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ÉTUDE CRITIQUE SUR LA VIE DE SAINTE GENEVIÈVE 


CHAPITRE Ie. 


HISTORIQUE DE LA QUESTION. (1) 


La Vie de sainte Geneviève a de tout temps attiré l’attention des 
érudits. Comme, dans une de ses recensions, on lit qu'elle à été 
écrite dix-huit ans après la mort de la sainte, c’est-à-dire vers l'an 
320 selon l'estimation ordinaire, elle se présentait comme un 
des rares documents qui nous restent du vit siècle. Antérieur à 
l'Historia Francorum de Grégoire de Tours, contenant sur les 
premiers rois mérovingiens des détails qu’on ne trouve pas ailleurs, 
et offrant de curieux aperçus sur l’état de la capitale de la France 
pendant les années où se préparaiente ses, grandes destinées, ce 
document avait, pour toutes ces raison$ nt leur de-prenrier ordre, 
rehaussée encore par le charme de la physionomie qui #ñ “tait le 
centre, Aussi le Vita Genovefae a-t-il été l'ébjes : dé nombreux travaux 
d'erudition et la biographie de la sainte a- t-elle été écrite une multi- 
tude de fois. Te me ea 


(1) BisLiocrarHIE : WaALLiN. De sancta Genovefa... disquisitio historico-critico- 
theclogica. Wittenberg, 1723 ; Cu. KouLerR, Étude critique sur le texte de la vie latine 
de sainte Geneviève de Paris, avec deux textes de cette vie (Bibliothèque de l'École 
des Hautes Études. Fasc. 48.; Paris, 1881 ; C. NaR&EY, Quel est le terte de la vie 
authentique de sainte Geneviève ? Étude critique suivie de sa vie authentique et de la 
traduction.{Bulletin d'histoire et d'archéologie du diocèse de Paris,avril 1884. Extrait.) 
Paris, 1884 ; B. KauscH, Die Fülschung der Vita Genovefae dans le Neues Archiv der 
Gesellschaft für ältere deutsche Geschichtskunde, 1893, t. XVI. pp. 11-50; 
L. DCCHESNE, La vie de sainte Geneviève est-elle authentique ? dans la Bibliothèque de 
l'Ecole des Chartes. 1. LIV, 1893, pp. 209-214; B. Knuscu, Das Alter der Vita Geno- 
re/ae. dans le Neues Archiv der Gesellschaft fur ältere deutsche Geschichtskhunde, 
L NIX. 1894, pp. 444-459; B. Kruscn. MGH, Scriplores Rerum Merovingicarum. 
Tome IL. (Contient, pp. 204-238. le texte critique du Vita Genovefae précédé d'une 
préface de l'éditeur.) Hanovre, 1896; cfr. L. DUCnESNE, dans le Bulletin critique, 1897, 
2 Ser..t. Ill, pp. 473-476; Cu. Kouver, La vie de sainte Geneviève est-elle apocryphe ? 
dans la Recue historique, 1898, t. LXVII, p. 182-320: C. KÜNSTLE, Vitae sanctae 
Genovefae virginis Parisiorum patronae. Proleyomena conscripsit lexlum edidit C.K. 
Lriprig, 1910. 
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Le premier qui ait édité le Vita Genovefae, c’est Surius (1), qui, 
selon son habitude, en a remanié le texte et dont l'œuvre »w’a plus 
pour nous qu'un intérêt bibliographique. Chiflet a publié un des 
textes les plus récents et les plus remaniés et C’est seulement en 
1643 que louvrage fut mis à la disposition du public lettré sous une 
forme acceptable dans le tome I des Acta Sanctorum. Bollandus y 
publiait deux recensions du Vita avec une courte introduction 
critique. Dans celle-ci, Le perspicace hagiog aphe se demandait si 
lon était bien en possession du texte original et semblait incliner 
vers la négative (2). Son contemporain Adrien de Valois, d'autre 
part, était mis en défiance par certains épisodes de l'ouvrage qui 
semblaient difficiles à concilier avec ce que nous savons par ailleurs 
de histoire mérovingienne, notamment par ce qui est raconté de 
Childérie et du siège de dix ans que la ville de Paris aurait soutenu 
contre ce prince (3). Toutefois, pas plus que Bollandus, Valois ne 
s'avisait de contester l'authenticité du Vita. Mais, vers la fin du 
xvurt siècle, le génovéfain Claude du Molinet, dans son Histoire de 
sainte Geneviève et de son abbaye royale et apostolique conservée en 
manuscrit à la bibliothèque Sainte-Geneviéve à Paris, ne craignit 
pas d'émettre Popinion que Fouvrage était tout au plus du ixt siècle, 
et ce point de vue hardi fut défendu quelque temps après lui par 

son quasi- homonyme Chude du Moulinet, abbé des Tuileries, dans 
su Letire critique sur I tiférénues Vies de sainte Genevtève, également 
en m anQ$cr iteh 19 me me, Pbliothe ‘que. Ces deux auteurs partaient 
d’un faux peu def ILES en pren: int pour le texte original du Vita 
Genovefae une QUES XL iiour «de date postérieure, remplie d interpola- 
tions et d mit hronitnies 1%) © au surplus.leurs livres,n “avant jamais 
vu Île jour, restérent sans influence sur la conviction gré nérale. 

La question fut entin portée devant le publie par une véhémente 


(1) 1556, t. I. 

(2) Eademne tamen sit quae est in manibus ingenue fateor mihi non liquere. Acta 
sanctorum, t. 1 de janvier, p. 137. 

(3: Rerum Francicarum libri VIII, 1. 1, p. 317-319. Paris, 1646. Valois, qui fait 
mourir Geneviève en 311. se demande comment, a l’âge de vingt ans, elle a pu exercer 
l'influence qu'on lui attribue sur les Parisiens ; il s'étonne du crédit qu'elle aurait eu sur 
Childéric, qui était paien et qui d'ailleurs demeurait à Amiens, comme Clodion et 
Mécrovée, tandis que Paris n’est devenu capitale qu'après la défaite d’Alaric Il: toutefois, 
il admet la possibilité que Childéric lait pris {quod verum esse polest.) Je ferai remar - 
quer ici que, Geneviève étant morte vers 502, c'est trente et non vingt ans qu'elle avait 
lors de l'invasion d'Attila; nous savons au surplus aujourd’hui les bons rapports du 
paien Childéric avec l'Église, et nous laissons pour compte à Roricon le prétendu séjour 
de ce prince à Amiens. 

(4) C'est celle qui est à Ja base de la quatrième famille dans les recherches de 
M. Kohler, dont il sera parlé plus loin. 
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dissertation du protestant suédois Wallin, intitulée : De sancta 
Genovefa.. disquisitio historico-critico-theologica (1). Wallin, qui tra- 
vaillait selon l'esprit des centuriateurs de Magdebourg, c’est-à-dire. 
avec une rare absence de sérénité scientifique, affirmait que l’auteur 
du Vita Genovefae était un faussaire du 1x° siècle qui l’avait inventé 
de toutes pièces ; il n’était pas même certain que la sainte eût jamais 
existé (si quu unquam fuit, p. 35). Wallin alléguait contre Pauthen- 
ticité divers arguments dont quelques-uns ne laissaient pas d’être 
spécieux; il est vrai que lui aussi ne connaissait du Vita qu’une 
redaction de date postérieure. Il était d’ailleurs très faible dans la 
refutation des arguments allégués en faveur de l'authenticité : selon 
lui, si l'auteur parle une langue mérovingienne, il le fait à dessein 
pour se donner un vernis d’antiquité et pour mieux tromper le 
lecteur ! 

L'opinion de Wallin resta sans écho jusqu’à nos jours et l’auteur 
parait avoir été parfaitement oublié. Un seul érudit à ma connais- 
sance, Loening, a cru devoir contester au Vita le caractère de source 
historique pour l'époque mérovingienne (2): mais il s'est borné à 
formuler son opinion en passant, dans une note jetée au bas de la 
page et sans prendre la peine de la justifier. 

Tel était donc Fétat de la question lorsqu’enfin, en 1881, 
M. Charles Kohler, se conformant à la recommandation indirecte 
formulée dès 1643 par Bollandus, ouvrit une voie nouvelle par son 
Etude critique sur le texte de la vie latine de sainte Geneviève de 
Paris (3). La question était enfin poste dans ses vrais termes : 
avant toute discussion sur la valeur des récits du Vita Genovefae, 
il fallait commencer par se demander quel était le texte de ce 
document, duquel on ne possédait pas moins de quatre recensions 
différant considérablement entre elles. Tant que cette question 
n'était pas élucidée, toutes les conclusions auxquelles aboutissaient 
les #rudits devaient avoir et méritaient le sort de celles de Wallin : 
elles laissaient les lecteurs incrédules ou indécis. 

M. Kohler, après avoir étudié vingt-neuf manuscrits du Vita 
Genovefae,les classa en quatre fanilles dont la première représente, 


4: Wittenberg, 1723. in-40. 

(2, Noch immer wird selbst in kritischen geschichtlichen Werken die Vita S. Geno; 
vefae als Quelle angefübhrt... während doch die spatere Entstehung der Vita nicht 
gelrnistiet wird, Je ne sais au juste ce que Loening veut dire par ces derniers mots, 
cär tous ceux qu il cite (Junghans, Richter, Waitz, Friedrich),admettent l'authenticité, 
de son propre aveu. LoEniNc, Geschichte des deutschen Kirchenrechts, t. Il, p. 6, note. 
Strashourg, 1878. 

(3) C'est le 48° fascicule de la Bibliothèque de l'École des Hautes Études. 
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selon lui, le texte le plus ancien, diversement interpolé ou altéré 
dans les trois autres familles. Dans les manuscrits de la première 
famille manque notamment le passage racontant que saint Denis 
aurait été envoyé en Gaule, avec six compagnons, par le pape saint 
Clément. L’élimination de ce passage suspect, qui ne pouvait avoir 
été écrit avant le ix° siècle selon lestimation commune, faisait 
disparaitre le seul argument sérieux qu'on püt invoquer contre 
l'authenticité du Vita : aussi M. Kohler concluait-il que celui-ci était 
bien du vie siècle. Passant rapidement sur la langue, dont le voca- 
bulaire est selon lui du v° ou du vr siècle, il faisait valoir que le bio- 
graphe ne connaît que deux miracles opérés sur le tombeau de la 
sainte, ce qui montrerait qu'il écrit peu après la mort de celle-ci ; 
qu'il parle de Clovis comme d’un défunt, tandis que Clotilde est 
mentionnée tout autrement ; que plusieurs des faits relatés par lui 
trouvent leur confirmation dans Grégoire de Tours; que, parmi les 
auteurs qu'il cite, il n’en est aucun qui soit postérieur au v* siècle, 
enfin, que tous les noms des personnages mentionnés par lui — un 
ou deux exceptés — appartiennent au vocabulaire onomastique 
latin et non germanique. 

Le mémoire de M. Kohler atteste de remarquables facultés de 
critique et témoigne d’un Hibeur approfondi, mais sur la question 
du texte primitif, qui domine toutes les recherches relatives au Fita, 
il n'apportait pas de solution définitive, L'auteur, au lieu de s'en- 
tourer de tous les manuscrits existants, s'était borné à consulter 
ceux qui sont conservés à Paris. F était inévitable dès lors que ses 
conclusions fussent révoquées en doute le jour où lon pourrait jeter 
dans le débat d'autres manuserits plus anciens et contenant un texte 
plus autorisé que le sien. 

À peine le mémoire de M. Kohler s'était-il répandu dans le public 
que M. l'abbé Narbey se présenta pour le combattre (D. I n'invo- 
quait pas d'autres documents que M. Kohler, mais il les classait 
autrement. Selon lui, M. Kobler s'était servi d'un critère eontestable 
dans la préférence qu'il avait donnée à une recension sur les autres. 
Cette recension, outre qu'elle n'existe que dans des manuscrits 
datant tout au plus du xu* siècle, présente un texte mutilé d’une 
part et corrigé de Pautre, Le vrai texte se lit dans un groupe de 
manuscrits dont plusieurs remontent jusqu'au x° siècle et qu'on 
reconnait Comme antérieurs à plusieurs indices certains, notam- 
ment au cachet mérovingien de leur langue. M. Narbey renverse 


(4) NaRBEY, Quel est le texte de la vie authentique de sainte Geneviève ? dans le 
Bulletin d'histoire et d'archéologie itu diocèse de Paris, 18K4. 
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done le classement de M. Kohler et réédite, comme représentent 
l'original, un des textes que Kohler jugeait interpolés. 

M. Narbey ne se laisse pas émouvoir par la présence, dans le texte 
quil préfère, de l’épisode qui affirme lPapostolicité de saint 
Denis (1) : selon lui, elle est attestée par d’autres témoignages 
et il n'existe aucune raison qui permette de refuser sa créance au 
Fisa sous prétexte qu’il fait envoyer saint Denis par saint Clément. 

La querelle entre MM. Kohler et Narbey était passée relativement 
inaperçue : du moins le public ne s'était pas passionné pour la 
question, ces érudits ne discutant que sur une priorité de manus- 
crits et s’'accordant d’ailleurs sur l'authenticité du document. Celle- 
ei sortait mème fortifiée du débat dont elle avait été l'objet. 
M. Narbey faisait valoir pour les manuscrits de sa recension les 
mêmes arguments qu'avait déjà invoqués M. Kohler ; comme les 
deux recensions présentaient, somme toute, quant aux faits, une 
presque absolue identité, il en résultait une présomption des plus 
favorables à toute la partie de la rédaction qui était commune aux 
deux familles. 

L'authenticité de l’ouvrage, faiblement révoquée en doute aupa- 
ravant par deux ou trois érudits, semblait donc élevée par la critique 
au-dessus de toute discussion, lorsque soudain, en 1893, M. Krusch, 
le savant éditeur des textes hagiographiques de l'époque mérovin- 
gienne, lança dans le public sa dissertation dont le titre retentissait 
comme un cri de guerre : La Vie de sainte Geneviève est upo- 
cryphe (2). 

Pour démontrer sa thèse, M. Krusch se livra sur les manuscrits à 
un travail approfondi, qui aboutit à un classement tout différent de 
celui de M. Kohler. ÎT établit quatre familles, qu'il désigne par les 
litres A, B, C, D. La famille qui serait la plus ancienne pour 
M. Kohler n’est pour lui que B; il donne la lettre À et le premier 
rang d'ancienneté au texte édité par M. labbé Narbev ; quant à 
Cet à D, ils représentent des remaniements postérieurs dont 
l'historien n'a rien à tirer. C'est donc sur les manuscrits de la 
famille À, dont il est parvenu par ses recherches à porter le nombre 
à treize, que M. Krusch s'appuie pour établir le texte du Fira. 

Cela fait, reprenant la thèse de Wallin, que d'ailleurs il ne 


(4: Je dis l'apastolicité, et non l'identité avec Denis l’Aréopagite, Celle-ci. en effet, 
e$t affirmée pour la première fois par l'abbé Hilduin ; le Vita Genorefae, tout eu fai- 
Sont de saint Denis un homme du premier siècle et un envoyé de saint Clémrut romain, 
Be le confond nullement avec l'Aréopagite et ne prononce pas même le nom de ce 
dernier, 


2: Die Falschung der Vita Genovefae, daus le Neues Archiv, 1893, t. XVI. 
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nommait point, et invoquant en partie les mêmes arguments, 

M. Krusch entreprenait de montrer que lauteur du Fita était un 

moine de Sainte-Geneviève qui avait écrit aprés 767, et qui avait 

tiré de sa seule cervelle tout ce qu'il nous raconte au sujet de 

la patronne de Paris (D). Son ouvrage était un faux des mieux 

“aractérisés, sans ombre de valeur historique. Pour M. Krusch, 

comme pour Wallin, le faussaire était un personnage très rusé, 

qui s'ingéniait à dépister le lecteur désireux de le contrôler. Alors 

que, dans ses emprunts à Sulpice Sévére, 1l ne prenait pas la peine 

de masquer leur provenance, cet auteur du 1e siècle ne pouvant 

pas le compromettre st Fon découvrait sa source, il faisait preuve, 

au contraire, de la plus grande prudence chaque fois qu'il emprun- 

tuit à Grégoire de Tours. Celui-ci, eu eflet, n'avant pas écrit avant 
513 et notre homme voulant se faire passer comme avant pris la 

plume vers 520, 1 fallait que les emprunts fussent dissimulés autant 

que possible pour ne pas trahir Page de lemprunteur (2). Et en 

méme temps, ce personnage, à qui M. Krusch fait honneur d’une 

Schlauheit extraordinaire, est aussi un imbécile, pour lequel notre 

critique est fréquemment obligé d'employer le mot Dummheit. 

écrit les choses Les plus absurdes du monde : il dit, par exemple, 

que la sainte rompait le jeûne du jeudi au dimanche et du dimanche 

au jeudi, ne s'apereevant pas que cela veut dire qu'elle ne jeünait 
jamais. Hne sait d'ailleurs rien, pas même qu'Arcis est sur l'Aube 

et nou sur la Seine UILest tellement stupide que les remaniements 
de son écrit ont eu pour cause la nécessité de faire disparaitre Les 

principales traces de sa Dummheit (3). « L'impression que fait 
l'ouvrage, écrit M. Krusch, est la plus défavorable du monde, Parmi 

les renseignements qui lui appartiennent en propre, iln'y en a pas 
un qui ait seulement Papparence de Ha verité, Ce ne sont qu'impos- 


(1) Eu 1885, lorsqu'il publia la deuxième partie de Gréyoire de Tours. M. Krusch Se 
bornait à croire que le Vita Genovefae était a peine du vire siècle (Scriptores Rerum 
Merovingirarum, 1. 1, p. 805, note). 

(2) Cette précaution, qui suppose chez le faussaire la prévision qu'un jour M. krusch 
tvechercherait la provenance de ses emprunts, me semble un expédient bien maladroit _ 
N'était-il pas beaucoup plus simple de ne pas emprunter à Grégoire de Tours les que1- 
ques expressions qui devaient le dénoncer à la critique perspicace du savant archiviste 
de Breslau ? Vraiment, pour ne pas s'être avisé de cela, il faut que sa Dummheitait été 
pour le moins égale à sa Schlauheit ! 

3) Cowparez à ce jugement celui de M. Kohler (Revue historique, p.2K4) : J'ajoute 
encore cette remarque à laquelle on ne contredira pas, je pense : si notre hagiographe 
est le faussaire qu'on nous dit, ce devait ètre un homme d'une intelligence hors 
line... et il aura fallu la perspicacité presque surnaturelle de M. Krusch pour détmas- 
quer ses artifices. » 
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sibilités où du moins qu'invraisemblances qu'il sert au lecteur » (4). 

C'est naturellement la partie du mémoire consacrée à la critique 
interne qui à d'emblée attiré lattention des érudits, l’autre ayant 
un caractère tellement technique qu’elle ne pouvait être discutée avec 
fruit que par un très petit nombre de spécialistes. Et tout de suite, 
emboitant sans autre examen le pas à M. Krusch, Wattenbach s'em- 
pressa de qualifier le Vita Genovefue d’impudente fiction (freche 
Fälschung;i (2). Par contre, M. Krusch rencontra un redoutable 
adversaire dans Monseigneur Duchesne. Le savant prélat, sans 
aborder Ha question de la valeur relative des quatre recensions du 
Vita, estimait que la recension B, c'est-à-dire le texte admis par 
M. Kobler, se rapprochait le plus de Poriginal et que ce que la 
recension À contenait en plus, notainment le passage sur laposto- 
hicité de saint Denis, était une interpolation. S'étant ainsi débarrassé 
de lobjection la plus formidable contre l'authenticité du Fita, Mon- 
seigneur Duchesne réfuta point par point la critique interne de 
M. Krusch et maintint avec énergie la date traditionnelle donnée 
par l'hagiographe lui-même (3). 

M. Krusch trouva-t-il irréfutables les arguments de Mgr Duchesne 
contre sa critique interne ? Dans tous les cas, il s'abstint d'y 
repondre et se cantonna sur le terrain du classement des manus- 
erits (4). [lui semblait que, Pantériorité de la recension A étant 
démontrée, ses conclusions $’imposaient. Et comme, sur ce terrain, 
ne rencontra pas de contradiction, il crut pouvoir maintenir ses 
positions et rompit une nouvelle lance en faveur de sa thèse dans la 
préface qu'il placa en tête de son édition du Vita Genovefae (5). 
Une courte replique de Mgr Duchesne dans le Bulletin critique de 
195 vint clore momentanément le débat. Les positions étaient alors 
les suivantes : M. Krusch semblait battre en retraite sur le terrain de 
la critique interne. Par contre, sur celui de la critique externe, 
cest-à-dire de l'age et de la valeur des diverses recensions, il était 
plus aflirmatif que jainais : A était le vrai texte du Vita Genovefae, 
B'uen était qu'un remaniement de date postérieure, dû à quelque 
lettre qui S'ingeniait à éliminer les principales absurdités et traces 
de supposition que présentait le ‘document. Et dès lors, il était 
mantfeste que Mgr Duchesne n'avait obtenu qu'un triomphe apparent. 
Puisque lui-mèéme admettait que le passage relatif à Fapostolicité 


11 Neues Archir, t. XVII, p. 19. 

‘2) V. Deutschlands Geschichtsquellen, Ge édition, 1894, t. II, p 491. 

‘3 La Vie de sainte Geneviève est-elle authentique ? dans la Bibliothèque de 
l'École des Chartes, 1893, t. LIN. 

‘(#; Das Alter der Vita Genovefae, dans le Neues Archiv, 1894, t. XIX,p 441-459. 

3) Scnipiores Rerum Merovingicarum, t. 11], p. 204-215. (1896.) 
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de saint Denis ne pouvait être antérieur au vint siecle, 1 devait, 
pour défendre Pauthenticité du Pita, prouver que ce passage ne se 
trouvait pas dans la rédaction primitive ; en d'autres termes, prouver 
que c'était B et non A qui offrait cette rédaction. Tant que cela arétait 
pas fait, M. Krusch restait en réalité Le maitre du champ de bataille 
et pouvait, sans sourciller, assister au massacre de la multitude des 
arguments qu'il avait dissémines en tirailleurs autour de sa thèse. 
n'était possible de Le débusquer qu'à condition de reprendre 
l'examen de ses quatre familles de manuserits et d'en controler le 
classement à la lumicre de cette enquête : tâche rebutante et Tabo- 
rieuse qui ne devait séduire personne. 

Un homme toutefois semblait appelée à lentreprendre, avant fait 
lui-même sur Les manuscrits le travail de elassement auquel 
M. Krusch avait procédé apres lui : c'était M. Charles Kohler, Après 
avoir garde le silence pendant cinq ans, il se deeida entin à repa- 
raitre dans l'arène, et ce fut, Sinon pour refaire Sur nouveaux frais 
son enquête de 1881, du moins pour defendre vigoureusement le 
classement qu'il avait lui mème adopté (1). 

M. Krusch avait imvoqué en faveur de A trois arguments : Page 
de ses manuscrits, antérieurs d'un siéele environ à celur des plus 
anciens de Ta famille B, la langue, qui avait le cachet de Ta fatinité 
mérovingienne alors que B se trahissait comme remanié à l'époque 
de la renaissance carolingienne, enfin, les différences de rédaction 
d’un certain nombre d'épisodes, M. Kobler n'eut pas de peine à 
écarter le premier argument, dont déjà Mgr Duchesne avait fut 
justice. En ce qui concerne la langue, accorde que le parler de A 
est plus incorrect et celui de B plus chatié, mais 1 ne veut pas 
qu'on puisse tirer de Hi un argument en faveur de la priorité 
de A. Selon lui, un ouvrage écrit vers 520 pouvait avoir conservé 
en partie la latinité plus correcte de Fépoque impériale, La ingue 
du Vita Genovefar,à son sens, était celle que pouvait posséder au 
début du vi siècle un clerc instruit dans les écoles épiscopales: c'est, 
au point de vue grammatical, celle des hagiographes de fa seconde 
moitié du v® siècle, et elle ne surprendrait pas sous la plume d'un 
Eucher ou d'un Constance. (2) | 

Quant au troisième argument de M. Kruseh, M. Kohler, élargis- 
sant le terrain du débat, S'attachait à montrer la supériorité de B 
sur À, d'une part par l'excellence du texte de B, qui est par endroits 
incontestable, de Pautre par le fait que partout où A S'écarte de Ben 


(ft) La Vie de sainte Geneviève est-elle apocryphe ? daus la Rerue historique, 
1898, t. LXVII, pp. 282-320, 
(2) KoHLeR, 0. c., p. 2h. 
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donnant des détails en plus,on se trouve en présence d’interpolations 
manifestes qui tantôt sont des hors d'œuvre oiseux, tantôt gâtent 
le texte en le rendant inintelligible ou ridicule. 

La démonstration de M. Kohler, rigoureusement menée et con- 
tenant, à côté de considérations purement littéraires n’ayant qu'une 
valeur subjective, certaines preuves précises et incontestables des 
leçons meilleures de B, a impressionné favorablement les critiques. 
Dans les Analecta Bollandiana, où l’on juge de si haut et avec une si 
belle fermeté toutes les productions de la littérature hagiographi- 
que, le R. P. Albert Poncelet, un grand admirateur de M. Krusch, 
estime la recension A gravement compromise par le travail de 
M. Kohler et ajoute : Je ne vois pas trop comment M. Krusch 
parera ce coup droit porté à sa thèse (1). Et un critique allemand, 
M. Künstle, se persuade que M. Krusch lui-même a été convaincu 
par l'argumentation de son contradicteur, puisque, publiant au 
tome [NV des Scriptores Rerum Merovingicarum, en 1902, un post- 
scriptun au tome JE, il la passe totalement sous silence (2). 

Quoi qu’il en soit, on eût pu croire que M. Kohler restait maître 
du champ, puisque pendant douze ans M. Krusch n’y à plus répondu. 
Mais voici que soudain, en 1910, un nouveau champion descend 
dans la lice. 

Ce preux chevalier est M. Künstle, qui vient de publier chez 
Teubner une nouvelle édition du Vita Genovefae. Pour en établir 
le texte, il écarte avec la même décision À et B, et il prend pour 
base une recension C jusqu'à présent dédaignée par tous les érudits, 
qui la croyaient de date postérieure (3). 

Cette recension, incontestablement, méritait mieux que le dédain, 
puisque comme le montre l'éditeur, elle est conservée dans les deux 
plus anciens manuscrits que nous possédions du Fitu Genovefae. 
L'un de ces manuscrits est un passionnaire de la bibliothèque de 
Karlsruhe: il provient de l’abbaye de Reichenau et fut écrit à la fin 
du vai ou au commencement du 1x! siècle (entre 784 et 846). 

L'antre est un passionnaire de la bibliothèque de Vienne en 
Autriche, provenant de Salzbourg ; il est de a fin du vaut siècle et 
pourrait avoir été apporté dans ce pays par Arn, devenu archevèque 
de Salzbourg en 785 (4). Ces deux manuscrits supposent un arché- 


1) Analecta Bollandiana, 1898, t. XVII, p. 369. 

#2) KAÜSSTLE, p. xxvu de l'ouvrage cité à la paye suivante. 

(5 CC document n'offre aucun intérêt «su point de vue historique. > KOHLER, 
Bibliotnèque de l'École des Hautes Études, p. cv. € Diese Ucberaibeitunz verdient 
gar keine Beachtung. » Kauscu, Neues Archiv., t. XVIII, p. 47. 

(4) V. la description détaillée de ce manuscrit par V'ielhaber, Analecta Bollandiana. 
190%, t. XXVI, p. 33-65. 
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type dont il serait difficile de placer la confection plus bas que le 
premier tiers du vu siècle : aucun autre manuscrit du Vita ne peut 
se vanter d’une provenance aussi ancienne. 

A coup sûr, c'est le cas de le répéter ici, lantériorité des manus- 
crits GC sur À et B ne prouve pas à elle seule qu'ils contiennent Ia 
rédaction primitive. Il peut arriver souvent qu'un manuscrit de date 
récente soit la reproduction directe du texte original et que la mul- 
titude des manuscrits plus anciens contienne eu réalité une recension 
plus jeune. J'en trouve un exemple concluant dans mon expérience 
personnelle. [y a une quarantaine d'années, je découvris dans un 
manuscrit du xvrt siècle, conservé à l'abbave d'Averbode, un texte dt 
la chronique d’'Heriger et d’Anselme meilleur que tous ceux du xnt 
et du x siècle, qui avaient servi à constituer lédition critique 
de Koepke au tome VIF des Monumenta Germaniae historica. Ma 
démonstration de ce point est acquise, de Favis de Waitz, de 
Wattenbach et de M. l'abbé Balau. I ne serait donc pas impossible 
que, tout en étant consignée dans le plus ancien manuscrit connu, la 
recension C fût en réalité plus jeune que celle des manuscrits moins 
anciens. Ettout ce que prouverait Pexistence des deux manuscrits 
allégués par M. Künstle, c'est que la recension C est beaucoup plus 
ancienne qu'on ne se Fétait figuré jusqu'aujourd'hur. 

Mais M. Künstle invoque un autre argument. Partout où À et B 
disent des choses invraisemblables ou seulement difficiles à admettre, 
C offre une version qui ne présente ni invraisemblance ni difliculté. 
Dans C manque la fausse définition du pélagianisme, le nom de 
Cellomeris donné à l'enfant ressuscité, Le siège de Paris pendant 
dix ans, la date assignée à la composition du Frta, et d'autres détails 
encore, La conclusion de M. Künstle est que C, conservé dans Les 
plus anciens manuscrits et présentant la version li plus acceptable 
du Vita Genovefue, nous offre, Sinon le texte original dans son 
entière pureté, du moins Ex recension qui s'en rapproche Le plus. 

Cette thèse à déjà rallié plus d'une adhésion, M. Van der Essen 
considère la discussion de M. Künstle comme un modele et la 
question comme tranchée en faveur de C (D. Selon M. Poupardin, 
rien ne S'oppose fà ce que la rédaction CG remonte au vi et même 
au vit siècle (2). Quant à la brève et faible réponse de M. Krusch, elle 
trahit plus de colère contre un audacieux contradicteur que de con- 


(1) VAN DEN ESsEn, dans la Revue d'histoire ecclésiastique, 1911, t. XII, p. 293-294. 

(2) « Il résulte des consciencieuses recherches de M. hünstle que l'original de la Vie 
remonte bien au vie siècle. » P. de C., dans la Revue critique, 11 mai 1912, p. 374. 

€ Rien ne s'oppose à ce que la rédaction G de la vie de sainte Geneviève remonte au 
vie ou méme au vi* siècle, » R. PorPaRbiN, dans Le Moyen äge, 1910, pp. 347-348. 
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fiance dans la solidité de sa propre thèse. Il est dans tous les cas 
remarquable qu'un érudit si combatif n'ait jusqu'ici opposé au 
vigoureux assaut de M. Künstle que quelques considérations sur 
des détails accessoires, agrémentés de personnalités d'assez mauvais 
goût. (1) 

Faut-il donc se rallier à la thèse de M. Künstle, et considérer la 
question comme définitivement tranchée cette fois ? Je ne le pense 
pas. Un nouvel examen du sujet m'a amené à des conclusions 
personnelles que je crois mieux fondées que celles de mes prédé- 
cesseurs. Je demande au lecteur la permission de les lui exposer 
dans les pages qui suivent. 


CHAPITRE IT. 


QUEL EST LE VRAI TEXTE DU Vita Genovefae ? 


Avant de raisonner sur la valeur du Vita Genovefue, il importe de 
resoudre la question d'identité. Où faut-il en chercher le texte 
original, ou du moins celui qui se rapproche le plus de l'original ? 
Dans l'état actuel, il n'existe pas moins de trois recensions pour 
lesquelles cette qualité est revendiquée contradictoirement : ce sont 
celles qui sont représentées repectivement par les familles À, B et C. 
La première a été publiée par Bollandus, puis par Narbey et enfin 
par M. Krusch; Ja seconde par M. Kohler et la troisième par 
M. Künstle. Une édition critique, dont l’auteur eût tenu compte de 
toutes les recensions, n'existe pas, M. Kohler, qui en avait conçu le 
plan, n'ayant pas dépouillé tous les manuscrits, et M. Krusch 
avant systématiquement négligé de tenir compte des manuscrits 
etrangers à la famille A. Il est utile d'en prévenir le lecteur, qui 
pourrait, en voyant lapparatus criticus de lédition Krusch, se 
convaincre que ce texte est définitif. I aurait du ètre, mais en ce 
qui le concerne, le programme de la collection des Scriptores Rerum 
merovingicarum n'a pas été rempli. 

La faute en est aux idées préconçues de M. Kruseh. Avant décidé 
(à tort où à raison, il n'importe) que A représentait la plus ancienne 
recension du Vita, il en a conclu qu'il pouvait se passer des 
autres, Erreur grave. N'est-il pas évident, mème si lon admet la 
supériorité revendiquée pour À par M. Krusch, que les autres 


(4) Neues Archiv., XXXVI, p. 569. Entre autres aménités décochées à M. Künstle 
je note ce trait final : € Nichts hätte mich mehr gekränkt als eine Zustimmung von 
dieser Seite » {p. 571). On n’est pas plus courtois. 
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recensions et en particulier B pouvaient apporter plus d’une fois 
des contributions précieuses à l'établissement d’un texte critique ? 

Voici quelques exemples incontestables. 

A 14et 47 contient deux passages qui sont en partie calqués sur des 
passages correspondants de Sulpice Sévère. Or, dans tous les deux, 
la leçon de B est plus conforme au modèle que celle de A. Là où 
Sulpice Sévère a écrit postera die, B 14 est seul à lire postera die, 
tandis que A et D portent post pridie et C, altera die. Là où Sulpice 
avait écrit egestus est, B 44 seul redit egestus est, tandis que A et D 
portent ejectus est et que C ne ressemble plus à la source. Ici, 
aucun doute n'est possible : B est plus fidèle à Poriginal que A (1). 

Il en est de mème, selon moi, de À 18, où un porcher parle d’une 
truie qu'il suivait à la trace : dum suis vestigium ob pastum vagantis 
legerem. Cette leçon excellente est celle de la recension B ; dans A 
pastum est devenu partum, qui ne présente guère de sens. Ne 
fallait-il pas, tout au moins, mettre le lecteur en présence des 
variantes ? Pour ne lavoir pas fait, en cette rencontre et en beau- 
coup d'autres, Fédition Krusch ne peut pas prétendre au titre de 
définitive. 

Mais ce n'est pas tout. À côté de lexclusivisme qui permet à 
M. Krusch de n'opérer que sur les manuscrits de la seule famille À, 

je constate qu'au sein de celle-e1 il crée des inégalités qui ne sont pas 
faciles à justifier. Des quatres classes en lesquelles il divise les treize 
manuscrits de cette famille, c'est, à l'en croire, la première qui 
l'emporte de beaucoup sur lestrois autres, et des deux manuscrits 
qui Hi composent, le premier, fa, est bien meilleur que le 
second, 1h. est tellement excellent selon M. Krusch que, mème 
lorsqu'il est contredit par les douze autres, c'est sa leçon qu'il faut 
préférer, Peu s'en faut qu'on ne nous dise que Fédition critique du 
Pita Genovefue repose sur ce seul manuserit. 

Tout cela ne laisse pas d'inquiéter le lecteur, et inquiétude 
redouble lorsqu'on apprend Les raisons qui font décerner un tel 
brevet de supériorité à la classe {en général et à fa en particulier. 

Ecoutons La première : [a duo (sc. codices) quomodo super 
reliquos libros emineant, ex loco 56 intelliga potest. 

Vovons ee passage (56 du Fita). se lit fort diversement dan: 
les manuscrits. IE v est question de criminels auxquels le roi CION 1: 
fait grâce à la demande de Geneviève, et voici comment la chose: 
est racontée dans ces diverses recensions. 


(1) V. KouLEr, Revuc historique, p. 29%. 
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Nam et gloriose memorie Chlodovechus rex bellorum jure tre- 
mendus crebropro dilectioneisui in ergastulo retrusis indulgentiam 
tribuit et pro criminum animadyersione saepe culpabiles 


A B 
porro inexempto mense 2b 3b. 
porro in extento masse 24. 
porro jam ex Nemetodorense 14, 1b. 
incolomes Genovefa supplicante immunes a suppliciis Geuovefa 
dimisit supplicante dimisit (1). 


Il y a ici évidemment un passage corrompu, que déjà les copistes 
de B n’ont pu lire et ont par conséquent tout bonnement sauté. 

S'il est permis de faire une conjecture, je proposerai de lire : porro 
jam extento ense, c’est-à-dire : Clovis, à la demande de sainte 
Geneviève, a fait grâce à des coupables au moment où le glaive était 
dejà levé sur leur tête. 

Quant à la leçon jam ex Nemetodorense, qui transporte d’enthou- 
siasme M. Krusch, elle n’est autre chose qu’une fantaisie de copiste 
aux abois. Outre qu’il serait comique de faire appeler Geneviève 
la Nanterraise par son biographe (passe pour la Paimpolaise de 
Théodore Botrel !) il y à une tautologie à écrire : culpabiles porra 
jam ex Nemetodorense incolomes Genovefa supplicante dimisit, car si 
les coupable sont déjà sauvés « de par la Nanterraise » il est inutile 
d'ajouter qu'ils le sont « grâce aux supplications de Geneviève ». 

La lecon introduite dans le texte du Vita par M. Krusch, sur la 
foi des deux seuls manuscrits de la classe 1, contredits par les onze 
autres, est donc loin de prouver la supériorité de la classe 1 ; elle 
prouve seulement la complaisance de M. Krusch pour des hypothèses 
aventureuses (2). 

Une autre preuve de la supériorité de la classe 1 serait, d’après 
M. Krusch, son orthographe plus défectueuse et partant plus 
rapprochee du latin de la décadence mérovingienne. Mais la 
question est précisément de savoir si le Vita Genovejae date de 
la décadence mérovingienne, ou s’il n’est pas plutôt des environs 
de 520. JL fallait commencer par établir que le Vita est postérieur 
à 494 pour pouvoir donner la préférence à des manuscrits présentant 


Re 


— sils la présentent ! — l'orthographe de 557 ! Et c'est un singulier 


(1; C ne contient pas le passage. D donne une paraphrase : liberos abire permisit et 
Scurilati restituit. 
2) Cf. Konzer, dans la Revue historique, p. 289. 
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paralogisme que de supposer la question résolue, et de donner un 
démenti à onze manuscrits sur la foi de deux autres hypothétique- 
ment considérés comme meilleurs ! 

Le procédé de M. Krusch est d’ailleurs l'arbitraire même. 

Il arrive que sa classe 1 présente des leçons grammaticalement 
plus correctes que celles des trois autres classes. Que fait alors 
M. Krusch ? Il lâche tout simplement la classe 4 et adopte la leçon 
des autres manuscrits, attendu, toujours, qu’il à décidé que les 
leçons les plus incorrectes sont aussi les plus authentiques. 

Voici un exemple. 

A 39. Sainte Geneviéve revient d’Arcis-sur-Aube à Paris navali 
evectione. C’est la leçon de a, de 1b, de 2a, de 2b (vectione 2c). 
Voilà donc les deux premièresiclasses unanimes à donuer une leçon 
correcte, tandis que la mauvaise leçon effectione n’est offerte que par 
les deux manuscrits de la troisième classe. Le croirait-on ? C’est 
cette fois celle-ci qui fera loi pour M. Krusch, et effectione pénétrera 
dans son texte en dépit des meilleurs manuscrits. 

Autre exemple. 

A 20. Quae (Genovefa).… ad Genesium presbyterum properans 
direxit lacessevitque eum, quatenus basilicam in suprascripti marti- 
res honorem construerent cui et de calcis quus Deus providerat indi- 
cavit. Je passe sur lacessevit et sur martires, que M. Krusch n'obtient 
qu’au moyen de son procédé ordinaire de sacrifier tous les manus- 
crits de sa famille À au seul fa (encore celui-ci lui donne:t-il 
lucessevitque) mais je fais remarquer Île calcis. Cette fois, C'est 4a 
qui donne la leçon correcte calcibus, d'accord d'ailleurs avec deux 
autres manuscrits, tandis qu'uu quatrième porte calce. Pourquoi 
done M. Krusch a-t-1l préféré caleis qui est donné par trois autres 
manuscrits ? Toujours pour Ia même raison que dapres lui à leçon 
la plus mcorrecte est nécessairement la meilleure, 

De même À 25, ilest parlé d'une jeune fille qui souffre paralisis 
egritudine. C'est la lecon correcte donnée par a et 16. Mais Les 
autres manuscrits lisent paralisi egritudine, fiusant de paralisi un 
adjectif, et c'est cette vicieuse leçon que M, Krusch adopte, en dépit 
de sa premiére classe ! Foin de fa, S'il lui arrive de se Risser 
battre en incorrection par des manuscrits de qualité inférieures 
Dans ce cas, il sera mis en pénitence, et cest eux qu'on Fui 
préferera ! 

Au surplus, est-il vrai, abstraction faite de Forthographe, que 
a ait sur tous les autres manuscrits la supériorité absolue qua it 
plait à M. Krusch de lut attribuer ? Iest permis d'en douter après 
avoir pris Connaissance des exemples suivants. 
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À 39 (B 38), il est parlé d'un miracle par lequel, pendant la 
navigation de sainte Geneviève sur la Seine, furent sauvés ses onze 
vaisseaux. Le mot undecim est donné par toute la famille B et par 
onze manuscrits de la famille A ; seuls, 1a donne eundem qui n’a 
pas de sens, et 1b ejusdem qui n’en à pas davantage. Cette fois, 
M. Krusch lui-mème lâche sa classe 1. 

A 17 relate que saint Denis fut martvrisé à quatre milles de 
Paris : in quarto ab eadem urbe martirium consummavit. C’est la 
leçon de dix manuscrits, contre quarta qui est donné par 1a ct par 
deux autres. M. Krusch, sur la foi de ceux-ci, admet dans son texte 
quarta. sans tenir compte de ce fait qu'ailleurs le biographie compte 
par milles (A 1) ou par stades (A 45) c’est-à-dire à la manière 
classique, ct non par lieues à la gauloise. 

Dans le mème passage, À 17, le Vita, immédiatement après 
martlirium consummavil, continue en ces termes : w£ comperi juxla 
tradiltionem seniorum vel revelalionem passionis sue. Au lieu de 
revelationem, un seul manuscrit porte relationem ; comme c’est son 
cher a, M. Krusch n'hésite pas à le suivre en dépit de tous les 
autres, et il introduit dans son texte un mot qui va altérer grave- 
ment, on le verra plus loin, la signification du passage relatif à 
l'apostolicité de saint Denis. 

A 18. Sainte Geneviève engage les habitants à se cotiser pour 
bâtir l'église de Saint-Denis : ut facial unusquisque vestrum conla- 
tionem. Cette leçon est celle de de dix manuscrits, mais M. Krusch 
préfère consolationem, qui est dans La et dans deux autres et qui 
constitue une bévue manifeste. 

Dans le même chapitre, les gens répondent à sainte Geneviève : 
« Nous n'aurons peut-être pas le moyen de bâtir, car la chaux nous 
manque. Deerunt forsitan parvilali nostre vires uedificandi. Cette 
lecon est celle de la plupart des manuscrits. M. Krusch lit avec {a : 
Erant forsilan parvitate nostre vires aedificandi. Malgré le tour 
interrogatif que M. Krusch donne à la phrase par sa manière de la 
ponctuer , elle reste dépourvue d'à propos ; erant est mauvais et 
ne repond àfrien. 

On Le voit, sans vouloir contester le rang que M. Krusch assigne 
à 1a, on est obligé de diminuer dans une bonne mesure les éloges 
exagerés dont il comble ce codex et son frère 16 (1). 

Une autre source plus grave encore d'erreurs, c'est l'arbitraire 
des procédés et la bizarrerie des conjectures. Voici un chapitre 
entier qui est irrémédiablement gûté par l'éditeur : c'est le cha 


‘4, Haec igitur classis non satis laudanda est textumque purum si nune primum 
proferre successit, ejus ope id effectum est. SRM,t, HI, p. 211. 


20 G. KURTH. 


pitre 48, que je dois commencer par rétablir d’après les manuscrits 
de la classe 1 : 

Per idem tempus (Genovefa) stans in aditu domus suae, vidit puel- 
lam pretereuntem ampullam in manu gestantem. Quam cum ad se 
vocassel, interrogat quid ferret. Ad illa inquid : Ampullam apud 
liguamen quod mihi paulo ante a negotiatoribus venumdatum est. 
Porro Genovefa conspicata generis humani adversarium in ampulle 
ore sedentem, comminans insufflavit in eum slatimque pars de 1psius 
ampulle ore fregit ac cecidit. Tunc enim demum, signata creatura, 
abire hominem jussit. 

Ce passage présente deux difficultés ; d’une part, ampullam apud 
liquamen, de lautre, hominem pour désigner le personnage qui 
apparait quelques lignes plus haut comme une jeune fille, Parlons 
d'abord du premier. Certains manuscrits de la recension Kobler 
donnent ac liquamen, d’autres cum liquamine. Dans tous les cas, le 
sens est clair : il s'agit d’une fiole contenant du jus ou de l'huile. 
Mais M. Krusch ne se contente pas d’une explication si simple. 
Lisant dans son fa  aputliquam, lecon évidemment tronquée (4), 
1 imagine de corriger en apuliquam, et se procure de la sorte un 
adjectif de sa facon qui doit être Féquivalent d'apulicam, si bien 
que la jeune fille est censée répondre à sainte Geneviève qu'elle 
porte une fiole d’Apulie ! Cette miritique réponse, dont se sont déjà 
amuses les eritiques, à un double avantage : d’une part, elle intro- 
duit dans Le domaine de Farchéologie les fioles apuliques, jusqu'ici 
inorces des connaisseurs : de Fautre, elle aide à rendre le texte 
plus incorrect, puisqu'elle nous met devant ampullam quod miha 
venumdalum est. 

L'autre difficulté fournit à M. Kruseh Poceasion de faire une fois 
de plus apprécier son mgeéntostté d'éditeur., On a vu que le person- 
nage qui porte fa fiole Capulique » est d'abord une puella, puis un 
homo. Cela n'a rien qui doive choquer, Dans la fangue mérovin- 
sienne, on emplovait homo pour désigner un individu du sexe 
feminin, et le fameux debat du concile de Macon, sur lequel il a êtes 
écrit tant d'aneries, roulait précisément sur a licéité de cetusage (23. 
M. Krusch, qui parait ignorer cette particularité, S'est vu obligé 3 
torturer son texte pour éviter de présenter au lecteur cette home. 


(1) Je dis que la leçon origirale est ampullam apud hquamen, et j'admets que 
apud 3 ici le Sens de cum, de même que cum est souvent pris dans les textes 
Juerovingiens pour apud (par exciple Grégoire de Tours, Glor. Mart., 63, Glory. 
Conf. 99, infra; Hist, Frane., WA, 33), 

(2) V. G. AURTH, Le Concile de Mäcon et les femmes, dans la Revue des question s 
dustoriques, 1892, t. LI, 556-560. 


ÉTUDE CRITIQUE SUR LA VIE DE SAINTE GENEVIÈVE. 21 


De puella il fait quemdam, qui est à la vérité dans trois de ses 
manuscrits, mais par suite d’une correction manifeste, le correcteur 
ne comprenant plus l'usage dont je viens de parler, et qui était 
déjà tombé en désuétude au x° siècle; de quam il fait quem, de il!a 
il fait alle. Et il parvient ainsi à effacer une des particularités les 
plus curieuses de son texte, bien mieux, une des preuves les plus 
éclatantes de la supériorité de sa classe 1, puisqu'elle est seule à 
avoir gardé la trace irrécusable d'ancienneté que constitue l'emploi 
de homo au féminin. 

Je conclus de tout ce qui vient d’être dit : 

1) Qu'il est diflicile d’avoir une entière confiance dans le texte 
edité par M. Krusch à l’aide des procédés que je viens de signaler; 

2) Que le Vita Genocefae à été rédigé dans une langue moins 
novrecte qu celle d?lédition Kraich; que rien ne permet de dire 
que cette langue est le latin de la décadence mérovingienne, et 
qu'elle se rapproche de celle que nous verrons écrire un demi-siècle 
plus tard par Grégoire de Tours ; 

3) Que, pour retrouver le texte primitif du Fita, il y a Hieu de 
tenir compte de tous les manuscrits et surtout de ceux de la famille 
B, au lieu de se borner à ceux de la famille A 


Une fois le texte du Vita Genovefar débarrassé des exagérations 
orthographiques que M. Krusch à trouvé bon d’y introduire, on 
s'aperçoit que la recension A présente en somme avec la recensionB, 
quant à la langue, des affinités notables au regard de C, qui constitue 
une redaction absolument différente. Cette langue est mérovingienne ; 
celle de C est dépouillée de tout cachet de ce genre. La langue 
de Aet de B contient des expressions que l’on retrouve sous la 
plume de Grégoire de Tours et de ses contemporains, et qui 
sont propres au vi® siècle. Telles sont, par exemple : judicure 
dans le sens de mouvoir (A 25) reddere excusatum (A 43 B. 41), qui 
se disait du coupable qui s'était réfugié dans une église et que celle- 
ci rendait à son maitre après avoir obtenu sa grâce, vestem mulare 
pour désigner l'entrée d’une femme en religion (A 28 B 26), natalis 
Calicis duns le sens de jeudi saint (A 34 B 32). IL y a 1à toute une 
&rie de savoureux termes caractéristiques d’une époque, que lon 
ne retrouvera pas dans C. Dira-t-on que Ga gardé la leçon primi- 
live, et que A et B l'ont altérée ? Mais non : il suffit de rapprocher 
les deux rédactions pour constater que celle de C est un remanie- 
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ment moderne qui à effacé le trait 
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“aractéristique et la remplacé 


par des linéaments vagues et flous." 


On va en juger. 


À 25. Novem annis ita erat para- 
lysis egritudine adfilicta ut nequi- 
verit cujusquam judicare compagem 
membrorum. 

A Rx B 26. Puella quaedam nobilis 
et jam desponsata nomine Caelinia, 
ut comperit tantam gratiam a Christo 
Genovefe conlatam, petiit sibi ab ea 
vestem mutari. 


C 20. Jam novem fere annos ita 
paralitici erat humoris dominatione 
penetrata, ut ad nuilum prorsus pos- 
sit membrorum compagem (1). 

C 23. Adulescentula quaedam et 
valde jam nobilis nomine Cilinia cui- 
dam etiam puero sponsaliorum obli- 
gatione pollicita, petiit ad sanctam 
Genovefam ut sibi religiosi habitus 


indumenta mularet. 
C 23. A sancto Epiphaniae die 
usque in Pascha, id est caena domini. 


A 34 B 32. A die sancto epyphanie 
usque ad natalem calicis, quod est 
Domini coena. 

À 43 R 41. Servum reddidit excu- 
satum,. 


C 35. Servum culpae vinculo reddi- 
dit absolutum. 


Le lecteur aura remarqué que dans ces remaniements non seule- 
ment le cachet mérovingien des expressions à disparu, mais que 
dans trois passages sur cinq le sens même en à été gravement altéré. 
Les passages soulignés de C 20 et de C 23 n’ont pas même de sens 
quelconque, et quant à C 28, qui ne voit que si les mots quod est 
Domini coena se justitient après natalis calicis, qui est rare et peu 
connu, ils n'ont pas la moindre raison d’être après Pascha, qui 
n'avait pas besoin d'interprétation, sans compter que linterpré- 
tation est elle-même une beévue. Le natalis calicis, ce n’est point le 
jour de Päâques, c'est le jeudi saint : le remanieur, dans sa manie 
de retoucher, ne s’est pas aperçu qu'il introduisait un contresens 
dans le texte. 

Ce n’est d'ailleurs pas à la seule suppression des tournures méro- 
vingiennes que se trahit linfériorité de C. Il me sera permis de 
noter encore dans AB l'expression toute mérovingienne de lectso 


(1) On est étonné de voir M. Kunstle soutenir que ce passage inintelligible est du 
ctrès bon latin du moyen âge» dont A, qui n’a plus compris le passage selon lui, 
aurait fait uf nequiveril cujusquam judicare compagem membrorum en s'aidant de 
Grégoire de Tours De Virt. Mart., ll, 3. M. Künstle aurait bien fait de laisser à 
M. Krusch la spécialité de ces rapprochements hasardeux faits sur la foi d'une expres- 
sion identique, empruntée par Jun et l'autre écrivain au vocabulaire usité de leur 
temps. Pour le reste, c'est le texte de À 295 qui est du bon latin mérovingien, et ce 
que C 20 y substitue n'est d'aucune langue. 
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dans le sens de texte ; elle reparaît fréquemment dans le Vita Geno- 
vefae d’une part et dans Grégoire de Tours de l’autre. 


Vita Genovefae. Grégoire de Tours. 
A 17. Docet nos lectio quod primus Hist. Franc. I, 10 : huic inseram 
episcopus Romae.… lectioni. 


A 25 (B23). In Lugdunensi oppido Ibid , II. 37 : Nomen lectioni non 
quid miraculi per eam Dominus fecit, indidimus. 
edicere series lectionis expostulat. Ibid., HI, 19 : huic inseram lec- 
A 42 (B 41). 10 Aurilianensium urbe tioni. 
quid miraculi per eam gestum sit, Glor. Mart., 40 infra : hos versicu- 


ordo lectionis exposcit. los inserui lection!i. 
A 44 Quem etiam colafizatum ab Ibid., 46: Lectio certaminisnarrat. 
angelo lectio tradit. Glor. Conf., 108 : De transitu ejus 


est apud nos magna lectio. 
Virt. Mart., 1, 21 : Non credo ha- 
beri superfluum si inseratur lectioni. 


Plus d'un passage se caractérise comme un remaniement mani- 
feste de AB. Quand ceux-ci disent de Nanterre : septem {ere milibus 
a Parisio {Parisius) urbe abest et que C dit : septem fere milibus a 
Parisius urbe est constituta, il apparaît manifestement que la pre- 
miere rédaction est l’originale, et que l’autre n’est que la préten- 
tieuse correction d’un remanieur voulant trouver mieux. Ces 
passages sont nombreux dans C et on fatiguerait le lecteur à les 
relever. 

Le passage C 23 cité plus haut mérite encore une autre obser- 
vation. Adulescentula quaedam et valde jam nobilis nomine Cilinia 
cuidam etiam puero sponsaliorum obligatione pollicita. Qu'est-ce 
qu'une adolescente déjà très noble? Ce passage n’a pas de sens 
dans C, où nobilis est pris dans le sens de noble ; il est, au con- 
traire, parfaitement clair dans À et dans B, où nobtlis a la même 
valeur que nubilis et où on lit : Puella quaedam jam nubilis et jam 
desponsata (1). 

C 24 (A 30 B 28) écrit : Quodam item lempore accidit, ut Parisiis 
ei duodecim simul animae, quae graviter a daemonio vexabantur, 
Parilerque offerrentur. Ce passage est bizarre par l’expression 


1; Comme l'archétspe portait mnobilis (—— nubilis) il en est résulté chez les 
copistes de grandes confusions. Les uns ont supprimé le premier jam et semblent 
avoir pris le mot dans le sens de moble, les autres, comme les deux manuscrits 
de la classe 1, ont remplacé jam par fuit, ne voyant pas que la phrase avait déjà son 
verbe petit placé plus loin ; le copiste de C, lui, a produit une adolescente déjà très 
soble og, au choix, une adolescente déjà très nubile : l'un des deux termes ne valant 
pas mieux que l’autre ! 
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inattendue animue, qui est mal amenée dans le sens de personnes 
humaines. Il s'explique, au contraire, le mieux du monde dans la 
rédaction de A et de B, qui lisent unanimement : Factum est ut in 
Parisius propria urbe offerentur ei inter viros et mulieres XII anime. 
L'expression se retrouve en italien (fra uomini e donne dodici 
persone) et correspond au français : tant hommes que femmes. Le 
copiste de C ne l’a pas comprise, mais en gardant animae il a permis 
de reconnaitre la provenance de son texte. 

C 5. La mère de Geneviève va un jour à l'église et dit à sa fille de 
dormire mane ac domi residere. Cette bizarre recommandation a 
besoin d’être rapprochée du texte de A et de B, où à la place de 
dormire mune on lit domi remanere. Voilà qui est clair, et ü n'est 
pas besoin d'insister pour montrer que la leçon de C résulte d'une 
bévue de copiste. 

C 6. Les recensions AB, parlant de la consécration de Geneviève 
et de deux autres religicuses plus âgées qu'elle, disent : que cum 
juxta numerum (etatem B) annorum ad consecrandum offerentur. On 
lit dans C : Quas cum juxta anrorum promoveret Genovefa, ce qui 
ne veut rien dire et prouve qu'un mot essentiel à été sauté. 

CT7(A 9 B 7). Il me suflira de mettre en regard C et AB pour 
faire éclater une fois de plus le caractère défectueux de C. 

Sainte Geneviève a été fort malade et trois jours elle est restée 
comme morte. 


À. 


Que cum denuo corporalem fuisset 
adepta sanitatem, profitebatur se in 
spirilu ab angelo in requiem justo- 
rum deducta et ibi se vidisse parata 
diligentibus Deum premia, que incre- 
dibilia apud infideles habentur. 

Pluribus namque in hoc seculo vi- 
ventibus secreta conscientiae manifes- 
tissime declarabat, quod propter adro- 
gantes silere satius quam emulantibus 
innolescere, qui ingentem devoltionem 
habent detrahendi. 


C. 


Quae cum corporalem denuo sani- 
talem opitulante Dei misericordia 
fuisset indepta, multa sibi in spiritu.. 


quibusdam spirilualibus est professa, 
quae propler incredulorum oblocu- 
lionem invidiamque jactantiae non 
necesse est enarrari. 


Les points de suspension que je place dans le texte de C attirent 
l'attention du lecteur sur la grave lacune qui en défigure totalement 
le sens. Le remanieur a été ici d’une distraction presque impardon- 


nable. 


Ce mème chapitre contient une autre particularité très digne 
d'attention. L'hagiographe nous dit que les femmes de Paris, per- 
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suadées par la sainte, s’assemblent pendant plusieurs jours dans 
le baptistère, jeünant et priant. Ce trait si net, si pris sur le vif, 
est effacé dans C, qui écrit selon sa manière vague et imprécise : 
s Les femmes de Paris, écoutant le conseil de sainte Geneviève, 
placent leur espoir dans la miséricorde de Dieu. » Cela ne valait 
pas la peine d’être dit. Il me semble bien évident que À parle en 
lémoin et C en remanieur. 

C 9 (A 12 B 9). Geneviève dit aux Parisiens de ne pas quitter 
leur ville pour se réfugier ailleurs. AB porte : Nam illas civitates 
quas esse luliores credebant gens irata vastaret, Parisius vero, etc. 
Cela est parfaitement clair, mais devient du galimatias dans C : 
nam civilates vero illas, quarum muntilionem nitebantur expetere, 
atebatque eis quoniam gravioris helli impelu immanius essent qua- 
tiendae. Le remanieur n’a pas vu que de nam et de vero l’un est de 
trop, et il a laissé suspendu en l'air son accusatif civitates illas en 
sautant par étourderie gens trata vastarel pour recommencer sa 
phrase avec un autre tour. Personne ne soutiendra, je pense, que 
c’est l'inverse qui est vraie, et que AB soit une correction de C. 

La rédaction C se caractérise encore par l'absence de certains 
détails qu'on trouve dans À et dans B. Sont-ils ajoutés au texte 
primitif par À et par B, ou en sont-ils retranchés par C°? Cette 
dernière supposition est la seule qui satisfera le lecteur après 
examen des passages suivants. | 

C 10 (A 13 B 10). L’archidiacre d'Auxerre qui parait au moment 
où les Parisiens veulent faire un mauvais parti à sainte Geneviève 
leur dit dans AB : Prenez garde, c’est une sainte, saint Germain 
la tient pour telle, et voici les eulogies qu’il lui lègue et que je suis. 
chargé de lui remettre. Dans C ül leur dit : « J’ai souvent entendu 
saint Germain la louer. Voici ce que je lui apporte de la part de ce 
pontife. » Et les Parisiens se laissent apaiser. Mais qu'est-ce qu'il a 
apporté ? C oublie de nous le dire ; en résumant AB, il a sauté le 
mot essentiel, qui est eulogies. 

C 14. Dans A 18 et B 15, la sainte, voulant faire trouver de la 
chaux pour bâtir l’église Saint-Denis, envoie les prêtres sur le pont 
de la Cuéet les charge de lui rapporter ce qu'ils y entendront : 
Egrediatur sanctitas vestra et deambulantes per ponlem civilalis, 
quae audierttis renuntiate mihi. Voilà qui est net, et c’est bien d’un 
temps où la ville de Paris, consistant à peu près exclusivement dans 
l'ile de la Cité, n’était reliée à la rive gauche que par un seul pont. 
Ce trait si mérovingien est totalement effacé dans C, où on lit : 
Egredimini et per civitatem el pontes ac perviagradientes, unusquisque 
#lliita quid audire possit aurium sagacitate perquirat. Notez d'ail- 
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leurs que le cachet surnaturel de l'épisode est lui aussi effacé 
presque totalement par le remanieur. 

C 20 et 34 (A 95 et 42, B 23). 

Dans ces passages, À et B emploient le mot lectio dans le sens de 
texte, qu'il a à diverses reprises dans Grégoire de Tours, ainsi 
que je l'ai déjà montré ci-dessus. In Lugdunensi oppido quid mira- 
cul per eam MNominus fecit edicere series lectionis postulat. — In 
Aurelianensium urbe quid miraculi per eam gestum sit, ordo lectionts 
axposcit. Voyez ce que ces passages deviennent dans C : In Lugduno 
vero quid miraculi per eam DNominus fuerat operatus nequaquam 
silentio rem lanti merils patimur praeterire. Et dans le second pas- 
sage la phrase d'introduction à disparu sans ètre remplacée par 
une équivalente. 

C 21 (A 26 B 24). 

Dans ce passage célébre est raconté comment Childéric, qui 
avait beaucoup de respect pour la sainte, essaya de se dérober à ses 
instances en faisant fermer derrière lui les portes de la ville dont 
il sortait avec des prisonniers condamnés à mort. Mais quelle est 
cette ville ? Paris, disent A et B. C ne prononce pas le nom de la 
ville. C'est évidemment une méprise du remanieur, car le nom s’im- 
posait. Dire qu’il manquait dans l'original et qu’on l’a ajouté par la 
suite, serait une thèse bien paradoxale. Il à donc été sauté par C. 

C 26 (A 32). 

Dans le récit de la résurrection de l'enfant, C omet ce détail 
donné par À que le miracle se serait produit pendant le carème et 
que l'enfant, déjà catéchumène, aurait été baptisé à Pâques. Il n’y 
est pas dit non plus qu'on lui donna au baptème le nom de Cello- 
meris parce qu'il avait été ressuscité dans la cella de la sainte. Ces 
détails ont-ils été ajoutés par À ? Je ne vois pas sur quoi on se fon- 
derait pour le prétendre, et ils sont d’ailleurs d’un caractère si 
indifférent que Fon comprend parfaitement qu'un remanieur les ait 
onns, tandis qu'on ne voit pas pourquoi il les aurait interpolés. 

C 29 (4 35 B 33). 

Dans A et B, on rappelle le siège que Paris, à ce qu’on dut, a 
soutenu de la part des Frances, et qui à causé une vraie famine 
dans les environs de cette ville. Le récit est aussi simple que possible 

æt le fait n'est mentionné que pour amener le voyage fait par 
sainte Geneviève en vue de ravitailler la ville. Je cite le texte de A = 

Tempore quo opsidionem Parisius bis quinos, ut atunt, annos a 
Francis perpessa est pagum ejusdem urbis 114 inaedia adflirerat, ut 

nonnullhi fume interisse nuscantur. Factum est autem ut Genovefa. .. 
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Voici ce que ce passage devient sous la plume de C: 

Parisiacis post dirum ac diuturnum belli tumentis excidium, mutato 
erilii genere non abhlalo, miseris pernitiose posteritatis sobolem dereli- 
quif,nam furor anterior extra urbem posita ac foris derelicta rapuerat, 
hic vero pecloris quaeque clusa recessibus ac febris intrinsecus adheren- 
ha ronsumebat. 

L'opposition est saisissante : d’un côté, détails très précis : siège 
de dix ans, armée franque, gens morts de faim, précaution prise 
d'introduire la durée du siège par un ut atunt, enfin, sobriété 
parfaite duns l'expression,. Le tempore quo suppose une connais- 
sance général du fait : on le rappelle en passant, on n’a pas la 
prétention de lPapprendre au lecteur. 

Dans l’autre recension, tous ces détails vivants ont disparu ; il n’y 
a pas de siège, mais une longue guerre ; il n’est pas question de 
gens morts de faim. Par contre, on nous fait nager en pleine 
rhétorique : dirum ac diuturnum belli tumentis excidium, mutato 
exitii genere non ablato, et ce furor anterior, ct cette redondance 
contra urbem posita et foris derelicta et a pectoris quoque clusa reces- 
sibus ! Tout cela, c'est du remaniement, c’est du verbiage ; sup- 
poser la relation contraire, ce serait admettre une impossibilité. 

C 31 (A 37 B 35). 

A et B racontent qu'à Troyes Geneviève guérit un homme qui 
était devenu aveugle pour avoir travaillé le dimanche, et une jeune 
fille de douze ans également aveugle. C se borne à dire qu’à Troyes 
l1 sainte guérit des aveugles. Evidemment ici on ne dira pas que 
À et B amplitient ; ilest manifeste que le remanieur, ne trouvant 
pas dans les deux faits le caractère dramatique des miracles 
racontes avec détail, les a par indifférence laissés de côté. 

C 32 (A 39 B 38). C raconte la tempète que la flottille de sainte 
Geneviève essuyva sur la Seine et la manière miraculeuse dont 
les vaisseaux furent sauvés. À et B ajoutent que de la sorte onze 
vaisseaux furent sauvés par Dieu grâce aux prières de la sainte. 
Qui dira qu'on s'est complu à introduire ce détail dans un récit où 
il manquait primitivement, alors qu'il est infiniment plus naturel 
de supposer que le remanieur l’a omis, soit par indifférence, soit 
par distraction ? 

C 35. (4 43-44 B 41). C’est l’histoire du maître impitoyable qui 
ne fait grâce à son esclave qu'après avoir été tourmenté toute une 
nuit par la fièvre. Comme c'est sainte Geneviève qui l’a supplié et 
qui ensuite l’a guéri, l’hagiographe se voit amené à rapprocher ce 
cas d'un épisode semblable rapporté de saint Martin et du comte 
Avicianus (Sulp. Sévère, Dial., IT, 4). Cette comparaison est dans 
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À ; elle manque dans B et dans C. Est-elle une interpolation 
de A? Rien ne le prouve. Est-elle sautée par B et par C comme 
inutile ? Rien ne défend de le croire. Mais puisque nous avons la 
preuve que C remanie et abrège, nous sommes fondés à croire que 
c'est encore le cas ici. 

C 40 (A 53 B 49). 

Après avoir raconté comment, parles prières de la sainte. un 
vase s’est miraculeusement rempli d'huile, Fhagiographe ajoute dans 
À et dans B : Post ter senos namque ab obitu ejus annos, quo ad 
discribendam ejus vitam appult unimum. oleum cum 1psa ampulla, 
quod oralione ejus creverut, vidi. Ce passage manque dans CG. Si 
À et B l'ont ajouté après coup, ils ont évidemment commis un 
faux. Mais remarquez tout d'abord deux traits d'authenticité : d'une 
part, le ter senos est conforme à lhabitude (dirai-je celtique?) de 
notre auteur de nombrer par là multiplication des distributifs 
(cf. A 53 ter senos et decies octonos) ; de l'autre, la citation de Sulpice 
Sévère est aussi dans le ton général du texte : on sait que lhagio- 
graphe aime à citer cet auteur. Le passage de AB se présente donc 
avec d'excellentes notes d'authenticitéson ne comprendrat pas pour- 
quoi quelqu'un se serait avisé d’interpoler un détail si précis, mais 
on comprend parfaitement, au contraire, qu'un remanieur exclusive- 
ment préoccupé de la forme littéraire et sans intelligence pour la 
portée scientifique du détuil Part fait disparaitre sous sa plume, 

Je passe maintenant à des lacunes plus importantes que nous 
remarquons dans C, si nous le comparons avec A et avec B. 

I manque dans C plusieurs épisodes rapportés par Bet par A. 
Ce sont : 

La guérison de la servante de Cilinia (A 29 B 27) ; 

Le miracle de la religieuse de Bourges (A 31 B 29) ; 

La guérison du fils du sous-diacre (A 38 B 36) : 

L'épisode des pains distribués en cachette aux Parisiens (A 40 
B 39) ; 

L'épisode du chantre de Tours (A 47 B #4) ; 

L'épisode de la tempête sur la Seine (A 51 B 48) : 

Les deux miracles opérés au tombeau de la sante (4 54-55 
B 51-52). 

Que faut-:l penser de toutes ces divergences entre AB et C? 
S'agit-il de lacunes de C, dues partie à l'intention partie à Finatten- 
tion d’un copiste ? Ou bien S'agit-il d'interpolations que les scribes 
de À et de B auraient introduites après coup dans le texte du Fita ? 

Un examen sérieux de a question fait voir que cette dernière 
hypothèse est bien difficile à soutenir. Sans doute, en maticre 
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d'hagiographie, il existe une tendance à amplifier de plus en plus 
le côté miraculeux des choses et,par suite, il ne serait pas étonnant 
à priori que le Vita eût reçu de bonne heure des accroissements. 
Mais d'autre part, lorsque les copistes avaient à transcrire une vie 
quelque peu longue, rien ne leur était plus fanilier que de diminuer 
leur tâche en sautant des chapitres, et, par conséquent, la possi- 
bilité que C ait abrégé est égale à celle que A ct B aient amplifié. 
C'est l'étude intrinsèque des passages en plus dans A et dans B qui 
doit nous donner la solution du problème. 

Et alors il apparait qu'on ne voit aucun argument cn faveur de 
l'hypothèse de l'interpolation, tandis qu’il en existe pour celle de 
l'emission. Si des passages comme la guérison du chantre de Tours et 
la tempète sur la Seine ne favorisent particulièrement aucune des 
deux hypothéses,par contre,on voit fort bien que Ca dû omettre Pépi- 
sode de la religieuse de Bourges par peur de scandaliser (4),qu'ila pu 
sauter la guérison de la servante de Cdinia et celle du fils du sous- 
diacre parce qu'elles sont racontées d'une manière sommaire et 
n'auront pas semblé des miracles fort éclatants, et qu’enfin l'épisode 
des pains distribués en cachette aux Parisiens a un tel cachet de 
vérité vécue qu'on admet difficilement la fiction (2) : si le scribe de 
C l'a omis, c'est peut-être parceque, préoccupé de brièveté et n’y 
vovant pas de caractère miraculeux, ne laura pas trouvé intéres- 
Sant. En un mot, dans aucun des cas qui viennent d'être énumérés, 
Phypothese de Finterpolation ne s'impose ; par contre, dans plus 
d'un, celle de Fomission se présente comme vraisemblable. 

Je dois ajouter que l'épisode du miracle opéré en faveur du 
Goth (À 55 B 52) contient une expression trop mérovingienne pour 
avoir été imaginée par un scribe de date postérieure, Les deux 
recensions portent : Cuidam Gotho die dominica operanti manus 
utrague contraxerant. Le mot contraxerant pour contractae fuerant 
ou, si l'on veut, se contraxerant se retrouve dans Grégoire de Tours 
Gloria Confessorum, c. 79 (p. 797, 6) : Fuit quidam .. cujus manus 
ac pedes ila contraxerunt. 

D'ailleurs, que le scribe de C ait réellement abrégé le texte du 
bita, c'est ce qu'en dehors des exemples qui viennent d'être cités on 
peut établir à toute évidence. Les recensions À et B contiennent un 


(1) M. Kunstle, p. xzim, est aussi d'avis que C a trouvé l'épisode de la religieuse de 
Bourges dans son archétype, et qu’il l'a omis pour ne pas scandaliser, ait-il, les reli- 
gieuses qui devaient être les principales lectrices du Vila Genove/ae. 

(2) M. Kohler, dans son premier memoire, p. €, l’a mal compris : il se figure sainte 
Genevieve volant des pains; qu'il relise le texte, il verra qu'elle n'aura volé qu'ulle- 
Wine. 
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bon nombre de passages qui sont une réminiscence littéraire 
d'auteurs anciens, ou qui mème reproduisent textuellement les 
paroles de l’un d’eux. J'en ai dressé la liste que voici. 


Emprunts faits par À et par B à des sources littéraires et manquant dans C. 


A 6 Lustrante jam solis lampade 
terras. 

13. Vasto gurgite mersam. 

14. Saint Martin mis en scène 
d’après 

16. Les douze vertus nommées. 

18. Dum suis vestigium ob pastum 
vagantes legerem. 

19. Sinum lacrimis implevit obor- 
tis. 

22. Gallorum cantu vel plausu in- 
dicante 

30. Épisode des possédés, raconté 
d'après 

35. Siège de Paris bis quinos annos 
(B quinos). 


38. Guérison du possédé. 

39. Calor ossa reliquerat. 

44. Le juge AvicianusetS. Martin 
[manque B]. 

47. Possédé. 

53. Animum ad scribendum appuli 

56. Porticus applicata triplex. 


Virg , Aen.. 1V, 6. 
Virg, Aen., I, 118. 


Sulp. Sévere, Fit. Mart., 4. 
Hermas. Pasteur, Sim. 1X, 15. 


Virg., Aen., IX, 392-3. 

Virg., Aen, XI, 41. 

Pline, Hist. Nat., X, 21. 
Sulpice Sévère, Dialog., HE, 6. 


Peut être une réminiscence du sière- 
de Troie. 


Sulpice Sévère, Vit. Martin, 13. 
Virg., 4en , I, 308. 
Sulpice Sévere, Dialog., I, 4. 


Sulpice Sévère, Fit Mart., 17. 
Sulpice Scvère, Dialog., HI, 3. 
Sidon. Apollin., Carm , Il, 10. 


\] 


Or, tous ces passages font défaut dans C. De nouveau se pose la 
question : À et B les ontals introduits par interpolation, où C les 
a-t1l sautés en remantant ? 

Contre cette dernière supposition, on ne voit pas d'objection, Qu'un 
remaniement fasse disparaitre des expressions qui sont simplement 
de style, quoi d'étonnant et quoi de plus vraisemblable ? D'autre 
part, il n'est pas vraisemblable du tout que et B aient interpolé. 
Se figure-t-on bien un interpolateur qui, chaque fois qu'il éprou- 
verait le besoin d'introduire ses fantaisies dans le texte, le ferait 
avec des expressions empruntées à Virgile, à Pline FAncien, à 
Sidome Apollinaire, à Sulpice Sévère et autres? Cette hypothèse, 
il est vrai, n'a rien qui choque M, Kunstle : c'est exclusivement, nous 
dit-il, dans les passages que A et B ont en plus que figurent Les 
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réminiscences (1). Mais cela n’est pas tout à fait exact. Si treize 
passages à réminiscence ont été‘effacés dans le remaniement, deux 
ont échappé à ce sort et donnent un démenti implicite à l'affirma- 
tion de M. Künstle. Dans À 16 (B 14), on nous dit que la sainte 
avait pour compagnes spirituelles les douze vertus dont parle 
Hermas dans son livre intitulé Le Pasteur, et on nous les énumère. 
C attribue les mèmes compagnes à la sainte et fait la mème énumé- 
ration, seulement, il omet de prononcer le nom d’Hermas et celui de 
Pasteur. Ici, le cas est aussi clair que possible et M. Künstle lui-mème 
est obligé de reconnaître que la mention d’Hermas et de son Pasteur 
devait se trouver dans l’archétype de C (2). 

L'autre exemple m'est fourni par C 42 (A 56 B 53). Les trois 
textes ont gardé un passage emprunté au Passio sancti Juliani du 
ve siècle ; en parlant de l’église bâtie par Clovis, ils empruntent à 
cet écrit l’expression celsum protulit aedificata fastigium (3). A 
reproduit la citation très exactement ; B porte extulit au lieu de 
protulit. C lit elevata au lieu d’aedificatu. Voilà donc au moins deux 
passages où la plume du remanieur n'a pas suflisamment altéré le 
texte primitif pour en faire disparaitre toutes les réminiscences : 
celles qu'il laisse subsister permettent de deviner celles qu'il à 
biffées, et réduisent à néant l'argument de M. Künstle. 

Tout donc nous le montre : C est un remaniement qui a fait 
disparaitre presque toutes les particularités caractéristiques du 
texte prunitif, conservées par À et par B. C'est à la fois un rema- 
nement purement littéraire, dont l'auteur à visé à une plus grande 
correction au point de vue de Ia langue et du stvle, et un abrégé 
qui élimine divers détails, les uns parce qu’ils n'avaient pas d’intérût 
pour lui (encore qu'ils en eussent beaucoup pour les historiens) les 
autres parce qu’ils le choquaient. Il n’est pas étonnant, puisqu'il 
travaillait à rendre plus correct et plus vraisemblable Pécrit, qu'il 
soit parvenu à nous en offrir une rédaction par endroits plus claire, 
plus sobre, plus vraisemblable que dans l’original. Partir de cette 
supériorité purement formelle pour le déclarer antérieur à A et à 
B, ce serait une impardonnable confusion ; je me persuade qu'après 


(1) Haben nun A und B interpolirt, oder hat C gekurzt ? Die Frage lässt sich mit 
voller Gew:issheit beantworten. In‘all den Wundererzählungen nämlich, die À und B 
über C hinaus haben. und nur in ihnen, lässt sich im sprachlichen Ausdruck und im 
Sacblichen Inhalt eine Verwandschaft mit Gregor von Tours und ganz besonders mit 
Sulpicius Severus feststellen. » Vita S. Genovefae. p. xLv1. Sur les prétendus emprunts 
à Grégoire de Tours. v. plus loin. 

(2) Vita s. Genovefae, p. xu. 

(3) Dans les Scriptores Rerum Merovingicarum t. 1, p. 881. 
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avoir pris Connaissance des pages qui précèdent, aucun lecteur ne 
la commettra. 

C disparait donc de fa scène ;: il ne peut élever aucune prétention 
à nous représenter le texte le plus ancien du Vita Genovefae. Parce 
qu'il figure dans deux des plus anciens manuscrits connus, et 
qu'au surplus il ne contient pas certains passages qui ont servi d’argu- 
ments aux ennemis de l'authenticité, il a pu séduire d’abord les 
critiques et leur faire croire qu'il apportait enfin la solution d'un 
problème captieux. C'étaient des avantages plus apparents que 
réels : l'examen auquel nous avons soumis son texte à fait éclater 
de tous les côtés les indices de sa postériorité. Sa fortune aura été 
rapide ; après avoir été un instant le maitre du champ, il retombe 
au rang de ces documents qui ne méritent aucune considération. 
Et le jugement que formulaient sur lui MM. Kohler et Krusch sera 
aussi, en définitive, le mien. 


* 
4 + 


Restent les recensions À et B. A laquelle des deux appartient la 
priorité ? Faut-il croire, avec M. Kohler et Mgr Duchesne, que fa 
recension À, qui est la plus longue, est interpolée, ou, avec 
MM. Narbey et Krusch, que B à été retouché et abrégé ? 

Aprés un examen attentif de la question, je me déclare catégori- 
quement en faveur de À contre B. 

Tout d'abord, les raisons qui nous ont fait préférer AB à C gardent 
toute leur force quand on compare À à B. Incontestablement, c'est 
À qui parle la langue a plus mérovingienne, c'est-à-dire la plus 
ancienne. Plus d'une fois, B a remplacé par un mot classique une 
expression vulgaire de À. B n'a plus compris abire hominem jussit 
(A 48) où homo désigne une jeune fille, et il a substitué à cette 
expression Si caractéristique celle de puellam (1). n'a pas compris 
davantage Judicare dans le sens de mouvoir (À 25) et au lieu de 
judicare il écrit movere. Il'est resté à quia devant jam ertento ense 
incolumes (A 56), et il se tire d'affaire en biffant tout simplement les 
mots qui le gènent, s'est heurté par deux fois à'un verbe intran- 
siif employé au sens réfléchi : quue cum ab oratione levasset et 
elevans ab oratione (A 8U)jet il en a fait quae cum ub oratione sur - 
rerissel et exurgens ub orutione. I s'est offusque du cum esset gentiles 
Childericus rex (A 95) et v a substitué un cum essel insignis qui 
a le tort de ne rien dire du tout et de détruire Le sens de Ha phrase. 


(1) M KouLen, dans la Revue historique, p. 2841, S'Y est mépris et a vu dans hominern 
la preuve que À est corrompu. 
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Ce travail du correcteur se remarque dans un grand nombre de 
passages dont M. Krnsch à dressé la liste (1); bien que tous ne 
soient pas également probants, il nous paraît cependant qu'on peut 
diflicilement contester la postériorité des leçons suivantes de B, qui, 
chaque fois, remplacent une expression vulgaire ou rustique par un 
terme plus classique : 


A B 
opitulatio auxilium 
bassibus cruribus 

postergum sequitur retro sequitur 
ab obtutu a presentia 
laciscivitque imploravitque 
revectans reportans 


Supposer, je le répète, que les expressions correctes de B aient 
ete remplacées par les incorrectes de A, c’est une impossibilité. On 
comprend très bien qu'un lettré qui a passé par la renaissance 
carolingienne, avant à reviser un écrit d'une époque plus barbare, 
soit choqué par Pemploi de termes peu classiques et les remplace 
par des équivalents plus corrects, On ne comprend pas du tout qu’il 
puisse arriver à l'esprit d'un copiste barbare, ayant sous les veux 
un texte de bonne époque, d'y substituer des expressions de la 
lingue vulgaire à celles du parler de Virgile et d'Horace. Comment 
croire, par exemple, que opitulalio, que je rencontre par quatre 
fois dans À (2), y soit venu prendre a place d’un primitif aurilium ? 
Non, tout le monde dira que aurilium, qu'on lit dans les quatre 
passages correspondants de B (3), y est venu cxpulser opitulatio, 
op barbare au gré du remanieur, 

Entrer dans le détail m'entrainerait trop loin ; je dois me borner 
a un exemple, L'auteur du Vita Genovefae à une'certaime predilec- 
tion pour Femploi du verbe superare: saint Germain va pour dompter 
(superare) l'hérésie de Bretagne (4 ; il conseille à Geneviève de ne 
pas se laisser dominer par les charmes du siècle (st seculi decor 
tuam superaverit mentem) (5) ; il nous montre le prètre Genesius 
dominé par la terreur (metu superatus) (6). Quand donc je lis dans 
À 12 : £riente sono Attelam Chunorum regem sevilia superatum 


!r NA, 1. XVII, p. 44. 
2) À. 19. 39, 51, 52. 
3, B, 16, 58, 48, 40. 

EL A:2eb;2 

0) ÀA,6, B,4. 
0) À, 20 ; B, 17. 


REVUE D'HISTOIRE ECCLÉSIASTIQUE, XIV. 3 
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Galliam provinciam coepisse vastare, je reconnais à n’en pas douter 
le mot superatum employé dans le même sens particulier et rare 
que dans metu superatus, et je retrouve bien la langue propre au 
Vita Genovefae. Et lorsqu'ensuite je lis le même passage dans B 9, 
je n’y trouve plus que : Ereunte sono Attilam. Chunorum regem, 
Galliam saevissime vastaturum, c’est-à-dire que je constate un 
remaniement dont l'auteur à fait disparaitre une particularité 
caractéristique du style du Vita Genovefae, conservé au contraire 
dans A. 

Un autre indice en faveur de À, c'est que dans certains passages 
contenant des réminiscences d'auteurs anciens, c'est À qui à garde 
le plus fidèlement les leçons originales. H écrit (4 53) animum ud 
scribendum appuli à la suite de Sulpice Sévère, tandis que B porte 
moins correctement apposut. Î rend plus fidèlement une citation 
virgilienne : sinum lacrimis implevit obortis (A 19), tandis que B 
laisse tomber obortis. Dans l'emprunt fait au Passio Juliani, c'est 
À 56 encore qui lit correctement, avec loriginal, protulit aedificata 
fastigium, tandis que B 53 porte : extulit elevata fastigium. 

Mais, c'est Mgr Duchesne qui s'est chargé de nous le rappeler, 
un manuscrit peut avoir gardé une langue plus authentique et avoir 
été interpolé. Voyons si c'est le cas pour À, 

À contient en tout trois chapitres de plus que B. Ce sont 17 la 
mission de saint Denis, 49 ba résurrection de Claudia, 44 a mention 
du comte Avieianus. 

De ces trois chapitres, #2 faisait certainement partie de fa rédac 
ion primitive et a été onus par B, Dans À, on raconte deux miracles 
que la sainte a faits à Orléans. Le premier est la guérison de Claudia, 
qui manque dans B, te second est li punition du maitre mhumain. 
Ce dernier est introduit dans À par les mots : in eadem urbe. I l'est 
de même dans B, où ces mots, conservés sans nécessité trahissent 
la lacune. B a done sauté la guérison de Claudia, 

La mention d'Avicinus dans À s'explique fort bien; 1 x à un 
miracle de sainte Geneviève semblable à un miracle de saint 
Martin, et Phagiographe le mentionne avec complaisance, Le pas - 
sage à d'autant plus de parfum d'authentieté que lauteur du Fita 
Genovefue, comme on sait, est tout nourri de a vie de saint Martin 
par Sulpice Sévére, Le passage n'étant d'ailleurs pas indispensable 
à La narration, id se comprend que B Pat omis. 

Quant au chapitre relatif à a mission de saint Denis, il est. 
comme celui de tantôt, une espéce de hors d'œuvre, Mais cela ne 
suflit pas pour prouver qu'il n'est pas authentique, Notre hasto- 
graphe aime à S'arrèter parfois en route pour causer, eQ le sujet 
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ici est tentant. Sans doute, on peut soutenir que le chapitre a été 
ajouté par À, mais on peut avec tout autant de vraisemblance 
admettre qu’il a été retranché par B. 

Nous avons, au surplus, un indice bien significatif de l'authenticité 
des trois passages en question : c’est leur langue, qui est la mème 
que celle du Vita et qui en présente les particularités. Voici un 
aperçu instructif : 


I. 


A 17. Mission de saint Denis. 


Emploi de la première personne par 


le narrateur. Cf. 1, 3, 26, 31, 53, 54. 
Hac provincia (la Gaule) cf. 12: Attila vient dévaster Galliam 
provinciam 
Docet nos lectio cf. 25 (series lectionis expostulat) et 
42 (ordo lectionis exposcit) 
porro = vero cf. 14, 50, 56. 


Auteur ecclésiastique (Rufin) cité. Cf. le Vita, passim 


II. 
À 42. La guérison de Claudia. 
Properans direxit cf, 20. 18 ; 26, 10. 
Cadens ad pedes ejus ululans cf. 24, 13 : rucns ad pedes. , ululans 
exorabat. 

extemplo ct. 4,6; 19, 12. 
in aditu domus cf. 48. 

JTE. 


À 44. Le comte Avicianus. 


lectio tradit cf. 25 et 42 ci dessus. 


On ne dira pas que l’interpolateur aura imité à dessein les parti- 
cularités de la langue du Vita pour mieux faire illusion au lecteur. 
Ce serait transporter dans le passé des préoceupations qui n'exis- 
taient guère. A supposer que quelqu'un eût imaginé d'enrichir Le 
Pia de nos trois passages, il ne se serait pas avisé d'une précaution 
littéraire de ce genre. IL faudra plus: d'un siècle encore avant que 
les faussaires s’aperçoivent que là lngue pourrait les trahir, et 
quand ils s'en apercevront et qu'ils Y voudront porter remède, elle 
les trahira malgré eux à un endroit où à l'autre. Pour qu'une 
concordance aussi parfaite se rencontre entre le  Fita et ses 
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prétendues interpolations, i faut qu'il n'y ait qu'un seul auteur et 
une seule plume. 

Done, ce rest pas À qui interpole, c'est B qui abrège, 

Et ce n’est pas tout. Les trois chapitres de A qui manquent dans 
B sont aussi dans C. Or, nous savons que Les manuscrits CG sont du 
vaac-ixe sivele, Parchétvpe qui leur est commun avec À est donc 
de date antérieure, Et voilà nos prétendues _interpolations qui 
remontent au moins jusqu'au commencement du vu siècle ! Qui ne 
voit quelle autorité cela leur donne, et combien, en particulier, ilsera 
désormais difficile de soutenir que le chapitre relatif à l'apostolicité 
de saint Denis est de Pépoque de Charlemagne ? Non : aussi haut 
que nous pouvons remonter dans les origines du Fita, nous y trou- 
vons déjà nos trois passages : dites done encore que ce sont des 
interpolations ! | 

S'ensuit-1 qu'il faille, comme Fa fait M. Krusch, ne tenir aucun 
compte de B pour Fétablissement du texte? Pas le moins du 
monde, et j'accorde fort volontiers à M. Kohler qu'en certains cas 
cest B qui a gardé la bonne leçon, C'est ainsi que dans deux pas- 
sage du Vita taillés sur la vie de saint Martin par Sulpice Sévère, 
les lecons de Poriginal : postera die et egestus est se retrouvent dans 
B, tandis que A Les à altérées en post pridie et en eectus est (1). 
Mais ces cas, à mon sens, Sont beaucoup plus rares que ne le croit 
M. Kohler, et je ne puis nullement me convaincre de it supériorité 
d'un certain nombre de lecons de B qu'il met en opposition avec 
celles de A. Tantôot ces lecons se rencontrent dans quelques-uns 
au moins des manuserits de la famille À, et alors leur portée 
démoustrative disparait (2): tantôt, elles n'ont en rien Et supério- 
té qu'il leur attribue (3), tantôt encore, elles sont, at contraire, 
manifestement mauvaises et prouvent plutôt le contraire de lithèse 


de M. Kohler (4). 


(1) KouLrr, dans la fievue historique, p. 293. 

2) Ainsirex Francorum de B 24 est incontestablement meilleur que Francorum 
rex qu'on trouve dans la plupart des manuscrits A, mais M. Kohler oublie que cette 
bonne leçon est donnée aussi par les deux manuscrits de la première classe de A. De 
méme B procedens Genorefa a cellula est meilleur que ad cellularg,mais 1 b de À porte 
également cette boune lecon. 

(3) Par excinple, M. Kohler ne m'a nullement prouvé que À 26 B 94 il faille lire 
plutot ingrediens que egrediens et je suis même porté a croire le contraire, 1] ne m'a 
pas prouvé non plus que B quinos soit meilleur que À his quinos ; je suis convaincu 
au contraire que dans B bis a été sauté par une distraction de copiste. 

(4) Par exemple, À 45 B 43, ou j'ai cu Poccasion de mettre en lumitre l'éclatante 
supériorité de A,et A 56 B 53, ou B s'est visiblement débarrassé d'un passage 
dificile en le supprimant. 
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Ici, La question est extrêmement délicate, Je reconnais très volon- 
tiers avec M. Kobhler que dans la majorité des exemples qu'il invoque, 
le texte B est incontestablement supérieur à A au point de vue 
litteraire et souvent mème sous le rapport du sens. Mais faut-il en 
conclure que c'est A qui à gâté le texte original par ses interpola- 
tious, plutot que d'admettre que c'est B qui Pélague et en fait 
disparaitre Les principaux défauts par ses suppressions ? Telle est la 
question, et il faut avouer que S'il est difficile de Ha résoudre 
exclusivement en faveur de À, 1 Fest tout autant de se prononcer 
dans chaque cas en faveur de B. Peut-être la vérité se trouve--elle 
des deux côtés. Peut-être fautAf accorder que dans certains cas Les 
scribes de A ont pu gâter le texte primitif par de sottes interpola- 
tions,et que dans certains autres ceux de B ont pu Famender selon le 
gout épure de leur temps. 

Je prends quelques exemples particulièrement caracteristiques 
pour illustrer ce que je viens de dire. Dans Fendroit oùt il est parlé 
du mauvais maitre qui est puni de sa dureté par la fièvre nocturne, 
les deux textes s'expriment comme suit. 


À 43. Quin etiam in crastinum B 41. Quin etiam in crastino primo 
primo diluculo aperto ore, secut diluculo ad pedes Genovefe provo- 
urus qui colidiana bos interpretatur lutus veniam quam famulo pridie 
lingua, sallivam distillans. ad pedes non dedit sibi dari precabatur. 
Genovefae provolutus, veniam quam 
pridie famulo non dederat sibi dare 
precabatur. 


M. Kohler Ss'offusque des mots soulignés ; il trouve que «la 
Comparaison est triviale et jure quelque peu avec le ton général de 
l'œuvre » et il voit une espèce de contradiction entre ce malade 
brülant de fièvre et cette bouche pleine de salive. avoue que ces 
raisons d'ordre littéraire me touchent moins que M. Kobhler. I v : 
ici, selon moi, une interpolation ou, pour nneux dire, use glose 
marginale accueillie dans Le texte par les copistes, mais cette glose 
consiste dans qui cotudiana bos interpretatur linqua, et elle constitue 
li preuve formelle que secut urus sallivam distillans faisait partie du 
texte prunitif, puisque c'est pour interpréter urus que li glose est 
faite, La comparaison est bien d'un écrivain du vi siéele : plus tard, 
lurus avant disparu, elle risqua de m'être plus comprise, et alors 
quelqu'un imagina d'expliquer le mot. Et, plus tard encore, lisant 
celle incise et peut-être ne comprenant plus rien du tout, st secut 
wus était devenu secuturus (ce qui n'a plus de sens quelconque), 
un copiste B aura purement et simplement Difé fi comparaison. 
Voila comanent les choses se seront passées, et Fon ne s'avisera 
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pas, je pense, de soutenir que la comparaison et son explication 
ont jailli l'une et Fautre de la cervelle d’un copiste À qui, sans 
raison plausible, les aurait introduites dans le texte. L'exemple 
invoqué par M. Kobhler se retourne donc contre lui, si je ne me 


trompe. 
Autre exemple. 


A 56 Alque ideo universi qui 
Patrem et Filium et Spiritum Sanc- 
tum secundum substantiam deitatis 
adoramus et unitatem in Trinitate 
(QUIA TOTA REGALIS EST) IN UNITATEM 
confilemur, sine intermissione oran- 
Les, sepenumero noncu] ala fidelissi- 
ma Dei famula Genorefa obsecre- 
mus, ul supplicet pro preteritis malis 


B 53. Atque ideo universi qui Pa- 
trem et Filium et Spiritum Sanclunm, 
secundum substantiam deitatis unum, 
el unttatem in Trinilate confitemur, 
incessanter obsecremus fidelissimam 
Dei famulam Genorefam, ut supplicet 
pro preleritis malis nostris veniam, 
qualenus reconciliali magnificemus 
Dominum Jesum Christum, cui est 


que gessimus, PRO FUTURIS INTER- 
VENIAT, IMPETRET MORTALIBUS CYBUM 


cum Deo Patre et Spiritu Sancto 
una et sempilerna deitas per infinita 
ANGELICUM ATQUE CORPORALEM. qua-  SeCula seculorum Amen. 
tenus reconciliati individuae Tri- 
nilali, EXULTANTES IN SPLENDORIBUS 
SANCTORUM, Magnificemus dominum 
nostrum Jesum Chrislum, cour EST 
GLORIA HONOR IMPERIUM ET 


in secula seculorum Amen. 


POTESTAS 


Selon M. Kohler, (D) les parties de phrase de A imprimées ci- 
dessus en capitales seraient interpolées, Pourquor? 1 n'en donne 
d'autre raison que celle-ci 1 € On remarquera tout spécialement 
l'incise reconctliati individuae Trinitati, laquelle est en opposition 
formelle avec la phrase unttatem... in Trinitale confitemur, qui se 
trouve quelques lignes au-dessus ». Pavoue que je ne vois guère la 
contradiction. Même si elle existait, elle ne constituerait pas encore 
pour moi une preuve d'interpolation, car enlin, un si pauvre écrivain 
que l'auteur du Fita Genocefue ne peut-il pas se contredire? Pour 
ce qui est du quiu lola regalis est in unitate, j'ai déjà fait remarquer 
que la vraie lecon de A, à tort écartée par M. Krusch, est, in uni- 
late Trinitatem. Cette lecon nous donne la seule formule que Pauteur 
ait pu écrire : writalem in Trinitate et Trinitatem in unilale, ce qui 
est l'expression même de la foi catholique, Quant aux autres 
expressions contestées par M. Kobler, qui donc parviendra à prouver 
qu'elles sont des interpolations ? Qu'on puisse les faire disparaitre 
sans inconvénient pour le sens, soit : mais de là à conclure qu'elles 


(1) Revue historique, p. 309. 


ÉTUDE CRITIQUE SUR LA VIE DE SAINTE GENEVIËÈVE. 939 


sont interpolées, il y à de la marge. Bien plus : les mots pro futuris 
interveniut sont indispensables au sens de la phrase et sont d’ail- 
leurs annoncés par preteritis. Loin donc que la comparaison établie 
par M. Kohler soit favorable à B, elle ne fait que confirmer la 
supériorité de À. 

Je ne n'arrèterai pas aux autres passages allégués par M. Kohier, 
A supposer qu'il soit dans le vrai, il en résulterait tout au plus 
qu'une demi-douzaine de fois les copistes de A ont pu faire rentrer 
dans leur texte une glose marginale de trois ou quatre mots. Il n’y a 
à rien que de très ordinaire, et qu'on peut constater dans les 
meilleurs manuscrits du monde. Le nombre de ces incises intro- 
duites à tort dans le texte est d'ailleurs des plus rares. Je n’en 
vois de cas manifestes que À 9, où un copiste distrait a ajouté 
apres requiem justorum une note marginale et subplicium impiorum, 
quiest en contradiction manifeste avec tout le passage, puis encore 
A 15 où fa citation qui vos spernit me spernit aura provoqué de la 
part d'un lecteur le complément suivant inscrit en marge : qui vos 
audit me audit; le copiste aura transcrit la note dans le texte 
comme en faisant partie. Dans deux autres passages, la note mar- 
ginale à été un peu plus étendue ; le passage du Vita aura suggéré 
à quelque lecteur un rapprochement qu’il aura inscrit en marge et 
que le copiste, fidèle à une habitude bien connue, aura mcorporée 
dans le texte. Le premier de ces passages À 16 nous dit que la 
sante a les veux pleins de larmes chaque fois qu’elle regarde le 
ciel, et qu'avant le cœur pur elle voyait Dieu. Aussitôt un lecteur 
se souvient de saint Étienne regardant les cieux avant de mourir et 
les vovant ouverts. Et il écrit en marge : Quemadmodum Lucas 
evangelistu discripsit de beatissimo Stephano, ita et haec credebatur 
Coeios aperlos videre et dominum nostrum Jesum Christum slantem 
ad dexteram Dei. 

Quelques lignes plus loin, notre lecteur tombe sur la citation 
du Pasteur d'Hermas : 

Duodecim autem virgines spirituales, quus Hermas discripsit qui 
el Pusior nuncupalur, nequaquam ab ea discesserunt, quae nominan- 
lur ta : .… Et ces vierges spirituelles, c'est-à-dire les vertus dont 
elles portent les noms, févoquent de sa part la pensée suivante, 
qu'il écrit en marge de son exemplaire : Sine quibus sive virgo sive 
penitsns in Hierusalem que edificatur ut civitas quoabturi non 
Potest (1). 


(4j J'ai omis de commente le ut factum est de À 1%, qui serait une interpolation 
Selon M. KouLEer (Revue historique, p. 302) ; j'avoue n'avoir rien compris à sa démon- 
Stration. 
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M. Kohler à parfaitement raison de dire que lintroduction de 
ces incises dans le texte du Fita Genorefue le gäte ou le rerid 
obscur et inintelligible ; mais conviendra, je pense, que Br faute 
en est, non pas à un interpolateur qui serait un personnage 
absurde S'il était Fauteur conscient de ces additions, mais à un 
copiste distrait qui transerit machinalement texte et notes margt- 
nales, sans s'apercevoir de lincohérence qu'il crée entre Les deux (l). 

Ajoutons, pour achever d'éclairer Le lecteur, que Ki recension C, 
dont l'existence dès la fin du var siècle est attestée par deux manus- 
crits, se rattache à un archétvpe qui lui est commun avec A. Cest 
ce qu'admettent MM. Kobler et Krusch et c'est ce dont je me suis 
convaineu moi-inèéme par un examen personnel, Cebarchetvpe devait 
déjà contenir les passages de A supposés interpolés par M. Kohler, 
puisque C, bien qu'il abrège et raccoureisse, a gardé plus d'un de 
ces passages. Ce n'est pas seulement le cas pour les trois chapitres 
en plus, mais encore pour plus d'une réflexion qui pourrait sembler 
oiseuse et par suite interpolée dans A, st lon n'en rencontrait Île 
pendant dans CG. Voyons, par exemple, comment les deux recensions 
commentent le récit du don qu'avait la sainte de Hire dans Îles 
consciences. 


A 10.Pluribusnamque in hoc seculo 
viventibus secreta conscientiae mani- 


C7. Mulla sibi in spirilu quibus- 
dam spiritualibus est professa, quae 


festissime declarabat, quae propter 
adrogantes silere sulius quam emu- 
lantibus innotescere, qui ingentem 


propler incredulorum oblocutionem 
invidiamque jactantiae non necesse 
est enarrari. 


devotionem habent detrahendi. Nam 
dum bonis invident suam superstitio- 
sam indicant conscientiam. 


Certes, si le passage de Cn'existait pas, on pourrait avec M. Kohler 
conjecturer que celui de A est une interpolation, puisqu'il manque 
dans Bet qu'il a un sens des plus médiocres. Mais le parallélisme 


(1) La recension B, elle aussi, a introduit deux notes marginales dans le text". A 
l'endroit ou le biographe compare la sainte à saint Aignan d'Orléans, qui sauva sa ville 
épiscopale avec l'aide des Goths (A 14, auriliantibus Golis); B 11 écrit : juvantibus se 
Egetio patricio cum Gothiset M. KausCH (NA, t. XIX. p. 448: dit que la forme Egetius 
est postérieure à Grésoire de Tours. Pareillement lorsque A 17 dit que saint Denis a 
été martvrisé et enterré à Catullacum, B ajonte : cum sociis suis Ruslico et E'eu- 
therio. Simples notes marzinales transcrites dans le texte par le copiste, et ne permet- 
tant pas à M. Krusch d'écrire (SRM, t. IH, p. 205) à l'encontre de toute \raisemblaiï ce : 
Probavi sermonem recensionis A vestisia majoris antiquitatis ferre. alteram \ero 
(c'est à-dire B) recentiore aetate retractatam et non solum decurtatam sed etiam inter 
polalam esse. 11 + à la une exagération manifeste. 
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de C atteste qu'un passage de ce genre à dû ètre dans larchétyvpe 
commun de À et de C (1). 

Après avoir raconté comment saint Germain d'Auxerre, lors de 
son secoud passage à Paris, justHia sainte Geneviève aux veux des 
Parisiens, les deux recensions À et C ajoutent : 


À 11. Et resedens disposuit eis vilae C. 8. Vilae illius qualitatem uni- 
tjus erordium. quemadmodum Nimp- verso populo uti Nimitodoro fecerat 
tedoro palam cunctis edirerat praedicavit. 


Encore une fois, c'est bien BR qui a sauté une phrase qui se trouvait 
déjà dans l'archétyvpe de A et de C. 

Autre exemple. Après avoir rapporté que saint Siméon le Stvlite 
s'informait de Geneviève et lui demandait des prières, les recensions 
À et Cont chacune une réflexion qui manque dans B. 


A 23. Admirabile istud apud nos C 22. Quanta namque fideles Dei 
nec frigidus nec calidus christianus famuli gratiae locupletatione ditan- 
habetur, quod ita scientia Dei Christi tur, ut quos a cognitione mutua pro- 
fidelissimi famuli, veluti sensum vintiarum situs et spatia longinqua 
Domini cognuscentes, tantas inter se discriminant. eos Dei providentia 
positas provincias semet ipsos ab interiori quodam mentis aspectu 
administratione sua comperiant. invicem nosse se faciat. 


On ne soutiendra pas que le passage de A 27 est une interpolation ; 
C22 est là pour prouver son ancienneté. Ce passage est d'ailleurs 
du charabia, d'accord, et le rédacteur de € Fa fort bien ainendé, mais 
il ne faut pas conclure nécessairement du charabia à Finterpolation. 

Arrivé au terme de cette laborieuse enquête, je conclus avec 
MM. Narbey et Krusch que c'est la recension À qui nous à gardé 
du Via Genovefue le texte le plus fidèle, le plus rapproché de 
l'original. Toutes les objections qui ont été faites à cette thèse, je 
crois les avoir rencontrées et je me persuade que je n'en ai pas 
laissé une seule debout. 

Veux-je dire par là que A nous à conservé le Fita Gerorefae 
dans son absolue pureté ? 

En aucune manière. Je reste convaincu que dans état où nous 
Le possédons, il à souffert en quelques endroits. J'ai déjà parlé ci- 
dessus de l'introduction de quelques gloses marginales dans le: 
tete. J'ajoute ici que tel ou tel passage est gâté dans tous les 


I I me sera permis de faire remarquer ici encore la présence dans A 10 d’une expres- 
sien qui constitue une particularité du Vita Genovefae ; c'est innotescere dans le sens 


ce faire connaitre ; cf. À 1 : gratiam Dei in ipsam conlatam fidelibus censui inno- 
les. 
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manuscrits, sans que ni B ni C ne nous aident à en restituer le 
texte primitif. 

Je cite tout particulièrement les passages suivants : 

À 6. El vale dicens ei atque ohsecrans ut sui memor tanti crebro 
an Christo haberetur. 

À 10. I doit y avoir une lacune qui rend le passage inintelligible 
dans À, et que Ca essayé de combler. 

À 11. Sed vulqus qui paratior est ad derogandum bonis potius 
quam ad imitandum adserebunt eum inferiorem sibi quam blausphe- 
muntes polius predicabant quam reprobarent. 

A 23. Admirabile istud upud nos nec calidus nec frigidus chris- 
dianus habetur. Passage tronque. 

À 31. Multa de hujusmodi hominibus disseruit, quae propter longam 
narralionem silentio prelermisi. 

Ces passages sont d'ailleurs en petit nombre ; ils ne portent pas 
sur les faits de la vie, mais seulement sur les réflexions de l’auteur, 
et Ils ne s'opposent en rien à la conclusion que j'ai formulée ci- 
dessus. 


CHAPITRE TIT 


L'AUTHENTICITÉ DU Vita Genovefue. 


Les conclusions auxquelles nous sommes arrivés dans les chapitres 
qui précédent ont singulièrement avantagé la position de M. Krusch 
dans le débat sur Pauthenticité du Vita Genovefae. Jusqu'à présent, 
les champions de celle-ci avaient à leur disposition un moyen assez 
facile de se débarrasser des objections faites à leur thèse : ils pou- 
vaient se borner à déclarer interpolés les passages qui leur étaient 
défavorables. Désormais il faudra, au contraire, accepter ces pas- 
sages comme faisant ineontestablement partie du texte et, si Fon 
veut defendre Fauthenticité du Fra, répondre point par point à 
M. Krusch sur le terrain où il a porté attaque. 

Cest ce que je me propose de faire, 

Et d'abord, je rencontre une objection qui, si elle était fondée, 
dispenserait M. Kruseh d'en formuler d'autres. L’hagiographe, 
selon lui, a lu et utilisé Grégoire de Tours, Fortunat, la vie de sainte 
Gertrude et Béde le Vénérable : 1 ne saurait donc être question de 
voir en lui un écrivain du commencement du vi siéele L (4) 

Je m'inscris en faux contre ces aflirmations. Ce qui est certain, 


(1) Kauscu, dans le NA, XVII, p. 34 35. 
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cest que notre hagiographe est un lettré. On trouve dans son écrit, 
outre de nombreuses citations de a Bible, des réminiscences de 
Virgile et de Pline PAncien, et des traces d'emprunts faits aux 
écrivains ecclésiastiques des premiers siècles : au Pasteur d'Hermas, 
à Rufin, à Sulpice Sévére, à Sidoime Apollinaire, au  Passto 
Juliani (1). 

On n'en rencontre pas une seule permettant de croire qu'il aurait 
utilisé un écrivain du vi siècle ou postérieur au vi siècle. 

Les prétendus emprunts à Grégoire de Tours se réduisent à 
l'emploi de locutions ou de tournures qui n’appartiennent pas en 
propre à cet écrivain mais qui sont familières à la langue de 
l'epoque. Tels sont reddere excusalum, judicare membra, con- 
truxerant dans le sens de contractu erant (2). Pour exiente sono, 
M. Krusch aurait dù s’apercevoir que c'est une réminiscence 
biblique (3), et par conséquent un bien commun de tous les lecteurs 
du Livre sacré. IE v à à la vérité un passage du Vita — un seul — 
où la ressemblance avec Grégoire est plus qu’une simple similitude 
de langue : c'est celui-ci : 


Grégoire, Virtutes Martini III, 7. Vila Genorefae, c. 55. 


Senator. . dum die vouinico clavem Cuidam Gotho die bouixico operan- 
facit, diqiti ei ambarum MANUUM (i MANUS UTRAQUE CONTRAXERUNT. 
CONTRAXSERUNT . auxilia erpelit con- Hic cum ad sepulcrum Genovefae 
fessoris (sc. Martini) et per quatuor  sanitatem sibi reddi nocte tota implo- 
des orationi ac jejuniovacans,mANuS  rassel .. recepla MANUUM SUARUM Sani- 


SANAS elPTANS, INCOLOMIS EST regres- Late, INCOLOMIS EGRESSUS EST. 
sus. 


est diflicile de croire que Pauteur de lun de ces passages n’a 
pas connu l'autre : aussi, à moins de supposer qu'ils reproduisent 


1) V. ci-dessus, p. 30. la liste des emprunts faits par le Vila Genovefae aux auteurs 
cites. Le Passio Juliani étant peu connu, je crois utile de signaler au lecteur que 
c'est un écrit du ve siecle, publié par M. Krusch à la suite de Grégoire de Tours au 
tome ler des Scriptores Rerum Merovingicarum. 

(2, Cest ce que M. Krusch avait reconnu lni-mème à la suite des observations de 
Mgr Duixisne dans la Bibliothèque de l'École des Chartes, p. 213, du moins en ce qui 
Concerne judicare membra : € lch nahm.….. Entlehnung... an, füge mich aber gern 
der besseren Erkentuiss, dass ein jeder der beiden Autoren sich so ausgedrückt hat 
wie man sich zu seiner Zeit auszudrücken pilegte. (NA, t. XIX, p. 446.) Mais dans la 
Preface de son édition du Vita Genovefae (SRM, t. IN, p. 206), il retire tacitement 
Cette concession en écrivant : « Quamnis tritus esset falsarius, his locis se ipsum 
prodidit » et il cite en premier lieu judicare membra. Cela lui fait trois opinions 
successives sur le mème point. Je reste avec Krusch Il contre Krusch 1 et Krusch HI. 

(3 In omnem terram exivit sonus eorum. Psalm.XVIIT, 5; cf. S. Paul, Ad Roman. 
X, 18. 
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une source commune, ce qui est peu probable, 1 faudra bien 
admettre que Grégoire de Tours à lu le Fa Genocefar où que le 
Vita Genocrfae à utilisé Grégoire de Tours. 

C’est, me dira-t-on, la seconde hypothese qui est seule admissible, 
car tout montre que Grégoire de Tours n'a pas connu le Futa Geno- 
cefue. Cet écrivain, chaque fois qu'il parte d'un saint, à som de 
citer sa vie quand il eu connait une. Or, il ne le fait pas pour sainte 
Geneviève, bien qu'il la mentionne à deux reprises dans ses éerits. 
y a plus. I a fait les recherches les plus assidues sur les origines 
franques et il nous met au courant des perpleaitées qu'il eues à ce 
sujet. Avec quel empressement n'eût-il pas aceuerliles donnees du 
Vuta Genocefas sur la carrière du roi Childeric, pour laquelle 1 a 
été obligé de S'en rapporter à quelques légendes populures qui lui 
étaient suspectes ES n'a pas fait usage du Faa, Cest qu'il ne Pa 
pas connu, et S'il ne Pa pas connu, est que Le Fita n'existait 
pas. 

Voilà, je pense, Fobjection presentée dans toute sa force, Pour fa 
rencontrer, 1 me faut remonter un peu haut. 

La carrière littéraire de Grégoire de Tours s'est écoulée de 573, 
année Où il commença la rédaction du Firtutes Sancti Martini, 
jusqu'en 594, que la mort le surprit en quelque sorte La plume à 
la main. On s'accorde à placer en 575 où 576 li composition du 
livre Te de son Historis Francorum (1). Pendant Les vingt annees 
que dura cette laborieuse carrière, ne cessa de chercher et dap- 
prendre, et il dut lui arriver bien des fois d'acquérir au cours des 
années des renseignements dont ileut pu enrichir ses écrits, SE tes 
avait possédés plus tôt. Luiméme a som de nous dire quelque 
part, en parlant de saint Seurin de Bordeaux. qu'il n'a appris 
l'existence de sa biographie par Fortunat qu'après qu'ilavait déjà 
écrit Sa notice sur ce saint (2), St donc il lus a fallu attendre 
jusqu'aprés 588 (3) pour avoir connaissance de Pecrit d'un 
homme qui était son ami, n'estail pas évident que bien d'autres 
écrits hagiographiques ont du lui rester inconnus, soit pendant 
longtemps, soit mème pendant toute sa vie, étant donne E difliculté 
des communications et Fabsence de toute organisation des renset- 
£#nements bibliographiques? Cest le eas notamment pour un des 
principaux documents hagiographiques du v siéele, a eélebre 


(14) Monon, o. c., p. 44 ; Arendt, préface du Lome 1 des SRM, p. 16. 

(2) Vitam amen hujus, postquam haee scripsimus, a Fortunato presbitero cons- 
criplam cognovimus. Gloria Confessorum, ©. 44. 

(3) Date de la composition du Gloria Confessorum d'apres Moxop, Etudes critiques, 
P. 44, Suivi par Arendt. 
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vie de saint Germain d'Auxerre par le prêtre Constance (1). 

Il est donc fort possible que lorsqu'il écrivit ses livres Ier et ÎE, 
Grégoire de Tours n’a pas connu le Vita Genovefae. Je vais plus 
loin, et je donne barre sur moi à M. Krusch en déclarant que cela 
est hautement probable, pour ne pas dire tout à fait certain. 

Cest tout particulièremeut dans le Gloria Confessorum que 
Gregoire de Tours, en parlant des miracles des saints, cite leur vie 
chaque fois qu'il la connait. Or, contrairement à son habitude, il 
omet de Le faire à propos de sainte Geneviève, « bien qu'il consacre 
à celle-ci tout uu chapitre » (2). A cela je réponds que Grégoire de 
Tours ne devait pas citer le Vita Genovefae, parce qu'il était dans le 
plan de son livre de ne pas le citer. Lui-même nous apprend, au 
chapitre 44 de cet ouvrage, qu'il n'a voulu y raconter que les miracles 
opérés par Dieu à l'intercession des saints après leur mort, ajoutant 
que s'il lui est arrivé de faire exception à cette règle, ç’a été pour 
relater des événements qui n’ont jamais été racontés par écrit (3). 
Et c’est pour confirmer ce qu’il dit de ces miracles que Grégoire, 
lorsqu'il le peut, signale la source à laquelle il en emprunte le récit. 
Cest Le cas pour douze des saints personnages mentionnés dans le 
livre, à savoir : 


S. Albin, c 94. S. Médard, 93. 

S. Bibien, 57. S. Mitrias, 70. 

SS. Epipode et Alexandre, 63. S. Romain, 45. 

S. Hilaire, 2 Ad cujus beatum S. Seurin de Bordeaux, 44. 
sepulchrum multae quidem vir- S Siméon, 26. 
tutes ostensae narrantur, quae S Symphorien, 76. 


liber vitae ejus continet. 
S. Marcel, 87. 
S. Maxime, 22. 


1. V.p. 145 de la dissertation que lui a consacrée M. Levison dans le Neues Archiv, 
XXII 1903). C'est un modèle de critique sereine et féconde, et qui est aux antipodes 
du factum de M. Krusch sur le Vita Genovefae. Je lui reproche seulement d'avoir 
accueilli sans examen les conclusions de celui-ci et de n'avoir pas relevé l'erreur de 
M. Nrusch écrivant SRM, t. 1, p. 460 que daus le Virtutes S. Juliani, 29, Grégoire de 
Tours à copié littéralement tout sn passage du Vita Germani, alors qu'au contraire le 
passage de Gré,oire a été introduit dans le Vita Germani par un remanieur. 

2: NA,t. XIN, p. 458 ; cf. XVII, p. 41-42. Le chapitre en question, au surplus, 
&æ réguit aux trois hignes que voici : 

Est ibi et sancta Genovefa in basilica sanctorum sepulla apostolorum, quae in corpore 
Pésita tantum in virtute praevaluit, ut mortuum suscitaret. Ad cujus tumulum saepius 
PeUtivues datae suffragium obtenent, sed et frigoriticorum febres ejus virtute saepis- 
se relinquuntur.(Glor. Conf., c 89.) 

(3) Et licet jam dixerimus in prologo hujus libri ut ea tantum scriberemus, quae 
Deus post obitum sanctorum suorum eis obtenentibus est operare dignatus, tameu non 


puto sbsurdum duci, si de illorum vita memoramus aliqua de quibus nulla cognovimus 
esse conscripta. 
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Dans chacun de ces douze passages, il est question de miracles 
opérés sur la tombe du saint en question, et racontés dans Pécrit 
qui à servi de source à Grégoire, Or, dans le paragraphe où 1l 
parle de sainte Geneviève, il relatefà la vérité des prodiges qui se 
produisent sur son tombeau, mais dont le Vira Genotefae n'a pas 
parlé. Ilest donc impossible de le citer en témoignage, le Vita 
(enovefae se trouvant, si je puis ainsi parler, exelu par définition. 
Me dira-t-on que Grégoire aurait pu parler des deux miracles qui, 
au dire du Vita, se sont produits sur le tombeau de la sainte ? Oui 
sans doute, S'il avait jugé ces deux faits assez importants pour 
prendre place au milieu des merveilles qu'il raconte, Mais tls ne 
l'étatent pas, et Grégoire les a traites comme le fait Le remanieur 
GC silles à purement et simplement passés sous silence, 

Le passage du Gloria Confessorum ue peut done pas être invoque 
comme un argument par Ceux qui ment que Gregoire ait connu le 
Vita Genovefae. Au contraire, il prouve que Grégoire Fa connu. 
puis qu'il contient une allusion manifeste au miracle que raconte le 
chapitre 32 du PFata : la résurrection d'un ‘mort. Où, sinon dans le 
Pia, Grégoire auratil appris ce fait, le plus important coup sur, 
aux veux de Grégoire, de tous ceux que raconte le Pa? Dire que 
le Vata en a trouvé Findication dans Grégoire et qu'il S'est borné à 
Pamphilier, c’est Lun de ces arguments desesperés auxquels on 
recourt quand on veut défendre quand mème une thèse imsoutenable. 
Non, ce passage et celui que nous avons cité ei-dessus attestent 
que Grégoire à conuu Le Fita, EU M. Kohlee fait remarquer avec 
beaucoup de raison que st le Futa Genocefae avait utilisé Gregoire de 
Tours, n'aurait pas manqué de lui emprunter les détails sur les 
nombreuses guérisons de fievreux opérées au tombeau de kisamte : 
 netait pas assez riche en renseignements d'ordre niraculeux 
pour se priver de ceux que lui fournissait auteur du Gloria 
Confessorum (1). 

Je conclus. 

Grégoire de Tours, selon toute apparence, n'a pas connu le Prta 
Genovefue lorsqu'il éernit le livre de son {fistoire des Francs. 
Mais 1 v a tout lieu de croire qu'ilen a fait la connaissance pars La 
suite, puisque {9} ilse rencontre avec cet écrit dans un passage du 
Virtutes S. Martini écrit entre 582 et 587, et que 2) iv fait allusion 
dans un passage du Gloria Confessorum qui date de SNT-5NS (2). 


(D) NARGEY, p. 38 ; RouLer, Bibl. de lEc. des hautes Etudes, pe iv. 

(2) J'avoue que je suis moins frappé d'un autre argument de M. Kohler (Riist, 
p.314); mais Ja discussion m'entrainerait trop loin et je puis d'ailleurs me passer d'un 
sarcroit de preuve. 
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Prétendre que c’est au contraire le Vita Genovefae qui a utilisé 
Grégoire de Tours, c’est aller à l'encontre de toute vraisemblance. 

L'auteur du Vita aurait également copié Fortunat, le Vita Gertrudis 
et l’histoire de Bède le Vénérable. Il faut croire que M. Krusch n'est 
plus si sûr de ces affirmations qu’en 1893, car elles ne reparaissent 
pas dans la préface de 1896. Comme toutefois rien ne nous promet 
qu'elles ne reparaîtront pas plus tard, il y a lieu d'en montrer éga- 
lement l’inanité. Donc, le Visu Genovefae aurait copié un passage de 
la vie de sainte Radegonde, composée après 587 par Fortunat de 
Poitiers. On y lit au chapitre 23 que la sainte rompait le jeûne le 
jeudi et le dimanche : aliquid relaxatius quinta feria sumebat, 
deinde dominica (1). Or, dans un passage d'ailleurs corrompu 
le Fita Genovefae semble dire la même chose de sunte Geneviève. 
De plus, Fune et l’autre sainte se contentent pour leur nourriture 
de pain d’orge et de fèves et ne boivent pas de vin. Cela veut dire, 
pour tout lecteur non prévenu, que les deux saintes pratiquent la 
mème ascèse qui fut, de leur temps et longtemps après, celle de 
plus d’un saint personnage, mais cela ne prouve pas le moins du 

monde que le F. G. ait copié le W. A. n1 non plus que le F. R. 
ait copié le F. G., hypothèse à laquelle M. Krusch ne daigne pas 
sarréter, 

Passons au Firtutes Gertrudis. IE y avait à Tréves une abbesse 
nommée Modesta qui avait pour Gertrude une tendre amitié, encore 
qu'elles ne pussent se voir et qu'elles fussent séparées par une 
grande distance. Une vision apprit à Modesta la mort de sainte 
Gertrude le jour même. Cela prouverait, selon Le Krusch de 1893, 
que le Fua Genovefue, qui racontait les salutations envoyées par 
int Siméon le Stylite à sainte Geneviève, avait copié le Fita 
bertrudis. Hélas! S'il y avait la moindre ressemblance entre les 
deux passages, soit quant au fond soit quant à la forme, on pourrait 
Se demander si le Pirtutes Gertrudis, écrit vers 700, ne s'inspire pas 
du Fra Genovefae. Mais Fhypothèse serait oiseuse, et nous avons le 
droit de ne pas discuter des affirmations sans preuve. 

I y a un autre passage du Firtutes Gertrudis, c. 11, où un petit 
garcon se note pendant le carème et est ressuscité grâce aux pricres 
de la sainte. Ce passage serait la source du Vita Genove[ae, À 32. II 
suffit de lire attentivement les deux textes pour voir que l'identité 
est illusoire ; füt-elle réelle, elle prouverait, encore une fois, que le 
Firtutes Gertrudis a copié le Vita Genovrfae. Et cela serait d'autant 
Plus probable qu'à la date où vivait Gertrude, le culte de sainte 


43 SRM.t. I, p, 372. 
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Geneviève existait à Nivelles et dans les environs. Sainte Begge, 
sœur de Gertrude, obtint en 692, pour son monastère d'Andenne, une 
partie du lit de sa sœur défunte et la placa dans l'église près de l'autel 
de sainte Geneviève (1). M. Krusch aurait donc, encore une fois, 
fourni à son insu un argument en faveur de lPauthenticité. Est-ce 
parce qu'on le fui a fait comprendre qu'il a retiré son objection 
dans la préface du Vita Genovefae? 

Entin, dans Bède et dans le Vita Genovefue, il est dit que les 
démons ont troublé Ta navigation des saints, que lorsqu'ils débar- 
quent ils rencontrent des possédés et que les démons parlant parleur 
bouche avouent leur méfait. Ivy a des ressemblances comme on en 
trouverait plus d’une entre des vies de saints qui sont certainement 
indépendantes lune de Fautre. Veut-on qu'ier il y ait emprunt ? J'y 
consens : dés lors Béde à puise dans le Fita Genove[ue. Cette con- 
clusion à pour elle la logique ; celle de M. Krusch s'appuie sur ce 
qu'il faudrait précisément démontrer, à savoir que le Vita Genovefue 
n'est pas du vi siecle. 

[Il reste donc établi, partie par ce qui vient d'être exposé et partie 
par l’aveu tacite de M. Krusch lui-même, que les prétendus emprunts 
du Vita Genovefae à Gregoire de Tours, à Fortunat, au Virtutes 
sancltue Gertrudis et à Bède le Vénérable n'existent que dans l’ima- 
gination de M. Kruseh (2), et qu'il v a lieu de supposer au contraire 
que Grégoire de Tours et le Virtutes Gertrudix, pour ne pas parler 
de Bède,-sont tributaires de Ta vie de sumte Geneviève. 

Mais hélas ! voie un argument plus formidable que tous ceux que 
j'airefutés jusqu'ier. Fat motmème reconnu ci-dessus que l'épisode 
relatif à Papostolicité de saint Denis fait partie du texte primitif du 
Vita Genovefae; or, cel épisode dérive du Passio sancti Dionysii. qui 
n'est pas antérieur au commencement du xt siècle, et par consé- 
quent le Füta Genovefae est tout au plus de la mème date, 


(1) Vita Gertrudis, c. 10 dans SRM, t. 1, p. 469 : portaverunt reliquias et lectum 
sanctum quem secuin detulerant et posuerunt eum juxa altare sancte Geroveve 
\irginis. 

Veut-on savoir comment M. Krusch se débarrasse de ce passage décisif ? Dans la table 
du tome I des SR, p. 5439, il imagine de faire de la sainte Geneviève vénérée a 
Andenne un personnage different de la patronne de Paris, C'est stupétiant d'arbitraire, 
mais cela montre le parti qu'il avait céja pris des 1888 de détruire l'autorité du F7, G. 
Est-il nécessaire de démontrer qu'on n'a jamais connu d'autre sainte Genevieve que 
celle de Paris, et que c'est bien celle qu'on vénérait à Andenne, à Zepperen et ailleurs ? 

Voyez aussi le Frita Trudonis, c. 19, dans MaiLLON, AA. SNS. OS B.,t. Il, p. 1034. 
où l'on voit que le village de Zepperen en Limbourg avait dès le wine s. une église dédiée 
à sainte Geneviève : Villam quae Scptimburias dicitur in qua acdificats est basilica in 
honore sanctae Genovefae virginis. 

(2) « Toute sa critique, sur ce point, se borac à affirmer » (kohler, fiHist., p. 313). 
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Cet argument apparait tellement formidable à tous les critiques, 
qu'il est la raison principale pour laquelle Mgr Duchesne et M. Kohler 
soutiennent que À est interpolé. Il me tardait, je l’avoue, de le ren- 
contrer pour en montrer l’inanité. D'abord, rien ne permet de dire 
que le Vita Genovefae, en parlant de saint Denis, se réclame d’une 
source écrite; il n’invoque que la tradition des anciens et, ce semble, 
une révélation surnaturelle : juxta traditionem seniorum et revela- 
ltionem passionis sue (1). Je sais bien qu’au mépris du témoignage 
des manuscrits M. Krusch remplace ici revelationem par relationem, 
qu'il ne trouve que dans le seul 1a, et qu'il interprète relationem 
dans le sens d’une relation écrite. Vaine tentative! Méme si on lisait 
relationem, on ne rendrait pas meilleure l'hypothèse d’une source 
ecrite. Relatio signifie rapport et n'a pas d'autre sens; rien ne per- 
met. de penser à un rapport écrit, que l’auteur du Vita aurait sans 
doute mentionné expressément s’il l'avait connu ; tout indique au 
contraire que relatio est ici l'équivalent de traditio, et que ce sont 
deux termes employés pour désigner la même chose. Et justement 
le Passio Dionisiü du ix° siècle fait la distinction entre la tradition 
orale, qu'il appelle relatio, et la source écrite, qu'il désigne par le 
nou de lectio : en parlant des actes de saint Denis il dit : plus fidelium 
sunt relatione comperta quam praebentur ad nos lectionetransmissa (2). 
En faut-il davantage pour fixer le sens de relatio dans le Vita Geno- 
cefae? Si l'on soutient qu'oui, eh bien, je consens à continuer la 
discussion, et je ferai remarquer 1° que lorsque le Vita veut parler 
d'une source écrite, il emploie régulièrement, comme fait le Passio 
cité ci-dessus, le mot lectio (3); 2° que le remanieur n’a pas non 
plus conscience d'une source écrite de lhistoire de saint Denis et 


‘1j Sur revelatio passionis, cf. Grégoire de Tours, Glor. Mart., c. 55 : Quod hoc 
ordine traditur revelalum ; Glor. Conf. c. 20 : Qualiter se virtus beati Martini revela- 
tone revelavit, et ç. 21 : cum... nulli christianorum locus ille esset revelatus. Zbid., 
€. N3 : Valerius beatus confessor. . hoc se revelavit modo. 

(25 Narëey, p. 17; Passio Dionisiü, p. 103 à la suite de Fortunat dans Auctores 
Anüqguissimi de la collection MGH, t. IV, p. 103. Et de mème Grégoire de Tours, 
Glor. Conf., c. 44, dit de S. Seurin de Bordeaux : Sanctus igitur Severinus, ut ipso- 
rute Burdegal-nsium ciericorum relatio perfert, de partibus Orientis ad eandem distina- 
or urhem. Et relalo siguifie si bien ici tradition orale, que Grégoire ajoute que plus. 
Lerd, lorsqu'il avait déja écrit ce chapitre, il a lu la vie du saint par Fortunat: Remar- 
gens au surplus que quand Grégoire cite l'histoire de la passion d'un saint, il dit d’or- 
d'uuire passionis hisloria (x. Glor. Mart., c. 531, 35, 37, 46, 56, 73, 104; Glor. 
Cunf., €. 56: Hist, Franc., 1, c. 30). une fois agonis historia (Glor. Mart., c. 34) 
oi simplement passio (Gloria Mart., c. 57), Hist. Franc., \, c. 3), jamais passionis 
relalto. 

(3) Vif. Genot. À 95 et 42, 
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qu'il écrit en parlant de lui : qui a Clemente episcopo, discipulo sancti 
Petri, est in sacerdolium benedictus et ab eodem dicitur in his partibus 
destinatus. 

Mais ce n’est pas tout. Accordons même à M. Krusch, par hypo- 
thèse, qu'il faille lire relationem au lieu de revelationem et que relatio 
signifie une source écrite, sa thèse y gagnera-t-elle beaucoup? Non, 
car la source écrite qu'il prétend mentionnée par le Fira est tout 
au plus, de laveu unanime des critiques, du commencement du 
ix° siècle, et, pour que le Vita Genovefae eût pu l'utiliser, il faudrait, 
ou qu'elle füt antérieure à cette date, où que le Vera fût lui-même 
postérieur à 800 ! L'une et Fautre de ces deux hypothèses est égale- 
ment aventureuse, mais comme M. Kruseh n'a que le choix entre 
elles et qu'il n'a pu rajeunir davantage le Vita (D), 1 faut bien qu'il 
se décide bon gré malgré, lui le rajeunisseur émérite, à vieillir le 
Passio en dépit de Havet, de Duchesne, de Ta vraisemblance et du 
sens commun. Cette entreprise, inspirée exclusivement par les 
besoins de a cause, est Famentable et justitie Les sareasmes de 
Mgr Duchesne. Car entin, M. Krusch place les lecteurs devant cette 
énigme monstrueuse : un texte présentant dans sa langue tous les 
caractères de la décadence mérovingienne serait postérieur à un 
autre dans lequel se retrouve la correction et mème Félégance 
affectée de Lx renaissance littéraire de Fépoque de Charlemagne, 
Voilà où conduit l'esprit de systéme, et je ne suis St un professeur 
trouverait un exemple mieux fait pour montrer à ses élèves les 
déviations que subit le sens critique sous Fempire de Fengouement 
pour des idées préconeues. 

Je n'ai pas besoin d'en dire davantage ter, puisque javais simple: 
ment à montrer que fa mention de Papostolieité de saint Denis ne 
constitue pas pour le Fita Genotefae une présomption d'inauthen- 
ticité, mais Piutérèt du sujet et sa connexité avec Le nôtre nront 
décidé à examiner fx question elle-même de Papostolieté de saint 
Denis dans un travail qui paraîtra prochainement. 

Eu attendant, je continue Pexamen de Ta thèse de M. Krusch et 
j'tborde les arguments d'ordre mterne alignés par Lt pour établir 
que le Vita Genovefae est un faux du vint siècle. Hs sont nom- 
breux : bien que Mur Dachesne et M. Kobhler en aient réfute 
une partie, M. Kruseh tient bon et ilarest pas mutile de reprendre 


(t) Ile ferait cependant si on lui prouvait que le Passio est de 800 : € L. Duchesne 
si demonstrasset Passionem cirea a. 800 scriptam esse neque antea eam scriptam esse 
posse, id quod non demonstravit, inde sequeretur orisinem Vitae $, Genovefae post 8R0O 
ponendain esse, » SRM, t. HE, p. 205, note 2. En d'autres termes, c'est un dogme pour 
M. Krusch que le Vita Genovefae dépen 1 du l'assto, quelle que soit la date de celui-ci, 
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la question dans toute son ampleur. Nous allons donc passer en 
revue l'un après Pautre, et sans en omettre un seul, tous les argu- 
ments de M. Krusch. 

1. Geneviève (Genovefa) est un nom germanique et la sainte, noce 
vers 420 à Nanterre de parents gallo-romains (Severus et Gerontia), 
est elle-même présentée comme gallo-romaine. Or, au commencement 
du ve siècle, des parents romains n'auraient pas donné à leur enfant 
un nom germanique, pas plus que des parents germaniques n’au- 
faient donné au leur un nom latin : Pun ct l'autre est également 
inadmissible et déjà Valois (Rerum Francicarum, t. I, p. 317) avait 
remarqué [a difficulté (4). 

Cette argumentation est trop rigoureuse. On peut accorder que 
Genovefa est un nom germanique, bien que cela ne soit nullement 
établi et que Foerstemann, après avoir constaté que les noms com- 
mençant par Geno se rencontrent presque exclusivement dans les 
regions occidentales du royaume franc, se demande s'il ne faut pas 
en chercher l’étymologie dans le celtique (2). Mais c'est tout. Pour 
ce qui est de Péchange des noms entre Romains et barbares, 
M. Krusch ne semble pas avoir à ce sujet des notions bien exactes. 
[est certain que pendant la période impériale, les Germains entrés 
en contact avec l'Empire aimaient à prendre des noms latins, et 
beaucoup d'entre eux ne sont mème connus que sous ces noms. 
Plus tard, la situation est renversée et ce sont les Gallo-Romains 
qui aimeront à prendre des noms germaniques, comme nous pou- 
vous le constater déjà dans Grégoire de Tours. Quand s’est produit 
ce renversement de la mode ? En Pabsence de documents, l'est difli- 
cile de donner ici une date; on peut dire seulement que l'engouement 
pour les choses germaniques coïncide chez les Gallo-Romaims avec 
la décadence du monde impérial et avec le progrès de linfluence 
franque. Ce phénomène se sera produit plus rapidement qu'ailleurs 
dans le nord de la Gaule, où depuis 406 Pautorité de Rome avait 
cesse d'exister, tandis que les Frances étaient dès Clodion une force 
Couquerante, I n’y à donc rien d'étonnant à ce que dés 420 des 
parents romains aient donné à leur enfant un nom germanique : is 
peuvent d'ailleurs y avoir été déterminés par des raisons qui nous 
échappent, et Valois lui-mème a pris la peine den indiquer une. 
Ne voyons-nous pas en 514 siéger au concile d'Orléans deux évèques 
portant des noms germaniques : Gildardus de Rouen et Lithardus 


AU NAS tt. XVI, p. 20, 

(2 FOERsTEMANS, Atdeulsches Namenbuch, 2e édition, t. 1, p, 627, I rapproche les 
ons de Genatuin (Oriéans), des Genauni, peuple celtique de la Rhétie, et des nombreux 
técabies ceitiques en -genos, -gnos ; ef. HoLvrr, Altkeltischer Sprachschats. 
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de Leon-Tréguier ? (D) Ce sont des vieillards ou tout au moins des 
hommes d'age mûr ; ls seront donc nés vers le milieu du v° siècle, 
à peine une génération après sainte Geneviève, Au surplus, Pargu- 
mentation de M. Krusch montre le bout de Poreille, si je puis ainsi 
parler : elle aboutit à Ctablir que Geneviève, portant un nom ger- 
manique, est elle-mème dorigine barbare ; partant, que le nom de 
Nanterre sa patrie est inventé comme celui de ses parents (2). Si 
bien que dés le début, nous ne saurions plus rien de sainte Gene- 
viève ! Fausses prémisses, fausses conclusions ! 

2, Sur la mission de saint Germain d'Auxerre en Bretagne, nous 
avons le témoignage contemporain et tout à fait autorisé de Prosper 
d'Aquitaine (3). Or, Prosper ne connaît ni saint Loup de Troyes 
comme compagnon de voyage du saint, nile second voyage de ee 
dernier en Bretagne, La plus ancienne vie de saint Germain d'Auxerre 
passe également sous silence ces deux détails, Le premier qui les 
mentionne est Béde le Vénerable (4), 

y a ici une erreur matérielle de M. Krusch, qui à été rectifiée 
en 1903 par Île remarquable mémoire de son collaborateur 
M. Levison (5). Le Vita Germani Antisciodorensis, dont M. Levison 
nous à fait connaitre la teneur primitive et nous promet une édition 
prochaine, mentionne les deux voyages de saint Germain en Bre- 
tagne et lui donne comme compagnon du premier saint Loup. L’obh- 
jection de M. Kruseh disparait done, Test vrai que le Vita Germani 
ne parle pas de lentrevue du saint avec Gencviéve, et cela se con- 
coit: elle n'avait dans la vie de lévèque d'Auxerre aucune impor-- 
tance, tandis qu'elle en avait une énorme dans celle de la sainte, 
Voilà pourquoi le biographe de lun à pu Femettre et pourquoi le 
biographe de Fautre à dù la rapporter, 

Et conne inv a pas Et momdre preuve que le Fa Genovefae 
ait copié le Vita Germanti, comme, au contraire, de la comparaison 
des deux récits, résulte qu'ils sont parfaitement indépendants Fun 
de l'autre, qui ne voit que Pobjection de M. Krusch contre Fauthen- 
ticité se transforme en un argument en faveur de celle-cr? Le Fita 
Germani coulirme Pexactitude du double renseignement du Fita 
Genovefae sur les deux vovages de saint Germain en Bretagne et 


(1) V. MaassEex, Concilia, 1. 1, p. 9-14. 

(2) Nanterre scheint mir zum Geburtsort gewahit zu sein, well es in der Nabe ‘on 
Paris lieat und das Kloster Sainte Genevieve daselbst Besitzunxen hatte. NA, 1. XNITE, 
p. 20. Les belles raisons ! 

(3) Daus MGH, Auctores Antiquissimi, 1, IX, p. 472. 

(4) NH, t. XVI, p. 20. 

Lo) Gité ci dessus, p. 45, n. 1. 
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sur Ja participation de saint Loup au premier, et il crée par 
conséquent une présomption hautement favorable à Fhistoricité 
des détails que Le Vita Genovefae nous donne sur ces deux voyages. 

3. La définition que le Vita Genovefae nous offre du pélagianisme est 
fausse. Admettons-le : est-ce que cela prouve que le Vita Genovefae 
n'est pas authentique”? Pourquor faudrait-:l qu'un hagiographe du 
vi siècle füt meilleur théologien que les lettres du 1x° siècle? Que 
Er définition soit fausse ou vraie, cela ne nous intéresse pas ; elle ne 
prouve ni pour ni contre l'authenticité, et nous n'avons pas à nous 
en occuper autrement. Au surplus, comme le fait remarquer 
Mgr Duchesne, la mème mauvaise définition du pélagianisme se 
retrouve dans le Liber Pontificalis. c'est-à-dire dans un autre écrit 
populaire, précisément à la date que revendique notre biographe : 
Et hoc constituit (Innocentius papa) ut qui natus fuerit de christiana 
denuo nasci per baptismum, hoc est baptizari, quod Pelagius damna- 
bat (1). Laissons done les écrivains du moven âge se tromper sur une 
question théologique : cela arrive aujourd'hui encore à de plus 
SIVaNtS ŒUu'eux. 

4. Sainte Geneviève reçoit Le voile des mains de Feévèque Vilieus. 
Celui-ci doit être un évèque de Paris, puisque Nanterre est dans le 
diocèse, Or, son nom ne figure pas sur les diptvques de Paris. 

Jignore si Vilicus a dû nécessairement être un évèque de Paris ; 
je l'admets par hypothese. Mais il ne suilit pas qu'un nom d'évèque 
manque sur les diptyques d'une Église pour qu'on puisse douter 
de son épiscopat : à ce compte, que de noms 1 faudrait bifler des 
fastes épiscopaux des Gaules! TE suit d'ailleurs de supposer que 
Viicus était un chorévèque pour résoudre la difficulté. 

9. Sainte Geneviève nous est présentée comme une religieuse, Or, 
dans tout le cours de sa vie, il n'est jamais parlé de couvent. Saint 
Germain d'Auxerre la trouve mème dans une auberge /hospitium). 
D'ailleurs, on voit qu'elle habite sa maison : il est vrai que d'autres 
fois on nous parle de sa cellule, Visiblement, Fauteur évite de pro- 
noncer les noms de nonne et de couvent pour tout laisser dans une 
certaine indétermination. 

Cela prouve que M. Krusch se fait une idée bien fausse de Ha vie 
religieuse des femmes au haut moven âge : il se Les figure toutes 
Chboitrées comme elles le seront plus tard. I n'en est rien, Dans un 
grand nombre de cas, la femme qui voulait se consacrer à la vie 
religieuse prenait le voile et portait un costume différent de celui 
des femmes séculières, mais c'était tout, et c'est seulement plus tard 


1 Liber Pontificalis. ed. DUCUESNE, À, H, p. 220. 


54 G. KURTH. 


que disparurent ces allures plus libres de la piété féminine (D. Où, 
par conséquent, M. Krusch a-til vu que sainte Geneviéve devait 
être une nonne et vivre dans un couvent? [ne s'agit ni de Fun ni 
de Pautre, et lhagiographe n'a pas eu à éviter les noms de nonne 
et de couvent, piisqu'il n'v a eu ni couvent nt nonne. La cella de 
Geneviève, cest tout bonnement sachambre,et il faut bien reconnaitre 
qu'elle à eu une chambre à elle puisqu'elle à bien eu une maison. 
Si M. Kruasch se scandalise de ce que saint Germain rencontre 
la sainte dans une auberge, les lecteurs de M. Krusch ont, eux 
aussi, le droit de se scandaliser de ce qu'ilignore le sens qu'avait 
au moven âge le mot hospitium, lui, auteur d'un lexique de Grégoire 
de Tours. TI fui suflira d'ouvrir le livre de M, Max Bonnet, Le 
latin de Grégoire de Tours, pour y lire à la page 290 ce qui suit : 
« Hospitium et hospitiolum n'est plus seulement le logement d'un 
hôte, mais un logement quelconque, une maison ». EU cite des 
textes auxquels j'ajouterat Fit. Mare. 1,33 Vas. Patr., IX, 1 et X, 
2 (2). Glor. Conf., 80. 

6. Ce qui vient d'être dit devrait, ce semble, écarter les scrupules 
de M. Krusch et calmer la sollicitude que lui inspire la réputation 
de sainte Geneviève, Mais non: il continue de s'alarmer : «La 
conduite de Genevieve est étrange au plus haut degré, Elle se con- 
duit comme un homme et déploie une activité qui ferait honneur à 
un maire de Paris, mais qui n'est guère convenable chez une jeune 
fille, A une époque où elle ne devait pas avoir plus de trente ans, 
elle se présente devant les bourgeois de Paris et veut les persuader 
de ne pas emporter leurs affaires dans d'autres villes; elle veut même 
les en empêcher et court danger de mort ». 

On se demande en vain comment on peut trouver ict un argument 
contre l'authenticité du Vita Genovefue. Si les faits sont faux, 1l 
appartient à M. Kruseh de le prouver, et S'ils sont vrais, il importe 
peu qu'au jugement de M. Kruseh ils ne conviennent guère chez 
uue jeune fille, Cest à affaire de got, et, comme lobserve spiri- 
tuellement Mgr Duchesne, ce n'est pas duns le pays de Jeanne d'Arc 
qu'on se formalisera des allures de sainte Genevieve, 

7. L'archidiacre d'Auxerre apparait comme un deus ex machin 4 
pour sauver Geneviève menacée de mort par les Parisiens et pour 
lui apporter le legs de saint Germain. [Or, lorsque sant Germain 


(1) Cf. NaRnEY, p. 31; Vacanparb, Vie de saint Ouen, p. 203 et spécialement 
H. ScuaE+rER, Die Kanonissenstifter im Mattelalter, Stuttgart, 1909, passim. 

(2, Ce n'est pas la seule fois que M. Krusch trahit un manque de familiarité avec les 
usages de la langue latine. Le {tribus mensibus minus a biennio du Vita Genore/ae 
signitie pour lui deux ans et trois quarts. NA, t. XVI, p. 15. 
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mourut à Ravenne, il ne laissa que des reliques et des habits, qu’on 
s partagea : il n’est pas question dans sa Vie du legs fait à Geneviève 
et l'on peut mème se demander s’il avait de quoi léguer. 

M. Krusch ne semble pas avoir compris le passage du Vita Geno- 
vefae. I n'y est nullement parlé d’un legs testamentaire de saint 
Germain, mais simplement d’eulogies qu'il avait chargé son archit- 
diacre de lui remettre. Îl ne fallait ni posséder quoi que ce soit 
ni faire un testament, pour pouvoir, quand on était évêque, faire 
un tel cadeau, car les eulogies n'étaient que du pain benit, et elles 
n'avaient guère plus de valeur vénale que le sou percé que le saint 
donna à la sainte pro magno munere. 

8. Hélas! me voici de nouveau obligé de défendre la sainte contre 
les reproches indignés de M. Krusch. Pensez donc ! elle va sans gêne 
trouver le roi pour lui demander la grâce de quelques condamnés à 
mort ! « Si pareille chose était racontée d’un saint, écrit M. Krusch, 
il n'yaurait rien à redire. mais à une jeune fille semblables relations 
font peu d’honneur. » (1) 

M. Krusch est bien bon de ne rien trouver à redire à la conduite 
d'un saint qui irait implorer son souverain pour des condamnés, 

ais dussé-je le scandalisers'autant que fait sainte Geneviève elle- 
mème, je lui avoue que j'ai la mème indulgence pour les saintes qui 
se rendent coupables du même délit,surtout quand elles sont, comme 
Geneviève lorsqu'elle supplia Childéric, des jeunes filles de 50 ans 
à peu prés ! (2) Au surplus, que je sois trop indulgent ou M. Krusch 
trop pudibond, il importe peu, encore une fois, et tout le monde 
conviendra sans doute que si sainte Geneviève a commis la faute 
grave de demander au roi la grâce de condamnés à mort, cela ne 
prouve pas indubitablement que son biographe est un faussaire. 

9. Saiut Siméon, qui vit sur une colonne dans le pays d’Antioche, 
S'informe de sainte Geneviève auprès des marchands qui vont et qui 
viennent ; il les charge de la saluer et de lui demander des prières. 
M. Krusch s'offusque de ce récit, non qu'il soit contraire à la chro- 
noloyie, dit-il, car le saint est mort en 460 et Genevieve avait alors 
40 ans. Mais 1°) Geneviéve n'avait qu'une réputation locale ne dépas- 
Sant pas les murs de Paris ; 2°) saint Siméon le Stvlite était ennemi 
des femmes au point qu'il ne voulut pas se montrer à sa propre 
mere : comment se serait-il enquis d’une femme de Paris et lui 


4; Wenn derartiges von einem Heiligen erzählt würde, ware nichts dabei zu fin- 


den ; einer Jungfrau aber trägt ein solches Verhältniss kein Lob ein. NA, t. XVIH, 
p: 22. 


‘2° Childéric n’a guère pu jouer à Paris de rôle prépondérant qu'après la mort d’Aegi- 


dius (+ 464). Geneviève est née vers 420. 
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aurait-1l demandé des prières ? (4) «Le biographe suppose un haut 
degré de crédulité chez ses lecteurs quand il veut leur faire croire 
un mensonge aussi manifeste » (2). 

Je suppose que l'épisode manque d'historieité et qu'avec M. Kobler, 
M. Krusch puisse démontrer que c'est le voisinage des deux saints 
dans le calendrier (Geneviève 3 janvier, Siméon 5 janvier) qui a fait 
naitre l'idée de les mettreŸen rapports pendant leur vie, L'auteur 
aurait alors soit inventé lui-même Pépisode, soit reproduit une 
opinion déjà formulée avant lui. Mais, encore une fois, cela n'em- 
pêcherait pas son ouvrage d’être authentique, c'est-à-dire d'éemaner 
de Phagiographe qui dit le composer 18 ans après la mort de la 
sainte. Toujours le mème vice d'argumentation ! Toujours deux 
questions essentiellement différentes confondues ! 

I s'en faut d'ailleurs que jaccorde à M. Krusch la fausseté du 
récit. La chose est étrange, sans doute, mais Fhagiographe nous ta 
présente comme telle, et c'est parce qu'elle l'est qu'elle nous est 
racontée, avec accompagnement d'un atunt et d'un ferunt attestant 
que l’auteur à conscience d'écrire quelque chose d'extraordinaire. 
Elle est d’uleurs rendue vraisemblable par le negociatores euntes 
ac redeuntes : qui ne sait la multitude des marchands svriens qu’il 
y avait alors en Gaule, et qui allant et venant, ont pu parler 
à leurs compatriotes de la vierge parisienne, qui jouait un si grand 
rôle dans sa patrie et qui faisait tant de bien. Et pourquoi, ému et 
charmé par ces récits, le vieux stvlite m'eûtal pas dit aux fideles 
qui se groupaent autour de sa colonne : CEh bien, saluez-la de 
ma part et demandezdui de prier pour moi, » La misogvnie n’a rien 
à voir ici. Saint Suméon le Stylite ne haïssait pas les femmes, quoi 
qu'en dise M. Krusch; il ne serait pas un saint S'il les avait haies: il 
se bornait à les éviter, Et si, par esprit de mortification, 1 s'est 
imposé de ne pas revoir sa mère, apparemment pour ne pas devenir 
infidèle à sa vocation de pénitent, rien ne Faura empèéché de 
demander les prières d'une sainte. H faut bien peu connaitre ce que 
M. Heurti Jolv appelle la psychologie des suints pour éprouver ici les 
scrupules formules par M. Krusch. 

40. Vient l'épisode du ravitaillement de Paris par sainte Geneviève, 
après le siège de dix ans qu'en a fait Chidérie. Qui le croit n’a 
pas la moindre idée des choses de ce monde », écrit M. Krusch. Je 
me permets d'avoir un autre avis. Le récit de notre biographe, j'en 
conviens volontiers, à revètu une forme quelque peu légendaire, et 


(4) NA, XVIIE, p. 22. 
(2) NA, t. XIX, p. 458. 
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je ne me porte pas garant de ce siège de dix ans, qui semble à 
M. Krusch un succédané littéraire de celui de Troie (1). M. Krusch 
se demande si, dans la pensée de l’hagiographe, c'est Childéric ou 
Clovis qui assiège Paris, et après une certaine hésitation il se pro- 
nonce pour Childéric avec Narbey (2). Junghans, Kohler et moi- 
mème nous pensions à Clovis (3). Le fait que le siege est raconté, 
non dans le chapitre 26 où il est parlé des relations sympathiques 
entre Childéric et Geneviève, mais plus loin, dans le chapitre 30, est 
loin de prouver que dans ce dernier chapitre aussi c'est à Childeric 
qu'il faut penser : tout au contraire, il induit à croire qu'il s'agit 
d'un autre personnage que Childéric, et dans ce cas il ne peut être 
question que de Clovis. Mais puisque c’est l'hypothèse Childeric qui 
fournit à M. Krusch son objection, je dois le suivre sur le terrain 
quil a choisi et discuter dans les termes qu'il a fixés. 

Admettant done qu’il s'agisse de Childéric, je ne saurais accorder 
à M. Krusch la contradiction qu'il croit remarquer entre les renset- 
gnements du Vita Genovefae et ceux de Grégoire de Tours sur ce 
roi. Pour ma part, j’entrevois à travers les rares textes d'une part, 
à travers sa légende de l’autre, les traces d'une vaste activité dont 
l'histoire ne nous a rien dit, et dont un fragment émerge fort oppor- 
lunément dans le Vita Genovefae. Celle-ci ne dit pas pour le compte 
de qui Childérie opéra, s’il aida les Romains à reprendre Paris à des 
rebelles ou s’il voulut s’en rendre maitre lui-même et le disputer à 
Svagrius. Si je devais dire ma pensée, je me le figurerais à Paris 
comme un maitre des milices opérant en qualité de fonctionnaire 
impérial, et plus tard refoulé jusqu'à Tournai où 1 va mourir comme 
roitelet barbare. Sans doute, les renseignements du Vita Genovefae 
ne rencontrent pas eu tous points ceux de Gregoire de Tours, 
mais cela prouve tout au plus que les données sont fragmentaires 
de part et d'autre et que les chainons intermédiaires manquent. 
Je dirai plus : si l’auteur du Gua Genovefae était Le faussaire que 
veut M. Krusch, il se serait gardé d'inventer au sujet de Childérie 
des histoires qui ne cadrent pas avec celles de Grégoire de Tours ; 
aurait tout au contraire harmonisé son récit avec celui de 
levéque-chroniqueur, donnant ainsi une preuve de cette Schlauheit 
que fur attribue M. Krusch. Je retourne donc Fargument de ce 
dernier, et dans le récit du Vita Genovefae, je vois une preuve de 
l'authenticité. | 


1, NA, t. XVII, p. 24. 

12} NaneEy, p. 30 : « Sainte Geneviève aurait été trop àgée vers 490 pour se mettre 
a la téte d'une expédition à demi-guerrière ; elle aurait eu environ soixante-dix ans » 

3 Koucer, BEHE, p. LxxxIv-LxxxvI, lote ; KurrTu, Clovis, 2e édition, t. 1, p. 245. 
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11. M. Krusch, il est vrai, triomphe de ce que l'hagiographe 
semble mettre Areis sur la Seine et non sur l'Aube. Si l'hagiographe 
l'avait fait, il S'ensuivrait qu'il s'est trompé et nullement que le Vita 
Genorefae west pas authentique. Mais il suflit de lire ce document 
pour se convaincre de la vraie nature des choses. Sainte Geneviève 
se rend par eau de Paris à Arcis-sur-Aube, qui parait être son centre 
d'opération (1); d'Arcis elle gagne Troyes à pied ou en voiture et 
elle en revient de mème, puis elle retourne à Paris par le mème 
itinéraire qu'elle avait suivi, mais en sens inverse, naviguant d’abord 
sur l'Aube et ensuite sur la Seine. Je le demande : où est la difficulté ? 
On me dira que l'hagiographe n'indique pas que la sainte fait par 
terre le voyage d'Arcis à Troves : avait-1l besoin de l'indiquer? ne 
dit pas davantage qu'elle est allée par la Seine d’Arcis à Troyes : 
pourquoi le lui faire dire, sinon parce qu'on on a besoin de lui 
attribuer une absurdité (2)? 

12. M. Krusch s'étonne de ce que le biographe fait toujours 
voyager la sainte, et que ses voyages se passent presque toujours 
en bateau. Peut-être, dit-il, faut-il l'expliquer par cette double 
raison que des aventures de voyage sont plus faciles à présenter 
comme merveilleuses, et qu'il était moins indécent pour une jeune 
fille de voyager en bateau que de battre la grand route (3). 

On ne me demandera pas de reéfuter la première de ces explica- 
tions, qui est l'arbitraire mème. Mais pour ce qui est du voyage par 
‘au, M. Krusch oublie-t-1l que du temps de sainte Geneviève et plu- 
sieurs siècles encore apres elle, les vrais chemins du ‘voyageur, 
cétatent les fleuves et les riviceres? Prouver cela serait très facile, et 
iv aurait Là un bien intéressant chapitre de lhistoire du commerce. 
Les exemples de navigation fluviale abondent dans la Gaule du 
vit siecle 1 if suflit d'ouvrir Grégoire de Tours pour voir que tous 
les cours d'eau sont constamment employés par les voyageurs, par 
exemple la Moselle (HF, NI, 12-145 Fe. Mare. IN, 29; Vit Patr., 
NV, 5): la Seine (HF, NE, 463; la Loire (UF, IX, 33; Vu. Mart., 
IV, 14). 

43. M. Kruseh n'en a pas fini de chicaner sainte Genevisve sur Les 
licences qu'elle prend, seulement va le faire désormais à un autre 
ütre. C'est la femme, c'est la jeune fille qu'il chapitrait tantôt; c'est 
la religieuse maintenant qui va s'entendre rappeler à l'ordre, Voilà 
une religieuse que sa vocation n'empêche pas d'administrer elle- 
mème ses biens de Meaux, et qui surveille des ouvriers sans que 


(1) Regrediens vero Arciacum, ubi dies aliquot commorata est Vita Genorefae c. :3Q. 
(2) Cf. DUCHESKE, dans la Bibl. Ec. des Ch., p. 219. 
(3, NA,t. XVIII, p. 24. 
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l'hagiographe trouve à v redire. Comparez à cette liberté illimitée, 
rare même chez des femmes restées dans le monde, les rigoureuses 
prescriptions de saint Césaire à ses religieuses d'Arles. Aucune ne 
pouvait de son vivant franchir le seuil du monastère (4). 

Ma réponse, encore une fois, sera très simple. Sainte Geneviève 
n'était pas nonne ; elle n'habitait pas un couvent ; c'était une vierge 
chrétienne qui s'était librement vouée à Dieu selon un usage très 
suivi pendant les premiers siècles, et la comparaison avec les reli- 
gieuses de saint Césaire manque de toute pertinence. 

{4. Voici maintenant un argument ex stlentio. 

I n'est guère parlé du paganisme dans la Vie : le seul païen 
qu'elle cite, c'est le roi Childéric. Cela est étrange, et semble trahir 
un temps où toute la Gaule était christianisée ; ilne peut donc pas 
ètre question du vi‘ siècle (2). 

Singulicre objection ! On pourrait répondre à M. Krusch que 
puisque Ha Vie mentionne un païen, Childéric, cela suffit pour 
montrer qu'elle se rend compte de Pexistence de païens autour de 
lui, par exemple dans son armée ; que si, parmi les miraculés de 
sainte Geneviève, il n'y a pas d'autre païen, c’est qu'apparemment 
les paiens ne demandaient pas de miracles à Ia sainte, et qu’au 
surplus, au v* siècle, Paris était tout à fait chrétien, n'y ayant plus 
d'autres paiens que les mercenaires barbares qui, sous les ordres 
de Childérie ou d’autres, formaient des corps au service de l'État et 
netaient que de passage dans les centres urbains, Plus tard, après 
li conquête de Paris par Clovis, il n'en fut plus de mème, et il dut 
v avoir des barbares païens qui s'établirent à demeure dans cette 
ville, mais du temps de sainte Geneviève, ce n’était pas encore le cas. 

5. Décidément, 1 est difficile de contenter M. Krusch. Tout à 
Dheure, il se plaignait de ne pas trouver de païens à Paris au 
vsecle: maintenant, c'est d'y trouver un Goth qu'il se lamente. Car 
— ecoutez bien! — ce Goth qui vient prier sainte Geneviève ne 
peut être nn arien : on sait quelle haine séparait ariens et catho- 
ques. C'est donc un Goth catholique ? Mais alors le fait est posté- 
rieur — et de beaucoup — à 587, date de la conversion des Goths 
au catholicisme. Car ilest manifeste qu'aux veux de notre biographe 
les Goths sont catholiques de tout temps. 

Ceci mérite à peine une réponse, Un Goth arien à parfaitement 
pu avoir confiance dans les mérites de sainte Geneviéve et Favoir 
price, Un Goth catholique à parfaitement pu exister dans le royaume 


ni NA. NVU, p. 24-25. 
2; NA t. XVHI, p. 93. 
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franc, soit avant, soit après la conquéte de P\quitane par Clovis. 
Que vient-on nous parler des Goths d'Espagne et de leur conversion 
en 587 ? Imputer à lhagiographe d’avoir tenu tous les Goths pour 
catholiques de tout temps, c'est une de ces nombrenses fantaisies 
de M. Krusch qui ne trouvent pas de justification dans les textes, et 
qu'on peut écarter sans plus. 

16. L'histoire de la construction de la basilique de Saint-Denis par 
Geneviève est à rejeter d'apres M. Kruseh. L'épisode de Er decouverte 
des fours à chaux est niais et trahit un auteur peu au courant de Ta 
vie pratique : pour bâtir une église, alors comme aujourd'hut, il 
fallait autre chose que de li chaux ». Fimagine que Fhagiographe 
s'en doutait bien un peu aussi, mais encore en fallitat, de la 
chaux, et Sans chaux on ne pouvait pas batir : voilà pourquoi la 
découverte des deux fours est signalée comme importante, 60 je ne 
vois pas où est la niaiserie (D). 

Mais cette observation de M. Krusch m'est qu'en passant : la vraie 
difficulté, selon lui, est celle-ci : nos sources (Grégoire, Fredesaire 
et ses contintateurs, le Liber [istoriae) ne connaissent pas le vicus de 
Catolacus, mais seulement fa basilique Saint-Denis. Cest après la 
construction de Pabbave de Saint-Denis par Dagobert Et qu'on voit 
surgir le vicus, La premiére mention qui en est faite se trouve dans 
un diplome de Childebert Heu 710, où 1 est appelée vigus sancti 
Dionisi et non Catolacus. Ce dernier nom est une invention : on à 
d'abord imaginé une matrone Catulla, puis on à forgé d'aprés son 
nom uu Catullacum. C'est en 777, dans le testiment de Fabbé 
Fulrad, que ce nom forgé apparait pour premiere fois: Peut du 
suecès : on le trouve encore à la date de 4154 dans un diplome ; 
des monnaies, qui par suite doivent être du VITI® siècle, le portent 
aussi (2). 

J'ai résumé aussi fidélement que jar pu Fargamentation de 
M. Kruseh ; elle ne tient pas debout, Préteudre qu'il a sufli à un 
moine de fabriquer le nom de Catullacum pour que eelui-et se 
répandit au point de devenir populaire, c'est montrer qu'on est 
parfaitement étranger aux plus élémentaires notions de toponvmie, 

J'ose dire que pas un toponvmiste ne preudra la respousabilité 
de ces fantaisies de M. Krusch. Celui-ci n'a jamais été plus mal 
inspiré que dans cette entreprise, qui révèle d'étonnantes licunes 
dans son érudition, Rien nest mieux en harmonie avec toutes Les 
données de la science toponvmique que le récit du changement du 


(1) Cf. dans Grégoire de Tours, Fitae Patrum, XI, 3, p. 715 in fine, un passage 
où l’on voit la mêôine importance attribuée à une trouvaille de chaux. 
(2) NA,t, XVIII, p. 25-28. 
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nom de Catullacum en celui de Saint-Denis, par suite de la construc- 
ion d’une basilique et d’un monastère en l'honneur de ce saint. 
Cest ainsi que les choses se sont passées dans une multitude de cas ; 
qu Andain est devenu Saint-Hubert; Sarchinium, Saint-Trond; 
Brogne, Sunt-Gerard ; Elnone, Saint-Amand; Fontenelle, Saint- 
Wandrille. Je cite ces noms au hasard de mes souvenirs : la moindre 
recherche me permettrait de multiplier les exemples indéfiniment. 
Quand donc le biographe de sainte Geneviève nous dit que Fendroit 
ot elle batit l'eglise de Saint-Denis s'appelait primitivement Catul- 
lacum., il n'existe pas l'ombre d'une raison pour révoquer son 
témoignage en doute. Que le nom prünitif se soit maintenu pendant 
assez longtemps en concurrence avec le nouveau, c’est [à encore un 
phénomène général et qui n'a rien de particulier à Saint-Denis. 
Pour cette localité, ilest attesté de la manière la plus catégorique 
pur le lestament de l'abbé Fulrad en 777 : loca sanctorum marty- 
rum Dionisio Rustico et Eleutherio, ubt ipsi domni corpore requiescunt 
in loco qui dicitur Cadolaco, ubi plurima servorum Dei turma laudes 
Christi die noctuque adesse videntur (1). Croirait-on qu’un témoignage 
Si decisif n'a pas convaincu M. Krusch? Il récuse Le témoin. 
e Sal fallait l'en croire, ditAl, tout le monde aurait de son temps 
appelée l'endroit Catullacus. » Ainsi un homme qui fait son testament 
cherche à faire croire à ceux qui le liront que leur village porte un 
autre nom que son nom véritable ! Et cela sans ombre de raison, 
Sans qu'on puisse même prétendre, comme on le fait si volontiers 
quand il s'agit d'un écrivain monastique, que sa fiction à pour but 
d'avantages son couvent, Car quel intérêt, je vous le demande, 
Saint-Denis avait-il à s'être appelé autrefois Catullacum ? 

Le seul fait que l'auteur du Vita ne mentionne jamais l'abbaye 
aurait-il pas dû ouvrir les veux à M. Krusch et lui montrer qu'il 
ecrit au moins avant 625, date de a fondation de l'abbaye par 
Bagobert Lee? Si, comme le suppose M. Krusch, il avait écrit après 
467. aurait-il pu éviter de parler de Pabbave et de trahir par BR sa 
posteriorite ? 

Quant aux mounates que M. Krusch rajeunit pour les besoins de 
E eause, ce sont bel et bien des monnaies mérovingiennes, parfaite- 
ment connues et décrites comme telles par Les nurmismatistes (2). 
ES portent Je nom du monétaire Ebregisilus et Ponton d’Amé- 
court les date du régne de Dagobert LE Comme cela contrarie Ta 


A) Takoir, Morum nts historiques, p. 61, col. 2, 
«2, Ponts D'AMECOURT, Essai sur 1@ numismatique mérotinsienne, p. 76 et Prou, 
Les monnaies mérovingiennes, pp. 181-183. 


62 G. KURTH. 


thèse de M. Krusch, elles dotcent être du vint siècle, à peu pres 
comme certaine malle devait être à Bilboquet. 

18. Sainte Geneviève, dit le Frta, eut d'abord au-dessus de son 
tombeau un modeste oratoire en bois [oratorium super sepulchrum 
de lhigno contextum, À 55). Plus tard, Clovis bâtit pour lhonorer 
(honoris ejus causa) une basilique qui fut achevée après sa mort par 
sa veuve Clotilde (À 56). Selon M. Kruseh, ilest faux qu'il ait existé 
un pareil oratoire ; il est faux que le rot ait bâti une basilique pour 
honorer la sainte. L'église des Saints-Apoôtres, aussi dénommée de 
Saint-Pierre, fut fondée par Clovis et par Clotilde pour servir de 
sépulture à eux et à leur famille ; c'est dans cette église, déjà eis- 
tante, que Geneviève reçut également une tombe, et-elle dut cet 
houneur probablement à sa qualité de franque (se), La légende 
d'aprés laquelle l'église aurait été bâtie en son honneur n'a pu 
naître qu'à partir du jour où Feglise à commencé de porter Le nom 
de Sumute-Geneviève, c'est-à-dire entre 728 et TO (D). 

Tout ceci m'est qu'un Ussu d'inexactitudes, Et d'abord, comment 
M. Krusch peut-il se croire autorisé à nier cet oratorium super sepul- 
chrum de ligno contextum, dont le biographie parle incidemment 
comme d'une chose connue et allant de so? Tous les tombeaux 
quelque peu vénérés portaient de ces oratoires 1 qu'il me soit per- 
mis de rappeler eeux de saint Servais à Maestricht et de saint 
Valère à Couserans (2). L'aflirmation du biographe à donc tout au 
moins pour elle une parfaite conformité aux usages du temps: la 
négation de M. Krusch ne repose sur rien du fout, Puis, où M. Krusch 
a-t-il vu que Clovis, au dire du biographe, fonda une église en Fhon- 
neur de la sainte, é'est-à-dire sous son vocable? Nil avait voulu dire 
cela, il aurait écrit tn honore ejus, ce quiest Fexpressionconsacrée(s), 
et non honorts ejus causd, ce qui avait évidemment un tout autre 
sens. Mgr Duchesne traduit parfaitement cette derniére expression 
par ces mots : pour Fhonorer, 


(1) NA, t. XVII, p. 29-31. 

(2) Glor. Conf, ©. T1 : nam plerumque devotio studiumque fideliüm oratorio 
construebant de tabulis ligneis levigatisque.. donec veniret qui dignam aediticaret 
fabricam in honoremn antistitis gloriosi. — 1bid.,e, 83 : Oratorium super se constructuim 
prius habuit, sed per incuriam ruens oblivioni datum est. Et dans les deux cas cites, 
un des successeurs du Saint bätit une basilique à la place de l'oratoire. 

(3) Par exemple A 18 : Devotio erat Genovefae, ut in honore sancti Dionisi episcopi 
et martiris basilicam construeret, Cf. le passage cite ci-dessus. 

M. Kausou, SRM, €. I, p. 685, fait état de ce que dans mon Clovis, 1'e édition, 
p. 601, j'interprete comme lui le honoris eus gratia. C'est vrai, mais une étude plus 
attentive de la question m'a démontré que je me suis trompé, et j'espere que M. Kkrusch 
fepa comte moi. 
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Et comment Clovis a-t-il entendu honorer Geneviève par la 
construction de son église, s’il ne l’a pas mise sous son patronage? 
I l’a fait en englobant le tombeau de la sainte dans la nouvelle basi- 
lique. C’est ce que suggère le texte, et c'est ce qu'a compris, d'assez 
bonne heure apparemment, l’auteur du remaniement C, qui écrit : 
Circa hujus (sc. Genovefae) ergo tumulum humilis primitus ligni 
superimpostiione contectum gloriosae memoriae Clodoveus rez... 
basilicam mirabili dispositione fundavit (1). 

Que les choses se soient réellement passées comme le dit C, nous 
ne pouvons en douter. Geneviève était morte vers 500, donc une 
dizaine d'années avant la construction de Péglise sépulcrale de Clovis 
et de Clotilde. Si donc elle à eu sa tombe dans cette basilique, c’est 
que la basilique a êté bâtie de manière à englober la tombe. Car 
de supposer qu'après l'achèvement du sanctuaire, on y aurait trans- 
feré les restes de la sainte, cela n’est pas probable : une translation 
de ce genre était un événement considérable qui trouvait d'ordinaire 
un historien, et qui laissait une trace durable dans la liturgie sous 
la forme d'une fête commémorative. De Pabsence de lun et de 
l'autre, nous pouvons conclure hardiment qu'il n'y à pas eu de 
translation, et, partant, que Geneviève à reposé de tout temps sous 
le pavé de l'église des Saints-Apôtres. 

Pour se dérober à cette conclusion, il faudrait admettre que la 
sante est morte après que l’église fut achevée, et qu'elle y a trouvé 
l'hospitalité immédiatement après sa mort. M. Krusch, forcé par la 
logique de sa thèse, à fini par se décider pour cette explication 
aventureuse, Alors qu'en 1893 il admettait encore l'année 500 comme 
date de la mort de la sainte (2), ce qui cadre avec les données du 
Pa et avec celles de Grégoire de Tours, en 1896 il se décide à se 
brouiller aussi avec la chronologie qu'il avait adoptée jusque-là et à 
fure mourir Geneviève à peu près en méme temps que Clotilde, 
eest-à-dire entre 530 et 546 (3). Ou le voit : la critique de M. Kruseh 
est bonne fille; elle à une sonplesse qui lui permet de se plier à 
toutes Les fantaisies du maitre, et de nier aujourd'hui ce qu'elle 
afirmait hier, si les besoins de Ia thèse exigent, Pour le commun 


1: Vita S. Genovefae, éd. KÜNSTLE, p. 20. 

ie Germanus ging nach Prospers Chronik nach Britannien, Damals war Genovefa 
-ine puella oder infans, also etwa 420 geboren. Da sie als Achtzigerin starb darf man 
brn Tod etwa in das Jahr 500 setzen. NA, t. XVIIL, p. 19. 

3) Veri ixitur simile est utramque eodem tempore defunctam esse mulierem et 
G novefam triginia vel quadraginta post annis, quam biographus id statuerat falsumque 
d “eprehenditur, quod in oratorio sancta sepulta esset neque in basilica. SRM,t. I, 
p 20. 


64 G. KURTH. 


des mortels, qui ne professent pas le dogme que le Fita Genovrfae 
dépend du Passto, l'alternative ci-dessus garde toute sa force : ou 
bien il y à eu translation — et l'on vient de voir que rien n’est moins 
vraisemblable — ou bien a basilique des Saints-Apôtres a été bâtie 
sur le tombeau de sainte Geneviève (1). Et s’il en est ainsi, n'est-ce 
pas la preuve évidente qu'on à voulu honorer ce tombeau? 

49. Nous arrivons enfin au récit de la mort de a sainte. L'argu- 
ment qu'il fournit à M. Krusch contre l'authenticité du Vita n'est 
pas le moins étrange de ceux que nous venons d'examiner. Dans 
toutes les vies de saints à moi connues, dit M. Krusch, la mort bien- 
heureuse du héros est le point central de tout l'ouvrage ; on la décrit 
d'ordinaire avec un soin particulier ; Les derniers instants du 
saint, le deuil des siens, ses funérailles, les miracles qui se produi- 
sent à son tombeau, rien n'est oublié. fei, au contraire, le biographe, 
qui a été jusqu'ici si prolixe, montre subitement une concision 
extraordinaire et devient pour ainsi dire muet : Verum tamen de 
excessu vilae suae et honore funeris, brevitatem secutus, silere studui. 
Est-ce ainsi qu'écrit un contemporain (2)° 

D'abord, Pauteur du Fita n'est pas à proprement parler un con- 
temporain, puisqu'il écrit dix-huit ans après la mort de la sainte, 
qu'il ne parait pas avoir connue personnellement, Ensuite, puisque 
d'après M. Krusch te biographe est un faussaire qui à tout inventé, 
en quoi son Silence Sur fa mort et les funérailles de la sainte peut-il 
étre invoqué contre fut? Ne fui étaitil pas bien facile au contraire 
d'inventer, ict encore, quantité de choses intéressantes comme celles 
dont il nous régale dans Le reste de son écrit ? Combien n'estA1l pas 
plus naturel d'expliquer sa concision par le fait qu'il n'avait rien de 
particulier à nous apprendre ! Loin de déposer contre lui, son 
silence est plutôt une présomption en sa faveur. 

nest d'ailleurs pas inutile de montrer le peu de consistance des 
idées de M. Krusch sur cette matière, Lui-mème nous a fait connaitre 


(1) Je relève en passant deux autres erreurs de M. Krusch. Selon lui, la sainte devait 
à Sa qualité de franque l'honneur de reposer dans la basilique royale. Franque tsl pris 
ici par M. Krusch dans le sens de germanique. Or, ainsi que je l'ai montré ailleurs, 
(La France el les Francs, dans la fevue des questions historiques, 4€ avril 1895, 
bp. 366-369) tous les sujets libres du rovaume de Clovis, qu'ils fussent Germains ou 
Romains, portaient également le titre ce Francs. Toute l'histoire du royaume franc et 
celle de Clovis en particulier protestent contre le point de vue de race, tout moderne, 
introduit gratuitement dans les annales du vie siecle pour les besoins d'une mauvaise 
cause, 

M. Krusch se trompe encore en écrivant :NA,t. XVII, p. 29) que Clovis fut enterré 
dans le sacrarium de l'église : c'est dens la crypte qu'il fallait dire. 

(2) NA,t. XVIII, p. 31. 
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une recension D du Vita, dont l'auteur amplifie l’histoire de la mort 
de la sainte et en donne un récit détaillé. Si M. Krusch était logique, 
il devrait voir ici la preuve que D nous offre le texte le plus ancien. 
Point du tout : M. Krusch lui-même nous apprend qu’il est le plus 
récent, et qu'il ne remonte pas au delà du 1x° siècle. Alors que 
devient son argument ? N’y a-t-il pas lieu de lui rappeler cette parole 
d'un critique éminent : «Un récit plus détaillé n’est pas une garantie 
» d'authenticité et un récit abrégé n’est pas un indice de posté- 
» riorité. » (1) Cette fois, je suis entièrement d'accord avecM. Krusch, 
car c'est lui l'auteur de cet apophthegme marqué au coin de sens 
commun. 

20. La langue du Vita, selon M. Krusch, offre les caractères de la 
décadence mérovingienne. Il est, je crois, fort difficile, même à un 
spécialiste comme M. Krusch, de distinguer entre ce qui est de 
l'apogée mérovingienne et de la décadence mérovingienne, et ce 
nest pas sans une certaine inquiétude qu’on entend cet érudit 
ajouter : « La composition de l'ouvrage date du temps où lon 
+ abandonnait la mauvaise latinité de l’époque mérovingienne, mais 
» où l'on n’était pas encore parvenu à élaborer une langue meilleure, 
> où l'on connaissait à la vérité les vocables classiques extérieure- 
» ment, mais Où l’on ne savait pas encore les employer, c’est-à-dire 
»* du milieu du vi siècle, quand on écrivait hospites pour obst- 
» des (2) ». Je gage qu'il n'existe pas un seul lecteur capable de 
suivre M. Krusch dans de pareilles subtilités. Qu'est-ce que ce latin 
de Ja décadence mérovingienne qui à commencé d’abandonner 
la mauvaise langue mérovingienne ? Et qu'est-ce que cet hagio- 
graphe qui connait déjà (déjà) les vocables classiques et qui 
ne sait pas encore les employer ? Et sur quoi se fonde M. Krusch 
pour definir ainsi le milieu du vine siècle? Je crains bien qu’il n'y 
ait ici de la pure abstraction de quintessence. Le trait final est 
bien mal choisi : est-ce au milieu du vin: siècle seulement qu’on 
pouvait dire hospites pour obsides? Et le chroniqueur qui écrit ascenso 
equile pour ascenso equo est-il aussi du milieu du viu® siècle ? Non, 
M. Rrusch sait aussi bien que moi que c’est Grégoire de Tours, qui 
n'appartient pas, lui, à l’époque de la décadence mérovingienne. 

M. Krusch omet de justifier ses étranges affirmations ; car tous 
ls exemples qu'il apporte concernent non la langue mais Portho- 
graphe, ct le seul qui ait un autre caractère est encore une fois 


‘1! Gréssere Aus{ührlichkeit begründet doch ebensowenig Originalitat als umgekehrt 
burze Entlehnung. », p. 41. 


(2) NA, t. XVIII, p. 36 et 37. 
REVUE D'HISTOIRE ECCLÉSIASTIQUE, XIV. 5 
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bien mal choisi. C'est l'expression evectio navalis pour désigner les 
voyages par eau. Grégoire de Tours, nous dit M. Krusch, emploie 
evectu navali et Frédégaire evicto navale. D’après M. Krusch, on à 
fait de là evectione lorsque l'on recommença à s'occuper de gram- 
maire. Les continuateurs de Frédégaire ne disent pas autrement que 
navale evectione, et si nous trouvons dans le Vita Genovefue la mème 
expression employée deux fois, j'en conclus, dit M. Krusch, que 
cet écrit à été composé entre 734 et 768 » (1). 

Vous avez bien lu : entre 734 et 768, parce que c’est entre ces 
deux années que furent écrites les continuations de Frédégaire, 
Ainsi, parce que deux écrits emploient Fun et Pautre une expression 
aussi banale que evectione navaii. ils sont de la mème époque, et 
parce que lun d'eux est de 734-768, Fautre ne peut être ni antérieur 
ni postérieur d'une seule année «Was ist das für eine Wissen- 
schaft?» aime à dire M. Krusch à ses contradicteurs, Jamais Le propos 
ne fut plus de mise. Bâtir sur une expression usuelle pour prouver 
l’âge du document qui emploie n'est pas de a critique : c'est de La 
fantaisie. Et cependant M. Krusch est tellement sûr de son affaire 
que pour lui il y a à un indice permettant de dater le Fita Geno- 
vefae avec une certitude (2) absolue (mit absoluter Sicherheit). Je 
me borne à une simple observation. Evectio est un terme parfaite- 
ment connu au vi‘ siécle pour désigner Le transport des vovageurs 
par la poste. Evectio n’est nullement un terme fabriqué sur evectus 
à l’époque carolingienne ; on le trouve à toutes les époques de Ha 
latinité (3), on le rencontre encore dans le code de Justinien, 
et il est tout naturel qu'on v ajoute Padjectif navals pour desi- 
gner le transport par eau. Grégoire de Tours lui-même femploie 
le mot dans ce sens : parlant d'un malade qu'on porte au tombeau 
de saint Martin, il ecrit : Qui nec mora in natvi positus, quiu vehi 
allera evectione non poterat (4). Il est décidémeut prudent de se 
documenter avant de pourfendre les faussaires du haut moven âge ! 

21. Les noms de personnes fournissent à M. Kruselt un autre 
argument contre Le Fita. est insensible à la fremarque st juste de 
M. Kohler, que la mention presque exclusive de noms de personnes 
latins où grecs est un gage d'authenticité, Je puis confirmer pleine- 
ment ce point de vue, avant dans{mes papiers une Prosoponymie 
mérovingienne qui, je Fespère, en sortira quelque jour, et qui me 


(4) NA,t, XVII, p. 37. 

(2) NA, t. XVII, p. 37. 

(3) V. CaTox dans FRONTON, Ad Antonin ; SUETON, August. 49 ; SYMMAQUE, Epist., 
IV.6 ; S. AUGUSTIN, Epist., 55; Code Justinien, XH, 51 de curau publico. 

(4} GREGOIRE LE Tours, Virtul. s. Martini, IN, 14. 
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permet de parler ici avec une assurance particulière. Ce n’est pas 
au vaut siècle qu'un faussaire se fût avisé de n'inventer que des 
noms gréco-latins, puisqu’à cette date les noms de provenance 
germanique étaient devenus, mème en pays roman, aussi nombreux 
que les autres, et que personne ne savait qu'il en avait été autrement 
deux siècles plus tôt. Si donc le Vita Genovefae nous apporte, sur 
un total de 14 noms qui lui sont propres (1), onze noms incontesta- 
blement fatino-grecs (2) contre deux germaniques (3) et un dou- 
teux (#), je crois pouvoir dire que cela constitue une très forte 
présomption que le Vita date du vi‘ siècle, et plutôt de son commen- 
cement que de sa fin. 

M. Krusch, lui, ne voit dans l’onomastique du Vita que des motifs 
de hocher la tète. Bexsus est suspect, parce que c’est le nom d’un 
satrape perse assassin de Darius; le nom de Fraterna est seul de 
son espèce, et celui de Marovechus est celui d’un roi franc. Quant à 
(ellomeris, sa composition ou du moins Pétymologie qu'en donne 
le Visa est telleuent inouïe, qu'on ne peut se défendre de lidée que 
le rédacteur à voulu plaisanter (5). 

N'est-ce pas plutôt M. Krusch qui plaisante ? Pourquoi un homme 
du vi siècle n’aurait-l plus pu s'appeler Ressus parce que Passassin 
de Darius s'était appelé ainsi? Le nom était-il devenu tabou? Mais 
on le retrouve dans Plutarque (6), et il suflit de se rappeler que dès 
le v siècle en Gaule les noms propres de personnes empruntés au 
vocabulaire grec sont presque aussi nombreux que les latins : dès 
lors on a pu s'appeler Bessus ou Alexandre sans valoir un diplôme 
de faussaire à l'écrivain qui vous mentionnait. Fraterna est isolé 
dans le répertoire onomastique, selon M. Krusch ; il se trompe : 
dans la vie de saint Didier de Cahors, qu'il à publiée lui-même, on 
tronve une autre Fraterna (7) ; au surplus, Fraterna n'est pas plus 
insolite que, par exemple, Paterna, nom d'une matrone de Bourges 
au vu siécle (8) ou que Paternus et Maternus, qu'on rencontre 


(1) J'entends ceux que nous ne connaissons que par lui et qui seuls importent, car 
il va de soi que des vocables comme Attila, Childéric, Clovis, Martin, Denis, Germain 
et autres n'ont ici aucune force probante. 

‘2; Ce sont Severus, Geroncia, Vilicus, Genesius, Coelinia, Passivus, Bessus, Fruni- 
mius, Fraterria, Claudia, Prudens. 

(3) Genavefa, Marovechus. 

(4, Cilomeris. 

fo) NA, t. ANT, p. 38 

18: PLUTARQUE, De sera num. vindicta, c. 8; cf. PAPE, Woerterbuch der griechi- 
schen Eigennamen, t. 1, s. v. et cf. KouLer, dans la Rflist., p. 317. 

7) SRMt IV, p. 385. 

(NW, Fra S. Austregusili dans Acta Sanct., t. V de mai, p. 62. 
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fréquemment. Quant à Marovechus, je ferai la même observation 
que pour Bessus ; il est si peu tabou que je le trouve porté par un 
évèque de Poitiers, contemporain de Grégoire de Tours, et que 
M. Krusch connaît bien puisqu'il a repris son nom dans le glossaire 
onomastique de cet auteur. Reste Cellomeris. Si le biographe lui a 
forgé une étymologie de fantaisie, st même il a voulu plaisanter 
comme Je suppose M. Krusch, il n’y a là rien qui milite contre 
l'authenticité du Vita. Mème si le nom est « le monstrueux assem- 
blage d'un radical latin et d’un suffixe germanique »,il n’est pas pour 
cela suspect d'inauthenticité : des composés de ce genre existent, 
par exemple Bricciofrida (4), Christomeris, Celsomeris (2). M. Kohler, 
qui cite ces deux derniers exemples, fait remarquer à M. Krusch que 
la terminaison - merts indique une forme de la première période 
merovingieune, L'observation est exacte, à preuve les noms de 
Theudomeris et de Richimeris, rois francs antérieurs à Clovis, de 
Ingomeris et de Chlodomeris, fils de Clovis, de Rignomeris, frère de 
Ragnacharius de Cambrai (3), ete. 

22. Les noms de lieux mentionnés dans le Vita Genovefae sont 
également mis en réquisition par M. Krusch pour apporter leur 
contingent de preuves à l'appui de sa thèse. Selon lui, le faussaire 
se trahirait encore en ce qu'il écrit Nemetodorensis parochia (Nan- 
terre), Aldesodorensis urbs (Auxerre) et Lugdunense oppidum (Laou), 
alors que dans Grégoire de Tours on lit Nemptodorus vicus, Audi- 
siodorum urbs, Lugdunum Clavatum (#). Décidément la géographie 
historique ne semble pas le fort de M. Krusch. Il n’y à aucune con- 
elusion à tirer de Forthographe du nom de Nemetodorum au point de 
vue de lPauthenticité du Vita. Nemetodorum est la forme classique (5), 
Nimptodorum représente l'orthographe phonétique populaire. 
L'auteur du Fita Genovefae à parfaitement pu écrire Nemetodorum 
au commencement du vi siéele, tandis qu'un demi-siècle plus tard 
Grégoire de Tours ou ses copistes ont écrit Nemptodorum : l'ortho- 
graphe et li prononciation ont eu le temps de s'alterer de 520 à 575. 
ILest d'ailleurs piquant de constater qu'après avoir reproché au Vita 
(enovefae d'écrire Nemetodoro, M. Kruseh dans son édition imprime 
Nymptoderinse parochia sur la foi de sa classe 4, et que, parmi Les 


(1) Famula Dei Bricciofrida à Tournon, Corpus Inscriplionum Latinarum, t. XI 

(2) KouLex, dans la AHist., p 317. 

(3) On trouve mème un /ngomeris (Inguiomerus) et un Segimeris dans l'entourage 
d'Arminius, v. TAGITE, Annales, 1, 68 et 71. 

(4) NA,t, XVII, p. 37. 

(5) C’est ce que rappelle M. d’Arbois de Jubainville avec l'autorité qui lui est propre 
dans la Revue Celtique, 1898, t, XIX, p. 351. 
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nombreuses variantes que les manuscrits donnent de ce nom géo- 
graphique, Nemetodorense est loin d’être la plus garantie. M. Krusch 
retire donc tacitement son objection : que ne la-t-il fait ouverte- 
ment (1)? 

Il est exact qu'Auxert re est appelé Aube dès l’époque 
romaine et aussi dans Grégoire de Tours; mais ce nom parait lui- 
mème dériver d’un plus ancien A/tissiodorum par vocalisation de 1. 
Le phénomène est trop connu pour avoir besoin d’être démontré, ct 
il suffit pour faire justice de l’objection de M. Krusch. Le Vita Genu- 
cefae n’est d’ailleurs pas seul à avoir gardé la forme archaïque ; on 
la retrouve dans les actes des conciles de Paris (614-615) et de 
Clichy (627) comme dans un QUES de l’évèque Vigile d'Auxerre 
(660-686) (2). 

Enfin, l’hagiographe a parfaitement raison d'écrire Lugdunum et 
non Lugdunum Clavatum pour Laon. I y à ici un phénomèue 
toponymique des plus fréquents et de la plus grande simplicité. 
Quand deux ou plusieurs localités portent le même nom, les actes 
officiels, les manuels de géographie et les étrangers ajoutent à Pun 
d'eux ou mème à chacun un déterminatif pour empècher de les 
confondre l’un avec l’autre. Mais ces déterminatifs sont négligés par 
la population indigène, qui n’en à pas besoin attendu que pour elle 
le nom ne désigne que sa localité à elle. C’est ainsi, pour citer un 
exemple entre mille, que dans le département de Ffsère, quand on 
dit Vienne tout court, on désigne toujours Vienne en Dauphiné et 
jamais Vienne en Autriche, et que sur les bords du Rhin Francfort 
tout court désigne toujours Francfort sur le Mein et jamais Francfort 
sur l'Oder. Quand donc M. Krusch écrit : « Lugdunum seul (pour 
désigner Laon) n’a jamais été usité ni n'a pu Pètre, parce qu'autre- 
ment on n'aurait pas pu distinguer Laon de Lyon », 11 commet une 
confusion qu'on est étonné de rencontrer sous la plume d'un érudit. 

23. Mais voici, last not least, le dernier argument de M. Krusch. 


(1) Ce n’est pas la seule fois que M. Krusch retire tacitement un des arguments 
qu'il a mis en avant contre l'authenticité du Vita. Dans ses deux mémoires de 1893 et 
de 1894 INA, t. XVI, p. 33 et XIX, p. 431). il prétendait que le Vita (A 42 et 48: a 
eraprunté à Sulpice Sévère l'expression audilorium dans le sens de seuil de maison. En 
1#96, dans son édition du Vita, il s’est aperçu que la vraie leçon est aditu et il la met 
dans son texte sans prévenir le lecteur que son objection disparait. 

(2) Je cite ces exemples d'après M. Krusch, NA, t. XVIII, p. 37, qui naturellement 
en fait un autre usage. « Der Uebergang des u in / begegnet zuerst in den Acten des 
Je Concils von Paris (614-613) ». Toujours la même manitre de raisonner, c’est-a-dire 
de considérer comme acquis ce qu'il s'agit précisément de démontrer ! M. Krusch sera 
d'ailleurs assez embarrassé de trouver un romaniste qui prenne la respousabilité du 
« changement de l'u en l»! 
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Apparemment, il le tenait en réserve pour la bonne bouche, car il 
est capital et fournit la preuve irréfragable que le Fata est poste- 
rieur à 707. M. Krusch le déniche dans la phrase finale du Fita, où 
il fallait une perspicacité presque surnaturelle comme la sienne (4) 
pour le découvrir : 


Atque ideo universi, qui Patrem et Filium et Spiritum sancltum spcundum 
substantium deitatis adoramus et unitatem in Trinitate et Trinitatem in 
unilale confitemur, sine intlermissione orantes, sepenumero nuncupatam 
fidelissimam Dei famulam Genorefam obsecremus etc. 


Cela, me direz-vous, ne prouve pas que le Fua est écrit après 
767, mais seulement qu'il s'inspire des paroles de Ta Préface : tn 
substantia unilas. in personis proprielas, in mujeslate aequalitas. 
M. Krusch à voulu v voir plus clair. D'abord, au heu de Trinitatem 
in unilale, il lit quia totaregalis est. Cette leçon détestable, je Favoue, 
est celle de nos principaux manuscrits, la bonne leçon ne se trouvant 
que dans un seal : ilest d'ailleurs manifeste qu'elle détruit le sens 
de la phrase et qu'elle introduit un élément mintelligible. M. Krusch 
se demande ce que peut bien signifier quia tota regalis est Un autre 
se serait répondu qu'apparemment regalis doit avoir ei le sens de 
souverain. revélu de la majesté souveraine, où se serait rappelé le 
passage de saint Pierre écrivant aux fidèles qu'ils sont genus electum, 
regale sacerdotium. Vous n'v êtes pas : cette Trinité toute royale, 
c'est la Trinité du roi, c'est-à-dire la Trinité telle que le roi Padore 
et veut qu'elle soit adorée, a Trinité de Sa Majesté, comme dit 
plaisamment Mer Duchesne, que Fidée saugrenue de M. Krusch 
met en gaieté. [faut que je traduise tout entier Le passage de 
M. Krusch pour que le lecteur ne se figure pas que je veux lui en 
faire accroire : 

« L'allusion faite à fa fin du Fita aux hnages des personnages 
bibliques où hagiographiques qui ornent Peglise Sante-Geneviève 
et l'exhortation à professer fa vrate doctrine de a Trinité parce 
quelle est toute rovale sont peut-être un mdice permettant de 
préciser davantage le temps où écrivit lPauteur, On sait que les 
Grecs avatent des doctrines partreulières sur le culte des saints et 
sur la Trinité, Ces deux questions firent l'objet de débats qui eurent 
heu sur le sol de la Gaule. L'empereur Constantin V avait envoyé 
une ambassade à Pépin pour gagner le roi des Francs à son opimon. 
En 67, le rot int un grand svnode composé de Romans et de 
Grecs à Gentiliv, village situe au sud de Paris et tout prés de cette 


(4) Le mot est de M. Kouzer (RHist., p. 284) qui parle aussi de « seconde vue », 
p. 319. 
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ville ; on y examina les deux questions controversées. Les Annales 
Laurissenses nous renseignent à ce sujet comme suit : Tunc habuit 
domnus Pippinus rex in supradicta villa synodum. magnam inter 
Romano et Graecos de sancta Trinitate vel de sanctorum imaginibus. 
C'est, à mon sens, au temps de ce synode que la vie de la sainte 
fut écrite à Paris : elle cherche à influencer le lecteur en imsistant 
sur le culte des images et sur la Trinité, et le roi, chef du synode, 
en relevant la qualité royale de la vraie doctrine de la Trinité (die 
Betonung der kôüniglichen Eigenschaft der wahren Trinitätslehre) (1). 

Je crois pouvoir me dispenser de discuter la découverte de 
M. Krusch. Il en est, pour sa part, telleinent satisfait qu'après 
l'avoir formulée en 1893, il la reproduit en 1896, sans que les 
railleries de Mgr Duchesne aient pu ébranler sa foi. Pour le lecteur 
moins complaisant, il suffira de constater que le passage du Vita se 
rapporte à tout autre chose qu'aux questions qui furent discutées 
au concile de Gentilly, Le Vita ne dit pas un mot du culte des 
images, il se borne à nous décrire l’église des Saints-Apôtres, et il le 
fait brièvement en en signalant les deux traits les plus remarquables : 
d'une part, une cour entourée de portiques aux trois côtés, celui 
du fond étant occupé par la façade de la basilique ; de l’autre, les 
peintures qui ornaient les murs du sanctuaire. Cela est purement 
descriptif et sans ombre de préoccupation polémique, et il faut 
vraiment de la bonne volonté pour trouver ici une allusion à la 
querelle des images. Quant à l'espèce de doxologie en l'honneur de 
la Trinité qui termine le livre, si elle contient une allusion — ce 
qui reste à démontrer — c'est à l'hérésie arienne toujours vivante en 
Gaule au vit siècle, nullement à la doctrine controversée au 
vu sivcle entre Grecs et Latins sur le Filioque. Partisans et adver- 
stires de cette formule étaient également trinitaires. Pour trouver 
dans le Vita Genovefae un écho dn concile de Gentilly, il faudrait 
montrer que Pauteur plaide pour le culte des images et rompt une 
lance en l'honneur du Filioque. I suffit de le lire pour constater 
quil est à cent lieues d’y penser. 

Je vieus de passer en revue tous les arguments produits par 
M. Krusch dans ses deux mémoires de 1893 et de 1894. Depuis lors, 
a, en 1896, publié le Vita Genovefae au tome III des Scriptores 
Rerum Merotingicarum. et il a profité de l’occasion pour défendre 
une fois de plus sa thèse de linauthenticité. Sans rééditer tous ses 
arguments de 1893 et de 1894, il se borne à reproduire ceux qui 
lui semblent avoir le plus de force probante, et à obéliser de nouveau 


(1) NA,t XVI, p. 38. 
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certains passages du Vita qui lui sont particulièrement suspects ; 
ce sont ceux qui racontent le siège de Paris pendant dix ans par 
Childéric ou par Clovis, les relations à distance de sainte Genevieve 
avec saint Sunéon le Stylite, Papostolicité de saint Denis, le nom de 
C'odolacus et l'oratoire primitif érigé sur la tombe de sainte Genevieve. 
Il y ajoute un argument nouveau, bien plus sérieux, en apparence, 
que tous les précédents, et que je tâcherai d'exposer d'une manicre 
fidèle, Le Vita Genovefae, dit en substance M. Krusch, raconte au 
sujet des origines franques une histoire fort différente de celle que 
nous connaissons par les sources authentiques. I veut que Childéric 
ait résidé à Paris et qu'il ait même assiégé cette ville pendant dix 
ans : alors il ne serait pas vrai que Clovis à dû conquérir la Gaule 
du Nord et qu'il n'en est devenu le maitre que par sa victoire sur 
Syagrius. Et la conclusion, c'est que si l'auteur du Ftia Genovefue 
n'est pas un faussaire, c'est Grégoire de Tours qui en est un (1). 
Or, on à retrouvé la tombe de Chüderie à Tournai en 1653, et c'est 
dans cette ville que les rois francs résidèrent avant la conquète du 
royaume des Visigoths. Done, la version du Vtia Genovefae est à 
rejeter, et par conséquent l'auteur est un faussuire (2). 
Cette argumentation est défectueuse. Nous ne connaissons gutre 
lhistoire de Childéric. Si nous faisons abstraction des récits popu- 
aires que j'ai étudiés dans l'Histoire poétique des Mérovingiens, et 
que nous nous en tenions aux faits avérés par l'histortographie, voici 
tout ce que nous constatons. Childérie est un roi franc au service de 
Rome : il est d'abord Pauxiliaire d’Aegidius, puis, à la mort de 
celui-ci (463), du comte Paul, son successeur. En 468, il aide Paul 
à expulser les Saxons d'Angers, et, Paul ayant péri dans Ia lutte, il 
continue de donner la chasse aux vaincus jusque dans les iles. A 
partir de cette année, il parait avoir été le principal défenseur de 
la cause romaine dans le nord de Ta Gaule, et y avoir exercé, 
pour le compte de FEmpire, une vraie autorité, qui, d'ailleurs, aura 
été contestée comme avait été celle d'Aegidius lui-même, soit parce 
que dès lors en Gaule on ne voulait plus du régime impérial, soit 
parce que Île fils d'Aegidius, Syagrius, venait de surgir avec des 
titres meilleurs que ceux du barbare, soit parce qu'on se défiait de 
celui-ci et de ses farouches soldats. De 468 à 481, annee de sa mort, 
ils'écoula ainsi une douzaine d'années sur lesquelles nous ne sommes 
pas renseignés, mais qui auront été remplies par les vieissitudes de 


(t) M. Krusch, en vrai centuriateur, a toujours un faussaire sur le nez. Pourquoi 
ne pas admettre que l'un ou l’autre des deux écrivains peutse tromper de bonne fai ? 
Je le prouve bien de M. Krusch au cours de ce mémoire. 

(@) SRM, 1. I, p. 204. 
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l'autorité de Childéric sur la Gaule. Après y avoir été très grande, 
elle finit par être refoulée : ce fut le comte Syagrius qui resta maitre 
du pays, et Childéric dut se retirer dans son royaume paternel, à 
Tournai, où il mourut. 

On le voit, cette esquisse du règne de Childéric laisse parfaitement 
place pour le récit du Fita Genovefae, Childéric est à Paris, Chil- 
déric, peut-être, fait subir un siège à Paris, Childéric, que nous 
savons, bien que païen, favorable aux chrétiens, témoigne de grands 
égards à la sainte patronne de Paris. Dans tout cela, rien que de 
naturel et de vraisemblable ; les récits du Vita Genovefae tiennent 
parfaitement leur place dans les vastes intervalles laissés vides par le 
récit de Grégoire de Tours ; loin de contredire celui-ci, ils le com- 
plètent et ils en éclairent l'obscurité .Et, par conséquent, le dilemme 
de M. Krusch, qui veut trouver un faussaire dans l’un de nos deux 
écrivains, disparaît lui-mème comme une hypothèse dépourvue de 
loute espèce de fondement. 

M. Krusch est convaincu qu’il a biffé à jamais le Vita Genovefae 
du nombre des sources historiques (1). Il termine son mémoire par 
ces mots : « L'examen critique des renseignements du Vita Genovefne 
a montré tout d'abord qu’il est absolument indigne de foi. I a établi 
ensuite que le cercle d'idées dans lequel se meut le biographe 
n'est pas celui du vi® ou du vn: siècle, mais bien celui du vire (2). » 

Je réponds : 

L'examen critique des innombrables arguments produits par 
M. Krusch contre l’anthenticité du Vita Genovefae établit que pas un 
seul ne résiste à l'examen. Loin d'avoir prouvé que le Vita est un 
faux, M. Krusch a aidé au contraire à en mettre en relief l’authen- 
ticité et la sincérité. 

Et je me crois en droit d'ajouter encore ceci. Non seulement 
l'auteur du Vita Genovefae n’est pas un faussaire, mais si quelqu'un 
peut être accusé de fausser l’histoire, c’est bien M. Krusch lui-même. 
(est lui qui, sans ombre de preuve et par un simple jeu de son 
imagination, a construit de toutes pièces le roman suivant, qu’il 
voudrait nous donner pour le dernier mot de la critique historique. 

« Le faussaire est un moine de Sainte-Geneviève : cela n’a plus 
besoin de démonstration. Outre son but général, qui est de glorifier 
là patronne de sa maison, il en poursuit un autre : créer de faux 
fitres de propriété à l'abbaye, pour l'aider à infirmer les titres que 
d'autres établissements avaient sur certaines terres. Le Vita nous 
dit que sainte Geneviève possédait des domaines à Meaux et raconte 


4) NA, t. XVIIL, p. 50. 
(2) NA, t. XVIII, p. 31. 


re: G. KURTH. 


histoire d’une jeune fille de cette ville, nommée Caelinia, qui se 
laissa décider par la sainte à embrasser la vie religieuse. Ce récit, à 
première vue inoffensif, trahit toute Pastuce du faussaire (4). Et com- 
ment cela? D'après la Vie de saint Remi, la mère de ce prélat s'appelait 
Caelima. « Nous obtenons de la sorte l'église de Reims comme adver- 
suire du monastère de sainte (seneriève (2). » 

On n'en croit pas ses veux en lisant une pareille conclusion, que 
M. Krusch développe de la maniere que voici : 

« D'après cela, on peut reconstituer le status cuusae à peu près 
comme suit. Le monastère de Sainte-Geneviève élevait des préten- 
tions sur des biens situés dans le pays de Meaux, que lui disputait 
l'église de Reims. Celle-ci fondait ses prétentions sur ce que ces 
biens étaient un héritage que saint Remi tenait de sa mère Caelinia 
et qu'il avait legués à son église. Le faussaire a voulu infirmer ce 
titre, [la inventé une Caelinia qui possédait des biens à Meaux, et 
qui, déjà fiancée, se consacre à la vie monastique sous les auspices 
de sainte Genevieve, Cette tromperie, imaginée de la manière la plus 
astucieuse (3), ne laissait pas arriver Caelinia jusqu’au mariage et 
plaçait Péglise de Reims devant Palternative, ou de devoir recon- 
naitre que la Caelinia de Meaux était autre que la mère de saint 
Remi et abandonner par conséquent ses prétentions sur les terres 
litigieuses, ou de reconnaitre que son grand et glorieux évèque 
saint Remi était... un bâtard! Voilà le but dans lequel auteur 
du Vitu Genovefae à pris La plume, et voilà la découverte que M. 
Krusch a faite en 1893! Il en est, cela se comprend, extrêmement 
satisfait, et trois ans plus tard, en 1896, il y insiste en écrivant 
dans la préface de son édition du Vita Genovefae : 


Biographus ad haec bona vindicanda testimonium praebebat pretiosissi- 
mum el sine dubio eum ipsum ad finem Vitam conscripserat. Sane de suo 
monasterio quam marime meritus erat, licet talia merita hodie tantidem 
non aestimentur (1). 


Quand on pense qu'un si bel historique, M. Krusch, en se sug- 
gestionnant luir-méme, Fa tiré tout entier de son cerveau, et que 
cest par des movens semblables qu'il parvient à nous présenter 
comme faussaires presque tous les hagiographes mérovingiens, on à 
le devoir de protester énergiquement contre un si scandaleux abus 
de lu critique, Mest-l pas évident que, fables pour fables, celles du 


(4) Der Betrüger zeigt sich hier in seiner ganzen Schlauheit. NA, t. XVII, p. 39. 

(2) Wir erhalten so als Gegner des Klosters der h. Genovcfa die Reimser Kirche. 
NA, t. XVIII, p. 39. ; 

(3) Diese aüsserst schlau ausgedachhte Betruügerei. 

(4) SRM, 2. II, p. 209. 
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moyen âge étaient plus inoffensives et trouvaient du moins une 
excuse dans l'ignorance et. la crédulité des auteurs comme des 
lecteurs, tandis que les fables de M. Krusch se réclament de l’érudi- 
tion et de la critique. M. Krusch aime à se présenter comme une 
victime de « l'école légendaire » (scholu legendaria laete jam florens) 
qui s'acharne sur lui, nous dit-il, comme un essaim de guèpes (1), 
et dans laquelle :l ne se gène pas pour ranger tous ceux qui ont 
l'audace de le contredire. Eh bien, l'école légendaire véritable, Ia 
voilà, il en est le chef, et il est à souhaiter, pour l’honneur de la 
critique, qu'il reste sans disciples. 

Car — et c'est là le côté grave — la constatation qui vient d’être 
faite jette un jour équivoque sur la méthode tout entière par laquelle 
M. Krusch arrive à dater du van ou du 1x° siècle les textes mérovin- 
giens qui se donnent pour être du sixième. Le cas du Vita Geno- 
tefae n'est pas isolé : il est révélateur d’un tour d'esprit qui force 
M. Krusch à voir dans nos hagiographes médiévaux autant de 
faussaires, d'effrontés menteurs et de vauriens. Ce tour d'esprit 
est celui des centuriateurs de Magdebourg : sous des dehors 
scientitiques, il s'inspire de mesquines passions confessionnelles 
qu'on pouvait croire éteintes aujourd’hui. Les critiques qui ap- 
portent dans l'étude des choses mérovingiennes un esprit plus 
degagé de préoccupations sectaires auront souvent à faire sur 
d'autres vies de saint le travail que je viens de faire sur le Vita 
Genocrfue, et j'ose dire qu'ils aboutiront plus d’une fois aux mêmes 
conclusions. Avec cela je ne nie pas les services réels que M. Krusch 
a rendus à nos études, chaque fois que des préoccupations exclusi- 
vement scientifiques ont dirigé ses recherches et inspiré sa critique. 
Mas la dictature qu'il prétend exercer sur Phagiographie mérovin- 
sienne lui fait un devoir de ne jamais infliger à ses admirateurs le 
spectacle de défaillances comme celles dont ils viennent d’avoir un 
Spécimen. 


CHAPITRE IV. 


QUELLE EST LA VALEUR DU bita Genovefue ? 


Du consciencieux examen auquel je me suis livré sur le Fita 
Genovefue et sur ses commentateurs, il résulte qu'il n’existe pas la 
moindre raison de révoquer en doute l'authenticité de ce document. 
Ï se présente à nous avec tous les caractères de temps dont il se 


(4, Telis venenatis mox obrutus intellexi quid sibi vellet vesparum examen lacessisse. 
SRM,t. IV, p. 762. 
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réclame, et nous pouvons en croire l'auteur quand il dit qu'il écrit 
dix-huit ans après la mort de la sainte. 

Mais cela ne suffit pas à notre curiosité, Ce qu'il nous importe de 
savoir, c'est quelle est la valeur de son écrit, en d’autres termes, 
quelle confiance nous pouvons lui accorder. 

Cette question en suppose une préalable : quel est Fauteur du 
Vita Genove/ae ? 

C’est à louvrage lui-même, et à l'ouvrage seul, que nous sommes 
réduits à le demander. Nous y voyons que l'auteur connaît bien son 
Paris : le baptistère, le pont de la Cité, Péglise Sainte-Geneviève 
avec ses portiques et ses fresques, la distance de Paris à Saint-Denis 
et à Nanterre, tous ces détails sont de quelqu'un à qui le cadre du 
récit est familier. Cest un Parisien qui a éerit le Vita GenovrJue. 

Et ce Parisien, où faut-il le chercher, sinon dans Fabbave même 
de Sainte-Geneviève, comme le propose M. Kruseh? Nulle part autant 
qu’à Sainte-Geneviève le souvenir de la sainte n’était resté vivant, et 
nul plus qu'un génovéfain n'avait intérêt à Févoquer. Geneviève était 
la gloire, bien plus, la patronne céleste de la maison : tout : la pieté, 
la reconnaissance, lamour-propre, Pintérèt même de Fabbave se 
liguaient pour mettre en quelque sorte a plume à la main du 
biographe. 

Nous ne risquons donc pas de nous tromper en voyant dans 
celui-ci un moine génovéfain. 

Toutefois, le biographe n’a pas connu personnellement la sainte, 
Écrivant dix-huit ans après sa mort, comme il nous Fapprend lui- 
même, il a été son contemporain pendant une bonne partie de sa 
vie, et si malgré cela il ne Pa pas connue, c’est qu'il n'était pas de 
Paris, et qu'il n’est entré à l'abbaye qu'après que Geneviève était 
déjà morte. D'où venait au juste? Je me persuade que c'est des 
environs de la grande ville, et je remarque qu'il connait particulière 
ment les relations de Geneviève avec Meaux. Cette ville est la seule 
dont le nom revienne jusqu'à quatre fois dans le Fita Genocefae, et 
chaque fois c'est à occasion d’un miracle qu'y fait la sainte, La 
première fois, elle y a donné le voile à une jeune file déjà fiancée, du 
nom de Caelinia, et toutes les deux trouvent miraculeusement un 
abri dans l'église contre la colère du fiancé. La seconde fois, la sainte 
guérit à Meaux un homme qui à le bras desséché. La troisième fois, 
c'est le defensor local, du nom de Frunimius, qui est guért à Paris par 
Geneviève, La quatrième fois, la sainte obtient du eiel un miracle 
qu protège la moisson qu'elle fait sur ses terres de Meaux. Voilà un 
ensemble de données précises et détaillées, avec noms à Pappui, et 
plus nombreuses que pour n'importe quelle autre localité, I ne 
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semble donc pas téméraire de conclure que l’auteur est sinon de 
Meaux même, du moins des environs. | 

C’est d’ailleurs un homme instruit pour son temps. Il n’ignore pas 
la littérature antique ; Virgile et Pline l'Ancien ont laissé leur trace 
dans le Vita. Mais il connaît particulièrement les lettres sacrées : on 
a vu plus haut qu’outre la Bible, dont les paroles reviennent à chaque 
instant dans son écrit, il connaît le Pasteur d’'Hermas, la traduction 
des Recognitiones du pseudo-Clément par Rufin, les écrits de Sulpice 
Sevère et de Sidoine Apollinaire, le Passio Martyrum acaunensium 
et le Passio Juliani. Ses lectures ne s'étendent pas au delà, et il ne 
parait mème pas qu’il ait eu connaissance de la vie de saint Germain 
d'Auxerre, 

Comme bien on pense, étant donnée la date à laquelle il écrivait, 
il n’a eu d'autre source que la tradition orale. Il s’y réfère souvent 
par des expressions comme atunt, fertur (1), comperi juxta traditio- 
nem seniorum (2): il déclare en outre avoir vu la fiole qui s'était 
miraculeusement remplie d'huile à la prière de sainte Geneviève (3). 
Il serait oiseux de démontrer qu'il n’a eu à sa disposition aucune 
source écrite ; le mot lectio, qu'il emploie à deux reprises, ne désigne 
que son propre texte (4). 

Mais que vaut la tradition dont le Vita Genovefue nous a conservé 
la teneur? 

Remarquons que la vie de Geneviève a duré quatre-vingts ans et 
que le biographe, prenant la plume dix-huit ans après sa mort, est 
séparé par un siécle des débuts de la sainte, et par un bon demi-siècle 
de l'apogée de sa carrière. Ses souvenirs sur ces années lointaines 
sont donc nécessairement confus et vagues. 

Ajoutons à cela que notre auteur, comme la grande majorité des 
hagiographes de son temps, n’a vu dans son héroïne que la thauma- 
turge, et que tout ce qui dans sa vie n’a pas le caractère miraculeux 
le laisse indifférent. La biographie est avant tout un catalogue de 
miracles. 

Cest assez dire que l'auteur ne se préoccupe nullement de recon- 
situer le cadre dans lequel se sont déroulés les événements qu'il 


(1) A 23. 27, 35, 36. 

(2) A. 437. 

(3) À 53. 

(4) In Lugdunensi oppido quid miraculi per eam Dominus fecit edicere series lectionis 
éxpostulat A 95. 

In Aurilianensium urbe quid miraculi per eam gestum sit, ordo lectionis exposcit 
À 42. 

Cf. À 17 : docet nos lectio quod primus episcopus Romae etc. 
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nous retrace. Comme dans les tableaux des maitres primitifs, Ia 
physionomie de la sainte s'enlève toute seule sur un uniforme fond 
d’or. Incontestablement, le biographe connait des affaires de 451 et 
du siège de Paris plus qu'il ne dit, mais, soit par manque d'interêt, 
soit par incapacité littéraire, il n'essaie pas de nous en donner une 
idée. Par contre, voyez quels développements hors de toute propor- 
tion il donne à l'épisode de la rencontre de la sainte avec saint Ger- 
main d'Auxerre! y à 90 ans qu'elle à eu lieu, et Fanteur nous en 
parle avec autant de détails précis que STE s'agissait d'un incident 
d'hier. 

La vie de sainte Geneviève est donc loin de satisfaire aux exigences 
de l'historien moderne, Elle nons apprend quantité de choses qui 
nous inspirent un intérèt médiocre, elle suppose connues on nin- 
dique que sous forme de prétérition les choses qu'ilnous importerait 
le plus de savoir. 

Et pourtant, malgré sa défectuosité, cette œuvre a une valeur his- 
torique considérable, Cest le seul texte qui nous renseigne un peu 
sur a première moitié du ve siècle en Gaule, Elle nous permet 
d'entrevoir dans la transparence de son fond d'or les grandes Tignes 
d’une histoire qu'on voudrait pouvoir reconstituer: les alarmes de 
Paris à la nouvelle qu'Attila approche, la réaction généreuse d'une 
#rande âme contre le désespoir d'une population affolée, le rôle 
que jouent dans li Gaule septentrionale Les Francs, moitié mer- 
cenaires de l'Empire, moitié conquérants pour leur propre compte, 
la maniere dont on ravitaille une ville menacée de famine, les habiles 
ménagements des nouveaux maitres barbares pour les indigènes 
représentés par personne de leur sainte, Av a des linéaments 
d'histoire, vagues sans doute et fragmentaires, mais néanmoins infi- 
piment précieux pour qui veut scrulter les annales de ces temps 
orageux et troubles. 

Mais le plus clur profit que nous puissions retirer du Fita Geno- 
refae, Cest d'apprendre à connaitre la merveilleuse figure de cette 
lille de France, Ce n'est pas une religieuse au sens moderne du mot, 
encore qu'elle se soit consacrée à Dieu dès l'enfance et qu'elle réalise 
un type bien noble de virginité chrétienne, Elle fait plutot penser à 
ces béguines du xut siècle qui, comme elle, restent dans te monde 
pour ÿ fure le bien, avec cette difference toutefois qu'il y à chez 
Genevieve une originalité d'allures et une virilité de tempérament 
qui fui assignent une place à part dans la funille des saintes. C'est 
la vierge forte, réunissant aux qualités charmantes de fa femme Île 
courage, Pénergie et esprit d'initiative, qui semblent le propre 
d'un autre sexe, Sa for est vive et sa piété est ardente ; elle a le don 
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des larmes ; elle fait une retraite pendant tout le carème, elle s’im- 
pose de fréquentes austérités, parmi lesquelles il y a un jeûne rigou- 
reux dont elle ne se relächera un peu qu'après l’âge de cinquante 
ans et sur l’ordre des évèques ; elle veille en prières la nuit du samedi 
au dimanche ; elle nourrit une dévotion particulière aux deux grands 
saints de la Gaule, saint Martin de Tours et saint Denis ; elle va 
en pèlerinage au tombeau de l’un et elle bâtit une église sur la tombe 
de l’autre. Ce qui la tire hors de pair et la désigne à l’attention de 
l'histoire comme à la reconnaissance de son peuple, c’est cette flamme 
de patriotisme et de zèle pour le bien public qui fait bien d'elle la 
sœur ainée de Jeanne d'Arc. Elle est à deux reprises la bienfaitrice 
de son cher Paris : en 451, elle Le protège contre lui-même et contre 
les suggestions d’un aveugle désespoir ; plus tard, elle le ravitaille 
dans ses jours de détresse et nourrit ses affamés. Il faut relire dans 
sa vie les pages où sont racontées ces deux grandes initiatives : 
malgre Ja gaucherie de la plume, on sent comme trembler la voix 
du narrateur ému au souvenir des grandes choses qu'il raconte : 
Porro Genocefum nonne dignum est honorare ? etc. 

Ce qui me touche plus encore, c'est Ha passion sacrée avec laquelle 
elle s'emploie à sauver la vie des malheureux condamnés. Dans ces 
dures années où le droit pénal revètait trop souvent les dehors d’un 
acte de vengeance plutôt que de justice, il n‘y a pas eu de tâche plus 
sublime que celle dont se chargèrent un grand nombre de saints, en 
intervenant pour adoucir les implacables rigueurs des juges. Si, à 
ce role joué par une simple femme dans la vie publique d’un peuple 
Yous ajoutez le prestige d’une sainteté qui lui permet de lire dans 
les consciences et de faire des miracles, vous vous expliquerez 
immense popularité dont elle est entourée dès son vivant, l'ascen- 
dant qu'elle exerce sur les rois barbares eux-mêmes, l'honneur 
eMraordinaire que lui fit Clovis en englobant sa tombe dans l'église 
juil construisit sur le mont Lutèce. 

Cette popularité ne fit que croitre aprés si mort. Grégoire de 
Tours latteste expressément à deux reprises, et nous voyons que 
de bonne heure son culte a été des plus répandus, puisque nous le 
trouvons en Belgique dès la fin du vu: siècle, notamment à Andenne 
et à Zepperen en Limbourg. (4) Déjà saint Éloi avait fait la chässe 
de la sainte (2); déjà sa vie, écrite dix-huit ans après sa mort, se 
répandait en plusieurs recensions; déjà son nom refoulait dans Pom 
bre celui des apôtres patrons de l'église où elle reposait, et qui dés 


{fr Voir le (exte cité ci-dessus, p. 40 
(2, Vita S. Eliyt, 1, 32 dans SRM, t. IV, p. 688. 
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le rx° siècle ne s’appela plus que Sainte-Geneviève. Paris en faisait 
sa patronne, et depuis quatorze siècles, le souvenir de la vierge chré- 
tienne plane sur la grande ville dont elle a préparé les étonnantes 
destinées. Cette royauté pacifique, plus durable que celle des fleurs 
de lis, le plus irréligieux des enfants de Paris s’est plu à la reconnaitre 
en ces lignes où la plume semble avoir obéi à une émotion sincère : 
«Ayez donc, écrit Voltaire à Madame de Créquy, la justice et la bonté 
de ne pas m'attaquer sur les prodiges opérés par cette bonne Gene- 
viève, Celui des Ardents, par exemple, m'est aussi bien démontré que 
la mort de Tibère ou la brutalité de Calvin. J’éprouve une émotion 
d'enfant sitôt qu’il est question de Geneviève. C’est ma bergère, 
c'est ma bonne vierge à moi. N’en parlons plus, Madame, à moins 
qne vous n'ayez juré de me persécuter » (1). 

Telle est cette grande Française, dont les saboteurs de la critique 
ont été jusqu’à révoquer en doute l'existence. C’est une des plus 
belles figures historiques du haut moyen âge, c’est la première étoile 
du firmament de Paris. Avec ses sœurs couronnées, Clotilde et Rade- 
gonde, la plébéienne de Nanterre forme cette charmante constellation 
féminine qui brille sur les ténèbres de la nuit mérovingienne et qu: 
projette jusque dans notre vingtième siècle une douce et souriante 


lueur. GovErroib KUrTru. 
Rome. 


(1) Souvenirs de la marquise de Créquy, t. 1, p. 132-134, cité par VibŒu, Sainte 
Geneviève, patronne de Paris, p. 289. 


LES EXAMENS DU CLERGÉ PAROISSIAL 


À L'ÉPOQUE CAROLINGIENNE. 


Sant Boniface, dans sa correspondance avec le pape Zacharie et 
son disciple Lulle, nous trace de la situation de l'Église franque 
sous les derniers rois mérovingiens un tableau si lugubre, que, 
peut-être, on n’en trouve pas de pareils dans toute Fhistoire (1). 
On croirait pour sûr qu'il y à là exagération, si des documents 
Contemporains n'attestaient la chose, eux aussi, et si en outre 
l'anarchie politique à cette époque ne nous en fouruissait à son 
tour une explication suffisante. Plus d'organisation provinciale, plus 
de conciles, plus de métropolitains. Les évèques et le clergé, les 
princes et Le peuple sont plongés dans une ignorance inouïe et dans 
une corruption morale affreuse. Les conciles qui aux siècles pré- 
cedents avaient exercé sur toute la société une influence st bienfai- 
sante, etaient tombés en pleine désuétude : depuis quatre-vingts 
ans, au dire des quelques vieillards, il n’y en avait plus (2). Quant 
AUX Siéges épiscopaux, les uns étaient vacants depuis des années ; 
les autres avaient été livrés à des laïques avides, qui souvent en 
natent plusieurs à la fois dans leurs mains indignes et souillées. 
Et alors méme qu'ils étaient clercs, qu'avaient-is d'un évèque? S'ils 
allaient pas jusqu'aux pires désordres, ls s'adonnatent à la 
boisson, à la chasse, au métier des armes, répandant indifférem- 
ment le sang des chrétiens et celui des paiens (3. Le clergé infé- 
rieur ne pouvait que ressembler à ses chefs. Dès lors, que pouvait- 
ot attendre du bas peuple qui, sans guide ni exemple, séduit par 
des intrus ignorants et hérétiques, tombait dans Les plus grossières 


(1: Voir surtout les lettres, LI, LVI1I, LX, LXIV : MG, Epistolae, éd. E DÜuy- 
LER, ©. 11, p. 301, 313, 323, 339. Berlin, 1892. 

(2: Sancti Bonifacii, Ep. L : MGH, Ep., t. 11], p. 299. 

‘3) Sancti Bonifacii, Ep. L, LVIL: 0. c., p. 300, 314 ; HEFELE-LEcLERtQ, Histoire des 
Conciles, t. III, 2 partie, p. 816. Paris, 1910. : 


REVUE D'HISTOIRE ECCLÉSIASTIQUE, XIV. 6 


82 E. VYKOUKAL, O. S. B. 


superstitions du paganisme. À tout cela on ne s'étonne plus qu'il v 
ait eu alors des gens croyant à la fin prochaine du monde. 

Certes, comme toujours dans l'Église, il se montrait, mème dans 
ces épaisses ténèbres qui couvraient l'Église franque, des points 
lumineux (1); de temps en temps une voix prophétique s'élevait 
préchant le retour, mais ces appels étaient impuissants à arrêter le 
mal qui débordait partout. Néanmoins de meilleurs temps s'annon- 
çaient peu à peu. Déjà la vaullante dynastie des Carolingiens s'était 
substituée aux rois fainéants ; déjà le grand apôtre, saint Boniface, 
après avoir Organisé l'Église germanique, tournait ses veux vers 
l'Église franque, Un concile est, à son avis, le premier moyen de 
réforme. Sous Charles Martel, les guerres continuelles ainst que Île 
pouvoir arbitraire avec lequel le maire du palais distribuait à ses 
officiers des abbayes et [des évèchés, ne laissaient guère d'espoir 
qu'un concile pût se réunir, Mais, le 15 octobre 741, Charles Martel 
vint à mourir. Avec Favénement de Carloman et de Pépin, les svnodes 
pouvaient commencer leur grand et fécond travail (2). 

Le premier concile, appelé concilium germanicum, eut lieu en 742, 
dans les États de l'Estoù régnait le pieux CGuloman (3). Saint Boniface 
et Carloman le présidatent en personne, La réforme fut énergique 
et s’attaqua à la racine du mal. Les cleres indignes furent dépo- 
sés (4), et pour les autres, les sept canons, publiés sous forme d'un 
capitulure par Carloman, établirent des mesures salutaires. 

Un moven des plus eflicaces pour relever Le clergé, ui rendre sa 
dignité sacerdotale et Le maintenir dans Ha discipline, étatent les 
examens périodiques. A certaines occasions le prètre devait ainsi 
reconnaitre sa dépendance vis-à-vis de Fautorité épiscopale et 
donner des preuves satisfaisantes de ses qualités intellectuelles et 
morales — ul semper amor episcopi el timor pariler verselur in 
presbyleris, ut non per neglectum incipiant vagari : ainsi le concile 
de Reisbach, tenu en 798, comprenaitil le but des examens (5). La 
réforme du clergé étant d’une impérieuse nécessité, les moyens d'y 
parvenir, furent, eux aussi, multipliés. On organisa toute une série 
d'examens, dont les uns existaient déjà auparavant et dont Les 
autres sont des institutions nouvelles. 


(1) C'était à cette époque que saint Colowban et saint Gall préchèrent en France et 
fondèrent le célebre monastère de Luxeuil, 

(2) Sancti Bonifacii, Ep. L : MGH, Ep., L. HI, p. 299. 

(3) HFFELE-LECLERCO, 0. c., t 1, 26 partie, p. 815. 

(4) Concilium germanicum, €. L': MGH, Concilia, éd. A. WEnMNGNorr, t HE pars 1- 
p. 3. Hanovre-Leipzig, 1906; MOT. Capitularia, éd, A. Bonetus,t. 1, p. 2à. Hanovre, 
1Ne, 

©) MGH, Concil,, LH, pars 1, p. 200, ec. 13. 
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14. L'EXAMEN DES ORDINANLS. 


Tout d'abord, pour fermer désormais, autant que possible, aux 
dignes l'entrée du sanctuaire, les conciles carolingiens exigent 
um eramen de chaque candidat avant son ordination. Ce n’était pas à, 
a fond, introduire une nouvelle discipline. Ce que les Apôtres ont 
pratiqué en cherchant, pour les ordonner diacres, viros boni testi- 
mon septem. plenos Spiritu sancto et sapientia (1), ce que saint 
Paul recommandait à son disciple bien-aimé : Manus cilo nemini 
imposueris (2), les décisions conciliaires le répètent pendant les 
trois premiers siècles (3). Le 9 canon de Nicée n'a fait que consa- 
crer l'ancienne discipline (4). Dès que l'Église franque eut oublié 
celte loi, elle fut aussitôt, nous l'avons vu, envahie par des aventu- 
riers de toute sorte. Aussi le concile germanique de 742 se hâte-t-il 
d'exiger, au moins implicitement, l'examen des ordinandi (5), et le 
concile de Soissons, que saint Boniface, deux ans plus tard, réunit 
chez les Francs de l'Ouest, adopte simplement la décision du concile 
de Nicée (6). Malgré tout, la prescription laissa toujours, semble- 
Hi, un peu à désirer dans ses effets, mème pendant les meilleures 
années du régne de Charlemagne ; car la législation ecclésiastique se 
voit souvent obligée d’y revenir (7). 

En quoi consistait cet examen ? Le but, sans doute, en était de 
Sassurer d’abord des qualités morales du candidat. La célébre 
Admonitio generahs de Charlemagne, publiée le 23 mars 789, le 
dit clairement, en invoquant le concile de Nicée : [em enim habe- 
lur in eodem concilio (8), ut eorum, qui ad ordinem veniunt, fides et 
tila primo ab episcopo diligenter disculialur et sic ordinentur (9). La 
formation insuflisante du clergé, les troubles occasionnés par des 
4 pseudoprophètes ou pseudochrétiens » comme un Clément et un 
Aldebert (10), entin Fhérésie de ladoptianisme, celle des icono- 
clustes, d'autres encore, justiliaient pleinement un interrogatoire 


4, Act. VI, 3. 

2)1Tim.. V, 2; 11,2; Tit., I, 7. 

3) v. HEFELE-LECLERCQ, 0. c., t. I, dre partie, p. 587. Paris, 1907. 

14, Maxsi, Conciliorum amplissima collectio, t. Il, col. 714. Florence, 1759. 

5: MGH, Concil., t. 11, pars 1, p. 3, €. 1, 5. 

(6 MGH, Concil., t. I, pars I, p. 34, c. 1. 

(ï: Kanozr Macni Admonitio gener., 189, c. 2; Eivsoeu Mandatum ad Arno- 
Wa dirertum, 799-800, c. 5; Capitulare missorum speciale, 802, c. 1; Capitulare 
Fusorum, 803, ©. 2; Conc. valentinum, 855, c. 7; Conc. tullense apud Sapo- 
#iru1s, K59, ©. 8 ; Conc. wormatiense, 868, c. 56. 

‘8 Conc. nicaenum, can, 9. 

9, MG, Capitul.,t. 1, p. 54, c. 2, 

M6, Suncti Bonifacii, Ep. LVII, LIX : MGH, Ep., t. I, p. 314, 316. 
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sur la foi de l'ordinand. SE mème on supposait que celui qui se 
présentait à Pordination était orthodoxe, Pexamen sur la fides 
devait servir à constater chez lui, en outre, Pintelligence des vorités 
religieuses et Paptitude à Les expliquer aux fidèles ; en d'autres 
termes, à reconnaitre en lui un peu de science théologique. Nombre 
conciles le disent expressément : Ut -eorum, qui ad ordinandum 
veniunt, fides et vita et scientia prius ab episcopo discutiantur (4) ; 
de le concile de Cloveshoë de 747 parle de scientia fidei (2), car, 
ignorantes leyem Dei — dit Charlemagne — eam aliis annuntiare et 
praedicare non possunt (3). 

La somme de connaissances scientifiques variait, évidemment, 
d’après l'époque, et elle augmente avec la renaissance littéraire sous 
les Carolingiens. Plusieurs capitukures donne de véritables som- 
maires Où questionnaires de tout ce qu'un prêtre devait savoir. 
Tels sont les Capitula de examinandis ecclesiasticis, rédigés vers 
l'an 802 (4), Îles Pnterrogationes eaaminationis, postérieures à 
l'an 803 (5), ou encore le capitulaire intitulé Quae a presbyteris 
discenda sint (6), et d’autres également (7). 


9, L'EXAMEN DES CLERCS ÉTRANGERS. 


Un escond examen en usage à cette époque était l'eramen des 
clercs étrangers, avant qu'ils soient admis dans un diocèse. 

C'était un véritable fléau pour FEglise franque au temps de 
saint Boniface, et avant lui, que ces nombreux clerici vagantes. W y 
avait une € foule de prêtres scots où bretons venus d'outre-mer, 
qui, errant de diocèse en diveèse et échappant au contrôle de toute 
autorité ecrlestastique, ensetgnaient ce qu'ils voulaient, vivaient 
comme if leur plaisait, et, en tout cas, troublaient la société reli- 
gieuse par leur attachement obstiné à certaines disciplines natio- 
nales » (R). 


(4) Capilulare missorum speciale, 802, c. 1. : MGH, Capitul., t. 1. p. 102. 

(2) Conc. cloveshov., 747. c. 6 : Maxi, 0. c., t. NA, col, 397, Capit. missorrmn 
speciale, 802, c. 29. 30 : MGH, Capitul., t. 1, p. 103 ; Conc. valentinum, 855, ©. 7. 

(3) Capitulare primum, 769, c. 16. 

(4) MGH, Capitul. 1. E, p. 109-110. 

(3) 0. c.,t. I, p. 234. 

(6) 0. c.,t. I, p. 235. 

(1)o. c.,t. I, p. 236-237, 

(8) Sancti Bonifacii, Ep. 1, LVI, LIX : MGH, Ep. 1, HE, p. 233, 314, 316. voit 
H&FELE-LECLERCO, 0.c., t. HE, 2e partie, p. 817; LEVIsoN, Die Iren und die fränkische 
hirche, p. 8, 16-18. (Extrait de la ffistorische Zeitschrift, éd. FR, MEINECKE, Ù CIX. 
Munich-Leipzig, 1912. 
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Le premier concile germanique veut remédier à ce mal, et ses 
decisions à ce sujet seront reprises et élargies dans des conciles 
postérieurs. D'abord on déclare catégoriquement que _« désormais 
bat prêtre est plaeé sous la juridiction de l'évèque dans le diocèse 
diquel 1 habite » (1). Puis, pour les étrangers qui veulent se fixer 
dns un diocèse, on accorde cette faculté, mais sous la réserve que 
‘des evèques où des prêtres inconnus ne doivent pas ètre admis 
ax fonctions ecclésiastiques, avant d'avoir été examinés par un 
tcile » (2) où « par l'évèque du diocèse », comme le dira encore 
ke grand concile de Soissons, en 744 (3). De plus, tous les prètres 
ë diacres, qu'ils soient indigènes ou étrangers, doivent prèter le 
srment entre les mains de lévèque (#4). 

Un texte inédit du ms. lat. 1012 de la Bibliothèque nationale (5), 
nous donne une idée à peu près exacte du procédé suivi dans cet 
examen, Voici ce texte (6) : 


Fou, 27%. 


INCIPIT QUALITER REQUIRENDI SUNT SACERDOTES SECUNDUM 
CANONUM INSTRUCTIONEM. 


Prmum omnium qualis fuit tua nativitas ? qualiter educatus es vel ton- 
soratus ? si de una ad aliam ecclesiam transisti vel si in hac parochia 
fuisti natus vel nutritus ? quis te elegerit ad ordinem sacerdotii vel quis te 
kslimoniaverit ? vel si pecuniam pro ipsa ordinatione dedisti aut aliquis ad 
am vicem, tam ordinationem quam testificationes seu et mediatorem ? vel 
quis te ordinavit ? ad quem titulum fuisti electus ? 

Quomodo in baptismo discernis sexnm masculinum et femininum vel 
Mmerum pluralem et singularem ? 


Qualiter contiteris deum patrem et filium et spiritum sanctum in trinitate 
etunitate ? 


Confiteor tri —Fol. 28° — nitatem in vocabulis personarum, patris videlicet 


M) Concilium germanicum, 742, c. 3 : MGH, Concil.. 1. Il, pars LI, p. 3. 

(2) Concilium yermanicum, C. 4. 

GS) MGH, Concil., t. IL, pars L, p. 35, c. 5. 

4 Statuta S. Bonifati (?1, 1, c. 10. Manst, 0. c.,t. XVilmis, col. 154. 

Le manuscrit date du xe siècle ; mais, comme nous le disent les capitula qui 

OU continuation de notre texte — ils sont inédits. eux aussi — c’est un évèque 

Cotemporai de Louis le Débonnaire qui y parle : — ut in psalmis et orationibus ac 

PS cum summa devotione et ingenti cura dominum depre — Fol.36r— care studeatis 

“a nobisetim <== ut> vitam et sanitatemet pacem et victoriam piissimo et serenis- 

oi <os imperatori[s] Hlodovici <v> et filiis suis dominus tribuat.… 

ma et aux usages actuels nous avons visé 4 établir un texte correct ; 

Ws Hautes ue notre point de vue, il nous a paru inutile de signaler en note toutes 

te 2 di corrigées. Pour une raison analogue nous mettons entre 
SES ajontes nécessaires pour obtenir un sens. 


fo 
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sur la foi de lordinand. Si mème on supposait que celui qui se 
présentait à Pordination était orthodoxe, lexamen sur la fides 
devait servir à constater chez lui, en outre, Pintelligence des vérités 
religieuses et l'aptitude à Les expliquer aux fidèles ; en d’autres 
termes, à reconnaitre en lui un peu de science théologique. Nombre 
conciles le disent expressément : Ut eorum, qui ad ordinandum 
ventunt, fides et vila et scientia prius ab episcopo discutiantur (1) ; 
de le concile de Cloveshoë de 747 parle de scientia fidei (2), car, 
ignorantes legem Dei — dit Charlemagne — eam aliis annuntiare et 
praedicare non possunt (3). 

La somme de connaissances scientifiques variait, évidemment, 
d'apres l’époque, et elle augmente avec la renaissance littéraire sous 
les Carolingiens. Plusieurs capitulures donne de véritables som- 
maires Où questionnaires de fout ce qu'un prêtre devait savoir. 
Tels sont les Capitula de eraminandis ecclesiasticis, rédigées vers 
lan 802 (4), les Jnterrogationes eaaminationis, postérieures à 
l'an 803 (5), ou encore le capitulaire intitulé Quae a presbyteris 
discenda sint (6), et d’autres également (7). 


9. L'EXAMEN DES CLERCS ÉTRANGERS. 


Un escond examen en usage à cette époque était l'examen des 
clercs étrangers, avant qu'ils Soient admis dans un diocèse. 

C'était un véritable fléau pour FÉglise franque au temps de 
saint Boniface, et avant lui, que ces nombreux clerici vagantes. U y 
avait une « foule de prètres scots où bretons venus d'outre-mer, 
qui, errant de diocèse en diocèse et échappant au contrôle de toute 
autorté ecelestastique, enseignaient ce qu'ils voulaient, vivaient 
comme leur plaisait, et, en tout cas, troublaient la société reli- 
gieuse par leur attachement obstiné à certaines disciplines natio- 
nales » (#). 


(4) Capitulare missorum speciale, 802, c. 1. : MGH, Capitul,, t. TL. p. 102. 

(2) Conc. cloveshov., 747. c. 6 : Maxsi, 0. c., t. NI, col. 397, Capit. missorum 
speciale, 802, c. 29, 30 : MGH, Capitul., t. 1, p. 103 ; Conc. valentinum, 855, €. 7. 

(3) Capitulare primum, 569, c. 16. 

(4) MGH, Capitul. t. 1, p. 109-110, 

(5) 0. c.,t. I, p. 234. 

(6) 0. c.,t. I, p. 235. 

()o. c.,t. I, p. 236-237. 

(8) Sancti Bonifacii, Ep. 1, LVII, LIX : MGH, Ep. t, I, p. 233, 314, 316, voir 
H£FELE-LECLERCO, 0.c., t. Ill, 2e partie, p. 81%; LEvisoN, Dic [ren und die frankische 
Kirche, p. 8, 16-18. (Extrait de la Historische Zeitschrift, éd. FR. MEINECKE, L CN. 
Munich-Leipzig, 1912. 
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Le premier concile germanique veut remédier à ce mal, et ses 
decisions à ce sujet seront reprises et élargies dans des conciles 
postérieurs. D'abord on déclare catégoriquement que _« désormais 
but prêtre est placé sous la juridiction de l'évèque dans le diocèse 
duquel 1 habite » (1). Puis, pour les étrangers qui veulent se fixer 
dns un diocèse, on accorde cette faculté, mais sous la réserve que 
«des évèques ou des prêtres inconnus ne doivent pas ètre admis 
aux fonctions ecclésiastiques, avant d'avoir été examinés par un 
concile » (2) où « par l'évèque du diocèse », comme le dira encore 
ke grand concile de Soissons, en 744 (3). De plus, tous les prêtres 
ë diacres, qu'ils soient indigènes ou étrangers, doivent prèter le 
serment entre les mains de lévèque (4). 

Un texte inédit du ms. lat. 1012 de la Bibliothèque nationale (5), 
nous donne une idée à peu près exacte du procédé suivi dans cet 
examen. Voici ce texte (6) : | 


FoL. 25v. 


INCIPIT QUALITER REQUIRENDI SUNT SACERDOTES SECUNDUM 
CANONUM INSTRUCTIONEM. 


Primur omnium qualis fuit tua nativitas ? qualiter educatus es vel ton- 
suratus ? si de una ad aliam ecclesiam transisti vel si in hac parochia 
faisti natus vel nutritus ? quis te elegerit ad ordinem sacerdotii vel quis te 
testimoniaverit ? vel si pecuniam pro ipsa ordinatione dedisti aut aliquis ad 
luäm vicem, tam ordinationem quam testificationes seu et mediatorem ? vel 
quis te ordinavit ? ad quem titulum fuisti electus ? 

Quomodo in baptismo discernis sexum masculinum et femininum vel 
Qumerum pluralem et singularem £ 

Qualiter confiteris deum patrem et filium et spiritum sanctum in trinitate 
et unitate ? 


Confiteor tri —Fol. 28° — nitatem in vocabulis personarum, patris videlicet 


(1j Concilium germanicum, 742, c. 3 : MGH, Concil.. L. I, pars I, p. 3. 

(2) Conrilium germanicum, c. 4. 

(3) MGH, Concil., 1. 11, pars I, p. 35, c. 3. 

4) Statuta S. Bonifati (?}, 1, c. 10. Mansi, 0. c., t. XVilnis, col. 154. 

(5, Le manuscrit date du x° siècle : mais, comme nous le disent les capitula qui 
font la continuation de notre texte — ils sont inédits, eux aussi — c'est un évèque 
nlemporain de Louis le Débonnaire qui y parle : — ut in psalmis et orationibus ac 
missis cum summa devotione et ingenti cura dominum depre — Fol.36r — care studeatis 
una nabiscum et < == ut > vitam et sanitatemet pacem et victoriam piissimo et serenis- 
mi <o > imperatori[s] Hlodovici <v> et filiis suis dominus tribuat.… 

5) Conformément aux usages actuels nous avons visé à établir un texte correct ; 
Bis élant donné notre point de vue, il nous a paru inutile de signaler en note toutes 
kS fautes d'orthographe corrigées. Pour une raison analogue nous mettons entre 
Pirélheses les ajontes nécessaires pour obtenir un sens. 
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personam et filii et spiritus sancti, sed in essentia et potentia et maiestate 
et trinitate unum deum confiteor, 

Quomodo consubstantialis sit patri vel matri Christus ? 

Confiteor quia deus est ex substantia patris ante saecula genitus et homo 
est <ex substantia matris= in saeculo natus. 

Confiteris aeternum filium sicut aeternum patrem ? 

Confiteor quia aeternus pater, aeternus filius, aeternus et spiritus sanctus. 

Contiteris Christum ex duobus naturis ? 

Confiteor quia natura deitatis et humanitatis, verbi scilicet et carnis sub- 
sistat. 

Quomodo legitur filium hominis descendisse de caelis et filium dei cruci- 
fixum, dicente autem angelo : quia « nemo ascendit in caelum nisi qui est 
in caelo » ({), et apostolo : « si eum cognovissent, numquam dominum — 
Fol. 28* — maiestatis crucifixissent » (2) ? 

Confiteris filium dei passibilem secundum humanitatem aut secundum 
divinitatem ? 

Confitcor secundum humanitatem crucifixum, mortuum et sepultum secun- 
dum id quod mori potuit, quia non commixtionem passus neque divisionem; 
secundum vero eandem essentiam, quod deus est, confiteor immortalem. 

Quomodo confiteris baptisma ! 

Confiteor quia quicumque baptizatus semel in <nomine> patris et filui 
et spiritus sancti, remissionem accipiat omnium peccatorum, tam origina- 
lium quam eorum <quae > postea perpetrata sunt; et nisi quis renatus 
fuerit ex aqua et spiritu sancto, non potest introire in regnum dei. 

Quomodo credis resurrectionem carnis, in qua nunc es 

Credo et in eodem statu et in eodem sexu in no — Fol. 29° — vissima 
die, quando iudex vivorum et mortuorum venerit reddere <unicuique > 
secundum opera sua. 

Gloria et honor deo patri omnipotenti filioque eius unigenito, salvatori 
nostro, manenti cum spiritu sancto in trinitate perfecta (3). 


3. L'EXAMEN QUADRAGÉSIMAL. 


Une mstitution entiérement nouvelle et particulière à l'époque 
carolingienne est Pexamen de chaque prétre pendant le carème. 

Certes, SA voulait remédier à la situation vraiment déplorable où 
se trouvait l'Église franque à l'époque mérovingienne, l'évèque ne 
pouvait se contenter, au sujet de ses prêtres, de les voir et de les 
examiner Île jour seulement de leur ordination. Voici donc une 
mesure prise par le concile de l'an 742 : Decrevimus quoque, secun- 


(4) L'expression curieuse d’ « angelus » ne peut se rapporter qu'à saint Jean, de 
l'évangile duquel, chap. 111, 13, est tiré ce passage ; ou bien, faut-il lire cevangelio » * 

(2) 1 Cor. II. 8. 

(3) Après une courte préface qui lie les deux parties ensemble suivent quinze cape- 
tula, consacrés tous aux devoirs des prêtres. 
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dum sanctorum canvnes.ut unusquisque presbuter in parrochia habi- 
lans episcopo subiectus sit illi, in cuius parrrochia habitet ; et semper 
in quadragesima rationem et ordinem ministerii sui, sive de baptismo 
sire de fide cathohca sive de precibus et ordine missarum, episcopo 
reddat et ostendat... Et in coena Domini semper novum chrisma ab 
episcopo quacrat, ul episcopum leslis adsistat castitalis et vilae et 
fidei et ductrinae eius (1). | 

Quel excellent moyen pour tenir les prêtres d'alors toujours sous 
contrôle ! 

Le texte du décret est bien clair, mais il donne lieu à plusieurs 
questions. D'abord, qui est sujet à cette loi ? Elle n'a de valeur que 
dans le rovaume de Carloman, en Austrasie, où elle avait été faite. 
Elle est confirmée, toujours pour le mème territoire, par le concile 
de Leptinnes, le {7 mars 743 (2). Mais déjà l’année suivante, le 
2 mars 744, Pépin l’accepte, au concile de Soissons (3), pour tous 
les Francs de l'Ouest, de la Neustrice. Enfin, dans le concile général 
frane, en 747, où furent réunis pour [a première fois tous les 
evèques de la Neustrie et de lAustrasie, on adopta, dans le 4° canon, 
cet examen quadragésimal (4). Plus tard, en 769, Charlemagne le 
promulgue pour tous ses royaumes réunis, dans son Capitulare pri- 
mum (5), ainsi que dans son Admonitio generalis, donnée à Aix-la- 
Chapelle, le 23 mars 789 (6). La promulgation ainsi faite successi- 
vement pour tout l'empire franc, comment fut pratiqué l'examen ? 
L'analyse du texte donnera la réponse. 

En premier lieu, qui était obligé de subir cet examen dans le 
territoire que nous venons de circonscrire ? D’après le canon il n’y 
a aucun doute à cet égard. Ce n’est pas tout prêtre quelconque, 
mais celui-là seul qui exerçait le ministère : conférait ordinaire- 
ment le baptème, chantait la messe pour le peuple, enseignait : 
toutes fonctions qui n’appartenaient de droit qu’au curé. 

Les séances ordinaires de l'examen avaient lieu une fois par an, 
pendant le carème. Quant au jour, il n’est pas, nous semble-t-il, 
sans Importance que le même concile, où, pour la première fois, 
Cet examen fut prescrit, le mette en rapport avec l'obligation de 
chercher le saint chrème le jour de la coena Domini, c’est-à-dire le 
jeudi saint (7). Cette connexion se retrouve mentionnée dans tous 


1, MGH, Concil., t. 11. pars L, p. 3, c. 3. 
2 MGH, Concil., t. Il, pars IL, p. 5. 

31 MGH, Concil., t. 11, pars 1, p. 35, c. 4. 
4 MG, Concil., t. II, pars !, p. 47. 

5, MGH, Capitul., t. I, p. 45, c. 8. 

16, MGH, Capitul., t. 1, p. 89, c. 70. 

(i) Concilium germanicum, 742, c. 3. 
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les édits postérieurs, chaque fois, qu'ils renouvellent le décret. 
Très remarquable est à ce point de vue le Capitulare ecclesiasticum, 
édicté en 818 ou 819 : en modifiant les régles touchant le saint 
chrème, ce capitulaire change en méme temps le jour de lexa- 
men (1). Nous serions, par tout cela, portés à croire, que le concile 
de Soissons, du 2 murs 744, ne faisait que rapporter un fait en 
reproduisant comme suit la décision du concile germanique : Et 
unusquisque presbyter, qui in parrochia est, episcopo vboediens et 
subiectus sit, el semper in coena Domini rationem el ordinem minis- 
Lerii sui episcopo reddat, et chrisma el oleum petat. (2) H est vrai 
que le jeudi saint, chargé, comme il Pest, de cérémonies Titur- 
giques, parait moins bien choisi pour Fexamen d'une foule de 
curés, d'autant plus que des complications pouvaient survenir 
inopinément et causer de grands retards (3). Mais d'autre part, 
c'étiuit 1 une occasion toute trouvée, où les cures devaient se 
rendre dans la ville épiscopale, laquelle, semble-tAl, était loin 
d'avoir pour tous un attrait spécial : à chaque concile, en etlet, 
il fallait insister — et combien sévèrement — pour que le prètre 
vint lui-mème chercher les saintes huiles et ne se permit qu'en 
cas de nécessité d'envoyer à cet eflet un autre clerc (4). Disons en 
outre que le nombre de paroisses d'un diveèse n'était pas toujours 
si considérable, et lon pouvait réduire encore le nombre des 
prêtres à examiner, en passant outre à ceux d’entre eux qui avaient 
déjà fait auparavant preuve de leur capacité, Enfin, Ka charge 
de distribuer le saint ehrème et d'examiner donc aussi les 
prêtres, appartenait à Parehidiacre (5) où à Farchiprètre (6) et 


(4) Cap. 18 : De presbvteris, qui accipiendi chrismatis gratia ad civitates in coena 
Domini venire Soliti erant, sancitum est, ut de his qui longe positi sunt, de acto vel 
decem unus ab episcopo eligatur, qui acceptum chrisma sibi et sociis diligenter per- 
ferat ; hi vero, qui non longius a civitate quam quattuor aut quinque milibus habitant, 
more Solito ad accipiendum chrisma per Se veniant. Discendi vero gratia alio. non 
quadragesimae, tempore ad civitates convocentur. MGH, Capitul., t. 1, p. 278. 

(2) MGH, Concil., t. H, p. 35, c. 4. 

(3) Chose curieuse, à Freising on tenait, en 773, un svnode le Jeudi saint : Arbeo 
episcopus cum cuneto clero, quia synodalis accesserat dies, quod erat V feria ante 
Pascha, in qua chrisma conficitur, (CG. MEICHELBECK, Historia frisingensis, t. 1, pars HN, 
p. 45, n. NXIX. Augsbourg-Gratz, 1724). Cela confirme bien notre these. 

(4) Conc. vasense, 442, c. 3; Conc. antisiodorense, 573-603, c. 6; Capitulare 
ecclesiasticum, 818-819, c. 18, Conc. uwoormaliense, BÜ8, ©. 60. 

(5) \WALTHERH, Capitula, 867, c. 2 : Ut per archidiaconos vita, intellectus et doctrina 
cardinalium presbyterorum investigetur, Miëxe, PL., tt. CXIX, col, 729. — Cfr Conc. 
anlhisiodorense, 513-603, ©. 6. 

(6) Conc. salisburgense, 800, c. 38 : Ut admoneantur archipresbyteri, qui perquirere 
ac scrutari cetcros presbyteros solent... sed solerter recogitent se ad hoc constitutos, 
ut et ipsis episcapi sui partiantur onera sua, MGH, Capitul.,t 1,p. 219. — Cfr Conc. 
meldense, 845, c. 35 ; Synodus regialicina, 850. c. 13. 
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non à lévèque. Néanmoins il restait toujours possible qu'il se 
présentät des difficultés et que l'examen fut renvoyé à un autre jour 
mème en dehors du carème (1), ou qu'éventuellement il fût com- 
plètement remplacé par un équivalent, comme nous le verrons 
tantot. | 

Vovons encore ce qui faisait l’objet de l'examen quadragesimal. 
Le concile demande que les prètres justifient de leurs aptitudes 
pour toutes les fonctions ecclésiastiques et, sans exclure les autres, 
Ü désigne quelques-unes de ces fonctions qui lui semblent les 
plus importantes et où la science et la pratique des prètres lais- 
saient le plus à désirer. 

On examine d’abord de baptismo. C’est le premier et le plus 
nécessaire des sacrements. Combien de questions s'imposent ici, 
après les désordres et les troubles de l’époque mérovingienne lei 
un prêtre bavarois, ne sachant pas le latin, corrompt la formule du 
baptème et provoque par là une discussion sur la validité du sacre- 
ment (2); là, le pape Étienne Il doit réprouver une autre formule 
qu'il appelle rustica (3). Des vagabonds sans mœurs, des hérétiques 
parcourent le pays et baptisent, sans enseigner aux catéchumènes 
la formule d'abjuration ni le mystère de Ta Trinité (4), C'est encore 
saint Boniface qui raconte au pape Zacharie qu'un Ecossais, nommé 
Samson, avait soutenu que lon pouvait devenir chrétien sans Île 
baptème et par la simple imposition des mains de Pévèque (5). 
Combien donc se trouve justifiée la conduite de Charlemagne exi- 
geant l'examen : ut fidem rectam teneant el ut baphisma catholicum 
observent (6). Après avoir extirpe les désordres Les plus ertants, les 
conciles et les assemblées doivent souvent insister sur la préparation 
au baptéme : les prètres ont à enseigner et expliquer aux catéchu-. 
menes et aux parrains le Pater et le Credo (7) : ils doivent observer 
les temps légaux pour Le baptème solennel : Pâques et Pentecote (S), 


(4; Capitulare ecclesiasticum, 818-819, c. 18 

(2) Sancti Bonifacii, Ep. LXVIH, LXXX : MGH, Ep.. t. Il, p. 336, 3:57. 

(3) Responsa Stephani papae IT, 752, Resp 14 : Mansi, 0. c., t. XIE, co! 561. 

(4) Sancti Bonifacii, Ep. LXXX : MGH, Ep. t. I, p. 358; Slutula S. Bomfatu. 
€. 25 : Maxi 0. c .t. XII, col. 386. 

(5, Sancti Bonifacii, Ep. LXXX : MGH, Ep. t. I. p. 359. 

(6) Admonilio generalis. c. 70 : MGH, Capitul. t. 1, p. 59. 

(31 Slatula S. Bonifatü, c. 25, 26 ; Conc. francofurt., 794, c. 33 ; Conc. mogunt.. 
#13, ©. 1; Capitula de examinandis ecclesiasticis, 802. c. 9: Capitula e canonibus 
ercerpla, 813. c. 18. 

(8) Conc. rispacence, 798, c. 4; Capitularia a sacerdotibus proposita, 802, c. 10: 
Capitula missorum, 813, c. 53 Haitonis capitula, 804-823, c. 7: Concil. pari- 
sense, 829. c. 34. 
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et administrer le baptème d’après Fusage romain (1). Les prêtres 
devaient connaitre aussi « le sens des mots et des phrases employés 
dans le rite du baptème., » (2) Le questionnaire de baptismo à donc 
dû, on le conclut de ces quelques exemples, ètre assez long. 

En second lieu figure sur le programme des examens : de fide 
catholica. Nous venons de voir qu'il n'était pas du tout inutile de 
s'assurer chez lun ou Pautre d'entre les curés du vin* et rx° siècle 
de son orthodoxie, Le fameux Indiculus superstitionum el pagania- 
rum qui fait suite aux actes du concile de Leptinnes de 743 (3), 
compte trente numéros relatifs à diverses pratiques païennes en usage 
mème çà côté des églises chrétiennes» (4) set c'est ce quidevait davan- 
tage encore éveiller les soupcons des eXaminateurs. — Mais l'expres- 
sion fides catholica siguitie souvent aussi la formule de la foi catholique 
ou le symbole, Chose triste à dire ! mais c'est un fait historique 
qu'à Ja fin du vut siècle (5), et même plus tard (6), on dut en venir 
à menacer de peines ecclésiastiques tout prêtre et diacre qui 
n'aurait pas su le symbole, C'était pourtant Pexception, et chez la 
plupart, heureusement, il était question non du texte du symbole, 
mais d'une explication à fournir des vérités qui y sont contenues : 
Ut Jides catholica ab episcopis et presbyteris diligenter legatur et 
omni populo praedicetur (7). 

L'examen quadragésimal porte enfin sur les preces el ordinem 
missarum. Preces, c'est le texte liturgique, contenu surtout dans le 
sacramentaire ; ordo est ici le terme technique de la liturgie et 
signilie tout le cérémonial. Sous ce rapport aussi les prètres lais- 
saient souvent à désirer, DEV en avait qui, aux prises avec leur 
Donate, emplovaient, dans le baptème et dans la messe, pêle-mêle 
les désinences du masculin où du féminin, du smgulier ou du 
pluriel (8). D'autres ne se retrouvaient pas dans les messes votives 


(4: Duplex legationis edictum, 789, c. 23; Conc. rispacense, 389, c. 4: Conc. 
mogunt., 813, C 4. 

(2) Statuta S. Bonifatn ce. 16 : Mansi, 0. c., t. XII, col. 385. 

(3) LEFELE-LECLERCQ, 0. C., t. 111, 2e partie, p. 836-844 ; P. Pirer, Supertiliones et 
payamac einsidlenses, dans les Mélanges offerts à M. Emule Chatelain, p. 300-311. 
Paris, 1910. 

(4) Conc. germanicum, 742, c. à. 

(5: Conc. Leodegarü, 663-680, c. 1 : MGH, Concil., éd. F. MAassEN, LE, p. 221. 
Hanovre, 1893 

(6: Capitula in dioecesana quadam synodo tractata,804, c. 3: MGH, Capitul., t. 1, 
p. 236. 

(7) Capitulare missorum, 802, c. 29 ; cfr. Conc. francofurt., 794, c. 33. 

(8) Quornodo missas speciales sive pro defunctis vel etiam pro vivis sciant commu- 
tare rationabiliter secundum utrumque sexum sive in singulari numero sive in plurali. 
Capitula de examinanchs ecclesiasticis, 802, c. 3 : MGH, Capitul., 1. I, p. 110 ; 
quant au baptéme voyez le texte du manuscrit de Paris, donné ci-dessus. 
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du sacramentaire (1). I arriva encore que Charlemagne apprit que 
certains prêtres célébraient [a messe tout seuls, sans aucun mini- 
stre, (2) et que d’autres la célébraient sans y communier (3). À ceux- 
là 11 dit : Comment pouvez-vous chanter Dominus vobiscum, quand 
vous êtes seuls, ou réciter « Memento, Domine, et omnium circum- 
adstantium », cum nullus circumstel ? (4) et à ceux-ci : comment 
pouvez-vous dire la prière Sumpsimus. Domine. sacramenta, vous 
qui n'avez point communié ? (à) Charlemagne demande aussi : ut 
missarum preces bene intellegant. (6) L'introduction des livres litur- 
giques romains dans l'empire franc allait tout compliquer davan- 
tage, les fonctions liturgiques comme l'examen. (7) 

Le mot ostendat dans le canon a-t-il ce sens qu’il fallait que le 
prètre apportät et monträt à lexaminateur ses livres liturgiques 
et les vases sacrés et qu'il fit preuve, sur place, que sa pratique 
liturgique était bonne ? Théodulfe, au moins, exigeait l’un et l’autre 
de ses prètres (8). 

L'énumération du canon ne prétend évidemment pas être com- 
plete. En fait, ailleurs, on précise davantage la matière de l'examen 
en demandant la connaissance de Ia Commendatio animae, du 
pénitentiaire, du comput, de Phoméliaire, du chant (9) bref, de 
tout ce qui regarde les fonctions du prètre : rationem et ordinem 
ministerii sui. 

Une derniére question. Cette institution, jusqu’à quelle date fut- 
elle en vigueur ? Nous avons cité ci-dessus le capitulare ecclesiasti- 
cum de Pan 818 ou 819. I dit dans le cap. 18° : « Les prêtres qui 
avaient jusqu'ici la coutume de venir tous, le jeudi saint, dans la 
ville épiscopale recevoir le saint chrème, n’y viendront dorénavant 
plus en personne que s'ils habitent à moins de quatre ou cinq 
milles de distance de cette ville ; pour ceux qui habitent plus loin, 
l'evéque désignera un délégué, par huitaine ou dizaine ; ce délégué 
est charge d'aller prendre le saint chrème pour lui-mème et pour 
ses Collégues, Par suite de ce changement les prêtres ne doivent 
plus, pendant le carème, être convoqués dans les villes pour l’in- 


MGR. Capitul., t. I, p. 235, c. 4. 

(2: Cfr Theodulfi capitula, c. VII : Micne, PL, t. CV, col. 194. 

(3; Kañoui M. Admonilio generalis, 789, c. 6 : MGH, Capitul., t. I, p. 54. 

4 Conc moguntinum, 813, c. 43 ; Conc. Parisiense, 839, c. 48. 

5: Karoz1 M., Admonitio generalis, 789, c. 6. 

(6: l e.. cap. 70. 

(r, Conc. rispacense., 798, c. 4, {nterrogationes examinationis, post a. 803, c. #; 
Quae a presbyteris discenda sint, c. 9, 10. 

‘8: l'apitula, c. 4 : Micxe, PL, t. CV, col. 194. 

($: Quae a presbyteris discenda sint : MGH, Capitul., t. I, p. 235 ; Capitulare 
missorum in Theodonis villa datum, 1, 805 : o. c. p. 121. 
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struction — discendi rausa — mais ils le seront dans un autre 
temps. » (1) I ressort de là que Fexamen qui se faisait jusqu'ici le 
jeudi saint, s’est fait dans la suite un autre jour. Ce changement, 
d’ailleurs, se justitie par différentes raisons, D'abord Les besoins 
religieux du peuple avant augmenté par kireforme, iln'est plus bon 
que tous les prêtres s'absentent, surtout un jour de la semaine 
sainte (2). Ensuite, à raison de la culture croissante des lettres, 
beaucoup de prètres, sans doute, mont plus besoin de cet examen 
élémentaire, auquel, du reste, on pouvait suppléer par d'autres 
moyens, comme peut-être on Favait déjà fait en certains endroits. 
Une considération encore reste à fure, et dans un sens tout oppose : 
c'est que, peut-être par suite du développement rapide des églises 
paroissiales € sous le règne du Charlemagne, de 768 à 814, plus 
spécialement de 800 à 8145 (D, Le nombre de curés à examiner 
devenait trop considérable, pour qu'on put songer à les examiner 
tous le jeudi saint — done une raison encore d'introduire ce change 
ment. Quoi qu'il en soit, Fexamen n'est pas encore formellement 
aboli, mais il est renvoyé pour toujours hors du carème, sans qu'un 
autre jour fixe lui ait étéofliciellement assigné, De tout cela se degase 
impression qu'on n'insiste plus Si sévèrement sur cette mstitution et 
qu'en conséquence, elle est tombée peu à peu en desuétude, Eten 
effet, apres cette décision de Louisle Débonnaire, plus aueun concile ni 
aucun capitulaire n'en parlent, Nous allons mème plus loin, et disons 
que, dejà avant 818, Fexamen quadragésimal ne fut pas toujours et 
partout pratiqué, parce que d'autres institutions S'arrogent compléte- 
ment son role. Parmi ces institutions il faut compter la visite 
annuelle de Pévèque, les enquêtes des Missi dominer, et enfin les 
svnodes diocésains. 


4. L'EXAUEN A L'OCCASION DE LA VISITE GANONIQUE. 


H'incombant à l’évêque de faire chaque année le tour de son 
diocèse pour confirmer ceux qui avaient recu le baptème par le 
ministere des prêtres, pour précher et, avant tout, pour S'informer 
de Ta conduite et de Fadnninistration de son clergé (4) A l'époque 


(1) MGH, Capntul.. t, 1, p. 278 ; le texte latin, v. ci-dessus. 

(2) Concilium in Francia habilum, 818-829. ce. 4 : MGH, Conc.. éd A. WERMING - 
HorF, À. I, pars H, p. 594. Hanovre-Leipzig, 1908 ; Conc. aquisgranense 836, c. 29. 

(3) IMBART DE LA Tour, Les paroisses rurales du IVe au XIe siécle, p. 98. Paris, 
1900. 

(4) M. KorxiGEn, Die Sendgerichte in Deutschland, 1. 1, p. 12-18. (VerofJenthchun- 
gen aus dem Kirchenhistorischen Seminar München. éd. A. KNOPFLER, 3€ série, 1° 23, 
Muuich, 1907, 
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merovingienne, naturellement, personne ne pensait plus à remplir 
ce devoir (1). Mais déjà le premier concile germanique prend som 
d'inscrire cette institution salutaire parmi les principaux moyens 
de reforme (2). Le concile général des Francs, en 747, en énumère 
les avantages : Statuimus, ut singulis annis unusquisque episcopus 
parrochiam suam sollicite circumeat, populum confirmare et plebes 
docere et investigare et prohibere payganas observationes... (3) Au 
grand concile d'Aix-la-Chapelle, en 836 (4), et à celui de Meaux, 
en 845 (5), les evèques prient l'empereur de leur laisser libre, pour 
ce ministère, au moins le temps du carème et de l’avent. Il va de 
soi que l’'évèque, quand il le jugeait nécessaire, n’attendait pas et, 
vu les grands intérêts en jeu, ne pouvait pas attendre jusqu’à 
l'eXumen quadragésimal pour se faire rendre compte comment le 
prétre exXerçait son ministère (6). La nature des choses imposait ici 
à peu prés le méme questionnaire qu'à l'examen du carème ; une 
serie de textes semblent se rapporter à cet examen fait par 
levéque (7), et dans beaucoup de cas, surtout quand le curé était 
tres loin de la ville épiscopale, cet examen pouvait parfaitement 
remplacer l'examen quadragésimal. 


D. L'EXAMEN PAR LES MISSI 


Linstitution des missi datait du temps des Mérovingiens (8) ; 
mas ce fut Charlemagne qui la réorganisa et la développa (9). 
Cétait une commission d'examinateurs qui se déplaçaient. Deux à 
deux — depuis 802, toujours un ecclésiastique et un laïque — les 
MissÈ parcourent la province qui leur était attribuée, leur missati- 
Cum Comme on disait, et ils observent, exXaminent, corrigent par- 
tout où il en est besoin. L'enquête sur les prètres occupait tont- 


M: Council. cabillonense, 639-654, c. 14 : MGH. Concil., t. I, p. 210. 

(2: MG, Concil.. t. 11, pars 1, p. 3. c. :}. à. 

3, MGH, Concil., t. 11. pars 1, p. 47; Karozi M., Capitulare primum, 69, c. 7; 
Admonitio generalis, 589, c. 70 ; Concil. rispacense, 798, c. 18. 

4 MG, Concil., t. Il, pars JE, p. 722, c. 16. 

dt Maxst, 0. c.,t. XIV, col. 826, c. 28. 

6: Rañort M, Admonitio gener., 789, c. 70; Turouviri Capitulare 11 : Micxe, 
PL. t. CV. col. 209 A. 

‘; {nterrogationes e.raminationis, 802 : MGH, Capilul., 1. I, p. 234. Sermo syno- 
daûs : MiëxE, PL, t. CXV, c. 673. 

Ni Cfr. Conc. aschennense, 156, c. 14 : MGH, Concil , 1. Il, pars 1,p. 58: V. KuaAt'E, 
Geshichle des Instituts der missi dominici, dans les Mitteilungen des Instituts für 
wxterreichische Geschichts{orschung, 1890. t. XI, p. 193 S\v. 

9, ‘'apitulare missorum generale, 802 : MGH, Capitul., t. 1, p. 91-99. 
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jours au programme une des premières places (1). Tout le procédé 
suivi dans l'examen des prêtres par les missi nous est conservé 
dans plusieurs capitulaires. Tels sont, par exemple, les Capitula de 
examinandis clericis de 802 (2), et Capitulare Missorum in Theodo- 
nis Villa datum primum, mere ecclesiasticum, de 805 (3), et d'autres 
Capitularia missorum (#). 


O0. LES EXAMENS SYNODAUX. 


L'agent le plus caractéristique et le plus eflicace dans Fœuvre de 
la réforme ecclésiastique, ce de tous temps les assemblées du 
clergé où conciles. Aussi bien, là réunion d'un concile chez Îles 
Francs fut, à cet égard, saluée par saint Boniface comme Faurore 
d'un meilleuraventr. Le 20° canon d'Antioche (5) et le 19 canon de 
Chalcédome (6) prescrivaient deux svnodes provineiaux par an. 
À l’époque carolingienne on mvoque souvent Fautorité de ces 
lois (7). De mème, lévéque avec son clergé devait tenir deux 
synodes diocésains qui se célébratent dans beaucoup d'endroits Fun 
inilio quadragesimae, et l'autre kalendis septembis (8). Mius lPorga- 
sation insuflisante des provinces ecclésiastiques, les troubles de 
époque (9) et les fonctions politiques dont Les évèques étaient 
alors souvent investis, rendaient parfois Les réunions régulicres bien 
difficiles. C'est pourquoi les évèques se plaignent souvent aupres 
des princes, et demandent qu'on leur rende possible &treunion au 
moins d'un Svnode provincial et d'un synode diocésain par an (10). 
Tandis que dans les grands conciles Les évêques avec leur meétro- 
politn discutent les affures d'une portée plus générale, les 
synodes diocésains pouvaient entrer dans Le défait Tous les prètres 
étant presents, Pevèque avait facilité pour se renseigner à souhait 
sur leur conduite et leur science (D. L'examen des prètres prenait à 


(1) MGH, Capitul., t. 1, p. 93. c. 10 24; Capilulare de missis instruendis, 829 : 
MGH, Capitul., t. 11, p. 8-9. 

(2 MGH, Capitul. t.1, p. 109-110. 

(3) MGH, Capitul.,t. I, p. 121. 

(4) MGH, Caprtul., t. 1, p. 235. 

(5: Mansi, 0. c.. t. II, col. 1326. 

(6) Q. c.,t. VIL, col. 366. 

(7) Conc. vernense, 555, ©. 4 : KaroLi M., Admonitio generalis, 789, ©. 13. 

(8) TueovuLrt, Capilula, c. 4, 28; Conc. rispacense, T8, c. 13 ; Synodus in Italia 
habita I, c. 4 : HEFELE LECLERC, 0. c., t. I, 2e partie, p. 1221. 

(9) HEFELE-LECLERCO, EL ©, p. 1226, c. 1. 

(10) Conc. parisiense, 829, 1. II, c. 11, 26 ; Conc. meldense, 845, ©. 32; Conc. 
tullense apud Saponarias, 859, c. 7. 

(41) Alcuin écrit a Raganbert, évêque d' Limoges, « propos de ses prétres : Ad tuarn 
S\uodum vetire debent et rationem reddere de officiis spiritualibus. Ep. 298 : MGH, 
Ep., éd. E. DÜuurer, t. IV, p. 457, Berlin, 1894. 
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l’époque carolingienne une large place au programme des conciles 
diocésains (4). Un appendice au concile de Salz, tenu en 803 ou 
804, nous renseigne sur les capilula in dioecesana quadam synodo 
lractata (2). Nous y retrouvons la matière complète d’un examen 
quadragésimal (3), augmentée encore de quelques points. Parmi les 
tapilula ad presbyteros purrochiae suae de Théodulfe d'Orléans, il y 
en aun qui prouve qu'on était parfois très sévère ; en voici le texte : 
Cap. V. Quo apparatu ad synodum venire debeant. Quando more 
solilo ad synodum convenilis, veslimenta el libros et vasa sancta, cum 
qubus vestrum minislerium et iniunclum officium peragtilis, vobis- 
um deferte ; nec non duos aut tres clericus, cum quibus missarum 
sollemnia celebratis, vobiscum adducite. ut probetur quam diligenter, 
quam sludiose Dei servilium peragalis (4). Après un tel exercice 
pratique, répété deux fois par an, l’archidiacre de Théodulfe n'avait 
gucre, le jeudi saint mème, une journée encombrée. Mais il ne faut 
pas que Pon emporte de ces interminables procès-verbaux une 
impression toute sombre ; car laustérité du devoir se tempérait 
chez l'évêque des sentiments d’un amour paternel qui touche pro- 
fondement : Cum vero, Domino opitulante ad synodum in unum 
convenerimus, scial nobis unusquisque dicere, quantum domino 
adiuvante laboraverit, aul quem fructum acquisierit. Et si quis forte 
fostro indiget adiutorio, nos cum carilate admoneat, et nos cum cari- 
late nihilominus ei pro viribus adrutorium ferre non differemus (5). 


7. L'EXAMEN PAR ÉCRIT. 


Nous avons passé en revue les divers examens auxquels, à 
l'epoque carolingienne, le prètre pouvait régulirement être sou- 
mis. Ces examens étaient tous oraux. Quelle surprise c'est pour 
nous, mais quelle surprise autrement grande, ça dû ètre pour les 
prêtres d'alors d'être placés, tout à coup, devant un examen par 
ecrit, au debnt du ix° siècle. Charlemagne, Phomme unique, dont 
Mhistoire nous à conservé tant de traits originaux, concut nn beau 
jour — C'était en 812 — l'idée de demander au elergé de sou vaste 
eMpire un travail écrit sur une matière qui depuis soixante ans 
avait fourni le thème à tant de lecons. À cet effet il s'adresse, non 


. Conc. Calchuthense, 787, €. 1 : Manst, 0. c., t. XII col. 039 à Conc. rispa- 
fense. 148, ©. 13, TuroouLrt, Capitulare II : Micxe, PL, t. CV, col. 209 A. 

MG, Capitul., t. 1, p. 236-237. cf. Harronts, Capitula : o. c., p. 362-366. 

13: Concilium arelatense, 813, c. IV : … a sanctis patribus institutum est, ut, 
suands ad concilium venerint. rationem episcopo suo reddant, qualiter susceptum 
“eium vel baptismum celebrent. MGH, Concil ,t. 11, pars I, p. 251. 

(Si MIGxE, PL, t, CV, col. 193. 

9) 0. C.; Micxe, PL, t, CV, col. 200. c. 28. 
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pas directement à tout le clergé, mais aux archevèques. Îlest bieu 
clair cependant qu'une question comme celle-ci : Nosse itaque per 
tua scripta aut per le ipsum volumus, qualiter lu et suffraganei lui 
docealis et instrualis sacerdotes dei et plebem vobis commissam de 
baptismi sacramento (1) — devait avoir son écho jusque dans les 
moindres paroisses de campagne. Pour ne laisser aucune échappa- 
toire, Charlemagne précise aussitôt sa demande et dresse un 
questionnaire d’une douzaine de paragraphes, en ajoutant avec 
bonhomie à la fin de sa circulaire : Haec omnia sublili indagine per 
scripla nobis sicut diximus nunliare satage, vel si ila leneas et prae- 
dices aul si in hoc quod praedicas le ipsum custodias (2). Quel intéres- 
sant spectacle, que cette activité mtellectuelle envahissant subitement 
tout l'empire. Plus d'uu brave curé, assurément, devait se trouver 
assez mal à l'aise. On commence à fouiller les vieux parchemins, 
y glanant à droite et à gauche. Enfin le travail est fini, tant bien 
que mal. Corrigé et refondu par l'évêque et larchevèque, I va au 
palais d’Aix-la-Chapelle, et dans maints de ces documents, conser- 
vés jusqu'à nos jours, se reflète encore le travail primitif du curé. 
N'entrons pas dans le détail : c'était plutôt pour être complet et un 
peu à titre de curiosité, que nous avons fait mention de cette enquête. 


Les quelques faits et documents que nous venons de grouper 
autour de Pexamen du clergé paroissial peudant le vit et le 
xt siècle, montrent la place et l'importance de ce facteur dans la 
grande reforme carolingienne, St les ténèbres intellectuelles qui 
couvrent la France sous les derniers maires du palais font place à 
une renaissance fitteraire, St à PFanarchie dans le clergé succède 
une bonne organisation des milices ecclésiastiques, si entin l'Église, 
profondément humiliée et saignant de tant de pluies, se ressaisit 
comme subitement et entre dans une période de force et de splen- 
deur, la grande part en revient à ce régime des examens où le 
clerge trouvait à la fois une surveillance constante pour sa conduite, 
et un puissant stunulant au travail et à la vertu. Aussi bien, quand, 
à partir du régne de Louis le Débonnaire, le fonctionnement de 
cette institution se fait plus languissant et se relîche de sa régula- 
rité, on se trouve à la veille d'une nouvelle décadence, 


Louvain, E. Vykoukaz, O0. S. B. 
(+) Fr. Wikcanb, Ersbischof Oilbert von Mailand über die Taufe, p. 24. Leip- 


1ig, 1899. 
(2) O. c., p. 25. 
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LA DIME DES BIENS ECCLÉSIASTIQUES 


AUX IX° ET X° SIÈCLES 


(Suite) (1). 


S VI. Les bénéficiaires des dimes de l’indominicatum ecclésiastique. 


Sauf au cas où le bien d’Église est occupé par un bénéficier royal 
ou tout autre détenteur illégitime qui dédommage le recteur de 
l'établissement dépossédé en lui payant une double dime (2), la terre 
dominicale dans les domaines ecclésiastiques est toujours dimée au 
profit d'un service particulier du monastère ou du chapitre. Il 
importe de déterminer quel est ce service et pourquoi il jouit de 
celte dime, d'examiner si des usages divers n’ont pas été pratiqués 
en différentes églises, si parfois un office n’a pas été substitué à un 
autre comme attributaire des dimes du dominicum ecclésiastique. 
Par là encore seront précisés le caractère de ces prélèvements, le 
molif qui les à fait instituer, leur parenté avec les dimes ecclésias- 
tiques ordinaires. 


1° LES SERVICES HOSPITALIERS, 


À l'origine, sauf peut-être à Saint-Wandrille (3), les dimes des 
revenus d'une église on d’un monastère sont toujours attribuées à 


11) Voir la RHE, 1919, t. XI, p. 477-503 ; 659-673. 

2) Cr ibidem, t. XI, p. 495-496. 
| 3: Constituto Ansegisi (831) : « de porcis etc... omnem decimam nostram ad 
IPSain domum infirmorum concessimus » (Gesta abb. Fontan., 19, Script., t. IE. 
P+ 300). Tous les textes du temps donnent à la domus infirmorum le sens d'infirmerie 
des moinés, Lx Constitutio fait ensuite mention de la poria qui ne parait pas recueillir 
de dimes. Toutefois, Ansésise a fait un legs « senibus in illo xenodochio et ceteris 
MatSianibus pauperum » (p. 298), hôpital dont on ne trouve pas trace dans sa Consti- 
Œitio, à moins que la domus infirmorum ne soit précisément ce .cenodochium A Saint- 
Wititin, les fratres infirmes et tombés dans la pauvreté étaient admis dans l'e hospi. 
lis infra elaustra >, fondée par l’un des chanoines, Hildradus, en faveur de douze 
Pauvres “Dipl. de Charles le Chauve, 12 juin 863, Histor. de Fr., t. VIII, p. 585) ; 
Das il est douteux que des moines réguliers aient pu être soignés dans le mème abri 
que les étrangers malades. 
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ses services hospitaliers (1). Ce ne sont pas les membres de la com- 
munauté, les moines ou chanoines, bien moins encore leur prélat, 
l’évêque ou l'abbé, qui en bénéficient. Tout au contraire, le prélève- 
ment est fait sur leur avoir en faveur d'étrangers, les hôtes accueillis 
par eux. 

Parfois il est précisé que les bénéficiaires de cette dime, ce sont 
les pauvres. En 817, le capitulaire monastique leur réserve la 
dixième part des aumônes faites à léglise et aux moines (2). 
Peut-être, dans quelques établissements, les dimes dominicales 
servent-clles à alimenter non seulement les indigents qui se présen- 
tent à la porte, hôtes de passage hébergées pendant quelques jours, 
mais aussi la matricule établie à demeure dans le monastère (3). 
Un acte de la fin du ixt sitele rapporte qu'au prieuré de Salone et 
dans toute labbatia de Saint-Denis, c'est-à-dire au monastère mème 
et dans chaque maison qui en dépend, elles sont réservées à l'usage 
des pauvres et des margulliers (4). En 877, à Nivelles, on les pave 
en certaines villae à la matricule et en d'autres à Photellerie (5). A 
Saint-Martin en Meingau, on se souvenait en 956 que des dimes per- 
çues à cette date dans les ville voisines par Parchevèque de Cologne, 
Robert, avaient été, sous ses prédécesseurs, à Fusage de la matricule 
de ce monastère épiscopal (6). 

Cette matricule ne se distinguait pas toujours de lhôtellerie des 
pauvres (7). Plus souvent, d'ailleurs, on spéctlie que Les dimesiront à 


(1) Sur les usages hospitaliers des églises et des monastères à l'epoque qui précède 
les ixe et x° siècles, cfr notre Histoire de la propriété ecclesiastique en France, t. 1, 
p. 300 et suiv. 

(2) Cfr RHE, 1919, t. XIH, p. 479, n. 1. 

(3) Sur la matricule des pauvres, cfr Histoire de la propr. ecclés., p. 380 et suiv. 

(4) Dipl. de Zwentibold, 896 : « decimarum illius abbatiolae omnem decimationet, 
velut in omni abbatia sancti Dionysit agitur, ipsis petentibus ad usus pauperum et 
matriculariorum sancto Privato quotidie servientium » (MIRAEUS, FOPPENS, 1, 1, p. 254), 

(5) Dipl. de Charles le Chauve : cad hospitale…, exceptis his villis quac ad matri- 
culam decimas dant » { Histor. de Fr.,t. VIII, p. 666). 

(6) Charte de l’archevèque Robert : € antecessorum nostrorum temporibus ad opus 
watriculariorum predicti monasterii pertineret » (BEYER, Mitlelrhein. Urkundenbuch, 
120, t. 1, p. 261). 

(7) Ilenest sans doute ainsi a Salone, car tandis qu'en 896 les dimes sont attribuées 
aux pauvres et aux marguilliers (Dipl. cité de Zwentibold), on voit en 971 que les dimes 
de deux localités sont dues en droit à l’hôtellerie (Charte de Gérard dans PARISOT, 
Les origines de la H. Lorraine, pieces justif., 3, p. 524-5). A Prum, a la fin du 
ixe siècle, la domus hospitalis abrite douze pauvres (Polyptvque, 2, BEYER, Mitlelrh, 
Urkundenb., t. 1, p. 146) qu'on voit plus tard remplir exactement le rôle de mar;uil- 
liers et de pulsantes (cf. p. 146, n. 2). A Nivelles, la matricula se distinguait de 
l'hospitale, puisque ces deux services se partagent les dimes (plus haut, n. à), mais il 
se peut que l’hospitale soit l'hôtellerie des nobies, la matricula celle des pauvres. Au 
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l’hoxpitale pauperum. C’est à cet office spécial que les destine Île 
concile d'Aix qui, en 816, institue à la fois l'hôtellerie et le dimage 
dans toutes les maisons où est professée la règle canoniale (4). Dans 
la plupart des chapitres cathédraux où, conformément à cette instruc- 
tion, on voit prélever la dime, à Paris, à Brême, etc., c'est à 
l'hôtellerie des pauvres qu’elle est acquittée (2). A Saint-Martin de 
Tours, ce service la percevait, en 862, en vertu d’un ancien usage. 
À Saint-Médard de Soissons, une dime est affectée, en 877, à la 
méme destination (3). En 917, l'hôtellerie des pauvres de Saint-Cor- 
neille perçoit une part de la dime de l’endominicatum (4). Les dimes 
saliques d’une localité, assignées par Henri Fer à l'hôtellerie du monas- 
ère de Kempten, en 929, sont destinées aussi à sustenter les 
pauvres (5). 

Ailleurs une part est bien faite dans le produit du dimage en 
faveur des pauvres hébergés auprès du cloître, mais ce n'est pas 
exclusivement à leur assistance que la dime est affectée: elle fait les 
frais de tous les services hospitaliers. 

C'est là, semble-t-il, une déviation de l'usage primitif. On constate 
en effet qu'en certains monastères le plus ancien usage consistait à 
payer la dime en faveur de la seule hôtellerie des pauvres. C'est en 
vertu d'un règlement postérieur que l'hôtellerie des nobles en à 
recueilli elle aussi le bénéfice. En 862, Charles le Chauve décide que 
désormais on lèvera dans les villae de Saint-Martin de Tours une 
none ou seconde dime en faveur de Phôtel qui accueille les person- 
nages de distinction. Quant à l'hôtellerie des pauvres, on s'en tiendra 
à l'usage ancien (6), A Saint-Martin de Tours et peut-être aussi à 


contraire, a Corbie où les Statuts d’Adalhard signalent des matricularü (1, 1, p. 352), 
a Saint-Vaast d'Arras où la matricula est dotée en biens fonds (Dipl. de Charles le 
Chauve, 30 oct. 807, Histor. de Fr.,t. VIT, p. 605), cette matricule est indépendante 
des hôtelleries ; mais il ne semble pas que les marguilliers v aient eu part à la dime affectée 
à l'hospitalité qui est offerte aux pauvres et aux nobles, Conformément à une évolution 
commencée déja à l'époque mérovingienne (cf. Hist, de la propriété ecclésiastique en 
France. p. 383-4), les marguilliers des moines sont plutôt des serviteurs. L'attribution 
de la dirue à la matricule marque peut-être à Nivelles et à Salone une déviation de 
l'usage prünitif auquel étaient vouées les dimes. 
(A) Cfr RHE, 1912, t, XIE, p. 478. n. 2 
2) Cfr thulem, p. 485-6. 
‘3. Cfr plus loin, p. 100, n. 2. 
(4i Cfr RITE, 1919, t. XUE, p. 500, n. 1. 

‘) : € ad hospitale in sustentationem pauperum pertineret » (Dipl, d'Henri Ier, 
39 juin 929, Diplom., 19, t. 1, p. 55). 

ü} Dip!. de Charles le Chauve, 23 avr. 862 : « nona pars... hospitali reddatur inte- 
setrime nobilium. Hospitale verojpauperum, antiqua constitutione permancat » (Histor. 
de Fr.,t. VII, p. 573). Le fait qu une none ou seconde dime est instituée en faveur de 
lbut-lierie des nobles, prouve déjà que la dime simple fonctionnait en faveur de celle 
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Cormery (1), prieuré de ce monastère, on acquittait done une dime 
à chacune des hôtelleries ; mais de ces deux dimes, celle qui est 
affectée aux pauvres à existé avant l’autre. À Saint-Médard de Sois- 
sons, C'était en vertu d’une ancienne coutume qu'on percevait, en 874, 
une none en faveur de lhôtellerie des nobles ; celle des peregrini 
recevait la dime (2). I est clair que la seconde dime n'a pas existé 
avant La première et le choix des expressions suffit à prouver qu'une 
dime était acquittée en faveur des pauvres avant même que fut établie 
à Saint-Médard, si ancien qu'en ait été l'usage, la none au profit des 
hôtes de distinction. 

Ce double prélèvement marque comme une transition de lancieu 
au nouveau bénéficiaire des dimes. A Saiut-Médard et à Saint-Martin, 
on n'a pas voulu, en faisant une part aux nobles, réduire d'autant 
celle des pauvres et on à superposé une charge nouvelle à l'ancienne. 
Dans des établissements -peut-ètre moins riches on s’est contenté 
d'étendre à tous les services hospitaliers la dîme due sans doute 
originairement aux seuls pauvres. 

D'un très grand nombre de monastères, il est dit que les dimes 


« 


sont affectées simplement à l'hôtellerie f(hospitale (3), hospi- 


des pauvres ; c’est la persistance de cet usage que vise ici Charles ie Chauve. Au reste 
Louis le Bègue décide le 5 sept. 878. que, comme l’a ordonné son père, « decimae et 
nonae dominicalium rerum... hospitali nobilium atque pauperum deputatac habeantur » 
(t. IX, p. 407). Cette disposition est renouvelée par Charles le Gros. en 886 (p. 350), 
Charles le Simple, 30 avril 903 (p. 498). 14 juin 909 (p. 512), Raoul, 24 mars 931 
(p. 573), Hugues Capet, c. 987 (Ampliss coll., t. I, col. 843:. 

(1) C'est ce que donne à penser uue charte de 860 qui attribue au prêtre de Truves, 
près Cormerv, les dimes € cum integritate de hospitale pauperum citra Agneram.totum 
de haspitale divitum » (Cart. de Cormery, éd. Bourassr, 93. p. 50). Une dime due à 
lhôtelkris des pausres et one autre due a celle des riches, paraissent être délournées 
en faveur de ce prèlre de leur destination primitive On ne voit pas clairement s'il 
s'agit des hoôtelleries de Srint-Martin ou de celles de Cormery. 

(23 : « Hospitalis nolilium accipiat nonam ex villis ipsius abbatiac, secundum anti- 
quam consuetudinem et habeat (dotation en biens fonds: et hospitalis peregrinorum, 
accipiens decimam. habeat Hatonis curtem » (Dipl. syn. du conc. de Douzy, 871, Dos 
GERMAIN, Hist. Notre-Dame de Soissons. p. 432 ; de Jean VIII, 873. MicnE, t. CXX WI, 
col. 661 ; de Louis le Bègue, 8 févr. 879, Histor. de Fr.,t. IX, p. 418). 

(3) Les dimes sont affectées à l'hospitate à Saint-Ouen de Rouen (Dipl. de Charles le 
Chauve, 26 mai 876, /hst. de Fr .t, NI, p. 651), a Nivelles (Dipl. du 9 juillet R77, 
p. 666), a Marchiennes (du 14 juill., p. 667). à Saint-Aignan d'Orléans (de Charles le 
Gros, 27 oct. 886, UnsEau, Carl. Sant-Maurice d'Angers, 14, p. 36), à la cathédrale 
d'Auxerre (de Charles le Simple, 901, QuanTIN, 67. t. I, p. 132), à Saint-Mihiel 
{Charte de précaire, ? févr. 903.4, Lrsort, Cart. Sant-Mihiel, 20, p. 99), à Mar- 
moutier (Notice d'un procès, mai 908, Bibi. nat.. Coll. Moreau, t.Hi, f° 229), a Kewpten 
{Dipl. d'Henri ler, 30 juin 929, Diplom., 19.1. I, p. 55), à Cluny (Dipl. de Raoul, 927. 
DRUEL, Chartes de Cluny, 285, t. 1, p. 281, de Jean XI, 934, Mic, t. CXXXIE, 
col. 1057), peut-être à Saint-Paul de Verdun où des dimes sont signalées sitôt après 
la dotation affectée à l’hospitale (Dipl. d'Otton If, 972, Diplom., t. I, p. 31;. 
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cum (1).) Peut-être parfois entendait-on celle-ci au sens restreint 
d'asile des pauvres (2). Mais souvent au contraire on précise que les 
dimes sont à l'usage de l'hôtellerie des nobles et de celle des pau- 
vres (3). Le monastère affecte le dixième de son revenu à Fhospita- 


({) /lospicium était à Siint-Remi de Reims l'expression usitée pour désigner l'hôtel- 
eric qui sans doute ne se distinsuait pas de la porterie : € Decimas sreut ab antiquo a4 
bospites suscipiendos haspitio ilrum concedimus » (Dipl. d'Hugues Capet, c. 991. 
VariN. Arch. admin. de Reims,t I, n° G&. p. 173%:; € Decinar de abbatia sarcti 
Timothei ad hospitinn sancti Remigii » :Polypl. de Saint-Riemi de Reims, &d. 
GERARD, X, p. 181. Guérard v voit un titre annosçant tout le chapitre suivant 
qui est une a*dition du x* siècle. JI 5 a la, croyvons-nous, la simple indication 
que tes dimes de l'abbaye de Naint-Timothée vont a l'hôtellerie de Saint- 
Remi, de môme que l'hôtellerie de Saint Arnoul de Metz recueillait celles de 
l'abbatiuncula de Saint-Féelix tcfr RHE, t. XIII, p. 560. n. 41. La liste qui suit des 
dimes de 113 lncalitès des # pagi voisins (4-5, p. 18-9) n'est pas, comme l'a cru 
Guerard (p. XH), l'énumération des villae dant les dim®s seraient pa vées à l'hôtellerie 
de Saint-Reimi par l’abbaye de Saiut-Timothée, çIn pago Remensi decimae haec « 
sigoitie Simplement : « Voici les dimes possédèérs par Saint-Remi dans le pagus de 
Reins ». Plusieurs des localités signalees (Alemannorum Corte. Nantoilo. Florcio, Colo- 
mella, Ad Ulmos, appartiennent au patrimoine de Saiut-Remi décrit par le polvptyqne 
primitif et par conséquent ne déprudent pas de Saint-Timothée, Des rullae ici men- 
tionnées ‘Hidrisei Villa, Nantoilo, Puteolis, Sancto Martino super Pit, Lagereio, Provi 
liaco, Bulentione) figurent aussi dans la liste des localités Signalées plus loin comme 
remettaat leurs dim?s à la porta de Saiut-Remi (10-14, p. 20:.La liste des 113 noms n'est 
donc pas celle des dunes acquittées a l'hotellerie de Saint-Remi, car on trouve plus 
loin l'éenumération des dimes payées à la porta qui se confond ici, croyons-nous, avec 
l'Rospicium (cfr plus loin, p. 103, n. 6) et la seca:de liste ne comprend que quelques- 
unes des localités insérées dans la premicre. Les 113 villae que signale celle-ci, ne 
Sont pas les domaines monastiques dont le dominicum acquitte la dime aux services 
hospitaliers, mais les localités des 4 pagi Voisins dont les moines possedent, au 
xe siècle, les dimes ecclésiastiques ordinaires, On s'explique ainsi que quelques uoins 
se retrouvent a la fois dans deux listes très differentes, la porta avant obtenu qu: lques- 
unes Seulement des dimes possédées par la mense conventuelle de Saint-Remi, La 
porterie perçoit aussi les dimes d'autres localités, dimes que l'archevéque de Reims, 
recteur du mouastere épiscopal de Saint-Remi, a sans doute cé‘ées a la porterie et 
qui appartiennent au patrimoine dont il a la jouissance, à son episcopium. Dors a liste 
des dimes de la porta, on lit Sartes sancte Marie, Esciats sancte Marie LE, p. 20), 
noms qui douuent a penser qu'il s'agit de biens de la cathédrale Notre-Dame. 

(2) Ou verra plus loin :p. 104; que parfois la porta S'oppose à l'hospilale, auquel cas 
la porte se confond avec l'hôtellerie des nobles, l'hospitale avec celle des pauvres. 

(3 Aiistanpres des églises cathédrales du Mans, de Nevers (Cf RHE, t. XH. p.485. 
A Saint-Germain d'Auxerre, en vertu du dipl. du conc. de Pitres de 8G4 : « dreimae 
üspitalibus divitum vel paup*ram, sicut olim stitutum est, conferantur » (QUANTIN, 
Cart. de L Yonne, 45, 1. 1, p. 89:. À Saiut-Arnoul de Metz, à la suite de la reforme 
de hotellerie en 952, les dim»s vont € ad cellarn hospitum, ad usus quorumecuinque 
Superenteutium,tun divituil quam paup:rum su peregrinorum » (Charte d'Adalbéron, 
Hit, gener. de Metz, t. IN, p. 69). A Saint-Maximin de Trèves, les sahcae decimationes 
sont aflecté-s © in usus hospitum, peregrinorum et pauperum » (Dipl. d'Arnoul, 
11 févr. 893. BEYER, 141, 1. 1, p. 134 ; de Zwentibold, 13 juin #97, 142, p. 207: de 
Charles Je Simple, 1er janv. 919, 156, p. 220 ; d'Otton ler, 10 mars 96, Diplom., 
159,0 1, p. 261). 
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lité accordée bénévolement à tous, qu'il s'agisse d'hôtes de qualité 
ou de peregrini et dindigents. La dépense occasionnée par le 
passage des étrangers est en effet toujours gratuite. Les nobles 
ne paient pas l'hospitalité qui leur est offerte dans une hôtellerie 
spéciale, Bien plus, les rois, les fonctionnaires, leurs missi, les 
évèques, plus tard les seigneurs imposent aux moines les frais du 
gite comme un droit qui leur est dû, Quand il s'agit d'hôtes de 
qualité, la charge est done plus oncreuse et n'est pas plus rémunérée 
que celle de l'accueil fait aux pauvres. Dans Pun et l'autre cas, les 
religieux estiment qu'il s'agit d'une même obligation charitable, de 
l'hospitalité expressément prévue par la regle de saint Benoît. En 
instituant une seconde dime en faveur de Fhotellerie des nobles de 
Saint-Martin de Tours, Charles Le Chauve croit faire une œuvre pie 
qu'il veut, ditil, offrir en aumoône pour son pere et sa mère, sa 
famille et tous les bienfaiteurs de Saint-Martin (D. 

Souvent les textes qui concernent ces dimes ordonnent de Îles 
acquitter à la porterie du monastère, La porta désigne le plus ordi- 
nairement un service général qui comprend à la fois, avec la garde 
de Ta porte, le soin d'accueillir les hôtes, aussi bien fes personnages 
de qualité, que les étrangers en vovage (peregrini} et les pauvres. 
Adalhards'enquiert siladime due à la porte du monastère de Corbie 
est pavée intégralement, de sorte qu'elle puisse suflire aux nécessités 
des riches et des pauvres (2). Au sujet des moutons que le dimage 
met à la disposition du portier, celui-ci devra ménager ses ressources 
afin d'avoir toujours de quoi faire face honorablement aux besoins 
de la porte et à accueil des hôtes (3). I devra se fournir du bois 
nécessaire pour chauffer en hiver toute Fhôtellerie (4). Indifférem- 
ment, les Statuts d'Adallhard prescrivent de rendre la dime à Ta 
porte où à hôtellerie (5), Le portier de Corbie qui préside à len- 
semble des services à sous ses ordres les hôteliers chargés de 


1) Dipl. du 23 avril 862 : cstatuimus... ut in eleemosyna genitoris et genitricis 
nostrae atque nostra, seu carissimae conjugis prolisque nostrae et eorum virorum qui 
ecclesiam beati Martini suis ditaverunt rebus, noua pars ex omnibus frugibus et ex 
vino. . hospitali reddatur iutergerrime nobilium » (Histor. de Fr.,t. Vlil, p. 573). 

(2) NH, 9 : € si omnis decima.. datur ut omnino ad omnes hujusmodi necessitates 
divitum vel pauperuun suflicere debeat » :p. 370). 

(3) H, 10 : oc Ita faciat qualiter omuia que \el ad necessitatem vel honestatem prefate 
porte et monasterii in susceptione hospitum providenda vel previdenda sunt, trmpore 
congruo procureutur ut semper tempore congruo habeantur » (p. 378). Cfr RHE, 
t. AIN, p. 663. 

(4) I, 8 : € listna que ad suscipiendos hospites.. ad portam necessaria fuerinit, estivo 
tempore comparata fiant ut... in omni hospitio sufliciant » (p. 370). 

(5) C'est au portier, est-il dit, que revient la dime du bétail ; il lui appartient d’en 
vendre ou d’en échanger le produit € ad utilitatem hosprtalis » (IE, 13, p. 383). 
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l'hotellerie des pauvres (1) ; il leur dispense le nécessaire et la part 
qui leur revient de la dime (2). À Notre-Dame de Soissons vers 858. 
la porterie à le même caractère général, Les dîmes de toute l’abbatia 
sont assignées à cet office, afin que les hôtes qui se présentent, riches 
et pauvres, soient reçus comme l'honneur du monastère l'exige (3). 
Lorsque, vers 856, l’évèque de Toul, Frothaire, affecte la moitié des 
prélèvements faits sur les moissons et les animaux à la porterie du 
monastère de Saint-Epvre, il entend sans doute aussi assigner cette 
part à tous les usages hospitaliers (4). À Lobbes, l'hôtellerie ne se 
distingue pas de la porterie; la dîme est acquittée à la porte pour 
l'usage des pauvres et des peregrini (5). I en est sans doute de même 
à Saint-Remi de Reims (6). Le 3 juin 960, Otton I‘ assignait les 
dimes de toute Pabbatia de Saint-Picrre de Metz à l'entretien du 
service de la porterie, afin qu’elles subviennent à lindigence des 
pauvres et des peregrini et qu'elles fournissent le nécessaire aux 
hôtes, sans doute de qualité, qui se présenteront (7). Les dîmes 


(115, 4 : cipse hospitalarius et magister ejus, senior portarius » (p. 354) L'hospi- 
tale pauperum a deux hôteliers (ibid). 

(2) Ibid : eSi contigerit venire peregrinos... portarius provideat eis quae necessaria 
sunt » ; 3 : « disposuiœus dare ipsi (hospitalario) de omni argento... per manus por- 
tarii senioris.. Ligna autem pravideat portarius pauperibus » (p. 355). 

3) Descriplio de 858 : « ad portam monasterii contulimus. ut advenientes hospites, 
divites et pauperes, cum loci honore, suscipi possint et delegavimus decimas omnium 
rerum de tota abbatia » {Dom GERMAIN, O0. c.. p. 430). 

4) Charte de Frothaire. c. 836 : cex cunctis villis reliquis beati Apri, excepta 
Babanivilla. medietas decimae frugum vel animalium ad portam monasterii detur » 
(Gall. Chnst., t. XHI, Instr., col. 448) : cfr Dipl. de Charles le Chauve, 24 oct. 869, 
Histor. de Fr., t. VHI, p. 621 ; de Charles le Gros, 21 juin 885, t. IX, p. 341. 
Vraisemblablement l'évêque, recteur du monastère, s'est réservé l’autre moitié pour lui- 
mé:ne. [l est question plus loin des serviteurs qui € episcopi usibus ministeria impen- 
dunt ». Si la dime était partagée par moitié entre d’une part la porte entendue, 
comme il arrive parfois, au sens d'hôtellerie des nobles, et d'autre part l'hôtellerie des 
pauvres. le rexlement nous en avertirait. Comme les pauvres ne sont jamais exclus du 
ber:etice de ces dimes, la porte désigne évidemment à Saint-Epvre aussi l'ensemble des 
Serrires hospitaliers. 

‘5) Dipl. d'Arnoul, {45 nov. 888 : «ad portam vel hospitale » (MiRAEUS ct FoPPENSs, 
& 1. p. 651). Folquin, relatant cette décision du roi, dit que les dimes ont été affectées 
€a4 portam monasterii in usus pauperum et peregrinorum » (Gesta abb. Lobiens., 15, 
Senpt.. 1. IV, p. 61). 

(tr Le Polvptvque de Saint-Remi de Reims renferme la liste des bénéfices et des 
domaines de l’indominicatum qui doivent la dime à la porte. Le même document signale 
la dune d'une petite abbaye qui est payée à l'hospicium. Un diplôme d’Hugues Capet 
nous apprend que les dimes du castrum de Saint-Remi etaient payées à l'hôtellerie du 
mornastere (Dipl. cité plus haut, p. 101, n. 1). Il est à présumer que ces dimes sont 
dues au meme service désigné sous divers noms. 

(3, : cdecimationem... volumus concedere ad portam monasterii totius abbatie, 
conservandarn videlicet tam ad indigentiam pauperum vel peregrinorum quam etiam 
ad usus supervenientium hospitum » (Diplom. , 210, t. I, p. 290). 
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dominicales recueillies par la porte de Cornelimünster sont destinées 
à la nourriture des pauvres et des hôtes (1); à Corvey et à Werden, 
elles servent aux peregrini qui surviennent et aux hôtes (2). 

À la vérité, la porteric est quelquefois assimilée expressément à 
l'hôtellerie des nobles (3) et distinguée de l'hôtellerie des pauvres. 
En ce cas, ou bien chacune a droit à une dime intégrale, comme à 
Saint-Médird de Soissons et à Saint-Martin de Tours, ou bien une 
dime simple est levée en faveur des deux oflices à la fois, comme 
à Saint-Vaast d'Arras et à Saint-Amand. 

Vraisemblablement d'ailleurs, hôtellerie des pauvres est encore 
alors un service annexe de la porterie, ainst qu'on Fa constaté à 
Corbie (4). Le portier s'occupe sans doute en personne des hôtes de 
qualité et se repose du soin des pauvres sur son subordonné, lFhôte- 
her ; on s'explique de la sorte que la porterie puisse être identitiée 
avec Phôtellerie des nobles tandis que les deux services hospitaliers 
restent sous la direction du senior porlarius. 

Îlen est ainsi en particulier là où Fattribution des dimes faite en 
commun à ces oflices suppose des relations entre la porte et Fhoôtel- 
lerie. A Saint-Amand, le mème règlement qui assigne à Pune et à 
Pautre des dotations spéciales, stipule que les dimes seront indis- 
tinctement pour les deux (5). Une entente doit s'établir entre elles 


(4) Dipl. d'Otton Ill, 20 août 985 : «ad portam monasterii in alimoniam pauperum 
atque hospitum » (18, Diplom., t. Il, 5. 417). 

(2) Dans la série des diplômes de Corvey et de Werden cités plus haut (RIE, t. XIII, 
p. 501, n. 1), qui sont faux mais dépendent d’ud protatype composé au x” siecle, il est 
spécifié que la dime dominicale « supervenientibus peregrinis et hospitibus serviatur ». 

(3) A Saint-Riquier, un règlement de 831 attribue une rente « ad portam nobilium » 
{Inventaire des cens. F. Lot, Chronique de Saint-Riquer, append. VII, p. 307). 
Louis le Pieux avait assigné des biens du monastère de Fleury à l’chospitale nobilium 
quod porta appellatur » (Privilège de Jean VIE, 3 sept. 878, Micxe, t. CXX VE, col, 797. 
La où on distingue l’hotellerie des pauvres et celle des nobles, comme a Saint-Martin 
de Tours et à Saint-Médard de Soissons ‘cfr plus haut, p. 49-100), chacune a une dota- 
tion et une dime et aucune mention n'est faite de la porta, bien que le portarius soit 
signalé à Saint-Médard par le même règlement : dans ces monastères l'hôtellerie des 
nobles ne se distingue donc pas de la porte. Il en est de méme la ou on signale seule- 
ment l'hôtellerie des pauvres et la porterie qui est évidemment l'équivalent de l'hôtel- 
lerie des nobles. C'est le cas à Saint-Vaast d'Arras (cfr plus loin, p.105.n.1), à Jumieges 
(Dipl. de Charles le Chauve, 23 févr. 849, Histor. de Fr.,t. VIN, p. 499). À Saint- 
Germain d'Auxerre sont Sigualées les dotations d’une part de la porterie, d'autre part 
de l'hôtellerie des pauvres, sans qu'il soit fait mention de celle des nobles. Or les cCimes 
sont assignées € hospitalibus divitum vel pauperum » (Dipl. svnod du conc. de Pitres, 
864, QuanrTin, 45, t. I, p. 89) ; donc l'hôtellerie des riches se confond avec la porte. 
La méme conclusion s'impose nettement à Saint-Amand (cfr plus loin. n. 5). 

(4) Cfr plus haut, p. 103, n. 1. 

(5) Dipl. de Charles le Chauve, 23 mars 847 : « Ad portam vero et ad hospitale 
pauperum decimae conferantur : atque ut in eis hospitalitas regulariter... exhibeatur 
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pour la distribution de ce commun revenu. L'une d'elles est très 
probablement subordonnée à cet effet à autre. A Saint-Vaast d'Arras 
où chacun de ces offices à aussi une dotation spéciale, il est stipulé 
qu'une fraction déterminée de Ha dime qui vient à la porte sera pour 
l'hôtellerie (1). Puisque toute la dime était d’abord acquittée à la 
porterie, il s'ensuit qu'à Saint-Vaast d'Arras comme à Corbie, le 
portier présidait au règlement des deux services et remettait à 
l'hôtelier des pauvres la part des dimes qui revenait à ce dernier. 

Le plus souvent sans doute la détermination de cette part était 
laissée au portier. A lui d'estimer ce qui doit être dépensé pour 
l'entretien des personnages de condition dont il a la charge et ce 
qu'il convient d'attribuer pour les pauvres à hôtelier, Mais parfois 
aussi cette dernière part est fixée proportionnellement au rende- 
ment du dimage. À Saint-Vaast, l'hôtellerie des pauvres à droit au 
cinquième du produit. L'abbé de Corbie, Adalhard, après avoir 
réglé les quantités de pain et de vin qui chaque jour seront affectées 
à la nourriture des pauvres (2), y ajoute La cinquième part de la 
dime remise par le cellérier aux mains du portier, à savoir de la 
dime des anguilles et du fromage. Les pauvres bénéficieront dans 
la mème proportion de celle qui sera levée sur le bétail et sur tout 
l'argent qui vient à la porte (3). La portion réduite au cinquiéme 
est maigre, mais il s'agit sans doute d'une simple réserve obligatoire 
en faveur des pauvres. Le portier peut dépenser davantage pour les 
besoins des hôtes indigents, mais il est tenu d'affecter au moins cette 
part aux pauvres, quelque onéreuse que puisse être Phospitalité 
donnée aux personnages de condition. 


2 LA MENSE CONVENTUELLE. 


En affectant à l'ensemble des devoirs hospitaliers les dimes de 
l'indominicatum ecclésiastique où monastique, on les à fait dévier 


tam divitibus quam pauperibns, ad portam deputavimus mansa quinque in Helemio, 
ad hospitale pauperom mansa item quinque » (Histor. de Fr..t, VII, p. 489). Cfr Dipl. 
de Charles le Simple, 17 mars 899, t. IX, p. 474. 

({, « Ad portam vero Bernevillam (ete)... et decimam omnis abbatiae..…. ; ad hospi- 
tale pauperum... mansas sex etc... et quintam partem decimae quae ad portam 
venerit » (Dipl. de Charles le Chauve, 10 act. 867, Histor. de Er.,t. VIN. p. 605) ; 
oquintam partem omnis decimae » (Privil. de Jean VIII, 28 déc. 875, Micnr, t. CXXVIS, 
rol. 659. 

(21 1, €, p. 354. 

(3: 5, p. 35. L'argent qui vient à ja porte (cfr RHE, t. XIII, p. 479), ce sont les 
affraudes des pieux visiteurs, des pelerins, des amis des moines, peut-être des hôtes 
aisés, Adalhard estime que le total en est très variable. Peut-être aussi fant-il ÿ com- 
prendre la dime en argent des redevances rachetées qui est donnée à la porte 
fr ibalern, p. 664), le produit de lavente de la dime des bestiaux et des menues dimes 
(bidrin. p. 689), et de la dime des bénélices éloignés (ibidem, p. 673). 
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déjà, semble-t1l, de leur primitive destination qui les réservait 
exclusivement à lhôtellerie des pauvres. Elles servirent alors en 
fait à alléger la charge que les hôtes de distinction faisaient peser 
plus lourdement encore que les pauvres sur Pétablissement religieux. 
Une évolution plus grave fut celle qui tendit à attribuer la dimée 
non plus au service des hôtes des moines ou chanoines mais à la 
communauté elle-même. 

Cette substitution fut une conséquence de l'établissement de la 
mense qui, on la vu, avait eu souvent dejà pour eflet immédiat de 
reduire la portion des domaines dimables au protit de hotellerie (1). 
La communauté commença par ne plus payer au portier la dime 
des biens réservés à son propre usage et les services hospitaliers ne 
la prelevérent plus que dans lindominicatum du prelat. Puis le 
dimage des biens dont jouissait le recteur du monastère ou qu’il 
attribuait à ses bénéticiers fut effectué au profit des moines substi- 
tués aux hotes. 

Ce prélèvement opéré en faveur de la communauté sur les revenus 
de La part de son recteur, fut d'abord une dime de superposition. De 
mème qu'en étendant le bénétice du dimage à l'hôtellerie des nobles 
on avait institué à Saint-Martin de Tours et à Saint-Médard de Sois- 
sons une seconde dime afin de ne pas faire tort aux pauvres (2), 
ainsi à Saint-Amand le réglement mème qui instiftua la mense de 
la communauté lui assigna une none ou seconde dime, tandis que Ta 
porte gardait jouissance de la sienne (3). 

Souvent aussi, tandis que Fhôtellerie perçoit la totalité des dimes 
de Pindominicatum abbatial, li mense conventuelle jouit de dîimes 
partielles superposees en certaines localités aux premicres. L'évêque 
de Toul, Frothaire, après avoir assigné à la porterie de Saint-Epvre 
li dime des moissons et des anhnaux dans toutes les vu/lae non 
l'ESCVÉeS AUX usages des moines, stipule aussitôt après que dans 
telle localité la dime de toutes les vignes, aussi bien celles de lin do- 
memeatum du recteur que celles des bénélices, sera servie aux 
religieux (4). De mème, en 877, Charles le Chauve ordonne de dimer 
en faveur de la mense conventuelle de Marchiennes tous les revenus 


(1) Cfr RHE, 1. XII, p. 489. 

(2) Cfr plus haut, p. 100. 

(3) Cfr RHE, t. NIIE, p. 483. 

(4) : CEX Briviriaco vero tam de dominicis vineis quam et de beneticialibus 
omnibus decimae mouasterio ex integro dentur » (Gall, Christ. t. XI], col. 448). 
Il se peut que ces dimes soient destinées aussi à la porte, puisque la phrase précédente 
réserve à ce service la moitié des autres dimes (Cfr plus haut, p. 103, n. 4): toutefois, 
comme ilest dit simplement que les dimes des vignes seront données au monastère, il 
semble qu'elles sont plutôt réservées à la pitance des moines. 
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de la villa de Radinghem, en même temps qu’il assigne aux services 
charitables et hospitaliers toute la dime de toutes les villae (1). 

Plus tard on ne songea plus à établir une seconde contribution ; 
il veut pour la dime unique simple substitution d’un bénéficiaire à 
l'autre. 

Elle s'est faite parfois partiellement. En 877, Charles le Chauve 
stipulait que les dimes de toutes les villae du monastère de Nivelles, 
de celles qui appartiennent à la mense conventuelle comme des autres, 
seraient partagées entre l'hôtellerie et a matricule (2). Vingt ans 
plus tard, Zwentibold, après avoir reproduit cette clause, en ajoute 
une nouvelle qui réserve pour Pusage de la communauté la dime 
pavée dans le district propre du monastère, c’est-à-dire sans doute 
dans la localité mème de Nivelles (3). 

Les premiers exemples du passage total des dimes à la mense des 
religieux datent de 877. Les règlements confirmés par Charles le 
Chauve en faveur des communautés doubles d'hommes et de femmes 
des deux monastères d’Hasnon et de Denain stipulent qu’elles joui- 
ront de la dime de toutes les villae de labbatiu, tant des domaines 
dont jouit l'abbé (cillue indominicatae), que de ceux donnés par lui 
en bénéfice, La formule employée est celle-là mème qui précé- 
demment servait à attribuer la dime aux services hospitaliers (4). 
Visiblement la communauté à simplement pris la place des hôtes. 

Au reste de cette substitution nous avons des preuves irrécusables. 
En 956, l'archevèque de Cologne, Robert, concède et rend à la 
mensa des religieux de Saint-Martin la portion des dimes perçues 
dans les cillae du voisinage, part qui lui appartient présentement et 
qui sous ses prédécesseurs revenait à la matricule des moines. Cette 
dime était donc jadis affectée aux services charitables. L’archevèque 
qui. à titre de recteur du monastère, Pa confisquée à son profit, la 
rend non pas à son ancienne destination mais à la mense de li com- 


(4, : € Concedimus... cœænobio... de villa Rinenga, de omnibus scilicet rebus majo 
ribus seu minoribus ac de omni acquisitione omnem decimam » (Hist. de Fr.,t. VIN, 
p.55 :;. Pour la dime acquittée à l'hôtellerie de Marchiennes, voir RHE. t. X1H, p. 489, 
n. {. Le meme fait se produit d'ailleurs la où il n'existe pas. à notre connaissance, de 
dimes affrctees à l'hôtellerie, En 830, Albéric, évêque de Langres, assignait à la com- 
munanté du monastère épiscopal de Bèze les dimes de certaines vignes appartenant à 
Son eglise  Mansi, t. XIV. col. 628). 

«2: Cfr plus haut, bp. 98, n. 5. 

‘3, ç Deciina autem quaie in districtu illius monasterii datur, ad opus specialiter 
ipaus congresalio: is pertinet » (MinAëus et Foprens, 1, 1, p. 504). 

4) Dipl. du 9 juin 877 pour Hasnon (AHistor. de Fr.,t. VII, p. 662) ; du 13 août 877 
pour Denain, peut-être interpolé mais redroduisant au moins pour le fonds une piece 
authentique {p. 673), cfr plus haut, RHE, t. Nil, p. 487, n. 3. 
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munauté (1). La substitution est plus manifeste encore à Lobbes. 
En 888, Arnoul assignait à la porterie du monastère toutes les 
dimes de toute l’abbatia. Un siècle plus tard, en 973, Otton IP con- 
firme aux moines ces mêmes dimes presque en les mèmes termes, 
sans plus faire aucune mention des services hospitaliers (2). 

I n'en faut pas conclure qu'ils aient été totalement frustres. 
L'hospitalité est exercée au monastère comme par le passé. Les 
dépens en sont couverts d'abord par la dotation particuliére des 
hôtelleries. Ts le sont encore, non plus par une dime prelevee 
d'office au bénéfice de la porterie sur toute labbatia, mais par la 
portion que les moines veulent bien y consacrer des revenus de leur 
mense, parmi lesquels figurent souvent les dimes de l'abhatia. En 
attribuant celles-ci aux religieux, on les affectait done d'une 
maniere générale à leurs besoins et à ceux de leurs hotes, Cest 
ainsi que le produit du dimage de a crutas de Toul et de plusieurs 
villae est consacré par lévèque à l'alimentation des chanoines de 
Saint-Étienne et à celle des pauvres (31, Parfois même la mense est 
attributaire des dimes à la condition de les dépenser pour les usages 
des hôtes (4). La charge de Fhospitalité, on La vu (5), passait à la 
communauté en vertu mème du régime des menses séparées : Îles 
services du victus des moines ou chanoines et de leur hotellerie sont 
souvent différenciés mais parfois aussi se confondent. Ts tendent en 
particulier à se rejoindre, à la fin du xt siéele en certains monasteres 


(1) Charte de Robert : etotam partem decimarutn... ad nostrum jus pertinente, 
eo quod antecessorum nostrorum Lemporibus ad opus matricnulariorum. . pertineret., 
concessimus et reddidimus et... ad mensain eorumdeun fratrum (non pas les marguilliers 
mais les /ratres in monastlerio deserrientes, Signalés plus haut) pertinere statuimus » 
(BEYER, 120, t. 1, p. 261). 

(2) « decimas omnes indominicatas « conlirmamus .. eisdem fratribus aeci- 
et aliam mredietatem eis permittimus mas omnes indominicatas totius abba- 
habere ad portam vel hospitale » (Dipl. . tiae» Dipl. d'Otton 11, 973. Diplom., 
d’Arnoul, 95 nov. 888. Mirarus et Fop- 0 11, 553, p. 64). 

PENS. t. 1. p. 651). | 

(3) La plus ancienne attribution de ia dime indomtucala de la civitas de Toul et de 
diverses villae a èté faite en 883 aux chanoines sans tuention des pauvres pair un dipl. 
de Charles le Gros {Histor. de Fr..t. IX. p. 343), contirmé par Arnoul en 894 (p. 369), 
par Charles le Simple en 922 (p. 553). La charte de l'évêque Gérard, en 971, introduit 
a la suite de la mème concession cette formule : €ad sustentationem vestram et pau- 
perum vobis perpetuo concessinus » (Gall, Christ., t. XUE, col, 458. 

(4) Le {1 février 893, Aruoul concéde € ad victualia fratrum » diverses localités 
avec toutes les dimes dominicales de l'abbatia de Sain:-Maximin de Trèves, cquas con- 
cedinus in usus hospitum, peregrinorum et pauperum » (BEYER, 134, D. 140), Otton ler. 
en 956, rend aux moines, «in usus hospitum », ces dimes qu'avaient usurpées des 
bénéficiers (Diplom., 179, 1. I, p. 261). 

(5) Gfe RUE, t. NH, p. 489. 
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appauvris par le parasitisme des recteurs. Les moines dépenseront 
pour les hôtes la quantité qui restera disponible de leurs ressources 
diminuées. 


Dans certains cas, la dimce accordée aux menses est celle-là même 
dont jouissaient précédemment les hôtelleries. Parfois aussi il s’agit 
sans doute d’une institution nouvelle. Il en est ainsi là où ce nouveau 
prélévement est fait concurremment avec Pancien, comme à Saint- 
Amand, à Marchiennes et à Saint-Epvre. Dans d’autres établisse- 
ments, où peut-être l'hôtellerie n'avait jamais levé la dime domini- 
cale, la communauté seule est signalée comme bénéficiaire du dimage 
qui vraisemblablement fut institué directement à son profit. La 
mense conventuelle de plusieurs monastères épiscopaux, celle de 
Beze en 830 (1) et au cours du x: siècle, celle de Gorze, de Saint- 
Vanne, de Saint-Mansuy, de Saint--Irénée de Lyon (2) obtient 
en vertu d'un réglement du prélat les dimes de biens dont celui-ci 
avait la jouissance. On trouve à la mème époque des traces d’un 
dimage en faveur des menses capitulaires, à Toul (3), à Autun, 
Cambrai et Coire (4). 

Parfois aussi et de tres bonne heure, on voit des dimes attribuces 
par une communauté monastique à une autre qui lui est soumise ou 
dont elle-même dépend. Les momes de Saint-Riquier possèdent la 
ctlla d'Encre ; aux chanoines qui Phabitent le règlement de 831 


(11) Cfr plus haut, p. 107, n. 1. 

(2) Otton Ie" coutirme le 13 juillet 945 aux moines de Gorze les biens que leur attribua 
l'évèque Adalbéron, parmi lesquels figure la «€ decimatio de vino, annona et feno » en 
quatre villae et la « decima indominicata » des vignes indominicatae sises dans le voi- 
sinesage de Metz et en plusieurs localités (Diplom., t. I, 70, p. 150): le 21 janvier 952, 
aux moines de Saint-Vanne des biens du siège de Verdun conférés par l'évêque Bérenger. 
etre autres « ad Medocium decimam de nostris (de l'évêché) indominicatis vineis « 
(140, p. 221,; le 2 juin 963, aux moines de Saint-Mansuy l'attribution faite par 
l'évèque de Toul, Gérard : comnem quoque deciroationem quam ex omni substantia 
+4... antistes .. loco concessit » (289, p. 405). En 932, Guy, archevèque de Lyon, cède 
aux chanoines de Saint-frénée « decimum ipsius abbacie tam de vineis quam etiam de 
terris » GUIGLE, Cart. Lyonnais, 4, p. 8). 

3: Cfr plus haut, p. 108, n. 3. 

‘4) En novembre 919, Jean X confirme l'attribution faite par l’évêque d'Autun, 
Hervé, a sun chapitre « ex tua largitione decimas redituum omnium tuae dioecesis » 
LE CHARMASSE. Cart. de l'église d'Autun, 48, Lu F, p. 381. Le 30 mai 941, Ottou ler 
decide que, du tonlieu et du‘ monuayage de Cambrai, neuf parts seront pour l'évêque et 
ja dime pour le chapitre (Diplom., 39, t. 1, p. 195). Le 9 août 9%6, donnant à l'évéché 
de Coire son domaine de Zizers, Oltou stipule que le chapitre recevra € nonam parteim 
terre dominicalis ejusdem totius fructus » (182, p. 265). 
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attribue la dime et la none (D) probablement des domaines dont la 
mème pièce donne Ha liste. De mème, vers 872, les quinze ou vingt 
clercs qui servent de chapelains aux religieuses de Notre-Dame de 
Soissons obtiennent pour leurs usages, outre une villa, la dime du 
grain et du bétail produits dans un autre domaine (2). Au contraire 
les religieuses du couvent de Cusset bâti dins une propriété de 
Saint-Martin de Nevers, pavaient à Fabbé de ce monastère, pour 
l'alimentation de ses chanoines, la dime des moissons qui venaient 
à leur grenier dominical de toutes les terres dépendant de leur 
maison (3). En ce dernier cas, la dime prend le caractère d'un cens 
acquitté à Fétablissement propriétaire. 

De méme que la mense conventuelle recueille des dimes de 
l'indominicatum du prélat qui jadis étaient dues aux services hos- 
pitaliers, elle perçoit souvent aussi les dimes des terres cédeées à des 
bénéficiers soit par La communauté soit par Le prélat, A Saint-Marcel 
de Chalon (#), à Savigny (5), à Conques (6), à Montolieu (7), à Saint- 
Maixent (8), à Saint-Julien de Brioude (9), des usufruitiers ou pre- 
caristes, outre un cens pour le fuminaire, acquittent en faveur de la 


(1) Descriptio : € Sunt ibi canonici NH, qui habent ad victum decimam et nonam 
et molendinum 1 » (HaritLr, Chron. Centul.. HI, 3, éd. F, Lot, p. 96). 

(2) Dipl. de Charles le Chauve : ©ipsi totam annonae decimam atque nutrimenti de 
villa Patriniaco recipiant » (Histor de Fr ,t. HI, p. 642). 

(3) Dipl. de Charles le Gros, 16 août 886 : € de omnibus appendiciis Villarum ejusdem 
abbatie,... omnis decimatio frugum que ad orreum et cellarium doininicumn veniunt, ad 
abbatein sanceti Martini, ad necessitatem canonicorum » ‘Gall. Christ., 1, XI, Instr., 
col. 309). 

(4) En 924, Warulfus obtient du comte de Chälon pour lui et sa famille an bien de 
Saint-Marcel en usufruit, à condition de payer un cens de 12 deniers pour le luminaire 
et les « decimas de rebus indominicatis » a l'usage des chanoines (Cartul. de Sant- 
Marcel, éd. CANAT D Cuizy, 27, p. 28). 

(5) De nombreux actes stipulent que des donateurs gardant en usufruit le bien qu'ils 
ont offert a Saint-Martin de Savigny ou de simples précaristes paieront soit les dimes 
et nones (en S99, Cart. de Savigny, éd, BERNauD, 27. p. 28; en 9477, 40, p. 39), soit 
les nones, outre d'ordinaire un cens (en 883, 2, p. 5: en 889, 3, p. 6; en 925,7, p. 11: 
en 929, 31, p. 31; c. 945, 32, p. 32; c. 950, 41, p. 40 ; cf. 16, p. 19). 

(6) Bernard, coute d'Auvergne, aura l'usufruit d’une villa qu'il donne le 21 jaill, 883 
a Conques et paicra chaque année en vestitura, le decimum ‘ist. du Languedoc, t. Y, 
Pr., 6, col. 751. 

(7) Eu 898, les hommes d'une villa reconnaissent tenir leur terre en bénélice de 
J'abbé de Saint-Jean et en devoir les dimes (op. cit., 21, col. 9S,. 

(8) 898-923, précaire movennant un cens cet decimas omnes» (A. Ricnarb, Chartes 
de Saint-Maixent, 9, p. %1;. 

(9j 897-909, donation d'une vigne avec réserve d'usufruit movennant payement du 
«decimum ipsius vineæ » (Cart. de Brioude, éd, Dontoz, 136, p. 152); 927, donation 
sous réserve d'usufruit moyennant un cens e cum duabus partibus ex decimo haruin 
rerum » (58, p. 79-8U). 
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communauté la dime du revenu des biens qu’ils détiennent. Celle-ci 
est bien, elle aussi, une redevance d'ordre privé (1), mais on a vu 
qu'ailleurs, à Saint-Aignan, à Saint-Ouen de Rouen, à Saint-Martin 
de Tours, à Saint-Mihiel (2), des précaristes la pavaient nou à la 
mense conventuelle mais à l’hôtellerie. [ci encore il v a eu peut-être 
substitution de l’une à l’autre. | 

La mense conventuelle à été pourvue aussi, dés le début 
de l'établissement des menses, des dimes acquittées par d’autres 
bénéficiers. Une formule de la chancellerie de Louis le Pieux nous 
montre des évêques, du vivant mème de Charlemagne, dotant leur 
chapitre des dimes et nones de certaines propriétés de leur église 
que les vassaux de Pempereur tenaient en bénélice de sa largesse (3). 
En 814, l’évèque de Paris accordait à ses chanoines la moitié des 
dimes et nones payées par ces bénéliciers du roi (#4). À Mâcon (5) et 
à Châlons sur Marne (6), le chapitre de la cathédrale en a peut-être 
recu la totalité. Parfois aussi la libéralité d’un évèque a fait passer 
ces dimes à la mense conventuelle d’un monastère épiscopal (7). 


(li La dime, redevance d'ordre privé, est signalée. dès Ja fn du vie siècle, dans un 
formulaire, Le vendeur d'un bien le garde en précaire moyennant un cens pour le 
luminaire et la die du fruit récolté (Form. Sal. Bignon., 21, LevmEeR. Form., p. 236). 
Au ixe siecle, ces tenanciers de Saint-Remi paient la dime des brebis, du grain, et de 
Lout le conlaboratus (Polypt., éd. GUÉRARD, préf., p. XX1I-XXH). 

Qi Cfr RHE, 1912, t. XIII, p. 493. 

(3 25: per licentiam genitoris nostri (le père de Louis le Pieux), canonicis ipsius 
lori de r-bus praefatae scclesiae quasdam dedisset (tel évique) villas necnon et nouas 
ac decimas de quibusdam villis, quas vasalli nostri de ratione ipsius ecclesie per nostre 
hrsitionis benelicinm habuerant » (ZEUNER, p. 304). 

4) Cfr RHE, 1912, t. XIII, p. 495, n. 1. 

(5: Les évèques de Macon perçoivent les dimes et nones des bénéficiers royaux 
P'ul-être des la tin du règne de Pépin (cfr Cart. Saint-Vincent, éd. RAGuT, 67, p. 55), 
et certa nement, en 816, en 861 (cfr RHE, t. XIE, p. 496, n. 1). À une Gate postérieure 
inconnue, ces doubles dimes furent sans doute attribuées au chapitre. Plusieurs actes du 
I siecle montrent en effet les comtes et les rois de Bourgogne restituant aux chanoines 
‘Uonas et decunas de omnibus tiscis per dive-rsos pagos sitis..., de tiscis Matisconensium 
Uide prelerito tempore canonici ipsius loci vestiti fuerint » (Notitia redditionis, 941-60, 
RaëuT, 156, p. 408). Cfr Chartes du roi Louis, c. 948, 99. p. 74; d'Hugues. 937-062, 
10, p. 58 ; du pape Agapit, 948-535, 69, p. 56. 

6: Le 17 avril 850, Charles le Chauve confirine l'attribution, faite par l'évèque dr 
Cialons, Loup, et ses prédécesseurs aux usages du chapitre, de diverses villae, € simul 
mn nouis et decimis aliarum practerea rérum quae ipsius ecclesiae juris fuisse ros- 
Euutur et reddi quotannis partibus ipsius debeutur » (Cart. du chapitre de Chalons sur 
Marne, éd. P. PÉLIGER, p. 6). 

(7. HN en est ainsi de la mense de Saint-Marcel de Chälon qui a reçu € nonas et 
écimas, eo modo quo antiqua consuetudo praecedentium constat eprscoporum » (Privil. 
d Jean VIN, 7 oct. 878, Cart. Saint-Marcel, 5, p. 10); «concedimus etiam nonas et 
éC:u2S ex omnibus ejusdem ecclesiae villis » (Dipl. de Charles le Gros, 885, Histor. de 
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Ces doubles dimes dues par les bénéficiers royaux et les détenteurs 
illégitimes des biens d'église ne paraissent pas, on l’a vu, avoir été 
affectées à Phôtellerie, sauf à Auxerre à une époque tardive (1) 
Souvent, «au contraire, la mense des moines ou chanoines placés sous 
la dépendance des évèques a été dotée de ce revenu assez incertain 
que le prélat sacrifiait volontiers. Peut-être cette attribution à la 
communauté des dimes et nones des bénéficiers royaux a-t-elle con- 
tribué à donner l'idée de dimer au profit de la mense conventuelle 
les biens restés à Pusage du prélat et de transférer aux habitants du 
cloitre les dimes dont jouissaient précédemment leurs hôtes. 


Lille. (A suivre). 
E. LESNE. 


Fr.,t. IX, p. 337). En 882, l'évêque de Troyes aurait cédé aux religieux de Montieramey 
les nones et dimes de Nogent et de Vills (Cart. de Montièramey, 9, LALoRE. Cart. du 
diocèse de Troyes, t. VII, p. 12). 11 se peut que les abhés de monastères indépendants 
de l'évèché aient abandonné semblablement à la mense conventuelle des dimes et 


nones pavées par les bénéliciers royaux de l'abbaye, mais les textes ne signalent pas 
le fait. 


(1) Cfr RHE, 1919, t. XIIL, p. 494. 


COMPTES RENDUS. 


3. Hury, professeur au scolasticat d’Ore Place, Hastings, Christus. 
Manuel d'histoire des religions, avec la collaboration de Mgr Le 
Roy et MM. L. de GRanpuaison, L. WiecE, J. DAHLMaNN, A. Carnoy, 
L. DE LA VaLLÉéE Poussin, C. MarTiNoaLe, J. Mac Neize, E. Bôminc- 
aus. À. Macon, A. Conpanin, E. Power, J. Nikeu, A. Brou et 
P. RoussezoT Paris. G. Heauchesne, un vol. in-16 couronne 
xx-1036 p , relié mouton souple, coins arrondis, tranches rouges. 


F. 7,00. | 


Christus ! Assez énigmatique en soi, aussi énigmatique que solennel, 
ce premier titre se présente apparemment comme une allusio et une 
répoose à l'Orpheus de M. Salomon Reinach. On pourrait déjà par-là, 
jusqu'à un certain point, en deviner la portée. Il n'en reste pas moins 
vrai que l'explication contenue dans le sous-titre : Manurl d'histoire 
des reli;ions, est loin d'être superfiue. 

Mais ce sous-titre lui-même est susceptible de plus d’une acception. 
S'agit-il d'Arstotre des religions au sens strict? s'agit-il plutôt de sctence 
ou philosophie des religions ? Ce sont choses bien différentes de notion 
et de réputation. L'histoire des religions proprement dite se borne à 
relever et à classer les faits, à en signaler l’enchainement plus ou moins 
manifeste, à analyser les documents en les interprétant de son mieux. 
Elle ne prétend point à suppléer au silence des textes ni à combler les 
lacunes en vue de tableaux d'ensemble. de théories où l’analogie ct les 
déductions logiques, sinon la fantaisie et les préjugés personnels. doi- 
vent jouer un rôle capital. Elle est narrative et descriptive, non expli- 
cative. La science des religions s'attache à rapprocher, pour les éclairer 
l'un par l'autre, des usages religieux, des dogmes, des récits, des rites 
empruntés à tous les temps, à tous les peuples, à toutes les civilisations. 
Flle en étudie la genèse, la signification, les influences réciproques. 
Les questions d'origine, de filiation et de ramification sont partie inté- 
grante de son domaine propre. Sa méthode est essentiellement discur- 
aive et comparative; voilà pourquoi on l'appelle aussi l’hrstotre 
comparée des religions. Plus ample, plus compréhensive, plus 
ambitieuse que l'histoire sans épithète, elle a rencontré. pour cela 
méme, et rencontre sur son chemin plus de défiances, qui ne tiennent 
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pas toutes aux difficultés et obscurités inhérentes à son objet. Les excès 
auxquels elle a servi de prétexte y sont pour une bonne part. 

Les virtuoses de la science des religions partent trop souvent 
d'hypothises parfaitement arbitraires comme d'axiomes évidents; 
telles la négation à priori du surnaturel et la thèse de l'évolutionnisme 
fatal et universel. [ls abusent des comparaisons et des rapprochements, 
concluant soit d'une ressemblance toute de surface et accidentelle à 
une identité foncière, soit d'une relation lointaine à une dépendance 
historique. Surtout, il leur arrive fréquemment de confronter entre 
eux des éléments préalablement isolés d'un ensemble, d'un oryanisme 
auquel ils appartiennent et qui. seul. leur donne leur vraie signitica- 
tion, leur vraie mesure. De là ces systèmes si divers. si contradictoires, 
dans lesquels des spécialistes de renom, sortis momentavément et 
malencontreusement de leurs spécialités, ont, à notre époque, voulu 
trouver l'origine commune de toutes les formes religieuses : depuis 
quelque vint ou vingt-cinq ans, nous avons entendu prôner avec un 
égal enthousiasme, par des linguistes ou d'autres érudits déparses, le 
nalurisme et l'antmisime, puis la magie, puis le lotemismme, puis 
l'instinct social, puis l'astrolatrie, ete. 

Ces regrettables écarts de la méthode comparative sont bien mis en 
lumiere en plus d'un endroit du Manuel que nous devons à l'intelhi- 
gente initiative de M. Joseph Huby. La méthode elle-mème n'y est pas 
pour autantcondamnée purement et simplement. Au contraire, M. Huby 
revendique pour lui et pour ses coreligionnaires catholiques le droit de 
la pratiqueravec sincérité etautorité. « Nous necroyons pas, déelare-t-il, 
que, sur ce terrain, le christianisme mette un ‘istorien ou un philu- 
sophe en pire condition que le rationalisme. » Apres avoir du reste 
constaté que tous les essais de comparaisons supposent en réalité une 
mentalité et une métaphysique déterminées, il ajoute trés lovalement : 
« Les catholiques ne peuvent prétendre. et ne prétendent pas plus que 
leurs adversaires, à envisager les faits bruts, indépendamment de toute 
idée préconcue, ou,si l'on veut, préformée. Les principes de philosophie 
générale intluent toujours sur la présentation et l'interprétation des 
faits» Ce qui, dans ces conditions. garantit, malgré tout. la liberté 
d'esprit du croyant s’adonnant, ne füt ce que pour répondre à des ditii- 
cultés, à des études de ce genre, c'est la conviction raisonnée que sa 101 
p en dépend pas nécessairement. [ei encore je suis de l'avis du Manuel, 
mettant en garde contre «l'illusion de ceux qui estiment que l'avenir 
du christianisme se jouera sur le champ de bataille de l'histoire com- 
parée des religions» N'empéche que M. Hubr entend mettre ses 
lecteurs en état de faire, au besoin, la comparaison en connaissance de 
cause. C'est pourquoi il a voulu couronner son œuvre par «une étude 
de la religion chrétienne ». Comme vue d'ensemble du christianisme 
dogmatique, moral et social, tel qu'il nous apparait successivement 
dans le Nouveau ‘Testament, dans ses rapports avec «l'âme antique » 
des huit premiers siècles, durant le moyen âge, de la Renaissance à 
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la Révolution, enfin au x1x° siècle, cette étude est de tout point remar- 
quable et suggestive. L'importance et l’'éloquence de son contenu 
plaideront pour elle auprès de ceux qui seraient tentés de lui reprocher 
sa longueur relative : elle ne comprend pas moins de 350 pages et 
fournirait à elle seule la matière d'une belle et excellente monographie. 

Mais c'est surtout comme ZZistotre des religions au sens le plus strict 
et le plus positif que ce Manuel nous semble s'imposer à l'attention ; 
c'est du moins de ce côté que nous croyons reconnaitre son mérite le 
plus caractéristique et le plus incontestable. Il eût été difficile de mieux 
coocevoir et de réaliser plus heureusement le plan d’un choix judicieux, 
d'une collection à la fois tres riche et très sûre de matériaux scienti- 
tiques. Plutôt que de risquer une de ces vulgarisations hâtives qui sont 
plus propres à tromper qu'à satisfaire la curiosité intellectuelle, 
M. Huby, avec infiniment de raison. a préféré s'adresser à des spécia- 
listes variés, dont chacun a résumé, en les mettant au point. les 
résultats acquis et les probabilités séricusement motivées dans le 
domaine qui lui est familier. Nous possédons ainsi, dans un seul livre, 
l'æuvre collective de seize collaborateurs d'une capacité reconnue ; et 
ces pages nous instruisent tour à tour, en des apercus autorisés et 
substantiels, sur la religion des populations de culture inférieure, sur 
celles des Chinois, du Japon, des Perses, de l'Inde, des Grecs, des 
Romains, des Celtes, des anciens Germains, des Egvyptiens, des Babylo- 
piens ct des Assyriens, de l'Islam, d'Israël. On conçoit que, dans une 
galerie de ce genre, l'unité de plan devient plus ditflicile et comporte 
plus d'élasticité : on ne saurait attendre d’un sigraud nombre d'écrivains 
la mème uniformité de vues, la même rigueur de composition que d'un 
seul. Mais cet inconvénient est largement compensé par la sûreté et 
l'opulence condensée du fond dans toutes ses parties ; « tout compte 
fait, observe justement M. Huby, la solidité dans la diversité a paru 
préférable à l'harmonieuse fragilité d'un château de cartes » 

Les noms mêmes des collaborateurs, énumérés au frontispice du 
volume, seront pour le lecteur tant soit peu au courant, la meilleure des 
recommandations, la plus respectable des attestations de compétence. 
Que d’ailleurs la méthode suivie par eux soit celle de l'histoire la plus 
r#oureuse et la plus impartiale, qu'ils n'avancent rien sinon appuyés 
sur des documents ou des constatations régulières, qu'ils fassent 
soigneusement partout le départ des temps, des lieux, du certain et de 
l'incertain, du fait et de l'interprétation, c'est ce dont on se convaincra 
aisément par un simple coup d'æil sur l'un ou l'autre des chapitres 
indiqués ci-dessus. Sans vouloir faire de choix, je signale spécialement, 
parmi les premiers du livre, l'étude de Mgr A. Leroy sur la religion 
des prirnitifs, celles de deux autres missionnaires Léon Wieger ct 
Joseph Dahimaon sur la religion des Chinois et les religions du Japon, 
celle de À. Carnoy sur la religion des Perses, celle de EL. de la Vallée- 
Poussin sur les religions de l'Inde. M. Carnoy débute, dans son travail, 
par une larze introduction sur la religion des Indo-Européens en 
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général et des Aryas ou Indo-[raniens en particulier, qui nous met 
mieux à même de comprendre l'exposé de la religion iranienne et du 
zoroastrisme. À propos des religions de l'Inde, M. de la Vallée-Poussin 
trace, de la civilisation brahmanique, du bouddhisme et de ses avatars, 
une esquisse très compréhensive, où la profondeur et la finesse de 
l'analyse vont de pair avec un style aussi vif et aussi élégant qu'en- 
nemi habituellement du convenu et du banal. Ajoutons que la plupart 
des collaborateurs du Manuel semblent s'être confinés, de parti pris, 
dans leur rôle d'historiens et d'érudits. Les spéculations et déductions, 
d ailleurs si intéressantes, de la méthode comparative, n'apparaissent 
guère explicitement que sous la plume de MM. Huby, de Grandmaison, 
Brou et Rousselot, dans le premier chapitre. « l'étude des religions » 
en général, et dans le dernier, consacré à la religion chrétienne. 
J. FORGET. 


T. Scorr Hozues. The origin and development of the christian 
Church in Gaul during th2 first six centuries of the christian era. 
Londres, Macmillan, 1911. In-8, xiv-S84 p. Sh 12. 


La matière de ce livre a d'abord fait l'objet d'une série de lecons 
(Birkheck Lectures) données à Trinity College de Cambridge en 1907 
et 1908. Entre 1908 et la publication de son livre, le D''T Scott Holmes 
n'a pas négligé de se tenir au courant des publications importantes 
parues à l'étranger, et plus d'une fois il en a tenu compte. Aussi ce 
livre bien documenté, fortement travaillé, bien équilibré, peut:il 
passer pour l'un des meilleurs ouvrazes existants, aussi bien en Fra: ce 
qu'à l'étranger, sur l'histoire ecclésiastique de la Gaule durant les six 
premiers siècles. 

L'introduction, formant le chapitre [T, est consacrée à l'examen de 
F'historicité des traditicns de Provence et de Vezelay relatifs à sainte 
Marie-Madeleine et à ses compagnons, historicité que l'auteur ne croit 
pas possible d'établir. Le chapitre IT à pour objet la persécution de 
Lyon. Le chapitre [IT est consacré aux sept saints qui sont regardes 
comme les premiers fondateurs d'églises en Gaule, Saturnin, Gatien.,. 
Martial, Trophime, Paul de Narbonne, Denys de Paris, Austremoin @ 
de Clermont, Suivant treize autres chapitres dont voici les titres : Li 
dernière persécution. — Fa paix de l'Eglise. — Saiot Hilaire de: 
Poitiers. — Saint Martin de Tours. — La tragédie de Priscillien. — Less 
débuts du monachisine gaulois. — La Gaule au v° siècle. — Rome et 
l'Eglise de Gaule. — La controverse semi-pélagienne. — Sidoine Apoi - 
linaire. — Les Pères de l'Eglise ou les écrivains ecclésiastiques gaulo i & _ 
— Les conciles. — Saint Colomban de Luxeuil. 

Nous avons relevé, de ci de là, quelques inexactitudes. L'historien 
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bien connu des persécutions et de Julien l'Apostat est appelé 
«l'abbé P. Allard » (p. vu). P. 29, note 1, il est question de « Abbut 
Férotin of Farnborough ». — P %8, « The peregrinatio of Etheria or 
Silvia » Quelle étrange manière de s'exprimer ! Le nom de l’auteur 
des Fastes episcopaux de l'ancienne Gaule est plus d'une fois écrit 
« Duchêne ». — Plusieurs autres noms propres sont estropiés. Il faut 
lire notamment : Rocamadour (p. 60), Pope Julius. et non pas Julian 
(p.139). Paulinus. et non pas Paulus (p. 265), D" Schepss (p. 200, 
»17) etc — Il est regrettable de ne trouver aucune mention des 
travaux et éditions d'Otto Seebass à propos des œuvres de saint Colom- 
ban, dont la liste (p. 540! n'est d'ailleurs pas critique Pourquoi aussi 
citer l'édition de Migne des lettres de Grégoire le Grand, au lieu de se 
servir de l'édition bien supérieure d’'Ewald et Hartmann dans les 
Monumenta Germaniar historica ? Eafin l'auteur émet sur Priscillien 
(chap. VIII) et sur l'Arianisme (p. 137) des opinions dont la singularité 
étonnera les lecteurs les moins avertis. 
L. Goveaur». 


Patrologia orientalis, publiée par S. A. R. le prince Max De Saxe, 
R. Grarrin et F. Nau. T. VI-VIT. Paris, Firmin Didot et C'e, 1911. 


In-4. 


1. T. VE, fasc. 1 et t. VIT, fasc. à : James or Enessa, The hymns of 
Severus of Antioch and vthers. Syriac version edited and translated 
bv E. W. Brooks, p. 14-179 et 593-805. F. 23,31. 


9. T. VI, fasc. 2 : Le Synaxaire arménien de Ter Israel. Publié 
et traduit par le D' G. Bayan avec le concours de S. A. R. le prince 
Max De Saxe. LT (1). Mois de Hori, p. 181-335. F. 101,43. 


3. T. VI, fasc. 3 : Les trois derniers traités du Livre des mystères du 
ciel et de la terre (2). Texte éthiopien, publié et traduit par 
SYLVAIN GRÉBAUT, | 389 460. F. 6,45. 


4. T. VI, fasc. 4 : Sévère Ibn Al-Mogaffa', évèque d'Aschimounaïn. 
— Histoire des conciles (second livre). — L. Édition et traduction 
du texte arabe par L. Leroy. — II. Étude de la version éthiopienne 
par S. GRÉBAUT, p. 465-640. F. 10,45. 


5. T. VI, fasc. 5 : Vie d'Alexandre l'Acémète. Texte grec et traduc- 
on latine, édités par E. De Sroop, docteur en philosophie et 
lettres, p. 640-105. F. 3,935. 


(, 1° partie : Le mois de Navasard, au t. V, fase. 3. 
2 Jepartie aut. LI. fase 1. 
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6. T. VII, fasc. 1 : Traités d'Isai le Docteur et de Hnana d'Adiabène 
sur les martyrs, le vendredi d'or et les rogations, suivis de la con- 
fession de foi à réciter par les évêques avant l'ordination. Textes 
syriaques publiés et traduits par Anpaï Scuer, archevêque chaldéen 
de Séert, p. 1-91. F. 5,50. 


7. T. VI. fasc. 2 : Histuire nestorienne (Chronique de Séert). Seconde 
partie (fase. 1) (4). Publiée et traduite per Mgr Anvaï ScHek, arche- 
vêque chaldéen de Séert (Kurdistan), p. 92-204. F. 6,65. 


8. T. VII, fusc. 3 : Le Synaraire éthiopien. Les mois de San, 
Hamlé et Nuhasé, publiés et traduits par ÎIGNazio Guani, avec le 
concours de L. Desnoyers et A. SinGras. IT Mois de Hamilé (2), 
p. 203-456. F. 15. 


9. T. VI, fasc. 4 : Kibab-Al: Unvan. Histoire universelle écrite par 
Agapius (Mahboub) de Menbidj, éditée et traduite en français par 
ALEXANDRE VASILIEV, professeur de l'université de Dorpat. 
Ile partie (3), p. 457-591. F. 8,10. 


Les 7 tomes complets de la P. O. qui ont déjà paru nous ont large. 
ment édifiés sur la valeur scientitiqne de cette précieuse publication. 
L'historien, aussi bien que le théologien cet l'exégète, y trouvera un 
puissant instrument detravail. Les éditions de la Bible, les commentaires 
de l'Écriture, les ouvrages historiques, les apocryphes, rorment l'objet 
principal de cette publication. Les principales langues de l'Orient y 
sont représentées : l'arabe, le syriaque, l'éthiopien, l’arménien et le 
grec. Irréprochable en tout point est l'exécution matérielle. L'introduc- 
tion des caractères estranghelo daos les textes syriaques ordinaires est 
une heureuse innovation de Mgr Graffin qui fait le même effet que nos 
caractères en italique. Cette nouvelle invention du savant prélat ne 
manquera pas de devenir bientôt d'un usage général. 

Parcourons rapidement les différents traités qui composent ces 
2 tomes. | 

1. — On connait l'importance ct l'intérêt de l'hymnologie. Cultivée 
dans toute l'Église. cette branche dela littérature ecclésiastique ne fleurit 
nulle part avec autant de splendeur que dans l'Eglise grecque. Un des 
plus grands hymnologues, — probablement le premier dont les compo- 
sitions nous soient parvenues intégralement, — est sans doute le célèbre 
Sévère d'Antioche. Malheureusement la collection de ses hymnes ne 
nous est conservée que dans une traduction syriaque qui, elle-même. a 
été remaniée et revisée à plusieurs reprises. Le premier traducteur des 
hymnes fut un certain Paul, évêque d'Edesse (vers 619-629). Cette pre- 


(4) Ie partie au t. IV, fase. 3. 
(2, Ie partie au t. I, fasc. $. 
(3) le partie au t. V, fasc. 4. 
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mière traduction assez libre, semble perdue. Une revision de cette 
première traduction fut élaborée par Jacques d'Edesse. Elle offre le 
double avantage de donner la version littérale de l'original grec, là où 
la première traduction de Paul d'Édesse était libre, et de citer en entier 
les versets de la Bible. C'est cette dernière revision, conservée dans un 
manuscrit du British Museum que M. Brooks nous présente avec une 
traduction anglaise. Le lecteur aura déjà reconnu l'utilité de cette 
publication : l'étude de la poésie liturgique grecque ne pourra que 
bénéficier largement de cette nouvelle publication. Comme l’auteur le 
fait observer dans son excellente introduction (p. 6), Jacques donne 
pour l’A. T. beaucoup de lecons distinctes de la Peschito et des LXX, 
et inconnues des autres recensions. Pour les Actes, il semble également 
avoir employé uve version différente de la Peschito. La composition 
littéraire de l'hymne est fort simple : l'auteur cite d'abord un verset de 
l'Ecriture Sainte et le développe ensuite en quelques lignes. Le plus 
grand nombre des hymnes a trait à l'économie de la rédemption, à la vie 
etaux miracles de N.S. Une partie chante les louanges des principaux 
saints, une autre est réservée aux grandes fêtes de l'année liturgique. 
(à et là on rencontre quelques hymnes décrivant des faits d'actualité : 
les tremblements de terre, la guerre des Perses, l'attaque des Huns, etc. 
. — Le D'G. Bayan continue la publication du synaxaire arménien 
de Ter Israel, dont il avait édité le premier mois au quatrième volume 
de la patrologie. Dans sa publication, l'auteur reproduit le texte du 
fameux manuscrit de la Bibliothèque nationale, fonds arménien N°180, 
et donne en note les variantes de l’édition officielle de Constantinople 
de 1R34. Le synaxaiïire arménien, calqué sur le synaxaire grec, emprunte 
le plus souvent ses renseignements à cette source. Cependant nous y 
trouvons bon nombre de saints nationaux dont l'histoire ne peut qu'être 
du plus haut intérèt pour l’hagiographie arménienne. A titre d'exemple 
citons Saint Hazd (7 Hori), le patriarche Sahak et le Verdapat Mesrop 
(8 Hori), Ariadne (9 Hori), Oski (10 Hori), Grégoire, premier patriarche 
de la grande Arménie (21 Hori), etc. Nous pourrions encore signaler 
la charmante histoire de la servante du Christ Théodora qui se fit 
«moine » et ermite (2 Hori), le martyre de saint Eustache et de sa 
femme Theopiste (11 Hori) et la vie de sainte Thècle (15 Hori). En 
parcourant le texte nous y avons noté quelques renseignements 
particulièrement intéressants. — A la p. 269, 12 Hori, fête de la com- 
mémoration du saint Evangéliste Mathieu, nous lisons : Il écrivit son 
évangile à Antioche, sept ans après l'ascension du Christ, en hébreu »: 
P. #5. 17 Hori : Dormition de Jean l'apôtre et l'évangéliste : «I1 lut 
les évangiles de Mathieu, de Marc et de Luc, et les ayant acceptés il 
écrivit lui aussi un évangile par l'entremise de Prochoros son disciple, 
y relatant ce que les trois évangélistes n'avaient point mentionné et 
écrit dans leurs évangiles ». 
3. — Le présent fascicule complète et termine la première partie du 
«Livre des mystères. .», publiée au tome I de la patrologie. Dans son 
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introduction, M. Grébaut donne un aperçu substantiel de ce traité. 
Nous ne saurions guère offrir une meilleure analyse de ce singulier 
ouvrage qu'en empruntant les paroles de l'éditeur (p. 363-364) : « Le 
second traité est l'explication, sous forme d'une apocalypse, de l’Apoca- 
lypse de saint Jean, par Abbâ Zosime.…. C'est saint Jean lui-mème qui 
révèle à Abbà Zosime l'explication de son apocalypse. Après une 
digression sur l'enterrement de Moïse par les anges Gabriel et Michel, 
l'auteur interprète les principaux passages de l'apocalypse, dont le 
nombre symbolique est sept, notamment : les noms des sept anges 
des sept églises d'Asie, le livre aux sept sceaux, la brebis aux sept 
cornes et aux sept yeux, les sept coups de trompette des sept anges, la 
diffusion des sept coupes par les sept anges». Le tout est encore entre- 
coupé de nombreux hors d'œuvre. «Le troisième traité est une 
dissertation sur le mystère de la Divinité. Après une description 
anthropomorphique de Dieu, l’auteur parle de la Trinité; puis, vient 
un commentaire sur l'Hexaméron. L'auteur dit que les premieres 
créations sont les symboles des choses, qui arriveront à la fin des 
siècles. Il énumère ensuite un grand nombre de symboles de l'Ancien 
et du Nouveau Testament. en suivant le récit de la création ». 

« Le quatrième traité est celui des computs et des symboles. Le 
premier comput et le premier symbole se rapportent à Adam. L'auteur 
passe à une explication symbolique des dix semaines du livre d'Hénoch... 
suit un comput cabalistique du jour de la naissance d'Hénoch.,. de la 
naissance de Noé, d'Abraham... d'Isaac.. de Jacob... de Joseph» Il 
donne « la symbolique de l'arche de Noé, du corbeau, des colombes.… 
l'explication symbolique de l'agneau pascal et de ses différentes parties, 
du tabernale, de l’autel, des vèétements sacerdotaux, du pectoral. etc...» 
Ce rapide coup d'il aura déjà édifié le lecteur sur la nature de ce livre 
étrange. Dans l'ouvrage entier l'influence de la cabale est manifeste. 
Comme le fait observer M. Grébaut (p. 373), quelques-unes des données 
de ce livre sont tirées de l'apocalypse de saint Pierre. D'autres détails 
sont empruntés aux évangiles apocryphes, aux apocalypses, au livre 
d'Hénoch, au livre des Jubilés, aux légendes de son temps. L'étude 
pleine d'érudition dont M. Grébaut fait précéder le texte, sert à éclaircir 
maints points obscurs de ce singulier ouvrage. On ne lira pas avec 
moins d'intérêt l'histoire du manuscrit que M. Nau a reconstituée. 

La traduction de M. Grébaut se ressent un peu de la langue même 
de l'auteur éthiopien (1). Malgré la multiplicité des mots ajoutés entre 
parenthèses pour mieux donner le sens — procédé dont on semble un 
peu abuser — certaines nuances ont parfois échappé au traducteur. 

-Nous lisons, par exemple, p. 413, ligne 17. « Jamais ils n'ont (cessé d'} 
exister. Jamais ils ne (cesseront d') exister. Jamais on ne dira d'eux : 
«Depuis qu'ils ont existé ainsi, et jusqu'à ce qu'ils existent ainsi». Sans 


(1) P. 373. Généralement la langue est claire bien qu'a plusieurs endroits l'auteur 
se soit complu dans une certaine obscurité. 
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rien omettre, ni rien ajouter on à : Il n'est pas de temps où ils ne 
furent pas : il n'est pas de temps où ils ne seront pas ÎIl n'est pas de 
temps où l'oa dise d'eux : « Depuis qu'ils sont tels, tant qu'ils seront 
tels ». 

Ailleurs, p.404 et 405 : «Tout (croyant \, qui a une foi forte, et (qui) ne 
devient pas hésitant, ne connaît pas les négations, (faites) par les objec- 
tions des démons ». Plus simple, plus claire et plus rigoureusement 
conforme au texte serait la traduction : « quiconque a une foi forte et 
n’est pas indécis, n'a point dapostasie dans les objections des démons ». 
ou bien « Il n’y a pas d’apostasie dans les objections des démons pour 
quiconque à une foi forte et n’est pas indécis ». 

Dans la transcription des noms propres et autres nousavons rencontré 
un manque de méthode, un mélange de transcription alphabétique et 
phonétique. Les gutturales sont confondues. Tantôt le même signe À 
désigoe le haut comme dans Æ/edar (413,5) — qu'il transcrit ailleurs 
hedar (364,5) — tantôt le harm, comme dans Bahayela (416, 12). On ne 
remarque aucune différence dans la transcription du ho: et du laut 
comme dans Finahas (397,19) et Janna (397, 11). Pareillement l'auteur 
oe met aucune différence entre le ‘a/f et le «in, qui tous deux sont 
transcrits * comme dans ‘arrda (399.5) et Ra'ub (407, 11. 12, 14). Ine 
distingue pas non plus le taie ou t simple et le {ait ou t emphatique. 
Citons p e. ’Atotä (399 dernière ligne) Taboden (385,17), Témün 
(411,3), etc. 

La remarque de la p. 404 note 4 et de l'introduction, p. 374 [116] 
(et non pas p. 18) uous semble porter à faux. Le traducteur nous y dit 
que «les textes de la Bible sont quelquefois sollicités,pour favoriser une 
interprétation symbolique ». IL donne comme exemple Na. IE. 12 où 
l'auteur éthiopien aurait mis « gabohu » « son côté » au lieu de « gebu » 
« 8a tannière » qui serait dans la Bible. L'exemple ne parait pas être 
trop bien choisi, car dans la version antique du texte ge ez de la Bible 
on trouve précisément la leçon employée par l'auteur du Livre des 
Mystères. Voir Ms. d'Abbadie N° 35, fol. 216 v° b. 

Ces quelques légères inexactitudes ne nuisent d'ailleurs en rien à la 
valeur générale de la publication 

4. — Les productions littéraires de Sévère Ibn al-Moqaffa,, s'il faut 
en juger d'après la liste que nous en donne Renaudot (//ist. des Pa- 
triarches d'Alerandrie. Paris, 1713, p. 368), furent assez nombreuses. 
De ses ouvrages. outre l’«histoire des conciles », la patrologie a déjà 
publié la « Réfutation de Sa id Ibn Batriq » (Tom III, fase. 2). « L'His- 
toire des patriarches d'Alexandrie » est actuellement en cours de 
publication et paraîtra prochainement au vol. VIII. — Le texte arabe 
que nous avons sous les yeux est emprunté au ms arab 171 de la Bibl. 
Nat. daté de 1636 

L'histoire des conciles ne nous apprend pas grand'chose de nou- 
veau. L'évêèque jacobite s'y montre avant tout théologien et polémiste 
plutôt qu'historien. L'introduction est prolixe. verbeuse. Dans le corps 
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de l'ouvrage. l'auteur s'étend assez longuement sur l'histoire du concile 
de Nicéc. Il en énumère les causes, en décritles péripéties. Parcourant 
ensuite l'histoire des hérésies de Macédonius, de Théodore de Mop- 
sueste, de Nestorius et d'Eutychès il termine enfin son « Histoire des 
conciles » au concile d'Ephèése. 

Si nous avons dit qu'au point de vue de l'histoire des conciles la 
publication à peu d'importance, nous ne pourrions en dire autant de 
«l'explication des formules du symbole » qui forme la plus grande partie 
de l'ouvrage. Pour l'histoire de la théologie et surtout pour l'histoire 
du jacobitisme la publication est d'une réelle importance. Sous forme 
d'expliration des articles du symbole de Constantinople, Sévère nous 
donne un résumé complet et clair de toute la doctrine jacobite. Comme 
fonds doctrinal l'exposé est remarquable. Hardi, subtil, Sévère manie 
les syllogismes avec la même habileté que les arguments scripturaires 
et patristiques. On connait d'ailleurs sa compétence dans les systèmes 
philosophiques de son temps et surtout dans la philosophie d'Aristote 
et de Platon. Ses raisonnements serrés, ses arguments ad hominem 
révèlent un polémiste rompu à toutes les finesses de la dialectique. 

Un mot de la traduction. Les arabisants ont expérimenté la difficulté 
à déchiffrer Iles textes théologiques. surtout les textes trinitaires. 
M. Leroy a réussi à nous rendre le texte arabe en un français clair et 
coulant, sans cependant prendre trop de libertés dans la traduction 
Tout au plus, en examinant le texte de plus près, pourrait-on y décou- 
vrir quelques cas très rares de lectures moins exactes. 

Ainsi, p. 538, lig. 11, nous préférerions lire « musawwir », qui a le 
sens de «peintre, modelcur ». La traduction : « si l'image est éternelle, 
elle n’est pas séparée de son modèle et, s'il y a un modèle, ne doit-il 
pas avoir une image?» deviendrait donc : «si l’image est éternelle, celle 
n'est pas séparée du modeleur. et s’il y a un modeleur ne doit-il pas 
avoir une image ?» Exacte selon le texte arabe, elle offre l’avantage 
d'être plus conforme au contexte et au but que se propose l’auteur : 
démontrer que «le Fils n'a pas été créé et qu'il n'est pas temporel ». 
IL v a lieu de regretter aussi que dans les notes au bas de la page. on 
ait négligé parfois de nous donner les références patristiques (p. 545, 
561,571 etc.). Les biblistes verraient cwalement avec beaucoup de 
satisfaction, à la fin de l'ouvrage, une liste complète des citations 
bibliques, dressée selon l'ordre de la bible : elle serait sans doute dun 
précieux secours pour l'exégèse et pour l'étude du texte arabe de la 
bible 

À la suite du texte arabe, M. Grébaut ajoute une « étude sur la ver- 
sion éthiopienne et appendices » (p 601-640). L'auteur a collationné 
cette version sur l'original, en a noté les particularités et en est venu 
à la conclusion que «le traducteur (éthiopien) a travaillé sur une 
recension meilleure que le texte édité par M. l'abbé Leroy » (p. 615, 
lignes 11 et 12.) 

Le travail de M. Grébaut est sans doute digne d’éloges et fait preuve 
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de longues et patientes recherches. Cependant çà et là quelques légères 
inexactitudes de détail seraient à relever. Au S VI, p. 614, l'auteur 
distingue, pour les traductions éthiopiennces, « deux catégories de tra- 
ducteurs nettement distinctes ». [es uns remanient le texte, les autres 
substiluent des mots éthiopiens aux mots de la langue originale. C'est 
un peu simpliste et légèrement inexact Pour ne parler que de l'Ecri- 
ture, certainement tous les traducteurs n'appartiennent pas à l’une de 
ces deux catégories ; ils appartiennent pour la plupart (ceci parce que. 
peut-être, il y eut plusieurs traducteurs, ce qui est à peu près indubi- 
table) à une troisième catégorie : celle des bons et vrais traducteurs, 

Mais M. Grébaut n'admettant que ces deux catégories désignées par 
lui, on ne s'explique guère comment le texte éthiopien qu'il publie va 
«aider à l'intelligence plus complète du texte arabe original ». (a. 605, 
ligne 15. Les caractères généraux de la version éthiopiennc ($ II, 
p. 604) tels qu'il les décrit ne sont précisément pas de nature à nous 
rassurer sur «l'intelligence plus complète» qu'elle nous donnera. 
L'auteur lui-même n'hésite pas à avouer que la version éthiopienne 
« perd tout caractère littéraire, et devient la plupart du temps enche- 
vétrée, obscure et parfois inintelligible (8 IL lignes 6 et 7.) — « qu'elle 
ne laisse pas que de comporter depuis le commencement jusqu'à la fin, 
des divergences très nombreuses et quelquefois profondes avec l'arabe. » 
(SIT lignes ]1let 12 )Voici d’ailleursles arguments qu'apporte M Grébaut 
pour nous prouver que le traducteur éthiopien « avait à sa disposition 
un manuscrit arabe de meilleure qualité que le seul manuscrit connu 
jusqu'ici et qui a servi à M. l'abbé Leroy » (p. 604-605 )« Nous le consta- 
tone déjà dans l'original lui-même » dit-il, (p.605, lignes 1-3) «lorsqu'un 
scribe arabe répète, avec des mots différents, la fin du chapitre VI 
(cf. supra, pp 41, 42.)». Si nous recourons aux pages indiquées, nous 
y lisons une note bien significative : « Tout ce passage, jusqu'à la fin 
du chapitre est barré. Il a sans doute été introduit à cet endroit par 
suite d'une erreur de copiste » (4. c., ligne 10.) Si le passage cst barré, 
la répétition du passage n'est pas « une licence qui ne nous donne pas 
grande confiance dans la fidélitédes scribes successifs » (p. 605, 1.5 et 6) ; 
mais, au contraire, c'est un signe que le scribe était scrupuleux, dili- 
gent, et qu'il a voulu réparer son erreur et son inattention. Comme 
second argument M. Grébaut dit : « Plus loin, l'ordre véritable, troublé 
dans l'arabe à plusieurs reprises différentes par l'interversion de mor- 
ceaux importants, est rétabli en éthiopien. » (p 605, lignes 5-7. Simple 
affirmation, qui mériterait au moins quelque éclaircissement, quelque 
preuve, d'autant plus qu'une comparaison attentive et de l'arabe et de 
l'éthiopien ne démontre pas avec une entière évidence que l'ordre 
arabe est plus illogique ou moins véritable que l'éthiopien. Plus loin 
(p. 605. ligne 8 ) M. Grébaut, pour prouver sa thèse, revient sur cet 
argument d'interversion ct y doone l'argument par élimination ou 
exclusion que voici : « Une telle interversion ne peut pas provenir 
d'une erreur accidentelle de copie, puisqu'elle ne commence point dans 
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le haut du verso d'un folio. » — Et si le manuscrit actuel était la copie 
d’un manuscrit « fautif» précédent ? — Mais nous n'insistons pas. La 
raison de l'interversion et de l'addition que M. (irébaut vise dans ce & 
ne doit pas être cherchée très loin. Notre traducteur éthiopien avec sa 
« réelle liberté d'allure » (p 604,8 IL, lig. 13.), « modifiant l'original » 
(ibid. lig 24.) pourrait bien se frapper la poitrine et prendre place 
parmi la série des traducteurs qui « affectent de remanier le texte 
plutôt que de le traduire » (p. 614. S VI. lig. 5 ) Une interversion 
intelligente, et à fortiori, une addition importante, s'expliquent moins 
— surtout pour la matière présente — chez un simple copiste que chez 
un traducteur d'une « réelle liberté d'allure ». 

Le troisième arsument de M. Grébaut est celui-ci. En outre, un 
passage assez long manque dans l'original, mais, par contre, est con- 
servé dans la version.» (p. 605, lig. 7-9.) C'est ce qu'il faudrait démon- 
trer. M.Grébaut devrait nous prouver que le passage en question faisait 
partie de l'original arabe et n'a pas été ajouté par le traducteur éthio- 
pien. Une simple aflirmation ne convainc pas. 

En somme, sans vouloir sauter sur la brêche en faveur du texte 
arabe, nous aurions aimé à voir la position de M. Grébaut défendue 
par des preuves plus solides, des arguments plus convaincants. 

En parcourant le texte éthiopien et la version française nous avons 
noté quelques passages qui donnent lieu à observation. 

Page 606 (premier exemple) M. Grébaut propose la traduction sui- 
vante : « Tout ceci, afin que ne restät pas aux fils de l'homme le pré- 
texte de s'achopper au sujet de la demeure supérieure, mais afin qu'ils 
y parvinssent et qu'ils l'atteignissent. » Plus conforme au texte serait 
cette traduction-ci : « Tout ceci, atin qu'il ne füt pas laissé au genre 
humain une cause qui lui füt un obstacle touchant la demeure d'en 
haut avant qu'il y arrivat et l’obtint.» KFn d'autres mots, le sens de 
l'éthiopien semble être celui-ci : «ceci» est une chose posée pour ne 
pas arreter l'homme dans sa marche vers le ciel — et non pour l'aider 
positivement Le texte éthiopien n'indique rien d'autre qu'un moyen 
négatif. 

Page 607 (second exemple). Au lieu de la traduction : « Jusqu'à ce 
que (les anges) l'eussent fait parvenir dans la demeure (d'en haut) ct 
fait entrer dans l'église (céleste), en compagnie du Premier-Né et de 
ceux dont les noms sont écrits dans les cieux.» nous proposerions 
celle ci: « Jusqu'à ce qu'ils l eussent amené dans la demeure et introduit 
dans l'église chrétienne, séjour des premiers-nes dont les noms sont 
inscrits dans les cicux » Le mot « bakuer>» est un collectif (Cfr Lex. 
Dillmann. col 521) et la construction est simplement relative (Cfr 
Chaine, Gram ethiop., p. 128, n° 5,) 

Nous lisons à la page 622, ligne 11, ete. : « Parmi eux il y a... 
’Aryanôs, son disciple et Yonäsyos, évèque d'Alexandrie, qui avaient 
appris auprès de (Polycarpe) C'est un fait que ces Péres ont suivi la foi 
que le Christ à donnée à ses disciples, et qu'il leur a confice en dépôt 
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jusqu'à ce qu'ils eussent reçu leur récompense, et qu'ils ont défini (cette 
foi aux endroits où il (le) fallait. » Le texte éthiopien aussi bien que la 
traduction française ne pèchent pas par excès de clarté.A coupsür on peut 
ranger ce texte parmi la série des traductions « enchevêtrées, obscures 
et inintelligibles. » (p, 604, S IT, lig 7.) En pareil cas nous croyons que 
la meilleure méthode est de traduire aussi littéralement que possible, 
voire mème de donner un mot à mot. En paraphrasant on court tou- 
jours risque de solliciter le texte. 

Voici d'ailleurs la traduction exacte : « Parmi eux il y a... 'Aryänos, 
son disciple, et Yonäsyos. évêque d'Alexandrie qui ont appris auprès 
de lui que ces peres ont entendu la doctrine que le Christ a donnée à 
ses disciples et leur a confiée en dépôt jusqu'au temps où ils recevront 
la récompense et le feront asseoir dans le lieu qui lui convient. » 

Page 624, lisne 10 et 12. l'auteur éthiopien met certainement de 
l'opposition entre les deux verbes (III forme) : /asagarwa et tasabe a : 
<sest l'ait chair» et «s'est fait hommes». Cette nuance semble avoir 
échappé à M. Grébaut qui traduit les deux verbes indifféremment par 
«s'est incarne. » 

Quant à la traduction proposée à la page 628, dernière ligne ; 629, 
hiyne 1, 2 : « En effet, c'est une image (éternelle, qui) ne sera séparée 
à jamais de son modèle. Puisqu'il se trouve un modèle. il ne se trouve 
pas sans une (image), sur laquelle il est représenté ». nous croyons 
que l'auteur s'est laissé influencer par la traduction française du texte 
arabe. Tout d'abord nous ne saisissons guère comment le même mot se'el, 
peut se traduire tantôt par image tantôt par modèle. Et puis un modèle 
doit:il nécessairement avoir une image ? En considérant le mot ‘em-e'el 
Îp. 628, dernière ligne) comme composé de ‘em et de #naxe'el, modelcur, 
correspondant à l'arabe eus r2acirèr, noux aurons le même sens que pour 
le texte arabe : « Puisque une image est inséparable à tout jamais d'un 
modeleur, et s'il se trouve une image, elle ne se trouve pas sans ce qui 
est modelé en elle et si le verbe est l'image du Seigneur... ; la formule 
de la doctrine « qui est cree » devient vanité .. » (l) 

St nous nous sommes étendu si longuement à sisnaler ces menus 
details, c'est que la publication de MM. Leroy et Grébaut nous a hante- 
ment intéressé. Malgré ces quelques légères imperfections l'« Histoire 
du concile » reste une sérieuse contribution à l'histoire du jacobisme 
etnous formons le veu que dans la Patrologie nous puissions encore 
souvent retrouver des publications si précieuses. 

9. — L'histoire des Acémètes a soulevé bien des problèmes. Comme 
source principale de cette étude, nous ne possédons jusqu'ici que la 


(1 Nous pourrions encore Signaler la traduction de la discussion avec Abraham 
Wedous. Telle que M. crébaut nous la donne, dlle est absolument incompréhensible, 
L'obscurité provient en grande partie de ce que M. Grébaut a pris jour des noms de 
villes les mots éthiopiens « ‘Amsdl » et Rey qui sont tout simplement des dérivés des 
verbes Masala et fRe'ya. (Cfr Diiuanx, ad los.) 
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vie de leur fondateur, Alexandre, traduite librement du grec en latin 
dans les Acta Sanctorum. au 15 février. La publication du texte grec 
original de cette vie si intéressante est donc une bonne contribution 
pour l'étude des débuts du monachisme à Constantinople. On lira avec 
intérêt l'excellente introduction dont M. De Stoop fait précéder le texte. 
[Il y donne un court résumé de la vie d'Alexandre, insistant surtout sur 
l'influence que le monachisme a exercée sur lui Comme ermite. comme 
fondateur de communautés religieuses, comme missionnaire, Alexandre 
restera une des plus grandes figures du monachisme du 1° siècle. 
D'aucuns même ont fait remonter jusqu'à lui l'institution des heures 
canoniales. 

6. — Myr Addaï Scher réunit en un fascicule une série d'écrits 
syriaques conservés dans la bibliothèque épiscopale de Séert. Le but 
que l'auteur s'est proposé en publiant ces textes. est, croyons nous. de 
mieux nous faire connaitre l'activité et la doctrine de la célèbre école 
de Nisibe. — Le premier traité, intitulé «traité sur les martyrs » est 
l'œuvre d'Isar, disciple du patriarche nestorien, Mar Aba (540-558). 
lai, d'abord élève de l'école de Nisibe, devint plus tard interprète de 
l'école de Séleucie que, d'après la chronique de Scert, Mar Aba. son 
maitre. venait de fouder, Le présent traité résout diverses questions, 
relatives au culte des saints et des martyrs Le stvleest prolixe, oratoire, 
surchargé de fizures de rhétorique. 

La «Cause du vendredi d'or» composée par Hnana d'Adiabène, nous 
explique pourquoi, dans l'église syrienne, on nomme le vendredi de 
Pentecôte. le « vendre Hi d'or », D'après la tradition, le premier miracle 
de saint Pierre {et ITF, LS) aurait cu lieu en ce jour. « Ce jour x eté 
appelé vendredi d'or, non parce qu'on y à distribué de For, mais en 
souvenir de ce que Pierre à dit au boiteux : «Je n'ai pas d'or et d'ar- 
gent» (p. 65!. La « Cause des rogations», par le méme Hnana n'est 
qu'une homélie sur la nécessité, l'eflicacité et l'utilité de la priere. 

Comme auppendice Mur Scher ajoute une profession de foi assez 
intéressante, à prononcer par les évèques nestoriens avant leur 
ordination. 

Une table des”noms propres et des citations de l'écriture termine 
l'ouvrage, 

3.-- Le texte de cette chronique est emprunté à un manuscrit unique 
conservé à la bibliotheque épiscopale de Scert. Cette seconde partie 
comprend les années 484 à O50. 

Comme la plupart des chroniques orientales l«ÏHfistoire nestorienne » 
est un mélange sans ordre, sans méthode. En négliseant les histoires 
de moines, les « jolies historiettes » et les faits divers, on y devouvre 
cependant jes grandes lignes de trois histoires menées parallelement 
l'une à l'autre : l'histoire des catholicos nestoriens (du 20° au 29°), l'h1s- 
toire des rois de Perse, et une histoire abrégée des empereurs de 
3vzance. Le tout est conçu en fonction des luttes religieuses qui 
agitérent l'Orient pendant ces siècles si troublés C'est surtout ce coté 
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religieux qui iotéressera. Pour l'étude des controverses christologiques 
la publication de Mgr Scher n'est pas sans importance. La valeur 
intrinsèque du document lui même est encore beaucoup relevée par 
une foule de notes très érudites qui, ou bien nous renvoient aux lieux 
parallèles dans d’autres historiens, ou bien complètent et corrigent les 
renseignements de la Chronique. Ces notes dressées avec beaucoup de 
méthode révèlent une connaissance profonde de toute la littérature 
pestorienne 

8. —- La réputation de M Guidi comme éthiopisant n'est plus à faire. 
Nommer l'auteur, cest affirmer que la publication est des plus soignées 
et des plus correctes. 

Le Synaxaire éthiopien, emprunté à l'Eglise copte, fit son entrée en 
Abyssinie par l'intermédiaire de l'arabe. Les rédactions postérieures 
l'ont augmenté, remanié à plusieurs reprises. La forme primitive, 
cependant semble être assez bien conservée dans un manuscrit de la 
collection d'Abbadie N° 66. Dans sa publication l'auteur à eu soin de 
distioyuer ces diflérentes rédactions. Généralement ces ajoutes posté- 
ricures ne contiennent que les louanges en l'honneur des saints, — des 
Salams — la de:cription de leurs miracles, et des histoires de moines. 
Beaucoup des saints mentionnés dans ce mois nous sont déjà connus 
par d'autres sources; les saints indigènes n'y ont été insérés que par 
des rédacteurs postérieurs Pour la vie des apôtres dont on célebre 
la fête pendant ce mois, les apocryphes ont été larsement exploités: elle 
abonde en miracles les uns plus éclatants que les autres : S. Thomas 
(p. 212}. S. Thadée (p. 216). S. Pierre (p. 233-240),S. Paul (p. 241-252), 
S Siméon Cléophas (p. 297), SS. Picrre et Paul (p 334), S. André 
(p. 447-152). 

9. — À Ja littérature arabe chrétienne — malheureusement trop peu 
explorée — la publication de M. Vasiliev constitue une excellente con- 
tribution. Mahboub est, en eflet, un des premiers auteurs chrétiens qui 
aient écrit en arabe. Il est vrai que la langue et le style de la chronique 
n'appartiennent pas à l'âge d'or. Mais ce point de vue littéraire est 
bien accessoire C'est surtout le coté historique qui noux intéresse. Sans 
doute on trouvera beaucoup à redire sur la méthode historique de notre 
chroniqueur: et il ne serait pas diflicile de montrer qu'en maints 
endroits l'esprit critique lui fait entierement défant. Cependant au 
milieu de l'ivraie il reste à glaner beaucoup d'épis. et l'historien judi- 
cieux pourra en tirer un profit considérable 

Ne pouvant signaler les mille détails intéressants de cet ouvrage, 
nous nous contenterons d'en donner un résumé très succinct. 

Le présent fascicule de l’« Histoire universelle » va de l'époque de 
Jules César jusqu'au règne de Théodose le Grand. Cette partie-ci est 
essentiellement chrétienne. On n'y trouvera guère de détails étrangers 
au domaine de l'histoire du christianisme. Pour les premières époques, 
l'auteur a largement mis à contribution la littérature apocryphc et les 
lérendes courantes. L'histoire de chacun des apôtres, enjolivée de’ 
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généalogies et de miracles éclatants, se ressent de ces emprunts. On y 
trouvera également une foule de documents apocryphes qui circulaient 
dans les églises d'Orient et faisaient les délices des lecteurs. Signalons 
la correspondance échangée entre Hérode et Auguste au sujet de l'enfant 
Jésus; les lettres d'Abgar à Notre Seigneur et à Tibère avec leurs 
réponses respectives. Sur le domaine de l'Écriture Sainte Mahboub 
s'écarte assez bien de la tradition. D'après lui, saint Marc aurait écrit 
sou évangile en latin. Dans le canon de l'Ancien ‘l'estament il n’admet 
pas Tobie et rejette probablement Baruch. Par contre il admet cinq 
livres de Salomon et trois livres des Machabées (p. 490). Au canon du 
Nouveau Testament il inscrit les ? épitres et les 8 livres de Clément, ct 
en bannit l'apocalypse de saint Jean. 

On ne sait si le chroniqueur a eu entre les mains l'introuvable Papias. 
En tout cas (p. 504), 1l semble donner comme citation textuelle de 
Papias le passage de la femme adultère (Jean, VEF, 1-9) qu'Eusèbe 
n'a fait que signaler dans son Histoire ecclésiastique (III. 39, 1). Voici 
le passage tel que le donne Maliboub, « A cette époque (c -à-d à l'époque 
de Trajan) vécut à Menbidj (Hiérapolis) un savant éminent, auteur de 
plusieurs traités ; il composa cinq traités sur l'Evangile. Il raconte ce 
qui suit. dans un traité qu'il a composé sur l'évangile de Jean : « Dans 
le livre de Jean l'Evangéliste il est question d'une femme qui était 
adultère. Les Juifs l'avant amenée auprès de Notre-Scigneur le Christ, 
qu'il soit glorifié, il dit aux Juifs qui la lui avaient amenée : « Que 
celui parmi vous qui est sûr d'être innocent du péché dont celle est 
accusée, temoigoe contre elle avec les preuves qu'il a!» Quand il leur* 
dit cela, personne d'entre eux ne lui répondit, ct ils s'éloignèrent » (1). 

Pour chaque époque Mahboub à grand soin de nous indiquer le 
nom des évêques qui siégealent dans les grandes villes de l'Orient, 
Alexandrie, Antioche, Hiérapolis. ete Avec la chronologie du monde, 
qu'il emprunte à Jules l'African, l'histoire des hérétiques, Marcion . 
Tatieu. Montanus, Florinus, Bardesane, Sabellius, Mani, Arius et Julien 
l'Apostut, occupe {cv reste de l'ouvrage 

Avec une exactitude remarquable, M. Vasiliev a eu soin de nous 
donuer en note les passages parallélcs de Joséphe, Socrate, Sozoméne., 
Theéodoret, Michel le Syrien, Eusèbe, ete, qui semblent avoir été Les 
principales sources auxquelles Mahboub a puise. Ces notes recueillies 


(1, Si le texte que Mahboub nous donne est vraiment le texte de Papias, il aurait war: 
inportance Capilale, [nous montrerait en effet que du temps de Papias, la péricope 
taut contestée de la femme adulltere faisail partie de l'évangile de S. Jean. Avce 1a 
Didascalie iefr /tevue de l'orient chrelien, 1911, p. 425) il serait le témoignage le blus 
ancien de Soi authenticité. Mais ne faudrait-il pas regarder le texte de Mahboub conne 
une amplilication, une rédaction tres libre du texte d'Euscbe? Il Y a cependant unie 
différence tmportante entre les deux témoigsuages, Eusèbe nous donne la péricope comme 
appartenant à l'évangile selon les Hébreux ; Mahboub la place dans l'évangile de saint 
Jean, Mais nous ne pourrions traiter celte question ici. Il nous suilit de l'avoir 
signalée. 
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avec beaucoup d'érudition relèvent de beaucoup la valeur de la publi- 
cation. Elles ne mauquent pas d’être d'un précieux secours pour le 
contrôle des sources. Vu le mauvais état du seul manuscrit existant de 
«l'Histoire universelle », les lectures douteuses ne manquent pas dans 
l'ouvrage. C'est encore à ces notes et aux nombreuses références qu'on 
devra recourir pour la reconstitution du texte. 

HENRI DE Vis. 


|. Clemens Blume, S. J. et Guido Maria Dreves, Analecta 
hymnica. T. I-LIIL (à suivre). Leipzig, O. R. Reisland, 1886-1911. 
In-8. 


Il CL. BLuxe, S. JS. et G. M. Drevrs, Hymnologische Beiträge. 
Quellen und Forschungen zur Geschichte der lateinischen Hymno- 
logie. Im Anschlusse an die Analecta Hymnica. Leipzig, 0. R. Reis- 
land. 1897, 4901, 1908. In-8. 


Il. G. M. Dreves, Ein Jahrtausend lateinischer Hymnendichtung. 
Eine Blütenlese aus den Analecta Hymnica mit literarhistorischen 
Erlauterungen. Nach des Verfassers Ableben revidiert von 
Cl. Blume, S. J. ll partie : Hymnen bekannter Verfasser. 
Ie partie : Hymnen unbekannier Verfasser. Leipzig, O. R. Reis- 
lind, 1909. In-8, x1-490 p. et vin-514 p. M. 18. 


On connait l'influence pernicieuse de l’humanisme sur l'hymnodie 
latine. La souplesse des formes et la force du latin populaire n'étaient 
plus comprises. On cherchait l'harmonie des odes classiques pour les 
chants de l'Eglise. Mais alors sous des formes élégantes d'un classicisme 
rafliné S'introduisirent des expressions, des allusions et des types paiens 
qui rappelaient le joyeux Horace et les temps du paganisme. L'hym- 
nodie du moyen âge n'était plus désormais qu'un monument purement 
historique, un monument oublié. 

Pourtant les xv° et xvi* siècles marquent un retour aux anciennes 
hymnes. Les éditeurs reproduisent volontiers le Liber hymnorum. 
collection hymnologique du x1n° siècle attribuée à un certain Hilaire. 
Le recucil des //ymni de tempore et de sanctis de saint Adelphe, 
l'Erpusitio hymnorumque interprelat o de Michael Cracoviensis, la 
coliection d'Antonius Nebrissensis et d’autres s'inspirent encore du 
Liber hynenorum d'Hilaire. D'un caractère plus personnel sont les 
travaux de Clichtoveus et de Cassander. Au xvar° siècle, ce fut le cardi- 
Lal (Gr. M Tommasi, qui, par la publication de son Z/ymnariumn, rendit 
les plus grands services pour la connaissance de l'hymnodie latine. 
Pour longtemps il conserva sur ce terrain le premier rang; car après 
lui il faut attendre jusqu'au xix° siècle. 


REVUE D'HISTOIRE ECCLÉSIASTIQUE, XIV. 


ge 
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La renaissance des études historiques du x1x° siècle a mis de nouveau 
en honneur l’hymnodie du moyen âge. Elle créa la science des hymnes, 
lhymnologie. Hermann Adalbert Daniel (+ 1871) en avait jeté les 
premières bases dans son Thesaurus hymnologicus sive hymnoïum, 
cantlicorum, sequentiarum circa annum MD usitatarumm collertio 
amplissima, eo cinq volumes parus à Halle et à Leipzig, 1841 1856; 
les premiers volumes eurent en IS63 une seconde édition. Il fut 
suivi en Allemagne d'abord par F. J. Mone qui, dans la préface au 
premier volume de ses Lateinische ITymnen des Mittelalters. en trois 
volumes parus à Fribourg en B 1853-1855, exposa la méthode scienti- 
fique d'une édition critique des hymnes latines du moyen àäze. Ses 
principes et son œuvre sont restés classiques jusqu'à nos jours. En 
même temps que Daniel et Mone en Allemagne, travaillaient en 
Angleterre l'archevêque de Dublin R. C. French et J. M. Neale : le 
premier s'est fait connaitre par sa Sacred Latin Poetry chiefly Lyri- 
cal, Londres, 1849, 18614, 1874, le dernier par les /Zyrmnr Ecclesiue e 
breviarrtis quibus/lam et mmissalibus yallicanis, germants, lusitanis 
desumpti, Londres et Oxford. 1831, que suivirent en IS52 les Sequen- 
liae ex missalibus yermanicis, anylicis.. collectae. 

La science hymnologique était entrée dans une phase nouvelle. On 

| voyait se multiplier des travaux particuliers. J. Stevenson, Norman. 
J. H. Todd et plus tard J. H. Bernard, R. Atkinson et W. II. Frere 
publiaient des hymnes et des hymnaires d'Angleterre et d'Irlande. 
A. Schubiger, Gall Morel, H. Hagen, J. Werner puisaient dans des 
maouscrits de la Suisse. G. E. Klemming révélait l'hyimnodie suédoise 
dans les Z/yrnni, sequentiae et piae cantiones in reyno NSueciae olim 
usitalae, Stockholm, 1SK35-1887. Pendant que J. K. Danko, dans son 
Vetus Ilyinnarium ecclesiae Hunyariae, Budapest, IS93, mettait à 
contribution les anciennes traditions hongroises, H. von Bruiningk 
étudia l'hymnodie de l'Eglise de Riga. Lesn oms de Dümmler, Traube, 
Winterfeld, tous trois collaborateurs des Monumenta Germantiae 
historica SYmbolisent en Allemagne des travaux hymnologiques d'une 
grande valeur. Entin la France fut représentée par les travaux de 
Ed. du Merils, U. Chevalier, L. Daux et L. Gautier. Outre les éditions 
de sources, nombre de travaux hymnologiques furent entrepris. 
U. Chevalier en a énuméré un grand nombre dans sa l’oeste litrrytque 
du moyen äye, p. 57-63. Paris-Lyon. 1894. 

A la fin du xix° siècle on revenait à l'idée de Daniel et de Mone. 
notamment de créer un Thesaurus hymnologicus qui réunirait toutes 
les pièces de la poésie latine de l'Eglise de tous les pays d'Occident, de 
tous les siécles depuis saint Hilaire et saint Ambroise au iv" jusqu'aux 
temps de l'humanisme au xvi*. Ce furent en Angleterre W.H.J. Weale 
et le prètre français E. Misset, en Allemagne G. M. Dreves, qui en 
conçurent le plan et en commencèrent l'exécution. L'entreprise anglaise 
commença en 1888 et ne dura que jusqu'en 1892. Elle fut abandonnée 
aprés avoir donné dans ses Analecla lituryica 912 séquences. L'œuvre 
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de Dreves débuta en 1886 par les Cantiones Bohemicae. Leiche. 
Lieder und Rufe des 13., 11. Jahrhunderts nach Handschriften aus 
Prag. Fistebnicz, W'ittingau, Hohenfurt und Tegernsee. Leipzig, 
0.R. Reisland, 1886. [n-8, 204 p. À près un travail de quatre années, 
en 1890, neuf fascicules de textes inédits étaient livrés au public. Ils 
ontenaient en tout 2194 numéros de pièces différentes qui manquaient 
aux collections de Daniel et de Mone. Les cinq volumes du Thesaurus 
de Daniel avaient donné 1500 numéros, les trois volumes de Mone 1215. 
La collection des Analecta en est aujourd'hui à son 53° volume. 
Projetés d'abord comme simple supplément aux ouvrages de Daniel et 
de Mone, les Anate:ta ont élargi leur cadre primitif pour devenir le 
Thesaurus hymnologicus du moyen âge. C'est ainsi que dans les fasci- 
cules LI, LIT, LUI les hymnes et les séquences du Thesaurus de Daniel 
etnombre d'autres textes déjà édités ont été reproduits. L'entreprise 
des Analecla constitue donc un événement de première importance en 
bymnologice 

Mais il est temps d'analyser l'œuvre ; on se rendra mieux compte et 
de sa valeur et de son mérite. Nous ne reproduisons pas ici les titres, 
soit dans l'ordre chronologique de leur publication soit dans l'ordre 
alphabétique des 53 fascicules parus. Nous préférons les ranger sous 
différents chefs. correspondant aux divisions admises aujourd'hui en 
matière d'hymnoloygie. 

D'abord deux grands groupes : un groupe liturgique et un groupe 
extraliturgique, selon que les textes rythmiques servaientotlicicllement 
à la liturgie, au culte public, ou seulement à la dévotion privée pendant 
où en dehors du service ofliciel. 


À. le groupe liturgique comprend : 


L. Les hyrnnes proprement dites ou poës'es du breviaire. Dans les 
ÆAnalecta Iyinnica (AH) : 

Fase. 1: Hymaarius Moissiacensis. Das Hymnar der Abtei Moissac 
in 19, Jahrhundert. Nach einer Handschrift der Rossiana. 1888. 

Fasce. 1v-x1-x11-x1X XXU-XXIN-XLI : Hymni inediti. Liturgische Hym- 
en des Mittelalters aus handschriftlichen Breviarien, Antiphonalien 
und Prozessionalien, 1" à 7° série. 1889-1903 

Fase. x1v2 : Hymnarius Severinianus. Das Hympnar der Abtei S. Se- 
verin in Neapel, nach den Codd. Vat. 7172 und Paris 1092. 1893. 

Fasc xvi : Hymnodia Hiberica. Spanische Hymnen des MA. aus 
üturgischen Handschriften und Druckwerken rümischen Ordos. 1894. 

Fasce. xxvi : Hymnodia Gotica. Die mozarabischen Hymnen des alt- 
Spanischen Ritus. 1897. 

Fasc xL11: Boncore de Sancta Victoria. Boncore's di Santa Vittoria 
Novus liber hymnorum ac orationum. 1903. 

Fasc. xLvIr-L : Hymnographi latini. Lateinische Hymnendichter d 
MA. 1" et 2° série. 1903-1907. 
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Fase. Li Li : Thesauri Hymnologici Hyÿmnarium. Die Hymnen des 
Thesaurus Hymnologicus H. A. Daniels und andere Hyÿmnenausgaben. 
1908-1909. 

II. Séquences ou Proses ou poestes du missel : 

Fase. vtr : Prosarium Lemovicense. Die Prosen der Abtei S. Martial 
zu Limoges, aus Troparien des 10. 11. und 12. Jahrhunderts. 1890. 

Fase. VIIr-IX-X-XXXIV-XXXVII-XXXIX-XL-XLI-XILIV : Scquentiae ineditae. 
Liturgische Prosen des MA. 1390-1904. 

Fase. Lui : Thesauri Hymnologici Prosarium (P. I) Litursische 
Prosen erster Epoche aus den Sequenzschulen des Abendlandes. 1911, 

II Zropi Antiphonales ou V'erbeta, Prusulae, Prosellae. 

IV. Tropi Graduales. 

Fase xLviII-X11X : ‘lropi Graduales. Tropen des Missale im MA.I 
Ad Ordinarium Missalis. 1905. IT. Ad Proprium Missarum. 1906. 

V. Historiae Rytlonicae ou ofjices rythmiques. 

Fasc. V-XHI-XVHI-XXIV-XXVI-XXVII-XLV8 : Historiae Rythmicae, Litur- 
gische Reiñmoflicien des MA. 1'e à 8° série. 1889-1904. 

Fasc. xvir : Hymnodia Hiberica. Liturgische Reimofficien aus spa- 
nischen Brevieren. 1894. 

VI. Missae Rythmicae ou messes rimees. 

Fase. xivP : Orricus Scacabarotius. Origo Scaccabarozzis Erzpries- 
ters von Mailand, Liber Ofliciorum. Nach einer Handschrift der Kapi- 
telsbibliothek von Mailand. 1893. 

VIT. Les hymnes de procession et les litantes riméees. C'est un 
groupe intermédiaire se rattachant, pour l'usage au rite de la messe, 
pour la forme aux hymnes du bréviaire. On les trouve éparpillées 
parmi les textes des A IT. 


B. le groupe extraliturgique. 


VIIT Cantiones et Mutetti. Chonts et motets. 

Fasc. 1 : Cantiones Bohemicae, cité plus haut 

Fasce n. App. p. 147-169 : Cantiones Vissegradenses. Aus einem 
Kantionale der Bibliothek des Wisehrader Kapitels. 

Fase. xx-xxi-xLvP : Cantiones et Mutetti. Lieder und Motetten des 
MA. 1re 4" série. 1895-1904. 

IX. Jia dictamnina Prières rimees. 

Fasc. 111 : Conradus Gempnicensis. Konrad's von Haimburg und 
seiner Nachahmer, Alberts von Prag und Ulrich's von Wessobrunn 
Reimgcebete und Leselicder. 1888. 

fase. vi: Udalricus Wessofontanus. Ulrich Stücklin's von Rottach, 
Abtes zu Wessobrunn, 1458-1143, Reimgebete und Leselicder. 1889. 

Fase. xvi : Hymnodia Hiberica. Anhang : Carmina Compostellana, 
die Lieder des sogen. Cod. Calixtinus. 1894. 

Fasc. XV-xXIX-XXX-XXXI-XXXIIXXXIL-XIVI : Pia dictamina. Reimge- 
bete und Leselicder des MA. 1" à 7° série. 1893-1905. 
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X. J'salt ra : Rosaria ou Corona, Sertrin et les « Glossenlieder ». 
Tous les trois appartenant encore au groupe des prières rimées. 

Fasc. xxxv-xxxvi : Psalteria Rythmica. Gereimte Psalterien des 
MA. 1" et 2° série. 1900-1901. 

Fasce. xxxvur : Udalricus Wessofontanus Psalterien. 1902. 

Fasc. 11, p. 22; vi, p. 31 sv., 152-202 ; xxxvi. p. 6 sv , 211-272 


On voudrait laisser le lecteur sous l'impression de cette simple ana- 
lyse, dont la nomenclature laisse déjà entrevoir à quelle entreprise 
monumentale nous avons affaire ici. Qu'on pense au nombre de pièces 
que les À H contiennent, — plus de 30,000 —, aux sources d'où elles 
sont tirées. aux milliers de livres liturgiques : imprimés, manuscrits, 
missels. bréviaires, hymnaires, prosaires et livres de dévotion privée 
du moyen àäge, les Devotionalia, Orationalia, Coll: ctanca, etc. La 
plupart ont dù être dénichés, dépouillés, copiés sur place, dans les 
bibliothèques d'Allemagne, d'Angleterre, d'Autriche, en Espagne, en 
France, en Jalie. au Pays-Bas, en Suisse et dans les Pays scandinaves. 

La plus grande partie de ce travail fut entreprise par G. M. Dreves 
jusqu'en 1899, année où le R. P. Blume, S. J. s'associa à l'œuvre. Dix 
ans plus tard, en 1909. G. M. Dreves mourut. Depuis lors le R. P. Blume 
dut continuer seul la publication. Il l'a fait jusqu'au fascicule Lu1. qui 
a été préparé avec le concours de M. A. Bannister(cfr RHE, 1911, 
t. XII, p. 807). Qu'on juge donc de la somme énorme de travail fourni 
par les éditeurs des Analecta en vingt-six années. 

Quelle est la valeur scientifique des An:rlecta hymnica ? Une édition 
critique de textes hymnologiques exige : 1° des textes rigoureusement 
exacts et complets ; 2° autant que possible l'identification des phrases 
et des idées avec les textes de la littérature ecclésiastique et profane ; 
3 la conservation de la forme métrique, des strophes, des versets et du 
rythme ; 4 l'indication de la forme, dans laquelle chaque texte fut 
employé. s'il fut chanté ou seulement récité, et si, par conséquent. le 
manuscrit était neumé ou non ; 5° la détermination du pays, de l'époque 
du texte, de l’auteur qui composa la poésie; 6° l’'uniformité du systeme 
de publication. 

Nous laissons au lecteur le soin de vérifier si et comment ces condi- 
tions sont réalisées dans la collection des À H. Nous examinons seule- 
ment Ja première, parce qu'elle est indispensable : l'exactitude des 
textes. J'avoue que sur ce point l'œuvre prête le flanc à la critique. J'ai 
pris au hasard trois fascicules, deux édités par G. M. Dreves, un publié 
par le R. P. CI. Blume. La collation a été faite d'après des photosra- 
phics que l'abbaye de Quarr, Isle of Wight, tient en dépôt et avec le 
concours de mon confrère Dom G. M, Beyssac, que je tiens à remercier 
ici sincérement. 

Au fascicule xvr, /Zymnodia Hiberica, spanische Ilymnen-des MA 
par G. M  Dreves (1894), je prends le numéro 315 et le codex Capit. 
Matriten. s. n.e. XIII, et je lis : 1,6 sanctum virum pour nostrum : 
75 ulideret pour illuderet ; 8,3 Mira pour Mera ; 10,3 respondit pour 
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respondel La lecture donnée pour 2,5 ne se trouve pas dans le manns- 
crit, ni celle de 10,4. — N° 316 : 4,4 2ntrat pour mutat. — N° 317: 


4,2 mulatur pour nuutur. — N° 318 : 2,2 Siderum secundum pour. 
sidus est et secundum; 10,3 Monimentuinm pour Munimentum ; 
11,2 aptalum pour optatuinm. — N° 319 : 4entre 1 et 2 il faut intercaler 


les deux demi-strophes : laudes emittant vocibus. Primates cum seni- 
libus. On lira : ductores cum scholaribus, landes emittant vocibus. — 
Primates cum senilibus, juvenes cum parilibus; 7,2 Laetentur pour 
Laelemur : 9.1 omnes pour omne. — N° 320 : 1,4 le manuscrit ajoute 
patri:; 3,3 fretus pour freto. Les numéros 315-320 contenant des hyinnes 
en l'honneur de saint Isidore : De sancto Isidoro Matritensi, ont été 
récemment encore l'objet d'une publication. Une partie du texte, 
mélodie et notes, a été donnée par C. Rojo, O. S.B , dans la Musica 
sarro-hispana. 1912, n° 1, p. 9-12: Seis himnos en honor de San 
Isidro Labrador, d'après le même manuscrit du xni° siècle qui a été 
utilisé par Dreves et qui se trouve, sans cote, au chapitre de la cathé- 
drale de Madrid. Déjà le Boletin de la real Academia di historia de 
Madrid, 1886. t.1X. p. 97-152, avait publié le texte. Je n'ai pas pu voir 
ces deux publications. Dreves ne semble pas avoir connu le Boletin. 
Pour le n° 415 j'ai le codex Arch. Coronae Arragon. Rivipullen. 
40, s. XI. Je lis : 3,4 Jura pour Lucra ; 13,2 laniare pour lacerure ; 
21,5 onntparens pour omnipotens. Cette hymne a été publiée en pho- 
tographie dans les Sttzungsberichte der kaiïserlichen :1kademie der 
W'issenschaften, phil. hist. Klasse, Vieanc, 1908, t. CLV. section 3 : 
Runoi.r BEER, Die andschriften des Klosters Santa Maria de Ripoll, 
pl. XI. Vienne, 1907. 

Prenons encore un autre fascicule publié par Dreves, par exemple 
le xxr° et le codex Angelicus B III 18. Voici ce que je lis dans le codex 
pour le n° 266 : 5,1 populi pour ropulis; 6,1 plebis pour plebrs ; 
7,2 cesa fuit pour lensa fuit : 8,2 comam pour coma ; 10,1 fideli pour 
fidelis ; 10,2 h'e modo il faut ajouter A dans l'apparatus; 12.1,2 
manquent dans À. — N°352jelis : 1,3 {o/a antma pour lotu(sic)annua ; 
1,4 quem pour quam; 6,4 retiam; 7,1 Conditos pour Conditor ; 
7,2 constantia pour constantiam ; 9,1 le manuscrit donne quecumqur? ; 
10,3 mentem; entre 10 et 11 une strophe fut oubliée. parce qu'elle 
avait le mème mot final que 10 cristicolas : Primum prtomartyre | 
urquere lapidihus | crdis auctor | stephanum preceperat | CRISTI- 
COLAS ; 15,2 tr'aes reciam pour traes relia ; 15,3 cristi pour Chresto ; 
15,4 non pas piscalor es mais piscato|res -- piscatures ; 16,4 symonem 
pour Nimnone : 18,4 in agone socius pour successor ; 21 1 precemur 
pour precamui 

Après deux fascicules édités par Dreves, en voici un, le xxxiv*, 
publié par Blume Il contient Sequentiae inedilae, liturgische l’ro- 
sen (4° série. 1900). J'examine pour le Codex Bambergensis Ed V 9 (A) 
les variantes de l'apparatus au n° 5 : 74,5 le manuscrit a bien : A?cta- 
Lun, pas ditatum ; 72,7 acceperat, pas accepit ; 8,2 Zisanio prava- 
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run, pas în hamo pravorum (!) — Au n° 8 : 7,1 le manuscrit n’a pas 
nos humiliter mais Nos humiles imploramus omnes, ce qui fait bien 
le compte des syllabes nécessaires. — N° 38 : le manuscrit pour la 
dernière strophe n’a pas 9,1 +2 +3 + 4. Il divise 9%1 + 2, 9b] +2. Ce 
qui est d'ailleurs indiqué par la répétition de la mélodie. - Au n° 39: 
le manuscrit : 22,1 gaudio pour gaudiis ; 3°,5 vulgarent aique pour 
viyilarent atque ; 6*,6 praesagerent pour peragerent. Pour la strophe 9 
méme remarque qu'au n° 38. — Au n° 40 : 1,2 plenus gaudio pour 
splendens gaudio ; 5°,4 corda flamment pour inflamment ; 9,1 1ugo 
pour virga; 102,4 quietis pour quieti; 11,4 allissimi pour allissimum. 
— Au n° 44 : 5° est incomplet chez l'auteur parce qu'il a oublié une 
clausule On doit lire : Qui vatris verbo | terrenis cingitur | artubus| 
tainsn cum patre regnator | supernus, etc. ; 74,5 genilus genior 
pour pater, grnilus. 

Au fascicule rv le même manuscrit Clm 7217 est présenté de beau- 
coup de facons différentes aux numéros 302, 303, 304, 424, 425, 

On pourrait facilement multiplier des observations de ce genre pour 
chaque numéro de chaque fascicule, du premier jusqu’au dernier : car 
le fascicule Lr11 édité avec le concours de M. Bannister est, lui aussi, 
défectueux quant au texte. 

Pourtant si au point de vue de la valeur critique, les textes des AH 
laissent plus d'une fois à désirer, la collection dans son ensemble est 
on ne peut plus appréciable. Les liturgistes sont les premiers à en 
profiter pour l’histoire du culte. Après eux les archéologues; car on 
sait que la liturgie dans sa partie la plus populaire, c'est-à-dire dans 
ses hymnes, a été une source féconde du symbolisme et de l'iconogra- 
phie au moyen âge. Enfin les AH sont indispensables à tous ceux qui 
s'occupent de la littérature du moyen âge. 

De là aussi l'accord unanime des autorités des plus avisées en 
hturgie, archéologie, philologie, pour acclamer l'œuvre: W.Büumker, 
A. Franz, W. Hauthaler, FL. Traube, C. Weymaun en Allemagne ; 
Jeames Mearas en Angleterre ; Xav. Barbier de Montault en France; 
Angelo Mercati en Italie. 

Nous souhaitons que les fascicules encore en préparation ne tardent 
pas trop. et que l'«uvre soit couronnée par des Epilegomena et des 
Indices soigneusement rédigés. Mais qu'alors des travailleurs coura- 
geux se mettent à l'œuvre pour élever le monument de l'histoire de 
l'hymnologie latine au moyen âge. dont l'idée a donné naissance à la 
collection des Analecta hymnica. Le moment ne saurait être plus 
propice que maintenant où les études médiévales prennent un déve- 
loppement de plus en plus considérable et fixent plus que jamais 
l'attention. 

II. Lesétudes spéciales dont nous venons de parler ont été abordées 
déjà par les éditeurs eux-mêmes dans les Zymnologische Bettrüge. 
Trois fascicules ont jusqu'ici paru : 

1° G. M. Dreves. Godrscalcus Lintpurgensis. Gottschalk, Münch 
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respondet La lecture donnée pour 2,5 ne se trouve pas dans le manus- 
crit, ni celle de 10,4. — N° 316 : 4,4 intrat pour mutat. — N° 311: 


4,2 mulalur pour nirutur. — N° 318 : 2,2 Siderum secundum pour. 
sidus est el secundum; 10,3 Monimentum pour Munimentum ; 
11.2 aptatum pour optaturn. — N° 319 : 4entre 1 et 2 il faut intercaler 


les deux demi-strophes : laudes emiltant vocibus. Primates cum seni- 
libus. On lira : doclores cum scholaribus, landes emittant vocibus. — 
Primates cum senilibus, juvenes cum parilibus; 7,2 Laetentur pour 
Laetemur : 9.1 omnnes pour omne. — N° 320 : 1,4 le manuscrit ajoute 
palri; 3,3 fretus pour freto. Les numéros 315-320 contenant des hyinnes 
eu l'honneur de saint Isidore : De sancto Isidoro Matrrtensi, ont été 
récemment encore l'objet d'une publication. Une partie du texte, 
mélodie et notes, a été donnée par C. Rojo, O.S.B , dans la Musica 
sacro-hispana. 1912, n° 1, p. 9-12: Seis himnos en honor de San 
Isidro Labrador, d'après le même manuscrit du xx1° siècle qui a été 
utilisé par Dreves et qui se trouve, sans cote, au chapitre de la cathé- 
drale de Madrid. Déjà le Boletin de la r'eal Academia di historia de 
Madrid, 1886. t. IX. p. 97-152, avait publié le texte. Je n'ai pas pu voir 
ces deux publications. Dreves ne semble pas avoir connu le Botetin. 
Pour le n° 415 j'ai le codex Arch. Coronae Arragon. Rivipullen. 
40, s. XI. Je lis : 3,4 Jura pour Lucra ; 13,2 laniare pour lacerure ; 
21,5 onniparens pour omnipotens. Cette hymne a été publiée en pho- 
tographie dans les Sitzungsberichte der kaiserlichen :\hkademie der 
W'issenschaften, phil. hist. KHlasse, Vienne, 1908, t. CLV. section 3 : 
Rurorr BEER, Die Handschriften des Klusters Santa Maria de Ripoll, 
pl. XI. Vienne. 1907. 

Prenons encore un autre fascicule publié par Dreves, par exemple 
le xx1r° et le codex Angelicus B III 18. Voici ce que je lis dans le codex 
pour le n° 266 : 5,1 populi pour ropulis; 6,1 plebis pour plebes ; 
7,2 cesa fuit pour lensa fuit ; 8,2 comam pour coma ; 10,1 fideli pour 
fidelis ; 10,2 hic modo il faut ajouter A dans l'apparatus; 12.1,2 
manquent dans À. — N°3:2jelis: 1,3 {uta anima pour lotu(sic)annua ; 
1,4 quem pour quam; G,4 retiam; 7,1 Condilos pour Conditor ; 
7,2 constantia pour constantiam ; 9,1 le manuscrit donne quecumqur ; 
10,3 mentem ; entre 10 et 11 une strophe fut oubliée. parce qu’elle 
avait le mème mot final que 10 cristicolas : Primum prtomartyre | 
urguere lapidihus | cedis auctor | stephanum preceperat | CRISTI- 
COLAS ; 15,2 tr'aes reciar pour hr'aes relia ; 15,3 cristi pour Chr'isto ; 
15,4 non pas piscator es mais piscato|res — piscatores ; 16,4 symonermn 
pour Nwmnone : 18,4 in agone socius pour successor ; 21 | precemur 
pour precamnui 

Après deux fascicules édités par Dreves, en voici un, le xxxiv*. 
publié par Blume Il contient Sequentiae ineditae, liturgische l’ro- 
sen (4° série. 1900). J'examine pour le Coder Bambergensis Ed V 9 (A) 
les variantes de l’apparatus au n° 5 : 72,5 le manuscrit a bien : dicta- 
lun, pas ditatuin ; 72,7 acceperat, pas accepit ; 8°,2 Zizanio prarxo- 
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run, pas ?1n hamo pravorum (') — Au n° 8 : 7,1 le manuscrit n’a pas 
nos humililer mais Nos humiles imploramus omnes, ce qui fait bien 
le compte des syllabes nécessaires. — N° 38 : le manuscrit pour la 
dernière strophe n’a pas 9,1 +2 +34. II divise 9%1 + 2, 9b] +2. Ce 
qui est d'ailleurs indiqué par la répétition de la mélodie. - Au n° 39: 
le manuscrit : 24,1 gaudio pour gaudiis ; 3°,5 vulgarent atque pour 
viytlarent altque ; 6*,6 praesagerent pour peragerent. Pour la strophe 9 
méme remarque qu'au n° 38. — Au n° 40 : 1,2 p/enus audio pour 
splendens gaudio ; 5°,4 corda flamment pour 1n/flamment ; 9,1 1ugo 
pour virga; 102,4 quietis pour quieti; 11°,4 altissimi pour altissimum. 
— Au n° 44: 5° est iacomplet chez l’auteur parce qu'il a oublié une 
clausule On doit lire : Qui vatris verbo | terrenis cingitur | artubus| 
tan-n cum patre regnator | supernus, etc. ; 7%,5 genilus genttor 
pour paler, gnilus. 

Au fascicule rv le même manuscrit Clm 7217 est présenté de beau- 
coup de facons différentes aux numéros 302, 303, 304, 424, 425. 

On pourrait facilement multiplier des observations de ce genre pour 
chaque numéro de chaque fascicule, du premier jusqu'au dernier : car 
le fascicule Lux édité avec le concours de M. Bannister est. lui aussi, 
défectueux quant au texte. 

Pourtant si au point de vue de la valeur critique, les textes des AH 
laissent plus d'une fois à désirer, la collection dans son ensemble est 
on ne peut plus appréciable. Les liturgistes sont les premiers à en 
profiter pour l’histoire du culte. Après eux les archéologues; car on 
sait que la liturgie dans sa partie la plus populaire, c'est-à-dire dans 
ses hymnes, a été une source féconde du symbolisme et de l'iconogra- 
phie au moyen äge. Enfin les AH sont indispensables à tous ceux qui 
s'occupent de la littérature du moyen äge. 

De là aussi l'accord unanime des autorités des plus avisées en 
liturgie, archéologie, philologie, pour acclamer l’œuvre: W.Biumker, 
À. Franz, W. Hauthaler, L.. Traube, C. Weymann en Allemagne; 
Jeames Mearas en Angleterre ; Xav. Barbier de Montault en France; 
Angelo Mercati en Italie. 

Nous souhaitons que les fascicules encore en préparation ne tardent 
pas trop. et que l'«uvre soit couronnée par des Epilegomena et des 
Indices soigneusement rédigés. Mais qu'alors des travailleurs coura- 
veux se mettent à l'œuvre pour élever le monument de l'histoire de 
l'hymnologie latine au moyen âge. dont l'idée a donné naissance à la 
collection des Analecta hymnica. Le moment ne saurait être plus 
propice que maintenant où les études médiévales prennent un déve- 
loppement de plus en plus considérable et fixent plus que jamais 
l'attention. 

II. Lesétudes spéciales dont nous venons de parler ont été abordées 
déjà par les éditeurs eux-mêmes dans les Zymnologische Bettrüge. 
Trois fascicules ont jusqu'ici paru : 

1° G. M. DrEvEs. Godescalcus Lintpurgensis. Gotischalk, Münch 
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von Limburg an der Hardt und Propst von Aachen, ein l'rosator des 
11. Jahrhunderts. Leipzig, 1897. In-8, 220 p. 

La publication contient cinq opuscules inédits, dont quatre d'un 
manuscrit de Vienne. N°917s. XII : 1. de sancta cruce et de sequentia 
< fecunda verbo » ; 2. de assumptione beatae Mariae et de sequentia 
« exsulla exallala » ; 3. sermo de sanctis martyribus ITrenaeo et 
Abundio ; 4. ilem de sanctis martyribus ILrenaeo et Abundio. Le 
dernier 5, sermo de beata virgine, est conservé dans le Cod. Vien. 
2235 s. XII. Dreves établit que l'auteur des cinq traités est (iottschalk. 
moine de Limburg (Hardt). Dans un appendice il ajoute nombre de 
séquences. 

2 CL. BruME, S. J. Repertorium Repertorii. Kritischer W'egyireiser 
durch U. Chevaliers Repertorium Hymnologicum, Leipzig, 1901. 
1-8, 315 p. 

C'est un supplément prématuré, mais toujours utile au Repertorium 
Iymnologicum de U. Chevalier. L'auteur a rédigé une table alpha- 
bétique de tous les 2nitia que, dans le Repertorium de Chevalier, il a 
trouvés inexacts, insuflisants ou erronés. De plus le plan et la méthode 
du Repertorium Hymnologicum ont dû subir un examen critique. On 
ne lira pas sans utilité dans les Analecta bollandiana, 1902, t. XXI, 
p. 404 sv., ce que pense de son collaborateur inopiné le savant auteur 
du Repertorium. 

3° CL. BLUME, S. J. Der Cursus s. Benedicti Nursini und die 
hlurgischen Hymnen des 6 9. Jahrhunderts, Leipzig, 1908.1n-8, 134 p. 

La curiosité des liturgistes se trouva excitée par cette étude. Elle 
promettait d’abord de répondre à la question : Quel système suivait on 
au temps de saint Benoît pour les hymnes ? Comment et combien de 
temps ce système se maintint-il ? De plus elle se piquait d'une granée 
nouveauté : elle prétendait établir le fait de la disparition de l'ancien 
cycle d'hymnes, au cours du 1x‘ siècle, et de l'apparition d'un nouveau 
qui serait à la base du système des hymnes du bréviaire romain. Cette 
démonstration aurait été en effet un chapitre important et tout nouveau 
dans l’histoire du bréviaire : mais surtout nn chapitre fondamental 
dans l'histoire de l'hymnodie latine. 

Malheureusement, Dom A.Wilmart, dans son article Le psautier de 
la Reine N XI, sa provenance et sa date (Revue bénédictine, 1911, 
t. XX VIII, p. 341.377), a ruiné les bases mêmes de l'hypothèse. 

IT. G. M. Dreves. Ein Jahrtausend laleinischer Hymnolrgie. 
le partie : Z/Zymnen bekannter Verfasser. 2 partie : Hymnen unhe- 
kannler Verfasser. Leipzig, 1909. In-8, x1-490 et virr-514 p. 

Ce travail a été préparé par G. M. Dreves, puis revu et publié par 
CI. Blume, S. J. C'est un Florilegium extrait des AH. Nombre 
d'hymnes de l'antiquité et du moyen âge y sont reproduites. au premier 
volume dans l’ordre chronologique, au second selon l’ordre des jours 
et des fêtes du cycle liturgique. Trois tables concernant les #ntitia. les 
personnes, les lieux et les matières, sont ajoutées au volume. 
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On ne peut assez exprimer le désir que le grand public, surtout le 
clergé. se familiarise toujours davantage avec les trésors de l'hymnodie 
latine C’est le but de cette publication. On se réjouit aussi de voir que 
les éditeurs des À nalecta aiment à revenir sur leshymnes déjà publiées. 

C. MouLBERG, O. S. B. 


R. Lemaire, L'origine de la basilique latine. Bruxelles. Vromant et 
Ci", 1911. In-8, 140”p. 


La question intéresse autant l'histoire que l'archéologie. Aussi 
croyons-nous faire œuvre utile pour le lecteur en lui présentant ici 
les idées dominantes développées par le distingué professeur dans son: 
étude aussi sagace qu'élégante. 

À quelle origine commune faut-il attribuer l’apparition simultanée 
de la basilique chrétienne dans toutes les provinces de l'empire. après 
l'édit de Constantin ? Question intéressante s'il en fut et qui suscita de 
sombreuses opinions. La plus répandue reconnaissait dans le plan de 
ces églises celui de la basilique romaine civile, que les chrétiens, 
sortant des catacombes, n'eurent qu'à copier et qu'ils copièrent de fait. 
Au premier coup d'œil, des ressemblances frappantes, semblent établir 
fermement la probabilité de cette hypothèse : elle résiste à peine à un 
examen minutieux. 

Et d'abord, les considérations d'ordre architectonique qui lui servent 
de base, sont bien sujettes à caution. Il suffit pour s'en convaincre de: 
comparer les deux genres d'édifices. Quels sont les caractères de la 
basilique chrétienne du début du 1v° siècle ? En s'appuyant sur toutes 
les sources connues sur cette époque et exposées au début de 
l'ouvrage, M. Lemaire ramène ces caractères aux suivants : le plan 
de la basilique comprend trois parties. L'atriumn. cour rectangulaire, 
entourée de portiques sur les quatre côtés. L’unique entrée est précé- 
dée d’un porche. Au centre jaillit une fontaine. Les nefs, qui ont la 
largeur de l'atrium et lui font suite. Elles adoptent la disposition loo- 
gitudinale ; le vaisseau central dépasse de beaucoup les autres en 
largeur. Enfin le sanctuaire surélevé comprenant un espace rectan- 
gulaire est terminé par la concha ou exedre. Quant à sa construction, 
l'église du 11° siècle présente un double caractère : la nef centrale est 
surélevée. et fournit ainsi à l'édifice son éclairage unique: la nef 
et les bas côtés sont couverts par une simple charpente. 

Dès lors, la basilique chrétienne se présente déjà comme fort 
différente de la basilique profane. La forme n'est guère comparable. 
L'atrium et le transept font absolument défaut dans la basilique pro- 
fane. Les nefs sont tracées le plus souvent suivant un axe latitudinal. 
La construction d'autre part est solide et d'aspect grandiose. La voûte 
prédomipe. 
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Quelque probante que soit cette partie de l'exposé, il nous semble 
pourtant que la valeur de certains arguments est quelque peu 
exagwérée, L'absence du caractère monumental dans la basilique 
chrétienne, l'emploi de matériaux vulgaires pour leur construction, 
la présence des plafonds au lieu de voûtes, tout cela pourrait bien 
s'expliquer si l'on considère l'époque de la construction, l'endroit 
imposé par les circonstances, les ressources des chrétiens et la desti- 
nation même de ces églises. Et d'autre part cette destination, tout en 
intluant sur ce que l’auteur appelle Ia « conception architecturale », 
n'interdisait nullement de s'inspirer pour la construction des premières 
grandes églises, du plan et de l'ensemble des grandes salles publiques 
de l'époque. Quoique l'identité même de noms pour deux édifices, ne 
soit pas une preuve par elle-même, elle donne cependant à ces consi- 
dérations plus de vraisemblance. Reconnaissons pourtant que les 
ressemblances se réduisent à peu de chose 

Le reproche le plus fondé qu'on puisse faire à cette premiére théorie, 
c'est qu'elle néglize par trop le point de vue historique. Aussi est-ce 
sur ce terrain que M. Lemaire aime à discuter. Les premiers chrétiens 
n'ont pas attendu l'édit de Constantin pour se réunir, et l'affectation de 
certains édifices au culte est une conséquence naturelle de ces réunions. 
Quels étaient ces édifices? On a démontré que ce n'étaient nullement 
les catacombes. Les rares basiliques privées ne formaient certes qu'une 
exception. De la cel/a nous ne trouvons aucune trace avant le 1x° siècle. 
Que reste-til sinon la maison romaine, non pas le réduit insuffisant du 
pauvre, ni le palais du patricien, mais la maison bourgeoise. Or, 
comme nous trouvons au iv‘ siècle une liturgie déjà fixée et uani- 
forme on peut conclure à l'uniformité des locaux dans lesquels elle 
s'était développée. Il est dès lors tout naturel de chercher l’origine de 
la basilique qui abritera désormais les cérémonies du culte, dans ces 
édifices qai les ont va se creer ct se dérouler dans leur enceinte et non 
point dans des monuments publics qui n'out, à vrai dire, aucun rapport 
avec elles. 

Mais alors surgit une question nouvelle. Dans quelle partie de la 
maison ces réunions ceurent-elles lieu ? Ce n'était pas dans une de ces 
basiliques privées dont on rencontre de rares spécimens dans quelques 
palais patriciens. Elles sont ct trop rares et trop peu spacieuses Trop 
peu spacieuses aussi les chambres des maisons ordinaires. C'était dans 
la maison entiere que se réunissaient les chrétiens, dira le professeur 
Dehio, et notamment dans l'atrium, que les conditions du climat 

engaserent à couvrir et qui donnera naissance à la nef. Du tabti- 
niun naitra la future abside et les au/v, adjacentes au fond de 
l'atrirn tiendront lieu de transept. Seulement on oublie que la maison 
gréco-latine du 1® siècle avait déjà comme centre non pas l'atrium 
mais le péristyrle et d'autre part l'atrium, partie intégrante de la 
basilique latine, ne trouve pas d'explication ici. Que faut-il done 
admettre? Voici: l’atrium dans lequel le Romain recevait les étran- 
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uers, trop restreint pour contenir tous les fidèles, fut réservé aux 
catchuménes, tandis que les chrétiens baptisés étaient admis dans 
l'intimité du péristyle et que le clergé occupait le salon appelé exédie 
ou apcus, tout au fond de l'habitation. La liturgie des premiers temps 
s'accorde d’ailleurs admirablement avec une pareille disposition. Quel- 
que maisons furent ainsi définitivement aflectées aux exercices du 
culte et deviorent de véritables églises. Leur nom « domus Dei». 
ot<os Oeoù, l'insinue et les fouilles faites sous quelques basiliques, dont 
la construction date du 1v° siècle. mais dont l'existence est déjà 
signalée antérieurement, ont mis à nu les vestiges de ces habitations. 
Un exemple incontestable à été fourni il y a quelques années par la 
découverte de l'église de Sainte-Marie Antique | 

Cette hypothèse est confirmée par un rapprochement plus détaillé 
de la basilique et de la maison On y trouve la raison du caractère peu 
monumental des églises du 1v° siècle. de l'absence de décoration 
extérieure, de l'éclairage exclusif par la nef du milieu, les nefs laté- 
rales avant leur origine dans le pourtour du péristyle enclavé entre les 
batisses On 5 trouve encore l'explication de la parfaite similitude de 
plan. Détail suggestif : le simple »arter remplace dans les églises 
d'Afrique l'atriumn de la basilique romaine, la maison africaine ne 
connaissant pas cet r/riuin. 

Les différences d'ailleurs trouvent une explication aisée et plausible. 
La saillie du porche, la disparition des chambres autour de l'trium 
et celle du fablinium sont l'effet naturel de la destination des édifices. 
Du moins faudra-t-il renoncer à reconnaitre dans les nefs de l'église, 
le péristrle. cette simple cour à ciel ouvert entourée de colonnades sur 
les quatre côtés ? M. Lemaire ne le croit pas et trouve des explications 
vraiment ingénieuses. La place des fidèles dans les bas côtés séparés 
par une balustrade identique à celle qui fermait Iles galeries du péri- 
strle, le ciborium recouvrant l'autel, les voiles qui protégaient les 
fidéles, ne sont ce pas autant d'indices d'un oflice primitif célébré en 
plein air? Ne reste-til point telle et telle basilique ancienne dont la 
nef centrale était à découvert? Et quant à la construction même, 
n'était-il pas tout indiqué. comme nous l'avons dit. d'éclairer le péri- 
stvle par la nef surélevée ? La construction de murs gouttercaux sur 
colonnades n'est-elle pas un indice d'une accommodation postérieure ? 
Comment justifier enfin le niveau inférieur de cette nef centrale 
dans plusieurs basiliques? Mais la cour de la maison était située 
plus bas que la galerie. Reste la colonnade quadrangulaire. C'est tout 
simple (trop simple, peut-être?) : il a fallu la supprimer devant 
l'abside, mais elle s'est maintenue à l'entrée dans plus d'une basilique. 

Malgré cet ensemble surprenant de ressemblances, nous n'oserions 
conelure avec le savant auteur que la filiation de la basilique 
latine procédant de la maison romaine s'impose à l'exclusion de 
toute auti'e. 

Non, 1e caractère et l'étendue de la nef centrale des basiliques 
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rappellent trop vaguement le péristyle restreint de la maison romaine, 
pour nous donner cette certitude. Le plan idéal de la maison se réalise 
trop rarement : M. Lemaire ne nous donne pas deux plans qui corres- 
pondent parfaitement, alors qu'il nous en donne beaucoup qui 
présentent de notables différences. Le transept ne trouve pas d'expli- 
cation satisfaisante : (p. ex. les aulae de la maison Pansa. fi. 46, 
sont a côté de l'entrée.) L'abside entin, de forme semi-cireulaire et 
toujours voütée. ressembie assez peu à l'erédre, mais se retrouve par- 
faitement dans les basiliques privées. Nous ne voyons done pas 
pourquoi il faille rejeter absolument les idées de Kraus au sujet de ces 
dernières; comme nous ne vovons pas pourquoi les basiliques judi- 
ciaires n'auraient pu avoir une intluence sur la basilique chrétienne 
du 1v° siècle. 

Quoi qu'il en soit, nous applaudissons de tout cœur à l'idée fonda- 
mentale du travail de M. Lemaire. Une étude aussi claire et suggestive 
contribue hautement à jeter de la lumière sur cette question inté- 
ressante. Elle est d'ailleurs d'uue lecture des plus agréables, grace à 
l'exposé méthodique et à l'illustration soignée et artistique du volume. 

AUG. NOBELS. 


R. De LasTeyrie. L'architecture religieuse en France à l'époque 
romane. Ses originrs, son développement. Paris, À. Picard, 1912. 
Grand in-8, vin -749 p. et 731 fig. F. 30. 


Ce livre, fruit de trente années de fécond enseiynement à l'École 
des chartes, comptera sans aucun doute parmi les meilleurs en la 
matiere. Îl prend une place encore inoccupée entre les ouvrages 
généraux comme ceux de MM. C. Enlart et A. Michel et les monozra- 
phies régionales. Celles-ci d’ailleurs font très souvent défaut Nous 
sommes loin de posséder des travaux sur chacune des écoles romanes 
ou gothiques de la France. Mais un maitre comme M. de Lasteyrie 
supplée à ces lacunes, sans que son exposé synthétique en éprouve 
aucune faiblesse. Lorsqu'il aura pu étudier aussi l'architecture de la 
transition ct l'architecture gothique, comme il en manifeste l'inten- 
tion, nous serons bien près de posséder un ouvrage définitif sur l'archi- 
tecture du moyen âge en France. 

Les origines de l'architecture romane remontent jusqu'aux débuts 
de l'architecture chrétienne, mais pour étudier ceux-ci, il faut porter 
les recherches sur l'univers chrétien tout entier. C'est d'après les 
monuments de l'Italie, de l'Afrique ct de l'Orient qu'il faut refaire 
l'histoire des monuments anciens que la France a perdus, et forcément 
ce pays reste quelque peu dans l'ombre au commencement du volume. 
Déjà dans cette partie l'auteur adopte une méthode dont il ne se dépar- 
tira plus : il passe en revue les monuments principaux, aidé par une 
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riche érudition et une critique pénétrante, ensuite. avec des matériaux 
düument triés. il reconstitue les caractères de l'architecture d'une 
époque ou d’une école. 

Si les monuments des premiers siècles sont très mal conservés, ceux 
du vu* et surtout du van ont été rudement éprouvés M. de Lasteyrie, 
malgré l'autorité de Diehl, n'ose pas, sans quelque hésitation, attribuer 
le déme de Parenzo au vi siècle. Il admet avec Cattaneo que l'Italie 
ne compte que deux ou trois monuments du virr° siècle et que l'église 
de Cividale appartient à la Renaissance byzantine du x° siècle. Saint- 
Martin de Tours et d'autres églises de Touraine ne peuvent remonter 
aux temps mérovingiens, non plus que les monuments du Midi souvent 
attribués à cette époque. 

Signalons en passant une dissertation bien menée sur l'origine de la 
basilique chrétienne : celle-ci devrait sa forme oblongue et la suréléva- 
tion de sa nef à la basilique profane. L'atrium et l'habitude de donner 
des annexes à l'église seraient dus à la maison romaine. tandis que 
l'abside aurait été reprise aux monuments funéraires. 

Les restes des églises mérovingiennes se reconnaissent avant tout aux 
chapiteaux. tantôtimportés. tantôt repris à des monuments plus anciens. 
De ces églises il ne sabsiste généralement que des cryptes que l'auteur 
considère commede grandes confessions destinées à plusieurs tombeaux. 
Tel est à coup sûr l'origine des cryptes franeaises à Jouarre, à Grenoble 
et à Saint Médard de Soissons (la haute antiquité de celle ci est moins 
clairement établie). mais d'autre part, l'Italie et l'Allemagne possédent 
des cryptes d'un tout autre type. L'église mérovingienne n'avait de 
voute que sur l'abside, rarement sur les collatéraux ; c'est à tort que 
Quicberat lui attribuait une tour lanterne. 

On a cru que les monuments carolingiens avaient disparu de la 
France et qu'il était impossible de refaire leur histoire. Il faut rejeter 
cette opinion trop radicale En France, en Allemagne et en Italie. sur 
tout le territoire de l'empire de Charlemagne, il subsiste des éléments 
de l'architecture carolingienne L'église de (rermigny-les-Prés. excep- 
tionselle de plan, conserve une grande importance malgré sa restaura- 
tion trop radicale. Exceptionnelle aussi Notre-Dame d'Aix-la-Chapelle 
que l'auteur continue justement à rapprocher de Saint-Vital à Ra- 
venne. Un plan plus répandu se retrouve notamment à Saint-Philibert 
de Grandlieu, dont la nef actuelle serait carolingienne du x° siècle. En 
etudiant les églises allemandes, M de Lasteyrie reproche aux savants 
allemands de vouloir retrouver trop souvent le type d'un édifice caro- 
hogien dans des reconstructions du xi° ou du xr° siècle. Il attribue au 
x1® siècle le fameux porche de l'abbaye de Lorsch : des formes 
archaiques restérent longtemps en honneur dans les pays allemands. 
Pour l'Italie de cette époque aussi Cattaneo demeure le guide autorisé : 
il attribue au xn° siècle les grands arcs transversaux de Sainte- 
Praxède à Rome, il mérite créance dans ses jugements sur les éditices 
lombards et sur la chronologie de Saint-Ambroise à Milan. 

Le chapitre qui relève les caractères et restitue la physionomic de 
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l'église carolingienne est d'un grand intérèt. Saint-Martin de Tours 
possède la plus ancienne abside à carole, mais elle date du x° siecle. 
Les manuscrits démontrent que l'art carolingien connaissait des 
colonnes et des chapiteaux qu'on serait tenté d'attribuer au x1° siecle 
La sculpture à entrelacs, que Cattanco appelle italo byzantine et que 
M. Rivoira attribue aux maitres comasques est en réalité la sculpture 
barbare arrivée à son complet développement sous les carolingiens. 

Plus des deux tiers de l'ouvrage sont consacrés au déreluppement 
de l'architecture romane. Uae série de chapitres traite successivement 
de l'église romane en elle même, des diverses écoles d'architecture, du 
décor et des accexsoires de l'église romane. 

D'après l'usasre l'époque romane débute avec le x1° siècle Toutefois, 
dés avant cette époque l'art carolinsien connait certaines formes 
romanes, et quelques unes de ses propres pratiques perdurent jusque 
vers 1060. Cependant les terreurs de l'an mille, dont on à exaseré l'im- 
portance, mais dont il ne faut pas contester le fondement : la crovance 
en la fin du monde, amenérent de nombreuses donations et des con- 
structiuns d'églises. Celles ci justitient la classification traditionnelle. 

Les tentatives pour voüter léglise constituent sans contredit le 
caractère le plus intéressant de l'architecture romane. Une de ses 
innovations primordiales : l'usase de contreforts bien accusés, de 
section rectangulaire, est le fruit de ces tentatives. 

En passant en revue les systèmes de voûtes romanes, M. de Lasterrie 
rencontre la question de l'origine de la voûte gothique, Celie-ei à FÎle 
de France pour berceau; car, même si cette province ne posséde pas la 
plus ancienne voûte à nervures. ce fut elle du moins qui donna rapide 
ment à celle ci sa perfection. Peut étre une tentative de voûter quelque 
déambulatojre amena t-elle l'invention de la voûte gothique. Cependant 
les fameuses voûtes de Morienval ne paraissent pas ètre antéricures à 
1120-1130 (p. 339) et aucune vote à nervures ne peut être attribuée 
aree certilude à une date antérieure à 1120 (p. 264). On fait souvent 
honneur aux bvzantins des coupoles romanes, mais M. Rivoira a 
démontré que les Romains avaient la pratique de ces votes, comme 
aussi des pendentits. 

Le sanctuaire est la partie de l'église qui prit à l'époque romane le 
plus magnitique développement. Le chœur à déambulatoire (M. de 
Lastevrie prefere 1e terme carole (1)) prit surtout de la vogue depuis 
le xi° siécle dans les églises monastiques et ne se généralisa que plus 
tard dans les cathédrales. Les premières surtout contribuërent au x 
progres architecturaux de l'époque romane et attiraient alors de nom- 
breux pelerins. 

Daus Ja description de l'intérieur des églises romanes on ra avec 


(li Voir une interessante polémique sur ce terme el sur le inot triforium daus le 
Bulletin monumental, 1912, p.125 et suis, M, de Lastevrie X renonce à carole sans 
se rallier à deambulaloire. Le premier de ces deux termes, hors d'usage en France, 
persiste dans le langage courant a Tournat, 
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nterét les pages consacrées au triforium. M. de Lasteyrie dénomme 
ainsi non pas la galerie de circulation qui règne au-dessus des grandes 
arcades et sous les fenêtres hautes, si elles existent, mais l'ordre de 
percement. les baies, que l'on trouve souvent à cet endroit Cette 
définition permet de décrire avcc beaucoup de logique les modifications 
subies par cet étage de l'édifice. Le triforium sera donc en premier lieu 
les baies par lesquelles les tribunes s'ouvrent sur la nef. Parfois il ne 
donne que sur des combles. Dès la fin du xi° siècle à Nevers on trouve 
à a lois des tribunes et un clair étage puis, derrière les ouvertures, est 
pratiqué le couloir, qui se voit une première fois à Semur en Brionnais 
au x11° siecle 

L\1 France à conservé peu de charpentes romanes. En Belgique il 
en existe un certain nombre mais assez grossières, Elles n'étaient d'ail- 
leurs pas apparentes. M de Lastevrie ne mentionne pas celles de 
Signies, qui sont les plus importantes, ni celles de Æloretfe intéres- 
tes parce qu'on les trouve exclusivement au-dessus des parties 
romanes d'une église très remaniée. (1) 

La description de l'extérieur des églises romanes s'attache notamment 
a l'abside et aux parties voisines, puis aux portails, qui deviennent 
très riches et ont souvent des tympans sculptés dès le x1° siècle. 

Déjà au v* siècle il existe des clochers près de certaines églises Trois 
siècles plus tard l'usage des cloches, que l'on parvenait à fabriquer 
depuis lors par la fusion, s'était “énéralisé. Le style roman construisit 
bientot des clochers en nombre et sur des emplacements variés. En 
méme temps il leur donna de beaux développements. Chaque proviuce 
créa son ty pe et l'on reconnait sans peine le clocher rhénan, angoumois,. 
limousin, etc. Ce furent toutelois l'Ile-de-France et les contrées voisines 
qui bâtirent les clochers romans les plus élégants : le vieux clocher de 
Chartres se reconnaît déjà dans le elocher de Saint-Germain d'Auxerre. 

Aucune classification des églises romanes ne s'est imposée jusqu'à 
présent. M de Lasteyrie prend avant tout comme base de la sienne les 
limites des provinces, tant religieuses que politiques. À la suite de son 
maitre Quicherat, il attache une grande importance à la manière de 
couvrir l'église. I] distingue ainsi huit écoles. dont les territoires et 
les zones d'influence couvrent la France tout entière, et les désigne le 
plus souvent du nom de la contrée où leurs caractéristiques se mani- 
festent le mieux. Contentons-nous de recueillir quelques observations 
intéressantes dans les trois chapitres qui leur sont consacrés 

L'école de Bourgogne s'inspire moins que celle de Provence de la 
Sculpture antique, mais elle emprunte aux anciens monuments romains 
Quelques motifs d'architecture : tel son triforium, repris à la porte 
d'Arroux à Autun. — Les coupoles de l’Angoumois, de la Saintonge et 

du Périgord n'ont rien à voir avec l'art byzantin. Elles sont nées à la 
En du x1° siéele sur le territoire de l'école poitevine qu'elles refoulérent. 
Leur vogue s'étendit au xn° siècle, mais elle fut bientot arrétée par 


1 Sinalons aussi celle de l'église Saint-Nicolas a Gand, remaniées au xme sivele. 
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l'expansion du style gothique. Saint-Front, loin d'être le prototype de 
ces coupoles, est postérieur, mais de peu d'années, à l'incendie qui 
ruina la célèbre église de Périgueux en 1120. — Contrairement à des 
théories très en vogue, l'école normande ne doit rien à la Lombardie, 
mais par contre, celle ci exerça de l'influence sur l'école rhénane. 

Tout le monde n'admet pas comme M. de Lasteyrie l'existence d'une 
école romane de l'Ile-de-France. Mais ceci importe peu, car il est 
admies que les caractéristiques de cette école, dans laquelle la voûte est 
rare et la sculpture rudimentaire avant le xn° siécle, sont assez mal 
établies. Au reste les riches et grandes provinces ecclésiastiques de Sens 
et de Reims ont sans doute beaucoup reconstruit mais n'ont guère été 
pauvres en monuments romans. Sur ce territoire d'ailleurs la voute 
d'ogives était très parfaite dès 1140. 

À l'école de l'Ile-de-France il faut rattacher l'est de la Belgique. 
Toutefois dans le principal monument roman de cette région, la cathé- 
drale de ‘Fournai, M. de Lastevrie a relevé surtout certains caractères 
rhénans. À la vérité ceux-ci ne se retrouvent que dans le transept du 
monument Ja nef se rattache complètement à l'école du nord de la 
France où mème à l'école normande. En fait d'églises romanes à tri- 
bunes on peut citer en Belgique, outre la cathédrale de Tournai, Saint- 
Vincent à Soignies. Saint-Brice à Tournai, l'abbatiale de Floreffe et 
Saint-Nicolas à Gand n'ont que d's restes de tribunes. Cette dernière 
église appartient d'ailleurs à la transition ou même au style gothique 

Aucune époque, dit M. de Lasteyrie, n'entendit mieux que l'époque 
romane la décoration monumentale C'est le cas pour la peinture. dont 
il reste quelques beaux spécimens, notamment à Saint-Savin. La déco- 
ration de cette église doit dater du xn° siècle et en partie du xr° siècle 
avancé. — Seule en France la peinture d'Auveryne affectionne., comme 
la peinture byzantine, les fonds aux teintes foncées, 

L'emploi du vitrail se généralise depuis que les montures métalliques 
sont employées, soit depuis le x° siècle. Cependant beaucoup de vitraux 
ont été trop vieillis : celui de l'Ascension au Mans ne date guëre que 
de la seconde moitié du xu° siècle et il n'existe pas de v traux datés 
antérieurs à ceux de Saint-Denys (1144. Au reste les vitraux de la fin 
de l’époque romane ne sont inférieurs à nuls autres, sinon par leurs 
armatures, moins souples que celles des vitraux du x1r1° siècle 

La mosaique romane est à ce point romaine de technique et de 
dessin, qu'une mosaique de Lescar datée du xn° siécle à été considérée 

comme étant d'origine classique. 

Plus important que le décor polychrome est le décor sculpté. M. de 
Lastevrie étudie séparément chaque motif ornemental : perles, oves, 
écailles, denticules, méandres, feuilles de refend, etc. Cette classitica- 
tion amène souvent des rapprochements inattendus et qui ne se trou- 
veraient pas par une autre méthode. Qui soupeonnerait, par exemple 
combien sont nombreuses les variétés de chapiteaux romans dérivés 
du chapiteau corinthicn. Même le chapiteau gothique à crochets se 
rattache à celui-ci. Quelques pages sont consacrées aux chapittaux 
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simplement épannelés, car fréquemment à l'époque romane le chapi- 
teau devait recevoir son achèvement après la pose. Le chapiteau à 
histoires peut se rattacher aux chapiteaux avec figures mêlés aux 
rinceaux, comme il en existait dès l'époque carolingienne. Toutefois 
la sculpture figurée reste barbare au x1° siècle et les chapiteaux de 
l'Auvergne attribués à cette époque ont été trop vieillis. 

En dehors des chapiteaux aucune sculpture romane à personnages 
antérieure à 1020 n'est datée. Cette sculpture n'est guère en progrès 
avant 1050, ni même en certaines provinces, par exemple la Normandie, 
avant 1100. La statuaire du sud de la Loire, aux personnages courts et 
ramassés comme dans les œuvres de la décadence romaine, est la plus 
precoce. L'influence romaine est surtout sensible en Provence et en 
Auvergne — Les sculpteurs du Poitou qui n'ont pas de tympans à 
décorer, produisent de riches facades et ornent de figurines les vous- 
sures des portails, comme les sculpteurs gothiques feront dans la suite. 
Leurs a:uvres sont moins élégantes que les sculptures de Toulouse et 
surtout que celles de la Bourgogne. Par la recherche du mouvement et 
de Ja vie, par la noblesse des attitudes, la sculpture romane bourgui- 
ynonne, malgré ses figures allongées parfois jusqu'à la disproportion, 
se distingue dès le début du xi° siècle et demeure incomparable. Entre- 
temps l'Ile-de-France ne produit que des figures grossières jusque 
vers 1140. 

Le vingtième et dernier chapitre de l'ouvrage est consacré aux 
accessoires de l’église romane : autels, stalles, fonts baptismaux, tom- 
beaux etc. L'auteur admet que le devant d'autel de Bûle remonte au 
x1* siècle. mais il hésite à reconnaitre dans l'œuvre de Renier de Huy 
‘et non de Lambert Patras) à Liège un travail du premier quart du 
xH1° siecle, Signalons des notes intéressantes sur les fonts baptismaux 
et Les tombes plates de Tournai. 'Fortefontaine (Pas-de-Calais) possède 
use tombe plate en pierre de Tournai de 1100 environ. Une tombe 
avec cfligie de défunte, découverte à Bruay (Nord) parait appartenir 
au milieu du xu* siécle. C'est depuis cette date seulement que ce type 
de tombe plate, si répandu à lépoque gothique. commence à se 
généraliser. 

R MAERE. 


Urrica Srurz Das Eigenkirchenvermogen. Ein Beitrag zur Geschichte 
des altdeutschen Sachenrechtes auf Grund der Freisinger Tradi- 
tionen. (Otto Gierke zum 70. Geburtstag von Schülern, Freunden 
u.  Verehrern dargebrachten Festschrift. Extrait) Weimar, 
H. Bohlaus. In &, 80 [1187-1208] p. 


Les théories de M. Stutz sur l'Eigenkirchenrecht occupent aujour- 
d'hui une telle place dans les préoccupations des historiens du droit, 
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que nous croyons inutile d'énumérer ici les savantes publications, qui 
ont concouru à consolider son système. La présente étude, publiée à 
l'occasion du 70° anniversaire du juriste allemand Otto Gierke, éclaire 
d'un nouveau jour et d’une facon concrète, cette organisation de l'église 
domaine privé. Tachons de donner un résumé succinet de cette intéres- 
sante contribution à l'histoire du droit privé allemand. 

Le caractère juridique de l’Eigenktrche se meut dans la sphère du 
concept de Pertinenzierung, d'appartenance. M. Otto (ricrke appuie 
déjà sur l'importance de cette idée d'appartenance dans l'ancien droit. 
A cette époque où l'on n'avait pas encore la notion de la personnitica- 
tion, on admettait cependant une propriété capitale, qui avec ses appar- 
tenances formait un tout objectif, se distinguant de la simple somme 
des choses qui le composaient. La propriété principale était ici un 
centre autour duquel se rangeaient les dépendances, dont l'individualité 
o'influait sur l'identité et la continuité du tout. On ramenait les droits 
aux sujets, qui étaient à la base de ces propriétés, comme on le faisait 
pour toute corporation, mais à Ja longue l'idée, qui pratiquement se 
fait valoir déjà. se fera jour : au-dessus des personnalités physiques 
il y a une personnalité morale. On entrevoit déjà quelle influence doit 
avoir une étude approfondie dans ce sens, sur la compréhension de 
l'histoire du droit canonique ancien ainsi que sur celle de l’ancien droit 
privé allemand. 

C'est aux textes des «traditiones » faites au diocèse de Freising en 
Bavière, et réédités récemment par les soins de M. Bittcrauf, que 
M. Stutz demande la contirmation de sa conception des propriétés 
immobilières de l'ancien droit allemand. Comine l'auteur le dit en note. 
il ne s'agit pas tant de livrer une suite d'interprétations juridiques de 
textes, que de donner au lecteur une synthèse générale, tout en se 
limitant au seul diocèse de Freisinsæ. Les documents soumis à disens- 
sion s'étendent pour la plupart du vi au milieu du 1x° siècle. 

Dans une première partie de cette substantielle étude, l'auteur fait 
passer les textes relatifs au diocèse mentionné, pour les éclairer d'une 
pensée aussi perspicace qu'avisée. 

Les actes de fondation des églises nous parlent de deux donations, 
dont l’oblation à l'autel mème de l'église nouvellement fondée précé- 
dait celle à l'autel de l'évêché. Ces deux donations ne sont pas néces- 
sairement en relation directe avec la consécration de l'église. Dans 
plus d'un document nous rencontrons ces oblations après la consécra- 
tion par l'évêque. Il n’est pas fait mention d'autre part, d'un acte où la 
tradition se serait faite avant la dotation de la « basilica » 

Vers la première moitié du 1x° siècle on rencontre la question prea - 
lable au sujet de la dotation de l’église. Cette pratique ne semble ccpen 
daot pas légitimer l'aflirmation généraleque la consécrationaurait sépare: 
les deux donations. La raison de ce formulaire réside dans le fait qu'on 
voulait assurer dés cette époque un minimum de moyens d'existence, 
tant pour l'église que pour les clercs. On ne saurait trancher détinitive - 
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ment la question de l'interdépendance de cette discipline de l'évêché 
de Freising d'avec la prescription de Charlemagne et les capitulaires 
de Louis le Pieux. Régulièrement la demande de l’évêque menait à 
une dotation avant la consécration. Nous en voyons la preuve dans 
des pièces de cette époque. 

Jusqu'ici nous avons assisté au fait matériel de la fondation d'une 
église, décomposé dans ses divers éléments. De ces éléments l'auteur 
fait surgir la vice juridique. Suivons-le dans son exposé. 

La tradition à l'évèché de l'église avec ses dépendances se fait sous 
forme de simple translation de propriété, comme elle se pratiquait 
dans le droit populaire de l'époque, translation qui se faisait au moyen 
de symboles. Cette translation finale admettait des clauses multiples, 
on pouvait la faire « post obitum » ou «retento usufructu ». L'auteur 
peuse pouvoir conclure des documents, que le droit donné à l'évèché 
n'est pas un droit de tutelle « mundiuim » mais un droit de possession. 
de propriété. Des documents allégués par M. Stutz, il ressort aussi 
que plusieurs églises restèrent propriété privée avant de passer à 
lévéché. De là il se démontre facilement que le nom qui a reçu droit 
de cite, Ætgenktrche, n'est pas un nom fantaisiste, mais un produit de 
la dénomination dans les sources les plus sûres. Du fait que dans les 
conilits autour de la possession d'une église privée on a recours à up 
simple procès de propriété foncière, ressort la conclusion que la fonda- 
tion d'une église vient se classer dans le simple droit des choses. 

Ainsi la consécration pe produit pas un nouveau sujet de droit, ni 
daus la personne du saint, patron du lieu, ni dans une relation avec 
toute autre personne abstraite. Cependant les relations objectives de 
la propriété changent : autour de l'église vient se grouper tout ce qui 
lüt est offert, comme autour d'un point central : il se crée une relation 
de dépendance. Il est à noter que les églises cathédrales et autres plus 
importantes ne viennent pas en discussion. 

À cet ordre de choses signalé plus haut appartiennent une foule 
d'expressions que l'auteur s'empresse ici de mettre en évidence. Tout 
se groupe autour du maitre-autel, comme autour d'un centre, dans 
une ordonnance de dépendance qui continue méme d'exister quand 
l'église passera à l'évêché. Cette mise en dépendance est un acte juri- 
dique posé par un sujet de droit. On y rencontre certaines ressemblances 
avec la translation de propriété, de sorte que pour certains documents 
on sv tromperait. À considérer la chose en elle-même, l'acte impliquait 
un abandon de certains droits laissés à un but ecclésiastique. Ces 
églises privées pouvaient à leur tour dépendre d'une propriété plus 
considérable, d'une abbaye et surtout d'un évêché ou de l'église cathé- 
drale L'évêque avait ici des droits assez étendus sur ces églises, par 
exemple, pour leur concession à d'autres personnes. Il y a des nuances 
a noter entre la situation juridique des églises, domaine privé, de 
lévéché et celles dépendant des particuliers. Ces biens d'église aux 
Mains de l'évêque et du couvent, ne tombent pas sous la loi défendant 
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l'aliénation comme pour les autres biens, véritable propriété. Ils 
forment en fait un domaine à part dans la masse des biens d'église. 
Quant aux biens aux mains des particuliers, ils n'ont rien à voir avec 
la défense d'aliénation, puisqu'il n'y à pas question de propriété ecclé- 
siastique proprement dite ; ils tombent cependant juridiquement sous 
la loi des conciles, réglementant les droits des propriétaires, loi qui 
s'applique au maintien de l'état de l'église. Cette distinction des biens 
d'un même propriétaire est chose rare dans les premiers temps du 
moyen àse et elle attendra longtemps encore à atteindre son épanouis- 
sement complet. Quoique les documents de Freising ne nous disent 
rien sur la division entre biens destinés au culte et aux ccclésiastiques, 
oi sur l'évolution du droit de patronage jusqu'à la fondation personne 
morale, par leur contribution à l'édification du droit de dépendance 
dont ils nous donnent de multiples exemples, ils ont fourni à l'éminent 
juriste M. Stutz un matériel de choix pour l'élaboration toujours plus 
sûre de sa thèse favorite. 

L'exactitude et la perspicacité avec lesquelles est conduite la pré- 
sente étude, font espérer un travail de maitre dans l'ouvrage plus 
développé que l'auteur prépare sur les orisines du droit allemand dans 
les diflérentes résions de la Bavière. 

J BossAERTS. 


G. J. Erens. Das Devolutionsrecht, vornehmlich nach katholischen 
Kirchenrecht. (Kirchenrechtliche Abhandlungen, éd. U. Stutz. 
Fasc. 37-38.) Stuttgart, Ferd. Enke, 1906. [n-8, xxiv-44 p. 
M. 16. 


Il parait à peine nécessaire de parler de 1: troisième partie de ce 
livre, où est traite la portée actuelle du droit de dévolution. Dans Ya 
plupart des pays, comme en Belgique, où le pape nomme directement 
les titulaires des prélatures supérieures, et où Îles dignités inférieures 
sont couférées par nomination, ce droit n'a plus d'importance pratique. 

La dévolution, en effet, est un droit exceptionnel et occasionnel, en 
vertu duquel une autorité confere une prélature ou une dignité, dont 
habituellement la collation appartient à un pouvoir déterminé, mais 
dont celui ei se voit momentanément privé à cause d'une négligence | 
Dire quelle autorité peut étre ainsi exceptionnellement investie de &ex 
pouvoir, tixer tous les cas, toutes les causes, toutes les condition =. 
dans lesquelles se produit cette privation et cette translation occasio à - 
nelle d'un pouvoir ordinaire. formerait l'analyse de la deuxieérares 
partie du travail : Ærpose systematique du drrit de devolution. 

Nous analysons le travail à rebours, parce que nous Signalons pre - 
miérement cet ouvrage juridique aux canonistes. Ne füt-ce, en ellet, L:x 
limitation extrême de l'objet, nous dirions volontiers que ce livre of re 
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tuites les qualités d'un manuel idéal. Nous croyons bien que pas un 
detail n'est passé sous silence, sans que pour cela le travail pèche par 
surcharge. La table des matières claire. précise et très détaillée rend 
parfaitement la physionomie de cette étude. 

La partie la plus intéressante. qui lui vaut une bonne place dans la 
collection des Ahhandlu yen. est incontestablement celle qui retrace 
l'histoire du droit de dévolution. Encadrée dans la matière plus géné- 
rale de la collation, nomination où élection des otliciers ecclésiastiques, 
l1 dévolution s'en détache cependant nettement. L'auteur le fait avec 
tint de justesse, qu'il est tout à fait en droit de relever les inexacti- 
tudes. sinon les erreurs de certains juristes ct historiens de droit, tels 
que Mast. Meltzer. Hinschius. C'est en prenant connaissance des 
monographies, que l'on se rend compte de l'immense service rendu 
par M. Stutz et ses collaborateurs aux étuilces canoniques. Ici encore 
plus personne ne pourra rencontrer le mot ou la chose de la dévolu- 
tion, dans les ouvrages généraux ou les mauuels, sans procéder au 
controle des afirmations par l'étude de M. Ebers 

A ce point de vue, uoux signalons cette monographie pour l'étude 
des affaires bénéficiales. depuis l'origine, sous le droit romain, et au 
cours de tout le moyen àze, sous le droit ecclésiastique. subissant le 
contre-coup du droit germanique. Personne ne contestera l'importance 
du travail, dans ses rapports avec la fameuse querelle des investi- 
tures. 

En vérité. telle qu'elle nous apparait dans la vie juridique de 
l'Évlise, la question de la iévolution n'est qu'un point du vaste pro- 
sramme des réformes grégorienues. De tout temps. ilavait fallu aviser 
à la situation possible créée par une élection indiyne ou néglisée. 
Toutefois le systeme de l'immixtion de l'autorité civile avait grande- 
ment augmenté le danger, avec la multiplication des compétitions et 
ds ambitions prêtes à s'emparer, pendant Ja vacance, des avantages 
teenporels. Dès lors il est facile de présumer quel sera l'adversaire de 
l'Église dans l'innovation qu'elle veut introduire. Lorsque GrégoireVIl 
aura susgoré la mesure et que le troisième concile de Latran, en 1179, 
l'uura formulée en loi et en droit. la dernière opposition viendra de 
l'empereur Frédéric Barberousse ; ce sera seulement après su mort, 
an quatrième concile de Latran, en 1215, que le mot et la chose seront 
inscrits et adop'és dans le droit public, pour fleurir pendant tout un 
siecle. Depuis les difficultés ont maintes fois repris et tous les accords 
et concordats en portent la trace. En somme, cette question n'est qu'un 
dé‘’ail des problèmes toujours pendants et discutés dans les relations 
eitre l'Eglise et l'Etat. 

Evidemment cette idée de pénalisation, ressortant de ces hostilités 
et des efforts faits pour sortir de ces situations difliciles entre deux 
pouvoirs en confit, reste toujours attachée à la conception que les 
*.10nistes se font de la dévolution. Il faut done remonter avec M. Ebers 
«1 concept primordial, qui était une simple précaution de sagesse pour 
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sauvegarder le bien commun de l'Église, en ne prolongeant pas la 
vacance des dignités, düt-on pour y arriver froisser la susccptibilté 
des ayants droit ortinaires. Il est vrai que ce n'est plus là qu'une 
considération théorique pour l'étudr du droit civil ccclésiastique 
A tous ces mérites immanents de l'étude juridico-historique. nous 
ajouterons celui de la méthode, comme travail monographique. À notre 
avis, il peut être cité comme modèle du genre. 

En un mot, M. Ebers a parfaitement réalisé le plan qu'il s'était tracé 
dans son préambule, d'après le programme général du D' Stutz. 

P. REMY DE SMEDT, O. M. Car. 


L. M. HartTuann. Geschichle Italiens im Mittelalter. T. 11, 2° partie : 
Die Anarchie. (Alig»meine Staatengeschichte. I. Geschichte der 
europaeischen Staaten, éd. L. Heeren, F. A. Ukert, W. v. 
Giesebrechtet K. Lamprecht.T. XXXIL.) Gotha, F. A. Per- 
thes, 1911. In-8, 1x-290 p. M. 8. 


Avec ce volume, le distingué professeur de l'université de Vienne 
aborde la partie la plus diflicile de cette magistrale histoire de l'Italie 
au moyen àge. Dans les tomes antérieurement parus (RHE, 1904, t. V. 
p. 570-573; 1910, t. XT. p. 335-33%) le sujet offrait toujours une certaine 
uoité ct fournissait un til conducteur pour le récit : l'administration 
d'Odoacre, le règne de Théodoric le Grand, la conquête langobarde, 
l'intervention franque se prètaient bien à ces larges fresqnes d'ensemble, 
que M. Hartmann excelle à peindre. Mais à la mort de l'empereur 
Louis IT en 875 — dernier événement raconté par le volume précédent 
— Je Leitfaden fait quasi défaut à l'historien. L'unité de l'empire dis- 
parait avec la débäcle des derniers Carolingiens ; les deux puissances 
mondiales, l'empire et la papauté, ne peuvent plus prétendre à la 
domination universelle, la force matérielle manquant aux faibles des- 
cendants de Charlemagne dans leur propre royaume et le pape se 
trouvant réduit au rôle d'un simple seigneur local par suite de l'absence 
d'un défenseur. De fait, la papauté était dépendante de l'empire, parce 
que l'empire seul disposait de la force matérielle pour réduire à néant 
les autonomies locales, éléments de décentralisation. Si l'empire est 
puissant. les dynasties locales doivent se subordonner à son action et 
identifier leurs aspirations avec le sien, mais du moment que sa force 
faiblit ou disparait, les facteurs particularistes deviennent des agents 
de désorganisation et d'anarchie. La mort du puissant empereur 
Louis IT sonna pour l'empire carolingien l'heure de la décadence. La 
pipauté subit nécessairement le contre-coup de cette chute : privée 
d'appui materiel, elle retombe au rang d'une puissance locale et se 
trouve ballottée entre les petits potentats de la péninsule etleur politique 
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de famille. C'est pourquoi M. Hartmann à intitulé le présent volume : 
Die Anaïchie 

A cette difficulté primordiale résultant de la nature même du sujet 
s’en ajoutait une autre non moins considérable. Sans doute, les travaux 
de Lapoôtre sur l'Europe et le Saint-Sièse à l'époque carolingienne. de 
Duermmier sur la Franrie orientale et le règne d'Othon le Grand, de 
(x. Romavwo sur les dominations « barbares» en Italie jusqu'en 1024, de 
Hirsch sur Bérenger [° de Frioul, de Duemmiler sur Auxilius et Vul- 
garius, de Gay sur l'Italie méridionale. de Poupardin et le Lot sur les 
derniers Carolingiens.de Fietz sur Bérenger II d'Ivrea, de Mgr Duchesne 
sur les premierstempsde l'Etat pontifical. de Schirmeyer sur l'empereur 
Lambert de Spolète, et les études diplomatiques de Schiaparelli avaient 
déjà considérablement déblavé le terrain. Mais M. Hartmann ne se 
contente point de compiler les études de ses devanciers : il recourt 
toujours aux sources mêmes et, pour la période dont il avait à s'occuper, 
celles-ci sont particulièrement nombreuses et ingrates à consulter. Pour 
qui connait le savant auteur de la Geschichte Italiens, ces obstacles ne 
devaient point l’arrêter. et, sans aller jusqu'à dire que ce volume se lit 
comine un roman, nous pouvons cependant affirmer que le récit, con- 
sacré à cet ensemble d'événements presque inextricable, est clair et 
agréablement présenté C'est que M. Hartmann possède un vrai talent 
de srnthèse. Sans nous faire grâce des détails. il sait peindre de grands 
tableaux où les personnages principaux apparaissent en pleine lumière 
à l'avant-plan, et nous offrir un récit d'où se dégagent d'elles-mêmes 
les conclusions importantes. Ces conclusions, le savant professeur les 
résume d'ailleurs rigoureusement à l'endroit précis où elles se présen- 
tent le mieux à l'esprit du lecteur. Et, en terminant la lecture de ce 
volume si fouillé, si plein de détails, au sujet aride et compliqué. on se 
rappelle bien distinctement les grandes lignes de toute cette histoire, 
Ce sont ces traits saillants que nous essayerons de fixer ici pour les 
lecteurs de la Revue. 

Le règne de l'empereur Louis IT avait été particulièrement heureux 
pour l'Italie. Il s'était caractérisé par une entente politique très étroite 
de l'empire et de la papauté, dirigée tant contre le particularisme local 
que contre le péril arabe. Cependant, Louis I} avait employé un instru- 
ment dangereux pour asseoir les bases de son autorité matérielle : il 
avait féodalisé les Etats de l'Eglise et l'administration de la papauté 
par la concession de nombreux bénéfices, et cette politique, à laquelle 
les premiers Carolingiens avaient dù leur fortune dans le royaume 
franc. avait assuré sa puissance dans la péninsule. La papauté en avait 
profité : un empereur fort était un avoué idéal pour le domaine de 
saiot Pierre et un défenseur sérieux contre les périls du dehors et les 
convoitises locales. Mais les papes en avaient aussi souffert. Les fonc- 
tiounaires pontificaux étaient devenus, grâce aux bénéfices, de réels 
potentats et l'organisation bureaucratique des domaines romains avait 
cédé la place à une véritable féodalité. Là résidait un danger ct l'habile 
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diplomate que fut le pape Jean VIIT (+ 882) s'apprétait à le combattre. 
S'il voulait étre réellement le maitre dans ses Etats, le pape devait 
briser le cercle féodal qui gènait son autonomie. Pour y réussir, il crut 
nécessaire de ressusciter un défenseur puissant, et offrit la couronne 
impériale au roi Charles le Chauve. 

Les divisions qui régnaient dans les royaumes francs avaient créé 
une situation particulière : aucun roi n'était par lui-même assez fort 
pour revendiquer le droit à la couronne impériale. Le geste de Char- 
lemagne. couronnant lui-même son fils Louis sans l'intervention du 
pape. ne pouvait plus se répéter. De par les circonstances historiques, 
le pape était de nouveau devenu l'arbitre de l'empire. Sans doute, 
Jean VIII ne pouvait disposer de la dignité de roi d'Italie. dignité qui 
devait conduire à l'empire, mais il était à prévoir que celui qui recc- 
vrait du représentant de Dieu la couronne d'empcreur, n'aurait point 
de ditlicultés à se faire reconnaitre ensuite comme roi de la péninsule. 

Charles le Chauve accepta la couronne impériale. Jean VIII sut se 
faire payer le cadeau en obtenant la réalisation de ses desseins. Charles 
renonça à continuer la politique du défunt empereur, qui avait basé son 
autorité sur la distribution des bénéfices : le missus permanent. qui 
depuis Lothaire représentait l'empereur à Rome, fut révoqué et toute 
intervention impériale dans les élections pontificales fut déclarée nulle. 
Les prétentions politiques du Saint-Siège sur l'Italie méridionale furent 
reconnues. 

Jean VIIT put se croire vainqueur, d'autant plus que son candidat 
obtint effectivement la disnité de roi d'Italie et semblait donc appuyer 
sa puissance sur des bases solides, S'étant donné un protecteur, le pape 
s'attaqua au régime aristocratique qui régnait à Rome et entreprit de 
substituer le régime burcaucratique à la domination féodale desgrandes 
familles. [Il contraisnit ses adversaires à la fuite. Son programme sem- 
blait donc près de se réaliser. Hélas! il ne le fut qu'en partie; il manqua 
au pape le défenseur puissant qu'il avait cru trouver en Charles le 
Chauve. 

Cet empereur, qui avait renoncé à ses droits, n'eut pas la force 
nécessaire pour s'acquitter de ses devoirs. En vain, le pape, pressé par 
le besoin, menacé par les bannis du parti aristocratique, forcé même 
de traiter avec les dynastes locaux de l'Italie méridionale, s'adressa-t-il 
à plusieurs reprises à Charles le Chauve Lorsque celui-ci, en 877, 
arriva enfin en Italie, il avait à peine gagné Pavie qu'il apprit que le 
fils ainé de Louis le Germanique, son neveu Carloman, avait passe les 
Alpes. L'empereur se retira avec une häte qui ressembla à une fuite 
précipitée et mourut peu après son arrivée dans le royaume franc. Les 
plans de Jean VIII s'écroulèrent ainsi misérablement. 

Malgré l'appui que le nouveau prétendant au trône d'Italie, Carloman, 
rencontra chez le puissant Bérenger de Frioul, chez les anciens parti- 
sans de l'empereur Louis II et chez les aristocrates romains, il ne put 
obtenir du pape sa consécration comme empereur. Jean VIIT ve pou- 
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vait point admettre qu'on s'emparût de la couronne impériale par la 
force. Cependant. la situation du pape était précaire : menacé par les 
<féodaux» romains, traité de haut par les petits princes du sud, il dut 
subir l’humiliation de payer un tribut annuel aux Sarrasins afin de preé- 
srver le domaine pontifical de leurs incursions, Le puissant duc de 
Spolète, Lambert, profita de cette situation pour attaquer Rome : 
Jean VIII fut obligé de fuir. En vaia se rendit-il en France comme 
autrefois le pape Étienne, et se mélatil aux affaires intérieures des 
royaumes francs, en vain procéda-t-il au couronnement du roi Louis — 
comme autrefois Étienne consacra Pepin: —- les derniers Carolingiens 
n'étaient point de taille à le secourir. Un momentilerut avoir retrouvé 
un défenseur lorsque Charles de Souabe devint roi d'Italie et que peu 
après, en février 881. il couronna celui-ci comme empereur. Mais 
Charles se préoccupa fort peu de son rôle de défenseur dr la papauté et 
s’est au milieu des plus tristes circonstances que Jean VIIT mourut en 
882 : il fut assassiné lors d'un complot de palais 

Au lieu d'avoir réussi à réorganiser l'état pontifical, à terrasser les 
autonomies locales, à faire de ses états le centre de la défense contre 
les Sarrasins et d'avoir réduit l'empereur au rôle d'un défenseur 
dévoué, Jean VIII avait dû se rendre compte que depuis Louis II 
l'empire courait au devant de la déchéance. Loin de recucillir son 
héritage en Italie, la papauté sera de plus en plus tiraillée entre les 
potentats locaux, qui se dressaicnt menacants à l'intérieur des Etats de 
l'Eglise et qui s'émancipaient de plus en plus. sous l'influence de 
Byzance. au sud de la péninsule. 

En effet, depuis la mort de Jean VIII. c'est la débâcle. Sans doute, 
Charles de Souabe, d'accord avec Bérenger de Frioul. essaya-t-il de 
reduire à l'impuissance (ui de Spolète, un dangereux voisin du Saint- 
Siège, mais bientôt il se désintéressa de la péninsule pour aller 
réunir sous son sceptre tous les royaumes carolingiens. L'empire de 
Charlemagne reparut momentanément. mais l'Église n'en retira aucun 
fruit. Que pouvaient attendre les papes d'un empereur qui capitula 
bonteusement devant les Normands et auquel sa lâcheté valut d'etre 
déposé à Tribur? Tout au plus Charles se souvint-il de sa dignité 
impériale pour protester contre l'élection du pape Étienne V. qui s'était 
faite sans son consentement. mais ce geste énergique fut, lui aussi, 
suivi d’une capitulation 

La disparition de Charles le Gros livra l'Italie aux rivalités de 
B‘renger de Frioul et de Gui de Spolète, qui se disputaient la couronne 
de roi. Le couronnement de (rui de Spolète comme empereur en #Y1 
annonce la fin de l'empire carolingien. C'était le premier empereur qui 
ve füt point carolingien et à partir de son réegne l'empire tomba au 
r10g d'une puissance locale italienne Le pape Formose comprit que 
cette situation nouvelle constituait un danger pour la sécurité de l'etat 
pontifical. C'est pourquoi il appela à son secours Arnoul de Carinthie, 
roi d'Allemagne. Il fallait à la papauté un défenseur puissant. dont Île 
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royaume ou l'empire était au loin. et qui se contentât de son rôle 1e 
protecteur sans prétendre à regenter le domaine de saint Pierre. En 
S94, Arnoul de Carinthie entreprit une première expédition en Italie. 
En Rü6.ilarriva à Rome, et l'on assista alors au spectacle étrange d'un 
roi prenant d'assaut la Ville Kternelle pour reccvoir la couronne 
impériale. L'on ne peut oublier en effet que Gui de Spolète était toujours 
empereur et ses partisans s'étaient opposés à l'entrée d'Arnoul à Rome. 

Arnoul non plus ne put prendre au Sérieux son rôle d'avoué de saint 
Pierre : les troubles qui suivirent la mort de Formose (896), le mode 
d'élection d'Étienne VI et l'horrible ct odieuse comédie du procès fait 
au cadavre du pape défunt sont là pour le prouver. Jean IX mit fin au 
désordre et à la discussion sur la validité des ordinations du pape For- 
mose et <e rapprocha de la maison de Spolète. La papauté y perdit son 
indépendanee et ses visées à la domination universelle, mais y gagna 
la sécurité.la protection de ses droits dans l'Etat pontifical et la garantie 
de ses possessions territoriales, 

Ce sont là les idées maïitresses du récit que M. Hartmarun nous fait 
dans les trois premiers chapitres de son livre. respectivement intitulés : 
I. Ænanzsipa‘onsrersurhe des Papsttums. 1. Die Katastrophe des 
Papstluims. UT. Das Ende des Karolingischen Kaisertums. 

Dans le chapitre IV, l’auteur raconte en détail les progrès faits par 
l'empire bvzantin, qui intlue fortement sur la politique et la destinée 
des petits Etats de l'Italie méridionale, et nous fait assister à la poussée 
des Sairrasins en Sicile et à la conquête du sud de la péninsule par Îles 
musulmans. Comme ces événements n'interessent pas directement 
l'histoire ecclésiastique. nous ne nous y arrêtons point. 

Les deux chapitres suivants, intitulés Des Kampf 1m das ttalienische 
Koniglum et Die Aristokratie in Rom und Konig Hugo's Ende nous 
retracent les luttes que se livrent entre eux les petits potentats de la 
péninsule pour obtenir la couronne royale et l'intervention multipliée 
de prétendants étrangers, dont l'apparition ne fait que compliquer les 
luttes. C'est d'abord Louis IIT de Provence qui met en fuite Bérenger 
de Frioul et se fait couronner roi d'Italie en 900 : en 9,01, ce nouveau 
maitre reeut la couronne impériale des mains du pape Benoît IV. C'est 
ensuite Bérenger de Frioul qui remporte la victoire et devient empereur 
en 913. Une conspiration éelate et c'est au tour de Rodolphe de Bour- 
gogne d'intervenir en Italie. En 92ti celui-ci doit céder la place à 
Huyues de Provence. C'est en vain que celui-ci essaye à trois reprises 
‘932, 933, 936) de s'emparer de Rome et du titre impérial. Déjà une 
autre puissance locale, celle des marquis d'Ivrea. s'était levée contre la 
sienne et Hugues dut finir par abdiquer. Il mourut en 947 et son fils 
Lothaire le suivit peu après dans la tombe (950). 

Pendant cette lamentable anarchie, l'Eylise avait traversé des crises 
sans fin. Sans doute, pendant que les dues ct les comtes augmentaient 
partout ieur puissance personnelle au détriment de ces rois éphémères 
et de ces empereurs-fantômes, les évêques avaient réussi à consolider 
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leur situation, grace à l'immunité, à l'obtention du pouvoir de nissus 
sous Charles le Chauve, aux privilèges exorbitauts concédés par 
Charles le Gros. Plus leur domaine temporel augmentait, plus ils se 
sentaient capables d'accepter les charges dont l'Etat n: savait plus 
s'acquitter Les concessions bénéficiaires leur furent données à l'envi 
par tous les prétendants à la couronne et, de la sorte, les évêques 
devinrent de plus co plus des seigneurs temporels puissants. 

[1 n'en allait pas de mème de la pupauté. Le x° siècle fut une époque 
triste et dégradante pour le Saint-Sieze et la disparition d'une forte 
autorité impériale se faisait douloureusement sentir. La situation que 
Jean VIT avait combattue renait : l'aristocratie devient maîtresse non 
seulement de Rome. mais des élections pontiticales. C'est l'époque de 
Théophylacte et de Théodora, d'Albérie et de Marozia, l'ëre des com- 
promissions honteuses, le moment où des femmes se mélent de l'élec- 
tion du successeur de saint Pierre. La chrétienté vit s'asseoir sur le 
trone pontifical ce triste Jean XIT. qui conduisit la papauté à l'avilisse- 
ment sous Othon le Grand. Tout n'est cependant pas ombre dans ce 
tableau. Le patricien Albéric, qui dominait la papauté et la traitait à 
sa guise, montra du zèle pour la discipline ecclésiastique et soutint 
vigoureusement l'action réformatrice d'Odon de Cluny. Sur les effets 
de cette réforme en Italie et les tribulations du monastère de Farfa 
M. Hartmann nous fournit nombre de détails, 

Voila où l'anarchie et la disparition de l'empire avaient conduit 
l'Italie. Bientôt cependant, un homme devait se lever et, reprenant 
les grandes traditions de Charlemagne, mettre de l'ordre dans les 
affaires de la péninsule. Uthon le Grand, profitant des malheurs d’Ade- 
ide. la veuve du dernier roi d'Italie, et des efforts de Bérenger d'Ivrea 
pour <e créer un puissant Etat dans la péninsule, au besoin au détri- 
ment des Etats pontiticaux. passa les Alpes, se tit reconnaitre comme 
roi des Lormbards, épousa Adelaïde et finit par rétablir l'empire dans 
toute sa puissance. C'est dans le dernier chapitre de son livre. intitulé 
ne deutsche Enterrention, que M. Hartmann vous lait assister aux 
prodromes de cette ère nouvelle. C'est par sa propre conclusion que 
nous terminons cette revue de son livre « L'empire et la papauté, 
les deux organisations les plus élevées de l'humanité médiévale, 
s'étaient retrouvés, puisque l’un ne pouvait subsister sans l'autre. 
Mais au-si dès le début, leur réunion même contenait ces éléments con- 
tradictoires qui conduisirent à cette formidable lutte trois fois séculaire, 
lutte qui les ébranla tous les deux sur leurs bases. Néanmoins, pour 
l'Italie. sur le sol de laquelle allait se livrer la bataille entre l'irpertum 
et le <acerdoliuin, commenea avec le couronnement d'Othon et la 
réunion de la couronne impériale à la royauté allemande une ère nou- 
velle, Aux puissances locales, à peine réduites dans leur autonomie 
aprés trois générations, s'opposa désormais une puissance supérieure, 
dont le rôle était de remplacer la désorganisation par ce que le moyen 
äve connaissait en fait d'organisation politique : à l'anarchie succédera 
l'ivepertuonn » (p. 261). 
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C'est l'histoire de cet 2mpeitum que M Hartmann traitera dans les 
volumes suivants. Anelen disciple de Mommsen, il nous offrira sans 
nul doute une synthese bien personnelle concernant un sujet dont se 
sont déjà occupés avec maitrise des historiens comme Winekelmann, 
Prutz, Tocche. Giesebrecht, Hauck, Hampe et Pasquale Villari (1 

[, VAN bER EXSEN 


Erwin JacoBi. Patronate quristischer Personen. (Kirchenrechtliche 
Abhandlungen, éd. U. Stutz. Fasc. 38.) Stutigart, F. Enke, 1912. 
In 8, xx-152 p. M. %. 


Dans cette etude l'auteur étudie, au point de vue juridique, le 
patronage ecclésiastique, c'est-à-dire le droit de nommer les bénéficiers 
et particulièrement les curés, attribué à des personnes morales, comme 
les églises cathédrales ou collégiales, les monastères, les établissements 
d'instruction ou de bienfaisance, et mème la communauté des parois- 
siens. Jusqu'à quel point le droit ecclésiastique a t-il reconnu ces per- 
soanes morales capables d'exercer le droit de patronage !/ 

Atin de répondre à cette Question l'auteur examine tour à tour Îles 
stipulations contenues dans le Corpus juris. les interprétations des 
décrétistes et des canonistes depuis le xn' jusqu'au xvi siecle, les 
déerets du concile de ‘Frente, et les traités de droit canon depuis cette 
époque. Cette étude aboutit à la conclusion suivante : le droit canon 
ne reconnait pas la capacité des personnes morales qua tales d'acquérir 
le droit de patronage (die Patronatrechtsf“higheit der ah:traktien 

juristischen Person). Sans doute, certaines personnes morales ont été 
considérées comme capables de posséder ce droit : mais cétaient les 
personnes morales reconnues par l'Eglise, formées dans l'Église et 
dont le but se confondait avec celui de l'Eglise. Par contre ce droit 
étuit dénié aux personnes morales formées au sein d'une Eglise dissi- 
deate. Cependant en Allemasne., en vertu d'une évolution historique. 
le droit de patronage dans l'Eglise catholique a été reconnu aux per 
sonnes morales des Eglises évangeliques-luthériennes et évangéliques- 
réformées, ainsi qu'à certaines personnes morales purement laïques. 

L'auteur termine en définissant le patronage ecclésiastique celui qui 
appartient à un clerc en vertu de <es fonctions où à une personne 
morale ecclésiastique ; le patronage laïc est celui dont jouit un laie, ou 
un clere, mais non en vertu de ses fonctions, ou une personne morale 
non ecclésiastique. 

Ces conclusions nous paraissent fondées et l’ensemble de l'étude 
dénote d'ailleurs un travail méthodique, une documentation suffisam- 


(1) Nous avons été quelque pu Surpris de ne pas trouver dans la bibliographie 
l'ouvrage de Mzr DUCMESNE, Les premiers temps de l'État pontijical. 
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ment riche. et une grande perspicacité. Nous ferons cependant remar- 
quer à l'auteur (p. 118; que le concile de Trente ne reconnait que deu 
manieres d'acquérir le droit de patronat, notamment la fondation avec 
laquelle la construction des édifices se confond, et la dotation. Cela res- 
sort très clairement des textes de la session XIV (cap. 12 de ref.) et 
de la session X XV (cap. 9 de ref.) 

(Fr. SIMENON. 


D" FR. HEIDELBERGER. Âreuzzugsversuche um die Wende des 13. 
Jahrhunderts. (Abhandlungen zur mittleren und neueren Ge- 
schichte, éd. G. v. BeLow, H. Finke, FR. MEINECKE. Fasc. 31.) 
Berlin et Leipzig, Dr. W. Rotschild, 1911. In-8, vi-84 p. M. 2,50. 


On voudrait trouver en tête de cet ouvrage une courte introduction 
Le nombre des documents inédits utilisés par l’auteur est très restreint ; 
d'autre part, il combat rarement des opinions opposées aux siennes. 
Dans cette matière, si souvent étudiée, de l'idée de croisade après la 
mort de saint Louis. l’auteur ne devait-il pas nous dire nettement ce 
qu'il apporte de nonveau ? 

Apres la prise de Saint-Jean d'Acre par Malek-Aschraf, en 1291, les 
chrétiens ne gardaient plus en Orient que l'ile de Chypre, la petite 
Arménie et quelques principautés de l'empire latin. Le zèle de la 
croisade se ranima quelque peu C'est à tort que l'on a accusé le pape 
Nicolas IV de nonchalance et d'indiflérence. En une année, car 11 
mourut le + avril 1292, il précha la cause de la Terre Sainte à tous les 
princes chrétiens ; il s'occupa de la fusion des Hospitaliers et des 
Templiers, dont la rivalité paraissait une des causes principales de la 
perte de Saint Jean d'Acre ; il étudia avec soin les projets de Charles 
de Naples et de Fidence de Padoue. 

Les graves questions politiques et religieuses qui se poserent sous 
Boniface VIIT et ses querclles avec Philippe le Bel empécherent ce 
pape de donner à la question d'Orient toute l'attention désirable, Le 
23 décembre 1:99, les Arméniens unis aux Mongols remportaient à 
Ibirms une victoire décisive sur les sarrasins. C'était le moment de 
reconquérir la Syrie, D'illustres guerriers voulaient prendre la croix. 
Des frénoises vendaient leurs parures pour équiper unetlotte Boniface 
déplova dans cette occurrence moins de zèle que Nicolas, en 1201-1292 

Plus de la moitié du livre du D" Heidelberger est consacrée à 
Clément V. L'idée de la croisade fut l'idée directrice de son pontificat. 
Malheureusement sa dépendance était étroite vis à-vis de Pllippe le 
Bel. Or le zèle affecté de celui-ci pour la ‘Terre Sainte n'était qu'un 
moven d'obtenir: des décimes. Et un autre que le successeur de siunt 
Louis pouvaitil prendre la téte d'une croisade? Aussi Clément V 
obtint-il peu de chose : une expédition des Johannites qui. d'ailleurs, 
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se contentèrent d'achever à leur profit la conquête de l'ile de Rhodes. 
Se basant sur un document nouveau, l'auteur place en 1310. au lieu de 
1308, cette prise de possession définitive. 

Dans un appendice, M. Heidelberger étudie les projets de croisade 
de Raymond Lulle. Marino Sanudo, Jacques de Molay. Pierre Dubois 
Hayton, G. Nogaret. Henry de Chypre et Le Maire d'Angers. La plu- 
part ont vu le jour sous Clément V. Quelques idées principales y do- 
minent. Notons l'interdiction rigoureuse du commerce avec les infidèles. 
Un blocus de l'Égypte était le meilleur moyen de ruiner les sarrasins. 
Mais comment faire respecter er blocus, après qu'on avait pris l'habi- 
tude des rapports commerciaux entre l'Orient et l'Occident? Et ceux-ci 
n'étaient ils pas un des meilleurs résultats des croisades ? 

Les projets analysés par l'auteur prônent en général l'union des 
ordres militaires et l'entente avec les Tartares. [IS conseillent d'atta 
quer d'abord les sarrasins en Eyvpte pour les rendre inoffensifs en 
Syrie. L'idée de Raymond Lulle est, on le sait, de convertir les infidèles 
par une propagande relisieuse intense dans leurs pays. 

E. DE Monet, S. J. 


K. H. Scnarrer, le Ausgaben der apostolisrhen Kammer unter 
Johann XXIL. Nebst den Jahresbilanien von 1516-1575. (Vatika- 
nische Quellen zur Geschichte der päpstlichen Hof- und Finanz- 
verwallung 1316-1378 in Verbindung mit ihrem historischen 
Institut zu Rom berausgegeben von der Gôrresgesellschaft. T. If.) 
Paderborn, F. Schôningh, 1941. In-8, x1-151°-911 p. M. 42. 


La publication des livres de dépenses de la chambre apostolique. 
sous le pontiticat de Jean XXII, offre un grand intérèt. Elle permet 
de mieux connaître le fonctionnement de la cour pontificale et fournit 
surtout des renseignements précis sur la gestion des finances de l'Eglise 
romaine à l'époque des papes d'Avignon. 

[l convenait avant tout que le lecteur fût quelque peu renseigné sur 
les diverses monnaies mentionnées dans le corps de l'ouvrage. M. Schater 
a reuni, dans ce but, toutes les données utilisables qu'il a pu trouver 
soit dans les recueils de numismatique déjà imprineés, soit dans les 
livres mémes de la Chambre A postolique. Il a réussi ainsi à dresser un 
tableau très complet des monnaies d’or, d'argent et de billon en circu- 
lation de 1252 jusqu'à 1375. et il a indiqué le cours de chacune d'elles 
comparativement au florin de Florence. Quelques documents, impri- 
mes dans l'introduction (1), donnent aussi des détails intéressants sur la 


(1) M. Schäfer n'a pas connu deux articles que j'ai publiés sur Les changeurs 
d'Avignon sous Jean XA\II, dans les Mémoires de l'Academie de Vaucluse, 190%, 
2e serie,t. V,p. 271-279et sur Les papes d'Atignonel leur hoteldes monnaies a Sorguex 
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frappe des monnaies et sur l'organisation de l'hôtel des monnaies sis à 
Sorgues, dans le Comtat-Venaissin. 

L'administration des finances pontificales appartenait, comme on 
sait, au camérier (1). Gasbert de Laval. qui tint cette charge de 1319 
à 1347, introduisit un usage excellent, celui d'établir la balance des 
recettes et des dépenses après chaque année d'exercice. (irâce à cette 
mesure qui ne fut délaissée qu'en 1361, nous possédons le relevé des 
comptes de la chambre apostolique. Dès lors. il est possible de connaitre 
les raisons qui incitèrent les papes d'Avignon à grever d'impôts la 
chrétienté et la proportion dans laquelle les bénéficiers ecclésiastiques 
payèrent leur tribut. 

Les recettes, provenant des taxes créées par Jean XXII et d'autres 
sources, produisirent une movenne annuelle de 228,000 florins. soit 
pour toute la durée du pontificat environ 4.100.000 florins. Par contre, 
les dépenses annuelles étaient de 253,500 tflorins : de 1316 à 1334, elles 
s'élevérent à un ensemble de 4,191,446 florins. Ainsi qu'on le voit, 
la chambre apostolique aurait dû être acculée an déficit. Il n'en 
fut rien grace à la générosité de Jean XXIT qui tira de sa propre 
cassette les fonds nécessaires pour asseoir son bilan et laisser à sa mort 
une encaisse d'environ 750,000 florins. 

Benoit XII avait toujours passé pour économe. Les comptes 
justifient la réputation que lui ont fait les chroniqueurs. Quoiqu'il 
réduisit le chiffre de ses recettes à 166,000 florins par an, son trésor 
ne cesse de s'accroitre, car ses dépenses tombent à 99,366 florins. À 
son décès, le fonds de réserve s'élevait à 1,117,000 florains. 

Au lieu de maintenir cette brillante situation financiere, Clément VI 
obéra imprudemment le trésor par des libéralités exagérées. Les 
dépenses s'élévent annuellement à 159,000 florins. Les recettes sont, 
il est vrai. de 188 500 florins ; mais elles ont un caractère fictif : elles 
sont obtenues au moyen d'emprunts. L'encaisse du trésor, à la mort de 
Clement VI, n'est plus que de 311,115 florins. 

Pour remédier à la situation financière, Innocent VI augmente le 
chiffre des impôts. Ses recettes annuelles oscillent entre 333.247 et 
167,959 tlorins, mais ses dépenses varient entre 346,750 et 141,438 flo- 
rins. C'est Le déficit. Urbain V et Grégoire XI vivent d'expédients. Ils 
Dé parviennent pas à rétablir l'équilibre de leur budget. 

D'où viennent donc les dépeuses extraordinairement élevées des 
papes d'Avignon ? La source principale est la guerre d'Italie. L'entre- 


(Comtat-Venaissin). Paris, 1908. 11 y aurait trouvé in exrtenso le document qu'il 
à imprimé incompletement p. 132*-138* et qui reporte une ordonnance rendue en 1327 
relativement aux poids et mesures employés par les changeurs d'Avignon, Les privileges 
3ccordés par Clément VI aux fonctionnaires de la Monnaie pontificale sont datés du 
1° juillet 1352. cfr Les papes d'Avignon, ul supra, p. 15-17. 

1} P. Set 6, l'auteur a dressé une liste des camériers et des trésoriers. Il écrit à 
Urt Petrus de Gros, il faut lire Cros, Arnaud d'Aux est mort le 24 août 1320 et non 
le 14; François de Conzié, le 31 décembre 1431. 
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tien de l'armée pontificale porte les dépenses extraordinaires de l'année 
1321-1322 à 125,935 tlorins, tandis que jusque-là elles variaient entre 
1790 et 30,116 florins, Dans l'année 1325-1326 c'est bien pis. Les frais 
de la guerre sont environ de 438,627 florins. Sous Benoit XII le 
chiffre des dépenses s'abaisse immédiatement, parce que le pape, 
d'humeur pacifique, renonce à continuer la guerre. Il se relève déme- 
surément sous le pontiticat de Clément VI et ne cesse de s'accroitre 
sous Innocent VI et Lrbain V.II est de 500,000 tlorins cn 1374, à 
l'époque où Grégoire XI se décide à réduire au silence les Visconti. 
Ainsi donc la conquête des États pontiticaux absorbe les revenus de la 
papauté en majeure partie. 

À part la guerre coûteuse d'Italie, les dépenses des papes d'Avignon 
eussent été plutôt modérécs. Pendant ses dix-huit années de pontiticat, 
Jean XXII dépensa 83,426 tlorins pour la cuisine, 6,752 pour la pane- 
terie, 14,239 pour l'échansonnerie, 12,931 pour l'écurie, 141,167 pour 
l'habillement de certains ofliciers de la cour et pour le mobilier du 
palais, 7,123 pour 14 décoration intérieure du palais et les objets d'art, 
6,650 pour la bibliothèque, 122,065 pour la construction et l'entretien 
des immeubles, 4,597 pour le bureau du sceau, 120,159 pour les gases 
extraordinaires et les achats du matériel de guerre, 533,611 pour le 
paiement des gens de la cour, 10,370 pour le loyer des maisons loutes 
en Avignon, Z2U,4S3 pour les achats d'immeubles ou de terres, 301,186 
pour les libéralités aux pauvres et aux couvents des o1dres mendiants, 
164,800 pour certains cadeaux. À lui seul, le chiffre des dépenses extra- 
ordinaires, occasionnées en majeure partie par la guerre, s'élève à 
2,672.40S tlorins, c'est-à-dire à 63,7 , des dépenses totales 

À l'époque de Jean XXII, les dépenses de la chambre apostolique 
étaient réparties sous quinze rubriques. Toutefois le classement n'en 
est pas tres rigoureux ; et telle dépense qui figure sous un titre pour-- 
rait tout aussi bien exister sous un autre. Les achats de sel, par 
exemple, sont insérés dans les comptes de la cuisine comme dans ceux 
de la panceterie. Quoiqu'il en soit, nous passerons rapidement en revue 
les divers chapitres de dépenses. 

l' Lu cuisine. — Sous ce titre on compreuait les achats de viande. 
de lapins, de volailles, de lard, de poisson, d'huile, d'œufs, de fromage, 
d'épices, de bois et de charbon de bois, le blauchissage du Hinge de 
table, les frais d'entretien du matériel culinaire, etc. 

Tous ICS achats sont eflectues, directement ou indirectement, sous le 
controle d'un fonctionunaire qui, du 12 août 1316 au 3 décembre 1317. 
s'intitule admanistraleur des deprnses de la Cuisine, de la paneterie, 
de l'echansunnerie, de la marechaleïie et des autres depenses de 
l'hotel de notre seryneter le sourerain jontife, et à partir du 3 décem- 
bre 1317, acheteur Où administrateur des depenses ue la cuisine. Un 
notalre ou scribe tenait note des achats et etablissuit, chaque samedi, 
le total des dépenses de la semaine. Ses comptes étaient transmis à la 
chambre apostolique qui les véritiait, les approuvait et les reportait 
dans le grand-livre. 
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Les cuisiniers avaient à leur tête un maître-queue dont on ignore le 
rôle vis-à-vis de l'acheteur de la cuisine. 

Les comptes mêmes de cuisine sont importants à consulter, car on y 
relatait les repas donnés à l’occasion de la présence d’hôtes de marque 
à la cour pontificale ou de la célébration des noces de quelque membre 
de la famille du pape. Toutes les fêtes ont généralement lieu non pas 
à Avignon, mais aux châteaux de Bédarrides, de Châteauneuf et de 
Sorgues, sans doute à cause de l’exiguité du palais pontifical. En tout 
cas, cela prouve que le pape n'hésitait point à sortir de son palais ni à 
se rendre dans les châteaux qu’il s'était plu à embellir. On voit par là 
quelle créance mérite le chroniqueur Henri de Diessenhoven qui prétend 
que Jean X XII ne sortit jamais de sa demeure, sinon pour se rendre à 
Notre-Dame-des-Doms (1). | 

Les comptes de cuisine mentionnent les cadeaux en victuailles que le 
pape offrait deux fois l'an, à Pâques et à Noël, ou dans certaines fêtes 
très solennelles et rares, aux cardinaux, au vice-chancelier, au camé- 
rier, aux maréchaux, aux sergents d'armes, aux dames de la cour, etc. 
Ces présents consistaient en moutons, porcs, lièvres, chevreaux. Les 
dames de la cour reçoivent surtout du bœuf. Quant aux chapelains, ils 
se contentaient d'épices. 

2 La panelerie. — Deux panetiers achetaient le blé, le pain, la 
pâtisserie, le sel et le fromage. 

3° L'echansonnerie. — Trois ou quatre sommeliers veillaient au 
service du vin. L'un d'eux, appelé « fruitier », pourvoyait la table ponti- 
ficale de pommes, de poires, de raisins, d'oranges, de noix et de figues, 
selon la saison. 

4 La snaréchalerie ou écurie. — Le soin des écuries pontificales 
était départi à deux ou trois maréchaux. Pour attirer la protection de 
saint Eloi sur les vingt à trente chevaux ou mulets dont ils avaient la 
garde, ces maréchaux faisaient brûler chaque année, le 1‘ décembre et 
le 25 juin, des cierges en l'honneur de leur patron. 

5° Depenses pour l'habillement. — Un « fourrier » distribuait deux 
fois l'an, au printemps les vêtements d'été, à l'automne les vêtements 
d'hiver et les fourrures, aux damoiseaux, aux chevaliers et aux écuyers, 
ainsi qu'à tous ceux que le pape désignait. Les autres fonctionnaires 
recevaient., aux mêmes époques, en numéraire, le prix de leur vestiaire. 
Le maitre du sacré palais touchait une indemnité de 12 tlorins. Chaque 
punitencier recevait 8 florins, un palefrenier 2 florins, etc. Les dames 
de la cour n'étaient pas oubliées. On leur portait des robes de prix et 
des fourrures d'hermine, de vair ou de petit gris. Les cardinaux nou- 
vellement promus étaient gratifiés d'un chapeau rouge, muni d'une 
cordelière de soie dorée, et d’un anneau d’or orné de pierreries.. 

Le pape a un tailleur attaché à sa personne et qui touchait un traite- 
ment annuel de vingt florins. Son médecin veille à monter sa garde- 


14) G. F. BoEuuEr, Fontes rerum germanicarum, t. IV, p. 21. Stuttgart, 1858. 
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robe et s'occupe aussi du mobilier de l'appartement pontifical, Jean XXII 
était âgé lors de son élévation au souverain pontificat. Il devait avoir 
environ soixante douze ans, si l'on en croit les chroniques. Aussi était-il 
frileux. La chambre apostolique achète 103 livres de plume pour 
bourrer le matelas de son lit. De plus on revêtait le matelas de four- 
rures et sur l’oreiller on posait une peau de petit gris. 

On recueillerait ainsi un foule de détails curieux sur la cour ponti- 
ficale et ses usages, l'habillement des fonctionnaires, le luxe des 
étoffes, etc. Le ditflicile est de comprendre le sens exact des mots. 
M. Schäfer nous promet à brève échéance un vocabulaire des termes 
usités par les gens de la chambre. | 

6° Dépenses en objets d'art et en cadeaux — Ee pape distribuait 
souvent des calices, des chasubles, des aubes, etc., aux églises. Les 
plus favorisées sont celles où il a jatis exercé les fonctions épiscopales 
et surtout celles de son pays natal. La chapelle pontificale avait besoin 
de riches ornements, de livres sacrés. de linge tin. Des marchands 
fournissent abondamment tout le nécessaire 

7° et 8°. — Les dépenses relatives à /a bibliolhèque pontificale el aur 
constructions sont connues depuis longtemps par la publication magis- 
trale du P. Khrle, ZZistoria bibliothecae romanorum pontificum tion 
Bonifatianae lum Avinionensis, Rome, 1889. Nous ne nous y attar- 
derons pas. Du moins eùût:1l été convenable que l'auteur citàt l'édition 
des comptes de construction du chateau de Sorgues donnée par Müntz 
dans les Mérnorr'es de la societe nationale des antiquaires de France, 
1884. p 17-36. 

9 Dans les depenses pour la bulle et les lettres de la cour on notait 
le prix du parchemin employé pour les lettres papales, le coût du 
plomb, du chanvre ou de la soie servant à sceller les documents. C'est 
ainsi qu'on achète les peaux de mouton par vingt douzaines pour 
publier le septième livre des Décrétales qui n'avait pas été adressé 
aux universités, du vivant de Clément V. 

10° Gayes extra: rdinatres et armement. — A l'époque où Jean XXII 
monta sur le siège pontifical, des abus de tout genre sévissaient dans 
l'Église. Aussi la chambre apostolique dépensa des sommes d'argent 
assez rondes pour rémunérer les services des sergents, des viguiers et 
des « valets du roi de France » qui arrêtaient, au nom du Saint Siège, 
de nombreux coupables, Les délits, qui mettent en branle la justice, 
étaient le faux monnayage, la falsitication des lettres pontiticales. le 
vol, l'hérésie... On sait ainsi, par le menu, les frais qu'occasionna 
J'instruction du procès de Hugues Géraud, et ces frais étaient conside- 
rables. [l ne faut pas moins de dix sergents à pied et de six écurers 
pour arrèter et mener de Cahors à Avignon Aymeric de Bclvèze et 
Pierre Rigaud ; ce qui cause une dépense de 180 florins environ. 

Les mesures de répression portèrent des fruits. Les comptes ne men- 
tionnent plus guère d'arrestations à partir de 1320, mais presque 
ui iquement des achats d'armes destinées à l'armée d'Italie, des paie- 
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ments de soldes effectués aux mercenaires qui combattent pour l'Église, 
des envois d'argent au légat Bertrand du Pouget, etc. 

11° Sous le titre bizarre de expensa pro cera et quibusdam extra- 
ordinaris sont enregistrées des dépenses très variées : achats de cire 
et de mèches pour faire des torches ; achats de victuailles, d'épices, de 
vaisselle, d'ustensiles de ménage, de vêtements (1); gratifications aux 
messagers venant à la cour pontificale ou envoyés au loin par le pape ; 
présents et receptions extraordinaires ; frais de la guerre de Lombar- 
die ; bienfaisances : entretien des prisonniers. 

A propos de la prison pontificale M. Schäfer établit l'existence de 
sx prisons : la prison du pape confiée à la garde de damoiseaux, de 
sersents et d'un chef appelé « soudan »; la prison de l'hôtel papal, 
placée sous la surveillance du maïtre-seodlier ; la prison de l'oilicialité 
d'Avignon; la prison de l'auditeur de la chambre apostolique; la 
prison du prévôt de Notre-Dame des-Doms ; la prison du château de 
Noves Des chaines chargeant les mains des prisonniers et des entraves 
enserrant leurs chevilles, les évasions n'étaient guère possibles. Les 
incarcérés pourvoyaient à leur propre entretien. Mais le pape avait la 
bonté de leur fouroir le vêtement et la nourriture en cas de besoin. 
D'après M. Schäfer, il n'y aurait pas eu plus de 24 à 36 personnes 
enfermées dans les prisons d'Avignon, sous le pontificat de Jean X XII. 

12° Zraitements ordinaires des familiers du pape — Depuis le 
réesne de Clément V la chambre payait les fonctionnaires de la cour 
non plus en nature, mais en argent. Toutefois le salaire équivalait à 
peu près à ce qui était donné jadis en nature. Les familiers du pape 
n'émargeaient au budget qu’autant qu'ils résidaient en Avignon. S'ils 
partaient en missions extraordinaires, on leur accordait une indemnité 
de voyage qui passait sous les rubriques précédentes de gawes extra- 
ordinaires et de dépenses extraordinaires (n. 10 et 11). Les paiements 
eurent lieu toutes les huit semaines, le samedi de la dernière semaine, 
à partir de l'année 1319-1320. [ls étaient plutôt élevés. Un chapelain 
commensal touchait 200 florins par an, le maréchal de justice, 146 flo- 
rins environ pour une durée de 28 jours, le maître en théologie, 4 gros 
sous tournois moins ? petits tournois par jour, etc. Tous ces gens recce- 
vaient en plus une part des petits services (mninula servilia), le vète- 
ment. le loyement. Les ecclésiastiques étaient nantis de bénéfices qui 
leur procuratent de bons revenus. 

Les comptes ménagent une déception. [ls ne mentionnent en sénéral 
que le traitement des hauts fonctionnaires. Dès lors on ne peut évaluer 
exactement le nombre des personnes employées au service de la cour 
pontificale. Il est probable qu'en adoptant le chiffre de 400, on n'exagère 
pas beaucoup. 

13 Loyer des hotels des fami 1 rs du pape. — Un grand nombre de 
fonctionnaires ne pouvaient trouver place dans le palais épiscopal 


1; Où voit par cette énumération d'achats combien le classement des dépenses est 
pu TIFOUTEUX. 
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tien de l'armée pontificale porte les dépenses extraordinaires de l'année 
1321-1322 à 125,935 florins, tandis que jusque-là elles variaient entre 
1790 et 30,116 florins, Dans l'année 1325-1326 c'est bien pis. Les frais 
de la guerre sont environ de 438,627 florins. Sous Benoît XII le 
chiffre des dépenses s'abaisse immédiatement, parce que le pape, 
d'humeur pacitique, renonce à continuer la guerre. Il se relève déme- 
surément sous le pontiticat de Clément VI et ne cesse de s’accroitre 
sous Innocent VI et Urbain V.Il est de 500,000 florins en 1374, à 
l'époque où Grégoire XI se décide à réduire au silence les Visconti. 
Ainsi donc la conquête des États pontificaux absorbe les revenus de la 
papauté en majeure partie. 

À part la guerre coûteuse d'Italie, les dépenses des papes d'Avignon 
eussent été plutôt modérées. Pendant ses dix-huit années de pontificat, 
Jean XXII dépensa 83,426 tlorins pour la cuisine, 6,752 pour la pane- 
terie, 14,239 pour l'échansonnerie, 12,931 pour l'écurie, 141,167 pour 
l'habillement de certains ofliciers de la cour et pour le mobilier du 
palais, 7,123 pour 14 décoration intérieure du palais et les objets d'art, 
6,650 pour la bibliothèque, 122,065 pour la construction et l'entretien 
des immeubles, 4,597 pour le bureau du sceau, 120,159 pour les rares 
extraordinaires et les achats du materiel de guerre, 533,611 pour le 
paiement des gens de la cour, 10,376 pour le loyer des maisons louées 
en Avignon, 20,483 pour les achats d'immeubles ou de terres, 301,186 
pour les libéralités aux pauvres et aux couvents des ordres mendiants, 
164,800 pour certains cadeaux. À lui seul, Le chiffre des dépenses extra- 
ordinaires, occasionnées en majeure partie par la guerre, s'élève à 
2,612,408 florins, c'est-à-dire à 63,7 ‘, des dépenses totales 

À l'époque de Jean XXII, les dépenses de la chambre apostolique 
étaient réparties sous quinze rubriques. Toutefois le classement n'en 
est pas tres rijoureux ; et telle dépense qui figure sous un titre pour-- 
rait tout aussi bien exister sous un autre. Les achats de sel, par 
exemple, sont insérés dans les comptes de la cuisine comme dans ceux 
de la paneterie. Quoiqu'il en soit, nous passerons rapidement en revue 
les divers chapitres de dépenses. 

l' Lu cuisine. — Sous ce titre vn compreuait les achats de viande. 
de lapins, de volailles, de lard, de poisson, d'huile, d'œufs, de fromage, 
d'épices, de bois et de charbon de bois, le blanchissage du linge de 
table, les frais d'entretien du matériel cuhnaire, etc. 

Jous les achats sont effectués, directement ou indirectement, sous le 
controle d'un fonctionnnaire qui, du 12 août 1316 au 3 décembre 1417. 
s'intitule admanistraleur des dépenses de la cuisine, de lu paneter-se, 
de lechansonnerte, de la marechaleïie el des autres depenses 4e 
l'hotel de notre seiynetr le souverain jontife, et à partir du 3 décern- 
bre 1317, acheteur où administrateur des dépenses ue la cuisine. Un 
notaire où scribe tenait note des achats et établissait, chaque samedi, 
le total des dépenses de la semaine. Ses comptes étaient transmis à la 
chambre apostolique qui les véritiait, Ies approuvait et les reportait 
dans 1e grand-livre. 
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Les cuisiniers avaient à leur tête un maître-queue dont on ignore le 
rôle vis-à-vis de l'acheteur de la cuisine. 

Les comptes mêmes de cuisine sont importants à consulter, car on y 
relatait les repas donnés à l’occasion de la présence d’hôtes de marque 
à la cour pontificale ou de la célébration des noces de quelque membre 
de la famille du pape. Toutes les fêtes ont généralement lieu non pas 
à Avignon, mais aux châteaux de Bédarrides, de Châteauneuf et de 
Sorgues, sans doute à cause de l’exiguité du palais pontifical. En tout 
cas, cela prouve que le pape n'hésitait point à sortir de son palais ni à 
se rendre dans les châteaux qu’il s'était plu à embellir. On voit par là 
quelle créance mérite lechroniqueur Henri de Diessenhoven qui prétend 
que Jean X XII ne sortit jamais de sa demeure, sinon pour se rendre à 
Notre-Dame-des-Doms (1). | 

Les comptes de cuisine mentionnent les cadeaux en victuailles que le 
pape offrait deux fois l'an, à Pâques et à Noël, ou dans certaines fêtes 
très solennelles et rares, aux cardinaux, au vice-chancelier, au camé- 
rier, aux maréchaux, aux sergents d'armes, aux dames de la cour, etc. 
Ces présents consistaient en moutons, porcs, lièvres, chevreaux. Les 
dames de la cour reçoivent surtout du bœuf. Quant aux chapelains, ils 
se contentaient d'épices. 

2 La paneterie. — Deux panetiers achetaient le blé, le pain, la 
patisserie, le sel et le fromage. 

3° L'echansonnerie. — Trois ou quatre sommeliers veillaient au 
service du vin. L'un d’eux, appelé « fruitier », pourvoyait la table ponti- 
ficale de pommes, de poires, de raisins, d'oranges, de noix et de figues, 
selon la saison. 

4 La snaréchalerie ou ecurie. — Le soin des écuries pontificales 
était départi à deux ou trois maréchaux. Pour attirer la protection de 
saint Eloi sur les vingt à trente chevaux ou mulets dont ils avaient la 
garde, ces maréchaux faisaient brüler chaque année, le 1° décembre et 
le 5 juin. des cierges en l'honneur de leur patron. 

5’ Dépenses pour l'habillement. — Un « fourrier » distribuait deux 
fois l'an, au printemps les vêtements d'été, à l'automne les vêtements 
d'hiver et les fourrures, aux damoiseaux, aux chevaliers et aux écuyers, 
Ainsi qu'à tous ceux que le pape désignait. Les autres fonctionnaires 
recevaient. aux mêmes époques, en numéraire, le prix de leur vestiaire. 
Le maitre du sacré palais touchait une indemnité de 12 tlorins. Chaque 
pénitencier recevait 8 florins, un palefrenier 2 florins, etc. Les dames 
de la cour n'étaient pas oubliées. On leur portait des robes de prix et 
des fourrures d'hermine, de vair ou de petit gris. Les cardinaux nou- 
vellement promus étaient gratitiés d'un chapeau rouge, muni d'une 
cordelière de soie dorée, et d'un anneau d'or orné de pierreries.… 

Le pape a un tailleur attaché à sa personne et qui touchait un traite- 
ment annuel de vingt florins. Son médecin veille à monter sa garde- 


11, G. F. BoEuxEr, Fonies rerum germanicarum, t. IV, p. 21. Stuttgart, 1858. 
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robe et s'occupe aussi du mobilier de l'appartement pontifical, Jean XXII 
était âgé lors de son élévation au souverain pontificat. Il devait avoir 
environ soixante douze ans, si l'on en croit les chroniques. Aussi était-il 
frileux. La chambre apostolique achète 103 livres de plume pour 
bourrer le matelas de son lit. De plus on revêtait le matelas de four: 
rures et sur l’oreiller on posait une peau de petit gris. 

On recueillerait ainsi un foule de détails curieux sur la cour ponti- 
ficale et ses usages, l'habillement des fonctionnaires, le luxe des 
étoffes, etc. Le ditlicile est de comprendre le sens exact des mots. 
M. Schäfer nous promet à brève échéance un vocabulaire des termes 
usités par les gens de la chambre. | 

6° Depenses en vhjets d'art et en cadeau — Le pape distribuait 
souvent des calices, des chasubles, des aubes, etc., aux églises, Les 
plus favorisées sont celles où il a jadis exercé les fonctions épiscopales 
et surtout celles de son pays natal. La chapelle pontificale avait besoin 
de riches ornemeuots, de livres sacrés. de linge tin. Des marchands 
fournissent abondamment tout le nécessaire 

7° et 8°. — Les dépenses relatives à /a bibliolhèque pontificale et aus 
constructions Sont connues depuis longtemps par la publication magis- 
trale du P. Ehrle, ZZistoiria bibliothecae romanorum pontificum tu 
Bonifatianae turn Avinionensis, Rome, 1889. Nous ne nous ÿ attar- 
derons pas. Du moins eût:il été convenable que l'auteur citat l'édition 
des comptes de construction du château de Sorgues donnée par Muntz 
dans les Mernonres de la societe nationale des antiquaires de France, 
1884. p 17-36. 

9 Dans les depenses pour la bulle et les lettres de la cour on notait 
le prix du parchemin employé pour les lettres papales, le coût du 
plomb, du chanvre ou de la soie servant à sceller les documents. C'est 
ainsi qu'on achète les peaux de mouton par vinsæt douzaines pour 
publier le septième livre des Décrétales qui n'avait pas été adressé 
aux universités, du vivant de Clément V. 

10° Gayes ertra rdinati'es et armement. — A l'époque où Jean XXII 
monta sur le siège pontifical, des abus de tout genre sévissaient dans 
l'Église. Aussi la chambre apostolique dépensa des sommes d'argent 
assez rondes pour rémunérer les services des sergents, des viguiers et 
des « valets du roi de France » qui arrêtaient, au pom du Saint-Siewe, 
de nombreux coupables. Les délits, qui mettent en branle la justice, 
étaient le faux monnayage, la falsification des lettres pontiticales. le 
vol, l'hérésie.. On sait ainsi, par le menu, les frais qu'occasionna 
J'instruction du procès de Hugues Géraud, et ces frais étuient considé- 
rables. Il ne faut pas moins de dix sergents à pied et de six écurers 
pour arréter et mener de Cahors à Avignon Aymeric de Belvèze et 
Pierre Rigaud ; ce qui cause une dépense de 180 tlorins environ. 

Les mesures de répression portèrent des fruits. Les comptes ne men- 
tionnent plus guëre d'arrestations à partir de 1320, mais presque 
ui iquement des achats d'armes destinées à l'armée d'Italie, des paie- 
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ments de soldes effectués aux mercenaires qui combattent pour l'Église, 
des envois d'argent au légat Bertrand du Pouget, etc. 

11° Sous le titre bizarre de erpensa pro cera et quibusdam exrtra- 
ordinaïiis sont enregistrées des dépenses très variées : achats de cire 
et de mèches pour faire des torches ; achats de victuailles, d'épices. de 
vaisselle, d'ustensiles de ménage, de vêtements (1); gratifications aux 
messagers venant à la cour pontificale ou envoyés au loin par le pape ; 
présents et receptions extraordinaires ; frais de la guerre de Lombar- 
die ; bienfaisances : entretien des prisonniers. 

À propos de la prison pontificale M. Schäfer établit l'existence de 
six prisons : la prison du pape confiée à la garde de damoiseaux, de 
sersents et d'un chef appelé « soudan »; la prison de l'hôtel papal, 
placée sous la surveillance du maitre-geolier ; la prison de l'otlicialité 
d'Avignon; la prison de l'auditeur de la chambre apostolique ; la 
prison du prévôt de Notre-Dame-des-Doms : la prison du château de 
Noves Des chaines chargeant les mains des prisonniers et des entraves 
enserrant leurs chevilles, les évasions n'étaient guère possibles. Les 
incarcérés pourvoyaient à leur propre entretien. Muis le pape avait la 
bonté de leur fournir le vêtement et la nourriture en cas de besoin. 
D'après M. Schätfer, il n’y aurait pas eu plus de 24 à 36 personnes 
enlfermées dans les prisons d'Avignon, sous le pontificat de Jean X XII. 

12% Jraitements ordinarres des familiers du paye — Depuis le 
rèéne de Clément V la chambre payait les fonctionnaires de la cour 
non plus en nature, mais en argent. Toutefois le salaire équivalait à 
peu près à ce qui était donné jadis en nature. Les familiers du pape 
n'émarzseaient au budget qu'autant qu'ils résidaient en Avignon. S'ils 
partaient en missions extraordinaires, on leur accordait une indemnité 
de voyage qui passait sous les rubriques précédentes de gases extra- 
ordinaires et de dépenses extraordinaires (n. 10 et 11). Les paiements 
eurent lieu toutes les huit semaines, le samedi de la dernière semaine, 
à partir de l'année 1319-1320. Ils étaient plutôt élevés. Un chapelain 
commensal touchait 200 florins par an, le maréchal de justice, 146 tlo- 
rins environ pour une durée de 28 jours, le maître en théologie, 4 gros 
sous tournois moins ? petits tournois par jour, ete. Tous ces gens rece- 
vaient en plus une part des petits services (1inula servilia), le vête- 
ment. le lozement. Les ecclésiastiques étaient nantis de bénéfices qui 
leur procuraient de bons revenus. 

Les comptes ménagent une déception. Ils ne mentionnent en général 
que le traitement des hauts fonctionnaires. Dés lors on ne peut évaluer 
exacternent le nombre des personnes employées au service de la cour 
pontificale. Il est probable qu'en adoptant le chitfre de 400, on n'exagère 
pas beaucoup. 

13 Loyer des hotels des fait rs du pape. — Un grand nombre de 
fonctionnaires ne pouvaient trouver place dans le palais épiscopal 


1) On voit jar cette enumération d'achats combien le classement des dépenses est 
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d'Avignon dont le pape avait fait sa demeure. Il fallut chercher à 
louer des logements dans la ville Cette tâche incombait aux {azatores 
domorum dont on a fait déjà connaître le rôle ici même (RHE, 1908, 
t. IX, p. 772 et sq) à propos d'un travail important de Mgr Baun- 
garten. 

14 Achats de terres et d'immeubles. — L'exiguité du palais ponti- 
fical obligea le Saint-Siège à acheter tant à Avignon qu'à Sorgues, à 
Chäteauneuf-Calcernier et à Noves des immeubles ou des terres. Toute- 
fois la nécessité de se loger guide moins le Saint-Siège dans ses achats 
que la préoccupation évidente d'arrondir ses domaines et de se créer 
des vassaux. C’est ainsi qu'en 1321 Jean XXII acquiert les droits de 
suzeraineté sur plusieurs châteaux et territoires du Comtat-Venaissin 
et les cède à Agout de Baux, à titre de fiefs. Ce puissant seigneur prête 
hommage au recteur du Comtat. 

15° Les aumones ordinaires et extraordinaires. — Les bienfaisances 
du pape Jean XXII étaient innombrables J'ai naguère exposé aux 
lecteurs de cette revue (RHE, 1904, t. V, p. 522-534 et 1905, t. VI. 
p. 33-46) comment la charité était pratiquée à la cour pontificale. On 
trouvera une foule de détails intéressants dans les comptes publiés par 
M. Schifer. 

I reste à remercier l'auteur de nous avoir fourni un instrument de 
travail très utile pour mieux apprécier les papes d'Avignon (1). 

G. MoLLaT. 


A. EcxsteiN. Zur Finanzlage Felix’ V und des Basler Konzils. (Neue 
Studien zur Geschichte der Theologie und der Kirche, éd. N. Bon- 
wetsch et R. Seeberg. Fasc. 14.) Berlin, Trowitzsch et fils, 
1912. In 8, 97 p. M. 3,80. 


Le concile de Bäle, qui s'ouvrit en 1431 en présence d'un seul 
membre et se termina sept ans après sa dernière séance solennelle. 
quand il eut perdu ses chefs, ses protecteurs, la majorité de ses parti- 


(1) Je me permets de formuler quelques réserves, M. Schafer semble ne s'étre pas 
préoccupé des publications partielles de textes qui ont paru dans diverses revues fran- 
çaises. Îl était pourtant nécessaire de les indiquer, puisque l’auteur ne nous donne 
pas les comptes in extenso. L'orthographe des noms propres est souvent fautive. 1 faut 
tire Audeberti au lieu de Andeberti, Audoini au lieu de Andoini, Hugues d'Engoléme 
au lieu de Hugues d'Angoulème, Agoutus de Baucio au lieu de Agontus, Bertrand du 
Pouget et non du Poyet (pourquoi rééditer la vieille erreur qui consiste à le dire neveu 
du pape Jean XXII), Briauda d'Euse et non Brianda, Cajarco au lieu de Caiarto, 
Bernardus de Garvo et non de Garno, Guicardi au lieu de Gintardi, Lunatensis au 
dieu de Lunacensis, Briva au lieu de Brina, etc. A la décharge de l'auteur il faut dire 
que l'orthographe des noms propres est fort maltraitée par les scribes de la chambre 
apostolique et que Sa qualité d'étranger lui rendait diflicile l'identification de noms 
d'origine française pour la majeure partie. 
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sans et ses revenus. offre à tous les points de vue le spectacle peu récon- 
fortant d'une assemblée dont l'insuflisance n'eut d’égale que la préten- 
tion. Ses membres, imbus du principe de la suprématie du concile sur 
le pape, convaincus de la nécessité d'une réforme disciplinaire dans 
l'Église, se crurent iavestis de la mission d'amoindrir le pouvoir ponti- 
fical absolu et de déplacer la base de ses ressources pécuniaires. C’est 
à leurs projets financiers que À Eckstein consacre son étude. 

Les pères du concile, qui forment une foule disparate où domine 
l'élément démocratique des clercs, des moines et des docteurs réduits 
à la portion congrue, commencent par abolir les annates. Eugène IV, 
qui voit bieo ce qu’on supprime mais non ce qu'on mettra à la place, 
refuse de sanctionner cette abolition. D'autre part, la majorité des 
membres demande que le concile en vue de la réunion des Grecs se 
tienne à Avignon. Le pape opte pour une ville d'Italie. Invité à répondre 
de ce choix, il dissout simplement l'arrogante assemblée. Celle-ci démet 
le pontife et lui cherche un successeur Comme sa situation financière 
n'est rien moins que brillante, el'e jette les yeux sur un prince opulent 
dans l'espoir qu'il comblera de ses propres deniers les dettes dont elle est 
criblée. Amédée de Savoie, heureux souverain d'une contrée florissante, 
fin politique doublé d’un spéculateur avisé.accepte la tiare,mais se refuse 
à entamer son patrimoine ni l'héritage de ses quatre enfants. Tout va 
bien au début. L'antipape Félix V se montre bon prince, son fils lui 
promet une pension annuelle et la Savoie lui accorde des subsides 
extraordinaires. Mais ces sommes suflisent à peine à l'entretien du 
fastueux pontife et de sa cour Quand il s'agit de fixer l'assiette finan- 
ciére, les membres du concile ne tombent pas d’accord sur les bénéfices 
à imposer : Allemands, Français et Espagnols réclament à l'unisson une: 
situation privilégiée. Après bien des discussions, ils promulguent. le 
4 août 1440, un décret qui assure à Félix V, durant les cinq premières 
années de son règne, un cinquième et, durant les cinq années suivantes 
un dixième des revenus des bénéfices vacants. Cette mesure, qui ne fut 
appliquée que dans la Savoie restée fidèle à son ancien souverain et 
dans les environs de Bâle. fit entrer au trésor pontifical une somme peu 
élevée que Félix se réserva malgré les protestations des cardinaux 
privés de traitement. Bientôt l'antipape demande au concile de lui 
procurer de nouvelles ressources. Non sans maugréer. les Pères lui 
accordent le droit de collation des bénéfices vacants en Savoie et les 
revenus de deux d'entre eux. Alors. cédant enfin aux réclamations 
toujours plus pressantes de ses cardinaux. Félix leur laissa la moitié 
des cinquièmés à condition qu'ils intervinssent pour les deux ticrs 
daas l'entretien des ofliciers de la curie. Mais tous les efforts pour 
boucler le budget pontifical furent vains. Les malversations des commis 
aux finances. le déclin du crédit du concile, l'échec des négociations 
militaires et matrimoniales de Félix V causèrent la faillite complète 
de ce pontife improvisé et de ses aveugles partisans. Félix V abdiqua 
le 3 avril 1449 au prix d'une retraite dorée. Quant au concile-fantome, 
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il finit pitecusement la même année en protestant de son entière sou- 
mission à Nicolas V. 

L'auteur mérite tons les éloges pour avoir écrit une contribution 
aussi sérieuse à l'histoire financière de l'Église à la fin du moyen âge. 
On peut cependant lui objecter que ce n'est pas seulement le manque 
de moyens pécuniaires qui paralysa l'action du concile de Bâle, ainsi 
qu'il l'affirme p. 97, mais aussi sa révolte et son schisme. 

". CALLAEY, O. M. Cap. 


A. WESTERMaNN, Die Türkenhilje und die politisch-kirchlichen Par - 
leien auf dem Reichstag zu Regensbuig 1532. (Heidelberger Ab- 
handlungen zur mitileren n. neueren Geschichte, éd. K. Hampe 


et H.Oncken. Fasc. 25.) Heidelberg, C. Winter, 1910. In 8, 
vur-237 p. M. 6,20. 


Ce travail, qui constitue le vingt-cinquième fascicule des 7Zei ‘el- 
berger Abhandlungen cherche à exposer la question intéressante mais 
compliquée du danger ture et la place qu'elle occupe dans la politique 
dynastique et religieuse à la diète de Ratisbonne. L'auteur à compulsé 
bien des sources d'archives pour cette consciencieuse monographie, à 
la fin de laquelle il a réuni un bon choix de textes manuscrits et im- 
primés sous le titre de Berlagen. 

M Westermann ne croit pas que la civilisation de l'empire allemand 
füt jamais en danger d'être détruite par les Turcs ; il admet toutefois 
que le « péril turc » paraissait très réel à la chrétienté en wénéral, et 
à l'Allemagne en particulier, dans le courant du xvi® siècle. Mais lors- 
que l'empereur Charles V voulait réunir une armée assez nombreuse 
pour repousser l'invasion menaceante, l'opposition religieuse et dynas- 
tique vint compromettre sérieusement ses eflorts. De là l'assemblée du 
Reichstag à Ratisbonne en 1532 et simultanément les négociations 
entre l'empereur et les protestants, d'abord à Schweinfurt et plus tard 
à Nuremberg. 

Les Etats de l'empire, particulièrement sous l'influence du diplomate 
bavarois fck, mirent comme condition à leur secours contre les Turcs 
que l’armée levée dans ce but ne pourrait servir à l'agrandissement de 
la maison de Habsbourg au détriment de Zapolya, le rival de Ferdi- 
pand au trône de Hongrie. Les Etats protestants refusèrent absolument 
de fournir aide contre les Turcs à moins qu'on ne leur octroyàät une 
paix religieuse permanente. À cette prétention la majorité catholique 
opposait avec pertinacité les termes du récès d'Augsbourg ; elle finit 
cependant par admettre, en attendant la réunion d’un concile. une 
reconnaissance du luthéranisme dans les endroits où il était déjà soli- 
dement établi. A l'argument des protestants qui alléguaient ne pouvoir 
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priver leurs États des forces militaires au milica des troubles juri- 
diques, le clergé répondait qu'ils ne seraient nullement molestés s'ils 
abaindonnaient leurs tentatives de sécularisation. Comme les luthériens 
continuaient à refnser des secours, les catholiques les soupconnèrent 
méme de comploter une attaque contre eux pendant les hostilités contre 
les Tures, et, au dire de Joerg Maurer de Memmingen, on en vint à les 
mépriser plus encore que les Juifs. 

L'auteur constate à l'honoeur des Etats catholiques qu'ils réalisèrent 
promptement une politique qui rendit la position des protestants inte- 
pable. De fait Westermaan ne voit dans le refus de secours de la part 
des luthériens qu’une question de tactique. sans intention d'abandonner 
l'empire au péril ture. Toutefois il croit que Philippe de Hesse aurait 
bien pu faire exception dans cette bonne disposition générale des pro- 
testants La conscience chrétienne de l'époque envisageait la guerre 
contre les Turcs, non comme une guerre politique, mais comme une 
lutte pour la religion à laquelle tout chrétien était obligé de prendre 
part. Bien qu'au sentiment de l'auteur, la Bavière et les protestants, 
au moins Plulippe de Hesse et son parti, n'eussent pas hésité devant 
la trahison ouverte au cas d’une guerre avec tout autre ennemi que 
les Turcs, la conception religieuse de la lutte actuelle devait aboutir à 
briser l'opposition. La défection ouverte de Nuremberg, Augsbourg et 
Francfort n’était que le commencement de la désorganisation des rangs 
protestants jusqu'alors si solidement unis. 

Avant l'ouverture de la diète de Ratisbonne, l'empereur avait essayé 
de négocier à Schweinfurt un arrangement de la situation du luthéra- 
pisme dans l'empire ; mais ces tentatives n'eurent aucun résultat. D'un 
autre côté, l'empereur ne parvenait guère a s'entendre avec les catho- 
hques. Les Etats catholiques refusèrent de voter les augmentations de 
forces arrêtées à Augsbourg ou d'assumer la charge d'approvisionner 
l'armée, Ils menacèrent à la fin de retirer tout secours contre les Turcs 
si l'on tardait plus longtemps la convocation du concile, la réglemen- 
tation de la question religieuse étant plus importante que la guerre 
contre les intideles. Cependant les catholiques déclarèrent plus tard 
qu'ils n'eurent jamais l'intention de refuser le subside qu'ils avaient 
promis. Dans ces circonstances l'empereur résolut de tout tenter pour 
obtenir du secours des protestants, malgré l'insistance des Etats catho- 
liques à attirer son attention sur les conditions du récès d'Augsbourg. 
Les princes-électeurs de Mayence et du Palatinat, comme agents de 
l'empereur, devaient s'entendre avec les protestants à Nuremberg, où 
les négociations avaient été reprises avec eux. On demandait aux 
luthériens de cesser tout effort pour la propagation de la nouvelle 
doctrine. Les demandes des « religionnaires » étaient d'ailleurs deve- 
nues plus modérées : suspension des procès entamés par le tribunal 
de l'empire et participation pour tous à la paix publique jusqu’au 
concile. Les négociations personnelles de l'empereur avec les États 
protestants chacun pris à part aboutirent. Philippe de Hesse Ini-même 
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consentit à fournir aide contre les Turcs en apprenant que la Saxe 
était prête à en faire autant La majorité catholique des Etats se laissa 
amener à consentir à une paix temporaire favec les protestants « doch 
in alwege dem vorgemelten Augspurgischem Abschid, gemeinem land- 
friden und dem rechten unabbrüchlich. » Quand les Etats catholiques 
essayèrent à la fin de faire passer leur formule du récès de Ratisbonne 
et le renouvellement qui en avait été fait à Augsbourg, Charles-Quint 
se contenta de publier la formule qu'il avait préparée lui-mème, 
passant les susdites restrictions sous silence. 
F. ZWIERLEIN. 


J, E. Scucenz. Geschichle der Gründung des Bistums Leilmeritz. 
Geschichte des Bistums und der Diôzese Leitmeritz, herausge- 
geben vom Verbande der deutschen katholischen Geistlichkeit 
Bôhmens. 1° partie. Warnsdorff, Ambr. Opitz, 1912. In-8, xxx- 
397 p. M. 5. 


Tandis que les protestants ont assez bien étudié l'histoire de icur 
confession en Pohême, les catholiques, sur ce point. sont restés en 
retard. Du côté catholique, on ne peut guère citer, comme travail mar- 
quant, que la Xirchengeschichte Bohmens de A. L. Frind, dont quatre 
volumes ont paru de 1862 à 1878, et qui est restée inachevée puisqu'elle 
pe dépasse pas l'année 1561. Il s’est bien constitué à Prague, en 18652, 
un «Comité pour l'avancement de la science de l’histoire ecclésiastique 
pationale », mais il ne semble pas avoir produit les résultats qu'on en 
espérait. Bref, l'ouvrage de Frind n’a pas eu de continuateur. M. Joh. 
Ev. Schlenz, qui enseigne l'histoire ecclésiastique au séminaire épis- 
copal de Leitmeritz, a entrepris, sinon de continuer cette histoire, tout 
au moins, et provisoirement, d'écrire celle du diocèse de Leitmeritz. 11 
nous en donne aujourd'hui le premier volume, consacré aux origines, 
et publié sous les auspices de l'Association du clergé catholique alle- 
mand de Bohémce. Les volumes suivants exposeront l'histoire propre- 
ment dite de cette circonscription épiscopale. 

Voici, dans les grandes lignes, le contenu de ce travail. Dès l'origine, 
la Bohême ressortit tout entière à l'archevêché de Prague; la situation 
de l'Eglise avait été brillante dans ce pays, particulièrement sous 
Charles IV ; dans la suite, elle pâtit naturellement beaucoup des ter- 
ribles commotions religieuses et politiques qui ébranlèrent cette patrie 
de Jean Huss; au xvi° siècle le protestantisme y fit de rapides progrès 
et, au xvi°, par la guerre de ‘Trente ans, la Bohême est appauvrie, 
ruinée, désolée. Lorsqu'il s'agit d'y restaurer la puissance des Habs- 
bourgs et du catholicisme, des voix autorisées (1), dès la fin du xvr' siècle, 


(4) Entre autres, le jésuite Nicolas Lanoyus les nonces Sega et Carafa, etc. Waïld- 
Stein Songea méine un moment à fonder une évèché sur sa terre de Jitschin. 
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indiquèrent, comme indispensable remède, la création de quelques nou- 
veaux évêchés (1). L'archevêché de Prague, répète-t-on à l’envi, est 
trop vaste; son titulaire ne peut suffisamment connaitre par lui même 
les besoins de son immense circonscription ni en visiter régulièrement 
les différentes parties; des centres régionaux de culture chrétienne sont 
nécessaires si l'on veut assurer le recrutement des clercs: il est urgent 
d’en créer. En Bohême, par conséquent, comme dans les Pays-Bas, le 
programme de la Réforme catholique est sensiblement le même : la 
création de nouveaux évêchés marche de pair avec l'épuration des 
mœurs du clergé, l'institution des séminaires diocésains, l'application 
des décrets du concile de Trente, etc. 

Seulement, dans ce domaine des Habsbourgs d'Autriche comme 
partout ailleurs, ce programme, et la création des nouveaux évêchés 
en particulier, rencontrèrent de formidables difficultés. Il fallut vaincre 
l'obstinée opposition de tous ceux ceux qui allaient être, d'une façon ou 
d'une autre. lésés par l'exécution du plan réformateur, ct, en outre, 
solutionner les questions de réalisation pratique, inséparables de toute: 
organisation nouvelle. Si l'archevêque de Prague était disposé, en 
principe, à consentir au démembrement de son archidiocéese. son cha 
pitre cathédral se montra de moins bonne composition; il tergiversa, 
protesta, fit entendre toutes sortes de doléances, essaya même d'entraver 
l'exécution du projet, et réussit finalement à obtenir quelque concession, 
à savoir la restriction du ressort territorial du nouveau siège épiscopal 
de Leitmeritz au seul arrondissement (Xreis) de cette ville (2). Les 
Etats du pays craignirent de leur côté, que l'institution des nouveaux 
prélats ne renforcçût l'influence du clergé dans leurs réunions. Certaines 
villes protestèrent au nom de leur* franchises et de leurs immunités. 
Qui, d'autre part. du pape ou de l'empereur, nommerait les nouveaux 
évêques ? Comment encore, étant donné l'état d'épuisement où se trou- 
vait le pays, assurer la subsistance de ces prélats et de leurs chapitres 
cathédraux, et concilier du même coup leurs légitimes revendications 
avec celles des quelques prévôtés et abbayes préexistantes (3)? Ces 
difficultés, et plusieurs autres. donnèrent lieu à d’interminables négo- 
ciations, projets et contre-projets, mémoires et justifications, au milieu 


(1) À Koniggrätz, Leitmeritz, Budweis, Pilsen. Dans le présent volume il n’est 
naturellement question que du deuxième. 

(2) M. Schlenz aurait pu ici faire ressortir l'attitude du chapitre cathédral de Prague 
à la lumière de l'histoire générale de ces corporations. 11 sait sans doute que les cha- 
noines de Prague n'agirent pas autrement que leurs congénères d’autres pays dars des 
Situations analogues. Les chapitres étaient des corps conservateurs par essence et ils 
étaient perpétuellement tiraillés entre l'attachement très naturel à leurs antiques 
prerogatives et la défense de la cause catholique. C’est ce qui explique les jugements 
suvent contradictoires portés sur eux, à l’époque de la Réforme, par les sommités de 
FEglise. 

3 On a fait allusion parfois, en Bohème, au xvue siècle, aux solutions qui avaient 
#é données à ces questions dans les Pays-Bas en 1559. 
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desquels M. Schlenz nous promène à plaisir. Dans ce dédale de la 
procédure, trois hommes, par leur constance et leur bonue volonté, 
ont acquis des titres à la reconnaissance de la postérité; ce sont (outre 
le pape) : l'empereur Ferdinand IT, partisan décidé. comme tous les 
princes de sa maison, de la réforme catholique de la Bohême; le car- 
dinal comte Harrach, archevèque de Prague (1623-1667), plus généreux 
que son chapitre, et qui fut un intermédiaire précieux entre la chan- 
cellerie de Vienne et la curie romaine; Schleinitz enfin, candidat de la 
première heure au sièze épiscopal de Leitmeritz, intéressé par consé- 
quent au succès des négociations, et qui en fut d'ailleurs le premier 
évêque tres meritant. En 1655 on célébra solennellement la consécration 
de ce dernier: plus d'un demi siècle s'était écoulé depuis le jour où 
avait été formulée pour la première fois l'idée de créer en Bohème de 
nouveaux évêchés. 

Il va de soi que le livre que l'on vient de résumer rapidement 
intéresse tout particulièrement l'histoire de la Bohême. Mais qui ne 
voit qu'il a aussi une portée plus sénérale? C'est une page importante 
de l'histoire de la Réforme catholique aux xvi° et xvn® siècles et des 
relations entre les Habsbourzgs et la cour de Rome. Il se lit aisément. 
Avons-nous dit que l’auteur, pour projeter la lumière sur cette ques- 
tion de la fondation de l'évêché de Leitmeritz, n’a guëre eu la faculté 
de puiser dans les archives locales, et qu'il a dû exhumer la plupart 
des correspondances qu'il cite, analyse ou publie. dans les archives de 
l'archevêché de Prague. dans celles du Ministère du cuite et de l’en- 
seignement à Vienne, des comtes Harrach et des princes de Lobkowitz? 
Cela témoigne tout à la fois de son zèle et de sa perspicacité. Tout son 
travail d’ailleurs est traverse d'un souflle religieux et vatriotique de 
bon aloi. On souhaite volontiers à M. Schlenz de mener à bonne fin 
une œuvre si laborieusement et si allégrement commencée. 

JULES CLOSON. 


CouTesse M. pe VizceruonT. L'Infante Isabelle, gouvernante des 
Pays-Bas. Préface par Godefroid Kurth. Tamines, Duculot- 
Roulin, 1912. 2 vol. in-8, xxui-469 et 632 p. Le vol. F. 7,50. 


Il était malaisé d'écrire une biographie de l'infante Isabelle sans être 
astreint à présenter une étude complète de l'histoire des Pays-Bas 
méridionaux au début du xvir* siècle On y est naturellement amené 
par les conditions politiques créées par l’acte de cession de Philippe II, 
du 6 mai 1598. L'archiduc Albert et l'infante Isabelle sont souverains 
au même titre : leur gouvernement est bien connu sous le nom de 
règne des archiducs. D'autre part, l'Espagne retient toujours la direc- 
tion politique effective des Pays Bas. De ce chef, elle les lie à toutes 
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ses amitiés comme elle les entraine dans toutes ses inimitiés interna- 
tionales. De là, pour traiter l’histoire politique des Pays Bas, la néces- 
site de la mettre en contact avec la politique générale européenne ct la 
difticulté en est grande. Rappelons rapidement les grands faits de la 
politique européenne auxquels ont été mêélés l'infante et l'archiduc. 

Le traité de Vervins (5 mai 1598) venait de mettre officiellement fin 
à la lutte séculaire entre la monarchie de France et la dyvastic des 
Habsbourgs. De ce côté l'horizon politique des Pays-Bas était éclairei. 
On pouvait maintenant caresser l'espoir de voir les archiducs réaliser 
l'union des dix-sept provinces que Philippe IT n'avait pu rétablir à 
cause de sa politique vis-à-vis de la France et de l'Angleterre. Cepen- 
dant le traité de Vervins n'avait pas mis fin à toutes les difficultés 
Henri IV restait toujours l'ennemi de l'Espagne et le montrait bien 
par les secours en hommes et en argent qu'il fournissait aux Provinces- 
Unies. On sait que l'assassinat d'Henri 1V, en 1610, vint à point pour 
empecher une guerre qu'auraient provoquée l'épopée de la princesse 
de Condé et l'attitude énergique des archidues à la cour desquels la 
princesse avait cherché refuge ft. II, p. 82 sv.). 

Après diflérentes négociations, les archiducs concluent avec 
Jacques [® d'Angleterre, le traité de 1604, simple pacte commercial. 
Où ne put aboutir à un traité de paix parce que, de part et d'autre, du 
côté des archiducs comme du côté de Jacques If, on voulait avec intran- 
sigeance introduire des stipulations d'ordre religieux. 

La grande difficulté politique était toujours la question du conflit 
avec les Provinces-Unies : une solution provisoire intervint en 1609 
sous la forme d'une trêve de douze ans, également simple pacte com- 
mercial, comme l'acte de 1604 

La lassitude seule des deux adversaires avait amené Ja trêve. mais 
de 1598 à 1609, la lutte avait été vive, marquée par des alternatives 
de revers et de succès ct par le siège d'Ostende (1600-1604), l'épisode le 
plus sanglant de la guerre. La part qui revient à l'infante Isabelle est 
d'avoir insisté avec force à Madrid pour la conclusion de la paix. 
Philippe ITT se résiguait difficilement à négocier un traité qui semblait 
reconcaitre l'acte de séparetion de 1579 et trainait en longueur alors 
que les Provinces méridionales réclamaient la paix. En 1621, on cher- 
cha à donner un caractère définitif à la trêve qui touchait à sa fin ; mais 
les néwociations échouërent malgré les bonnes dispositions de l'infante 
et de Maurice de Nassau Engagée dans la guerre de Trente ans avec 
la Lisne catholique, l'Espagne entraina les Pays-Bas, tandis que les 
Provinces Unies faisaient cause commune avec le parti protestant. La 
canséquence nécessaire fut la reprise des hostilités avec les Provinces- 
Unies : c'est la partie la plus douloureuse de l'histoire du règne des 
archiducs. Le territoire subit de nouveaux démembrements par la prise 
de Bréda, de Bois-le-Duc et de Maestricht, tandis que l'infante clle- 
mème devient suspecte ct est forcée de se disculper. Il est diflicile de 
préciser le rôle joué par l'infante [sabelle dans la guerre de Trente ans. 
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Ramenée à la fonction diminuée de simple gouvernante, mise soustutelle 
par les ministres castillans, ses combinaisons ou ses projets n'ont pu 
exercer une influence décisive. Pour le fait particulier de la paix avec 
les Provinces -Unies en 1633, l'initiative de l'infante s'est brisée contre 
la mauvaise volonté de Philippe IV. 

Le règne des archiducs est resté sympathique et populaire parce qu il 
marque une ère de relèvement après une période d'agitation et de 
troubles politico religieux. On s'emploie à réparer les ruines maté- 
rielles et morales accumulées à la suite des troubles. C'est un tempsde 
restauration religieuse et matérielle ainsi que de renaissance artistique 
et littéraire Il est plus aisé de suivre en ces domaines le rôle de l'archi- 
duc et de l’infante qui sont des protecteurs éclairés des savants et des 
artistes. Leurs faveurs et leurs générosités vont nombreuses aux 
collèges fondés par les jésuites et les augustins pour l'éducation de la 
_ jeunesse En mème temps, les archidues travaillent à la réorganisation 
de l’université de Louvain (1617). Il est à peine nécessaire de dire que 
toute la sympathie de l'infante comme celle de l'archiduc va à l'œuvre 
de la restauration religieuse : les archiducs y sont naturellement amenés 
par leur tempérament religieux mystique comme par le mouvement 
général de renaissance religieuse remarquable également en France et 
en Allemagne. Les quelques faits apportés par la comtesse de Viller- 
mont suffisent pour caractériser l'attitude de l'infante en cette matière 
(voir t. IT, p 95 sv., p. 486 sv.). 

La biographie de l'infante ne serait pas complète si on ne nous faisait 
pas connaitre sa vie intime et celle de souveraine. C'est, à coup sür. la 
partie la plus originale du travail de la comtesse de Villermont. Elle 
nous a montré l’infante dans sa vraie nature, accommodant ses devoirs 
sociaux de souveraine avec la piété la plus austère, tenant une 
cour élégante et fastueuse à l'image de celle de Madrid et à l'écart de 
tout désordre. 

Il faut franchement féliciter la comtesse de Villermont de s'être 
astreinte à un labeur ardu pour nous présenter de la grande infante 
un portrait qui met bien en relief toute sa personnalité. Nous voudrions 
cependant nous permettre quelques critiques. Le portrait d'Isabelle ne 
se serait-il pas détaché avec plus d'ampleur si M'e de Villermont en 
avait mené d'une seule ligne les différents traits? Pourquoi n'avoir pas 
exposé successivement le rôle de l'infante dans les relations politiques 
avec la France, la Hollande, l'Angleterre, l'Allemagne cet l'Espagne ? 
C'était le dessin naturel de la personnalité politique. On pouvait alors 
pous présenter l'infante comme souveraine travaillant à la réorganisa- 
tion du pays. De la vie publique, on passait naturellement à la vie 
privée. Ainsi apparaissaient bien mis en lumière les grandes lignes de 
la belle figure de l'infante Isabelle. A les laisser éparses en de multiples 
points disséminés dans les deux gros volumes du travail, le lecteur 
court risque de ne pas saisir la beauté de l'ensemble. 

Quelques documents publiés en appendice pourraient prèter à confu- 
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sion : en appendice au tome I, p. 426, l'auteur publie, d’après M. de 
Montpleinchamp (/Zistoire de l'archiduc Albert, gouverneur general 
puis prince souverain de la Belgique, p. 96 sv., édit. de 1693) la lettre 
de renonciation au cardinalat adressée à Clément VIIT. Il ne s'agit 
pullement de l'acte de renonciation dont l'instrument authentique est 
conservé à la Bibliothèque vaticane (Bibl. Barberini, ms. 2444) : le texte 
publié relate les sentiments prêtés à l’archiduc en cette circonstance 
par M. de Montpleinchamp dont les tendances au panégyrique sont 
trop connues (1). En appendice au tome IT, p. 548, se trouve une liste 
que l'auteur qualifie de Liste des abbayes relevees ou restaurees par 
les archiducs : ce document est extrait du registre 1249 des Papiers 
d'Etat et d'Audience C'est une simple nomenclature, au demeurant 
incomplète, des nominations d'abbés et d'abbesses, effectuées par les 
archiducs en exécution du concordat brabançon de 1564, puis de l’indult 
du ?4 janvier 1600, qui leur avait conféré les droits de nomination. 

Le livre de la comtesse de Villermont restera sûrement l’un des plus 
beaux monuments élevés à la gloire de la grande infante. On ne la con- 
naissait que par des pamphlets ou par des panégyriques également 
éloignésde la vérité. C'est un beau mérite et une œuvre bien patriotique 
pour la comtesse de Villermont d’avoir montré sous son vraijour l'infante 
Isabelle qui, tout en restant espagnole, s'était adaptée parfaitement au 
tempérament des Belges du xvr° siècle 

A PASTURE. 


J. Hino. Honoré Tournely und seine Stellung zum Jansenismus. 
Mit besonderer Berücksichtigung der Stellung der Sorbonne zum 
Jansenismus. Ein Beitrag zur Geschichte des Jansenismus und der 
Sorbonne. (Freibürger theologische Studien. Fasc. 5.) Fribourg- 
en-Br., Herder, 1911. In-8, xx-187 p. M. 3,60. 


Il nous suffira de retracer brièvement la carrière du fameux théolo- 
gien et adversaire du jansénisme que fut Tournely et d'indiquer 
sommairement les luttes auxquelles il fut mêlé pour faire apprécier 
l'importance du présent ouvrage. Né à Antibes au sud de la Provence. 
le 28 août 1658, Tournely, de famille pauvre, put faire, grâce aux 
subsides de bienfaiteurs, les études pour lesquelles Dieu l'avait admi- 
rablement doué Il fut promu au doctorat en théologie à la Sorbonne 
en 1686. Suivent deux années dont l'auteur ne nous dit rien. De 1688 
à 1692, Tournely occupa avec éclat une chaire à l'université de Douai 


il; Le panégriste n’a méme pas le mérite de l'originalité : il emprunte le texte 
de la lettre à AUBERT LEMIRE, De vita Alberti, pri, sapientis, prudentis Belgarum 
principis cCOmmenlarius, p. 26 sv. Anvers, 1622. 
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desquels M. Schlenz nous promène à plaisir. Dans ce dédale de la 
procédure, trois hommes, par leur constance ct leur bonue volonté, 
ont acquis des titres à la reconnaissance de la postérité; ce sont (outre 
le pape) : l'empereur Ferdinand ITI, partisan décidé. comme tous les 
princes de sa maison, de la reforme catholique de la Bohême; le car- 
dinal comte Harrach, archevêque de Prague (1623-1667), plus généreux 
que son chapitre, et qui fut un intermédiaire précieux entre la chan- 
cellerie de Vienne et la curie romaine; Schleinitz enfin, candidat de la 
première heure au siège épiscopal de Leitmeritz, intéressé par consé- 
quent au succès des négociations, et qui en fut d'ailleurs le premier 
évêque très méritant. En 1655 on célébra solennellement la consécration 
de ce dernier; plus d'un demi siècle s'était écoulé depuis le jour où 
avait été formulée pour la première fois l'idée de créer en Bohême de 
nouveaux évêchés. 

Il va de soi que Île livre que l'on vient de résumer rapidement 
intéresse tout particulièrement l'histoire de la Bohême. Mais qui ne 
voit qu'il a aussi une portée plus sénérale? C'est une page importante 
de l'histoire de la Réforme catholique aux xvi° et xvr° siècles et des 
relations entre les Habsbourgs et la cour de Rome. Il se lit aisément. 
Avons-nous dit que l’auteur, pour projeter la lumière sur cette ques- 
tion de la fondation de l'évêché de Leitmeritz, n’a guère eu la faculté 
de puiser dans les archives locales, et qu'il a dû exhumer la plupart 
des correspondances qu'il cite, analyse ou publie, dans les archives de 
l'archevêché de Prague. dans celles du Ministère du culte et de l’en- 
seignement à Vienne, des comtes Harrach et des princes de Lobkowitz? 
Cela témoigne tout à la lois de son zèle et de sa perspicacité. Tout son 
travail d'ailleurs est traversé d'un soutlle religieux et vatriotique de 
bon aloi. On souhaite volontiers à M. Schlenz de mener à bonne fin 
une œuvre si laboricusement et si allègrement commencée. 


JULES CLOSON. 


CouTesse M. pe ViLLERuONT. L'Infante Isabelle, gouvernante des 
Pays-Bas. Préface par Godefroid Kurth. Tamines, Duculot- 
Roulin, 1912. 2 vol. in-8, xxiu-469 et 632 p. Le vol. F. 7,50. 


I était malaisé d'écrire une biographie de l'infante Isabelle sans être 
astreint à présenter une étude complète de l'histoire des Pays-Bas 
méridionaux au début du xvii® sivcle On y est naturellement amené 
par les conditions politiques créées par l'acte de cession de Philippe IX, 
du 6 mai 1598. L'archiduc Albert et l'infante Isabelle sont souverains 
au mème titre : leur gouvernement est bien connu sous le oom de 
règne des archiducs. D'autre part, l'Espagne retient toujours la direce- 
tion politique effective des Pays Bas. De ce chef, elle les lie à toutes 
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ses amitiés comme elle les entraine dans toutes ses inimitiés interna- 
tionales. De là. pour traiter l'histoire politique des Pays Bas, Ia néces- 
sité de la mettre en contact avec la politique générale européenne et la 
difliculté en est grande. Rappelons rapidement les grands faits de la 
politique européenne auxquels ont été mélés l'infanteet l'archiduc. , 

Le traité de Vervins (5 mai 159) venait de mettre officiellement fin 
à la lutte séculaire entre la monarchie de France et la dynastie des 
Habsbourgs. De ce côté l'horizon politique des Pays-Bas était éclairei. 
On pouvait maintenant caresser l'espoir de voir les archidues réaliser 
l'union des dix-sept provinces que Philippe IT n'avait pu rétablir à 
cause de sa politique vis à-vis de la France et de l'Angleterre. Cepen- 
dant le traité de Vervins n'avait pas mis fin à toutes les difficultés 
Henri IV restait toujours l'ennemi de l'Espagne et le montrait bien 
par les secours en hommes et en argent qu'il fournissait aux Provinces- 
Unies. On sait que l'assassinat d'Henri IV, en 1610, vint à point pour 
empeécher une guerre qu'auraient provoquée l'épopée de la princesse 
de Condé et l'attitude énergique des archiducs à la cour desquels la 
princesse avait cherché refuge (t. If, p. 82 sv.). 

Après différentes négociations, les archiducs concluent avec 
Jacques I d'Angleterre. le traité de 1604, simple pacte commercial. 
Oo ne put aboutir à un traité de paix parce que, de part et d'autre, du 
côté des archiducs comme du côté de Jacques [®", on vaulait avec intran- 
sigeance introduire des stipulations d'ordre religieux. 

La grande difficulté politique était toujours la question du conflit 
avec les Provinces-Unies : une solution provisoire intervint en 1609 
sous la forme d'une trêve de douze ans, également simple pacte com- 
mercial, comme l'acte de 1604 

La lassitude seule des deux adversaires avait amené Ja trêve. mais 
de 1598 à 1609. la lutte avait été vive, marquée par des alternatives 
de revers et de succès et par le siège d'Ostende (1600-1604), l'épisode le 
plus sanglant de la guerre. La part qui revient à l'infante Isabelle est 
d'avoir insisté avec force à Madrid pour la conclusion de la paix. 
Philippe III se résignait difficilement à négocier un traité qui semblait 
reconuaitre l'acte de séparation de 1579 et trainait en longucur alors 
que les Provinces méridionales réclamaient la paix. En 1621, on cher- 
cha à donner un caractère définitif à la trêve qui touchait à sa fin ; mais 
les négociations échouèrent malgré les bonnes dispositions de l'infante 
et de Maurice de Nassau Engagée dans la guerre de Trente ans avec 
la Ligne catholique, l'Espagne entraina les Pays-Bas, tandis que les 
Provinces Unies faisaient cause commune avec le parti protestant. La 
conséquence nécessaire fut la reprise des hostilités avec les Provinces- 
Unies : c'est la partie la plus douloureuse de l'histoire du règne des 
archiducs. Le territoire subit de nouveaux démembrements par la prise 
de Bréda, de Bois-le-Duc et de Maestricht, tandis que l'infante elle- 
méme devient suspecte et est forcée de se disculper. Il est ditlicile de 
préciser le rôle joué par l'infante [Isabelle dans la guerre de Trente ans. 
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Ramenée à la fonction diminuée de simple gouvernante, mise sous tutelle 
par les ministres castillans, ses combinaisons ou ses projets n'ont pu 
exercer une influence décisive. Pour le fait particulier de la paix avec 
les Provinces -Unies en 1633, l'initiative de l'infante s'est brisée contre 
la mauvaise volonté de Philippe IV. 

Le règne des archiducs est resté sympathique et populaire parce qu'il 
marque une ère de relèvement après une période d'agitation et de 
troubles politico religieux. On s'emploie à réparer les ruines maté- 
rielles et morales accumulées à la suite des troubles. C'est un tempsde 
restauration religieuse ct matérielle ainsi que de renaissance artistique 
et littéraire Il est plus aisé de suivre en ces domaines le rôle de l'archi- 
duc et de l’infante qui sont des protecteurs éclairés des savants ct des 
artistes. Leurs faveurs et leurs générosités vont nombreuses aux 
collèges fondés par les jésuites et les augustins pour l'éducation de la 
jeunesse En mème temps, les archiducs travaillent à la réorganisation 
de l'université de Louvain (1617). Il est à peine nécessaire de dire que 
toute la sympathie de l'infante comme celle de l'archiduc va à l'œuvre 
de la restauration relisieuse : les archiducs y sont naturellement amenés 
par leur tempérament religieux mystique comme par le mouvement 
général de renaissance religieuse remarquable également en France et 
en Allemagne. Les quelques faits apportées par la comtesse de Viller- 
mont suffisent pour caractériser l'attitude de l’infante en cette matière 
(voir t. IT. p 95 sv., p. 486 sv.). 

La biographie de l'infante ne serait pas complète si on ne nous faisait 
pas connaitre sa vie intime et celle de souveraine. C'est, à coup sür, la 
partie la plus originale du travail de la comtesse de Villermont. Elle 
nous a montré l’infante dans sa vraie nature, accommodant ses devoirs 
sociaux de souveraine avec la piété la plus austère, tenant ue 
cour élégante et fastueuse à l'image de celle de Madrid et à l'écart de 
tout désordre. 

Il faut franchement féliciter la comtesse de Villermont de s'être 
astreinte à un labeur ardu pour nous présenter de la grande infante 
un portrait qui met bien en relief toute sa personnalité. Nous voudrions 
cependant nous permettre quelques critiques. Le portrait d'Isabelle ne 
se serait-il pas détaché avec plus d'ampleur si Me de Villermont en 
avait mené d'une seule ligne les différents traits? Pourquoi n'avoir pas 
exposé successivement le rôle de l'infante dans les relations politiques 
avec la France, la Hollande, l'Angleterre, l'Allemagne et l'Espagne ? 
C'était le dessin naturel de la personnalité politique. On pouvait alors 
pous présenter l'infante comme souveraine travaillant à la réorganisa- 
tion du pays. De la vie publique, on passait naturellement à la vie 
privée. Ainsi apparaissaient bien mis en lumière les grandes lignes de 
la belle figure de l'infante Isabelle. A les laisser éparses en de multiples 
points disséminés dans les deux gros volumes du travail, le lecteur 
court risque de ne pas saisir la beauté de l'ensemble. 

Quelques documents publiés en appendice pourraient prêter à confu- 
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sion : en appendice au tome I, p. 426, l’auteur publie, d'après M. de 
Montpleinchamp (Z/istoire de l'archiduc Albert, gouverneur general 
puis prince souverain de la Belgique, p. 96 sv., édit. de 1693) la lettre 
de renonciation au cardinalat adressée à Clément VIII. Il ne s'agit 
nullement de l'acte de renonciation dont l'instrument authentique est 
conservé à la Bibliothèque vaticane (Bibl. Barberini, ms. 2444) : le texte 
publié relate les sentiments prêtés à l’archiduc en cette circonstance 
par M. de Montpleinchamp dont les tendances au panégyrique sont 
trop connues (1). En appendice au tome IT, p. 548, se trouve une liste 
que l’auteur qualifie de Liste des abbayes relevées ou restaurees par 
les archiducs : ce document est extrait du registre 1249 des Papiers 
d'Etat et d'Audience C'est une simple nomenclature, au demeurant 
incomplète, des nominations d'abbés et d'abbesses, effectuées par les 
archidues en exécution du concordat brabançon de 1564, puis de l’indult 
du ?4 janvier 1600, qui leur avait conféré les droits de nomination. 

Le livre de la comtesse de Villermont restera sûrement l'un des plus 
beaux monuments élevés à la gloire de la grande infante. On ne la con- 
naissait que par des pamphlets ou par des panégyriques également 
éloignésde la vérité. C'est un beau mérite et une œuvre bien patriotique 
pour la comtesse de Villermont d’avoirmontré sous son vrai jour l’infante 
Isabelle qui, tout en restant espagnole, s'était adaptée parfaitement au 
tempérament des Belges du xvri siècle 

À PASTURE. 


3. Hi. Honoré Tournely und seine Stellung zum Jansenismus. 
Mit besonderer Berücksichtigung der Stellung der Sorbonne zum 
Jansenismus. Ein Beitrag zur Geschichte des Jansenismus und der 
Sorbonne. (Freibürger theologische Studien. Fasc. 5.) Fribourg - 
en-Br., Herder, 1911. In-8, xx-187 p. M. 3,60. 


Il nous suffira de retracer brièvement la carrière du fameux théolo- 
gien et adversaire du jansénisme que fut Tournely et d'indiquer 
sommairement les luttes auxquelles il fut mêlé pour faire apprécier 
l'importance du présent ouvrage. Né à Antibes au sud de la Provence. 
le 28 août 1658. Tournely, de famille pauvre, put faire, grâce aux 
subsides de bienfaiteurs, les études pour lesquelles Dieu l'avait admi- 
rablement doué Il fut promu au doctorat en théologie à la Sorbonne 
en 1686. Suivent deux années dont l'auteur ne nous dit rien. De 1638 
à 112, Tournely occupa avec éclat une chaire à l'université de Douai 


(1, Le panegvriste n’a méme pas le mérite de l'originalité : il emprunte le texte 
de Ja lettre à AUBERT LEMiRF, De vita Alberti, pri, samientis, prudtentis LBelgarum 
priacipis commentarius, p. 26 sv. Anvers, 1622. 
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et fut nommé à un canonicat vacant à la cathédrale de Tournai Lors- 
que, en 1692, le professeur Robert cessa ses cour: à la Sorbonne, ce fut 
sur Tournely que se porta le choix de la majorité du collège appelé à 
désigner son successeur. Sa carrière ici comme à Douai fut brillante et 
pleine de succè+. Sa ccnstance à défendre la bulle Unigentitus de 1713 
contre les attaques de ses collèsues jansénistes lui valut d'être exclu 
des réunions de la faculté, de 1716 à 1720. Il résigna ses fonctions de 
professeur en 1717. De 1720 à 1727 Tournely assista à l'apaisement pro- 
gressif de l'opposition à Rome au sein la Sorbonne. Il mourut à l'âse de 
71 ans, le 26 décembre 1729, avec l'assurance du triomphe final de la 
bulle, qui était aussi son triomphe 

Bien des questions soulevées à cette époque occupérent l'attention 
du théologien, telles que l'orthodoxie de la Cite nystique de Marie 
d'Agreda, et des Maximes des Saints de Fénelor, les rites malabares 
ou le système d'accommodement adopté par les Jésuites dans leurs 
missions. Mais c'est dans les luttes jansénistes surtout que Tournelv 
dépensa ses talents au profit de la vérité. L'auteur nous déerit 
toutes les phases de cette histoire si compliquée : les origines, briève- 
ment, la suite des bulles pontificales, Zn emminenti d'Urbain VIIT 
(6 mars 11542), Cum o casione d'Innocent X {31 mai 1653), condamnant 
les cinq propositions, les deux bulles d'Alexandre VIT, Ad sacr mn 
beali L’etri Sedem (16 octobre 1656) et Regrmr, ts apostolies (15 fevrier 
1665) avec le formulaire que Fournely eut à signer pendant ses études 
théologiques : la paix de Clément IX ; le jansénisine dans les Pays-Bas 
et la fourberie de Douai où l'auteur plaide l'innocence de Tournelr ; 
le cas de conscience de 1701 et la bulle Fineam Domini de Clément X1 
(16 juillet 1705j. La bulle Urigenituxs aussi de Clément XT (8 septem- 
bre 1713) condamnant les erreurs de Paschase Quesnel, avec les luttes 
passionnées qu’elle excita au sein de la Sorbonne, constitue la matière 
de la seconde partie de l'ouvrage. Partout Tournely prend la défense 
de la doctrine enseignée par Rome ; mème, malgré ses principes galli 
caps, il réfute l'appel du jugement du pape au concile général, dernier 
retranchement des janusénistes obstinés « appclants ». 

Sigualons encore le chapitre où l'auteur expose le système de Janse- 
pius et de Quesnel et l'analyse qu'en fait Tournely, ainsi que le passage 
où il cherche à rendre et à expliquer par l'augustinisme, le gallicanisme 
et le cartésianisme, l'état d'âme de tant d'hommes savants et pieux. se 
disant attachés à l'Eglise catholique, et en mème temps défenseurs 
obstinés d'une doctrine condamnée par Rome. Au cours de sa disserta- 
tion l'auteur pose nettement les différents problèmes souleves pendant 
ce siècle troublé, sans vouloir cependant les résoudre tous. — Que faut-il 
penser de l'accord qui existe, d'après les jansenistes, entre l'Augresti- 
nes de l'évèque d'Ypres et la doctrine de l'évêque d'Hippone ? — Les 
cinq propositions condamnées par [Innocent X sont-elles vraiment tirées 
de l'A ugustinus ? —Quelle fut la portée dogmatique de la paix de Clé- 
ment IX ? — Faut-il admettre l'infaillibilité de l'Église en matière de 
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faits dogmatiques ? Comment soustraire le thomisme à la condamnation 
dont est frappé le jansénisme ? 

En voilà assez, croyons-nous, pour souligner l'importance de cette 
publication. Quant à sa valeur. la bibliographie qui occupe les pages I 
à XX en donne déjà une garantie séricuse Nous n'y avons cependant 
pas rencontré Godefroi Hermant, Wernoires (éd, A. Gazier, 6 vol. in-8°. 
Paris, 1905-1910). Nous nous permettons de faire encore quelques 
remarques d'importance secondaire. L'auteur considère-t-il comme 
certaine la demande d'admission dans la Compaguie de Jésus par 
Jansenius (p. 4)? — Non seulement à Paris, mais aussi à Rome on 
délibéra d'abord sur sept propositions extraites de l'Auqgustinus. — 
L'antipathie violente en certains milieux contre la compagnie de Jésus, 
ne peut-elle pas aussi entrer en ligne de compte pour expliquer la psy- 
chologie de bien des jansénistes? L'auteur objecte deux fois (p. 42, note >, 
et p. 60) aux chefs jansénistes de n'avoir pas assez tenu compte des 
ouvrages de saint Augustin contre les Manichéens et les Donatistes. 
N'admet-il donc pas le principe du P Rottmanner qu'il faut étudier 
les ouvrages de saint Augustin dans leur suite chronologique et que 
ce n'est pas interpréter saint Augustin que de corriger ses opinions 
dernières auxquelles il a abouti, par des citations de ses écrits anté- 
rieurs ? 

Souhaitons que l’auteur, en poussant ses investigations, parvienne 
à combler les lacunes, à lever les doutes et à remplacer par des 
témoignages les simples présomptions qui restent dans son ouvrage : 
fous desiderata imputables à la pénurie des sources ou à la partialité 
de celles qui ont déjà été publiées à ce sujet 

A. LEGRAND 


P. Gacnoc. La dime ecclésiastique en France. Paris, Ance. librairie 
Poussielgue, 4. De Rigord, 1911. In-8, 43 p. 


Henri Marion. La dime ecclésiastique en France au XVIII siècle et 
sa suppression. Étude d'histuire du droit suivie d’un aperçu sur 
les dimes inféodées à la même époque. Bordeaux, Cadoret, 1912. 
In.8. xx-403 p. 


M. Marion, faisant de l'histoire du droit, considère la dime sous tous 
ses aspects. Après un aperçu historique sur cette redevance depuis son 
établissement, nous trouvons dans une première partie du travail des 
études sur l'assiette cet la perception de la dime, sur ses charges et son 
produit. Suit alors une appréciation au point de vue de son influence 
sur l'agriculture, des procès qu'elle suscita, des abus qu'elle engendra 
et des circonstances qui amenèrent sa suppression. Cette suppression 
est étudiée en détail ainsi que les tentatives de remplacement et de 
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restauration. L'auteur consacre une dernière partie à l'étude de la 
dime inféodée et termine son travail par une appréciation de l'œuvre 
des assemblées révolutionnaires relativement à la dîime. Quelques 
pièces justificatives sont insérées à la fin du volume. 

L'ouvrage de M. Gagnol ne traite pas de la dîme à ce point de vue 
du droit. Pourtant, comme l'auteur a voulu « savoir ce que c'était que 
la dime en France sur la fin de l'ancien régime, comment elle fonc- 
tionnait, qui en profitait et quelle impression elle produisait sur le 
peuple, » son travail correspond parfaitement à la plus grande partie 
de celui de M. Marion. I] n'est donc pas sans intérêt de mettre leurs 
conclusions en parallèle, d'autant plus que ces conclusions ne sont pas 
loin de s'accorder. Ce résultat est remarquable si l'on considère que 
les deux auteurs ont puisé à des sources différentes. 

En effet, quant aux travaux utilisés, tant anciens que modernes, la 
bibliographie de M. Marion est bien plus abondante, tandis que ses 
sources inédites sont de beaucoup moins importantes que celles de 
M. Gagnol. 

Si l'on peut donc regretter que les deux ouvrages s’ignorent, on est 
néanmoins heureux de constater qu’ils ne font pas double emploi. 

Comme documents du xvru* siècle, M. Marion se sert principalement 
des archives départementales de la Gironde, inédites et fort riches en 
données au sujet de la dime. Il en fait l’analyse au début de son 
ouvrage. Viennent ensuite les procès-verbaux des assemblées du clergé, 
les rapports des agents, les mémoires, les dictionnaires de droit, les 
coutumicrs. Enfin les cahiers des États généraux, les archives parle- 
mentaires etc., le tout éclairé par des notes instructives qui en mon- 
trent l'importance. 

M. Gagnol, au contraire, a puisé presque uniquement aux archives 
départementales. Il a parcouru non seulement les inventaires déposés 

à la bibliothèque nationale, mais il a « travaillé dans plus de soixante 
bureaux d'archives départementales ». On comprend dès lors comme 
quoi il nous donne 250 pages de pièces justificatives. 

L'histoire de la dime se réduisant à une grande quantité de détails, 
il ne nous est guère possible de donner une analyse complète de ces 
deux ouvrages. Tout au plus pouvons-nous y relever quelques points 
de comparaison. 

Ainsi dans les recherches des personnes soumises à la dime se retlète 
nettement la facon différente de procéder chez les deux auteurs : 
M, Marion nous donne les textes législatifs, p. ex. au sujet des nobles, 
des ordres religieux, tandis que M. Gagnol cite des applications parti- 
lières et nous donne partant une énumération plus complète et plus 
vivante. Dans l'examen de la quotité des dimes M. Marion donne le 
nombre treize comme chiffre moyen du taux de la dime ; M. Gagno) 
au contraire conclut à la moyenne de 15.5. La raison de cette difTé- 
rence est double. ‘Tout d'abord M. Gagnol ne tient pas compte dans 
son estimation de la menue dime trop insigoifiante par rapport aux 
grosses dimes, mais qui influe considérablement sur l'estimation de 
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M. Marion. Ce dernier prend comme base de sa moyennc le taux de la 
dime dans quelques départements éparpillés sur toute la France, tandis 
que le premier fait un relevé complet de tous les départements, travail 
immense mais qui nous parait définitif. Si l'on veut vérifier, on trou- 
vera que le taux déduit par M. Gagnol de ses recherches particulières 
dans les archives, correspond sensiblement à celui que M. Marion nous 
donne puur les mêmes provinces, mais qu’il a trouvé, lui, dans les 
cahiers des doléances et dans les travaux particuliers sur ces régions. 
Une autre question assez largement traitée par les deux auteurs, c'est 
celle dela dime inféodée. Leurs conclusions, par rapport à l'origine de 
ces dimes, corroborent celles de M. Paul Viard, déjà indiquées ici (1). 
Ils s'accordent sensiblement à trouver cette quadruple origine : « 1° les 
libéralités faites par les princes à leurs hommes au détriment de l'Eglise; 
2 l'usurpation des dimes tantôt progressive, tantôt brutale, par les 
seigneurs Jaiques; 3° les aliénations, soit volontaires, soit forcées, 
coosenties en vue d’un intérêt public par les prélats et les corps ecclé- 
siastiques ; 4° l'administration simoniaque de certains clercs qui dispo- 
posérent des biens de leurs églises comme s'ils en avaient été les 
propriétaires » (Gagnol, p. 63). Seulement l'étude de M. Marion, très 
complète en ce point, nous fait mieux connaitre la nature de ces dimes 
et s'étend sur leur suppression. 

Les deux auteurs ne nous donnent pas seulement les résultats bruts 
de leurs recherches, ils font aussi la critique de la dime : c'est d’ailleurs 
là le but du travail de M. Gagnol. S'appuyant presque exclusivement 
sur les documents particuliers à chaque région, il nous fait saisir sur le 
vif ce que c'était que la dime et quels en étaient les défauts, aussi ses 
conclusions sont elles plutôt favorables à cette institution. M. Marion 
au contraire s'attache davantage aux doléances présentées aux assem- 
blées sans tenir suflisamment compte, nous semble-til, de la nature de 
ces documents : il ne rapporte que les plaintes, tandis que M. Gagnol 
fixe à juste titre notre attention sur le grand nombre de cahiers « muets 
sur la dime » M. Marion attache d'autre part une importance plus 
équitable à la question rurale et économique. La conclusion qui se 
desage de ces deux travaux, nous semble contenue daas cette double 
atlirmation : « De tous les impôts de l’ancien régime, la dime était le 
plus rationnel et le moins vexatoire » (Gagnol, p. 176). Mais d'autre 
part « si la dime en nature avait pu convenir jusqu'à une certaine 
époque, elle ne répondait plus aux besoins de la vie nouvelle » (Marion, 
p. 352. Quant à l'œuvre de la Constituante elle est jugée avec équité 
par les deux auteurs, et longuement étudiée par M. Marion qui refait 
et complete l'étude de M Villemonte de la Clergerie (2). Concluons 
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restauration. L'auteur consacre une dernière partie à l’étude de la 
dime inféodée et termine son travail par une appréciation de l'œuvre 
des assemblées révolutionnaires relativement à la dime. Quelques 
pièces justificatives sont insérées à la fin du volume. 

L'ouvrage de M. Gagnol ne traite pas de la dîme à ce point de vue 
du droit. Pourtant, comme l'auteur a voulu « savoir ce que c'était que 
la dime en France sur la fin de l'ancien régime, comment elle fonc- 
tionnait, qui en profitait et quelle impression elle produisait sur le 
peuple, » son travail correspond parfaitement à la plus grande partie 
de celui de M. Marion. Il n'est donc pas sans intérêt de mettre leurs 
conclusions en parallèle, d'autant plus que ces conclusions ne sont pas 
loin de s'accorder. Ce résultat est remarquable si l'on considère que 
les deux auteurs ont puisé à des sources différentes. 

En effet, quant aux travaux utilisés, tant anciens que modernes, la 
bibliographie de M. Marion est bien plus abondante, tandis que ses 
sources inédites sont de beaucoup moins importantes que celles de 
M. Gagnol. 

Si l’on peut donc regretter que les deux ouvrages s’ignorent, on est 
néanmoins heureux de constater qu'ils ne font pas double emploi. 

Comme documents du xvin° siècle, M. Marion se sert principalement 
des archives départementales de la Gironde, inédites et fort riches en 
données au sujet de la dîme. Il en fait l'analyse au début de son 
ouvrage. Viennent ensuite les procès-verbaux des assemblées du clergé, 
les rapports des agents, les mémoires, les dictionnaires de droit, les 
coutumiers. Enfin les cahiers des Etats généraux, les archives parle- 
mentaires etc., le tout éclairé par des notes instructives qui en mon- 
trent l'importance. 

M. Gagnol, au contraire, a puisé presque uniquement aux archives 
départementales. Il a parcouru non seulement les inventaires déposés 
à la bibliothèque nationale, mais il a « travaillé dans plus de soixante 
bureaux d'archives départementales >». On comprend dès lors comme 
quoi il nous donne 250 pages de pièces justificatives. 

L'histoire de la dime se réduisant à une grande quantité de détails, 
il ne nous est guère possible de donner une analyse complète de ces 
deux ouvrages. Tout au plus pouvons-nous y relever quelques points 
de comparaison. 

Ainsi dans les recherches des personnes soumises à la dime se reflète 
nettement la facon différente de procéder chez les deux auteurs : 
M, Marion nous donne les textes législatifs, p. ex. au sujet des nobles, 
des ordres religieux, tandis que M. Gagnol cite des applications parti- 
lières et nous donne partant une énumération plus complète et plus 
vivante. Dans l'examen de la quotité des dimes M. Marion donne Île 
nombre treize comme chiffre moyen du taux de la dime; M. Gagnol 

au contraire conclut à la moyenne de 15.5. La raison de cette ditté- 
rence est double. Tout d'abord M. Gagnol ne tient pas compte dans 
son estimation de la menue dime trop insignifiante par rapport aux 
grosses dimes, mais qui influe considérablement sur l'estimation de 
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M. Marion. Ce dernier prend comme base de sa moyenne le taux de la 
dime dans quelques départements éparpillés sur toute la France, tandis 
que le premier fait un relevé complet de tous les départements, travail 
immense mais qui nous paraît définitif. Si l'on veut vérifier, on trou- 
vera que le taux déduit par M. Gagnol de ses recherches particulières 
dans les archives, correspond sensiblement à celui que M. Marion nous 
donne pour les mêmes provinces, mais qu'il a trouvé, lui, dans les 
cahiers des doléances et dans les travaux particuliers sur ces régions. 
Une autre question assez largement traitée par les deux auteurs, c'est 
celle dela dime inféodée. Leurs conclusions, par rapport à l’origine de 
ces dimes, corroborent celles de M. Paul Viard, déjà indiquées ici (1). 
ls s'accordent sensiblement à trouver cette quadruple origine : « 1° les 
libéralités faites par les princes à leurs hommes au détriment de l'Eglise; 
2 l’usurpation des dimes tantôt progressive, tantôt brutale, par les 
seigneurs laïques; 3° les aliénations, soit volontaires, soit forcées, 
consenties en vue d’un intérêt public par les prélats et les corps ecclé- 
siastiques ; 4° l'administration simonjaque de certains clercs qui dispo- 
posèrent des biens de leurs églises comme s'ils en avaient été les 
propriétaires » (Gagnol, p. 63). Seulement l'étude de M. Marion, très 
complète en ce point, nous fait mieux connaitre la nature de ces dîmes 
et s’étend sur leur suppression. 

Les deux auteurs ne nous donnent pas seulement les résultats bruts 
de leurs recherches, ils font aussi la critique de la dime : c'est d'ailleurs 
là le but du travail de M. Gagnol. S'appuyant presque exclusivement 
sur les documents particuliers à chaque région, il nous fait saisir sur le 
vif ce que c'était que la dime et quels en étaient les défauts, aussi ses 
conclusions sont elles plutôt favorables à cette institution. M. Marion 
au contraire s'attache davantage aux doléances présentées aux assem- 
blées sans tenir suflisamment compte, nous semble-t-il, de la nature de 
ces documents : il ne rapporte que les plaintes, tandis que M. Gagnol 
fixe à juste titre notre attention sur le grand nombre de cahiers « muets 
sur la dime » M. Marion attache d'autre part une importance plus 
équitable à la question rurale et économique. La conclusion qui se 
dézase de ces deux travaux, nous semble contenue dans cette double 
atfirmation : « De tous les impôts de l’ancien régime, la dime était le 
plus rationnel et le moins vexatoire » (Gagnol, p. 176). Mais d'autre 
part « si la dime en nature avait pu convenir jusqu'à une certaine 
époque, elle ne répondait plus aux besoins de la vie nouvelle » (Marion, 
p. 352:. Quant à l'œuvre de la Constituante elle est jugée avec équite 
par les deux auteurs, et longuement étudiée par M. Marion qui refait 
et complete l'étude de M Villemonte de la Clergerie (2). Concluons 
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avec lui que, si la réforme était nécessaire, supprimer purement et 
simplement la dime ecclésiastique en mettant les frais du culte au 
pombre des dépenses générales, c'était courir à de très graves diti- 
cultés tant au point de vue financier, très important à ce moment, 
qu’au point de vue de la liberté du clergé et de l'assistance publique 
A. NoELs. 


Mgr Bernaro Waro. The eve of catholic emancipation. being the 
history of the english catholics during the first thirty years of the 
nineleenth century. T. FL (1803-1812). T. IE (4812-1826). T. HI 
(1820-1829). Londres, Longmans, Green et Cie, 1911. In-K, xvu- 
262, 353 et 39% p. Sh. 21. 


Ces volumes nous donnent la deuxième partie du travail auquel 
Mgr Ward se consacra en écrivant l'histoire de l'Eglise catholique en 
Angleterre depuis la mort de Challoner en 1781 jusqu'à la restauration 
de la hiérarchie en 1850. Dix ans après la mort de l'évêque Challoner, 
les lois pénales furent abolies et les catholiques des iles britanniques 
jouirent, pour la première fois depuis 1559, de la liberté de culte. Pen- 
dant le dernier quart du xvin siecle et le premier quart du xix‘, la 
lutte pour la liberté politique, pour l'égalité avec leurs frères non 
catholiques du royaume, se poursuivit avec une tenacité admirable. 
C'est l'histoire de cette lutte que Mgr Ward traite dans l'£te of 
Catholic Emancipation. 

La figure principale de la lutte pour l'émancipation au point de vue 
ecclésiastique est l'évêque Milner; autour de lui se déroulent les 
efforts des évêques et des laïcs pour la liberté politique. Cependant, 
depuis l'apparition de l'ouvrage de Mgr Ward, on est obligé d'envi- 
sager cette grande question d'une manière opposée à la tradition géne- 
ralement acceptée jusqu'ici; car, au point de vue politique, l'émancei- 
pation fut dès le commencement une question irlandaise. À cause de 
leur situation géographique les catholiques anglais avaient toujours la 
première place dans l'attaque contre le gouvernement, parce qu ils 
possédaient des hommes de la noblesse ayant une influence politique 
redoutable, mais ce sont toujours les demandes instantes et formelles 
des Irlandais qui l'emportérent. Les deux peuples demandaient les 
mèmes faveurs, mais chacun regardait d'une maniére spéciale les 
conditions à proposer au gouvernement et à accepter de celui-ci. Les 
circonstances de race et d'opinion, les différences de vues politiques et 
même théologiques, et les controverses amères qui résultèrent de ces 
différences en rendaient la solution plus ditlicile que jamais. La ques- 
tion du velo et celle du placet déchainerent des discussions qui 
separèrent les deux peuples et causèrent même des schisnes au sein 
de l'Eglise catholique d'Angleterre. L'histoire complète et étendue de 
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l'émancipation devrait être écrite, comme dit l'auteur, du point de vue 
irlandais, et on voit bien son appréciation de cet aspect de la question 
dans la belle dédicace de son livre : « A nos frères de l'Irlande catho- 
lique dont la foi, comme celle des premiers chrétiens, est louée partout 
au monde, dans l'espoir que l'histoire de notre lutte commune pour la 
liberté religieuse soit pour nous un nouveau lien d'union, assurant 
dans l'avenir cette coopératiou cordiale, gage de celle que nous discer-- 
nons dans le passé. » Le tempérament des deux races a toujours été 
une pierre d'achoppement dans l'union des affaires politiques, et jamais 
cette différence n'a été aussi accentuée que dans la période qui est 
étudiée ici. 

Milner, vicaire apostolique du Midland District, fut l'agent des 
évéques irlandais dans le grand mouvement pour l'émancipation de 
l'Église : et, naturellement, ainsi placé entre les deux peuples, il subit 
le contre-coup de toutes ces différences d'opinion. Il était malheureuse 
ment, il faut le dire sans hésitation. très peu apte à faire la paix entre 
les deux factions. Écrivain de valeur et bon théologien, il fut toujours 
soupconneux de n’importe quel procédé qui ne fut pas absolument con: 
forme aux anciennes traditions ecclésiastiques dans un temps où ces 
traditions ne pouvaient pas être complétement suivies Il fut essen- 
tiellement nomme de parti; pour lui, les principes exprimés par ses 
adversaires étaient aussi repréhensibles que ces adversaires mèmes. 
La plaidoirie spéciale, accompagnée presque toujours par le rapport 
plus ou moins erroné de l’énoncé de l'adversaire, fut le mot d'ordre de 
l'école à laquelle il appartenait. Ses arguments sont toujours écrits 
dans un langage rude et même offensif, et la personnalité de ses adver- 
saires était attaquée avec une chaleur qui lui valut plus tard la défense 
de Rome de publier sur les questions politiques. 

Le vicaire apostolique du London District, le D' Douglass, fut son 
premier adversaire ; de 1803 à 1812 — les années traitées dans le pre- 
mier volume de Mgr Ward — la lutte autour des garanties à donner 
au vouvernement pour l'émancipation allait mettre ces deux hommes, 
si différents par éducation et par caractère, en présence. Pour la pre- 
mière fois le lecteur anglais a devant les yeux la narration pathétique 
du Dr Douglass et de son coadjuteur et successeur D' Poynter contre 
ce redoutable antagoniste. Car, jusqu'aujourd'hui, nous n'avons l'his- 
toire de ces luttesinternes que de la plume de l'ami de Milner, Husenbeth. 

Dans ce premier volume, Mgr Ward nous donne d'abord un aperçu 
général sur l'état de la question d’émancipation catholique au com- 
mencement du xix° siècle. L'.{cle de Relief de 1791 avait accordé la 
hberté de culte aux catholiques, abolissant en même temps les lois 
pénales, mais la liberté politique fut encore refusée aux fidèles du 
royaume. Outre la privation de leurs droits de citoyens, leurs princi- 
paux griefs étaient l’invalidité des mariages célébrés devant le prêtre 
catholique, la proscription des fondations pieuses, et la tyrannie qui 
pesait sur les soldats et les marins catholiques qui étaicnt forcés de se 
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présenter aux exercices de l'Église protestante. Seuls, les catholiques 
anglais étaient impuissants à remédier à ces griefs, mais l'Acte d'Union 
de 1800 mit une nouvelle force à leur disposition, et de ce jour-là jus- 
qu'en 1829, les catholiques irlandais travaillèrent sans défaillance pour 
arracher leur liberté à un gouvernement aussi aveugle que tyrannique. 

« Notre destin à nous, catholiques anglais, écrit Milner en 1407, dé: 
pend de celui de nos frères irlandais... notre influence politique com- 
parée à la leur est très petite. En un mot, ils sont comme le noble 
navire qui prend le vent et fait voile contre marée ; nous sommes le 
petit canot qui est toué dans son sillage. » (T. I, p. 5.) 

Comme agent des évêques irlandais, Milner eut un rôle dominant 

pendant toute la lutte. Il n'était évêque que depuis quelques mois 
quand il s'aperçut que les autres vicaires apostoliques se séparaient de 
lui ; l'évêque Douglass, le senior des vicaires apostoliques contre qui 
Milner, alors le plus jeune, s'était levé, refusa bientôt de recevoir ses 
lettres, et pour les laïcs du comite catholique le jeune évêque fut 
presque toujours une béle noire. Pendant cette dissension entre la 
hiérarchie irlandaise, avec Milner comme agent accrédité, et les catho- 
liques anglais laïcs, alliés aux trois autres vicaires apostoliques, 
l'Église d'Angleterre fut le théâtre d'autres diflicultés encore aux- 
quelles Mgr Ward consacre des chapitres spéciaux. Elles sont intime- 
ment liées à la question de l'émancipation, parce qu'elles étaient 
souvent la cause d'un nouvel antagonisme de la part de Miiner et de 
ses adhérents contre l'évêque du London District. Ces différences sont 
principalement : le schisme de l’abbé Blanchard, réfugié français, fon- 
dateur de la petite église à Londres après le concordat de 1801, la sus- 
pension et la réhabilitation subséquente de l'abbé De Trevaux, et les 
luttes occasionnées par la fameuse Cinquième resolution qui aurait 
donné à un souverain mal disposé envers l'Eglise un pouvoir de reto 
incompatible avec la dignité pontificale. Milner travaille contre ce re’o 
avec autant d'ardeur qu'il avait lutté autrefois pour le veto accordé 
par la hiérarchie irlandaise en 1795. Mais. lorsque l'orage que cette 
concession au gouvernement souleva parmi le clergé et le peuple 
irlandais, éclata, les évêques d'Irlande rôtractèrent leurs promesses et 
Milner mit tin à son intervention. Quelques années plus tard, quand 
le Comnile catholique et les trois autres vicaires apostoliques allèrent 
proposer au souvernement la possibilité d'un reto quelconque comme 
gage de l'émancipation, Milner s'éleva contre ce dessein et ne cessa 
jamais d'accabler de mépris et d'injures les autres évêques et les 
leaders catholiques anglais. La sincérité de Milner dans ces volte-faices 
— qui paraissait ressortir de ses écrits et de sa biographie par Husen- 
beth — n'est plus soutenable. Où il ne domina pas, il attaqua. Il voulut 
habiter Londres même pour diriger toute la situation ecclésiastique, et 
entreprit même des négociations avec Rome pour forcer le D' Poynter, 
le coadjuteur du London District, de changer d'évéché avec lui. Son 
échec dans cet eflort augmente sou irritation contre le D' Douglass et 
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le D° Poynter, et il employa continuellement contre eux la délation et 
l'accusation de tiédeur pour les affaires ecclésiastiques. 

Le D' Douglass mourut le 8 mai 1812. La division du travail de 
Mgr Ward s'inspire naturellement de cet événement, car le D" Poynter, 
son coadjuteur et successeur. avait à peine repris la lourde charge 
de l’épiscopat du London District, que Milner rouvrit l'attaque 
contre lui. Le Catholic Relief Bill de 1813 signale une nouvelle 
série de dénonciations de la part de Milner contre Poynter, et 
nous voyons dans la vie de celui-ci la même douceur et le même 
amour de la paix qui engagea toujours son prédécesseur à négliger les 
attaques de Milner. On sentait trop dans ses écrits l'idée préconçue 
pour que le D' Poynter ne lui pardonnât pas. Le célèb re avocat catho- 
lique. Charles Butler, neveu d'Alban Butler, fut aussi l'objet de l'anti- 
pathie de Milner, et la situation fut aggravée par l'exclusion de Milner 
non seulement du Catholir Board, dont Butler était un des membres prin- 
cipaux, mais surtout du mneeling des vicaires apostoliques à Durham, en 
automne 1813. Le D' Poynter explique clairement la cause de cette 
exclusion du meeting dans une lettre du 3 juillet 1813 : « D'après la 
marche normale des choses, il [Milner] devait certainement faire partie 
du meeting ; mais on était assuré que, à moins qu'il ne fût lié par un 
serment, il communiquerait tout aux évêques irlandais, et même au 
public dans un pamphlet quelconque ou dans une lettre aux journaux. 
Eo outre, comme il est plus que probable qu'il se serait opposé à 
nous, si nous décidions d'écrire à Rome, il essayerait — à en juger 
d'après sa conduite passée — de nous y nuire par un contre-rapport 
que, d'expérience, nous pouvons, sans témérité, taxer de faux rapport. 
Donc je ne saurai pas dire s'il doit être invité ou non. (T. IT, p. 59.) 
Ce meeting, ou « conciliabule », comme Milner l'appelle par mépris, 
avait pour raison d'être l'arrangement des garanties que les catholiques 
pourraient offrir au gouvernement en cas d'émancipation, sans faire 
ni promesses ni serment en désaccord avec leur foi ou la tradition de 
l'Eglise dans ses rapports avec l'État. 

Toutes ces dissensions furent naturellement augmentées par la difli- 
eulté de communiquer avec Rome. Les guerres du temps, l'emprison- 
nement du pape, la désorganisation des congregations romainvcs et 
Surtout le manque de hiérarchie entre les vicaires apoxtoliques ren- 
dirent la situation plus insoluble encore. Pendant sept ans la lutte 
domestique continua, avec des appels et des contre-appels à Rome. 
La haute valeur du travail de Mgr Ward réside dans le fait que nous 
ÿ voyons pour la première fois l'autre aspect de cette dispute histo- 
rique, Jusqu'ici il fallait s'en tenir à la tradition miinertte, tradition 
consacrée par les écrits de son ami et disciple, Husenbeth, et continuée 
par Amherst. Certes, nous avons eu le récit de Butler, l'épouvantail 
constant de Milner, dans ses Æistorical memoirs (1), mais leur valeur 


1) C. BUTLER, Historical memoirs, 5 vol. Londres, 1819. 
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historique fut un peu ébranlée par les Suyplementary memoirs (1) que 
Miloer écrivit pour les réfuter. Milner nous apparaît désormais sous 
Son vrai jour : ce fut un grand homme, un noble évêque, mais de 
caractère àpre ct flétrissant toute opinion et toute personne opposées à 
ses idées. 

Le troisième tome de l'ouvrage de Mgr Ward s'ouvre par un cha- 
pitre consacré au collège anglais de Rome. La restauration de ce col- 
lége en 1817 souleva de nouveau la vieille dispute entre le clerzé 
régulier et le clergé séculicer ; et, c’est grâce à l'action énergique du 
D' Poyaoter que le clergé anglais fut mis en possession de cet institut. 
Depuis sa fondation en 1579, les recteurs furent toujours des jésuites 
et la situation de la société, qui n'était pas encore rétablie en Angle- 
terre, amena à ce moment la possibilité de nommer recteurs des jésuites 
italiens. La nomination du D' Gradwell en 1818 éclaircit cette situa- 
tion, quoique cependant elle occasionnät un nouveau malentendu 
entre Poynter et Milner. Celui-ci refusa d'envoyer des étudiants au 
college de Rome, parce qu'il le considérait comme une concurrence 
faite à son collège et séminaire d'Oscott. De nouveau Milner se trouva 
en opposition aussi forte avec les autres vicaires apostoliques dans la 
question de la restauration de la province anglaise de la compagnie 
de Jesus, La bulle So/icitudo omnium ecclesiarum. du 7 août 1814, 
annonça la complète restauration de la société. En décembre 1813, les 
jésuites anglais de Stonyhurst avaient reçu un rescrit du pape, leur 
donnant la permission de continner à prononcer leurs vœux dans la 
société et de s'atlilier à la province russe. Les vicaires apostoliques 
isnorérent ce rescrit et ils se dirigèrent d'après le rescrit du cardinal 
Borgia de 1803, leur défendant de reconnaitre les Gentlemen of Sto- 
nyhurst avant d'avoir recu des instructions formelles de Rome. Des 
lors Les jésuites se trouvérent dans une situation très ambiguë. Eux- 
mêmes pouvaient se considérer comme membres de leur ordre nouvel 
lement rétabli, mais devant les vicaires apostoliques ils devaient se 
considérer comme simples prêtres des missions, sous leur autorité. La 
différence du titre d'ordination augmentait cette ambiguité et la bulle 
Solncitudo sembla éclaircir cette anomalie. Les Pères pensaient y voir 
la fin de leurs diflicultés, mais les vicaires apostoliques, à l'exception 
de Milner, s'opposérent encore, par prudence, à la restauration de la 
compagnie, car 1] fut constaté que le gouvernement était opposé for- 
mellement à ce rétablissement en Angleterre. L'attitude des vicaires 
apostoliques ne fut pas due à une hostilité quelconque aux ordres reli- 
gieux, puisque le D" Poynter avait pris une part très importante à 
la restauration des franciscains et des bénédictins en Angleterre, mais 
il craignait que la restauration des jésuites n'amenât une recrudescence 
des anciennes rivalités. Il avait l'appui de Consalvi, qui connaissait 
personnellement l'attitude du gouvernement anglais. Mais, vers 1829, 


‘1: J. MiznER, Supplementary memoirs of the english catholics. Londres, 1820. 
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la situation politique allait changer notablement et, le 1° janvier 1829, 
la restauration de la société fut décidée à Rome. 

Pendant les neuf ans (1820-1829) dont le troisième volume s'occupe, 
l'aspect de la lutte pour l'émancipation catholique se transforma par 
suite de la disparition de plusieurs des grandes figures politiques et 
ecclésiastiques : Plowden et Gibson (1821), Jerningham (1822), Con- 
salvi (1824), Milner (1826), Canning, Poynter et Berington (1827), et 
Lord Liverpool (1828), — qui avaient conduit cette lutte d'un demi- 
siècle et dont les noms en sont désormais inséparables. 

À l'avènement de George IV, en 1820, une pétition pour l'émanei- 
pation fut présentée au roi par tous les catholiques du royaume ; 
l'année suivante le premier des grands bills d'émancipation, celui de 
Plunkett, fut présenté au parlement. Le serment n'était pas rédigé 
comme auparavant dans un sens anticatholique, mais Milner, fidèle à 
son ancienne tactique, se lança. malsré ses soixante-dix ans, contre les 
catholiques laïcs et les autres vicaires apostoliques qui avaient donné 
leur adhésion au bill. 

Avec l'entrée en scène de nouveaux lutteurs — tels que le célèbre 
D' Doyle, évêque de Kildare. et Daniel O’Connell, le grand libera- 
teur. l'enthousiasme devint tel, que le gouvernement vit bientôt l’im- 
possibilité de tenir plus longtemps les catholiques à l'écart de la vie 
politique. Dès l’organisation de l'association catholique en 1823, O'Con- 
pell commença une lutte acharnée contre le gouvernement ; sans sortir 
des limites légales, et avec une habileté rare dans le caractère irlan- 
dais. il mit la paix entre les deux peuples, les unissant par de non- 
veaux liens qui ne devaient pas être rompus. 

Las des échecs subis depuis 1791, les catholiques d'Irlande et d'An- 
gleterre semblaient anéantis par le poids de leurs épreuves communes; 
mais à la voix vibrante de ce grand homme. tout le monde se leva, 
décidé à lutter désormais jusqu'à la victoire. L'histoire de cette période 
est connue de tout catholique. Aucun acte du gouvernement, aucune 
nouvelle législation ne put ébranler la résistance des catholiques irlan- 
dais, car. en effet, depuis l'arrivée d'O'Connell, les catholiques anglais 
devinrent presque quantité négligeable dans la lutte. D'étape en étape, 
le mouvement de la délivrance se poursuivit jusqu'au jour inoubliable 
du 13 avril 1829, où l'assentiment royal fut donné à l'acte d'émanci- 
pation. 

Le lendemain s'ouvre une nouvelle période dans l'histoire de l'Eglise 
catholique dans la (rande-Bretagne, et déjà, comme Mgr Ward le 
constate dans la belle synthèse de la conclusion de son ouvrage, on voit 
les commencements des progrès notables que l'Eglise d'Angleterre a 
faits depuis lors. Nul exposé, dans ces derniers temps, ne fait une 
louange plus haute de la foi et de la fidélité de l'Irlande envers l'Église, 
et Mur Ward exprime le souhait que ces trois volumes aient pour effet 
de faire mieux connaitre cette fidélité aux catholiques anglais eux- 
memes. 
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Mgr Ward continue dans ces trois volumes la même méthode scien- 
tifique qu'il a suivie dans le Daron of the Catholic Rewival. (I.ondres, 
1909.) Tout est basé sur des pièces d'archives (dont les plus impor- 
tantes ont été ajoutées en appendices) et sur les sources littéraires 
contemporaines. Toujours il laisse parler les personnages eux-mêmes ; 
ses remarques sont toujours justes, impartiales, et pleines de respect 
pour ces grands évêques et laïcs catholiques d'autrefois, dont nous 
entrevoyons les faiblesses. On désirerait cependant trouver dans les 
trois présents volumes plus de précision à citer les sources d'archives. 
lci, les dires des historiens sont mis en présence des renseignements 
fournis par les fonds précieux du collège anglais de Rome, des arche- 
vêchés de Dublin et de Westminster, ainsi que des archives de la Pro- 
pagande ; mais l'absence d'indication des volumes et des folios sera 
regrettée par ceux qui y travailleront dans l'avenir. Nous devons 
cependant ajouter que cette négligence est en partie imputable à 
l’état matériel des dépôts d'où proviennent les sources utilisées. Par 
exemple, les archives de l'archevèché de Westminster (Londres). un 
des plus précieux dépôts existant en Angleterre — fonds déjà utilisé 
par Tierney, Knox et les oratoriens — n'ont été classées que dans 
ces dernières années. Les documents de 1509 à 1700 sont déjà classés 
en 37 volumes avec une précision scientifique qui fait plaisir au tra- 
vailleur ; mais de 1700 jusqu'à la fin de la période dont Mgr Ward 
nous donne l'exposé, le travail de classification des liasses n'est pas 
encore fini, ce qui rend quasi impossible les références aux volumes 
et aux folios. Un jour viendra, nous l'espérons. où l'historien catho- 
lique anglais aura des inventaires sommairesetanalytiques des archives 
épiscopales d'Angleterre, des archives des collèges anglais de Valla- 
dolid et de Rome, et des archives de la Propagande. 

Abstraction faite de ces quelques défaillances dans la technique, 
l'œuvre de Mgr Ward se présente comme un vrai monument de science 
historique. 

En un style toujours clair et net, l'auteur a réussi à nous donner 
dans ces trois volumes un récit magistral de l'histoire de la grande 
lutte pour la liberté de conscience en Angleterre. Avec les travaux du 
D’ Burton et de Mgr Ward nous avons maintenant l'histoire complète 
de l'Eglise catholique en Angleterre depuis 1688 jusqu'à 1829. Dans 
les biographies de Wiseman, Vaughan, Newman et Ward, l'on trou- 
vera les éléments nécessaires pour compléter les années de 1829 jus- 
qu'à nos jours. L'édition de l'Æistotre de Dodd par Mark Tierney 
pous a donné l'historique depuis la Réforme sous Henri VIIT, jusqu'à 
1625. Cependant il y a une lacune entre 1625 et 1688 et cette 
période importante attend encore son historien. Pendant ce temps-là 
surtout, le réveil catholique et la force morale qui allait donner la 
rénovation religieuse à l'Église d'Angleterre et allait conquérir plus 
tard l'émancipation, furent préparés, dans l'exil, par les communautés 
religieuses anglaises du continent, surtout celles des Pays-Bas e<spa- 
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gnols. Les archives de l’archidiocèse de Westminster, les archives 
particulières de celles des anciennes communautés exilées qui existent 
aujourd'hui en Angleterre, les archives épiscopales et communales. 
des diverses localités du continent où furent fondées des communautés 
anglaises. aussi bien que celles de la Propagande, contiennent beau- 
coup de sources encore inexploitées pour cette histoire. Aussi, les 
difficultés canoniques qui commencèrent avant 1625 et se prolongèrent 
après 1688 jusque dans la période traitée par Mgr Ward — telles que 
celles des réguliers et séculiers. des jésuites et des bénédictins, et les 
grands conflits de juridiction ecclésiastique, —- ne sont pas moins à 
l'ordre du jour pendant cette époque moins étudiée jusqu'ici. Elles 
méritent un exposé aussi clair et conciliant que celui du D" Burton ou 
de Mgr Ward. P. Guir.bA*. 


P. THÉODORE GRANDERATH, S. J., Histoire du roncile du Vatican d'a- 
près les documents authentiques, éditée par le P.Conran Kircu,S J., 
et traduite de l'allemand par des religieux de la même compagnie. 
T. Il, dre partie : L'Infaillibilité pontificale. Bruxelles, Albert 
Dewit, 1912. In-8, 440 p. F. 7,00. 


C'a été une idée heureuse et généreuse que celle de mettre à la portée 
de tous les lectenrs de langue française une œuvre aussi précieuse 
pour la science théologique et la science historique que l’Æistoire du 
Concile du Vatican par les PP. Granderath et Kirch. On a signalé ici 
même, au fur et à mesure de leur apparition, les premiers résultats 
de cette entreprise méritoire. Nous avons loué comme il convenait 
lirréprochable fidélité et la clarté de la traduction. Le volume que 
nous annonçons aujourd'hui, le quatrième d'une série qui en compren- 
dra cinq, ne sera pas trouvé indigne de ses devanciers. Il emprunte 
d’ailleurs un intérêt spécial à la nature de son contenu. A vec lui, nous 
abordons la période la plus mouvementée et, par suite, la plus instruc- 
tive du concile. C'est le tableau des faits qui se déroulèrent après la 
troisième session publique jusqu'à la veille de la quatrième et dernière 
session, du 24 avril au 5 juillet. Il retrace successivement l'Origine et 
l'elaboralion du schema de la premiére constitution dogmatique sur 
Eglise, la Discussion générale de ce schéma, puis la Discussion 
spéciale de l'introduction et des chapitres, à l'exception du dernier. On 
sait du reste que ni les débats conciliaires, ni les agitations extra-conci- 
liaires ne s'alimentérent exclusivement de spéculations et d'arguments 
théologiques : à propos soit du dogme même de l'infaillibilité pontificale. 
soit de l'opportunité de sa définition, soit de l'unanimité morale du vote 
à intervenir, ce sont peut-être les arguments historiques qui retinrent 
le plus longtemps l'attention et qui passionnèrent le plus vivement les 
esprits 
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Pour permettre de saisir aisément la suite des délibérations, on a 
ajouté à ce volume, cn guise d'appendice, le texte du ?rojet de la 
première constilulion dogmna'ique sur l'Eglise du Christ, d'abord tel 
qu'il était sorti des mains de la conimission des théologiens et avait été 
présenté à la Députation pour les choses de la foi, puis tel que, modifié 
par les Pères de cette Députation, il fut soumis à l'examen des Congré- 
gations générales. Cette double addition ne peut qu'être très utile; elle 
sera sûrement approuvée de tout le monde Ilestune autre innovation. 
fondée également sur des motifs sérieux, et à laquelle je n'oserais pour- 
tant promettre auxsi catégoriquement une bienvenue sans réserve. 
C'est celle dont nous trouvons la formule tres franche dans une note 
ioitiale ainsi coneue : « Les traducteurs ont cru devoir condenser quel- 
ques passages un peu diffus des chapitres qui vont suivre et préciser 
quelque peu la documentation des questions qui intéressent spécialement 
le public francais. » Personne, je pense, ne se plaindra des enrichisse- 
ments de la documentation. au contraire. De fait, ils consistent le plus 
souvent en renvois à L'Église et l'État au Concile du Vatican. de 
M. Emile Ollivier, et en citations empruntées à cet ouvrage. Quant au 
travail de «condensation », je constate qu'ilcomporte une réduction assez 
sensible de plusieurs chapitres ou alinéas. Il est vrai que, pour le fond 
et en soi, l'Æistorre du Concile n'y perd rien, tant cette partie de la 
tache a été, elle aussi, consciencieusement, scrupuleusement accomplie ; 
il est vrai encore qu'au point de vue littéraire, elle y gagne toujours. 
Néanmoins, n'en résultera t-il pas pour la traduction une certaine 
diminution d'autorité ? L'adaptation se substitue ainsi — dans un petit 
nombre de passages, je l'avoue, mais sans qu'on soit prévenu chaque 
fois de cette particularité, — à l'interprétation rigoureuse de l'original ; 
et le lecteur qui n'aura que l'édition française à sa disposition regrettera 
peut-être parfois de ne pouvoir s'appuyer absolument sur la parole 
des deux auteurs connus et responsables, qui seuls ont directement 
interrogé cet utilisé les sources. 

J. FoRGET. 


CHRONIQUE (1). 


Allemagne. — En 1908 et 1909, le D'X. A. BEES, ancien élève du resretté 
Krumbacher parvint à accomplir deux vovages d'exploration dans les biblio- 
thèques de Météores, monasteres perchés sur des rochers abrupts de la 
Thessalie occidentale. Le 1% février 1910, il communiqua le résultat de ses 
recherches à la société byzantiologique d'Athènes, qui l'avait commissionné et 
son rapport parut la mème année, en la mème ville :"Ex8eoiç makmoÿpapixdv 
Kai Texvikwdv épeuviwv év tTaîc uovaic Tidv Metebpwvkarü Tü étn 1908 Kai 1909 
üuro Nixou A. Bén. Ce titre assez vauwue et qui n'a rien de sensationnel explique 
en partie le peu d'attention accordé, en général, à ces découvertes. Et 
pourtant, elles constituent un événement de premiére importance, au dire 
de M. DrisEkE. Dans les Neue Jahrbücher (1912, fase. VI, p. 542-553), il 
en a fait ressortir l'intérèt pour la philologie classique. S'aidant de commu- 
nications personnelles de M. Reis, 1l en signale maintenant et en prouve 
succinctement la valeur pour les disciplines théologiques : critique biblique, 
histoire ecclésiastique. patristique, dans un article : Meteora-Hand:chriften 
theologischen Inhalts, dans la Neue kirchliche Zeitschrift (1912. +. X XI, 
p. ‘122-929) : il ne s'agit de rien moins que de 112% manuscrits que M. Beis 
a réussi à rendre à la srience qui les ignorait completement, et qu'il a pu 
inventorier dans un catalogue dressé avee soin et méthode et qui sera pro- 
chainement publié par la société byzantiologique d'Athènes. De nombreux 
mauu<crits concernent l'A, et le NX. T. ; l'heureux inventeur en a déjà fait 
connaitre plusieurs dans deux articles : Ueber zwei Codices des A. T. aus 
den Bibliotheken von Meteoron und Meyasprelaion (dans Zeitschrift für altest. 
H'issensch., t. NNXII, 1912, p. 225-231) et Die Kollation der Apokalypse 
Johannis mit dem Koder 573 des Meteoronkloster (dans ZNWKCU, t. XII, 
112, p. 260 265) ; le premier codex étudié (cod. 216) renferme des leçons 
empruntées aux Hexaples d'Origène Le rapport de M. Beis signale encore 
l'existence d'apocrvphes dans 21 manuscrits, On peut y lire également les 
nombreux noms de Pères et d'écrivains ecclésiastiques dont des écrits ou 
des frasments d'écrits se rencontrent dans ce véritable trésor, en révélant 
l'importance pour l'histoire et pour la patristique. Souhaitons qu'il soit 


il, Le Comte de Rédaction sera reconnaissant aux Societés savantes, au 
Auteurs el aux Libraires qui voudront bien lui adresser frue de Namur, 40, Louvain) 
les nouvelles. les articles el les ouvrages qui peuvent être annoncés utilement sort 
la CuioNtotE, soit dans la BussiocRaPuIE de [@ REVUE D'HISTOIRE ECCLÉSIASTIQUE. 
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rendu accessible aux spécialistes qui, ainsi que le remarque M. Driäseke en 
terminant sa note, trouveront dans ces manuscrits, qui leur sont si subite- 
ment rendus, ample matière à des études critiques et scientifiques pendant 
de nombreuses années. 


— Après un intervalle de six ans à peine la Quellenkunde der Deutschen 
Geschichte de Dahlmann-Waitz, vient d'atteindre sa huitième édition. 
(Leipzig, K. Koehler, 1912. In-8, xx-1290 p., relié M. 31.) Personne. sans 
doute, ne regrettera la rapidité de cette publication puisqu'elle nous vaut, 
grâce à la ferme direction de M, Herre, un instrument de travail indispensable 
et de tout premier ordre. Le volume a naturellement grossi en dimensions ; 
au lieu des 10352 numéros catalogués en 1906, en voici 1:33N0 ; et, comme 
la moitié des ouvrages figure, sans toutefois nuire aux recherches, sans 
numéro, on peut dire que le répertoire mentionne environ 300.000 livres, 
monographies, notices, communications variées, etc. Un autre perfectioune- 
ment a consisté à charger un érudit spécialement compétent de dresser la 
bibliographie soit d'une période historique, soit d'institutions ou de discei- 
plines scientifiques apparentées aux études historiques. En 1906, M. Herre 
s'était déja assuré le concours de cinq auteurs : aujourd'hui 42 érudit ont 
collaboré à ce travail d'inventaire ; parmi ceux-ei on note des noms connus 
et appréciés : Bernheim, Brandi, Bresslau, Hauck, Kleinclausz (de Dijon), 
Perels, Rachfahl, 0. Redlich. Seeliger, Uhlirz, etc. ; chacun de ces auteurs 
est responsable de la partie traitée. La distribution des matieres a peu varié, 
sauf au livre I où l'on a fait entrer d'importants paragraphes consacrés à 
la méthodologie (Bernheim), l'histoire générale {Herre), celle de la civilisa- 
tion (Steinhausen), celle des institutions (Seeliger et un paragraphe intéres- 
sant par Ühlirz), l'histoire économique (Baasch), etc. L'histoire relirieuse 
est passée en revue successivement par À. Hauck, de Leipzig, Kützscke, 
Ress, Fr. Bliemetzrieder et d’autres. Une heureuse disposition tvpographique 
a permis de ranger sous des travaux de grande envergure des monographies 
plus modestes ; ce choix est toujours un peu arbitraire ; néanmoins le lecteur, 
sil n'est pas trop pressé, trouve ce dont il a besoin De ci de la, les notes 
sentent un peu trop leur bibliographe : 1l est tres exact, par exemple. de 
dire que la RHE publie une bibliographie d'histoire ecclésiastique depuis 
1904 ; mais il eût fallu ajouter que cette bibliographie est éditée avec pagi- 
nation distincte : auparavant la partie bibliographique faisait corps avec la 
Revue même, ce que la Quellenkunde laisse ignorer. H. NELKX, 


— La RHE a fait connaître, a plus d'une reprise, les publications sucres- 
sives du Kirchliches Handlerikon publié à Munich (Allgemeine Verlazs- 
Gesellschaft m. b. H.; prix du fascicule, 1 Mk) sous la direction de M. Brcu- 
BERGER. Commencé en 190%, cet ouvrage vient d'être terminé cette année, 
Depuis la dernière notice que lui a consacrée la RHE (1909. t. X, p.621) 
seize fascicules nouveaux ont été publiés (1909, fasc. 37-39, Pascendi- 
Pufendorf, col. 1345-1632 ; 1910, fasc. 40-45, Pugin-Stephan, col. 1633- 
2208 ; 1911, fasc. 46-48, Stephan-Unfehlbarkeit, col. 2209-2496 ; 1912, 
asc 49-52, Unfehlbarkeit-Zytomierz. col. 2197-2832). L'ouvrage complet 
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est réuni en deux volumes qui se vendent au prix de 60 Mk. Nous ne saurions 
nous étendre ici à montrer les nombreux avantages et la valeur scientifique 
de ce Lerikon. Notons seulement qu'il constitue un excellent instrument de 
travail fournissant une bonne synthèse de toutes les matières qui se 
ratta-hent à la science catholique. Il est cependant un détail que nous 
voudrions relever.A l’article Pavillon (col. 1388) on nous présente les 
« Instructions sur le rituel du diocèse d'Alet» comme l'ouvrage principal 
de Pavillon. Or toutes les sources, même le biographe de cet évêque, sont 
d'accord pour en attribuer la composition aux théologiens de Port-Royal. 
I ne semble donc pas qu'on puisse citer cet ouvrage comme étant « l'œuvre 
principale » de Pavillon. A. DE MEYER. 


— M. TuEobonEe SCHERMANN aborde de nouveau l'étude des anciennes 
Mtursies d'Égvpte. Après son travail important sur l’anaphore du papyrus 
d'Oxtord, publié naguère dans les Terte und Untersuchungen, voici un 
ouvraze d'ensemble : Aegyptische Abendmahlsliturgien des ersten Jahrtau- 
senads (Studien zur Geschichte und Kultur des Altertums, t. VI, fase. 1-2 
Pañerborn, Schoningh, 1912. In-8, vur-256 p. M. 8.40). A l’aide des rares do- 
cuments que nous possédons et de quelques textes patristiques, M. Schermann 
essaie de reconstituer la messe éyyptienne à trois époques de son histoire : 
du au iv' siècle, puis du 1v° au vi*, sous les influences svriennes, enfin du 
v° au x environ. Au premier rang des textes et témoignant pour la première 
période fisurent les fragments de Der-Balyzeh conservés à Oxford : car 
M. K. persiste à les considérer comme représentant l'usage du n° siècle ou, 
au plus tard, du début du nr : c'est peut-être les vieillir beaucoup. L'épiclèse 
qui S'y trouve, avec sa mention explicite de l'Esprit Saint, pourrait bien en 
effet trahir une époque plus tardive, et c'est, je pense, l'une des raisons qui 
ont décidé M. Brightman à les dater du milieu du 1v° siècle au plus tôt. Ils 
n'en sont au reste pas moins fort intéressants, en raison de la place qu'ils 
donnent à l'épiclèse eucharistique, On a déjà beaucoup écrit sur la valeur 
exacte de cette épielése que les fragments insèrent avant les paroles de la 
ténsécration; jusqu'iei on s'était généralement refusé, M.Schermann comme 
l< autres, à y reconnaitre la véritable épiclèse ; on préférait y voir un 
simple dédoublement de la formule authentique, laquelle, par hypothèse 
le document s'arrête au début de l'anamnése), devait suivre les paroles 
divines comme dans les autres liturgics. — La réflexion est bonne conseil- 
lre : M. N, reconnait maintenant dans la formule qui précède la consécra- 
tion. lu véritable épiclèse (p. 62 64, 74) avec sa demande de consécration 
{p. 2Ni1, tandis que les paroles divines devaient être suivies d'une simple 
p'iere en vue de la communion, priére, aurait-il pu ajouter, de tout point 
parallèle à notre Supplices te rogamus romain. La conclusion ne manque pas 
d''ntérét, encore qu'elle ne soit pas neuve : on ne laissera pas de Ha remar- 
«er. La seconde époque de la liturgie d'Égypte est caractérisée par les 
“- veloppements donnés au texte de l'ancienne constitution ésvptienne. M. 
*. reproduit en colonnes parallèles trois rédactions ditlérentes ; il aurait pu 
#n rapprovher l'anaphore « des Apôtres» dont se servent encore actuelle- 
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ment les Abvssins. Aux textes patristiques relatifs à cette période il v a lieu, 
je crois, d'ajouter un passage de l'homélie 34 de saint Macaire (P.G.t. xxx1v, 
745) d'où il semble ressortir que les tidèles, en se donnant le baiser de paix 
(Schermann, p 149, n.4) se disaient dèjà les uns aux autres « eiprvh 001 » 
ou quelque formule semblable, — Dans la troisieme partie du volume sont 
réunies d'utiles indications sur les liturgies grecques et coptes dont la 
codification a eu lieu apres le schisme monophysite. C'est en ces documents 
que les influences svriennes et byzantines se font le plus sentir. MK, en 
signale quelques-unes ; qu'il me permette de rappeler, apres M. Bishop. 
que l'épielese de la Hiturvie de saint Mare reproduit pour une bonne part 
celle de l'anaphore de saint Jacques et qu'elle n’a de vraiment alexandrine 
que sa demande de consécration, fait bien caractéristique auquel on n'a pas 
jusqu'iet prêté l'attention suftisante. Le volume de M.K.8se termine par 
une intéressante collection de frawments eucholowiques et hymnolosiques 
récemment publiés par différents auteurs, Tous ceux qui s'occupent de lituryte 
ancienne seront heureux de les trouver réunis, savamment classés et com- 
mentés. Ainsi présentés les documents se prêtent plus aisément à l'étude 
et à la discussion : et il faut savoir gré à M. Schermann d'avoir de la sorte 
#randement simplifié la besowne des travailleurs. P. bE PUNIET. 


La Aevue d'histoire ecciesiastique (1903, t. IV, p. 551: 1906, € VIT. 
p. 436) a déjà parlé de la collection : Aleine Te.rte für theoloyische Vorle- 
sungen und Uebungen. entreprise par M. 11 LiETzMaAxx, en vue de fournir 
aux pro‘esseurs et aux étudiants, à des prix réduits, dans un format modeste, 
la documentation nécessaire pour l'étude d'une question d'histoire, et spécta- 
lement d'histoire ecclésiastique avec recours aux textes. La collection marche 
rapidement grâce à l'activité du fondateur, qui s'est adjugé une bonne partie 
de la besowne, tout en s'adressant à des spécialistes compétents pour beau- 
coup de numéros qui demandaient semblable collaboration. Nous voici 
aujourd'hui au n° 108 : Konstantins Kreuzestision in ausgewahlten Terten, 
publié par le D' Jou. B. AUFHAUSER, prival-dosent à Munich, (Bonn. Mareus 
et Weber, 1912. M. 0,60 ) Il comprend une reproduction du texte des meit- 
ivures éditions, avec collation des manuscrits pour deux morceaux, des 
récits de la vision constantinienne de Lactanece, d'Eusebe, HE, IX, 9 ; 
Vita Constantini, 1, 27-20; 37-10; de la lévende byzantine, d'après un 
manuscrit du Vatican, et enfin le récit de la légende dorée de Jacques de 
Voragine. Et aussi, devons-nous ajouter, la reproduction de l'inscription de 
l'Arc de triumphe de Constantin à Rome, par quoi il est facile de voir que, 
si la documentation n'est pas complete, elle est cependant amplement sutti- 
sante, Peut-être l'éditeur s'est il trop soucié de mettre sous les yeux des 
étudiants le développement légendaire du fait et aurait-il fait meilleur 
travail en s'attachant aux documents contemporains, pour nous les livrer 
en plus grande abondance. Un appareil critique, nécessairement réduit, 
mais tres intelligemment combiné, accompagne lés différents textes. Pour 
l'Histoire ecclésiastique d'Eusébe, on nous donne non seulement le texte 
uree, mais aussi la traduction latine, si l'on peut dire, de Rutin et le texte 
au la version Syriaque, traduite en allemand par M. G. Breitschaît. 
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C'est dire avec quels soins ce petit fascicule a été composé et quels services 
il peut rendre. C'est du reste la manière habituelle de cette utile collection, 
sur laquelle nous attirons à nouveau l'attention des lecteurs de la Revue. 
Elle renferme bon nombre de numéros qui les intéresseront ; on peut dire 
mème que la plus grande partie est composée en vue de l'histoire ecclé- 
sastique et surtout de l'histoire ecclésiastique des premiers siècles ; cette 
derniere est particulièrement visée dans la première moitié de la collection. 
On ytrouve la publication de textes tels que le Fragment de Muratori, 
certains apocryphes du Nouveau Testament. une série d'homélies choisies 
(Urigène, Augustin}, malheureusement arrêtée, de textes liturgiques, assez 
abondante, de papyrus grecs, une série de textes d'inscriptions choisies, 
quelques numéros intéressants d'hymnowraphie ecclésiastique, quelques-uns, 
ils assez rares, concernant la pensée religieuse 4u moyen äge, enfin 
d'autres plus nombreux se rapportant à l'histoire du protestantisme. Nous ne 
pouvons songer à les énumérer par le détail, 1l nous faudrait citer près de 
Cinquante numéros. Qu'il nous suffise d'avoir attiré l'attention des historiens 
ecelésiastiques, à qui cette collection peut rendre de grands services, en 
metlant à leur disposition, dans des fascicules réduits. une édition critique 
et soinée de textes souvent dispersés dans des publications volumineuses, 
difficilement abordables. | J. FLAMION. 


— C'est un travail qui rendra assurément de grands services à l'histoire 
de la civilisation médiévale que celui de M. J. Merk, intitulé Anschauun- 
gen über die Lehre der Kirche im altfranzosischen Heldenepos (Diss.) 
‘Halle, E. Karras, 1912, In-8, xx1.138 p.). L'auteur a mis à contribution au 
moins soixante seize épopées ou fragments d'épopées, comme le montre la 
liste bibliographique des pages vu-xt. S'inspirant des donntes de ces 
Sources, il nous retrace successivement les idées, les conceptions, les 
tableaux fournis par les auteurs de ces épopées où par l'im:sination popu- 
laire, qui leur sert de substratum, concernant le dogme et Les sacrements. 
Dans la première partie : Anschauungen über die Glaubenslehre, nous 
rencontrons successivement les conceptions exprimées par l'ancienne épopée 
francaise au sujet des écrits de l'Ancien et du Nouveau Testament, Dieu, 
les anges, la sainte Vierge, les saints, les reliques, la mort et l'au delà. 
bans la seconde partie : Anschauungen über die Sukrumente, l'auteur 
envisage les conceptions de l'épopée française au sujet du baptème, de la 
Confession, de la communion et du mariage, Pour chaque sacrement, nous 
trouvons les idées sur sa nécessité, sa discipline, les noms qu'on lui donne. 

L'analyse qui précède aura montré quels précieux renseignements fournit 
le travail de M. Merk sur la « théologie populaire », comment il est de 
halure à nous montrer ce qu'était que la religion du peuple au moyen âge 
‘léomment la masse adoptait, interprétait, développait les enseignements 
“sels de l'Église. C'est dire toute son importance pour l'histoire ecclé- 
Sästique, L'auteur mérite des éloges pour la logique et la clarté de la con- 
téplion et de l'exposition et pour la documentation riche et variée, qui. 
“stitue un des grands mérites de son livre. Comme exemple de rensei- 
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gnements intéressants fournis par l'étude de M. Merk, signalons que l'épopée 
française, là ou elle parle des saints, n'a pas subi l'influence de la littéra- 
ture hagioyraphique de cette époque. Seules trois Vitae ont été adaptées : 
celles de saint Malo, de saint Renaut et de saint Servan. N'oublions point, 
pour finir, de citer la remarque que l'auteur écrit p. xx : « Es wäre freilich 
verfehlt die sewonnenen Resultate fiir reine Geschichte nehmen zu wollen. 
Aber über das Ganze hin zieht doch der Hauch der Geschichte und die reli- 
giise Kulturstufe, auf welcher das Heldenepos uns entgegentritt, kommt der 
Wirklichkeit sehr nähe. » Pourquoi M. Merk, qui a utilisé les travaux de 
Léon (rautier et de Gaston Paris sur les épopées, ne cite-t:1il point les tra- 
vaux récents et les théories nouvelles de M. Rédier sur la littérature épique ? 


— Die Ministerialität der Bischüfe von Münster, tel est le titre de, la 
dissertation inaugurale que M. K. Porx, élève du professeur A. Schulte, 
a présentée à la faculté de philosophie de l'Université de Bonn (Munster, 
Regensberg, 1912 In-8, 108 p.). Comme il est indiscutable que l'insti- 
tution des minisleriales a connu des vicissitudes différentes selon les 
diverses contrées, c'est la méthode monoyraphique qui doit apporter peu à 
peu, en éclairant tour à tour un nouveau point du problème, la solution 
définitive à la question de la ministérialité en général (Cfr Keutgen, Die 
Entstehung der deutschen Ministerialitüit, dans VSWG, 1910). L'on doit des 
lors bien accueillir la monographie de M. Poth, qui étudie d'une façon 
méthodique l'institution des ministeriales dans l'évêché de Munster. Le 
travail est divisé en deux parties ; dans la première l'auteur étudie les 
ministeriales comme classe sociale, dans la seconde il les envisawe comme 
fonctionnaires de l'évèque, Faute de documents, il estimpossible de préciser 
l'orisine de la ministérialité des évêques de Munster, et l’auteur se contente 
dés lors de renvoyer en général à l'ouvrage de son maitre Schulte : Der Adel 
“nd die deutsche Kirche im Mittelulter. L'on sait que dans ce travail 
M. Sehulte eritique les théories de Caro, Wittich et Heck qui prétendent que 
les ministeriales sont sortis non de la servitude mais de libres, d'affranchis 
où de demi-bbres, N'attachant ensuite plus particuliérement aux ministe- 
riales de Munster, M, Poth étudie la dénomination de ceux qui appartiennent 
à cette classe fministeriales, miles; et s'arrôte surtout à étudier la place que 
prennent les ménisleriales dans les listes de témoins des chartes C'est là 
une indication des plus précieuses pour suivre les changements qui 
s'operent dans cette classe de personnes, M. Poth nous donne aussi le cata: 
logue des familles ministériales de Munster ct esquisse l'accroissement de 
eutte classe, Celle-et est entiérement constituée au xu° et au x siècle, 
comme ailleurs. De nombreux nobles fKÉdelfreie) y entrent : des non:-libres 
de basse condition en font partie apres leur atfranchissement, tandis que l'on 
ne peut pas indiquer de traces de personnes qui quittent l'état de ministé- 
rialité. C'est à leur importance politique grandissante que les minis- 
leriales doivent leur dissolution en tant que classe sociale, Quelques-uns 
d'entre eux concentrent peu à peu toute la puissance entre leurs mains et 
deviennent des dynastes.A la fin du xiv° siècle, les ministeriales du diocèse 
de Muoster se sont fondus avec les libres vassaux, Du plus haut intérêt pour 
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les institutions ecclésiastiques est la seconde partie du travail : l'auteur in- 
siste sur la situation particuliere du judex épiscopal. 

Nous recommandons cette intéressante dissertation à tous ceux qui 
s'occupent de l'histoire des institutions ecclésiastiques médiévales. 


- Le R. P. ADALBERT SCHIPPERS, O.S. B., étudie l'histoire de séglises en 
pays rhénan. Dans une monographie bien étudiée et richement illustrée, 
il nous présente un monument d'art de premier ordre, l'église abbatiale de 
Maria-Laach On y apprend les diverses périodes de l'édifice, le secret de la 
conception à la fois simple et grandiose du plan, des descriptions du détail, 
des appréciations fort goûtées de l'ensemble du monument et de son cadre 
pittoresque. L'auteur possède une connaissance complète du sujet qu'il 
aime. Mais il ne se borne pas a l'étude artistique. Il nous fait connaître les 
fondateurs de l'œuvre. La vie religieuse, scientifique et économique de 
l'abbaye au moyen-âge est judicieusement caractérisée. L'étude, intitulée 
Maria-Laach und die Kunst im 12. und 15. Jahrhundert (Trèves, 1911. 
In-8, 112 p.). a été complétée par une étude dans la Zeitschrift für christl. 
Kunst. (n° 6. 1912, col. 201-210). C. MOHLRERG. 


— C'est une contribution appréciable à l'histoire de l'organisation parois- 
siale dans les villes du moyen âge que nous apporte M F. HECK dans son 
travail : Das Kirchenwesen der Stadt Hanau a. M. im Mittelalter. Ein Beitrag 
zur Geschichte der organisation der städtischen Pfarrkirchen und Sliftskir- 
chen (Diss.). (Zeitschrift des Vereins für hessische Geschichte und Landes- 
Kunde, 1912, t. XLVI. Extrait, 87 p.). L'organisation ecclésiastique de la 
ville de Hanau traverse trois phases. La ville de Hanau, érigée comme telle 
en 1303. doit son origine au bourg qui s'était formé autour du castrum 
Hagenou:e et à la paroisse de Kinzdorf. Au castrum se trouvait une chapelle 
et Kinzdorf comprenait une église paroissiale dédiée à la Vierge. Lorsque le 
village de Hanau eût été érigé en ville, l'on y fonda près du marché une église 
dédiée à Sainte-Marie-Madeleine. Il fallut enfin y ajouter un hôpital. Telle est 
la toporraphie ecclésiastique de l’agglomération urbaine de Hanau au début 
du xiv* siecle. L'église paroissiale était celle de Sainte-Marie de Kinzdorf : 
nous constatons bientôt la fondation d'une messe à l'autel de sainte Marie, 
ce qui fournit à M. Heck l'occision d'étudier les rapports du vicaire et du 
curé, le patronat, la présentation, l'investiture et les débuts de l'organisation 
paroissiale, La seconde phase de l'organisation ecclésiastique nous fait assis- 
ter au déplacement du seigneur de Hanau, qui quitte son château pour venir 
habiter la ville. La conséquence de ce déplacement seigneurial se traduit par 
la faveur accordée à l'église Sainte Marie-Madeleine au marché : la paroisse 
de Schaffheim est incorporée à cette église. Celle-ci reçoit bientôt les droits 
d'évlise paroissiale. Le curé de Hanau avait dès lors deux églises parois- 
siaies sous Sa juridiction, Sainte-Marie-Madeleine etSainte-Marie de Kinzdorf. 

En 1193 une nouvelle fondation se produisit : alors commence la troisiémo 
phase de l'organisation ecclésiastique à Hanau, Le pape Alexandre VI, pour 
répondre au désir du comte Philippe de Hanau, érigea l’église Sainte-Marie 
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Madeleine en collégiale. L'évêque Berthold de Mayence était chargé d'orgat 
niser un doyenné, un chapitre de chanoines et les menses nécessaires. C'es- 
l'histoire de cette collégiale et des institutions y afférentes jusque 1538 que 
l’auteur étudie dans le troisième et dernier chapitre de son travail. Tant au 
point de vue de la documentation que de la largeur de la conception. la 
dissertation de M. Heck est à recommander à tous ceux qui s'occupent des 
institutions ecclésiastiques médiévales. 


— M. H. VETTER, dans son travail : Die Bestiehungen W'enzels zum 
deutschen Orden von 1384-1411 (Diss.) (Halle, C. À Kaemmerer et C:", 
1912. In-8, 69 p.), a approfondi les divers épisodes de la lutte que l'ordre 
teutonique eut à livrer à la fin du xiv° siècle au roi Wencexlas de Bohéme- 
En 1386, Jagellon de Lithuanie était devenu roi de Pologne et s'était fait 
baptiser ainsi que son peuple. Le rûle de l'ordre teutonique quant à la con- 
version des païens était dès lors terminé et le principe mème de son exis- 
tence pouvait être combattu. Pour éviter ce danger, l'ordre teutonique crut 
nécessaire de déclarer qu'il vivait en bonne entente avec la Pologne, mais il 
prit d'autre part une atlitude hostile vis-à-vis de la Lithuanie, parce qu'il 
voulait avoir des garanties en cas de retour des nouveaux convertis au 
paganisme et qu'il exigeait l'exécution des anciennes promesses de donation 
territoriale. De là la lutte entre l'ordre et le roi Jagellon de Polowne. Lorsque 
le congrès de Neidenburg de 1389 eut frustré l'ordre teutonique de ses aspi- 
rations d'extension territoriale, ce fut le roi Wenceslas que les chevaliers 
appelèrent à leur aide. Le roi était disposé à prêter son appui à l'ordre. En 
effet, Wenceslas avait épousé la politique de son frère Jean de Gürlitz, qu'il 
considérait comme son héritier présomptif, et celui-ci cherchait à se débar- 
rasser de la Neumarkt, qui, de par son éloignement, n'avait point de prix 
pour lui. Wenceslas songea à endosser la Neumarkt à l'ordre teutonique et 
mème, éiant donné la richesse des chevaliers, à lui vendre ce territoire. Jean 
de Gürlitz alla même si loin, en 1390, qu'il offrit a l'ordre teutonique son 
alliance pour une guerre contre la Pologne. La lutte séculaire des cheva- 
liers teutoniques contre les archevêques de Riga à propos de droits sur cette 
ville et la possession de quelques châteaux livoniens vint fournir à Wenceslas 
une occasion propice de se rendre l'ordre favorable. Cette lutte avait repris 
en 1390 : les chevaliers teutoniques s'emparèrent du territoire de Riga et 
contraignirent l’archevèque Jean de Sinten à la fuite. Celui-ci implora le 
secours du pape, de la Pologne, du Danemark et aussi de Wenceslas. Le 
roi se crut maître de la situation : il fit offrir à l'ordre teutonique la Neu- 
markt au prix de 300,000 florins. Le grand-maitre refusa. Dés lors Wences- 
las changea d’attitude : il s'allia à la Pologne et mit à certain moment 
l'existence de l'ordre même en danger. Celui-ci fut sauvé en 1397, par suite 
de l'intervention des princes-électeurs auxquels il s'était adressé, Encoreure 
fois,‘ l'ordre fut sollicité en 1401, au sujet de la Neumarkt : une fois de plus, 
le grand-maitre refusa d'acheter le territoire. Celui-ci fut alors vendu à Ja 
Pologne, mais ce royaume ne put tenir ses engagements, et le grand - 


maitre de l'ordre teutonique, heureux de conjurer le péril, racheta la 
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Neumarkt. Cependant, la guerre entre les chevaliers et la Pologne éclata. 
Pour montrer son désir sincère de paix, l'ordre sollicita Wenceslas d'inter- 
venir comme arbitre. Le roi sembla s'y prêter et entama une correspondance 
à ce sujet, mais la bataille de Tannenberg, en 1416, anéantit tout résultat 
diplomatique : le roi de Pologne y vainquit les chevaliers teutoniques. 
Apres cette défaite, Wenceslas, à qui l'ordre avait promis une grosse somme 
pour son intervention, prit peur et craignit d'être frustré de sa récompense. 
Il saisit toutes les occasions pour proclamer sa sympathie pour l'ordre. La 
conclusion de la paix de Thorn, en 1411, paix conclue entre l'ordre et la 
Pologne sans l'intervention du roi de Bohême, vint énerver son zèle. Depuis 
lors, Wenceslas ne s'occupa plus des chevaliers teutoniques et resta sourd 
à toutes leurs sollicitations. C'est avec raison que M. Vetter conclut : « Non 
pas la mission élevée que l'ordre s'était tracée, non pas son importance 
comme propagateur de la culture germanique aux frontières des Slaves, mais 
seulement sa richesse et la possibilité de l'exploiter à son profit, voilà ce 
qui fit du roi tour à tour l'ami le plus fidele et l'ennemi le plus violent de 
l'ordre. Cette atttitude vis-à. vis de l'ordre teutonique prouve en même temps 
que Wenceslas n'était pas digne de porter la couronne rovale d'Alle- 
maygne. » 

Le travail de M. Vetter se recommande par la clarté de l'exposition : il 
est bien concu et bien documenté. 


— Le professeur F.-X. SEPPELT, de l'université de Breslau, vient de publier 
Die Bresluuer Diizesansynode vom Jahre 1446 (Breslau, Franz Goerlich, 
1912 In-8, 116 pages). Après une introduction historique, il donne le pro- 
tocole du synode diocésain de Breslau, tenu par l'évêque Conrad en 1446. 
ll a emprunté cet important document au fameux coder novoforensis, qui 
a appartenu au magistrat de Neumarkt et se trouve en ce moment aux 
archives de l'État à Breslau. Cette pièce présente un haut intérêt, non 
seulement parce qu'elle noùs apprend les formalités observées dans ces 
synodes, et qu'on retrouverait difticilement un document si ancien d'une 
pareille exactitude, mais encore parce qu'elle nous montre l'attitude prise 
par le diocèse de Breslau dans la lutte entre Eugene IV et le concile de 
Bile. Le protocole est suivi d'une nouvelle édition des statuts du synode de 
1116, faite d'apres plusieurs codices de la bibliotheque de l’université de 
Breslau et enrichie de nombreuses notes explicatives, En appendice, 
M. Seppelt publie les protocoles encore inédits des synodes diocésains de 
1318 et de 1423, tenus par l'évêque Conrad, et la bulle d'Eugène IV, qui 
déclare nulle la résignation faite par le même évèque. L'ouvrage se termine 
par une liste alphabétique des noms propres. À. QUAEGEBEUR. 


— C'est un sujet neuf et important que M. K. HEFELE traite dans sa 
dissertation inaugurale : Die franziskanische Wanderpredigt in Italien 
cahrend des 15. Jahrhunderts. Ein Beilrag besonders zur Geschichte 
Bsrnhardins von Siena. (Fribourg en-Br., Herder, 1912. In-8, 85 p.) Dans 
une courte introduction l'auteur nous parle des deux périodes de spleadeur 
que connut l'ordre franciscain, au xui° et au xv° siècle, et de la prédication 
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à ces époques. Au x" siecle, c'est la prédication de la pénitence, et saint 
Antoine de Padoue apparaît ici au premier plan. Le xv° siècle assiste à un 
renouveau de vigueur pour l'ordre, qui est en corrélation intime avec la 
renaissance de la prédication. Les grands prédicateurs ambulants d'alors 
sont aussi les zélateurs de la discipline franciscaine. Dans le corps même 
de la dissertation, nous trouvons d'abord un chapitre sur la personne des 
prédicateurs franciscains du xv° siècle, leur situation dans l'ordre, leur 
culture intellectuelle. Il est intéressant de signaler que ces prédicateurs, qui 
nous apparaissent en mème temps comme directeurs de l'ordre, confidents 
des princes et des républiques italiennes, conseillers du pape, réformateurs 
des meurs, fondateurs d'institutions charitables, avaient été choisis 
avec beaucoup de prudence et de discernement et que les chapitres 
généraux exigeaient des candidats prédicateurs l'âge de 25 ans au moins, 
une vie exemplaire, une instruction suffisante et un contrôle sévère du 
ministre général ou provincial. Le droit que possédaient les supérieurs de 
disposer de leurs hommes, était bien souvent neutralisé par l'intervention 
des papes, qui charseaient directement les prédicateurs franciscains les plus 
célébres d'une mission déterminée. Les princes et les villes se disputaient 
ces hommes et la popularité dont ils étaient l'objet entrainait quelquefois 
des accrocs à la discipline ou à l'obtissance due aux supérieurs. La plupart 
de ces prédicateurs avaient reçu toute leur culture au sein même de l'ordre, 
où l'influence des studia generalia se faisait sentir dès le x siccle. Ils ne 
subirent point l'influence déprimante de la Renaissance. 

Un second chapitre étudie le contenu et la forme de cette prédication 
franciscaine, soit plus spécialement la prédication religieuse des minorites 
et la prédication « ambulante » au service de la moralité et du bien-être 
publics. La famille chrétienne fut soutenue et protégée. la sodomiecombattue 
à outrance, le luxe, le jeu, l'usure, l'exploitation pratiquée par les juifs 
furent courareusement attaqués. C'est en rapport avec cette prédication 
que naquirent les monts-de-piété. Sur les prédications en temps de peste, 
M. Hefele nous fournit de bien curieux détails. Les prècheurs franciscains 
se montrérent aussi des apôtres ardents de la paix. Un paragraphe spécial 
est consacré à la prédication imposée d'office par le pape, par exemple pcur 
la croisade ou la lutte contre les Tures, pour la répression des fraticelles 
hérétiques. 

Un troisième chapitre retrace les rapports des prédicateurs franciscains 
avec le clergé stculier et les autres ordres monastiques. Il est établi que la 
collaboration des franciscains fut en général désirée et implorée par le clergé 
séculier et que les rapports entre les deux furent, à quelques exceptions 
près, assez cordiaux. Il n'en alla pas de même pour le clergé régulier : les 
dominicains, les augustins et les servites ne cachérent point leur hostilité 
en plus d'une circonstance, Ce qui plus est, observantins et conventuels, 
membres d'une même grande famille, s'attaquaient réciproquement en chaire. 

Dans un quatrième chapitre, M Hefele nous fait connaître les homélies ou 
prédications qui nous ont ête conservees. celles de saint Bernardin de Sienne, 
d'Antoine de Bitonto, de Robert Caracciolo de Liccio, de Michel de Carcano, 
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d'Antoine de Verceil, de Chérubin de Spolète, de Bernardin de Bustis, de 
Bernardin de Foligno. Il s'o“cupe ensuite des qualités de ces prèches : 
franchise apostolique, et de leurs défauts : ostentation de connaissances 
théologiques et philosophiques, pédanterie humaniste. 

Le cinquième chapitre nous parle des résultats de la prédication francis- 
saine du quattrocento et nous fournit une appréciation d'ensemble, La 
grandeur du résultat n'est pas à nier et l'on s'explique la vénétration extra- 
ordinaire qui entourait la plupart des prédicateurs. « L'histoire ecclésiastique 
d'Italie et l'histoire sociale du quattrocento nommeront toujours avec hon- 
neur et reconnaissance la prédication des missions des frères mineurs » 
ip. 89). 

Ce travail est bien documenté et agréablement présenté, Il fait véritable- 
ment honneur à son auteur et aussi au professeur Goetz qui l'a dirigé. 


— Dans le numéro précédent (RIIE, 1912, t. NII, p. 756) nous avons fait 
connaitre la publication, entreprise par MM. OU. CLEMEN et A. LEITZMANN, 
d'écrits de Luther à l'usage de l'enseisnement supérieur. Nous venons de 
recevoir le tome Il de la collection : Luthers Werke in Auswahl, T. IE. 
(Bonn, A. Marcus et KE. Weber, 1912. In-8, v-464 p. Relié, 5 M.). Ce 
volume renferme une quinzaine de traités de Luther des années 1520: 
1521 ; tous sont en allemand — leur langue originale — à l'exception du De 
rotis monaslicis judicium, 1521. qui forme la pièce la plus longue et la 
plus importante, et la petite Formula misste el communionis, 1523. En 
guise d'introduction, M. Clemen réédite l'éloge dithyrainbique de Luther 
composé par Jérome Weller en 1555. et dont on vient de retrouver une 
copie, faite par l'auteur lui-même en 1571 


— Nous avons présenté en son temps aux lecteurs de la RHE (1910, 
t XI, p. 129 svv. et 1911, t. XII, p. 366), les deux premiers volumes des 
études du DJ. SCHMIDLIN, sur la contre-réforme en Allemagne, immédiate- 
ment avant la guerre de Trente ans. Le t. Il vient de paraitre {Die kirch- 
Uchen Zustande in Deutschland vor dem dreissigjihrigen Kriege nach den 
bischoflichen Divsexsanberichle an den heiligrn Stuhl. Vol. HE: West: und 
Norddeutschland, Friboury en-Brisgau, 1910, Prix 7 M. Il concerne les 
évèchés de l'Allemagne septentrionale et occidentale : c'est le dernier de la 
s’rie. Comme dans les deux premiers volumes, l'exposé suit de pres le texte 
des relaticns déposées par les évêques à la Congrégation du concile, à Rome, 
lors de leurs visites ad limina, il y aurait mauvaise grâce à faire reproche à 
l'auteur du caractère fragmentaire de l'exposé consacré à chaque évèché. 
I'en a le premier averti ses lecteurs. Le 3° volume est consacré aux évêchés 
de Constance, de Strasbourg (avec Bäle), de Spire (avec Wormsi, de 
Mayence, de Trèves, de Cologne (avec Liège), de Breslau, d'Ermeland et 
Culm ainsi qu'aux autres évèchés du Nord (Munster, Paderborn, Minden, 
Osnabriick. Hildesheim, Halberstadt, Magdebourge, Brème-Hambourg, Lu- 
heck}. Telle quelle est, l'œuvre du L Schinidlin constitue une contribution 
importante à l'histoire de la restauration religieuse en Allemagne au 
tv siècle. L'auteur a eu le grand mérite de faire connaître et de mettre en 
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valeur une source capitale pour l'étude de la contre-réforme, les relations 
épiscopales. Ce titre suffirait à lui assurer la gratitude des historiens. 
Des maintenant nous connaissons la situation religieuse des évêchés alle- 
mands telle que les évêques la voyaient et pouvaient la connaître. A la fin 
du :3° volume, l’auteur a placé une table alphabétique des noms de personnes 
et de lieux rencontrés dans le travail. A, PASTURE. 


— Les imprimeurs-éditeurs Aschendorff ont célébré le 150" anniversaire 
de leur établissement. A cette occasion un mémoire fut publié et distribué : 
Die Aschendorffsche Presse 1762-1912, viu-176 p., in-4°, par IS. P. Wiv- 
MANX. Une liste des publications fut dressée et ajoutée par le 1" E. HÜrrer : 
Verlagsverzeichnis der Aschendorffschen Presse 1762-1912, 151 p. C'est 
une précieuse contribution à l'histoire de l'imprimerie à Munster. On con- 
naît les revues que publient les Aschendorff-Hiffer : Theologische Rerue ; 
Zeitschrift für Missionswissenschaft, et les collections : Alttestamentliche 
Abhandlungen : Neutestamentliche Abhandlungen ; Biblische Zeitfragen ; 
Vorreformationsgeschichtliche Forschungen ; Reformationsgeschichtliche 
Studien und Texte ; Beiträgr zur Geschichte des alten Mônchtums und des 
Benediktinerordens, etc. C. M. 


— Nous ne pouvons passer sous silence, à cause de son intérêt pour 
l'histoire ecclésiastique, le travail de M. J. Mack, Die Reform- und Auf 
klirungsbestrebungen im Erzstift Salzburg unter Erzbischof Hieronymus 
von Colloredo. Ein Beitrag zur deutschen Kulturgeschichte der Aufklärungs- 
zeit. (Diss.) (Munich, O. Bück, 1912, In 8, 127 p.). Le règne de Jérôme de 
Colloredo a Salzbourg (1772-1N02) fut des plus actifs et des plus féconds. 
M. Mack étudie ses dititrentes réformes, qui portèrent spécialement sur le 
domaine judiciaire : droit pénal, procédure, privilège de non appellando, 
sur le domaine économique, sur celui de l'enseignement et du culte, sur Île 
domaine militaire, sur celui des finances. La protection des arts n'est pas 
oubliée. L'invasion française de 1800 forca l'archevèque Jérôme à fuir. Il ne 
récupéra plus son siège et mourut en 1802, Dans un chapitre final, l'auteur 
caractérise viwoureusement la physionomie du prélat et la portée de ses 
réformes, Dés le début, les Salzbourgeois n'aimérent point Colloredo et lors 
de sa fuite en 1800, ils ne lui montrerent point de reconnaissance. On Île 
taxait d'avarice : il fut plutôt extrémement économe, en opposition avec les 
habitudes de son prédécesseur sur le trône archiépiscopal. 11 donna beaucoup 
et tit plusieurs fondations : il est vrai qu'il préféra donner l'argent de l'État 
plutôt que le sien, I s'occupa beaucoup du bien-ître du pays et posséda 
l'esprit de justice. Il se considérait cependant plus comme souverain que 
comme archevèque : ses dehors étaient rudes et Mozart, qu'il repoussa, le 
haïssait. Colloredo était intelligent, pieux ot de conduite irréprochable : il 
se montra patriote éclairé. Tel est le jugement porté par l'auteur de ce 
travail sur le dernier évêque salzbourgeoïs de l'ancien régime. Nous devons 
cependant ajouter ici que Jérôme de Colloredo fut un disciple de Febronius 
et qu'il partagea les idées politico-religieuses de Joseph Il. Le chapitre 
consacré aux réformes de l'enseiynement et du culte est de nature à édifier 
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les lecteurs à ce sujet. L'archevèque de Salzbourg prit Joseph II comme 
modèle et servit le mieux qu'il pût les idées de séparation de l'Église et de 
l'État que caressait l'empereur : l'attitude de Colloredo dans les affaires de la 
nonciature le montre clairement. 

Le travail de M. Mack est donc une contribution intéressante à l'histoire 
ecclésiastique de l'ancien régime finissant : il se rattache à l'histoire du 
courant joséphiste qui traversa alors plusieurs principautés ecclésiastiques 
des pavs d'empire. L'étude est bien documentée. Il est regrettable que 
l'auteur cite continuellement ses sources dans le texte même. Le lecteur 
éprouve de ce chef une impression désagréable, 


— L'on sait que les historiens de la Révolution française ne sont pas 
d'accord sur les principes déterminants de la politique religieuse de Robes- 
pierre et plus spécialement de son institution du culte de l'Étre suprême. 
A. Aulard admet que le facteur religieux est plus déterminant que le facteur 
politique dans l'attitude du terroriste vis-à-vis de la déchristianisation de la 
France. Il voit en lui un homme intolérant au point de vue religieux et le 
représentant de la réaction religieuse, travaillant à arrêter la « décléricalisa- 
tion ». Cette thèse n'est point admise par M. Mathiez. Pour M. Mathiez 
l'intervention de Robespierre contre la déchristianisation doit être attribuée 
à des motifs essentiellement politiques. Robespierre, au fond anticlérical 
convaincu, s'est conduit en homme d'État pour amener la lutte contre 
l'Église dans des voies plus régulières et plus modérées. En Allemagne, 
M. Wahl, dans son travail Robespierre (Tubingue, 1910), s'est rangé du 
côté de M. Mathiez pour voir en Robespierre avant tout un politique ; il se 
rapproche d'autre part de M. Aulard pour représenter le terroriste comme 
désirant la « réaction religieuse ». I] va plus loin en ce sens que le savant 
français en admettant que le but de Robespierre fût de fortifier la situation 
de l'Église constitutionnelle française. 

L'existence de cette controverse a engagé M. G. KERL à reprendre l'étude 
du problème dans sa dissertation Robespierres Kirchenpolitik (Leipzig, 
A. Hoffmann, 1912. In-8, 67 p.). L'auteur a eu la bonne idée d'étudier 
d'abord l'attitude de Robespierre vis-à-vis de l'Église avant la Révolution. 
Il nous montre que l'avocat d'Arras, sans pouvoir être présenté comme 
catholique pratiquant, ne cacha point sa sympathie pour la religion catho. 
lique et qu'il fut un vrai conservateur. La raison en est que Robespierre se 
considérait comme un protégé du clergé, qui lui avait fourni une situation 
rémunératrice, L'avocat conservateur devint radical-démocrate lorsqu'éclata 
la Révolution. M. Kerl l’étudie pendant les premières années de celle-ci, 
jusqu'en 1793, examine ensuite son attitude vis-à-vis de la déchristianisation 
et finit par consacrer un chapitre à Robespierre et le culte de l'Étre suprême. 
Voici les conclusions qui se dégagent de l'enquête menée par M. Kerl. 
D'après celui-ci, M. Mathiez et M. Wahl ont indiscutablement raison contre 
M. Aulard en soutenant que la politique religieuse de Robespierre fut domi- 
nee par des facteurs essentiellement politiques. Robespierre ne fut qu’un 
politicien et non un réformateur rempli de convictions religieuses. Il faut 
se ranger du côté de M. Mathiez contre M. Wabhl pouraffirmer que la politique 
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de Robespierre, malgré sa modération relative, fut avant tout anticléricale. 
Cet anticléricalisme de Robespierre naquit apres l'explosion de la Révolution, 
sous l'influence d'une évolution influencée par la politique. Le fameux ter- 
roriste désirait, sur la base du dogme catholique, la constitution d'une Église 
démocratique nationale française. La réalisation de ce plan parut impossible, 
Alors Robespierre essava de mener la lutte contre Rome à l'aide d'une Eglise 
nationale, non plus basée sur le dogme catholique mais sur une conception 
déiste universelle. 

Nous est avis que les historiens de la Révolution et de Robespierre devront 
désormais tenir compte de la thèse de M. Kerl. Son étude est bien mence et 
bien documentée, Cependant, nous avons été surpris de ne pas rencontrer 
dans la liste des ouvrages utilisés ceux de P, de la Gorce, Histoire religieuse 
de la Révolution française et du chanoine Pisani, L'Église de Paris rt la 
Révolution. 

— Sir Max WAECHTER vient d'acheter 84 numéros de la collection des 
manuscrits de Sir Thomas Philipps. Ce sont des manuscrits allemands et 
des manuscrits latins de provenance allemande. Nous notons un manuscrit 
contenant plusieurs pièces, entre autres Île traité de Ruysbrock sur les douze 
vertus ct le poeme de Johan op dem Vyrgiere. La collection fut présentée a 
l'empereur Guillaume 11. Elle a trouvé place dans la bibliothèque royale à 
Berlin. 


Les livres de l'ancicnne bibliothèque de l'université de Helmstedt, qui 
manquent dans la bibliothèque ducale de Wolffenbiüttel, entreront dans cette 
bibliothèque. 


Le 14 novembre, à la séance de la classe de philosophie et d'histoire de 
l'académie des sciences de Berlin, fut présenté un ouvrage de J. J, M. DE 
GrooT, Religion in China. New-York et Londres, 1912. 


A l'académie bavaroise. M. Crusits a présenté un travail du DJ, HEFG 
de Munich sur les prophéties d'Étienne d'Alexandrie, M. DAEBERL parla 
de l'histoire de la politique scolaire du ministère de Montgelas. 

A la session de l'Académie prussienne des sciences (Section de philosophie 
et d'histoire) M. NoRDbEX a présenté la seconde partie d'un mémoire du 
DT P. Maas de Berlin, intitulé : Zu den Beziehungen zwischen Kirchentvaitern 
und Sophisten. Dans l'appendice il montre que saint Jean Chrysostome n'a 
jamais été un disciple de Libanios. 


Du 7 au 10 octobre siésea à Fribourg-en-Br. la Gürres-Gesselschaft. Le 
professeur PFEILSCHIFTER parla de l'abbé Martin Gerbert de Saint-Blaise. 
O. WiILLMANN traita de la méthode de la Religionsforschung. Dans une 
autre section M. le professeur HoBERG avait pris pour sujet l'épitre du 
Nouveau Testament ; le D' Dizcrr : La croix et le labarum ; le D A. Bauu- 
STARK, la Pertkopenforschung dans l'Orient chrétien, Dans la section de 
l'histoire nous rencontrons l'essai du professeur D" FixKkE : W'ar Papst 
Bonifaz VIITL. ein Häreliker ? Le R. P. J, HeRWEGEN, 0. SK. B., parla de 
Germanische Rechtssymbolik in der romischen Liturgie. L'activité de 
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la Gôrres Gesellschaft zur Pflege der Wissenschaft für das kath. Deutschland 
ne va toujours en augmentant. Elle commence sa trente-sixième année. Pour 
la soutenir les catholiques allemands, le clergé et le peuple, donnent chaque 
année de 50 à 75,000 marks ! 


Les 18 et 19 octobre a siégé à Karlsruhe la Commission d'histoire du 
wrand-duché de Bade. Rapport fut présenté sur différents travaux dont 
plusieurs nous intéressent : le 3° volume des Regesten der Bischüfe von 
Konstanz, par le D' Riener. Ce volume est à moitié imprimé. La première 
livraison paraîtra prochainement — Le 4° volume des Regesten der Mark- 
grafen von Baden, dont la première livraison (1453-1462) vient de paraitre. 
Elle est publiée par le D KRIEGER. — L'impression du 2° volume des 
Regesten der Pfalzgrafen am Rhein a commencé. Il est préparé par le 
D° vox OBERNDORFF. — Une histoire du palatinat rhénan est en préparation. 
Le professeur D" PFEILSCHIFTER continue à recueillir la correspondance du 
prince abbé Martin Gerbert de Saint-Blaise. Le professeur D GOTHEIX tra- 
vaille au 2° volume d'une histoire économique de la Forêt-Noire. Enfin on 
prépare une bibliographie de l'histoire de Bade. 


Dans la réunion des membres de la société scientifique de Strasbourg, du 
23 novembre, M LoBsTEN fit une communication sur la religion de Rous- 
seau. La société accorda une somme de 400 marks pour l'impression d'un 
catalogue scientifique des manuscrits grecs et allemands, conservês à la 
Bibliotheque de l'université de l'État à Strasbourg 


Le 39 novembre, à la société scienti'ique de Berlin, le pasteur G. LAssoNx 
° 1€] 

présenta un rapport sur la doctrine de la Trinité envisagée au point de 

vue philosophique. 


Au séminaire pour l'étude les langues orientales à l'université de Berlin, 
des cours ont été donnés pour la première fois en langue portugaise par 
M. Amplio de Lemos. C. MoutnErc. 


— Le D' Pu. HERMAN STOECKIUS se propose de faire paraître diffé- 
rentes études sur la compagnie de Jésus, sous la rubrique : Forschungen 
zur Lebensordnung der Gesellschaft Jesu in 16. Jahrhundert. Elles tendent à 
faire connaître la vie intérieure des jésuites comme religieux, l'organisation 
des collèges, la vie des professeurs et des élèves. Cette entreprise promet 
d'éclairer les moyens d'action employés par les jésuites pour l'éducation des 
jeunes gens dans leurs collèges. Ce côté de l'activité de la compagnie de 
Jésus, à l'époque d'efflorescence de la contre-réforme (xvi" et xvu siecles). 
est peu connu. On s'est attaché jusqu'ici à retracer l'histoire externe de la 
compagnie par l'établissement des collèges et l'œuvre de prédication des 
jésuites. Les travaux parus récemment (signalons : R.P.BERxARD DuHR.S. 4, 
Geschichte der Jesuiten in den Lündern deutscher Zunge. Vol. L. Geschichte. 
der Jesuiten in den Lündern deutscher Zunge im 16 Jahrhundert. Fribours, 
1997; R. P. HENRI FouquERAY, Histoire de la Compagnie de Jesus en France, 
des origines à la suppression (1528-1762). T. 1. Les origines el les premivres 
dattes (1528-1573), Paris, 1910, etc.), suivant la décision prise, en {N96, par 
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le R. P Martin, de faire écrire l'histoire de la Compagnie par assistances, 
se rattachent à cette dernière conception de l'activité religieuse des jésuites. 
Les Forschungen du D' Stoeckius apparaissent comme le complément néces- 
saire de ces travaux. Deux études ont déjà paru : T. |. Ordensangehorige 
und Eirlerne (Munich, 1910) et T, Il. Das gesellschaftiiche Leben im Ordens- 
hause (Munich, 1911). L'ensemble du travail comprendra six fascicules : 
T. H. Das gesellige Leben der Erternen untereinander ; T. 1V Der Pflege der 
Hygiene : T. V. Die Kost et T. VI. Die Kleidung. 11 nous reste à attendre la 
publication des quatre fascicules pour pouvoir apprécier exactement l'origi- 
nalité et la valeur de l'entreprise du D" Stoeckius. A. PasTuRE. 


— La société historique de Cologne, fondée en 1907, vient de créer un 
organe scientifique, le Jahrbuch des Külnischen Geschichtsrereins E. V. L. 
(Cologne, H. G. Lempertz, 1142. In-S, 11-143 p. et 3 planches), pour 
recueillir des travaux d'histoire, d'histoire de l'art et de la civilisation, des 
institutions, du commerce, ete., ayant rapport à la ville de Cologne. Inutile 
de souligner l'importance d'une telle publication d'histoire locale pour 
l'histoire générale. l'histoire politique et l'histoire religieuse. L'histoire de 
Cologne, par les richesses et l'importance de son passé, domine en effet 
l'histoire des autres villes rhénanes, qui toutes au cours des siecles ont 
gagné un intérêt historique tout spécial. Aussi nous proposons-nous de rap- 
porter ici régulièrement les travaux publiès, Le premier numéro contient 
une introduction, puis des travaux : Die Erhebung Külns zur freien Reichs- 
sladt, par W. Kisky (p 1-21; 3; Kullurelle Beziehungen Kôlns und des Nie- 
derrheins zum europüischen Osten, par VW. TUCKERMANN (p. 25-51); Das 
Studium der Geschichte an der Kôlner Universität (1° partie). par I. Kemr 
(p. 52-38): Ein kirchliches Bittliel aus der Zeit der Fieberepidemie in 
Koïn 1529, par 1. GoTzex (p. 79-881: Die sechs Darstellungen aus der 
Legende des hl. Gereon im Wallraf Richartz-Museum in Kôln, par W. Bau- 
MEISTER (p. 89-103). Suivent d'abord : Kleinere Beiträge, puis une biblio- 
graphie en forme de chronique intéressant la ville de Cologne. Nous saluons 
l'entreprise et nous félicitons ses auteurs. 


Le D Hrao KEHRER, privatdozent à l'université de Munich, a recu Îles 
revenus de la fondation Engelmann pour ses travaux sur l'art espagnol. 


C'est la société scientifique de Strasbourg qui a le droit de collation de cette 
fondation. 


La bibliothèque de l'université de Giessen a reçu 2.000 marks de la 
part du curé LEYDHEGRER de Francfort, En 1907 déjà, 11 avait contribué à 
une fondation, dont le but est l'achat des livres se rapportant à la question 
des missions. 


M. lenry Budye a donné 250.000 marks pour l'université de Francfort. 


L'université de Leipzig a été wratifiée d'une fondation de 20.000 marks 
par le D' Alfred Ackermann-Teubner. 


Madame Louisa E. WENTZEL, de Raden-Baden, vient de léguer à l'aca- 
démie des beaux arts de Berlin la somme de 289.000 marks, 
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Deux sujets sont mis au concours par la fondation MEViSsEN : 1. Die 
Rheinprotinz unter der preusssischen Verwaltung von 1815 bis zum Erlass 
der Verfassungsurkunde. Prix : 5000 marks. Terme : 1% mars 1914. — 
2. Die niederrheinische Plastik des 15. und beginnenden 16. Jahrhunderts. 
Prix : 2000 marks. Terme : 1° avril 1913. | 


Die sittlichen Begriffe in den Quellen der deutschen Geschichte des 
10. Jahrhunderts, tel est le sujet mis au concours par la société Prince 
JABLONOwSKY. Les travaux à rédiger dans une des trois langues : allemand, 
latin. français, doivent être présentés pour le 31 octobre 1914 au secrétaire 
de la société, Geh. Hofrat Professor D' LEskIEX, à Leipzig. Le prix est de 
1504 marks. C. MOHLBERG. 


— Nominations. — Le 1)" A. SenapaiM, privaldozent d'histoire à l'uni- 
versité de Künigsberz. a reçu le titre de professeur. 

Le Dr F. J DüLaer. privatdozsent de l'histoire des dogmes à l’université 
de Wurzbourg, a été nommé professeur extraordinaire à l'université de 
Munster où il enseignera l'histoire universelle des religions et la science 
comparée des religions. 


—  Décés. — Le 1° septembre, à l’âze de 56 ans. le D° P. WixTeR, 
directeur des archives de l'État à Magdebourg. 

Le 3 septembre, à l'âge de 56 ans, le I" N, MÜüLLER, professeur extra- 
ordinaire d'archéologie chrétienne à l'université de Berlin. 

Le 7 septembre, à Freudenstadt, le D' M. KÂnLer, professeur de dogma 
tique et d'exégése du Nouveau Testament à l'université de Halle. 


Angleterre, Écosse, Irlande -— Dans l'Exposilor du mois de novembre 
dernier (Eiyhth Series, vol. 1V, p. 385-407), M. Ramsay publie et com- 
mente une inscription qu'il vient de découvrir, il y a quelques mois, à 
Antioche de Pisidie. Cette inscription se trouve sur le socle portant jadis 
la statue d’un certain ('aristanius, personnage très en vue de la ville, et 
elle mentionne P. Sulpicius Quirinius, le propréteur de Syrie dont saint 
Luc rappelle le nom à propos du recensement qui coïncidait avec la nais- 
sance du Christ à Bethléem. La découverte de M. Ramsay parait de nature 
à jeter quelque lumière sur la fameuse question de Quirinius et mérite à ce 
titre d’être signalée ici. 

Voici d’abord le texte de l'inscription avec quelques restitutions entre 
<rochets et la lecture des abrévations entre parenthèses : 

C{aio) Carista[nio] 

C(ai) F{ilio) Ser(gio) Front{oni| 

Caesiano Juli[o] 

praef(ecto) fabr(um) ponftif J(ici) 

sacerdoti praefecto 

P, Sulpici Quirini duumviri 

pracfecto M. Servili. 

Huic primo omnium 

publice d(ecurionum) d(ecreto) statua posita est. 
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Ce qui intéresse dans cette inscription la Bible et l'histoire ecclésiastique, 
c'est la question de savoir si l'on peut démontrer par ce texte le fait que 
Quirinius fut propréteur en Syrie et la date de cette magistrature. Car 
l'information de saint Luc (Le. 11, 2), comprise ordinairement en ce sens 
que le léxat P. Sulpicius Quirinius fut l'organisateur du recensement lors 
de la naissance du Christ, est contestée dans certains milieux sur la foi de 
combinaisons chronologiques jugées décisives. 

Nous supposons le lecteur au courant de la question de Quirinius telle 
qu'elle se pose actuellement. Jusqu'à quel point la nouvelle inscription 
modifie t-elle la position du problème ? Écoutons M. Ramsay sur l'interpré- 
tation et la détermination chronologique de cet important document épigra- 
phique. Le savant anglais a d'ailleurs obtenu la pleine approbation du 
professeur de Berlin, H. Dessau, une autorité de premier rang en matière 
d'épigraphie latine. 

I appert à l'évidence du texte de l'inscription que P. Sulpicius Quirinius 


avait été nommé duumrir de la colonie d'Antioche — de mème que 
M. Servilius — et que ceux-ci choisirent comme leur prarfectus. leur 


mandataire ou suppléant, Gaius Caristanius. Il doit y avoir eu un motif 
tout-à- fait spécial pour cette magistrature honoraire de Quirinius. «Quirinius 
n'était pas un homme exceptionnellement distingué, I] était de basse extrac- 
Uon et sa carriére, comme nous l'esquisse Tacite, fournit un bon exemple 
du système d'avancement romain. Aucune barriere n'a fermé l'accès de la 
plus haute fonction publique à cet humble soldat de la petite ville latine de 
Lanuvium. C'est le type du caractere latin, habile, énergique, dur et impo- 
pulaire. Mais pourquoi l'aurait-on nommé à une magistrature dans cette 
colonie éloignée du sud-est de la Phrvgie ou de la Galatie méridionale ? Il 
n'était pas allié à la maison impériale, il n'avait aucune célébrité qui l'im- 
posât aux colons d'Antioche. Mais tout devient clair une fois qu'on se 
rappelle que Quirinius dirigea la guerre contre les Homonades Antioche, 
en effet, était une forteresse destinée à arrêter les pillages des tribus mon- 
tagnardes et les Homonades étaient certes un danger continuel pour la 
contrée qu'Antioche devait protéger, C'est au moment de la défaite des 
Homonades que les Antiochiens élurent Quirinius duumvir (np. 399;. » Si 
Quirinius a été nommé duumetr d'Antioche en raison de la guerre contre 
les Homonades, c'est une preuve qu'il fut légat de Svrie, D'après le droit 
d'alors, une guerre ne pouvait être entreprise que par le gouverneur de la 
province dans laquelle la guerre devait se faire où dont il fallait partir en 
guerre, Les Homonades habitant le Taurus, on ne peut songer qu'aux pro- 
vinces d'Asie, de Pamphylie et de Galatie — mais celles-ci n'avaient pas de 
légions, — de Cilicie et de Nvrie. Celle-la est exclue parce qu'elle n'était 
pas province consulaire et que Quirinius au temps de cette guerre avait 
déjà été consul, comme Tacite le rapporte. Il ne reste que la Syrie ; c'est 
donc comme légat de Svrie que Quirinius aura guerroyé contre les Homo- 
nades. Cette lésation doit se placer avant le début de notre ere, et comme 
Josèphe rapporte que le mème Quirinius fut légat de Svrie vers l'an 6 après 
J.-C., on admet communément une double légation de Quirinius en Svrie. 
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Cette double légation serait attestée aussi par la fameuse inscription de 
Tivoli d'apres la reconstitution et l'interprétation de Mommsen. La nouvelle 
inscription d'Antioche prouve donc l'opinion assez communément reçue 
que Quirinius fut légat de Syrie, une premiére fois, quelques années avant 
le commencement de l'ère chrétienne, Il est plus dificile de conjecturer le 
motif de l'élection de M. Servilius : nous laissons les hypothèses de Ramsay 
sur ce sujet, 

Nous en venons à la question de la date de l'inscription de Quirinius. 
Cette question est très importante. Car certains historiens et non des 
moindres, Mommsen et Schürer, par exemple, tout en admettant une double 
légation de Quirinius en Syrie, placent la première légation de Quirinius 
apres la mort d'Hérode, de l'an 3-2 avant J.-C. Peut-on montrer par l’ins- 
cription de Caristanius que cette date est trop tardive f M. Ramsay le pense 
et fait valoir plusieurs considérations en faveur de son opinion. La carrière 
de Quirinius, qui fut consul l'an 12 avant J.-C., ne s'oppose pas à ce qu'il soit 
venu en Syrie l'an 11 ou 10 déjà. Il n’est pas probable d'autre part que les 
Romains aient trop tardé à venger Amyntas, roi des Galates, massacré en 
l'an 25 avant J.-C. par les Homonades ; mais il faut bien avouer que cette 
dernière remarque, sans autres précisions, est un peu vague et ne prête 
guére à une détermination chronologique bien fixe. M. Ramsay appuie 
encore sur ce fait que la statue de Caristanius était la première érigée dans 
la Colonia Antiochia, ce qui derechet, la colonie ayant été fondée vers l'an 
25, nous aménerait autour de l'an 10. Enfin dans l'hypothèse d'après laquelle 
AT. Servilius, l’autre duumovir d'Antioche, fut gouverneur de la province de 
Galatie. on lui trouverait aisément une place vers l'an 10, avant Cornutus 
Aquila qui gouvernait cette province l'an 6 avant J.-C. 

Voila à peu près toute l'argumentation de M. Ramsay pour fixer la 
premiére léxation de Quirinius en Syrie de l'an 11-8 avant J.-C. environ. 
Elle n'est basée que sur des probabilités plus ou moins fortes. Mais l'on ne 
doit pas non plus négliger le témoignage de saint Luc qui semble placer la 
(premiere) légation de Quirinius quelque temps avart la mort d'Hérode ce 
qui concorderait assez bien avec la date indiquée plus haut. Enfin un recen- 
sement vers cette époque coïnciderait avec le recensement alors déjà pério- 
dique en Égypte, d'après un cycle de 14 ans. « La conclusion — disent 
GRENPELL et HuxT, (Oryrhynchus Papyri, 11, p. 211) vers laquelle con- 
vergent les données des deux côtés, c’est que le cycle de quatorze ans a été 
institué par Auguste. Il est probable qu'il y eut des recensements généraux 
en Egvpte en 10-9 avant J.-C., et en 5-6 apres. » Et il ne faut pas oublier 
que pour la Svrie un recensement pour l'année 6 apres J.-C. est formelle- 
ment attesté par Josephe. | 

11 y a dans toutes ces données des coïncidences singulières et qui stimu- 
leront la recherche ultérieure. Peut-être arrivera-t-on un jour à fixer avec 
une certitude absolue la date de la première légation de Quirinius. Les tra- 
vaux de M. Ramsay y auront certes contribué pour une part notable. Sa belle 
découverte et l'article qu'il lui consacre — dont nous avons résumé certaines 
parties — sont une preuve nouvelle de l'ardeur qu’il met à étudier l'Asie 
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Mineure romaine et à défendre saint Luc. C'est une noble tâche qu'il s'est 
assignée et on ne peut que lui souhaiter bon succès. Mais il est bien regret- 
table que le savant anglais ait omis d'examiner les données de Josephe qui 
semblent ne pouvoir se concilier facilement avec les conclusions tirées de 
la nouvelle inscription d'Antioche. 


Ed 


L'ouvrage de M. H. F. HawiLTox (The People of God. An inquiry into 
christian origins. Oxford, University press, 1912, In-3, xxxIx-261 et xvr- 
252 p. Sh. 18), n'est pas, comme son titre semble l'indiquer, une histoire 
complète de la révélation. Le premier volume, dont nous n'avons pas à nous 
occuper ici, établit le caractere surnaturel de la religion de l'Ancien Testa- 
ment. Le second volume est du ressort de cette Retue Avant d'en exposer 
la thèse essentielle et d'en juger la valeur il est nécessaire de dire un mot 
de l'occasion et du but de tout l'ouvrage. 

M. Hamilton est anglican et appartient à l’église établie épiscopalienne. 
1] voudrait unir les anglicans et les non-conformistes, dont les divergences 
sont actuellement si graves et les luttes très vives. Les meilleures intentions 
animent ce champion convaincu de la charité et de l’union. Seul le christia- 
uisme uni, dit-il quelque part, peut lutter avec succes contre l'irréligion 
moderne. Mais une des questions qui séparent le plus les anglicans et les 
non-conformistes, c'est la question de la hiérarchie, la question de l'épis- 
copat ? Faut-il lâcher l'épiscopat en faveur de l'union, ou faut-il, au con. 
traire, le conserver comme une institution voulue par Dieu et nécessaire au 
salut de l'Eglise ? La question de la hiérarchie devient ainsi la question 
principale, on pourrait dire, la question unique de ce livre. Et comme cette 
hiérarchie, au début, se manifestait surtout aux réunions eucharistiques, 
la question de l'Eucharistie vient aussi au premier plan. 

Hätons-nous de le dire, M. Hamilton défend bien l'existence d'une 
hiérarchie dans les communautés chrétiennes tant en Palestine que dans les 
églises pauliniennes. 11 met bien en lumière d'apres les textes du Nouveau 
Testament et des Pères Apostoliques que cette hiérarchie fut étabhe par les 
apôtres sur l'ordre du Christ, conformément à la volonté de Dieu. Elle est 
donc essentielle dans le christianisme. Le texte célèbre de saint Clément de 
Rome (NLIT, 1-5) revient constamment sous la plume de l'auteur et pourrait 
ètre donné comme devise à ce second volume. La hiérarchie, qui comprend 
. dans les documents du second siècle, les lettres de saint lynace, par exemple. 
les diacres, les presbrvtres, l'évêque, semblerait dans les textes du Nouveau 
Testament et dans certains témoignages des premiers écrits chrétiens ne 
comprendre que deux degrés de dignitaires : les diacres et les presbvtres, 
également appelés épiscopes. Pour résoudre la question assez obscure sur 
la nature exacte de la dignité dont étaient revètus les « presb'tres» du 
Nouveau Testament, l'auteur développe certaines considérations tendant à 
les identifier avec Îles prètres de premier rang, les évêques. L'épiscopat 
monarchique aurait été créé en Asie sous l'influence de l’apôtre saint Jean. 
Ceux qui sont au courant de la controverse touchant l'origine de l'épiscopat 


remarqueront que l'auteur suit dans les grandes lignes les idées de Light- 
foot, 
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Au demeurant, l'ouvrage de M. Hamilton, sans renfermer beaucoup de 
recherches originales et sans mériter la qualification d°« exhaustif », 
renferme une bonne démonstration de l'origine divine de la hiérarchie. 
C'est la contre-partie de la thèse que M. Sohm défend en Allemagne. 

Inutile d'ajouter que M Hamilton se place toujours sur le terrain de 
l'anglicanisme et que ses opinions anglicanes sur les questions traitées se 
font nettement jour. 


Sous le titre Studies in early Church History. M. C. H. TüurxER publie 
(Oxford, Clarendon press, 1912. In-8, xu-276 p. Sh. 7,6) quelques unes de 
ses études relatives à l’histoire ecclésiastique. Aucune de celles-ci n’est 
postérieure à 1893 ; les plus anciennes sont de 1887. 

Voici les titres de ces différents articles : 1. The early christian Ministry 
and the Didache. — 11. Ancient and Modern Church Organization. — 
HT Metropolitans and their Jurisdiction in Primilive Canon Law — 
IV. St Cyprian's Correspondence. — V. Early Chronicles in the Western 
Church — VI. St. Paul in Asia Minor. — VII St. John in Asia Minor : 
the Apocalypse. — VII. St. Clement's Episile and the early Roman Church. 
— Ap LI. On the Value for Textual Purposes of the Latin Version of 
St. Clement’s Epistle. — 11. Two early Lists of St. Cyprians Works 

Comme tous les travaux de M Turner, ces études se font remarquer par 
le souci constant de ne négliger aucun élément des questions à résoudre, 
par l'exactitude minutieuse dans l'argumentation et par la modération de ton 
qui semble un apanage des grands scholars d'Angleterre. Sur la plupart des 
questions M. Turner n’a pas modifié ses conclusions d'il y a vingt ans, sauf 
our les détails tout à-fait secondaires. À noter cependant un fléchissement 
dans la défense de l'opinion traditionnelle, touchant la question johannique 
sur lequel l'auteur appelle l'attention dans une note à la page 91. 

H,. COoPPIETERS 


— Les membres de la faculté de théologie de l'université de Londres ont 
publié un volume de mémoires sous le titre de London theological Studies 
(Londres, 1911. xv-339 p.). Dans l'introduction, M.S. W. GREEN donne une 
esquisse de l'histoire de ladite faculté ; puis suivent dix essais dont sept 
rentrent dans le programme de nos études : The significance of the eschato- 
lgical Ülterances of Jesus, p. 67-96 (H. T. ANDREWS) ; Prolegomene to the 
study of theology, p. 97-132 (Arraur C. HEADLAM) ; Christ and the Christian 
principle, p. 133-166 (P T. ForsyTu) ; Continuity throughout the Reforma- 
lion, p. 167-202. La Réforme aurait été, non pas une crise, mais l'aboutis- 
sment logique des idées et des événements qui se sont produits dans les 
derniers siècles du moyen âge (J. P. WmTxEY); The authorily of Jesus 
Christ in early christian literature, p. 203-246 (Prof. H. H. ScuLLaro) ; 
The Ho!y Spirit and divine immanence, p. 247-284 (W.T. Davinson) ; The 
«udy of religion, p. 285-312 (A. E. Ganvir); The emolional element in 
religion ; a vindicalion, p. 313-339. Pour montrer l'importance de la vie 
*motionnelle en religion, le professeur CALDECOTT, auteur de ce dernicr 
mmoire, appelle notamment en témoignage certains mystiques ou écrivains 
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religieux anglais : Richard Rolle, Julienne de Norwich, John Smith, le 
platonicien de Cambridge, Butler, Jonathan Edwards, Newman, Sceley. 


Le D' À. E. Burx, qui a déjà abordé plusieurs fois la discussion du pro- 
blème que soulève le symbole Quicumque, vient de publier, dans la série 
des Orford Church tert books, un nouveau volume sur ledit symbole : 
The Athanasian Creed (Londres, Rivingtons, 1912, 114 pages), volume de 
format exigu, mais plein d'informations substantielles et de première main. 
Le livre se divise en deux parties. Première partie : Histoire du symbole, 
dans laquelle se trouve notamment discutée la question de date et d'auteur. 
Le D" Burn déclare que le « scepticisme » de Dom Morin {Cfr RHE. 1911, 
t. XII, p. 368 et 586), ne l'a pas influencé, qu'il s'en tient toujours à son 
ancienne opinion suivant laquelle le symbole appartiendrait à la première 
moitié du v* siècle, aux environs de 420-430 Deuxième partie : La doctrine 
du symbole. comprenant l'histoire ancienne de la doctrine de la sainte Tri- 
nité et, en second lieu. l'histoire de la doctrine de l'Incarnation au v° siecle. 
Deux appendices : 1° Le terte latin el les versions grecques ; 2 Les plus 
anciens manuscrils et les commentaires. L. Gouuaup. 


— Chez Blackwood à Londres paraît la traduction anglaise de l’ouvrage du 
Prof. GERHARD (iRAN sur Jean Jacques Rousseau (Christiania, Aschehoug, 
1910-1912. 2 vol. in-8, Kr. 5 et 3,75), comme précurseur de Wergeland, 
le point d'issue de l'individualisme norvégien. Une traduction francaise est 
en voie d'élaboration. A. V 


— M. LaATIMER JAcksoN, Hulsean lecturer à Cambridge, a annoncé au 
public universitaire le sujet sur lequel il fera porter son enseignement : 
The eschatology of Jesus in its relation to the Creeds. 11 donnera quatre leçons 
dont voici les titres respectifs : 1° The eschatology of Jesus in ils main fea- 
tures ; 2° Messianic hopes in the old Testament, the Jewish apocalyptic and 
the days of Jesus; 3. The eschatology of Jesus and the eschatology of 
judaism ; 4. The transitory and the permanent in the eschatology of the 
Creeds. 


On trouvera dans le Month de septembre 1912 (p. 296-300) un compte 
rendu assez détaillé de la Summer school de théologie qui s'est tenue à 
Oxford. l'été dernier et dont nous indiquions les principaux sujets de leçons, 
en octobre (RHE, 1912, t. XIII, p. 764). 


La Torch publishing company de Londres se propose de travailler à 
l'union de l'Église d'Occident (lisez : des églises protestantes d'Angleterre) 
avec |’ « Église orthodoxe d'Orient ». Cette société a commencé à publier, 
en avril 1912, une revue mensuelle, The Torch, qui, à en juger par les 
livraisons parues jusqu'ici, n'offre aucun intérèt pour l'historien des Églises. 
La même société a l'intention de publier une revue trimestrielle, The Torch 
guarlerly miscellany, et un annuaire, The Torch annual survey of the 
€Churches. L. G. 
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— Nominations. — M. Davib OG&, professeur adjoint d'histoire à l'uni- 
versité de Glasgow, a été élu, au début d'octobre, fellow de New College, à 
Ox'ord, après un examen portant sur l'histoire moderne. 

M. F. CuMmoxrT, a été nommé docteur honoris causa de l'université 
d'Oxford, 


Déces. — Le 6 octobre, WALTER WILLIAM SKEAT, célèbre professeur 
d'anglo-saxon à l'université de Cambridge, où il enseignait depuis 1878. 
Il était né à Londres, le 21 novembre 1835. Il fut un collaborateur assidu 
des Notes and queries. Parmi ses nombreux ouvrages on peut citer les 
suivants comme particulierement intéressants pour les lecteurs de cette 
Revue : The four Gospels in Anglo-Saron and Northumbrian (1871-1887), 
Aelfric's Lives of saints (1881-1900), The Gospels of St Mark in Gothic 
{1R82), An elymological dictionary of the English language (3° éa. 1898). 

Le 12 octobre, le Very Rev. GEORGE WiLLiAM KITcuiN, doyen de Durham 
et chancelier de l'université de cette ville, auteur d'un catalogue des manus- 
erits de la bibliothèque de Christ Church (1867) et des ouvrages suivants : 
Winchester, dans la série des Historic touns (1890), Documents relating to 
the establishment of Durham Universily and University College (1902), 
Seven Sages of Durham (1911). 

Le 4 novembre, le D' JAMES GAIRLNER, archiviste anglais et historien de 
mérite, dont la vie s'écoula au Record Uffice. Il avait atteint sa 84° année. 
Il a collaboré au Dictionary of national biography, aux Transactions of the 
royal historical Sociely et à l'English historical review. Pendant de longues 
années l'A {henaeum lui a confié la rédaction des comptes rendus des livres 
d'histoire. Appelé en 1879 à continuer la publication du Calendar of State 
papers of Henry VIII, il a présidé à la publication de quinze volumes de ce 
recueil. 1] laisse par ailleurs : Studies in English history (1881) et The 
English Church in the sirteenth century to the death of Mary (1902) 
(CE RHE, 19083, t. IV, p. 191-152). L. Goucaup. 


Autriche-Hongrie. — L'Archiv für oesterreichische Geschichte, publié 
d'abord sous le titre Archiv für Kunde oesterreichischer Geschichtsquellen, 
compte déjà plus de cent tomes ou volumes. Les historiens accueilleront 
dune avec joie le Generalregister ou table générale des matières contenues 
dans les tomes I à C de cette importante revue ; elle vient d'être publiée 
par M. V. Jrxk (Archiv für oesterreichische Geschichte. Generalregister der 
Bande I-C einschliesslich der Bäüinde I-IX des « Notisenblattes». Vienne, 
Holder. 1912. In-8, xt1-187 p.). Comme le titre l'indique. l'auteur a aussi 
compris dans la table les neuf volumes du Notizenblatt, qui parurent de 
1551 à 1859 comme supplément de l'Archiv. Le Generalregister suit l'ordre 
alphabétique et catalogue à la fois les noms des auteurs d'articles, les noms 
des auteurs d'ouvrages qui ont été recensés, et les « sachliche Schlagwürter » 
‘1 matiere des articles. Il serait superflu d'insister sur les services que 
rendra ce précieux répertoire. 


REVUE D'HISTOIRE ECCLÉSIASTIQUE» XIV. 14 
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— Chargé par l'Académie des sciences de Vienne de publier, dans le 
Corpus des Pères latins, certains textes de saint Hilaire de Poitiers, Île 
R. P. A.L FEner fait connaître les résultats de ses recherches préparatoires 
dans les Sitzungsberichte de ladite académie. À notre grand regret, nous 
n'avons pu qu'annoncer dans notre bibliographie le premier fascicule, paru 
en 1910. Le second, qui a pour titre : Sludien zu Ililarius von Poitiers. 
IT. Bischofsnamen und Bischofssitse bei Hilarius. Kritische Untersuchunwen 
zur kirchlichen Prosopographie und Topographie des 4. Jahrhunderts, 
(Sitzungsberichte der kais. Akad. der Wissensch. in Wien Philol.-Hist. 
Klasse. T. CLX VI, fase. 5.) (Vienne, Hülder, 19117, In-8, 13% p.), nous a été 
gracieusement adressé par l'auteur, La majeure partie en est consacrée a 
l'étude des noms d'évèques et d'évèchés qui se rencontrent dans les listes de 
souscriptions du synode de Sardique. Les chapitres Let Il examinent Îles 
listes des Pères de la fraction occidentale et de la fraction orientale de ce 
synode ; ils sont disposés d'après le même plan, donnant en abondance les 
explications critiques des noms d'évèques et d'évêchés, puis reprenant 
l'étude du nombre des participants et en dressant la liste alphabétique. pour 
se terminer par le recensement des provinces représentées au svnode. En téte 
de cette section, le R. P. a lonsuement examiné la tradition de ces listes et 
a fixé la filiation des témoins. Le chapitre X revient encore au synode de 
Sardique pour comparer la géographie ecclésiastique avec les divisions pol. 
tiques de l'empire romain. Entretemps, le R. P. passe en revue des listes 
semblables conservées pour divers synodes (Sirmium 1, Rimini, Séleucie, 
Nicée), et dans une lettre de l'évèque Germinius ; il examine encore les 
noms d'évèques et de clercs cités à l'occasion par saint Hilaire. Le fascicule 
se termine par les index alphabétiques des noms d'évèques et de diocèses 
qui y sont cités et expliqués. Nous devons renoncer à donner ici ne füt-ee: 
qu'une simple idée de la richesse des renseignements que le savant auteur a 
recueillis et soigneusement cataloguës. Ce fascicule est infiniment plus 
qu'une étude préparatoire à l'édition des «uvres de saint Hilaire ou qu'une 
contribution à l'histoire de la prosopographie et de la topographie ecclé- 
siastiques du 1iv° siècle. Il constitue un répertoire indispensable pour 
quiconque veut s'occuper sérieusement de l'histoire externe des luttes 
ariennes et de l'histoire du dome à cette période si agitée et si confuse. 
Nous ne pouvons manquer de signaler encore la haute valeur des principes 
énoncés dans l'introduction touchant la reconstitution et l'orthographe des 
noms propres dans les anciens documents chrétiens et d'après les manuscrits. 
L'édition de saint Hilaire, on peut s'en réjouir, est décidément en bonnes et 
expertes mains, 


— Le patriarcat serbe orthodoxe de Carlowitz, en Autriche, posséde une 
faculté théologique qui, grâce à d'heureuses conditions économiques. est à 
même de donner à ses élèves une bonne formation scientifique. L'école a &te 
fondée en 1812, On y trouve les chaires suivantes : Histoire et archéologie 
biblique; herméneutique et exégèse de l'Ancien Testament ; hébreu ; hermé- 
neutique et exégèse du Nouveau Testament; langue grecque; histoire 
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de l'Église générale et de l'Église serbe ; patrologie ; théologie dogmatique, 
apologétique, polémique ; histoire de la philosophie ; psychologie: logique ; 
théologie morale ; liturgie : paléoslave; droit canon et pédagogie: chant 
hturgique ; homilétique ; théologie pastorale. 

Le corps professoral comprend des docenles. les professeurs extraordi- 
naires et des professeurs ordinaires, Les docentes doivent avoir le diplôme 
de la faculté théologique de Cernowitz, ou d'une académie ecclésiastique 
russe. La Faculté publie la revue mensuelle Bogoslovskri Glasnik, qui. à côté 
d'articles scientifiques, renferme des notes sur la vie littéraire et religieuse 
des Églises orthodoxes. Le nombre des élèves est de 100. Au point de vue 
scientifique la Faculté est pleinement soumise à l'influence théologique 
russe, Les professeurs et les élèves de la Faculté ont organisé l'année der- 
nière une excursion scientifique au mont Athos : cette année 1ls se sont 
rendus en Russie, pour v visiter les académies de Kiev et de Saint-Péters- 
bourg. A. PALMIERI. 


— Le professeur D' Gusrav Turn de l'université de Vienne a reçu le prix 
Anton Menger, qui a été accordé pour la premiere fois. Ce prix est 
reservé aux travaux se rapportant à l'histoire de l'empire autrichien Le 
professeur Turba avait présenté deux sujets : Die pragmatische Sanktion 
mit besonderer Rücksicht auf die Länder der Stephanskrone et Die Grund 
lagen der pragmatischen Sanktion. 

L'Académie des sciences de Vienne a donné cette année pour la pre- 
miere fois une bourse de 1200 couronnes, provenant de la fondation Bonitz 
au D' W. W. JarGEr de Berlin, C. M. 


— Nominations. — M. F. CuMoNT a été nommé membre correspondant 
de l’Académie impériale de Vienne. 

Le D'F. STEINMETZER, professeur extraordinaire d'exégèse du Nouveau 
Testament à l'université allemande de Prague, a été promu à l'ordinariat. 


—  Drcés. — Le D° A. Weiss, fprofesseur d'histoire ecclésiastique à 
l'université de Gratz, décédé le 28 août à l'âge de 60 ans. 


Belgique. — L'on sait que depuis quelques années Dom U. BERLIÈRE publie 
dans la Revue Benédictine un bulletin critique d'histoire bénédictine, qui 
est bautement apprécié par tous ceux qui s'occupent de l'histoire du mona- 
chisme, tant à cause de la sûreté d'information de l’auteur que de la division 
logique et claire de cet instrument de travail. Le vaillant bénédictin a eu 
l'heureuse idée de publier, dans le fascicule d'octobre de la Revue Bénédictine, 
une table quinquennale, cataloguant alphabétiquement les noms des auteurs 
dont les ouvrages furent analysés ou critiqués dans le bulletin, et compre- 
nant aussi les matières classées par ordre alphabétique. Cette seconde 
table rendra de grands services : Dom Berlière mérite à ce titre la recon- 
naissance de tous les travailleurs. 


— Le fascicule de novembre des Analecta bollandiana nous appporte 
quelques articles, choisis dans l'héritage littéraire du regretié ALBERT 
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PoxcELET et publiés après sa mort par les soins de ses confrères. C'est 
d'abord (p. 401-409) une étude sur Les biographes de sainte Amelberge, où 
l'auteur montre que l'hagiographe qui composa la Vila Amalbergae ne peut 
être Thierrv de Saint-Trond. Cette Vita doit avoir vu le jour vers 1089. 
Albert Poncelet démontre aussi que l'auteur de la Vila et celui de la 
Translatio ne font qu'un. Pp. 463-465, le défunt bollandiste complete la 
publication du texte de la Translation de saint Bugues de Lincoln, d'après 
un manuscrit de la bibliothèque capitulaire de Novare. Le KR. P. ParL 
PEETERS nous donne l'édition du texte éthiopien et du texte arahe de la 
passion de saint Antoine le néo-martyr (p. 420-450), tandis que le R. P. Van 
ORTROY apporte une contribution importante à la question de Saint François 
d'Assise el son voyage en Urient. Dans cet article le P. Van Ortroy combat 
la chronologie du saint pour les années 1219-1221 proposée en 1907 par 
M. A. Fischer dans sa dissertation Der hl. Franziskus von Assisi wihrend 
der Jahre 1219-1221 (RHE, 1908, t. IX, p. 229-231). Le bollandiste insiste sur 
certains faits et certaines dates hien établis « pour empêcher que le système, 
proposé par M. Fischer avec tant de finesse et d'érudition, ne vint à lancer 
les études franciscaines dans une chronologie aventureuse ». 


— La Commission royale pour la publication des anciennes lois et ordon- 
nances vient de faire paraître la Liste chronologique provisoire des édits 
et ordonnances des Pays-Bas pour le Règne de Philippe II (1555-1598) 
(Bruxelles, Goemaere, 1912, In-8, vit-319 p.). Cette Liste a été dressée par 
notre collaborateur M. C. TERLINDEN. Pour ce faire, l’auteur a dépouillé les 
principaux fonds des archives générales du royaume à Bruxelles et les 
grandes collections imprimées : il a bénéficié aussi d'un certain nombre 
d'analyses d'ordonnances provenant des recherches de Gachard, Galesloot et 
de le Court dans divers dépôts de province, M. Terlinden a eu l'excellente 
idée de ne pas restreindre ses recherches aux territoires de la Belgique 
actuelle, mais d'y comprendre ceux des dix-sept provinces jusqu'à la sépa- 
ration. Cette liste n'étant que provisoire, on ne s'étonnera point d'y rencon- 
trer des lacunes, que des recherches complémentaires et les remarques des 
archivistes, bibliothécaires et savants, auxquels M. Terlinden s'adresse, 
parviendront à combler avant la publication des textes mêmes. Telle qu'elle 
est là, cette Liste constitue un précieux instrument de travail : il serait 
superflu d'insister sur son importance pour l'histoire ecclésiastique, étant 
donné l'époque dont elle s'occupe. Un coup d'œil sur la table des matières 
sutfit d'ailleurs à nous donner à ce sujet des indications précises. 


— M.le professeur V. BRANTS vient de publier le second volume des 
ordonnances du rewne d'Albert et d'Isabelle (Recueil des Ordonnances des 
Pays-Bas. Réqne d'Albert et d'Isabelle. Tome Il contenant les actes du 3 mai 
1609 au 14 juillet 1621. Bruxelles, J. Gocmaere, 1942. In-fol., 11-512 pb.) 
Comme dans le premier volume, M. Brants ne s'est pas borné aux actes 
généraux du pouvoir central, mais il a donné également sous forme «d'échan- 
tillons » divers actes des pouvoirs provinciaux et locaux. liverses raisons 
ont décidé l'auteur à réserver deux séries de pièces pour le troisième volume. 
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Tres peu de documents de ce volume se rapportent à l'histoire ecclésiastique : 
signalons (p. 322 et p. 326) les reglements faits par les archiducs pour 
l'université de Louvain. 


— M. l'abbé P. DELANNOY, professeur extraordinaire pour l'enseigne- 
ment de l'histoire ecclésiastique à la schola minor, et bibliothécaire de 
l'université de Louvain. est entré dans le comité de rédaction de la Revue 
d'histoire ecclesiastique. 


— Le vendredi 20 décembre dernier, ont été proclamèés les résultats 
suivants du concours des bourses de vovage pour les docteurs en philoso- 
phie et lettres : premier : M. G HiXxisbaELs, docteur en philologie classique, 
de l'université de Liège ; — deuxième : M. H. FRERE, docteur en philo- 
sophie, de l'université de Bruxelles; — troisième : Le R. P. R. LEcHar, S. J., 
docteur en histoire, de l'université de ‘Louvain ; — quatrième : M. DEnEu- 
CRELAERE, docteur en philologic classique. de l'université de (iand; — 
cinquieme : M. J. LiNbEMAXS, docteur en philologie germanique, de l'univer- 
sité de Louvain. 


— Wominalions. — M.C. Tinox a été nommé archiviste aux archives de 
l'Etat à Mons. 

Le R. P.J. VAN DEN GHEYX, S. J., a donné, pour des motifs de santé, sa 
démission de conservateur en chef de la bibliothèque rovale, et renoncé à 
la direction de la section des manuscrits. Il est remplacé comme con-er- 
vateur en chef par le R. P. UrSMER BERUIERE, O. KB. 

OUatèté nommés conservateurs : M. FE. Baca. à la section des manuscrits : 
M. O. GROJEAX, à la section de catalogue des imprimés et des périodiques. 

Deux sections nouvelles ont été créées, celle des périodiques et celle de 
la bibliographie de Belgique. Ont été nommés conservateurs : à la premicre, 
M. V. GiLLE et à la seconde, M. Tu. Gorrix. 

D'importantes réformes ont été introduites dans Île réglement organique 
de la bibiiothèque pour consacrer l'indépendance scientifique du conserva- 
teur en chef et pour attribuer une plus large autonomie aux conservateurs 
des diverses sections. 


— Décès. - M. V. HERMAxS, archiviste de la ville de Malines. connu 
pour ses inventaires exemplaires du dépôt confié à sa garde. 

À Liege, le 15 novembre 1912, à l'âge de 77 ans, M. STAxISLAs 
BoRMaxS. administrateur inspecteur honoraire de l'université de Livre, 
président de la Commission rovale d'histoire, membre de l'Académie rovale 
de Belyique. Comme le dit, M. Godefroid Kurth, dans une notice qu'il a 
consacré à son savant confrère {Archives belges, 1912, t. XIV, p. 367-369), 
«les publications de Bormans sont innombrables : sans compter un grand 
nombre de volumes 1a-4° ou in-8° publiés à part, on les trouve disséminées 
dans les Bulletins de l'Académie rovale, de la Commission d'histoire, de la 
Commission des anciennes lois et ordonnances, de l'Institut archéolowique 
lhégois, de la Société de littérature wallonne et dans un grand nombre 
d'autres. Elles consistent principalement en éditions de documents inédits 


214 CHRONIQUE. 


et en inventaires analytiques de pieces d'archives. » On peut trouver une 
liste complète de ses publications dans les Notices de l'Académie royale. 
1896, 1° éd. [1897], p. 422-433 et supplément dans la 5° éd. 1909, p. 326-328. 


Égypte. -- Il v a sans cesse des pourparlers entre les évèques russes et 
les prélats anglicans pour établir l'union de l'Église russe avec l' Église 
anglicane. Îl va sans dire que ces pourparlers n'aboutissent à rien, mais on 
trouve de côté et d'autre des optimistes qui croient à la possibilité de cette 
union Dans | ExkAnoiaotikdç Düpos d'Alexandrie (1912, t. IX, p. 471-479) 
le D' CaMruELL se charge de dissiper ces illusions. En s'appuvant sur des 
statistiques, 1l montre que les anglicans sont très peu nombreux dans l'en- 
pire britannique, et que leurs croyances dogmatiques ne pourront jamais se 
concilier avec la doctrine orthodoxe. Il cite des textes du D' Temple, arche- 
vêque de Cantorbérv, qui nient formellement la présence réelle de Jésus- 
Christ dans la Nainte Eucharistie. et des textes du D' Benson qui rejettent 
la nécessité de l'épiscopat pour le gouvernement de l'Église. Les anglicans 
sont de vrais calvinistes. Comment donc pourrait s'établir cette union ? 
Les différentes sociétés établies pour préparer l'union des anglicans avec les 
orthodoxes russes, c’est-à-dire The Anglican and Eastern-orthodor Churches 
Union et Russo-anglican Society n'ont aucune chance de succès, 


A. PALMIERI. 


Espagne. — Deux articles, parus dans les derniers numéros du Boletin de 
la Real academia de la historiæ, méritent l'attention des historiens de l'Église 
espa-nole. Nous le titre de Antiguidad y limites del obispado de Coria, dans le 
numéro de septembre-octobre du Boletin (t. LXI, p, 314 à 351), D. Ervcenio 
EscoBar l’'RIETO, correspondant de la Real academia de la historia, touche 
à un des points les plus obscurs et les plus discutés de l'histoire de l'Eglise 
espagnole : celui de l'ancienne division des diocèses, connue sous le nom de 
hilacion de Wamba. Un sait que Wamba passe pour avoir ordonné une 
démarcation des diocèses espagnols en 676, et que le plus ancien document 
où elle figure est le manuserit ovelense qui parait avoir été écrit vers 780. 
On connaît également les données du problème : Faut-il admettre l'authen- 
ticité du document ovetense ? Florez et Vicente de La Fuente la combattent. 
Le P. Risco et Campomanes, au commencement du xix® siècle, la défendent. 
De nos jours, Aureliano Fernandez (Guerra et Antonio Blazquez jugent que 
le manuscrit est authentique, mais que le texte de la primitive hilacion a été 
interpolé dans la partie qui concerne quelques régions de l'Espagne septen- 
trionale. 

Mais. en supposant le texte authentique et à peu près expurgé des 
éléments étrangers, comment interpréter les indications qu'il fournit{ Par 
exemple, pour marquer la division des dioceses il signale quatre localités. 
Ces localités sont-elles les villes qui répondent aux frontières de l'est et de 
l'ouest, du nord et du midi, comme on l'admet communément, ou faut-il 
voir dans la seconde des cités énumérées la premiere ville du diocèse 
suivant, comme le propose Antonio Blazquez ? 

D. Eugenio Escobar ne va pas au fond du débat, Mais il confronte la 
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nttacion avec des documents qui lui permettent de retrouver, en partie, les 
innites du diocèse de Coria et il conclut à l'insuffisance et à l'obscurité de 
la division de Wamba, tout au moins pour ce diocèse. Une confrontation 
semblable sur tous les points du territoire espagnol permettra de résoudre 
le probléme définitivement. 

Quant à la délinitation exacte du diocèse de Coria, D. Éugenio Escobar 
l'établit à partir du x1rt siccle, à l’aide de trois bulles, l'une d'Alexandre IIl 
(7 août 1168), l'autre de Lucius II (9 inars { 185), et la dernière d'Urbain III 
(9 mars 1186). Il les croit inédites et en donne une copie. 1l juge leur 
authenticité indiscutable par le fait de les avoir extraites d'un document 
notarié. 

La seconde étude est du P, Finez Fira : La diocesis y fuero eclesiastico 
de Ciudad- Rodrigo en 1611. (T. LXI, p. 437 à 448). Le savant jésuite apporte 
quelque lumière dans la période assez obscure des quinze premières années 
de l'église de Ciudad-Rodrigo. Le P. (Gams (Series episcoporum Ecclesiae 
catholicae, p. 65. Ratisbonne, 1873), La Fuente (Historia eclesiastica de 
España, p. 5U8. Madrid, 1873) et D. Eduardo de Hinojosa dans l’article 
qu'il consacre à Ciudad-Rodrigo, dans The catholic Encyclopedia (vol. I, 
p ?U3:, émettent chacun des opinions différentes sur la personnalité du 
premier évêque de Ciudad-Rodrigo et sur la date de la prise de possession 
de son siège. L'un attirme que le premier titulaire de cet évèché fut Pedro 
da Ponte de Luna, l'autre que ce fut Domingo et le dernier déclare ne 
pouvoir trancher la question faute de documents. Ur, le P. Fita produit le 
diplôme d'institution du diocèse de Ciudad-Rodrigo, conservé dans les 
arvhives de la cathédrale de Santiago de Compostelle (Tumbo À, fol. 47) 
publié par Lopez Ferreiro (Appendice XXX de son Historia de Compostella ; 
Santiago, 1901). A l'aide de ce document il établit que la fondation du 
dincèse de Ciudad-Rodrigo remonte au 13 février 1161 et qu'on y parle de 
l'évêque sans le nommer. Si l’évêque n'était pas encore consacré à ce moment- 
là, il était donc probablement élu. Dans tous les cas, il était certainement 
consacré en 1168 et cet évèque était Domingo. En effet, trois diplômes de 
cette année 1168, que le P. Fita transcrit dans un numéro antérieur du 
Boletin : tome LXI, pages 348-351), ainsi qu'un diplôme de donation de biens, 
daté du 20 septembre de la même année et dont on trouve une copie dans 
l'Historia civilatense de Sanchez Cabanas (ms. de la Bibliothèque de la Real 
academia de la historia, D, 100, est. 26, gr. 4 ; fol. 51 et 52) font mention 
de Domingo. évéque consacré de Ciudad-Rodrigo. Enfin, dans une ancienne 
chapelle de la cathédrale, il existe un médaillon où est sculpté un portrait, 
au bas duquel une inscription indique que c'est Domingo, premier évèque de 
Ciudad-Rodrigo Donc, il est acquis que Domingo fut bien le premier évêque 
de Ciudad-Rodrigo et que sa nomination remonte aux premieres années de 
la fondation du diocèse. 


La Real academia de la historia publie le tome XVI des Cortes de 
Catalu.a. ainsi que le tome XXXV des Acta de las Cortes de Castilla. Avec 
ce dernier volume se terminent les comptes rendus des sessions des Cortès 
tenues à Madrid du 4 février 1617 au 28 mars 1620. P. Sicarr. 
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— La RIHE (1908, t. IX, p. 626) a annoncé la création, à Barcelone, la 
métropole catalane, d'un institut scientifique régionaliste sous le nom d'In- 
stilut d'estudis catalans. Le Dictamen-ncord passé entre la députation pro- 
vinciale de Barcelone ct les fondateurs de l'institut constitue la charte 
organique de la nouvelle institution scientifique. Il en a déterminé les grandes 
lignes et fixé le but. Il n'était pas inutile, dans l'acte constitutif, d'insister 
sur la tendance de l'institut. On n'aurait pas manqué d'v voir une manites- 
tation de séparatisme comme on l'avait déjà fait antérivurement pour le 
régionalisme politique, Aussi le Dictamen-acord aïtirme bien haut que 
l'institut n'est pas une institution de combat dirigée contre les organismes 
scientifiques déjà existants. Il vise simplement à combler les lacunes de 
l'enseignement universitaire espagnol à l'égard de la culture catalane. Pour 
atteindre ce but, l'institut suit une double voie. Il organise des cours donnés 
à l'Ateneo Barcelones par des professeurs volontaires sur l'histoire, le droit, 
l'archéologie et la littérature de Catalogne. En méme temps, les largesses 
de la députation provinciale et de la municipalité barcelonaise lui per- 
mettent d'éditer, sur les mêmes matières, des travaux réunis sous la rubrique : 
Anuari de l'Institut d'estudis catalans et dont l'objet regarde la culture eata- 
lane. Trois Anuari ont paru en 1907, 1908 et en 1909-1910. Ils permettent 
dés maintenant de mesurer l'uvre accomplie et d'apprécier l'intensité du 
mouvement intellectuel résionaliste dont Barcelone est le centre. Il con- 
viendrait de mentionner la presque totalité des études auxquelles les 
membres de l'Institut ont donné l'hospitalité dans les Anuari. Signalons dans 
l'Anuari de 1907, pour la section historique : JoskPH CALMETTE, Les hislo- 
riens du Roussillon, KE. G. HURTEMzZE, Inrenlario de los bienes muebles (de 
Alfonso V d'Aragon, como infante y como rey [11412-11241], Joaquix MiRET 
y Sas, Nota de geografia historica, A. GIMEXNEZ SoLEr, Episodios de la 
historia de las relaciones entre la corona de Aragon y Tnnez édition de 
textes) ; pour la section archéologique : 4. Gupror, ET necrologi de la iglesia 
di Roda, J. À. BruTaus, Les influences de l'art oriental et les Goths dans Le 
midi de la France, R. CASELLES, Quelques vases iberiques inédits, J. Pricy 
CabarALCH, Les iglesies romaniques ab cobertes de fusta de les valls de Boht y 
Aran ; pour la section littéraire : J, Rite, RaMOs D'ALOS Y FRANCESCO MARTO- 
sELL, Inventaris inedits de l'Ordre del Temple a Catalunya : c'est un inven- 
ventaire des biens du château des templiers de Pengiscola. C'est un complé- 
ment partiel du travail de Finke (Papsttum und Untergang der Templerordens, 
Munich.1907), qui a envisagé simplement le point de vue de la diplomatie dans 
le procès de l'ordre des templiers. Dans l'Anuari de 1908, pour la section 
historique, J. Mirer y SAxs, Negociaciones diplomatiques d'Alfonso LIT de Ca- 
talunya — Arags ab el rey de Franca per la croada (1328-1332). C'est une 
édition de textes diplomatiques extraits de l'Archivo de la corona de Aragon, 
principalement des Cartas reales ou lettres royales. C'est aux mêmes archives, 
dans les registres de chancellerie, que G. La MaxTIA a puisé ses Documenti 
su le relasioni del re Alfonso IIT di Aragona con la Sicilia (1285-1291). 
Dans la section littéraire, J. Maria Marc a publié, d'apres le manuscrit 
n° 6 de la cathédrale de Tortosa. le texte de l'Erplanatio symboli À postolo- 
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rum de Ramon Marti, philosophe catalan de la fin du xun° siècle (1230-1281). 
Deux travaux méritent d'être mentionnés pour la section archéologique : 
MaNuEL CazuRRo, Las cuevas de Serinya y otras estaciones prehistoricas de 
N. E. de Cataluña et J. Gunio,, L’orfebreria en l'erposicicié hispano-fran- 
cesa de Saragoca. On a fusionné, en un seul annuaire, les travaux parus 
en 1909 et en 1910. La section historique compte deux remarquables tra- 
vaux de E. IBarRA v RopriGuez, Restos del anliquo archivo de la diputacion 
del reino de Aragon, eristentes en el de la actual diputacion provincial de 
Zaragoza et de FraANcEScH GARRERA y Caxnr, L'inquisicii barcelonina substi- 
luida per l'inquisicié castellana (1446-1487). Ancien archiviste de l’Archivo 
municipal, M. Carrera y Candi a recueilli l'ensemble des documents repo- 
sant dans différents fonds de ces archives, Notularum, Letres closes, Carlas 
communas originals. 11 publie ainsi une série de documents, lettres royales, 
lettres de la municipalité de Barcelone, actes pontificaux, etc , qui consti- 
tuent la période de transition entre l'inquisition barcelonaïse et l'inquisition 
espagnole : ce sont, à vrai dire, les origines de l'inquisition castillane à 
Barcelone. Dans la section archéologique : J. Runio Y BELLVER, Torballa 
d'una basilica cristiana a les inmediacions del port de Manacar (île de 
Majorque) ; le travail capital de cette section, dû à la collaboration de 
J. Puic Y CaparaLcn et de J. MiRET Y Saxs, est intitulé : El palau de la 
diputacio general de Catalunya. C'est l'histoire des différentes modifications 
qu'a subies le palais de la députation, un des plus beaux spécimens de l'art 
gothique catalan du xv° siècle, ainsi que du mobilier artistique qui l'a orné. 
Les auteurs ont mis largement à contribution les sources littéraires, parti- 
culièérement les archives de la Generalitat de Catalunya pour reconstituer le 
patrimoine artistique du palais. De superbes #ravures reproduisent les 
aspects les plus caractéristiques de l'édifice et les plus beaux spécimens de 
tapisseries et de sculptures. Dans la section littéraire nous mentionnerons 
un article du Colomb de la renaissance littéraire catalane, ANT. RuB10 Y 
Liucu, Estudi sobre la elaboracié de la cronica de Pere il Ceremonios. 

On ne peut qu'admirer la volonté ferme des catalanisants de rendre à la 
lanyue et à la civilisation catalanes l'importance qu'elles méritent par leur 
passé historique. Il faut également féliciter la dléputation provinciale de 
Barcelone d’avoir généreusement subventionné les promoteurs du mouve- 
ment de renaissance catalane et d'avoir ainsi, somme toute, donné de la 
cohésion à leurs initiatives. Ce mouvement paraît irrésistible : il a, en peu 
de temps, donné des preuves manifestes de sa vitalité. On ne pourra plus 
désormais l'ignorer dans le public scientifique : c'est pourquoi il nous a 
paru nécessaire d'en faire connaître ici sommairement l'importance 

A. PASTURE. 


— Pour honorer la mémoire de Menendez y Pelayo la Real academia de 
ciencias morales y politicas, de Madrid, ouvre un concours sur le sujet 
suivant : Raymond Lulle et son école. Le prix est de 6000 pesetas. Les 
travaux devront être présentés avant le 14 septembre 1914 et ne pourront 
dépasser l'étendue d’un volume in-16 de 500 pages. 


DIS CHRONIQUE. 


La Real academia de la historia annonce les concours suivants : 

Pric Fermin Caballero. Ce prix, d'une valeur de 1000 pesetas, sera 
décerné à l'auteur de la meilleure monographie historique ou wéographique 
traitant d'un sujet espagnol, imprimée dans les trois dernières années depuis 
le 1°" janvier 1909, à condition qu'elle n'ait reçu aucune récompense de 
l'Etat ou d'une corporation officielle. 

Prir Baron de Santa Cruz. Ce prix, d'une valeur de 3000 pesetas, servira 
à récompenser la meilleure monographie qui sera présentée avant le 
31 décembre 1913, sur le règne de Carlos IT. 

Prix Marquis de Aledo. Ce prix est destiné à l'auteur d'une histoire civile, 
politique, judiciaire et militaire de la ville de Murcie 


Nominations. — Sont élus membres de la Real academia de la his- 
toria : Man José MaRiE SALvaDor Y BARRERA. évêque de Madrid-Alcala, 
D. JULIAN RiBERA Y TaRRaGo, MANUEL ANTON Y FERRANDEZ, RAMON MENEN- 
DEZ Y Pibal, GABRIEL MAURA Y (iAMAZO, Moïse SCHWAB, de Paris, avec le 
titre de membre honoraire. 

Sont nommés correspondants de la Real academia de la historia : 
D. PEbRO ToRREs Laxzas, à Séville, D. José Iaxacio VALENTI et D. JosÉ 
RAMUS DE AYREFLOR, à Palma de Mallorca, le R. P. JusrA Curnvo, O0. P.. 
à Salainanque, MM. JaiuEe FiTzMAURIGE KELLY à Londres, Barrau-DiniGo à 
Paris. 


Decrs. —. D). José BENAVIDES, chanoine de la cathtdrale de Plasencia. 
ancien recteur de l'église de Monserrat des Espagnols à Rome, correspon- 
dant de la Real academia de la historia. 1 préparait une Historia de la 
ciudad y diocesis de Plasencia. Le chapitre a hérité des manuscrits du 
savant chanoine et en a confié le classement, en vue de leur publication 
prochaine, à l'archiprètre D). EuGENIO EscoBaR, correspondant, lui aussi, de 
la Real academia de la historia. 

D JUAN GUERRAS VALSEGA, vice-président de [a commission des monu- 
ments historiques d'Avila. 

D. Panso DE ALZOLA, correspondant de la Real academia de la 
hisloria, vice président de la Commission des monuments historiques de 
Biscaye. Il était l'âme de cette commission provinciale, l'une des plus 
actives d'Espagne, Dans le Boletin des Monumentos historicos de la prorincia 
de Viscaya, il laisse de nombreux articles d'érudition sur les monuments 
préhistoriques et romains du nord-ouest de l'Espagne. PAUL SICART. 


France. — Le deuxieme fascicule du tome If du Dictionnaire apologetique 
de la foi catholique (fascicule VII : Gourernement ecclésiastique — Inciré- 
ralion : grand in-8° de 320 colonnes ; Paris, Beauchesne, 1912) vient de 
paraitre. ll est le huitième de toute la série et marche fidéelement dans la 
voie qu'ont suivie ses ainés, Rien qu'à en parcourir le « Sommaire » initial, 
on y reconnait immédiatement la constante préoccupation du savant direc- 
teur : choisir, dans tous les domaines scientifiques, tous les résultats ou 
problèmes qui, soit par leur portée objective, soit par leur actualité, sont 
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d'un intérét eapilal pour la défense de la foi. Des dix-sept articles que nous 
apporte cette livraison, plusieurs, tels l’Idéalisme, l'Immnanence (Doctrine et 
Msthode;, l'Humilité, sont de contenu surtout philosophique : d'autres sont 
principalement historiques : ainsi l'Église grecque, la Religion des Grecs, la 
Comete de Halley. Honorius, Hus et le sauf-conduit de Siyismond : d'autres : 
les Guerisonsmiraculeuses.l’'Hypnotisme,l' Hystérie, ressortissent aux sciences 
médivales, Voici, se rapportaut à la législation et aux usages de l'Église, les 
Immuniles ecclesiastiques et l'Incin-ration.Les sciences bibliques sont directe- 
ment représentées par les Fondements scripluraires de la doctrine de la gräce. 
L'Heresir appelle des développements dogmatiques, canoniques et historiques 
tout ensemble. Eafin, sous ce titre : l'Homme, on a réuni quatre questions 
distinctes : L'homme, d'apres la Genése : L'homme préhistorique, d'apres les 
documents paléontologiques : Unité de l'espèce humaine : L'homme devant 
les enseignements de l'Église et derant la philosophie spiritualiste. Toutes ces 
études paraissent sous la siynature de spécialistes sérieux, parmi lesquels 
plus d'un dont la réputation n'est plus à faire aupres des lecteurs du 
Dictionnaire. C'est M. l'abbé A. d'Ales et M. l'abbé E. Tobac, pour la partie 
seripturaire ; ce sont les RR. PP. Jugie, Hubv, Stein, Kroess et Dom Cabrol, 
pour la partie historique ; c'est M. P. Teilhard de Chardin. M. l'abbé 
Dehove, M. l'abhé Albert Valensin, les RR. PP. Hugueny et Auguste 
Valensin, pour la philosophie ; c'est le R. P. Choupin et M. l'abbé Besson, 
pour les points de droit et de discipline ecclésiastiques ; ce sont MM. les 
abbès Guibert, Breuil, A. et J. Rouyssonie, pour la préhistoire et la paléon- 
tologie ; c'est le Docteur Van der Elst ‘pour tout ce qui touche à la médecine. 
La tendance uniforme des collaborateurs, en évidente harmonie avec celle de 
la direction, est de fournir des aperçus sutlisamment compréhensifs, solide- 
ment documnentés, bien à jour, Aussi chaque article est-il suivi d'une biblio- 
graphie qui, sans viser à être complete, n'omet aucune des dernieres mono- 
graphies de quelque importance. Seule, l'étude, d'ailleurs fort intéressante, 
de M. Teilhard de Chardin sur L'homme devant les enseignements de l'Église 
et la philosophie spirilualiste, n'a point d'annexe bibliographique. Ea raison 
en est, apparemment, que l'auteur n'a voulu, selon sa déclaration expresse, 
donner qu'« un résumé aussi svnthétique que possible, renvoyant aux articles 
spéciaux pour la discussion plus approfondie des faits et des théories ». 
J. FORGET, 


— Les articles contenus dans le fascieule XXVIHE du Dictionnaire d’'ar- 
cheologie chrétienne et de liturgie (Paris. Letouzev et Ané). s’échelonnent 
sons 37 titres. de Chateau à Chrisme Pour Childéric 1 on renvoie à Tournai, 
pour Chréme à Huiles (saintes). L'article Cherchel ( - Caesarea en Algérie) a 
été rédigé par NT. GSELL, professeur à la faculté des lettres à Alger. A. For- 
TEKCUE a signé l'article Chéroubicon. E. REXIER, agrégé de l'université a 
Reims, celui sur le Chiffre de la bète Le reste est dû à Dom H. LECLERC. 
Les articles de la lettre C( commencée en 1909 au fascicule NVIT seront 
donc, aous l'espérons, achevés en 1913. On se demande si les éditeurs vont 
continuer la publication en donnant tous les :? ou 4 ans la série des articlse 
d'une lettre ? Un voudrait en effet que les fascicules se suivent d'une façon 
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plus expéditive, sinon on doit craindre de ne voir jamais le dictionnaire 
complet et la plupart des articles bientôt devancés, C. MouLhER. 


— Le tome troisième des Sources de l'histoire de France. XVI siècle, publié 
chez ÀA.Picard (In-8, x 327 p. F5 ) par M.H.Iau<eR, concerne l'époque des 
guerres de religion (1559-1589), On y trouve tres judicieusement appréciée 
chaque catégorie de sources.Les Journau.r où quiconque sait tenir une plume 
note les événements du jour, ont une double importance : ils ont une valeur 
documentaire et nous renscisnent surtout « sur l'état et les variations de 
l'esprit public». Les m’moires, quoique alors très nombreux, méritent moins 
de créance, parce qu'ils sont l'œuvre de gens qui, apres coup, tiennent à 
justifier leurs propres actes où qui ont des prétentions littéraires, d'atileurs 
justifiées. La valeur historique de ces mémoires varie aussi selon le rans 
qu'a occupé dans la société celui qui les a rédirés, Les Histoires. écrites au 
courant du xvi® sicele, sont des œuvres éminemment littéraires et qui 
refletent les passions politiques du temps, Les historiens sont avant tout ou 
des politiques ou des jurisconsultes, Par suite.on doit les lire avec beaucoup 
de cireonspection. L'histoire d'Agrippa d'Aubigné, par exemple, prisée 
jusqu'ici, perd beaucoup de son prestive ; M. Hauser montre qu'Agrippa a 
trés copieusement emprunté à ses devaneiers et que, ee qui pis est, il a 
travaillé tres vite, feuilletant plutôt que lisant ses prédécesseurs. Une telle 
méthode de travail lui fait commettre des bévues et des méprises regret- 
tables. Il intervertit les roles des personnages. attribue à certains ce qui est 
le fait des voisins, tombe dans des confusions chronologiques déplorables. 
En un temps de guerres civiles, les pamphl'ts ct les plaquettes de eireon- 
stance abondent : ils servent d'armes aux sectes et aux partis, pour gawner 
l'opinion publique, Quant aux sources documentaires proprement dites.elles 
comportent des lettres-missives, un tout petit lot de documents administra- 
ufs, des dépèches de diplomates, ele. Aprés avoir caractérisé les diverses 
classes de sources en sénéral, M. Hauser ctudie ensuite dans le détail les 
sources françaises et étrangeres, et les particularités des rèwnes de Francois 
I, Charles IX et Henri HE IT faut citer avec éloge les pages qui ont trait à 
la Saint-Barthélémv. 


Chez Féditeur À, Picard a paru encore un excellent Manuel pratique 
pour l'étude de la Revolution française (Paris, 1912, In-S, xv-294 p. F. 6), dû 
à M. Pitrre Cao. L'auteur ne s'occupe que de la période de notre histoire 
comprise entre l'année {789 et le {8 brumaire an VIIL Il ne traite aussi que 
ce qui concerne les évenements mêmes et laisse de côté ce qui est relatif 
à l'histoire Hittéraire, à l'histoire de l'art et à l'histoire des sciences, Le livre 
est divisé en trois chapitres : LE, Orsanisation du travail (Commissions 


officielles sociétés libres — périodiques — collections) : IE Sources 
manuscrites (Renseiwnements généraux — Archives nationales — archives 


des ministères - archives départementales, communales et hospitalieres -— 
archives diverses — archives étrangeres) ; I, Sources imprimées (Ren- 
scignements généraux — bibliographies — recueils législatifs et adminis- 
tratifs — journaux et almanachs — instruments de travail courant), Parimi 
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les archives étrangères, il y aurait eu lieu de citer les archives de l'église 
nationale de Saint-Louis des Français, à Rome,qui contiennent beaucoup de 
renseignements sur les émigrés. G. MOoLLAT. 


— L'esprit de critique historique de notre époque s'introduit de plus en 
plus dans le domaine même de la piété catholique. On remonte aux sources 
si pures et si abondantes de l'Église primitive pour contenter les besoins de 
sa dévotion privée, on prend le goût et la peine de s’instruire de l'histoire et de 
la signification des actes du culte public. De là le nombre toujours croissant 
d'ouvrages qui veulent « faciliter à tous l'intelligence de l'acte essentiel du 
culte chrétien », de la messe. Cette mission si haute et si méritoire, le récent 
livre de M. l'abbé BourcEar (La Messe. Étude doctrinale, historique et 
lituryique. Paris. Beauchesne & Cie, 1912. In-16, vur-232 p. Fr. 2,50) la 
rewplit excellemment, Après une esquisse, dans les notions préliminaires, 
de ce qu'il appelle la philosophie et la théologie du sacrifice, après des notes 
générales sur la liturgie du sacrifice eucharistique, sur le lieu et les objets 
necessaires à sa célébration, l’auteur donne, dans la deuxieme partie (p. 73- 
1551, une « explication des prieres et des cérémonies de la messe » Le 
reste du livre nous instruit sur les méthodes pour entendre la messe et sur 
d'autres questions pratiques. L'auteur est, en général, bien renseigné. S'il y 
a, de c1 de là, un énoncé trop absolu ou trop peu précis, une explication qui 
ne soutiendrait pas une critique trop sévère, ce petit livre contribuera néan- 
moins, nous le souhaitons vivement, à faire mieux comprendre la messe et, 
par suite, à la faire aimer et fréquenter davantage ! 

Mais l'explication de la messe qui tend à devenir classique est celle de Dom 
E. VanDEUR, 0. S. B. La Messe. Notes sur la liturgie. Cinquième édition entie- 
rement revue et considérablement ar gmentée. (Abbaye de Maredsous, 1912. 
In-12, 216 p. Fr. 0.90). En quelques années (la première édition est de 4906), 
ont paru cinq éditions, soit vingt-cinq mille exemplaires : c'est un succes 
qui fait deviner de rares qualités dans l'ouvrage que l'auteur se plait à 
appeler « modeste opuscule ». Chaque page y révèle le moine qui, chaque 
Jour, assiste et concourt au sacrifice solennel de nos autels, et qui, familia- 
risé avec Ja théologie et avec les meilleures traditions liturgiques, médite 
sans cesse le « mystère de foi » qu'est l'Eucharistie. D'ailleurs la lettre 
adresste à l'auteur par le cardinal secrétaire d'État (Revue liturgique et 
bénedictine, 1912, t. IIL, p. 3-4), les nombreuses recommandations des 
évéques de France et de Belgique (Voir Les questions liturgiques, 1912, t. 1. 
p. 4N1-4N4) rendent toute autre louange superflue. 


C'était, en fait, « combler une lacune dans la collection des livres 
l'turwiques [Science et religion. Liturgie N° 631-632 : 644-645] inaugurée 
par la publication du Bréviaire Romain», que de nous donner une histoire du 
missel romain. L'auteur, Dom JuLEs BAuborT, O.S. B., est très avantageuse- 
went connu par ses travaux antérieurs dans la dite collection. Sous le titre 
Le Missel Romain. Ses origines, son histoire. Tome premier : Les premivres 
origines et les sacramentaires (Paris, Bloud et Cie, 1912. 128 p. F. 1,20), il 
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nous fait assister au développement et aux nombreuses transformations du 
missel jusqu'à l'époque carolingienne. La premiere partie (p. 6-18) nous 
famniliarise avec les origines de la messe et avec les différentes liturgies 
orientales et occidentales ; la seconde (p. 49-125) est consacrée à l'histoire 
si importante des différents groupes et tvpes de sacramentaires. Tome 
deuxième : Le Missel plenier (Paris, 1912, 144 p F.1,20). Le missei plénier 
se compose du contenu de l'ancien sacramentaire auwimenté de lecons, de 
parties chantées et de la description des cérémonies. Sa formation s'opère 
du ix° jusque vers la fin du xu' siéele (p. 19-23). Du xurf au xvt siecle 1l se 
substitue aux sacramentaires (p. 243-109). Les diverwenves assez nombreuses 
entre les missels des ordres religieux et ceux des églises particuliéres d'une 
part, et de l'autre le imissel de la curie romaine, donnent occasion à la reforme 
en vue de l'unification effectuée par saint Pie V, en 1530, Certains détails 
pourraient être précisés, mais à considérer l'ouvrage dans son ensemble, 
on doit reconnaitre que l'auteur résume tres bien et dans un exposé 
lumineux tous les résultats acquis sur la question, et qu'il nous fait 
connaitre au fur et à mesure, dans ses notes, la bibliowraphie la plus 
importante relative au sujet, Son livre est donc un guide tres sûr, 


Deux ans déjà s'étant écoulés depuis la publication du décret Quam 
singulari, émané de la Congrégation des Sacrements, le 8 août 1910, il 
serait intéressant de passer en revue tout re qu'on a éerit sur l'histoire de 
la premiére Communion, Contentons-nous des travaux les plus importants, 

Le premier qui a écrit sur la Communion des petits enfants avant l'age 
de raison, est M l'abbé L. AxbriEUxX (Revue pralique d'apologrlique, 
décembre 1910, p. 401 43%; février 1914, p. 611-661, 721-714) C'est 
encore lui, et jusqu'ici lui seul, qui nous a donné, basé sur des recherches 
bien étendues, un livre entier sur la question : La premiere communion. 
Histoire et discipline, textes et documents, des origines au XX siecle. (Paris, 
Beauchesne et Cie, 1911, In-16, xxx1v-392 p. fr. 3,79), M. l'abbé ViLLIEN a 
le grand mérite d'avoir introduit. par ses deux articles sur l'äge de la premibre 
Communion (Revue du clergé francais, 19114, mars, p 671-686: avril, 
p. 33-55), des distinctions importantes dans le sujet, qu'il a traité de façon 
parfois plus claire et plus solidelque ne l'a fait M. Andrieux. Voici d'apres ces 
deux auteurs les principaux résultats acquis. Dans l'histoire de la premitre 
commumon il y a trois périodes bien distinctes : la discipline primitive, 
jusqu'au IV concile de Latran, en 1215: l'interprétation, soumise à de 
nombreuses fluctuations, des anni discretionis, jusqu'aux temps modernes : 
enfin la nouvelle étape, inaugurée par le décret Quam singulari. À quel âge 
était-on admis, dans l'antiquité. à la premiére communion ? Il faut distin- 
guer la communion baptismale de la communion en dehors du baptème, 
Quant à la première, saint Justin, Tertullien, saint Cyprien témoirnent 
unanimement que l'initiation au christianisme comprenait le baptème, la 
confirmation et la première communion. Cependant distinguons encore. 
C'est un fait admis que, dans les premiers siècles, il s'agit plutôt de n&o 
phytes adultes. Néanmoins, dès la fin du second siècle nous constatons que. 
dans certaines églises au moins, on baptise des nouveau-nès, De plus, un 
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passage du Liber de lapsis de saint Cyprien semble insinuer qu'on donnait 
également la communion sous l'espèce du vin aux tout petits enfants, le jour 
mème de leur baptème. Le témoignage, un peu obscur, reste longtemps 
isolé. C’est seulement saint Augustin qui parle expressément de la commu- 
nion baptismale pour les parruli et même avec exagération, disant que la 
communion leur était nécessaire pour entrer au ciel, Dans les siècles 
suivants et à l'époque carolingienne surtout (voir L. Andrieux. La commu- 
nion des petits enfants avant l'üge de raison, dans Les questions liturgiques, 
1911,t. 1, p. 261-278) les témoins abondent pour dire que le jour du bap- 
tême est en même temps pour l'enfant, petit où grand, le jour de la 
première communion. Cette pratique continua jusqu'au xu° siecle. Mais les 
enfants communiaient ils aussi en dehors de ce jour ? En cas de maladie 
dangereuse on semble avoir donné la sainte eucharistie aux petits enfants ; 
les capitulaires carolingiens surtout insistent sur ce point. Quant aux enfants 
hors du danger de mort, il faut bien distinswuer ceux qui n'ont pas encore 
atteint l'âge de discrétion, ceux qui viennent précisément de l'atteindre, 
qui ont donc huit ou neuf ans. enfin ceux qui sout plus âgés La communion 
pour les derniers semble avoir été assez fréquente. Parmi les textes qu'on 
avait coutume d'alléguer en faveur des deux premieres classes, on en doit 
éliminer beaucoup. Is s'appliquent ou aux baptises adultes, ou aux enfants 
déjà grands. lei M. Andrieux, nous semble-t il, n'a pas toujours été un cri- 
tique assez sévère. Il faut examiner chaque fois la valeur des mots tnfans, 
puer, parvulus, nudia, vnma. Saint Benoît prouve combien leur sens peut 
varier, lui qui, dans sa Régle chap. 70, parle de infanlum usque quindecim 
annorum aelates Le premier témoin qui parle de la communion des enfants 
avant l'âge de raison comme d'un point de discipline hien établi est, ici 
encore, saint Cyprien dans le Liber de lapsis. Ce que nous rencontrons en 
Afrique au commencement du n° siecle se pratiquait aussi ailleurs, mais, 
une fois de plus, les preuves n'en sont ni nombreuses ni toujours bien cer- 
taines. Apres cette constatation, il n'est point étonnant de voir, en Occident 
et en Orient, des enfants qui ont à peine atteint l'âge de diserétion recevoir 
l'Eucharistie avec les adultes. Peut on en conclure directement à la com- 
munion fréquente. telle que nous l'entendons aujourd'hui et de stricte ohl- 
gation © Nous doutons que les textes allégués par M. Andrieux persuadent 
tout le monde. Mais nous emportons toujours la conviction que, jusqu au 
xtr* siecle, les petits enfants, mime ceux qui n'avaient pas encore l'âge de 
raison, rerevaient la sainte communion et le jour de ieur baptème et apres. 

Tandis que les Églises d'Orient restent toujours attachées à l'ancienne 
discipline, « la communion des petits enfants ». de l'an 1100 à l'an 1200, 
tombe peu à peu en désuétude dans l'Église d'Occident. Au commencement 
du xu° siecle, elle est définitivement interdite ; le IV° Concile de Latran, 
ea 1215, consacra la nouvelle discipline qui nous régissait encore jusqu'au- 
jourd'hui et qui prescrivait d'attendre l'âge de discrétion pour admettre Îles 
enfants à la sainte communion ». Quel fut donc le motif de ce changement 
inportant ? M. Andrieux répond que ce fut l'abandon ou l'interdiction de la 
communion sous l'espèce du vin. Mais pourquoi n'a-t-on pas continut à 
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donner aux enfants la communion sous l'espèce du pain, dès qu'ils pouvaient 

la prendre, surtout si la communion « fut toujours regardée comme stricte- 

ment obligatoire » ? M. Villien en trouve la raison dans une nouvelle concep- 

tion qui alors se serait fait jour et qui s'écartait des anciennes traditions. On 

aurait raisonné ainsi : Pour que le sacrement de l'Eucharistie soit profitable, 

il faut une foi et une piété actuelles — hoc sacramentum erigit acltualem 

devotionem in suscipiente, dit saint Thomas d'Aquin. Celles-ci ne se trouvent 
pas chez les tout petits enfants ; l'Eucharistie n'étant pas, pour le salut, 

aussi nécessaire que le baptême, on attendra donc les « années de discré- 
tion ». Cette pensée inspirera désormais tous les conciles provinciaux, tous 
les théologiens, et le canon Omnis utriusque setus de 1215 va bientôt la 

ratifier pour toute l’Église. Mais, en prescrivant pour l'âge de la première 
communion les anni discrelionis, le IVe Concile de Latran ne précise pas 
davantage. Alors les théologiens s'y appliquent et trouvent des raisons pour 
reculer de plus en plus l'âge de la première communion. Voici quelques- 
unes des opinions les plus courantes. L'âge de discrétion s'étend de'10 à 
11 ans d'apres saint Thomas, Cajetan, Nilvester, saint Bernardin, Tabiena ; 
de 10 à 12 d'aprés Soto ; de 10 à 14 d'après Sanchez ; de 12 à 14 d'après 
Pierre de Palude : il ne commence qu'après 10 ans pour saint Charles Bor- 
romée. Saint Antonin, qui s'occupa de la question à plusieurs reprises, dit 
la premiere communion obligatoire à 9 1/2 ans pour les filles, à 10 1/2 ans 
pour les garçons. Les décisions des synodes provinciaux donnent à peu pres 
les mèmes règles. Au concile de Trente, les Pères se bornent à rappeler le 
canon du 1V° Concile de Latran. L'appréciation et l'application continuent 
done à varier sur ce point jusqu'à nos jours, d'après les pays et les 
époques. Et les exagérations mêmes n'y manquent pas. Ce sont elles qui ont 
occasionné le Décret Quam singular: de 1910. Le développement intellectuel 
étant plus rapide à notre époque, la sacrée Congrégation des Sacrements 
déclare auctoritativement que, pour toute l'Église, les anni discrelionis du 
concile de Latran seront considérés comme correspondant à l'âge de « sept 
ans environ, soit au-dessus, soit méme au dessous ». 

M. Andrieux, dans son livre, donne aussi un bon aperçu sur la prépara- 
tion intellectuelle et morale à la première communion, du x siècle à nos 
Jours. Pour le xvu* siecle, le R. P. H. Thurston, S. J., a fait le même 
travail, en puisant ses renscignements dans plusieurs rituels français de 
l'époque (Studies in (Od French Riluals. FT. First Communion, dans l'Eccle- 
siastical Reciew, 1911, février, p. 125-112). 

Les deux auteurs nous rapportent encore beaucoup de détails intéressants 
sur la célébration de la première communion solennelle. — Une histoire 
bien documentée non seulement de la première communion, mais de la 
communion en général, dans le diocèses allemand d'Ermeland, a été publite 
par le D" MarEenx dans le Ermlaindisches Pastoralblatt, 1911. (Extrait. 25 p. 
M. 1). L'âge de la premiere communion, du xiv" au xix° siècle, ÿ était, en 
général, de 10 à 11 ans. L'évèque Joseph de Hohenzollern fixa, le 6 mars 1S1ti, 
l'âge de la première confession de 10 à 12 ans, et celui de la première 
communion à la 1#° année. — L'abbé S. CouuE (L'äge de la premiere com- 
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munion el le décret Quam singulari. Paris 1911. Extrait de l'Idéal. 48 p. 
F. 0,50) et l'abbé F. Siseur (La loi d'âge pour la premiere communion, 2° éd. 
Paris, 1910. F. 2,00) commentent le nouveau décret au point de vue théolo- 
logique et pastoral, en y mélant un peu d'histoire. La RHE a signalé aussi, 
dans sa Bibliographie, l'étude du R. P. E. J. Zarco, O.S. À., España y la 
communion frecuente y diaria en los siglos XVI y XVIII, parue dans La Ciudad 
de Dios, Madrid, 1911 :t. LXX XVII, p. 128-134; 251-257 ; 443-449 ; 1912 : 
t. LÂXXXVIIE, p. 46-51 ; 188-196 ; t. LXXXIX, p. 253-262; t. XC, p. 12-19; 
114-222. E. Vyrouka, O.S. BH. 


— Parmi les plus récentes publications de la librairie Firmin-Didot figure 
un ouvrage luxueusement édité dont l'apparition fera époque dans l'histoire 
de la liturgie : le Liber mozarabicus sacramentorum de dom M. FÉROT“. 
Il forme le vi volume des Monumenta Ecclesiae liturgica (Paris, 1912. gr. 
in-4, xcI-548 pages (1096 colonnes), et 9 planches. Prix : 65 fr.). Son grand 
intérèt consiste surtout en ce qu'il permet, enfin, de voir clair dans une 
collection connue de tous les liturgistes pour sa complexité, je veux dire le 
Missale mixtum de l'ancienne Eglise d'Espagne. L'édition de ce missel, 
faite dans un but exclusivement pratique, n'avait eu aucun souci de distin- 
wuer les formulaires d'origine récente ou étrangére de ceux qui formaient 
l'antique et pure liturgie wisigothique. Dom Férotin a été assez heureux 
pour retrouver à Toléede, et pour copier, — ce qui n'est pas chose facile en 
E<pagne, — un sacramentaire complet du 1x° siècle, qui, pour la première 
fois, fait revivre le vieux rite mozarabe dans toute sa pureté originale. Grâce 
à la nouvelle publication, il est donc aisé de reconnaitre dans l'ancienne édi- 
tion les éléments traditionnels et primitifs. Au surplus, elle n'y ajoute, com- 
parativement, que peu de documents inédits, une vingtaine de messes en 
tout : mais il est déjà fort important qu'elle permette de juger désormais 
sirement d'un texte tres intéressant par lui-même. Outre le manuscrit de 
Toléde reproduit in erlenso, plusieurs autres recueils fragmentaires ont êté 
utilisés, qui ont fourni soit des variantes importantes, soit des pieces 
alisentes du sacramentaire. Sur chacun de ces manuscrits mozarabes, anti- 
phonaires, missels, lectionnaires, psautiers, etc., dom Férotin nous donne 
une série de notices et d'analyses excessivement précieuses pour la con- 
niissance dé la liturgie d'Espagne. On eût désiré cependant une description 
plus précise du manuscrit qui a servi pour l'édition ; il en est bien question 
en ditférents endroits du volume : mais on aurait préféré trouver tous ces 
r-nseignements groupés et clairement coordonnés. Espérons que l'auteur 
ronrra quelque jour compléter son important ouvrage en publiant l'anti- 
phonaire où recueil des piéces de chant de la messe. P pe l 


— Dom L. GovGAub qui, par son ouvrage : Les chretientes celtiques et par 
se autres travaux sur le même terrain, s'est acquis le rang d'une autorité 
en tout ce qui concerne l'histoire relivieuse celtique, vient de publier une 
Etude sur les « loricae » celtiques et sur les prières qui S'en rapprochent 
(Extrait du Bulletin d'ancienne litterature et d'archéologie chreliennes, 
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1911,t.1, p. 265-281 ; 1912, t. 1, p. 33-41 ; 101-127 = 52 p.). Mais qu'on 
ne croie pas qu'en écrivant sur la lorica-cuirasse, il ait vouln faire écho aux 
sentiments guerriers de l'heure présente. Lorica est ici une prière de 
forme litanique dans laquelle on réclame en termes pressants la protection 
des trois personnes divines, des anges et des saints, dont la protection sera 
à celui qui prie comme une cuirasse défensive contre les attaques du diable, 
L'auteur dresse un catalogue de toutes les loricae écrites en latin, en irlan- 
dais ou en gallois, éditées ou encore en manuscrit; il nous tait voir 
l'origine de ce nom. étudie la structure et le formulaire de ces pricres. ainsi 
que leurs vertus et leur mode d'emploi. Au moven d'un parallele entre 
lincantation magique et la lorica il établit Forigine chrétienne de celle ei 
Un dernier chapitre releve la popularité de ces prières et leurs traits de 
ressemblance avec les prieres des autres pays. Espérons que l'auteur déve. 
loppera dans un travail spéeial les relations existantes entre les loricae et 
nos litanies. L'étude témoigne d'un bout à l'autre d'une connaissance par 
faite de la bibliographie dans tontes les lanwues, 


Mer BaTIFFoL vient de publier, dans le Bulletin d'ancienne Uitlérature 
el d'archrologte chrétiennes, 1912 (Extrait, 14 p.). une étude très appro- 
fondie sur Le Pontifical romain. C'est une conférence que le savant autenr 
a donnée au congres liturgique tenu à Louvain. au Mont César, le 9 août 1911. 
L'histoire du pontifical romain étant trés peu connue jusqu'iet, l'auteur ne 
pouvait mieux faire que de communiquer aux historiens de la lituruie le 
résultat de ses importantes recherches, Poursuivant d'abord la tradition du 
te.rte du pontifical romain dans les editions tmpramees, 1 prend comme point 
de départ l'edilio typica de 1888, qui, semble:t il, ne ditfere guere de l'édition 
officielle antérieure. celle de Benoit XIV, parue le 25 mars 1752, Benoit XIV 
lui même, en publiant le pontfical augmenté d'un appendice, n'a rien 
changé au texte et à la disposition tripartite de l'édition officielle nnmédia- 
tement précédente, faite par ordre d'Urbain VII, le 17 juin 161%, Cette 
dernière, à son tour, n'est qu'une reproduclion de l'édition de Clément VI, 
du 10 février 1996. Les tonovations nv sont pas nombreuses : on v a sup 
primé tout ce qui revenait au cérémonial des évéques Remontons un siècle 
plus haut, et nous arrivons, en 1485, à l'editio princeps du pontifieal. Elle 
fut élaborée par Piceolomini, évéque de Plaisance et Jean Burchard de 
Haslach, qui ont pris pour base le pontifical de Guillaume Diorand, evèque de 
Mende. C'est au sujet de ce pontifieal du célébre auteur du fRationalr. que 
Mgr Batitlol arrive à plusieurs résultats complétement nouveaux Ileontirme 
l'attribution d'un pontifical à Guillaume Durand, il en assigne. preuves à 
l'appui, la date de composition aux années 1291-1295, 11 fait voir, d'après 
des sources inédites, ce que contenait le pontifical de Durand et les emprunis 
que lui ont faits les compilateurs du pontifical romain de 14K5. Eutin, il 
examine quel a été le dessin de Guillaume Durand : il a voulu, en tait. 
compiler non seulement un pontifical pour son église de Mende, maisun hivre 
qui, d'accord avec le droit canon et avec l'usage romain, pourrait servir de 
« pontitical normal ». Son ingénieuse ambition fut satisfaite. Espérons que 
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Mgr Batiffol, dont tout le monde savant apprécie si hautement les mérites, 
éclaircira lui-même plusieurs des problèmes qu'il vient de soulever au cours 
de son étude. E. Vykoukal., O.N.B 


— Un est tres mal renseigné sur le XV* concile «æeuménique, tenu à 
Vienne, en Dauphiné. Le bel ouvraze de H. Finke. Papstlum und Unter- 
gang des Templerordens, Münster,1907, est insuflisant pour donner une idée 
exacte des séances coneiliaires, Malgré la diticulté de la tâche, M. l'abbé 
CLAUDE Borvier a publié une ingénieuse svnthese de tout ee qui a paru sur 
le sujet { Fienne au temps du Concile (1311-1512) Paris. Picard, 1912. In, 
66 p.1. Il s'est surtout attaché à répondre à deux questions : Pourquoi Vienne 
fut elle choisie par le pape pour v tenir le concile général de 1311-1312 ? 
Cominent vécut-on à Vienne pendant le concile ? Dans nn appendive on 
trouvera des notes sommaires sur la juridiction spirituelle de l'arche- 
véque de Vienne au xiv° siccle, Gi. M. 


— M.) Paqrier pousse activement la publication de sa traduction de 
l'euvre de feu le Père Denitle; un nouveau volume vient de paraître : 
Luther et le Lutheranisme, t. MT. (Paris, A, Picard, 1912, In-8 de 502 p. 
Prix : 3,50 fr.) Conformément à la division indiquée dans la préface 
du tome I, nous avons ici la fin de la seconde partie de l'immense 
volume allemand (p. 479-771) : le chapitre IN: Luther apres sa decouverte 
[du nouvel Evangile]. — Premivres falsifications. — Conséquences. ——. Pre- 
mivres polémiques. — Luther et Occam : et le chapitre V : Le triste stat d'iime 
de Luther, point central de sa thrologie, — La foi justifiante et la certitude 
du salut sont des non-sens. Cette partie de l'uvre de Denitle est partiecu- 
berement diticile à lire : au manque de fini de l'édition allemande viennent 
s'ajouter iei les obseurités qu'entraine la matière elle-mème; on v touche, 
en effet, aux questions les plus abstraites de la théolouie et aux disputes Les 
pins subtiles de la scolastique décadente, Fidele au plan qu'il s'est tracé, 
M. Paquier donne une traduction exacte, mais claire et facile: on relit 1e1 
avec un vif intérét les attaques vigoureuses par lesquelles le savant domi- 
nicain à brisé l'auréole de science théologique dont quelques-uns entouraient 
le front de Luther. Le traducteur revoit et complète les notes de l'auvre ori- 
ginale et, pour les questions les plus obscures, il ajoute de nouvelles explica- 
üons. Cependant, dans les notes, M. Paquier ne vise pas à étre complet: sans 
cela nous Jui ferions ranarquer que le traité de Ilenri Kaltvsen sur Îles 
indulsences (note de la p. 487) fut provoqué par des mesures prises par 
l'université de Louvain contre l'enseignement erronè de certains prédica- 
teurs d'indulwences et fut composé à Louvain même ; que le rôle joué par 
Puniversité brabançonne dans la lutte contre le nominalisme a été ctudit 
réceminent et mériterait d'être rappelé dans la longue note (p. 191-1915) 
cunsarrée au nominalisme (Cfr H. DE JoxGn, L'ancienne faculte de throloyie 
de Louvain au premier siecle de son existence (1432-1540), p. 81 et 9, Lou- 
vain, 1911). Cette troisième partie du travail de M. Paquier merite les 
wrmes éloges que les deux précédentes (RHE, 1911, t, XII, p. 386 ; 1912, 
t. NII, p. 19%); ajoutons que nous applaudissons de tout cœur à la résolu- 
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tion, que l'auteur annonce au commencement de ce volume, d'ajouter un 
cinquième volume aux quatre annoncés antérieurement; ce supplément 
donnera la traduction de la Lutherpsychologie de Denitie-Weiss, 


— La RHE (1910, t. XI, p. 649 sv.) a attiré l'attention sur un volume 
nouveau des Archives religieuses de l'histoire de France : Nonciatures de 
Paul IV (avec la dernière annee de Jules IIT et de Marcel II). Nonciatures de 
Sebastiano Gualterio et de Cesare Brancatio (mai 1551-juillet 1557). T. 1. 
{re partie. Paris, 1910. Nous ne reviendrons pas sur l'éloge mérité par le 
R. P. AxGEL, O,N. B. pour cette publication. La 2"* partie qui vient de 
paraitre (Paris, 1914) se signale par la même ampleur des recherches dans 
de multiples fonds et dépôts d'archives ainsi que par la richesse des annota- 
tions du texte. Les correspondances éditées dans ce volume s'échelonnent du 
14 septembre 1555 au 4 juillet 1557. Les nonciatures de Seb. Gualterio et 
de Ces. Brancatio comptent ainsi 242 documents. En appendice l'éditeur a 
publié 20 documents, qui, sans avoir un rapport direct avec les archives de 
la nonciature, présentent cependant un réel intérêt pour l'histoire politique 
du pontificat de Paul IV, surtout en ce qui concerne les relations de la 
France avec la papauté, Souhaïitons que le R. P. Ancel, dont la santé a été 
ébranlée par exces de travail pour la préparation de cette œuvre, puisse 
achever lui-mème la publication des nonciatures du pontificat de Paul IV. 


A. PASTURE. 


— La Correspondance de Bossuet, publièe par MM. Cu. URBAIN ct 
E. LEvEsQUE, vient d'atteindre son sixième volume (Paris, Hachette, 1912, 
in-ÿ, 579 p. Voir, pour les volumes précédents, la RITE, 1912, t. XIE, 
p. 419). Nous avons ici les lettres écrites ou reçues par l'illustre prélat 
d'octobre 1693 à décembre 1694. Ces lettres sont suivies de cinq appendices 
contenant {° une ordonnance, inédite, de l'évêque de Meaux « faite en visite 
pour terminer les différends entre M" l'Abbesse de Faremoutiers, d'une part, 
et Le curé dudit heu, d'autre part »; 2° des écrits de Leibniz sur le dyna- 
misme : :" quatorze lettres (inédites où peu connues) écrites par M" Guyon 
à diverses personnes et toutes intéressantes pour l'histoire du quiétisme ; 
4° une lettre (non encore publiée) de M. de Noailles, évique de Châlons, 
laquelle signale un mémoire, aujourd'hui perdu, composé par Bossuet, en 
collaboration avec cet évêque, sur le mariage des protestants convertis qui, 
apres leur abjuration, ne donnaient aucune marque de catholicité, et 5” des 
Approbations de Bossuet. 

Il nous parait supertlu de louer encore les hautes qualités scientifiques 
dont MM. Urbain et Levesque font preuve dans la mise au jour de cette 
monumentale Correspondance. (Gt. DOUTREPOX +. 


— M. F. Duixe a placé en tête de son récent livre La Mennais, l'homine et 
l'écrivain ; Pages choisies (Lyon et Paris, Vitte, 1912, 348 p.) un résumé 
substantiel et précis de la biographie du grand écrivain, Tout l'essentiel sur 
la vie et les œuvres de La Mennais se trouve habilement condensé dans ces 
soixante pages, où l'anecdote instructive ou piquante est même plus 
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d'une fois admise. Au bas de ces pages, écrites avec verve et originalité, 
figure un solide appareil de documentation qui montre que M. Duine n’ignore 
nen de son sujet. C'est une élégante construction fondée sur le roc. En 
appendice, à la suite des morceaux choisis, l'auteur a exposé diverses 
questions de détail et donné le texte du premier testament de La Mennais. 
L'ouvrage est orné de sept illustrations. L. GouGaun. 


— Un congrès général des sociétés d’histoire de Paris se tiendra dans cette 
ville au mois de février prochain. Il comprendra deux sections : 4° archéo- 
logie et beaux-arts ; 2° histoire. 


Académie des inscriptions et belles-lettres — Le G septembre, M. HERox 
DE VILLEFOSSE lit un rapport du R. P. Delattre sur les découvertes faites dans 
les dépendances de la basilique de Damas el-Karita. La plus intéressante 
trouvaille est celle d'une salle souterraine, circulaire, de 9 à 15 metres de 
diamètre, payée en mosaïque et primitivement entourée de seize colonnes de 
granit. Entre les colonnes existaient de hautes niches descendant jusqu'à la 
mosaique. Le P. Delattre pense que cette salle fut d'abord destinée à servir 
da baptistere et qu'elle fut ensuite convertie en chapelle. Il sighale encore 
la découverte d'une lampe chrétienne, du vi‘ siecle très probablement, 
ornée d'un poisson dans sa partie centrale. Les bords de la lampe portent 
deux inscriptions en relief, dont la signification n'a pas encore été donnée : 
F AX.BVCTA, d'un côté ; RESL, de l'autre. Ces dernieres lettres sont 
suivies de caractères qui semblent être néo puniques. 

Le 13 septembre, M. NoëL VaLois fait connaître une suite de sermons 
inédits prononcés par Jean XXII, dans sa chapelle pontificale, en présence 
des cardinaux. des prélats et des officiers de sa cour. Le pape adoptait dans 
ses sermons le ton familier. 11 appellait ses auditeurs « mes chers amis» ; 1l 
multipliait les anecdotes, les souvenirs légendaires, les traits gracicux pour 
retenir l'attention de son auditoire. Cela ne l'empêchait point d'aborder 
les problèmes de théologie ardus, mais il les traitait avec une aisance 
qui étonne 

Le 18 octobre, M. OuoxT parle d'un manuscrit grec du xuf siècle. acquis 
par la Bibliothèque nationale et offrant une suite curieuse d'illustrations du 
Nouveau Testament, du Psautier et du Cantique des cantiques. 

Le 15 novembre, M. lP. Fourier lit un mémoire sur Le dauphin 
Humbert II et fait revivre la physionomie de ce prince à l'humeur chan- 
geante, aux goûts fastueux, qui apres la mort de sa femme entra dans les 
ordres, espérant peut-être un jour ceindre la tiare. 

Le 6 décembre, M. P. Fourier lit une partie d'un mémoire consacré 
à l'étude des collections canoniques de l'Italie méridionale, appartenant à 
une époque qui va duix* au xi° siècle. Ces collections donnent une idée 
précise de l’état de la législation ecclésiastique avant la réforme de 
Grégoire VIL L'auteur étudie d’abord le recueil diocésain contenu dans le 
manuscrit X VIII de la bibliothèque Vallicellane, à Rome, et rédiré entre 
912 et 920, à Naples, à Bénévent ou dans les couvents de ces villes. On v 
reronnait l'influence byzantine. 


2.30 CHUONIQUE. 


Le 27 déembre, M. OuoxrT parle de lettres patentes de Louis XII, ordon- 
nant un paiement de 300 livres tournois, en compte d'une somme de 
1000 livres destinées par le roi à Jean Bourdichon, le peintre des heures 
d'Anne de Bretagne, pour l'aider à marier sa fille, Le mandat date de 1198. 
— L'acadéimie élit pour président et vice-président pendant l'année 1913, 
MM NX. Vaois et CHATELAIX. 


Academie des sciences morales et politiques. —Le 12 octobre, M. LacouR- 
GAYET parle d'un livre de M. Vesnitch sur Le cardinal Alberoni pacifiste. 
Le cardinal négocia le projet d'une diete perpétuelle qui, fixée à Ratisbonne, 
reglerait les différends survenus entre les princes chrétiens. Il s'occupa, par 
contre, de la conquête et du partage de l'empire ottoman et s'eflorça de 
pousser l'Europe à la suerre 


Societe nationale des antiquaires de France. — L.e65 novembre, M. HÉroN, 
DE VILLEFOSSE parle des fouilles entreprises sur l'emplacement de l'église 
Saint-Martin de Bourbon-Lancy. Sous les sépultures franques on a trouvé 
des poteries et des monnaies gauloises ainsi qu'une inscription dédiée aux 
divinités Bormoni et Damone. 

Le 13 novembre, M. HvuserrT décrit une serie de fresques des x1° et 
x" siècles, découvertes par lui dans une chapelle de Brinay (Berry) et 
représentant les seénes de la vie du Christ, les prophètes et des scènes 
pastorales. — M. LAUER, croyant trouver des analogies entre la description 
d'une tapisserie dans le poème de Baudri de Boursueil et la tapisserie de 
Bayeux, pense que le poëete a dû s'inspirer de celle-ci. Par suite on peut 
dater Ja célébre tapisserie, puisque le poème remonte au début du 
xt siècle. 

Le 4 décembre, M. Prou communique un travail de M Ktückelberg sur 
des statues et des têtes barbares découvertes dans des constructions du 
vit siecle de l'église de Saint-Martin, à Disentis, en Suisse, Le caractère 
primitif de ces têtes en stuc polvehrome est très prononcé. 

Le 11 décembre, M. H. Ste parle d'un Ecce home trouvé à Orléans et 
qui serait l'œuvre du peintre Jean Hev. 


Le congres des associations bretonnes, tenu à Redon au mois de sep- 
tembre dernier, a constitué un {nstilut national de Bretagne qui comprendra 
six sections : langue bretonne, littérature, histoire et archéologie, beaux- 
arts, sciences, Sciences morales et économiques. Chacune des six académies 
se composcra de quinze membres. Ainsi on espére grouper les forces 
intellectuelles de la province de Bretagne. (1, MOLLAT. 


— Il vient de se fonder à Paris un comité, qui publiera une Histoire des 
nations de l'Amérique lutine. « Arrivée déjà à ce stade de progres, dit le 
prospectus luxueux lancé par les initiateurs du projet, où les nations 
éprouvent le besoin de retracer par l'esprit la route parcourue, l'Amérique 
latine n'a pas encore d'histoire digne de sa grandeur. » La conception du 
comité est celle d'«une histoire générale de la vie politique, sociale et 
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économique, où soient condensés les résultats de tous les travaux anté- 
rieurs ». Cette histoire sera « traitée au point de vue américain, c'est-à-dire 
que [notre] souci ne sera pas tant de montrer l'action que la découverte et 
l'occupation de l'Amérique ont exercée sur l'histoire de l'Europe, que de 
retracer l'enchainement des circonstances qui ont amené la formation des 
pations latines de l'Amérique ». Les auteurs ne S'occuperont « de l'Espagne, 
du Portugal et de l'Église catholique que dans la mesure où ces gouverne- 
ments et ce personnel, venu d'Europe, ont modifié les conditions de vie des 
peuples américains ». L'illustration formera une partie importante de 
l'ouvrage et, à en juger par les spécimens que le prospectus nous offre, elle 
Sera intéressante et artistique, 

L'ouvrage contiendra aussi des bibliographies critiques choisies. Le plan 
prévoit quinze tomes, de 450 à 500 pages chacun.ll sera d'abord publié une 
édition de luxe en langue francaise, au prix de 1250 francs pour ceux qui 
souscrivent avant le 16 janvier 1913 (Rue Réaumur, 113, Paris). 

Pour mener à bonne fin cette grande entreprise, le comité a conçu Île 
prejet de fonder une « Société d'histoire de l'Amérique latine ». Les sous- 
cripteurs en feront de droit partie comine membres fondateurs Un comité 
d'initiative s'est déjà formé en vue de favoriser la création de cette société. 
M. Cu, SEIGNOBOS en est président. Parmi les noms des membres du comité 
de rédaction de l'Histoire, nous trouvons ceux de M. E. BERYER, DESDEVISES 
DU DEZERT, JEAN MARIEJIOL, ONESIME RECLUS, CH. NEIGNOBOS, J. HUMBERT, 
H. Lorix, A. FOURNIER. 

— ]1 vient d'être créé à l'université de Paris un centre d'études franco- 
hispaniques qui se propose : 

1" De grouper les efforts des Espagnols et des Français en vue d'étendre 
les rapports et de resserrer les liens d'amitié existant entre les milieux 
intellectuels des deux pays ; 

2" De faciliter aux Espagnols résidant à Paris l'étude de la culture fran- 
çaise et aux Français la connaissance des diverses manifestations de la vie 
espagnole ; 

3 De faciliter aux boursiers espagnols l'accomplissement de leur mission 
en leur accordant tout son appui ; 

” De s'associer par tous les moyens en son pouvoir aux etlorts faits en 
France en faveur des études hispaniques, 

À ceteffet, le centre a organisé, pour le début de l'année scolaire 1912-1913, 
des cours et des conférences sur la littérature, la science, l'art et l'histoire 
de l1 France et de l'Espagne, et une salle d'études hispaniques comprenant 
une bibliotheque, des clichés de projections et des collections de cartes et 
de plans. 

Le président du comité de direction est M, MARTINENCHE, maitre de 
conf‘rences à la faculté des lettres, 


A Paris, 6, rue de Pagneux, s'est fondé un séminaire Saint-Thomas 
d'Aquin. analozue au séminaire Léon XII de Louvain et destiné à recevoir 
ies Jeunes clercs qui désirent se livrer à l'étude de la philosophie scolastique. 
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Les cours mêmes auront lieu à l'Institut catholique et dureront trois ans. 
Le nouveau séminaire est dirigé par MM. Peillaube et Voisine, professeurs 
de philosophie à l'Institut catholique. 


Parmi les thèses soutenues pour l'obtention du diplôme d'archiviste- 
paléographe en 1912 signalons les suivantes : L'Inquisition en Dauphine, du 
XIVe siècle au début du règne de François [°° par M. Jean Marx ; La cath»- 
drale de Toul, essai archéologique par M. F. Roucuer ; Essai archéologique 
sur Saint-Sévérin de Paris par M. J. Vernier ; Le cardinal Pierre de Foit 
le vieux (1386-1464) et ses legations par M. F. Barox ; L'abbaye royale de 
Saint-Martin de Laon par M. Axbré Biver. — Le prix A. Molinier a été 
décerné à M. JrAN Marx. 


Le volume consacré par M. AMÉDÉE BoiNET aux Sculptures de la cathe- 
drale de Bourges. Façade occidentale (Paris, H. Champion. 1912. In-4. 
F. 30) inaugure une suite complémentaire à la Revue de l'art chrétien. La 
direction de la revue a pensé qu'il serait bon de publier des ouvrages dont 
le texte et l'illustration dépasseraient les limites d'un article et de les otfrir 
aux abonnés à un prix de faveur, 


Nominations. — M. Maurice Proc a été nommé secrétaire de la sec- 
tion d'archéologie du comité des travaux historiques et scientifiques. 

M. ne Boüann DE LA FOREST a été nommé membre de l'École française de 
Rome. 

Ont été nommés : 

M. G. HExRIoT, bibliothécaire de 5° classe à la bibliotheque de la ville de 
Paris ; 

M. Eur ISNARD, archiviste de la ville de Marseille. 

À la faculté des lettres de l'université de Paris, pendant l'année 1912- 
1913, M. Cauire B1oc fera une conférence sur les dépôts d'archives et 
les manuscrits ; 

M. VERRIER fera une conférence sur le vieux norrois ; 

M. Barrau Hibiio fera une conférence sur les dépôts d'imprimés ; 

M. DEMANGEON, professeur à la faculté de Lille, est chargé des conté- 
rences de géographie ; 

M. MARTINENCHE est nommé maitre de conférences de langue et de littéra- 
ture espagnoles. 

M, DELATOUR a été élu membre libre de l'académie des sciences morales 
et politiques. 

M. l'abbé PEILLAUBE a été nommé doven de la faculté de philosophie à 
l'Institut catholique de Paris. 

M. l'abbé Vireau a été chargé du cours de grec biblique et chrétien a la 
faculté de théolowie de l’Institut catholique de Paris. 

M. P. Moxcraux a ëté élu membre de l'Académie des inscriptions et 
belles-lettres. 

Ont êté élus correspondants régnicoles de l'Académie des inscriptions et 
belles-lettres MM. Dürnnacx, à Toulouse ; FARIA, à Lvon ; MERLIX, à Tunis : 
Prudhomme, à Grenoble, 


ITALIE. 233 


M. Nyrop, professeur à l'université de Copenhague, a été élu correspon- 
dant de la même académie. 


Décès. — M. Eire DELEROT, conservateur honoraire de la biblio- 
thèque de la ville de Versailles. 

M. l'abbé Pa. H. DunaND, connu pour ses nombreux travaux relatifs & 
Jeanne d'Arc : Histoire complete de Jeanne d'Arc, du proces qui l'a condam- 
née et de sa réhabilitation, 3 vol. (Paris, 1898-1899) ; L'abjuration de 
Jeanne d'Arc au cimetière de Saint-Ouen (Paris, 1901): Élude historique 
sur les voir et les visions de Jeanne d'Arc. > vol. (Paris, 1903): Études cri- 
tiques. d'apres les lertes. sur l'histoire de Jeanne d'Arc, 4 vol. (Paris, 1903- 
1908. On lui doit gré d'avoir édité l'œuvre fondamentale d'EbMoxp RICHER, 
La premiere histoire en date de Jeanne d'Arc (1625-1630), Histoire de la 
Pucelle d'Orléans, 2 tomes (Paris, 1911-1912). On peut encore citer une 
œuvre agréable à lire, Récits de l'histoire de l'Église, 2 vol. (Toulouse, 193). 

Mgr CouiLié, cardinal-archevèque de Lyon, auteur d'un récit, plusieurs. 
fois édité, des événements de la Commune : Mars-avril 1871. Saint-Eustache 
pendant la Commune. ° G. MoLLarT. 

M. AMAND D'ARTOIS DE BOURNONVILLE, conse:vateur à la bibliothèque 
Mazarine. 

M. Juzes COMTE, membre libre de l’Académie des beaux-arts, directeur 
de la Revue de l'art ancien el moderne. G. Mortrar. 


Grèce. — Dans la derniere livraison du Néoc' EAAnvouvutwv, M. $S. Lau- 
BROS publie une lettre anonyme de Nicètas le Paphlasonien à Aréthas, 
métropolitain de Césarée. Cette piece se trouve dans le Cod. phil. gr 312 de 
la bibliothèque impériale de Vienne. Elle aurait été écrite au commencement 
de l’année 907, et renferme quelques renseignements utiles sur la vie de 
Nicétas et sur l'histoire religieuse de Byzance Le savant éditeur v a ajouté 
les notices biographiques de deux personnages byzantins. A. PALMIERI 


Italie. — Le Bessarione, la savante revue d'études orientales fondée par 
Léon XII pour traiter les questions touchant l'union des Églises, a atteint 
la quinzième année de sa publication. Il continue à vivre grâce à la géné- 
rosité de Mgr Nicolas Marini, qui en est toujours le rédacteur. Pour rendre 
plus accessibles aux savants les nombreux travaux qui y sont contenus, 
M AMÉDÉE FACCHixi, secrétaire de la rédaction, a fait paraitre : L'Indice: 
generale delle prime quindici annate del Bessarione (Rome, Bretschneider, 
1912. In-&, p. 88). Divisée par mativres, cette table met en relief l'importance 
de la savante revue romaine. 


Le t. II] du Corpus nummorum italicorum vient de paraitre (Milan, 
Hoepli, 1912. In-4, 620 p.. 29 planches). Consacré aux hôtels des monnaies 
de (iënes, de la Ligurie et de la Corse, il est composé avec le méme soin 
que les deux volumes précédents, qualité d'autant plus appréciable qu'elle 
va de pair avec la rapidité de la publication, ce qui est rare dans les travaux 
de ce genre, dont le défaut ordinaire est de trainer indéfiniment. J{. FRAIKIX. 
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— Nisnalons ici une nouvelle contribution de Dom P. Lugano, intitulée : 
Il primo corpo di costiluzioni monastiche per l'ordine di Montolireto (1445). 
Rivista storica benedettina, 1. VI. Extrait Rome, Santa Maria Nuova, 1911, 
in-8', {20 pp.) L'ordre de Montoliveto, l'une des nombreuses branches de la 
famille bénédictine, fat fondé au début du xivtsiécle par le siennois Bernardo 
Tolemei. De 1413 à 1415, les moines se contentérent de suivre la régle de 
saint Benoît, expliquée et adoptée par les décisions du chapitre général. 
Celui-ei semble s'être emplové surtout à limiter la durée de gouvernement 
des abhés généraux et à fixer les bornes de leur pouvoir. On ne voulait à 
aucun prix de l'omnipotence des abbés de Cluny. En 1445, fut élaborée la 
premicre wrande constitution de l'ordre. Le P. Lugano en publie le texte et 
étudie brièvement les diverses constitutions qui parurent dans la suite. La 
derniére date de TNS5, É. pe Monrar. 


— M. Fn. Savixt inspecteur des monuments, à Téramo, vient de rendre 
un nouveau service aux historiens des Abruzzes, qui lui doivent déjà tant, 
par son récent volume : Septem dioeceses Aprutienses medii aevi in valicano 
labulario {Rome, Tvp. du Kénat., 1912, in-8 de vi-590 p.). C'est un 
ensemble de bulles pontifieales, analvsées sous forme de régestes, concernant 
les sept diocèses des Abruzzes : Atri, Teramo, Aquila, Marsi, Penne, Chieti 
et Valva-Sulmona. Les documents débutent au xnI° siècle et vont jusque 
1150 ; pour le diocese de Teramo néanmoins, la premiere bulle est de 598 
et la dernière de 16714 (25. L'auteur a surtout utilisé aux Archives vaticanes 
les fonds des registres dits du Vatican, d'Avignon et du Latran ; usage 
fréquent a été fait des fiches de Garampi: 83 bulles publiées in-extenso, 
de 1219 à 1138, terminent le volume, Notons surtout que M. Savini a eu la 
bonne idée de joindre à son répertoire des listes critiques des éviques des 
sept dioceses ; c'est un excellent complément aux travaux de Gams et du 


P Eubel. H. N. 


— L'éditeur Carabha, de Lanciano., poursuit la publication de ses deux 
importantes collections intitulées Cultura dell” anima et Scrittort nostri. 
Nous releverons, dans la premiere, une bonne traduetion italienne, due à 
M. PIERRE JAHIER, des écrits de Calvin avec une introduction historique sur 
la réforme calviniste et sur la vie de l'auteur de l'Institution chretienne ; 
dans la seconde, une nouvelle édition, due à M. GiUSEPPE P'ALADINO, des Storie 
veneziane de Paozo PartraA, avec une introduction un peu trop courte. 


JF. 


— Nous venons de recevoir le volume NI des Rerum Arthiopicarum 
Scriptorrs occidentales inediti a sarculo XVT ad XIX dont le P. BECCARI,S. d. 
continue la publication avec un zele infatigable. Ce tome XII contient les 
documents relatifs à la mission des jésuites durant les années 1622-1635. 
C'est l'époque du patriarcat de Mendez qui fut expulsé d'Éthiopie avec ses 
missionnaires par un décret de l'empereur Fasiladas (1633). Bien que l'on 
ait déjà les traités historiques de d'Almeida et de Mendez, témoins oculaires 
des faits de cette période, cependant les documents édités par le P. Beccari 
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ont loin d'être sans intérêt même pour l'histoire générale. La RHE donnera 
“rochainement un compte rendu des derniers voluines parus des Relationes 
et'epistolae rariorum. L. Div. 


— M, Gioncio Lez VEccHto nous donne sous Île titre : [ fenomena della 
querra e l'idea della pace (Turin, Rome, Milan cet Florence, Bocca freres, 
19114, 2° éd 100 paes. 3 fr.) une intéressante étude claire et bien conduite. 
Avant défini la guerre : la lutte publique entre unités sociales constitutes 
politiquement en États,il note que l'union de tous les peuples enunseul Etat 
“tant évidemment impossible, penser qu'on puisse éviter toujours la guerre 
et réver la paix perpétuelle est absurde, Les motifs de guerre nous péneétrent 
de partout : religion, causes économiques, besoin de main d'euvre (guerres 
de ra/zias), besoin de débouchés commerciaux, haines de race, ete. À cette 
occasion l'auteur fait un utile exposé d'histotre sociale, marquant les causes 
des yuerres passées. La guerre ne peut être évitée toujours. Elle ne produit 
pas non plus que des effets désastreux : elle a contribué plus d'une fois au 
progres des Sciences, fait taire les luttes privées, fortifié l'autorité sociale, 
“randi l'homme par le sacrifice de soi au bien général. Mais elle est bien 
parfois immorale, car ee n’est ni le plus juste ni le plus digne qui l'emporte 
toujours. Aussi doit-on l'éviter antant que possible 

L'autenr étudie ensuite les principales conceptions de la théorie de la 
paix, conceptions ascétique, impérialiste, empirico-politique, juridique par 
la codification du droit des gens et l'institution de tribunaux d'arbitrage. La 
conclusion, c'est qu'il faut tendre à organiser l'humanité conformément au 
droit : la guerre v a sa part, La paix n'a pas de valeur en soi,clle n'est sainte 
que si elle s'unit à l'idée de justice, On le voit, brochure intéressante et 
thories objectives, exposition modérée, Je ne serais pas toujours, dans les 
détails, de l'avis de l'auteur, en particulier p. 49-53. C'est faire trop d'hon- 
neur aux théories pacitistes des Quakers et de Tolstoï que de les dire pures 
hritieres de la théorie évangélique. A. VILLIEN. 


— Les travaux de restauration de la curiense église de Saint-Nicolas à 
Todi, construite au xt siècle et auywmentée, au xiv", d'une autre église 
m.tovenne, qui, au Xvi° siecle, fut réunie à la premiere par un arc à angle 
obutus, viennent de prendre fin. 


La direction de la Bibliotheque civique de Turin a publié, le 12 juil- 
let 1122. sous forme de bulletin adressé aux principaux corps savants un 
inventaire synthétique des manuscrits de Vincenzo (rioberti, cédés en 1903 
a la municipalité par Me Vincenza Lamarchia, née (rioberti, cousine du 
célébre philosophe et homme d'État piémontais. 


Le principal événement historique de l'automne dernier, en Italie, a 
ét la réunion, à Rome, du troisieme congrès international d'archéologie et 
du dixieine congres international d'histoire de l'art. Le premier, qui s'est 
tenu du 4 au {6 octobre, ne comptait pas moins de: huit cents membres. 
Ssenalons, parmi les communications les plus intéressantes, celles de 
M. Frothingham sur l'origine de Rome expliquée par une loi augurale, de 
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M. von Duha sur l'art grec dans l'Italie méridionale et en particulier à 
Locres, de M. Pernier sur les dernières découvertes faites à Haghia Triada 
(Crète) par la mission italienne, de MM. Nogara, Herbig et Montelius, sur 
la civilisation étrusque, de M. Hampel sur les monuments religieux de la 
Pannonie, de Mgr Bulie sur les fouilles exécutées en 1901-1906 dans deux 
antiques basiliques chrétiennes de Salone, de M. Marucchi sur les décou- 
vertes récentes faites dans les catacombes romaines, de M. Vittorio Spinaz- 
zola sur les derniers résultats des fouilles de Paestum, de Cumes et de 
Pompéi, de M. Ashby sur les fouilles ntolithiques de Malte, de M. Boni sur 
le forum et le palatin, de M. Cagnat sur l'annone dans l'Afrique romaine 
et sur diverses inscriptions africaines, de M. Toutain sur la religion palmw- 
réenne, sur le culte de Saturne dans l'Afrique romaine, et sur la profonde 
différence entre la politique de la république romaine et celle de l'empire à 
l'égard des cités conquises, de M. Minocchi sur le culte de Vénus-Istar dans 
le poème babvlonien de Ghilgames, de M. Homimnel sur les symboles 
astraux de pierres-bornes dans l'antique liabylonie, de M. Dervos sur 
Hierothéos, prétendu premier évèque d'Athenes, de M. J. Reinach sur 
l'hoplolâtrie préhellénique. Deux excursions aux fouilles de Cerveteri -— 
l'antique Cære —et d'Ostie. et une magnifique réception chez M'"'° la comtesse 
Lovatelli ont couronné ce congrès, auquel on peut reprocher l'imposition de 
l'italien comme langue officielle et l'importance extrèéme donnée aux séances 
des sections, au détriment des séances publiques. 11 a été décidé que Île 
prochain congres se réunira à Alger, en 1915. 

Le Congrès d'histoire de l'art s'est tenu du 16 au 2{ octobre au palais 
Corsini, sous la présidence de M. Adolfo Venturi. Les séances pléniéres y 
ont eu beaucoup plus d'importance, ce qui n'a pas peu contribué à augmenter 
l'intérêt de la réunion. Plusieurs communications vraiment remarquables v 
ont été faites. Citons seulement celles de Mgr Wilpert sur Rome fondatrice 
de l'art monumental paléo-chrétien et médiéval, de M. Warburg sur l'expli- 
cation des fresques du palais Schifanoja de Ferrare par l'astrologie interna- 
tionale, de M. Gioldsehimidt sur l'influence de l'art italien sur l'art hollandais, 
de M. Orbaan sur les arts graphiques dans les rapports entre l'Italie et les 
Pays-Bas, de M. Dimier sur l'École de Fontainebleau, de M. Enlart sur l'art 
roman dans les églises de l'Italie méridionale, de M. Ozzola sur les ruines 
romaines dans l'art international, de M. Csanyi sur l'influence de l'art 
italien sur l'art hongrois. En se séparant, le Congres a adopté deux virux 
excellents, l'un priant le wouvernement italien de charger l'Istituto storica 
ilaliano de la publication des sources historico-artistiques, l'autre lui 
demandant de prendre des mesures pour la conservation des fresques décou- 
vertes dans les fouilles. Nous ne savons si la vaste entreprise indiquée dans 
le premier est véritablement réalisable, mais il est certes à désirer que le 
second soit mis au plus tôt à exécution, Le prochain congrés se réunira à 
Paris en 1916. 


En mème temps que le congres d'archéolowie s'est réuni à Rone le con - 
gres international de sociologie, où plusieurs communications, par exemple 
celle de M. Kochanavski, de Varsovie, ont eu un caractere historique. 
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Parmi les conférences faites, ces derniers mois, en Italie, nous citerons 
seulement celle de M. PERICLE PERALI, à l'Association archéologique 
romaine, sur l'histoire du théâtre à Urvicto. Après avoir parlé des jeux sacrés 
célébrés à Orvieto dans l'antiquité, et des deux théâtres de l'époque de 
Constantin, le conférencier a décrit les représentations classiques données 
dans cette ville en l'honneur des papes Alexandre VI, Jules II, Paul Ill et, 
en particulier, une espèce de mystère représenté dans la cathédrale en 1508, 
dont le sujet était emprunté à l'admirable fresque de la prédication de 
l'Antechrist, terminée, en ce même temple, par Signorelli quatre ans aupara- 
vant. Îl a parlé ensuite du premier théâtre construit à Orvieto, en 1607, des 
représentations sacrées et profanes du xvuf et du xvuif siécle, auxquelles 
est lié le souvenir de Christine de Suëde, et enfin de l'histoire théätrale 
moderne de la cité des conclaves, 


Non moins active que l'expédition finlandaise est la mission des délégués 
de l'académie des sciences de Cracovie aux archives du Vatican. Ses re- 
cherches concernent surtout les rapports entre le Kaint-Siege et la Pologne. 
Elles sont dirisées, pour le moven âge, par le professeur ABRAHAM, de 
l'université de Lemberg et pour l'époque moderne par M. ZAKkRzEwSsKki, de 
Cracovie, Outre un Sprawozdanie z poszukivan w archiwach watykanskich 
(Compte rendu des recherches dans les Archives du Vatican), publié en 
1896.97, M. Abraham a publié, il v a quelques années, un ouvrage remar- 
quable intitulé Organizacya kosciota lacinskiego na Rusi (L'organisation de 
l'Eglise catholique latine dans les pays ruthènes) et, récemment, un travail 
sur la part prise par la Pologne au concile de Pise. 

Une collection de documents réunis par M. Prasxik, de Cracovie, est en 
cours de publication, sous le titre de Monumenta Poloniue vaticana ; ils 
comprennent principalement des Acta cameralia. Elle sera cortinuée, 
depuis 1371 jusqu'à la fin du xivt siècle, par M. le D° Ketrzvnski. M. Pta- 
snik a publié, en outre, les deux monographies suivantes : Aolleklorzy 
Aamery apostolskiej & Polsce piustowskiej, (Les collecteurs de la chambre 
apostolique en Pologne jusqu'au xiv° siecle), Cracovie, 1907 et Denar sw. 
Piotra obronca jednosci polilycznej à koscielnej & Polsce. (Le denier de 
saint Pierre et la lutte pour l'union politique et ecclésiastique de la Pologne), 
Cracovie, 1910, 

M. le professeur RoRATYNSkI, de Cracovie, s'est chargé de la publication 
des dépèches de la nonciature de Pologne sous le règne de Stephan Batory. 
La nonciature de Caligari, en 1578-1581, est sous presse. En attendant, 
M. Roratynski a fait paraitre, dans les dissertations de l'Académie des 
Sciences de Cracovie, les deux monographies suivantes : Stefan Batory ; 
plan ligi przecüe Turkom (1576-1584) (Stephan Batorv et Le projet d'une ligue 
contre les Turesi : Studya nad nuncyatura Alb, Bolognettego (1581-1581) et, 
dans la Pr:eglad historycrny de Varsovie, en 1908, Stefan Butory, Hansa 
à pruslanie Niderlaudüu (Stephan Batory, la Hanse et l'insurrection dans les 
Pays-Bas : enfin, à Cracovie, en 1908, Sprawa ambasady wensckicjæ Polsce 
a Stefana Batorego (La question d'une ambassade vénitienne en Pologne à 
l'“poque de Stephan Batorv). 
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(Quant à l'histoire du xvirf et du xvurt siecle, elle a êté ronfièe à M. LorEeT. 
auteur d'un ouvrage sur Catherine Il et l'Église catholique : (Katarzyna I 
a Kosciol katolichi 1772-1783, Cracovie 1910), et de divers articles. publiés 
dons la Büiblioteka Warzssanska, mars 1911, la Kicartalnik historneznu. 
1912 1, etc. Il prépare, en ce moment, une histoire de l'Eglise catholique 
dans la Pologne russe et la Russie. de 1772 à nos jours, 


Signalons encore une nouvelle revue : Halte !Riehement ilastrée, elle 
public des articles sur les sujets les plus variés, + compris l'histoire 1 c'est 
ainsi que, dans le numéro de juin juillet, à paru un artiele de M. Gabotto, 
professeur à l'université de Turin, intitulé: Caterina segurana Un episodio 
dell alleanza franco-turca nel secolo XYT. J. FRAIKRIN. 


— Le baron Edmond de Rothselild a remis à M Luchaire, directeur de 
l'institut francais de Florence, la somme de 000 francs atin d'entretenir, 
durant deux ans, à Florence, un historien français chargé d'explorer Lex 
archives d'Etat. dont on connait les richesses. Une bourse annuelle de 
2,000 francs a été créée, au méme institut, pour un étudiant spécialiste en 
l'histoire de l'art: M. G, Doucet en est le fondateur au nom de la bibhio- 
theque d'art et d'archéologie, (1. M. 


— Nominalions.-— Notre collaborateur M. TE NELRS 9 été nonnneé secrétaire 
de l'institut historique belze, en remplacement de M. X. Faven, nommr 
bibliothécaire du ministére des affaires étrangeres de Belique, 

M. Cramport, directeur de la Bibliotheque Casanatense, de Rome, a été 
nommé directeur de la Bibliotheque Lancisiana, en remplacement de M. le 
comte Domenico Gnoli. 


Decrs. — A Florence, le ÎN juin, M GiesebPE PIEGIOLA proviseur dn 
lycée Galileo de cette ville, auteur de plusieurs travaux sur Dante et l'an 
des orwanisateurs des conférences dantesques d'Or San Michele. 

A Pavie, Le 29 juillet, M. Epmoxpo NoLAt, professeur extraordinaire d'his- 
toire de la philosophie à université de cette ville farticle néerolouique sur 
laut dans l'Arechivio storico lombardo, 30 octobre 1912, p. 29-290), 

La mort de N Em. le cardinal CarEGELATRO, bibliothécaire de Ta Sainte 
Eglise romaine ct archevèque de Capoue, survenue en cette ville le 13 no- 
vembre, est un deuil non seulement pour Ftalie et pour le monde catholique, 
mais encore pour l'histoire. Les vies de Jésns, de sainte Catherine de Sienne, 
de saint Philippe de Néri, de Newman, du P. Tosti, ete., sont en ettet des 
chefs-d'uvre de style et, en même temps, de critique historique. 

J. FRAIRIN. 


Palestine. — Le rèv. CLéoras KiIRYLIDES, grand arehidiavre du patriareat 
grec de Jérusalem, et Le D'JEAS PHOKRYLIDLES, ont publié un reeueil d'anciens 
itinéraires latins, wrecs, russes et français en Palestine : ‘A pyuiu Aativik 
eA\NUIKA, puuoikg KüÏ FUAAIKE TIVU ODOLTOPIKG, ] TPOTKUVNTAPIX TS AIUS FÉ,S 
GuAAEçÉVOU Kai ueTuppusBéevra (Jérusalem, lmp. du Saint-Sépulere, 19125. 
Cest le premier recueil de ce genre en langue grecque. Les éditeurs se sont 
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bornés à donner les textes originaux des itinéraires grecs et la version 
grecque des itinéraires latins, russes et francais. Le recueil n'a donc pas un 
caraclère scientifique. On n'y trouve pas d'iutroduction critique. Les éditeurs 
se sont aussi abstenus d'éclaireir les passages obscurs des itinéraires ou d'v 
ajouter des notes géographiques et historiques. 11 faut espérer que, dans un 
supplément spécial, ils traiteront les nombreuses questions relatives à ces 
innéraires; sans cela, ce recueil, inaccessible aux classes populaires, 
risquerait aussi d'être inutile aux spécialistes. A. Pazuienr. 

Pays-Bas — M le D" Jos. SCHRINEX a fait, le {4 octobre, son discours 
maugural comme professeur extraordinaire de philologie comparée et de 
l'ancienne eulture chrétienne à l'université d'Utrecht. Ce discours vient de 
paraître chez C. L. Van Lingenhuvsen à Amsterdam : Sociale klassirhe laal- 
Funde iln-8, 32 p.) Il démontre en général l'importance de la science 
linguistique pour approfondir la vie sociale surtout des anciens Romains, 
dont les lois et les phénomènes n'ont pas manqué d'exercer une grande 
intluence sur le développement de la langue latine Un tel phénomene par 
excellence c'est la religion chrétienne. Son caractere trinscendental et son 
réveil éthique ont intduéë visiblement sur la langue classique de Rome qui 
elle-méme s'est réveillée et renouvelée dans le latin ecelésiastique 

A M. le professeur Schrijnen, digne éleve de Alma Maler de Louvain. 
l'assurance que nos meilleurs souhaits l'accompagnent dans la nouvelle 
chaire où il vient de débuter si heureusement, G, Brou. 


— Le manuel d'histoire ecelésiastique du Pére ALsERs,S. 4. Handboek der 
aljemerne Kerkyeschiedenis (Nimesue, L. CG. G. Malmberg. 2 vol FE 6,55) 
en est déja à sa troisieme édition. Preuve évidente que le manuel est appré- 
cië, les livres scientifiques en langue néerlandaise n'avant qu'un débit fort 
limité, La division du travail reste la même, mais l'auteur n'a rien négligé 
pour l'améliorer et le mettre au point en tenant compte du progres des 


sciences historiques (r, GOOSSENS 


— Le premier volume de la deuxieme édition de la grande histoire du 
penple néerlandais, par M. le professeur D'P. 5 BLok, vient de paraitre chez 
À. VW. Svthoff à Leyden : Geschiedenis van het Nederlandsche volk. T. 1. (In-x. 
398 p.). Reprenant à la fois les deux premiers volumes de l'édition anté- 
rieure, il s'étend jusqu'au départ de Philippe H pour l'Espagne, c'est à dire 
jusqu'à l'époque où le prologue de l'insurrection nationale va commencer. 
L'auteur n'a pas manqué de profiter des résultats tout récents de l'historio- 
graphie moderne et de les utiliser autant qu'il lui semblait convenable 
L'ruvre sera complète en quatre volumes. 


Signalons le 5" volume dela traduction allemande du mème ouvrage, par 
M. le pasteur O. G. Hourrouw ; ce volume va de la paix de Westphalie 
jusqu'à l'an 1302 : Geschichte der N'iederlande (Gotha, Perthes, 1912. In-8, 
91 p.). 
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A signaler aussi le second volume de la deuxième édition de l'histoire 
d'une ville hollandaise au moyen âge, par le même auteur : Geschiedenis 
cener Hollandsche stad, 11 (La Haye, M. Nyhofr, 1912. In-8, x-298 p ). Il 
traite l'époque de la domination bourguignonne-autrichienne. C'est une 
édition notablement améliorée à plusieurs points de vue. 


Chez NS. L. van Looy, à Amsterdam, vient de paraitre une histoire 
complète de l'architecture néerlandaise : Geschiedenis der Nederlandsche 
bouwkunst, par A. VW. WEISsMAx (1n-4, 457 p., avec 185 illustrations). 
L'auteur a utilisé les résultats des recherches dans les archives, qui depuis 
l'an 1900 ont été actives en Hollande relativement à l'architecture nationale. 
Les illustrations sont empruntées aux monuments eux-mèmes, ou données 
d'apres des dessins, gravures et tableaux ; leur choix s'est fait fort heureuse- 
ment selon un double point de vue, c'est-à-dire pratique et artistique, I] n'y 
a pas de doute que cette histoire de l'architecture en elle-même bien docu- 
mentée et nettement composée ait un grand intérèt pour la connaissance de la 
culture néerlandaise en général, dont l'architecture est une partie si impor- 
tante. 


M. le Dr Xavier Suirs, archiviste-adjoint de la province du Brabant 
septentrional, vient de publier la deuxième partie de la description des 
pierres sépulcrales qui se trouvent encore dans la célèbre cathédrale de 
Bois-le-Duc : De grafzerken in de St. Janskerk te ’s Hertogenbosch (Lutkie et 
Cranenburg, 1912. In-8, xvur et 209-328 p. : voir RHE,, 1912, t. XIE, p. 214). 
Le nombre des pierres qui sont fidelement reproduites comme dans la 
première partie, va maintenant jusqu'à 328 La plus ancienne remonte à 
l'année 1376: les plus récentes datent du commencement du xix° siecle, 
quand le droit d'enterrement dans l'église elle-même fut aboli Il y a dans 
cette collection plusieurs dessins d'une rare beauté et d'un grand intérèt pour 
l'histoire de la sculpture. Mais en faisant abstraction du point de vue arti- 
stique, cette «uvre renferme aussi un vrai trésor de données pour la 
géntalogie, la science héraldique et la biographie de maintes personnes qui 
ont exercé une fonction ecclésiastique ou profane à Bois-le-Duc et ailleurs. 

Dans une introduction succincte M. Smits nous explique l'origine et la 
méthode de sa publication, en v ajoutant quelques observations historiques 
sur Ja facon dont s'est développé le droit d'enterrement dans la cathédrale. 
Comme appendice, M. le conseiller À F. 0. VAN NASSE VAN YSSELT fait 
suivre une description des écussons et des tableaux de deuil que (jusqu'a 
l'an 1795) l'église a renfermés. Cette description est faite d'après le manus- 
ecrit de l'historien connu feu M J. H. van Heurn. 

Une table alphabétique termine cette belle publication qui fait également 
honneur à M. Smits et à la socicté provinciale des sciences et des arts qui 
en a pris l'initiative et en a supporté Îles frais, G. BRow. 


— L'infatigable archiviste de l'État dans la province de Drente, M. le Dr 
J. à, CG. JoosrTin@, vient de publier le premier volume du Drentsch plakkaat - 
boek (Leyden, E I. Brill, 1913, In-4, x-438 p.). Ce recueil, qui faisait encore 
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défaut & cette province, comprendra, dans l'ordre chonologique, tous les pré- 
ceptes et résolutions concernant l'administration et la jurisprudence jusqu'à 
l'an 1813-1814. Le premier volume contient 509 pièces, allant de 1412 à 
1633 A la fin de l'ouvrage, qui sera complet en 4 volumes, viendra une table 
alphabétique et systématique. ” G.G. 


— Dans la quatrième série des Archives ou correspondance inédite de la 
Maison d'Orange-Nassau (voir RHE, 1910, t. XI, p. 209) vient de paraitre le 
troisième volume (Leyde, A W. Sythoff, 1912. In-8, xvi-624 p.), dû comme 
les deux précédents aux soins de M. le professeur Tu. BussEMAkER. Ce 
volume se compose de 236 documents qui s'étendent du commencement 
de 1756 jusqu'a la mort de la gouvernante ou princesse Anne (le 12 jan- 
vier 1759). C'était une époque assez triste pour la République des Sept 
Provinces-Unies Toutes les conditions requises pour un gouvernement un 
peu ferme faisaient alors défaut. Dans les cercles dirigeants, aupres de la 
gouvernante et de ses principaux conseillers. le désarroi croissait de jour en 
jour ; dans les provinces, les méfiances et les conflits surgissaient partout ; 
chaque tentative pour améliorer la situation malheureuse se heurtait à la mau- 
vaise volonté de l’un ou de l’autre parti. Une telle confusion, stimulée encore 
par la querelle farouche entre la France et l'Angleterre, pouvait mener la 
République à la ruine, C'est à peine si celle-ci pendant la guerre de Sept 
Aos sut maintenir une honteusce neutralité. Voila dans ses grandes lignes la 
caractéristique des années dont s'occupe le présent volume. M Bussemaker 
a fait œuvre utile, en esquissant dans son introduction cette caractéristique 
générale. IL avoue franchement que c'est surtout pour ce qui regarde les 
rapports entre le gouvernement anglais et la République que l'on trouvera 
dans ce tome des nouveautés qui ne manquent pas d'intérêt.  G. Bro. 


— La RHE(t. XI1,1910,p 207) a annoncé les recherches du Pere P. AL- 
BERS, S. J. de Macstricht en vue d'une biographie du Père Roothaan qui fut 
le premier général de l'ordre nouvellement rétabli (1829-1853) et pour ainsi 
dire son second fondateur. Voici que cette biographie vient de paraitre sous Île 
titre : De hoogeerwaarde Paler Joannes Philippus Roothaan, XXT° generaal 
der Societeit van Jezus en de vournaamste lotgevallen zijner orde. Nimègue, 
L. G. C. Malmberg, 2 vol. In-8, 950 p F1. 5. G. G. 


— Sur la vie du prince-stadhouder Guillaume 111 un beau volume a paru : 
Het leren van Willem III (Alkmaar, Kluitman, freres, 1912. In-8, vu- 
314 p.). Cette monographie, que nous devons à la plume distinguée de 
M. le général major A. N. J. Fanits, est divisée en trois livres, dont Île 
premier traite la jeunesse du prince Guillaume ; le second le décrit comme 
stadhouder des Sept Provinces-Unies, et le troisième comme roi stadhouder, 
depuis son avenement au trône d'Angleterre. Les annotations nombreuses à 
la fin de l'ouvrage prouvent assez que M Fabius domine la littérature de 
son sujet Mais cet appareil d'érudition ne nuit point à la chaleur et à la 
tivacité du style, de sorte que cette monographie bien documentée est deve- 
aue un livre populaire et artistique à la fois. Ea relevant la figure de Guil- 
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laume ÏIl, louée souvent comme la plus grande parmi celles des grands 
hommes issus de la maison d'Orange-Nassau, cette monographie mérite 
d'avoir beaucoup de lecteurs. 


C'est avec un dévouement infatigable, éxalé par son talent d'écrivain. 
que M. le D'JuLes PERSYN continue de travailler à la biographie du docteur 
Schaepman, le grand émancipateur des catholiques hollandais. Depuis 
quelques années il n°y a quasi pas un dimanche où le journal Het Centrum 
ne publie successivement un ou deux chapitres de cette biographie. Ceux 
qui ont paru jusqu'ici — au nombre de 120 — sont recueillis dans un beau 
volume qui vient de paraitre : D" Scharpman (l'trecht-Amsterdim-Anvers, 
Ch et H. Courtin. In 8, 1 544 p.). 

Avec un enthousiasme pour son héros qui conviendrait même à un pané- 
gyriste, mais qui ne supprime pas l'esprit de saine critique, el avec un souci 
d'exactitude qui semble parfois être excessif, l’auteur nous esquisse le 
développement moral et intellectuel du jeune Schaepman jusqu'à latin du 
concile du Vatican (mars 1844-juillet 1870). Jusqu'alors la force gigantesque 
de Schaepman ne s'est montrée que par quelques poésies remarquables et 
par de nombreux essais de littérature ou de polémique ; en réalité, sa vie 
d'homme public doit encore commencer. M. Persyn la traitera dans les 
deux volumes suivants. Espérons qu'en les achevant l’auteur restera animé 
de la même ardeur et soutenu par la même diligence. Mais qu'il nous soit 
permis de lui rappeler l'ancienne règle : « Ne quid nimis »! C'est à condi- 
tion de mesurer et de restreindre sa nature expansive qu'un artiste parvient 
à la production d’un chef-d'œuvre, 

Pourtant nous nous empressons d’avouer aussi que la Hollande catho. 
lique se sent déjà très obligée vis-à-vis de M. Persyn. qui généreusement 
s'est chargé de payer sans délai la dette de pieuse reconnaissance due à 
la mémoire de son grand champion, l'immortel D" Schaepman. 

G, Brou. 


— La réunion du septième congrès des plilologues néerlandais (Zerende 
Nederlandsch philologencongres) aura lieu à Groningue, les 26 et 27 mars 
1913. Le congrès comprendra quatre sections : la philologie classique, les 
langues germaniques et romanes, l'histoire, la pédagogie. Les fonctions de 
premier secrétaire sont remplies par M. G. GC. G. BeTae, Kraneweg, 15 
(Gironingue. 


» 


Le futur centenaire de l'indépendance nationale, en 1913, a déjà provoqué 
une foule de-publications historiques. Nous tenons à signaler en premier 
lieu le grand travail qui est édité sous le patronage de la commission 
pour l'histoire et l'archéolowie de la société des lettres nécrlandaises de 
Leyde, Il est intitulé : Historisch Gedenkbock der herstelling van Neërlands 
onafhankelijkheid in 1813 et comprendra quatre volumes, dont le premier 
vient de paraître au mois de novembre 1912, au prix de F1. 5, à la firme 
De Erven F. Bohn à Harlem (grand in-8, xu-483 p.). La direction du travail, 
auquel un grand nombre de savants ont promis leur collaboration, est contite 
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à M. G.J. W. KooEMaAns BEYNEN, ancien lieutenant-général, sera illustré 
suivant les indications de M N. BEETS, assistant au cabinet d'estampes de 
l'Etat à Amsterdam. 

Les catholiques pour lesquels l’an 1813 ouvrit une ère nouvelle et mar- 
qua le point de départ de la conquète de leurs libertés astuelles ont résolu de 
publier en 1913 un mémorial (gedenkboek) intitulé : Katholiek Nederland 
1813-1913 Cette publication décrira les étapes successives par lesquelles les 
catholiques sont parvenus à gagner la position qu'ils occupent aujourd'hui. 
Le comité de rédaction est composé de neuf membres Ce sont : M. J. A, 
LoErr, président ; M. J. WESTERWOUDT ; le chevalier VICT. DE STUERS ; 
les professeurs G J. vaN Swaay de Delft, A A H.STRuYeREN et VAN 
SPANJE d'Amsterdam et J. TH. BEYSExS d'Utrecht ; le Père Van BREDA, O P. 
et le Pere Jos Loovumaxs, S. J. qui remplit les fonctions de secrétaire. Le 
comité s'est déjà assuré le concours d'un grand nombre de collaborateurs. 

G. GoossExs. 


— Le Teijlers theologisch Genootschap de Haarlem a mis au concours, pour 
le {er janvier 1914, le question suivante : Que résulte-t-il de la vie et des 
écrits de Hugo Grotius quant à ses idées religieuses et à sa piété? 


— Décts. — Le 30 octobre est décédé subitement M. le D' E. W. Moss, 
directeur du cabinet royal des estampes à Amsterdam Ses œuvres principales 
sont : Iconographia batara 1899) et : De Amsterdamsche boekdrukkers en 
uitgecers in de XVI° eeuw (1896 et suiv ). M. Moes avait la réputation d'être 
le meilleur connaisseur d'anciens portraits néerlandais. Sa mort prématurée 


— à l'âge de 48 ans — est fort regrettée surtout par les historiens de l’art. 
G. Bron. 


— La province allemande de l'ordre des Jésuites, qui s'est établie en 
grande partie, dans les Pays-Bas, vient de perdre deux de ses membres les plus 
distingués : les Pères GIETMANN et MESCHLER. 

Le Pere GERARD GIETMANN, qui donnait un cours d'esthétique ct de rhéto- 
rique au couvent de Hulsberg-lez-Fauquemont, y est décédé le 11 novembre à 
l’âge de 67 ans. Il a publié un grand nombre de travaux littéraires et acquis 
une grande réputation par l'édition d'un traité d'esthétique en 5 volumes ; 
il l'avait composé avec le Père Sürensen qu'une mort prématurée a 
enlevé à la science. Il s'est encore signalé par ses commentaires in Eccle- 
siaslen et Canticum Canticorum et par de nombreux articles de revue, 
notamment dans les Slimmen aus Maria-Laach. 

Le Pere Maurice MESCHLER est l'auteur ascélique renommé des traités 
sur les vies de Jésus et de Marie, sur les saints, l’année ecclésiastique, la 
vie de saint Joseph, la jeunesse de saint Louis de Gonzague et Îles 
exercices de saint Ignace. Il fut un collaborateur assidu des Stimmen 
aus Maria Laach et publia peu de temps encore avant sa mort, un traité 
populaire sur le caractère essentiel de l'ordre des jésuites. 11 est décédé au 
couvent d'Exaten-lez-Ruremonde le 2 décembre 1912, à l'âge de 82 ans, 
avant passé au delà de 60 ans dans son ordre G. GoossExs. 
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Pays-Scandinaves : Norvège. — L'organiste Car REiIss, connu par sa 
publication de l'hymne médiévale Lur illurit laeltabunda en l'honneur de 
saint Olaf, vient de publier une nouvelle série d'anciens chants liturgiques 
de l'Église norvégienne du moyen âge. (Christiania, Gyldendal, 1912, 1n-8. 
Kr. 3,79). 


La revue catholique $. (af a publié dans les derniers temps plusieurs 
articles sur les anciennes églises catholiques et les couvents de Norvege, 
spécialements ur celui de Tonsberg, qui fut un centre de vie religieuse et 
monastique en Norvege au moyen âge, 


Il faut signaler aussi l'ouvrage de Ivan SOETER : Ignatius Loyola, non 
pas tant à cause de sa valeur historique que comme manifestation d'un 
courant assez significatif vers le catholicisme en Scandinavie. Une traduc- 
tion allemande et une néerlandaise en paraitront incessament, L'auteur 
a fait paraitre un livre sur le dernier évèque catholique de Trondhjem ; 
mais l'ouvrage est sans aucune valeur historique. 


Le D° FReprik B. WaLcex publie la première livraison de son histoire 
de la générale des étudiants de Christiania : Det norske Studentersamfund 
gjennem 100 aar 1813 1913. (Christiania, Aschehoug, 1912. [n-4. Le fasc. 
Kr.0,50) ouvrage des plus utiles pour l'étude de l'histoire politique interne de 
la Norvège pendant cette période. La générale en effet n'a pas été qu'un lieu 
de réunion et de réc:éation pour les étudiants, mais tous les événements et 
les courants d'idées les plus remarquables y ont trouvé leur origine et leur 
développement. Les fêtes du 17 mai et les bagarres de Christiania, les luttes 
entre Wergeland et Welhaven, le panscandinavisme et l'extension universi- 
taire, les querelles linguistiques si violentes et les événements de Ja 
dissolution de l'union avec la Suéde en 1905,puis, dans les dernières années, 
le mouvement socialiste et totaliste sont issus de là pour se répandre sur le 
pays tout entier. Bjürnstjerne Rjürnson était l'homme de la générale et tous 
les mouvements littéraires et philosophiques s'y rattachent par des liens 
tres intimes. 


Un autre ouvrawe non moins important est l'édition des articles 
et des discours de Bjürnson (Bjornstjerne Bjornsons Artikler og Taler) 
due aux soins du Prof. CouLix et de M. H,. FiTREM ; le poète et le 
romancier dans Bjornson sont suffisamment connus, mais ne constituent 
qu'une partie de cette puissante individualité Bjürnson était aussi agitateur, 
politique et journaliste et comme tel il a écrit la moitié de l'histoire 
norvésienne et scandinave de son temps. L'ouvrage, dont la première livrai- 
son a paru, est précédé d'une introduction du prof, Sars sur la sivnification 
historique de Bjirnson. 


M. Yxavan NiELSEN publie un livre trés intéressant sur le règne du roi 
Oscar Îl de Suede et de Norvege, dont il fut l'intime{Under Uscar den 
ÎLE Regjerong) (Christiania, Gyldendal, 1912. In-8. Kr, 5,79). Il en décrit les 
événements Jusqu'en l'an {RS4, les prénisses done de cctte longue série 


de 
difficultés dont Ja conclusion fat la dissolution de l'union, en 495. 


PAYS-SCANDINAVES : NORVÈGE. 245 


Le n° 7 de la revue For Kirke og Kullur donne entre autres un article sur 
un voyage de Johannes Holm, président d'une communauté piétiste de 
Kristiania en 1826, et une étude de DinriR AruP NEtP sur la littérature 
folkloriste récente de la Norvège. 


Le n° 7 de la revue Samtiden publie un extrait du discours d'ouverture à 
l'université par BREDO MORGENSTJERNE ; des articles sur la politique électorale 
norvégienne dus à MM. SrAxc, HozsT, BRYGGESAA et VibxEG ; une conférence 
de RAGxvALD MoE à l'institut Nobel sur le mouvement de la paix internatio- 
nale et la guerre italo-turque ; et un article de M. Eov. Bu sur l'institut 
central historique dont il est parlé plus loin. De M. Env. BuLL parait aussi : 
Folke og Kirken à Middelalderen, une étude tres documentée sur les con- 
ditions du clergé et du peuple, les pratiques religieuses et l'hagiographie 
de la période catholique de Norvège 


L'événement le plus remarquable dans le monde historique norvégien 
est la conférence de l'universitelsstipendiat OLur KoLsruD au deuxième con- 
grès historique de Christiania, le 9 juillet 1912, sur l'érection d'un institut 
central historique pour la Norvège. A la suite de cette conférence et de la 
discussion qui suivit, M. le Prof. Hazvpan KotH émit un vreu tendant a 
l'organisation d'un travail d'ensemble des différentes institutions et per. 
sonnes qui a l'heure actuelle s'occupent de la recherche et de la publication 
des sources et des traditions nationales en Norvège. De plus on élabora un 
plan d'ensemble pour l'organisation et le fonctionnement de cette nouvelle 
institution. Ce plan, rédigé par M. OLur Kozsrup en collaboration avec les 
professeurs Hazvpax Kout et MaGxrs OLSEx et les universitetsstipendiats 
Env. Brie et Ove VANGENSTEN, a paru comme appendice à la conférence de 
M. Kolsrud. Ce programme prévoit deux sections : 1) Une section de col- 
lections et d'enregistrement ayant comme sous-divisions a) les monuments et 
b) les traditions. Pour les monuments il ÿ aura un répertoire des actes 
otticiels, des lois et des livres liturgiques ; un catalogue des manuscrits se 
trouvant en Norvège ou ayant trait à ve pays ; un répertoire des inscriptions: 
un répertoire cartographique ; un inventaire des antiquités et une biblio- 
graphie historique à l'instar de Dahlinann-Waitz, de (Gross et de Monod, 
Les traditions comprendront : les traditions populaires, les noms géogra- 
phiqnes et une étude d'ensemble des dialectes, ?) Une seconde section 
s'occnpera de l'édition de manuels : des index pour les sources imprimées 
et manuscrites de l'histoire norvégienne, d'aprés un quadruple ordre : per- 
sonnel. géographique, réel et alphahétique : une édition du calendrier de 
l'Etat pour toutes les époques : un lexique biographique et un index généa- 
logique ; nn manuel historico-géographique pour la Norvèwe : des manuels 
pour Îles différentes branches des antiquités norvégiennes, la statistique 
historique à l'instar du dictionnaire de l'académie suédoise. 

Un vaste plan d'ensemble donc avec des sous-divisions logiques et multiples, 
Ce plan a recueilli les adhésoins des meilleurs d'entre les historiens de 
Norvege et tout fait prévoir que cette fois ei le Storthing, contrairement à 


2 16 j CHRONIQUE. 


son habitude, fournira de larges subsides pour la réalisation de ce travail 
si éminemment national et urgent. Quant à l'exécution, on se hasera sur les 
travaux norvégiens antérieurs et sur Îles travaux suédois et danois analoswues 
en voie d'achèvement. AD. VERRRAEKEN. 


Péninsule des Balkans : Bulgarie. Roumnie. — Nous sommes heureux 
d'annoncer la publication du XV* volume du Bulletin de l'Institut archeo- 
logique russe de Constantinople (Sophia, 1911. In4, 289 p., plus 
VIE planches). Comme ses devanciers il contient des travaux et des 
textes inédits d'une extrême importance, La première monographie, écrite 
par 1. MarquarT, est intitulèe : Die allbulgarischen Ausdrucke in der 
Inschrift von Catalar und der allbulgarischen Fürstenliste. La plupart 
de ces inscriptions ont été publiées par Théodore Ouspensky dans le 
Bulletin. L'une d'elles, contenue dans un codex slave de la bibliothèque 
synodale de Mos’ou (xv* siècle), fixe la date de la mort de Boris, tzar des 
Bulzares, et de la conversion des Bulgares au christianisme. Très intéres- 
santes pour les historiens de l'art chrétien sont les recherches de TH. Smibr, 
membre de l'Institut, sur les représentations du mystère de l'Annonciation 
dans les monuments primitifs de l'art chrétien, en particulier sur l'iconogra- 
phie de la sainte Vierge occupte à filer, lorsqu'elle est saluce par l'anse. 
L'auteur y a donné une monographie artistique complète de l'Annonciation, 
puisée aux sources de première main. À signaler aussi dans ce trav.1l, les 
justes considérations sur les relations entre l'histoire des types iconogra 
phiques et l'histoire des beaux-arts. Sous ce titre : Une variante iconogru: 
pique du baptème de Jésus-Christ, l'auteur étudie les différentes manières de 
reproduire cet épisode de la vie du Sauveur chez les premiers peintres 
chrétiens et chez les byzantins D'après l'évangéliste saint Luc, saint Jean- 
Baptiste était plus àgé que Jésus-Christ de six mois seulement. tandis que 
plusieurs monuments le représentent comme un homme mûr et barbu bap- 
tisant Jésus adolescent. L'auteur décrit les monuments qui nous ont conser+ à 
l'iconographie du baptème de Jésus, et du Père qui contemple cette scène 
du haut des cieux. Le regrelté père SUPHRONE PÉTRIDES de l'Assomption 
(+ 18 avril 1911). y publie d'apres le cod. paris. 1295, le tyvpikon de Nil 
Damilas pour le monastère de femmes de Baeonia en Crete (14001. Le texte 
grec v est précédé d'une courte notice hiographique de Damilas, et de 
quelques remarques sur le tvpikon. Le pere ManTix JtGiE de F'Assomption 
ÿ publie deux panégvriques inédits de Nicolas Kabasilas, adressés l'un à 
Mathieu Cantacuzène, l'autre à Anne Paltologue de Savoie. Ces pieces ont 
été composées entre 1347 et 1354. M. POPROUJENKO a consacré un travail 
tres approfondi au Discours contre les héreliques de Cosmas presbuter. &cri.- 
vain bulgare du x° siécle (968-1048). I publie le texte slave d'un sermon 
du même écrivain contenu dans un trés ancien recueil édifiant russe, 
l'Izmarayd, sur la manicre de vivre chrétiennement, M. ScumidTr décrit 
une image en mosaïque de la sainte Vierge, conservée dans l'église byzan- 
tine de Kition (ile de Chypre), et remontant au xr-xu° siecle, Dans le 
compte rendu des travaux de l'Institut en 1910, à la fin du volume, on 
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trouve le résumé des conférences byzantines tenues par plusieurs membres 
de 1 Institut : des notices archéologiques de M. Théodore Ouspensky à Énos, 
de M. Pantchenko en Asie-Mineure ; des renseignements sur la bibliothèque 
de l'Institut et ses accroissements. On v a acquis cinq manuscrits grecs, dont 
l'un contient une vie très détaillée de saint André Sala. 


Grâce à l'initiative de Mgr Raymond Netzhammer, le savant arche- 
véque de Bucharest, les catholiques roumains possèdent une revue catholique 
relisieuse qui, par le sérieux de ses articles, n'a pas son pendant dans 
l'Église orthodoxe roumaine. Elle est intitulée Revista catolicà, et la première 
livraison date du mois de janvier 1912. Mgr Netzhammer en est un des 
collaborateurs les plus actifs. Parmi les rédacteurs, mentionnons le 
Dr Charles Auner, qui y donne de précieux renseignements sur les origines 
historiques des évèchés roumains. Le prince Vladimir Ghika y publie des 
documents sur les archives roumaines. On y trouve des chroniques politiques 
et des notices sur la vie catholique de la Roumanie. Pour qui connait l'infé- 
riorité du niveau intellectuel du clergé orthodoxe roumain et l'indifférence 
des Roumains pour les questions religieuses, il est consolant de voir que le 
clergé catholique, si peu nombreux en Roumanie, a réalisé une entreprise 
qui rendra d'utiles services à la culture religieuse roumaine. 

À PALMIERI, 


Russie. — Nous avons déjà parlé de l'immense travail, en deux volumes, 
consacré par le prof. NicoLAS (iLOUROKOVSKY à l'étude de la doctrine de l'apotre 
saint Paul. Nous sommes heureux d'annoncer que l'infatigable exégèle a 
publié un troisième volume, qui est le complément nécessaire et le couron- 
nement final de son œuvre. {l est intitulé : Bojeslvennost Evangelia Parlova, à 
melod obosnovanià cego o izsliedovanii o n m ‘La divinité de l'Évangile de 
saint Paul et la méthode suivie dans nos recherches pour appuyer cette thèse. 
Saint-Pétersbourg. 1912, 80 p.) L'auteur y prouve qu'il a suivi la méthode 
polémique pour démontrer que toutes les théories rationalistes pour expli- 
quer l'origine de la doctrine de saint Paul ne reposent que sur des donnécs 
fantaisistes. L'évangile de saint Paul n'est pas le fruit du développement de 
l'ancienne philosophie religieuse, mais une révélation surnaturelle, Ce 
volume contient aussi la table générale des matières traitées dans les deux 
volumes précédents. Ainsi, il est aisé de se retrouver au milieu des innom- 
brables questions que M Gloubokovskv a traitées à fond dans son monumental 
ouvrage. 


La yuluoxatüpa est une curieuse cérémonie liturgique adoptte autre- 
fois par l'Eglise byzantine pour découvrir les criminels qui réussissaient 
a tchapper aux poursuites judiciaires. Comme le nom lui-même l'indique, le 
clergé se réunissait à l'église et lancait contre le coupable les imprécations 
spirituelles et temporelles que l'on rencontre dans certains psaumes. Nous 
sommes redevables à M. À. ALMazov, le savant canoniste de l'université 
d'Udessa, de la publication de deux textes grecs contenant le rituel de cette 
“remonie. Le premier est tiré du cod. barber. 245, écrit en 1528 et le 
«cond du c.d. ollob. 192. Le savant éditeur explique la portée üe cette 
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cérémonie, et enrichit les textes grecs d’un précieux commentaire liturgique. 
Sa brochure est intitulée : Proklialie prestupntka psalmami (La malédiction 
du criminel au moyen des psaumes. Odessa, 1912, 84 p ). 


La librairie Put (La voie), récemment établie à Moscou, se propose 
d'enrichir la littérature ecclésiastique russe d'un certain nombre d'ouvrages 
originaux ou traduits de langues étrangeres, traitant, sans préoccupations 
théologiques, les problèmes religieux Elle a inauguré une collection de 
volumes dédiés aux grands penseurs religieux de la Russie. Le premier 
volume de la collection traite de la vie et des doctrines théologiques et phi- 
losophiques d'Alexis Khomiakov, le chef le plus autorisé de l'école des 
slavophiles. Il est sorti de la plume de Nicozas BERDIAEY, qui s'est déjà 
rendu célèbre dans sa patrie par l'originalité de ses essais philosophiques, 
Dans un nouveau volume de la mème collection, publié en 1912 par 
S ASKOLDOv, nous trouvons la biographie d'A. Kozlov, qui est considéré 
comme un des fondateurs de la philosophie religieuse russe. Le prince 
EUGENE TROUBETZKOï publie dans la même collection la vie de Vladimir 
Soloviev, avec un aperçu sur ses doctrines théologiques et le rôle qu'il a 
joué dans les polémiques touchant l'union des Églises. 

Rappelons aussi que la même librairie a traduit en russe l'Histoire 
ancienne de l'Église par Mgr Duchesne. 


Déces. — Le 19 mai 1912 est décédé, à Cronstadt, l'archiprètre 
ALEXANDRE PETROvITCH Porov, magister theologiae de l'Académie ecclé- 
siastique de Saint-Pétersbourg. 1l était né dans le gouvernement de Nov- 
gorod, en 1858 et, apres quelques années de séjour en Palestine, en 189%, 
avait été nommé protoïerevs de la cathédrale de Saint-André à Cronstadt, où 
il fut l'ami et le confident du célebre pére Jean de Cronstadt. On a de lui : 
Courtes notices sur les églises de Saint-Pétersbourg (Saint-Pétersbourg. 1895) : 
Le patriarcat latin de Jerusalem à l'epoque des croisades. (Saint Pèters- 
bourg, 1903, deux volumes) ; La queslion des Lieu.r Saints de Jerusalem dans 
la correspondance diplomatique russe du XIX° siecle, (Saint-Pétersbourg, 
1919 et 1911, deux volumes) : Grigorovilch le Jeune : une nouvelle descrip- 
tion des Lieu.r Saints au XVII siecle (Gronstadt, 1911). A. PALMIERE. 


Suisse. — Une revue : les Annales fribourgeoises, vient de paraitre. 
Elle a pour but de réunir tout ce qui a trait à l'histoire des monuments, des 
institutions civiles ou religieuses, des traditions, des grands hommes de 
Fribourg. Une bibliographie trés soignée tiendra le lecteur au courant des 
publications suisses et étrangères concernant l'histoire du canton. G. M. 


— Nominalions. — À la faculté évangélique de théologie de l'université 
de Berne, le DT WW, Havorx, privatdosent d'histoire ecclésiastique et 
d'exégèse du N.T., et le D°E, Binzer, privaldozent d'histoire ccclésias- 
tique de la Suisse, ont recu le titre de professeur extraordinaire. 

Le D" I. NARBEL, professeur extraordinaire d'exérèse du N. T. à l'uni- 
versité de Lausanne, a été promu à l'ordinariat. 


me — + 


SAINT PIERRE A ROME 


EXAMEN DE LA THÉSE ET DE LA MÉTHODE DE M. GUIGNEBERT 


La question de Ja venue de saint Pierre à Rome, qui paraissait 
avoir fait un grand pas par l'adhésion, toute relative, 11 est vrai, 
d'un certain nombre de critiques libéraux marquants à la thèse 
traditionnelle, vient d’être rouverte par un ouvrage assez volumi- 
neux, dont l’auteur s’est donné la mission de soumettre à une cri- 
tique serrée et à une révision complète les titres de la tradition à 
la certitude historique (1). Nous n'avons pas la pensée d’opposer 
une documentation et un exposé à ceux de M. Guignebert ; notre 
but est moins prétentieux. Nous voulons simplement rechercher la 
méthode qui à présidé à la facture de louvrage, en examiner la 
valeur au point de vue strict de la critique historique et nous 
efforcer à notre tour de déterminer les principes méthodiques qui 
doivent présider, à notre avis, à la solution d’un problème aussi 
souvent débattu que mal posé et encore plus mal résolu. La ferme 
assurance avec laquelle le critique français caractérise les travaux 
de certains de ses devanciers nous donne le droit, semble-t-il, 
d'aser à son égard de la mème indépendance et de la mème liberté 
d'appréciation scientifique qu'il revendique pour lui-même vis-à-vis 
des autres (2). 

L'ouvrage se compose de deux parties; Lx premiére, qui est une 
thèse de critique biblique, tend à réviser l'interprétation des textes 
apportées par les théologiens, en vue d'établir la primauté accordée 
par Le Christ à Pierre, La seconde a une portée historique ; elle 
concerne le fait même de la fondation de l'Église romaine par 
l'apotre, sa venue, son séjour dans la Ville, En raison du caractère 
special de cette Revue, nous nous occuperons uniquement de cette 


‘4) Ce. GuicxesERT, La primauté de Pierre et la venue de Pierre à Rome. Paris, 
1209. Voyez ce qie dit l'auteur de cette adhésion et tout particulièrement de J'atti- 
tie de Harnack, p. 153, 154, n. 2. 

(2) CH. GUIGNEBERT, Out. Cil., p. 1 et sv. 
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dernière, qui forme du reste Ta partie Ja plus considérable du 
volume (1). 

Elle commence par un chapitre d'introduction, qui veut étudier 
d’après les sources testamentaires et patristiques, Bi carrière 
apostolique de Pierre, en dehors de Rome. © Mis à part Le passage 
de Pierre à Autioche, et ses tournées en Syrie, que nous connais- 
sons par Paul et par les Actes, l'activité missionnaire de Papôtre en 
Orient reste pour nous tout à fait obseure (21... L'épiscopat de 
Pierre à Corinthe appartient encore plus sûrement à là légende 
que son épiscopat à Antioche » (3). 

Arrivant à ce qui fait Pobjet direct de son travail, M. Guignebert 
montre d'abord que Ia fondation de FÉglise romaine ne peut être 
attribuée à Pierre et à Paul, pas plus qu'à chacun d'eux sépars- 
ment. « Elle est une création spontanée de l'Évangile » (4), œuvre 
de quelques pauliniens dont le nom est et restera ignoré (5). 

On peut se demander avec Mgr Duchesne si Pierre ne vient pas à 
Rome après 98, au moment où Paul recouvrait sa liberté (6), Si 
lon restreint la question à ce point de vue de Ja venue en Ia 
Ville (7), on rencontre trois traditions, qui ont eu cours dans les 
premiers temps de l'Église et que l'on examine séparément (8). La 
premiére veut qu'il y soit venu en même temps que Paul: la 
seconde Les fait venir séparément et réclame 25 ans pour Fépis- 
copat romain de Papôtre; la troisième rattache le fait à la légende 
de Simon le Magicien. | 

On examine tout d'abord les deux premières, en leur faisant 
subir une réduction, toutefois; on va jusqu'à se demander si tes 
textes ne nous autorisent pas à croire simplement à la venue de 
Pierre, sans vouloir déterminer la date de ee fait et li durée du 
séjour, Réduction rendue nécessaire par Kt position acceptée par 
Harnack et d'autres (9). On passe successivement en revue Les 
textes qui font venir Pierre seul, sans faire aucune mention de 
Paul, et ceux qui les unissent à Rome. 

Le chapitre suivant est réservé à la troisième hypothèse où tra 


(1) Ouv. cit., p. 105 à 359, 

(2) Jbid., p. 117. 

(3) Ibid., p. 118. 

(4) Ouv, cit., p. 133, d'après SABATIER, L'Apôtre Paul, p. 198, Paris, 1899. 
(5) Our. cit., p. 120 à 136. 

(6) Ducuesxe, Histoire ancienne de l'Église, 2e édit., t, 5, p. GL. Paris, 1906. 
(7) Voyez le chapitre VI, La venue de Pierre à Iiome, p. 137 a 202, 

(8) Our. cit., p. 137. 

(9) Our. cil., p. 152 et svv. 
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dtion (1). I s'agit de rechercher la valeur de Ta tradition qui 
rattache le souvenir de la présence de Pierre à Rome à ses luttes 
contre Je magicien, On étudie cette légende dans les documents 
authentiques et ensuite dans Les documents apocrvphes (2), qui se 
répartissent en deux groupes, la littérature pseudo-clémentine et les 
documents hagiographiques (3) : Actes de Pierre, Actes de Paul, 
Actes de Pierre et Paul. 

M. Guignebert recherche les sources de Ta tradition nouvelle, 
pour conclure à la nullité de sa valeur (4) et apporter enfin au 
débat qui le préoccupe cette conclusion ferme : [a tradition de la 
venue de Pierre à Rome ne peut trouver aucune confirmation dans 
l'histoire de Simon le Magicien (5). 

Mais « Pierre ne serait-il pas arrivé après la mort de Paul et son 
sejour très court n'aurait-il pas été interrompu par la mort”? En fait, 
cest selon Popinion commune, ce que les documents attestent avec 
une véritable sûreté et c'est de cette attestation que se déduit en 
dernière analyse, la réalité du séjour de lapôtre dans la Ville » (6). 
Malheureusement, dit M. Guignebert, nous donnant ainsi le plan de 
son nouvel exposé, plusieurs des textes qui semblent à première 
vue témoigner de cette mort, sont beaucoup moins décisifs quand 
on Les regarde de près, et les traditions qui les confirment, dit-on, 
ne S'accordent pas (7). On étudie d’abord les variations des témoi- 
“ages, pDUIS on examine la valeur des attestations patristiques et 
traditionnelles séparément (8). | | 

&« [reste un dernier argument : les apôtres sont si bien morts à 
Rome qu'aussi haut que les témoignages nous permettent de 
remonter, nous Y voyons leur tombeau ; on l'y montre encore ; et 
aucune autre Église n’en a jamais revendiqué la possession » (9). 
Le témoignage classique de Caïus à ce sujet (10) ne peut servir en 
l'occurrence, car il n'a pas trait aux tombeaux des apôtres ;:° en 
sorte Qu'il faut nous adresser ailleurs pour retrouver la tradi- 
ton la plus ancienne de leur localisation dans la Ville. On examine 


(1) Our. cail., p. 203 à 288 : Chapitre VII. Simon le Magicien. 

12) Vovez ouv. cil., p. 20%, pour constater l'emploi de cette distinction, à coup sûr 
Sirprenante, qui peut donner lieu à des méprises. 

‘3, Vovez de mème, p. 216. 

(4 GUIGNEBERT, Ouv. cil., p. 256. 

3; P. 257. L'auteur reconnait qu'elle ne lui a pas donné naissance. 

(ü) P. 259. Le chapitre VIII, La mort de l’ierre, va de la p. 259 à 303. 

5) P. 261. 

‘sj Pour le sens de cette dernicre distinction, voyez p. 266, 289 et 298. 

4) Chapitre IX, La sépulture de Pi:rre, p. 304 à 343. 

A9) Evseez, HE, 11, 25,7. 
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les textes qui l’établissent et aussi ceux qui nous racontent Îles 
translations successives des reliques apostoliques, et enfin, sujet 
étroitement connexe, les fêtes des deux apôtres. 

Nous n'insisterons pas sur le dernier chapitre, qui parle des 
« souvenirs du séjour de Pierre à Rome » ({), titre qui rassemble 
des données quelque peu hétérogènes. On entend en effet viser 
par à « les souvenirs locaux, (les) traditions attachées à des monu- 
ments, indépendamment même de la sépulture » (2), les sources 
monumentales en un mot dans un sens assez large, et aussi une 
preuve indirecte de la venue de Pierre, qui nous ramène aux 
sources littéraires, Peépiscopat de Pierre à Rome, invoqué par 
exemple par Bellarmin dans la question qui nous occupe (3). Il est 
singulier que Pauteur ait relégué au second plan le problème de 
l’épiscopat romain de Pierre, qui se rapporte cependant plus 
directement qu'il ne semble le croire, à la question qui fait l'objet 
de son ouvrage. 

La conclusion, dans un tableau synthétique fait d’une main alerte 
et vigoureuse, dégage les résultats acquis, et constate Ki non-rece- 
vabilité historique de la tradition de la venue, du séjour et de la 
mort de Pierre à Rome (#4). Et si l’on dit que « nier et’ douter sont 
deux opérations plus commodes qu'expliquer, et que la tradition 
romaine est, elle aussi, un fait qui veut être éclairei » (5), M. Gui- 
gnebert répond à cette dernière exigence, en formelant ‘une hvpo- 
thèse de l'origine de cette tradition, hypothèse qu'il avait déjà 
préparée et esquissée par une série d’aperçus échelonnés tout Le 
Jong de son travail. Nous aurons Foceasion d'en dire un mot plus 
Join. 

Telest le schéma de l'œuvre du eritique français, pour autant 
que nous croyons avoir dégagé sa pensée de son exposé touffu. 
Pour nous rendre compte de la valeur du travail, qui en est Le 
développement, nous ne pouvons mieux frire que de rechercher Les 
principes de méthode qui ont dirigé l'auteur dans ses recherches. 
Pour nous renseigner à leur sujet, nous avons ses propres déclara 
lions, ausst bien que l'œuvre elle-même. Nous étudierons à cet 


(t) Ce chapitre va de la p. 344 à 364. 

(2) Ouv. cit., p. 345. L'auteur note à la page suivante qu'il ne retiendra que «€ les 
woins indéfendables de ces souvenirs » et qu'il s'en réfère en général à l'examen con 
£ciencieux que Lipsius en a fait, et auquel il n'espère rien ajouter. 

(3) P. 354. 

(4) La conclusion occupe les p. 365 à 379. Nous ne disons rien de la conclusion de 
la première partie de l'ouvrage, qui est reprise ésalement, 

(d) Our. cit., p. 372. 
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effet lune où Paatre partie de l'exposé, pour lanalvser dans le 
détail, afin de reconnaitre les principes directeurs de la méthode 
suivie, nous contentant de signaler leur usage dans d'autres 
chapitres, pour nous assurer que nous ne nous trouvons pas en face 
d’un phénomène isolé, 

Nous avons vu le plan de M. Guignebert. C'est qu'à vrai dire, 
c'est nécessaire pour comprendre sa méthode, ne s'agit point en 
l'espèce de la construction extérieure, de Féchafaudage sur lequel 
un auteur doit appuyer sa démonstration, sorte d'armature destinée 
à supporter la masse des matériaux ; le plan est partie intégrante 
et essentielle de l'œuvre présente, On à remarqué qu'il divise le 
probléme en une série de questions, qui sont traitées à part, pour 
ètre subdivisées elles-mêmes en me nouvelle série de questions 
subsidiaires qui sont résolues par l'examen des textes et des textes 
seuls qui se rapportent à leur objet précis. Ou me permettra de 
rappeler ce que nous avons dit du chapitre, de la venue de Pierre 
à Rome, et des trois traditions que l’on rencontre dans les différents 
récits relatifs à la venue de Pierre à Rome (1). Nous nous abstien- 
drons d'examiner la troisième qui fait objet d'un chapitre à part : 
restent les deux premières 1 «lune y amène (Pierre) en même 
temps que Paul, postérieurement à leur querelle (52?) et à leur 
réconciliation ; la seconde séparant les deux apôtres, attribue à 
Pierre un séjour, ou tout au moins, un épiscopat de 25 années dans 
fa Ville ». L'auteur examine la premiére hypothèse (2). observe 
sans insister que les récits de cette sorte tournent plus où moins 
aufour de Phistoire de Simon le Magicien; mais ce point nus à part 
pour le moment, en raison du plan suivi, on n'en retiendra que la 
tradition de larrivée simultanée des deux apôtres, Elle à contre elle 
le silence des Actes, de Pép. ad Philip., et aussi, Si on admet son 
authenticité, de la 243 ad Tim. I s'arrète tout particulièrement sur 
les difficultés inextricables, dans lesquelles on se trouve enfermé, 
des qu'on veut, tout en respectant le silence de Pauteur des Actes, 
arriver à émettre une hypothèse ferme pour expliquer le fait lui- 
mème. 

Reste la seconde tradition : Si Pierre reste sur son siège, comme 
fait un bon évêque, jusqu'à sa mort, il faut supposer qu'il x est 
monté en 39 où 42 (3). I est assez difficile d'expliquer comment 
dans Fintervalle les Actes et l'ép. ad Gal. nous le montrent à deux 
reprises en Orient, Mais passons sur ce détail. 


11) Our. cil., p. 137. 
2) Oucv. cil., p. 138 et sxv. 
(3) Our. cit, p. 144 et Sx\. 
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L'aflirmation des 25 années se présente sous deux versions diffé- 

rentes : le catalogue libérien met la mort de Pierre en 55 : cette 
date, aussi bien que celle de Parrivée en 30, est impossible : elle 
repose sur une combinaison artificielle, Les objections que provoque 
la version eusébienne et hiéronvmienne ne sont guère moindres (f). 
« Eusébe est souvent bien renseigné et saint Jérome aussi: en la 
circonstance, ils le sont aussi mal que Fauteur du Catalogue Hbe- 
rien » (2). N'oublions pas de remarquer en passant, que Fon a 
étudié les deux versions en elles-mêmes, séparément, Les conside- 
rant toutes deux comme des hypothèses subsidiuires à Fhvpothèse 
fondamentale, dout 1 fallait discuter la valeur en bloc, 

M. Guignebert cependant se ravise sur ce dernier point et «lats- 
sant de côté toute question de date précise, renoncant à fixer le 
moment de son arrivée et la longueur de son séjour, pouvons-nous 
croire que Pierre soit venu à Rome ? 5 (3), Nous voici au cœur 
méme de la question, et l'auteur s'empresse de nous indiquer Jui- 
méme Le schéma de son argumentation. «© Remarquons que les 
témoignages relatifs à un Séjour dans la Ville de Pierre seul (4 sont 
très peu nombreux sis se réduisent à celui de la Petri, qui reste 
douteux et à quelques attestations postérieures, qui semblent n'être 
que des inadvertances, ou sortes de documents sans aucune autorité. 
La plupart des textes unissent Paul et Pierre et ne permettent pas 
de les séparer» (6) La question simpliice reparait, on le voit, 
avec la mème alternative et la mème division rigoureusement main- 
tenue, Nous ne nous arrêterons pas à la longue discussion, qu'il 
institue à propos de la £ Petri, tant au point de vue de son authen- 
ticité qu'au point de vue de la vaieur de son témoignage en loccur- 
rence (6). Nous n'en retiendrons que la conclusion : « Quoi qu'il en 
Soit, 1 me paraîitrat fort inpradent d'aflirmer la venue de Pierre 
à Rome, sur lunique témoignage de L Petri, N, 13» (D. L'auteur 
se refuse à utdiser Les témoignages de Clément d'Alexandrie et 
d'Origéne, parce qu'on n'a pas le droit de conclure de leur silence 
sur Papôtre des gentils, qu'ils savaient que Pierre à prèché dans Ta 


(1) Ouv. cit., p. 150. 

(2) P. 152. 

(3) Jbid, — Nous faisons abstraction dans cette analyse des procédés méthodiques 
de l'auteur, des observations qu'il a placées ici sur l'attitude des savants comtemporains 
a l'égard de ce problème, 

4) C'est M Guignehert, qui souligne le mot. 

(5) Our ot., p. 154. 

6) Our, cit, p. 155 et s\v. 

(7) Our. cit., 171. 
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capitale sans Paul et qu'ils contredisaient l'opinion généralement 
admise de leur temps, qui unissait les deux apôtres à Rome, dans 
la prédication et dans li mort (). 

« Au vrai, conclut M. Guignebert, sauf un seal (Papias), les témoi- 
gnages Qu'il nous est possible d'écouter avec quelque confiance, ne 
nous montrent pas Pierre Séjournant à Rome sans Paul, et nous 
savons déjà quelles insurmontables difficultés soulève Fhypothèse 
de ce séjour. Négligeons-les cependant et essayons de voir ce que 
valent les témoignages, en ue les considérant que du seul point de 
vue de fa venue de Pierre dans la Ville » (2). Nous avons en consé- 
quence ici une réduction de la seconde hypothèse, parallèle à celle 
que nous avons relevée pour la première, On assiste au défilé des 
ttes classiques d'ignace, de Papias, d'Irénée, de Denys de 
Lormthe : Les textes du int, du iv où du ve sièele ne peuvent prouver 
rien de plus que ceux qui les dominent et dont nous venons de faire 
la revue (3). Et l'on conclut, pour bien montrer que lon reste en 
fin de compte, dans li conception méthodique du commencement 
du chapitre, que nous nous trouvons enfermés dans une impasse. 
Si on veut faire venir Pierre à Rome et y séjouiner indépendamment 
de Paul, on ne suit à quel moment placer ce voyage et on ne trouve 
pas un seul texte solide, pour appuyer cette conviction ; d'autre 
part, on ne peut accepter, en raison de Finvraisemblance de ce 
rapport, que les deux apôtres aient prèché ensemble dans la Ville, 
seule hypothèse fondée dans Fétat actuel de notre documenta- 
tion (4). 

Du reste, ee n'est point le seul indice de la fermeté du principe 
de méthode, que nous venons de rencontrer. Mais le plus signifi- 
eatifest incontestablement Fusage que M. Guignebert fait du silence 
des textes sur Fune ou autre proposition, malgré leurs aflirmations 
sur d'autres points. On invoque contre la mort de saint Pierre à 
Rome, non seulement le silence d'Ignace d'Antioche (5), mais aussi 
celui d'Irénée, que Fon trouve d'un poids non léger. CL’évèque de 
Lvon... affirme bien que Pierre et Paul ont préché à Rome... ; quand 
il veut donner comme Fétalon et la norme de la tradition certaine, 


(4) Our. cit , p. 192. Comparez p. 193 pour Origène, d'après Eustee, HE, I, 1. 
« Cette affirmation n'exclut nullement la présence de Paul et sa mort conjointement à 
Pierre ou à peu près » 

(2) Our. cit., p. 193. 

(3 Our. cit., p. 199. 

i4. Our. cit., p. 200. Aussi M. Guignebert, commençant sa construction person- 
néile du problème, se demande si cette hypothèse invraisemblable n'est pas expliquée 
Come la résultante d'un phénomène d'attraction de Pierre par Paul. 

5} Our. cil., p 276. 
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il les va chercher dans la foi de cette Église romaine issue des deux 
grands apôtres, mais t{l ne dit pas qu'elle ait été illustrée par leur 
mort » (1). Auparavant, on avait de mème invoqué l'autorité de 
Clément de Rome et d'Ignace, pour montrer l'imadmissibilité de la 
tradition, consignée par Frénée et par Denys de Corinthe, de la 
fondation de l'Église romaine par Pierre et Paul (2). Et enfin 
Clément encore et Ignace réapparaitront à côté de Denys de 
Corinthe et d’Irénée, lorsqu'il s'agira de rechercher la valeur de Ta 
tradition romaine sur la sépulture des deux apôtres au Vatican et 
sur le chemin d’'Ostie. est impossible qu'ils n'aient pas parlé de 
tombeaux aussi glorieux, S'Us étaient connus de leur temps (3). 
Si l'on pouvait douter encore de la réalité du procédé, on n'ù qu'à 
recourir à la table même des matières, pour constater la réappa- 
rition constante des textes classiques, sous chacune des rubriques ; 
ils y interviennent en effet soit pour ce qu'ils disent soit pour ce 
qu'ils taisent. 

Si nous exiuninons maintenant la mise en œuvre de fa documen- 
tation réunie par Pauteur pour chacun de ces problèmes, qui 
constituent les éléments de son œuvre, nous constatons qu'il se 
réserve ordinairement d'arrêter ses recherches aux deux premiers 
siècles : «puisqu'il est entendu que la tradition est à peu près fixée 
à La fin du ut sicele, nous n'avons évidemment à fure état que (des 
attestations) des deux premiers siècles » (9. Eten effet, il s'arrète 
ordinairement au temps de Tertullien, de Clément d'Mexandrie et 
d'Origène (5). Partant du principe critique qu'il à formulé, il se 
refuse à interpréter fes témoignages des deux premiers siècles, à La 
lumière de la tradition subséquente, qui en dépend. Le probléme 
pour lui se réduit à expliquer historiquement la tradition primitive : 
une fois formée, et elle Pest au tournant du uit siècle, on comprend 
facdement son expansion, en raison de limportance acquise par 
l'Église romaine (6). 


(4) Ouv cit., p. 279. — C'est M. Guignebert qui souligne les derniers mots. Com - 
parez p. 280 : « si le concours de témoignages positifs aussi évidemment vagues que 
ceux de Clement et de Denys, semble de nature a fonder ure conviction, le concours 
de silences aussi ficheux que celui de Justin et celui d'Irénée, peut bien donner quel- 
que inquiétude ». | 

(2) Our. cit., p. 129. 

(3) Ouv. cil., p. 304. Comparez encore p. 360. 

(4) Voyez p. 266 ; comparez p. 286 : « Que les aflirmations sur la mort des apôtres 
à Rome se multiplient après Tertullien, on ne saurait s'en étonner, encore moiris + 
attacher beaucoup d'importance ». d 

(5) Cependant, p. 286, il exclut positivement le témoignage des deux derniers. 

(6) Comparez le passage que nous venons de citer, p. 286, avec les déclarations da 
l'auteur, p. 154, 266, 289, 340. 
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Le débat nettement défini, M. Guignebert passe en revue Îles 
éléments de la documentation, Les soumettant pour autant qu'il y à 
lieu, à la critique d'interprétation, destinée à mesurer le sens du 
témoignage qu'ils apportent, et ensuite à la critique de simecrité ct 
d'exactitude, L'examen porte tout d'abord sur les textes considérés 
isolement. Pour la seconde de ces deux critiques, les reproches 
adressés par l'auteur se ramènent à deux griefs principaux, que 
nous allons examiner. 

I les récuse parfois pour manque de clarté et de netteté dans 
laflirmation ; les trouve vagues, incertains (D. L'expression en 
elle-même pourra paraitre entachée du mème défaut ; mais elle est 
suffisamment expliquée par M. Guignebert, dans les différents 
exemples qu'il donne, pour que nous n'avons aucun doute sur sa 
pensée. Elle vise d’abord les difficultés d'interprétation de certains 
documents, difficultés qu'il ne nous est pas permis de tirer au chair. 
C'est le résultat du long exposé du témoignage de la ? Petri : sans 
se faire le champion de Phvpothèse, qui en place Tax composition à 
Babylone d'Égypte, pas plus que de celle qui se prononce pour 
Babylone d'Euphrate, «ou qui du moins suppose que cest à cette 
ville que l'auteur a songé — (le critique) maintient seulement que les 
partisans de Pune et de l'autre invoquent des raisons considérables 
et dontil n'est pas permis, en bonne critique, de faire fi». Et pour nous 
montrer plus explicitement encore le fond de sa pensée, M. Guigne- 
bert ajoute : « On n'a pas prouvé que notre V, 13 ne désignait ni 
Babylone de Chaldée, ni Babylone d'Égypte. Réciproquement les 
arguments que l'on fait valoir, pour interpréter êv Bafuün, par 
a Romes ne sont pas de ceux qui emportent la conviction. Et 
d'abord on se demande pourquoi l'auteur de Ta 1 Petri, qui écrit 
une lettre parfaitement claire, éprouve le besoin de la dater de 
a Babylone », alors qu'il serait st naturel de dire «de Rome » (2). 
Ce que dit Ignace d’Antioche, dans son Épitre aux Romains est 
«bien vague et bien superficiel » (3). On ne cesse de relever toutes 
les difficultés que la question des Pseudo-Clémentines et des Actes 
apocrvphes pétriniens lasse à résoudre à la critique historique, 
apres laut d'efforts et de progrès réalisés par elle (4, L'auteur se 


(4) Ou. ail. p. 285 : « Les documents les plus anciens, au lieu de s'offrir avec cette 
netteté dans l'aflirmation, cette clarté... que nous serions en droit d'attendre de 
témoignages si rapprochés d'un fait capital dans la vie de l'Église romaine... demeurent 
vagues. incerlains... » Comparez p. 154, 289, 303, 330. 340, 367, 371. 

12) Our. cit., p. 182. Comparez p. 189, 191. 

(3, Our. cil., p. 194. 

(4) Our. cil., p. 220, 222, 243. 
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demande pourquor Clément de Rome en'éeritil pas tout shuplement 
à Rome ?» aû heu de dire «chez nous ». « Pourquoi sur unpoint si 
‘apttal pour son Église, ne s'exprime pas plus clairement ? » (D 
L'Ascension d'isiie ne nomme pas Pierre, ne dit pas qu'il périra à 
Rome, d'autre part c'est un ouvrage mélé, d'utilisation difficile, 
comme tous les apocalvptiques, composés de morceaux différents, 
exposés aux retouches (2). M. Guignebert accentue Ta mème note 
à propos des textes relatifs aux tombeaux des deux apôtres ? «Si 
Jai confronté ces divers documents, dital, ce n'est pas dans Fespoir 
de les accorder... Jar surtout voulu montrer quelles difficultés 
sortaient du rapprochement des textes et faire voir à quel point 
sont vagues ef incertans les souvenirs qiurils enferment » (31. 

Cette dernière phrase nous amène à Fautre sens, qu'il faut donner 
au reproche de clarté et de netteté que M. Guignebert allègue pour 
recuser certains textes, entend'ausst par qu'ils ne lui apportent 
pas toutes les précisions, tout Le détuil des faits qu'il serait en droit 
d'en attendre: il s'étonne de fes trouver aussi réservés sur des 
evenements qui devaient les intéresser, L'application de ee canon 
critique est remarquable, spécialement daus Hi discussion de komort 
de Pierre à Rome. Nous avons pour garantie une déclaration on ne 
peut plus explicite : « Plusieurs des textes qui semblent à première 
vue témoigner de cette mort, sont beaucoup moins décisifs quand 
on les regarde de près et les traditions qui, dit-on, les confirment, 
ne s'accordent bien ni sur le rapport à établir entre le supplice de 
Pierre et celui de Paul, ni sur les circonstances où se place le 
tragique événement, ni sur la date. Étudions d'abord ces varia- 
tions », conclut Pauteur (4). Eten effet il consacre plusieurs pages, 
non seulement à étudier celles-ct (5), mais surtout à relever le 
caractère embrvonnaire, st Fon peut dire, des données que la tradi- 
{ion nous a gardées Sur un événement de cctte importance, On 
place le martyre sous Néron. Mais le règne de Néron s'étend 
d'octobre 54 à juin 68 ; quelle est celle de ces quatorze années qui 


(1) Our. cit., p. 272, Comparez p. 367, ou il invoque contre la valeur de ce témoi- 
gnage, qu'il a été probablement altéré, p. 270. 

(2) Our. cit., p. 283. 

(3) Our. cit., p. 330. J'attirerai l'attention sur l'observation de M. Guignebert, 
p. 289 : € N'oublions pas, et ce souvenir achèvera de nous rendre circonspects, qu'en 
son temps Eusèbe ne croxait peut-être pas qu'on püt parler de la mort des deux apôtres 
a Rome, comme d'uu fait acquis et indiscutable ; il prenait encore la peine de le 
prouver de son mieux. ) 

(4) Our. cit, p. 260. L'argumentation est reprise presque mot à mot, p. 367 ; 
voyez encore p. 371. 

(5) 1bid., p. 260 et svv. 
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a vu le supplice de Pierre... L'opinion Ka plus répandue... la rat- 
tache à la persécution de 64, cependant ce qui fait que beaucoup 
d'érudits S'Y attachent de nos jours, c'est bien moins là precision 
des textes, qui en vérité laisse à désirer, qu'une vraisemblance. de 
raisonnement... Elle soulève... des difficultés considérables n (1). 
Ailleurs l'auteur nous révèle encore mieux sa façon d'envisager le 
probléme, lorsqu'après avoir montré «l'incertitude chronologique, 
et nous laisse lt traditions... constaté que la simultanéité absolue 
du martyre des deux apôtres à toutes chances de mètre qu'un 
arrangement éloigné des origines et longtemps contesté », 1 fait 
celte remarque, fondamentale à son sens, que les Romains ont perdu, 
de tres bonne heure le souvenir des circonstances de martyre non 
seulement de Pierre, mais même de Paul (2). Les Pères n'étaient 
pas mieux renseignés que nous (4). H nous faut: arriver jusqu'à 
Sulpice Sévére pour trouver un récit organisé du fait (4). Aucun 
texte ancien ne nous dit expressément que Pierre ait péri en 6#, 
victime indirecte de Fincendie » ; ce sont les historiens modernes, 
qui ont tiré cette conclusion, au moyen d'une utilisation ingénieuse 
de certaines vraisemblances, fournies par Tacite et par d'autres 
textes, mème légendaires. CH semble évidemment vraisemblable, 
que si les apôtres ont réellement subi le martyre à Rome, ce soit à 
ee moment-là, mais la vraisemblance des circonstances nes aurait 
établir la réalité du fait ». En dernicre analyse, tous les documents 
consultés permettent de ne retenir qu'oune seule aflirmation, qui 
Simpose en quelque sorte au-dessus des incohérences de détail, 
cest que Pierre et Paul, ont péri sous Néron, Fun par a croix, 
Pautre par Le glaive, Fun au Vatican, Fautre sur la voie d'Ostie ; 
aucune autre précision traditionnelle ninspire confiance. Encore 
convient-il de faire des réserves sur Ja localisation au Vatican du 
Supplice de Pierre» (5). Le RP. Riniert est contraint d'avouer que 
le lieu précis de a crucitidion demeure incertain (6), Aussi 
« Dapparente solidité de cette assertion tres ferme : Pierre est mort 
crucifie, sous Néron, au Vatican (7) ne peut nous en imposer assez 
pour dissiper Les doutes que soulévent les incohérences de Bt tradi- 


(1) Our. cit., p 260 et sv. 

‘21 Our. cit, p. 290. 

(3 Our cit., p. 291. 

(41 Oue. cit., p. 291 et s\v. 

oi Our. cut., p 295. 

(5: Ouv rit.. p. 298 ; n. 2 

€. C'est M Guignebert, qui souligne ces mots. 
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tion, dès qu'on sort de la simplification de son affirmation (D).: Je 
me contenterai de noter en passant, Pobservation en effet est à 
retenir, lessai de justification présenté par M. Guignebert, en 
faveur de son hvpothese personnelle à lui, que le souvenir de la 
mort de Pierre, du mode même. qui est déjà visé par Joh., XXE TA, 
a pu se conserver, sans qu'on se soif souvenu du lieu même, où 
cet événement s'est accompli (2). 

A cette incertitude où plutôt incomplétude de la tradition se 
‘attachent intimemeut deux autres aspects de a critique de 
M. Guignebert. I nous parait tout à l'heure de ses incohérences,. 
entend par à les contradictions, parfois insolubles à son avis, 
parfois dénouces au prix d'explications invraisemblables et d'hvpo- 
thèses, à tout le moins mvérifiables, On ne peut accorder les dates 
que la Chronique d'Eusébe fixe pour li durée du séjour de Pierre 
avec celles du Catalogue Libérien (3). Nous avons vu déjà les varia- 
tions que l'on reprochait à la tradition, sur Les rapports à établir 
entre la mort de Pierre et de Paul, sur les circonstances et fa date 
de ce fait (4). On en a déjà dit tout autant de celles qui se rapportent 
à Ja veuue de Pierre à Rome : On reproche aux témoignages, qui 
l'attestent, de se faire solidaires de légendes diverses, au besoin 
contradictoires (3). La chose estencore plus évidente dans Ha question 
de fa sépulture des deux apôtres, On à vu plus haut comment 
l'auteur s'était attaché à relever les difficultés € que le rapproche- 
ment des textes soulevait, afin de nous faire toucher du doigt à quel 
point sont incertains et vagues les souvenirs qu'ils enferment (6) ». 
Non seulement fes textes sont tardifs, accentue M. Guignebert, mais 
les affirmations du iv et du v° siècle, à travers lesquelles on vou- 
drait les interpréter, «se présentent jusque sur les points essentiels 
dans une confusion si discordante qu'on ne peut les concilier qu'it 
la condition de les ramener toutes de gré ou de force, un système, 
simon préconçu, au Moins construit Sans tenir compte de tous leurs 
éléments ; un système qui les corrige dans celles de leurs donnves 


(1) Ouv, cit., p. 303. Voyez la reprise de l'argumentation, p.367, 371. Nous pouvons 
rapprocher de l'examen de la tradition de la mort de Pierre, les diflicultés présentées 
par l'auteur sur la chronologie de la venue et du séjour de Pierre, p. 149, 200, et 
sur la localisation de son tombeau, p. 330 et sv. Comparez encore p. 154. 

(2, Our. cit, p. 298 et svv. 

(3) Ouv, cit, p. 128. Comparez les autres passages où revient cette question de 
l'examen des deux catalogues, p. 144 et svv , p. 152. 

(4) Our. ci, p. 260. Comparez p. 303 ; et aussi la reprise du mème motif dans la 
conclusion, p. 367, 371. 

(») Our cit, p.200. 

(6) Our. ct ,p 330. 
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qui ne s’harmonisent pas avec lui ». Aussi croit-il que les traditions 
qui se rapportent au tombeau de lapôtre furent déterminées par 
celle de sa mort. On n’a pas dit : Pierre est mort à Rome, parce 
qu'il yest enterré ; mais bien : il y est mort, donc il y est enterré (4). 

Cette incomplétude de la tradition se révèle pareillement dans le 
nombre des silences significatifs que l’on rencontre sur les faits dans 
nombre de documents, où Fon s'attendrait à les entendre cités. Je 
n'ai pas à faire la liste de ces nombreux exposés de l'argument a 
silentio, qui constituent une des originalités et aussi un des argu- 
ments les plus développés et les plus recherchés de l'ouvrage. On 
peut dire qu'on le retrouve à bonne place à chacun des chapitres 
du livre (2). Mais ce n’est pas précisément sur l'étendue et l’inten- 
sité de son emploi que je voudrais insister, car, à vrai dire, ce 
nest pas là la question fondamentale, mais bien sur le principe 
critique qui est à sa base et sur la place qu’il tient dans la méthode 
de l'auteur, en nous inspirant de ses déclarations explicites sur le 
sujet, Nous voyons tout d’abord que l’argument en lui-même, quel 
que soit l'usage intense qu'on en fait, n’est pas d’une valeur apodic- 
tique, On aime à le confirmer par d’autres arguments (3). On essaie 
de relever sa valeur par différents procédés : M. Guignebert parle à 
deux reprises de « concours » de silences, c’est leur nombre qui 
parait faire impression sur lui (4). Il insiste sur la valeur spéciale 
du document où on le rencontre, sur les circonstances spéciales 
qui nous permettent d'attendre une mention explicite, là où le texte 
se tait. I revient, par exemple, sur limportance du silence des 
Actes (5). À propos de la mort de Pierre, le silence de Justin lui 
«“ parait peser d’un poids très lourd. Celui d'Irénée n’est guère plus 
léger » (6). Et l'une des raisons, sinon la principale, qu'on nous 
donne de cette impression, est l'importance du fait omis dans la 
vie de Ja communauté romaine. Et en effet, au commencement même 


(1) Our. cil., p. M0 et sv. Voyez encore p. 289. 

‘21 Nous renverrons aux passages les plus significatifs, à p. 106, 122, 129, 140, 
2:05, 258 et sv., 304. 

‘3) Voyez, par exemple, p. 431 : « Mais nous ne sommes pas tout à fait réduits à cet 
arçument a silentio », p. 279 : € c'est la toujours l'argument a silentio ; sans doute. » 

(4) Ouc. cil., p. 131 et surtout p. 280, ou on l'oppose au concours de textes vagues 
ét indécis. 

(5) Our. cit., p. 440. Je ne puis résister d'opposer dès maintenant les considérations 
furmulées par ailleurs par l’auteur lui-même, et qui affaiblissent singulièrement le 
paidover quelque peu oratoire qu'il a fait au passage cité ; vovez p. 106, 107. 11 y note 
ce dans la seconde partie des Actes, Luc concentre son attention sur Paul : le parallé- 
!:.me entre les deux apôtres, qu'il prétend accentué dans les Actes, pourrait en consé- 
c.rnce se trouver exprimé d’une autre manicre qu'il ne le suppose. 

#j)} Our. cit., p. 279. 


2(,2 J. FLAMION. 


du chapitre, M. Guignebert fait cette déclaration de principe tout à 
fait significative : « À priori, nous pouvons considérer comme invrai- 
semblable, que, S'il nous reste, de ces temps anciens, quelque écrit 
se rapportant de près ou de loin à l'Église romaine, il ne S'Y trouve 
pas au moins, une allusion précise à lévénement de son histoire 
apostolique le plus glorieux pour elle » (1). Déclaration qui mérite 
d'être retenue, parce qu'elle nous explique la valeur exacte de bon 
nombre de cas concrets, où l'argumentation a silentio est mise en 
œuvre ; elle v était du reste uupliquée, comme les exemples que 
nous venons de citer de Justin et d'frénée le montrent. D'autre part, 
elle se rattache par là évidemment à ce reproche d'incertitude et 
d'indécision que M. Guignebert adresse à bon nombre de textes, 
ainsi que nous lavions supposé. Entin elle est en relations assez 
intimes avec un autre caractère de sa méthode historique, que nous 
aurons l'occasion d'examiner en détail, Elle nous rassure en tout 
‘as pour le moment sur la logique de la méthode de Pauteur, telle 
que nous crovons pouvoir l'exposer. 

Le deuxième grief que M. Guignebert invoque contre un certain 
nombre de documents, et ce n'est pas le moins fréquent, est assez 
difficile à détinir et à préciser, IP est nettement indique dans Les 
conclusions de l’auteur sur la venue de Pierre à Rome. «Tous les 
témoignages qui sont censés établir que Pierre est venu dans la 
Ville. se lient à des circonstances inadmissibles et se font solidaires 
de Jégendes diverses, au besoin contradictoires, mais également 
fragiles » (2). Et quelques pages auparavant 2: cles plus anciens 
témoignages patristiques.…. Ss'embarrassent d'aflirmations inaccep- 
tables qui mettent dés l'abord en défiance contre eux » (3). Et nons 
ne pouvons mieux le comprendre qu'en examinant Papplication de 
ce canon critique au texte classique d'Irénée (4, dans le contexte 
immédiat. M. Guignebert part de cette Supposition, que nous n'avons 
pas à discuter, que la fondation de L'Eglise romaine par les deux 
apôtres est une légende, il croit Favoir démontré, Or, Trénée se 
fait le garant de cette Jégence ; de Favis de auteur, il serait arbi- 


(1) Ouv. cit., p. 268. Voyez de mème p. 143 : ç On a du mal à admettre que € des 
faits d’un intérét général, tels que la délivrance, la continuation de l'apostolat et le secon:i 
emprisonnement du grand apôtre des paiens » se soient effacés du souvenir des chrétiens 
au point de réduire Eusèbe a se contenter d'une aflirmation invérifiable et qui n'em- 
prunte aucune solidité au succès qu'elle rencontre durant le rv* siècle, » La citation 
incluse dans ce passage est empruntée à ZELLER, La légende de saint Picrre, trad. 
MARCUAND, p. 77. Paris, 1876. 

(2) Ouv. cit, p. 200. 

(3) Ouc. at., p. 193. 

(4) IREXÉE, Adrersus Haerceses, 1, 1,2; ct I, 3, 1. Guic'EMERT, ouc. cil., p. 197. 
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traire de décider qu'Irénée se trompe seulement à mottit et qu'on 
peut à tout le moins retenir de son témoignage que Pierre est 
réellement venu à Rome. Il estime qu'il est «plus logique de penser 
que Févèque de Lyon s'est entièrement trompé... » De mème on ne 
voit comment accorder « confiance au texte de Denys de Corinthe, 
dont deux assertions précises sont reconnues fausses » (1). Les deux 
exemples sont topiques ; mais qu'on veuille bien croire à leur 
normalité dans la critique de lauteur. Ts ne sont pas isolés ; on 
peut dire que toute la série des témoignages, dont ils font partie, 
se trouve à peu près complétement condamnée par Le mème consi- 
dérant (2), sans compter les autres cas analogues que lon observe: 
tout le Jong de l'ouvrage (3). 

Nous avons restreint jusqu'ici notre examen à la méthode critique 
de M. Guignebert, qui vise les textes considérés séparément, Mais 
Ù v à leur ensemble. Nous avons vu sans doute qu'il les rapprochait 
frequemment, pour faire ressortir leurs contradictions et leurs 
mcohérences. nelesisole pas systématiquement dans ses recherches. 
I v a plus toutefois ; dans une question historique, et spécialement 
dans celle-ci, on peut se demander st l'ensemble des témoignages 
recueillis ne pourrait suppléer à lPinsuflisance des textes pris séparé- 
ment, au point de « constituer un corps de preuves auxquelles ilest 
diflicile de résister » (4). M. Guignebert à envisagé cet aspect de 
li question à plusieurs reprises. Dans le passage même, auquel 
nous venons de faire allusion, 1 dit expressément «qu'un ensemble, 
méme tres vaste, de textes vagues, de raisons chancelantes, tou- 
chant li mort de Pierre à Rome », ne peut à son avis constituer un 
tel corps de preuves et ne peut empêcher que la tradition romaine 
ne se reduise à la valeur d’une simple hypothèse, Et dans la conclu- 
sion définitive, nous lisons pareillement que «dans Fétat actuel de 
notre documentation, pas un texte ne l'atteste d’une manière satis- 
faisante, et tous les textes, mis ensemble, ne parviennent pas à 
Saccorder pour en fonder seulement une vraisemblance accep- 
table » (5). On nous parle, avons-nous vu, du concours de silences, 


1) Our. cit., p. 198. 

(2) Voyez la critique du texte d'Ignace, p. 195, de Papias, p. 196, des textes posté- 
rieurs. p. 199. 

(3, Voyezp. 154, 278, 983, 305, 320, 326. 

4) Ou. cit., p. 303, d'après Licutroot, The Aposlolic Fathers, Il, p. 491. Londres, 
1890. 

3) Our. al., p. 371. Voyez la même distinction, p. 154 : «prise à part, chacune 
ide ces attestations) n'offre aucune solidité el toutes réunies ne semb:ent pas encore 
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comme aussi du concours de témoignages positifs (4). Les expres- 
sions mêmes dont M. Guignebert se sert dans ces différents pas- 
sages, nous permettent déjà de saisir le sens qu'il donne à cet 
ensemble de textes. Pour lui, si ceux-ci pris séparément ne peuvent 
arriver à fonder une conviction, l'addition de leurs vraisemblances 
et de leurs probabilités n’est pas capable non plus de nous donner 
la certitude réclamée. 

Et que ce soit là sa façon d'envisager la chose, nous en sommes 
. assurés par un caractère de sa critique assez remarquable et assez 
important pour que nous nous v arrètions quelque peu. Les attesta- 
tions des Pères, avons-nous vu, sont présentées par séries ; on les 
critique successivement, pour voir ce qu'elles renferment d'informa- 
tions sérieuses et valables. Mais il est un point de la question qui 
est laissé de côté à peu près complètement. Nous dirons tout à 
l'heure la raison de cette restriction. M. Guignebert ne fait nulle- 
ment en elle-même et pour elle-même, lhistoire du développe- 
ment de la tradition sur la venue, le séjour, la mort de Pierre à 
Rome. Il ne se préoccupe jamais de fixer et de déterminer les 
acquêts successifs de cette tradition, tels qu'ils se révèlent dans les 
documents, en sorte de repérer, autant que possible et si fnre se 
peut, le point de départ et Ia source de ces acquêts successifs. Il ne 
s'attache généralement pas à retrouver dans un texte la source de 
ses différentes allégations, pour fixer sa place dans le développe- 
ment organique de la tradition. La façon mème dont il à envisagé 
son travail, le procédé logique de distribution de son œuvre en 
une suite de problèmes à résoudre est en opposition directe avec 
la méthode mème que nous indiquons. Nous avons un exemple 
caractéristique de cette opposition dans la distinction des trois 
catégories de récits de Ex venue de saint Pierre à Rome, que Fon 
pose comme les trois membres d'une disjonction, commandée par 
Phistoire, pour les examiner successivement (2). On les place en 
définitive sur le mème pied, ce qui peut ètre vrai au point de vue 
purement logique, mais ne peut l'être ou risque fort de ne plus 
l'être, St lon se place au point de vue de Févolution historique, ou 
les trois catégories n'occupent peut-être pas la même place. 

Les questions d'origine, de relations de dépendance entre les 
textes, ne paraissent pas avoir préoccupé autrement M. Guignebert. 
Sans doute, elles ne sont pas hors de sa perspective, maus il ne 
leur donne pas toutefois une place de choix. Je rappelus tout à 


(1) Ouv, cit., p. 134, 280. 
(2) Ouv. cit., p. 1:37. 
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l'heure son insistance à relever leurs contradictions :; ce n'est certes 
pisle moyen de se préoccuper de leurs relations de dépendance. 
Ainsi il revient à plusieurs reprises sur les catalogues cusébien et 
philocalien, à propos des 25 années d’épiscopat, mais pour relever 
leurs divergences dans la chronologie (1). ne parait pas se soucier 
outre mesure de Pétude de M. Harnack, qui à montré leur dépen- 
dance commune à l'égard d’une mème source, qu'ils ont inter- 
pitée sans doute chacun à leur manière. Mais cependant, il faut 
ditinguer cette manière méme de la vérité qu'elle traduit (2). Nous 
“ons vu, lorsqu'il s’agit de discuter la mort romaine de saint Pierre, 
M. Guignebert se faire un jeu de relever les divergences des récits 
Sir ce point, On insiste, par exemple, sur ce fait que Tertullien et 
D Na rapportent à la persécution de Néron, tandis que 
les Acta Petri 1 rattachent aux aventures de Pierre avec Simon le 
Magicien : « Si on considère les Actes apocryphes, qui développent 
leur légende du ne siècle au iv° et même au vit siècle, on constate 
quil nest pas question des seènes de 64 ; c’est à des raisons toutes 
dersonelles pour Paul (4cta Pauli, à la confusion désastreuse de 
Simon le Magicien, pour Pierre (Acta Petri), et quelquefois Paul 
Acta Petri et Pauli}, que leur supplice est rattaché » (3). Rien ne 
Sert dans la suite de citer Eustbe, saint Jérôme, Sulpice Sévère, 
“us nous dire les relations de dépendance de leurs récits vis-à-vis 
in textes antérieurs, et déterminer leur place dans la tradition. 
Cnme aussi on devait au préalable nous dire celle de Ia légende 
des romans apostoliques, et établir le rapport de leurs remaniements 
Poslérieurs avec eux. Certes, si M. Guignebert se fût assigné cette 
ice. Uw'eût pas à mon avis rassemblé, pour les opposer, des 
lemoignases aussi éloignés dans le développement historique par 
ka place qu'ils y occupent, pour ne pas parler, au moins pour Île 
ement, de leur genre. 

Vins letrouvons le même phénomène lorsqu'il s'agit des tombeaux 


: Ouv. cit., p. 143 et sv. 

+ : ou Prends les raisons qu'a l'auteur de faire dériver les ©5 années d'épis: 
cémpren Re De mortibus perseculorum, s1le passage en cause nous aide à 
tivn des 95 . Chronologie du catalogue philocalien, mais non ) comprendre la tradi- 
atres, ce Le est antérieure à Lactance, et que celui-ci suppose, en étendant aux 
levée ee es de Pierre. — d'en dirai tout autant de la prétendue tradition 
per mrosiaster, Commentarius in ep. Pauli; in Rom. Prologue. 
* 7 LÆ Caractère erratique de la notice, aussi bien que son expression Meme 
NOUS Dermettent, semble-t-il, d'y voir un commentaire historique, fait 

13, Ouv. :. ne qu'elle doit servir a éclaircir. 
+» Pe 200 ; comparez p. 285. 
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des deux apôtres. Sans doute, on exploite les difficultés que les 
textes soulèvent. On nous dit mème qu'il est impossible de cons- 
truire une hypothèse qui les enveloppe tous (9). Isemble, en etlet, 
à la facon dont on nous les présente, qu'il doive en être ainsi; on 
les met tous sur le mème pied. Cependant iet encore, une distinetion 
était necessaire. Après avoir établi non seulement La provenance, 
mais aussi la source de chacun d'eux, il aurait fallu tenir compte, 
non seulement de attestation précise qu'ils nous fournissent, d'apres 
leur genre (2), d'aprés leur place dans fe moment historique, mais 
aussi voir les circonstances historiques, qui ont influé sur leur appart- 
tion. C'est ainsi qu'à propos du texte de Grégoire, Ep., IN, 30 (3), 
M. Guignebert n'a pas vu les relations précises qu'il a avec les Actes 
de Pierre et de Paul, n'avant pas aperçu, après tant d'autres, ilest 
vrai, le caractère composite de ceux-c1. Et ceux-cr eux-mêmes se 
rattachent à un cycle de légendes hagiographiques, les Gesta mar- 
Lyrum romains, dont on à essayé dans ces derniers temps de définir 
les tendances, en même femps qu'ils se raccordent à la lutte de 
l'Église romaine contre les apocryphes manichéens et priscillianistes. 
L'écho qu'ils rendent doit nécessairement se ressentir de ce double 
courant, qui se rencontre en eux, Saint Grégoire, qui vient apres 
les Actes, qui vit à une époque où les souvenirs de la Depositio 
martyrum sont obnubilés par la réalité présente, ne pouvait parler 
comme celle-ci, pas plus que la contredire, Son témoignage n'a piss 
à ètre fondu avec elle dans un système autre que Li construction 
historique du développement organique de la tradition, construc- 
tion qui n'est pas préconçue, n1svstémalique, mais commandée pitr 
les faits. Nons devons en dire tout autant de Eu notice de Cornelius 
dans le Liber Pontificahs. Je crois que M. Guignebert n'eñt pas 
trouvé autant de difficultés dans la construction des partisans de Ja 
tradition romaine (4), Silavait voulu s'inspirer de ce principe de 
critique, comme ausst interpréter les textes d'après leur genre, en 
ne Jeur demandant rien d'autre que les renseignements de Je ur 
ressort. 

de sais que M. Guignebert n'objectera son chapitre sur Simon Le 
Magicien, dont vraiment je n'ai encore rien dit (5). Mais iet encore 


(1) Ouv. cit., p. 340. 

(2) Je fais allusion par ces mots à l'usage que M. Guignebert fait encore ici de 
l'argument @ silentio, apportant le silence de certains textes, pour des faits qui re 
relevent pas du genre. 

(3) Ouv cil., p. 328. 

(4) Our. cit, p. 315 et sxv, 

(S) Our cil., p. 202 et svv, 


SAINT PIERRE A ROME. 260% 


notre auteur s'est arrêté en bon chemin et n'a pas mené son enquète 
jusqu'au bout. De par les nécessités de son plan, il à lussé de côté 
la question principale, qui est bien de déterminer la place que la 
légende du magicien occupe dans Je développement de la tradi- 
tion, en recherchant non seulement ses origines, ce que 
M. Guignebert a essavé de faire, nous verrons comment, mais aussi 
son influence sur la tradition, montrant comment elle s'est entée à 
celleei et dans quelle mesure. En outre dans Pétude de ses origines 
elles-mêmes, il eût fallu procéder d'apres la méthode que nous 
venons de définir. Je ne comprends pas comment M. Guignebert 
partage son chapitre de Ja manière que nous avons indiquée, 
examinant tour à tour les « œuvres authentiques » ({) au moins les 
plus anciennes, où nous voyons défiler Justin, frénée, mais aussi 
Arnohe et Eustehe qui viennent après La Httérature romantique, et 
ensuite Les apocrvphes (2). En sorte que ceux-ci apparaissent à 
premiére vue sans aucun raccord avec a tradition, comme aussi 
celle-ci sans aucune attache avec eux (3). La division est plutôt 
logique qu'historique. Nous devons en dire autant de celle que l’on 
rencontre plus loin des Actes gnostiques et des Actes catholiques, 
qui a vécu, pour autant du moins qu'on Fentend dans le sens de 
Lipsius (#). 

Quoi qu'il en soit, si nous venons à la recherche mème des sources 
de la légende de Simon, nous constatons qu'elle est dominée chez 
notre auteur par là préoccupation de la thèse, dans Taquelle elle se 
trouve encadrée, Nous y retrouvons les mêmes procedés que nous 
avons signalés ailleurs. On fait grand état des difficultés qui resteut 
encore actuellement à résoudre, sans tenir compte des résultats nets 
et définitifs, qui s'imposent de plus en plus à la critique (5). [est 


1) Our. cit., p. 203. 

(2) Our. cit., p. 216. 

(3) Voyez p. 256, où l’auteur semble oublier la dépendance des apocryphes vis-à-vis 
de la tradition, qu'il accorde par ailleurs, p. 223, 239. Non pas que je prétende 
accorder une valeur personnelle à la légende romantique dans la question ; mais nous 
ne pouvons faire abstraction de ses suppositions, dès qu'il s'agit de déterminer le 
dévelappement historique de la tradition. 

(4, Our. cil., p. 241. 

t5: Voyez à propos des Pseudo-Clémentines, p. 217 ; p. 220 : « Qu'est-ce que cet 
original des Pseudo-Clémentines ? Ou a-t-il été composé ? Et quand ? Et dans quelle 
inteution ? Autant de questions auxquelles il n'est pas aisé de répondre ? » — p. 222; 
« qui nous dira leur contenu (des sources des Pseudo-Clémentines), qui garantira leur 
autorité et méme tout simpiement leur existence? Nous baignons daus l'hypothèse ». 
M. Guignebert, on le voit, ne déteste pas les procédés oratoires, Vovez encore l’accen- 
tuation des divergences des critiques sur le caractère doctrinal des Actes de Pierre, 
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actuellement certains points qui apparaissent placés en meilleure 
lumière que ne le veut M. Guignebert. [ne nous donne pas toujours 
exactement l'orientation des tendances actuelles de Ia critique sur 
chacun d'eux (4). On vise avant tout à noter dans ces recherches, 
qui demanderaient préalablement à être faites pour ellesmèmes, 
ce qui peut servir à diminuer où à supprimer toute valeur des 
documents au point de vue de Ha tradition (2), comme aussi à édifier 
l hypothèse qui séduit Pauteur dans son explication de l'origine de 
cette dernière (3). Évidemment, ce sont 1à des questions qui se 
posaient, mais à condition d'avoir résolu an préalable l'origine 
historique de la légende. Celle-ci ne pouvait être connue simple- 
ment par le rapprochement des données de Justin et d'Irénée avec 
celles du roman. Les deux premiers n'ont "pas en somme comnu la 
légende elle-même ; is ont tout au plus amassé des matériaux que 
les romanciers apostoliques ont utilisés. Et encore fallaitl démontrer 
cette supposition. Mais les romans qui nous montrent les premiers 
la légende mise eu œuvre demandent à être expliqués pour eux- 
mèmes ; il se posait une question préliminaire, de rechercher le 
genre littéraire dont ils relèvent, préciser les caractères de ce genre. 
On se contente trop souvent de leur donner ce nom, sans aller plus 
loin, pour voir ce que recouvre telle appellation, Fest évident que 
la légende échafaudée par eux doit quelque chose aux procédés du 
genre ; ef nous ne pouvons déterminer les origines historiques de 
celle-là, sans connaifre celui-ci dans sa modalité propre (#4. A ce 
compte, en tout cas, M. Guignebert, se fût épargné certaines 
méprises regrettables (5), en même temps qu'il eût apporté une 


(1) Voyez entre autres le dernier détail cité dans la note précédente. 

(2) Ouv. cil, p. 222; 938, 244, et surtout la conclusion, p. 255. 

(3) Voyez particulièrement, p. 226 et svv . 238, 250, 257 

(4) J'ai cssivé de le faire voir dans une série d'articles de la Revue d'histoire ecclesias- 
tique, IX (1908), p. 465; X (1909) p. », cités à plusieurs reprises par M. Guignebert. Mais 
je regrette de devoir dire que celui-ci, pour m'avoir emprunté quelques détails d'érudi - 
tion, ou des citations utiles à sa thèse, n'a pas touché au fond de la solution du 
problème que je propose, sans toutefois dire nulle part ses raisons de ne pas l'accepter. 

(5) Telle est l'idée qu'il se forme des Actes de Picrre : cils racuntaient avec détails 
les travaux et la mort de Pierre ; c'est-a-dire qu'ils présentaient l'ensemble des tradi- 
tions et des légendes qui S'y rapportaient » ; p. 241. C’est juger un ouvrage d'après son 
titre, sans plus ; — p. 245 : on regarde comme une probabilité en faveur de la thèse 
d'une source anti-pauliniste des Actes de Pierre, le fait que les Actes de Pierre font 
arriver Pierre à Rome, précisément au moment du départ de Paul, combinaison qui 
à mon avisest commandée par le genre mème du roman, qui veut non seulement l'unité 
du héros, mais aussi l'intérêt dramatique ; — p 246, l'auteur parlant ces Actes de 
Paul, ne parait pas avoir lu de très près l'ouvrage de M. Senmbr, Acta Pauli (Leipzig, 
1904), qu'il cite en note ; — p. 247, on continue aprés Lipsius à placer à la tile Les 
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solution plus compréhensive de la question historique, qu'il s'était 
posée. Nous aurons l'occasion de revenir sur un autre aspect de cette 
methode, lorsque nos examinerons Et partie constructive du livre 
de M. Guignebert. Ce sont là en tout cas des considérations qui 
diminuent quelque peu la valeur de ce chapitre de Fouvrage, parti- 
culiérement intéressant entre tous, étant donné la nature du sujet. 
Malgré son intention louable de vouloir traiter cette question au 
point de vue que nous réclamons, ilen a été empêché par ses pro- 
cédés habituels, qui ne lui ont pas permis de Fexposer avec l'ampleur 
et indépendance requises. On nous pardonnera d'avoir oublié 
quelque peu le plan que nous nous étions assigné, en énonçant 
déjà trop clurement ici notre pensée de ce que nous avons appelé 
avant toute considération un défaut de l'ouvrage de M. Guignebert. 
Son caractère négatif nous rendait assez difficile de l'exposer autre- 
ment. Où aura vu, je pense, comment ce défaut est en relations 
intimes avec ce que nous avons constaté sur d'autres points de la 
methode critique de M. Guignebert. Nous pouvons, en rapprochant 
les observations que nous avons faites sur ce sujet, essaver de la 
caractériser et de la définir, pour apprécier sa valeur au point de 
vue historique. 

Cette méthode est commandée, tout aussi bien que manifestée de 
facon éclatante, par Le plan de son ouvrage, dont nous avons çà et à 
relevé Pinfluence sur nombre de traits de Fœuvre, L'auteur décom- 
posant son livre en autant de chapitres, qui lui paraissent se suivre 
logiquement, nous en avons vu lenchainement logique, aboutit à 
formuler une série de propositions, sur lesquelles 1 interroge les 
textes qui constituent sa documentation. Dans cette facon d'envi- 
sager le sujet, on eu arrive facilement à critiquer les textes au point 
de vue de cette proposition elle-même, telle que nous li com- 
prenons. Nous ne les prenons pas pour ce qu'iis sont, affirmations 
prononcées quelque jour par une individualité déterminée sous la 
pression de certaines circonstances, dans un but défini, sins aucune 
intention de renseigner la postérité, mais pour satisfaire un devoir 
ou un besoin personnels, avec une langue à elle, chargée de for- 


Acta Petri et Pauli après les Actes de Picrre et ls Actes de Paul. L'auteur sans doute 
connait la composition tardive de la première piece ; mais il ne semble pas se douter: 
de 11 distance qui sépare celle-ci des autres au point de vue littéraire, ni compter 
pour quelque chose sa place dans l'histoire littéraire des Actes de Pierre; comparez 
p.255; p 290: p.313; — p. 250, ou nous parle de la Didascalie et des Constitutions 
asnstoliques, saus noter le rapport de ces documents avec les Pseudo-Clémentines et 
ks Actes de Pierre; — p. 255, on cowimret à nouveau la méme confusion pour les Actes 


de Paul, que nous avions constatée pour ceux de Pierre, p. 241. 
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mules, d'allusions qui lui sont propres, faits, moments de Pévolution 
historique, qui sont laboutissant d'une série d'antécédents qui ont 
commande leur apparition et leur modalité. Nous les prenons au 
point de vue de notre étude, inquiets de ne pas leur trouver cette 
netteté d'information, que nous voudrions, que nous Y mettrions 
nous-némes, St nous avions tenu a plume ; ils nous apparaissent 
vagues, Incertains, Inadéquats à la formule qui nous préoccupe, et 
qui, semble-t4l, aurait dû les préoccuper eux-mêmes. Nous en 
arrivons à nous étonner qu'ils n'aient pas parlé de cette manière 
qui vraisemblablement, secait a nôtre et qui mettrait fin à tout 
serupule et à toute hésitation. Nous nous étonnons de les voir si 
pauvres, Si maigres en rensetgnements, parce que malgré fout nous 
oublions leur origine, pour Les envisager à notre point de vue. Ce 
qui nous intéresse dut les intéresser, nous ne pouvons nous défendre 
de cette impression. Ausst nous accordons une large part aux 
silences que nous rencontrons. Par eux-mêmes, ts semblent singu- 
liers. Nous en venons vite à croire que cet événement à dû tenir 
une place de choix dans le monde de leurs souvenirs et les hanter 
dans le moment où ils écrivaient, parce que nous perdons de vue 
nos auteurs considérés en eux-mêmes, vivant de leur vie concrète, 
plutôt dominés par la nécessité présente et la préoccupation du 
moment, On ne réfléchit pas combien notre expérience personnelle 
nous montre la fausseté de cette psychologie rétrospective, et que 
nous serions bien embarrassés même d'expliquer toujours les silences 
que nous gardons sur des événements, qui nous tiennent le plus à 
ceæur, et nous laissons de côté des raisons qui semblent particulière- 
ment pertinentes à d'autres, Entin on voit aussi que cette lecture 
des textes à travers le souci de la recherche d'une proposition à 
démontrer nous rend sévères pour les contradictions et les embarras 
de li conciliation des textes. La chose nous apparait dans sa simpli- 
cité géométrique, qui contraste singuliérement avec la complexité 
de témoignages ou de récits qui doivent leur origine à tant d'in- 
fluences subies (f). C'est de li mème erreur de perspective que pro- 
vient ce souci d'interroger les textes séparément, sans tenir compte 


(1) Comparez ce que disent LanaLois et Sricnonos, Introduction aux éludes histo- 
riques, {e édit.. p. 169. Paris, 1898, sur les contradictians et les concordances des 
aflirmations données sur un méme fait, Lire surtout, p. 178 : « La tendance naturelle 
est de regarder la concordance comme une confirmation d'autant plus probante qu'elle 
est plus complète ; il faut, au contraire, adopter la règle paradaxale que la concordance 
prouve davantage quand elle cest limitée à un petit nombre de points. Ce sont les points 
de concordance de ces aflirmations divergentes qui constituent les faits historiques 
scientifiquement établis. » 
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outre mesure de leur genre, de leurs relations, du développement 
dans lequel ils S'encadrent. Envisagés du point de vue de rensei- 
#nements à fournir sur une proposition, ils perdent de leur modalité 
propre, pour nous apparaitre comme autant de témoins à interroger 
à la file, sans nous interesser autrement à leurs conditions histo- 
riques, Si ce m'est pour les interpréter, mais nullement pour les 
mettre en valeur. Vus de loin, ils nous montrent moins leur physio- 
nomie personnelle et vivante. Telle est bien, on le voit, la méthode 
et la caractéristique de la méthode suivie par M. Guignebert dans 
son livre. Méthode qni transpose en histoire les procédés propres 
aux sciences de lordre idéal, qui sont à l'extrême opposé dans le 
champ scientifique. Son livre est une erreur scientifique, qui ne 
trouve son excuse que dans le fait d'avoir eu de nombreux devan- 
ciers, dont Fexemple s'est imposé malgré lut à son esprit ; et s'il 
n'est pas arrivé aux mêmes résultats, c'est qu'il ne se trouvait pas 
dans la même mentalité qu'eux. Son livre abondant en renseigne- 
ments de pure érudition, d’une riche documentation pourra fournir 
des ressources précieuses aux travailleurs futurs, et je crois bien 
qu'ils ne manqueront d'y découper de nombreuses et d’amples 
citations, de quelque école qu'ils se réclament ; tant est varié le jeu 
des combinaisons et des hypothèses, que Pingéniosité de l'esprit de 
l'auteur à pu lui suggérer, Mais ce qu'il ne donne pas, c'est une 
Solution critique du problème, pour avoir méconnu les lois du genre 
ete pas s'être inspiré de Pesprit mème de l'histoire, qui exige 
une methode opposée, comme nous allons le montrer en exposant 
li méthode que nous proposons et que nous croyons répondre à la 
nature propre de la science historique et de ses procédés d'obser- 
Vation. | (.{ suivre.) 


Arlon. J. FLawonx. 


LE CONCLAVE DE LEON XII 


2-28 SEPTEMBRE 1823 


D'APRÈS DES DOCUMENTS INÉDITS (1) 


Le conclave de Léon XIE n'est remarquable nt par sa longueur, 
ni par aucun incident dramatique. ne dura que 25 jours et se 
déroula dans un calme absolu (2). 

[est pourtant intéressant à étudier, car il marque une date dans 
l'histoire de l'Église, C'était, en effet, la première fois que le Sacré- 
Collège avait à procéder, dans des conditions normales, à l'élection 
d'un souverain pontife, depuis les violentes commotions révolution 
naires de La fin du xvur siècle et depuis que le général Radet, 
satellite de La tyrannie impériale, s'était publiquement vante, le 
6 juillet 1809, d'avoir arraché à son palais le dernier pape de 
Phistoire (3) ! 

On pouvait se demander quelle attitude allaient prendre les car- 
dinaux appelés à donner un successeur au grand et glorieux pontife 
qui, aprés avoir subi la plus violente persécution, était parvenu, 
avec laide de son éminent ministre Consalvi (4), à reconstituer le 


(4) Cet article, sauf les références, est la reproduction d'une conférence donnée par 
M. Ch. Terlinden, à la séance de l'Association des anciens membres du Séminaire his- 
torique, tenue à Louvain, le 15 aviii 1912 (N. d. I. R ). 

(2) Au point de vue de la durée il ne peut ètre comparé ni au conclave de Clément X 
qui dura du 20 décembre 1669 au 29 avril 1670 et dont le Baron ve Bit, ministre de 
Surde à Rome, nous a donné un récit aussi spirituellement écrit que séricusement 
docuinenté (Christine de Suëde et le conclave de Clément X. Paris,1906), ni au con- 
clave de Pie VIT, réuni à Venise et qui dura du 30 novembre 1799 au 14 mars 1800 
(Van Drerx, Un peu plus de lumière sur le conclarte de Venise et sur le commence- 
ment du pontificat de Pie VI1(1799-1800). Documents inédits extraits des archives 
de Vienne. Louvain, 1896). 

(3) ARTAUD DE Montor, Histoire du pape Léon XII, t. 1, p. 59 Bruxelles, 1843. 
Sur cet épisode de l'enlèvement de Pie VI], il faut consulter le magistral ouvrage du 
P. Rixient, Napoleone e Pio VII, t. 1, p.537 ct ss.. Turin, 1906. Nous y vovons 
notamment (p. 5:39; que Radet, que certains écrivains français modernes tentent de 
faire passer pour un bon catholique, victime de ses devoirs d'ohéissance militaire, etait 
en réalité un sectaire, franc-macon du 33° degré du rite écossais. 

(4) Sur Consalvi, voir Fiscuer, Cardinal Consalvi. Mayence, 1899, et les Hernoires 
du cardinal Consalvi, 2 vol., Paris, 1864. 
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domaine temporel de F Église et à rendre au Saint-Siège son pres- 
. tige souverain (1). | 
Altaient-ils élire un pape attaché aux traditions de l'ancien 
régime et hostile à toutes les modifications introduites dans les lois 
et Fadministration pendant l'occupation française, ou bien vou- 
lient-ils un nouveau pape, d'esprit large et conciliant, disposé à 
faire quelques concessions à Fesprit moderne ? 

Et la question ne se limitait pas aux affaires intérieures des États 
de l'Église, En rétablissant Pie VIE sur Je trône, les puissances 
européennes, el spécialement l'Autriche, avaient acquis des droits 
à la reconnaissance du gouvernement pontitical; le défunt pape 
n'avait pas failli à cette dette de gratitude et avait entretenu avec 
les cours, et surtout avec celle de Vienne, les rapports les plus 
cordiaux. Seu'ement, le prince de Metternich, dont le puissant génie 
regentait, à cette époque, la politique européenne, avait profité de 
cette situation pour faire entrer ke Saint-Siège dans ses vues, 
notamment pour s'assurer son concours dans les affaires italiennes. 
Ï importait donc grandement à l'Autriche que le nouveau pontife 
persévérät dans la politique étrangère de son prédécesseur. Mais 
les cardinaux allaientils se rater à cette manière de voir, allnient- 
ls supporter que la cour de Rome restät sous Fhégémonie politique 
de l'Autriche, allaient-ils permettre au prince de Metternich de 
commander au conclave, comme, depuis 1815, il commandait à la 
plupart des chancelleries européennes ? Ou bien, allaient-ils réagir 
contre ces tendances et l'esprit national qui se développait de plus 
en plus en Italie allait-itles pousser à S'insurger contre lingérence 
étrangère dans les affaires de la péninsule ? 

Telles étaient les questions qui se posaient au moment de Pou- 
verture du conclave et c'était en vue de la solution de celles-ci 
qu'allaient se former les partis dans Le Sacré-Collège et qu'allaient 
agir les diplomates. 


+ + 


Nous avons eu la bonne fortune de pouvoir constituer pour l'étude 
de ce conclave un dossier des plus complets. 

La diplomatie autrichienne v'avant joué le rôle principal, nous avons 
dépouillé, aux archives de la Cour impériale et rovale de Vienne (2). 


(1) Le P. Rixirri {Il Congresso di Vienna e la Santa-Sede, Della diplomazia ponti- 
fcia nel secolo NIX, t. IV. Rome, 1904) expose à fond le rôle glorieux de Consalvi au 
congres de Vienne. . 

(2: Nous présentons tous nos remerciements à M. A. de Gvôry de Nädudvar, chef de 
section aux À. ü K. Haus, [of, und Staatsarchiv de Vienne qui a bien voulu faire 
prendre Copie à notre intention des pièces les plus intéressantes relatives au conclave 
de Leon XII. 
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la correspondance du comte Appony, ambassadeur de Fempereur 
Francois, avec le prince de Metternich (Det les dépêches échangees 
clandestinement entre ce même comte Appony et Le cardinal Albani, 
charge de représenter l'Autriche au sein du conclave (2). 

Au point de vue français nous avons utilisé La relation détaillée 
du chevalier Artaud de Montor, ancien chargé d'affaires à Rome, 
témoin oculaire et à mème, par sa situation, d'être exactement 
informe (3). 

Nous avons complété les renseignements puisés à ces deux 
grandes sources, par de nombrenx détails empruntés aux dépèches 
du marquis de Fusealdo, ministre de Naples, du comte de Barba- 
roux, ministre du Piémont (#4), et aux notes du chevalier Remhold, 
ministre des Pays-Bas (5). Sices diplomates des petites puissances ne 
jouent souvent autour des conclaves que le rôle des mouches bour- 
donnant autour du coche, leur correspondance n'en est pas moins 
intéressante à consulter ; à défaut de nouvelles positives et sensa- 
tionnelles, elle abonde en détails savoureux, en observations 


(1) Le comte François-Antoine Arpony, d'une ancienne et illustre famille hongroise, 
né en 4782, mort en 1852, fut ministre d'Autriche à Florence, puis ambassadeur à 
Rome. En 1824, il fut nominé, en récompense de ses services dans le conclave de 
Léon XII, ambassadeur à Londres, mais ne prit pas possession de ce poste et fut accré- 
dité comme ambassadeur à Paris, ou il resta jusqu'en 1849. 

(2) Acsani, Joseph, né à Rome, en 1730, d'une famille illustre qui avait donné à 
l'église le pape Clément XI (1700-1521), s'était toujours distingué par son attachement 
a la maison d'Autriche. Créé cardinal par le pape Pie Vil en 18014, il s'était lixé a Vienne 
tant que dura la domination française. Nommé secrétaire d'État par le pape Pie VIIX, 
puis commissaire apostolique dans les Léxsations, lors des troubles de 1831, il se distin- 
gua par son énergie contre les menées des Carbanari, I mourut en 1834. 

(3 Cette relation forme les chapitres [11 à Vil de son Histoire du pape Léon XF, 
2 vol.. Bruxelles, 18843. 11 v a joiut un {ableau général des votes du conclare, tableau 
qu'il avait fait composer à Rome,le ter octobre 1823:t.1,p.56) —Alexis-Francois ARTAUM 
DE Monter, né en 17792, représenta la France en qualité de chargé d'affaires à Florence, 
a Rome et à Vienne et mourut en 1849. 

(4) Nous avons trouvé ces détails dans le tome IV de l'ouvrage de PETRUCCELLI DELLA 
“GATTINA, Histoire diplomatique des conclares, Bruxelles, 1866. Bien que ce travail, 
ecrit a la häite dans un but de dénigrement et ahostilité, n'ait qu'une mince valeur histo- 
rique en lui-même, il offre un certain intérèt pour le conclave de Léon XII, à cause des 
nombreux documents que l'auteur, membre du parlement italien, a pu se procurer dans 
les archives des differents états annexés au royaume d’ilalie. 

(5) Le chevalier Reinhold, ministre des Pays-Bas, n'était pas présent a Rome au 
moment du conclave ; il avait été rappelé a La Have pour prendre part aux négociations 
d'un coucordat avec Mgr Nasalli (TERIINDEN, Guillaume Ler et l'Église catholique, t. 1, 
p. 301-302. Bruxelles, 1906). Il était remplacé à son poste par M. Charles Ser ruys, 
référendaire au Consvil d'État. C'est d'après les dépèches de ce chargé d'ilaires, que 
Reiuhold rédigeait pour son gouvernement les notes que nous avons retrouvées au 
BRITISCH MUSEUM, Addilionnal manuscripts, 25044-25018, rec. Il, p. 118 et ss. 
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piquantes, en menus propos d'antichambre,et rappe Île les arvisi 
dont se délectaient les petites cours italiennes des siècles précé- 
dents. | 

Nous avons été ainsi à même de réunir des informations puisées 
tes sources indépendantes les unes des autres, se contrôlant et se 
complétant mutuellement, et nous croyons avoir pu retracer, dans 
tous leurs détails, les péripéties et les négociations du conclave 


de Leon NI. 


Nous venons d'indiquer les grandes questions qui se posaient à 
la mort de Pie VIE examiuons rapidement comment elles étaient 
envisagées par les divers partis du Sacré-Collège et par les chancel- 
leries européennes. 

Le Sacre-Collége était divisé en deux grands partis, que, d’après 
leurs tendances, on appelait les modérés et les 3elanti. | 

Les modérés, les moins nombreux, groupés autour du cardinal 
Consalvi, voulaient suivre la politique sage et conciliante inaugurée 
pur ce grand ministre de Pie VIE politique caractérisée par des 
réformes dans le gouvernement intérieur et par un souci constant 
de rester en bons rapports avec les puissances européennes. Cette 
dernière considération avait poussé le Saint-Siège à conclure une 
serie de concordats pour mettre fin aux difficultés pendantes dans 
hi plupart des pays entre Église et l'État, Cest ainsi que Pie VI 
eluit parvenu, dans les dernieres annces de son règne, à améliorer 
la situation religieuse non seulement dans les monarchies catho- 
liques, mais aussi en Prusse, dans divers États d'Allemagne et en 
Russie et, au moment de sa mort, les efforts de sa diplomatie étaient 
lournes vers la conclusion de concordats avec a Cour des Pays-Bas 
elavec le Hanovre. 

Seulement les réformes intérieures des États de l'Église, tout 
comme les rapports cordiaux entretenus avec les puissances, spé- 
clement avec FAutriche, avaient soulevé de vives récriminations 
dans le parti des selanti. * 

Ceux-ci se prétendaient les uniques défenseurs des droits et 
prérogatives de l'Église, -compromis par des concessions excessives 
aux idées nouvelles, Pour beaucoup de ces partisans de Pancien 
résine, Consalvi était un « libéral » de Pespèce la plus dangereuse, 
et Phostilité aux nouveaux principes se compliquait chez eux de 
ressentiments personnels, provoqués par les allures autoritaires du 
secrétaire d'État et par sa tendance à concentrer toutes Les affaires 


276 CII. TERLINDEN. 


entre ses mains (D). HS" Y ajoutait encore des sentiments de méfiance 
où d'hostilité envers FAutriche, dont les Selanti voyaient d'un 
mauvais il Finfluence prépondérante dans les affaires italiennes. 

Ce parti était de loin plus nombreux que celui des modérés, il 
avait pour chefs le vieux cardinal Pacea (2) et les cardinaux jadis 
connus sou: le nom de cardinaur noirs. pour avoir noblement tenu 
tôte au tout puissant empereur Napoléon. 


Quant aux puissances, elles étaient quast unanimes pour désirer 
la continuation de la politique de Consalvi, seule capable de main 
tenir la paix et la concorde en Europe, comme en taie, Le prince 
de Mettermich se faisait Pinterprète de ces sentiments dans les 
instructions que, dès Le 20 juin 1823, à la nouvelle de Peétat déses- 
péré de Pie VIE, il adressait au comte Appony et au cardinal Aibani, 
«chargé du secret de la Cour impériale » au sein du futur 
conclave (3). 


« J'observerai d'abord à Votre Excellence que l'immiscence (sic) que 
notre cour prendra dans les aflaires du conelave, étrangere à toute arrivre 
peasée et entièrement dans l'esprit de l'alliance européenre, ne doit avoir 
pour seul ct unique but que d'influer dans l'élection du nouveau pape d'une 
maniere utile au bien ètre de la religion et à l'intérét général de l'Europe. » 


(1) € Les cardinaux sont divisés en rouxes et noirs, consalviens et anticonsalvinns, 
les uns qui approuvent, les autres qui réprouvent le souvernement passé. Parmi les 3éles 
un certain nombre hait Consalvi parce qu'il centralisa, absorba toutes les affaires, rédui- 
sit à néant l'autorité de cardinal ; d'autres bläment le fonds même de l’admiristrution, 
tel que la tolérance d'avoir conservé des omployés qui avaient servi la France, la dou- 
ceur envers les soupçonnés pour cause d'opinions politiques, la formation du corps des 
carabiniers, la suppression de plusieurs droits féodaux. la nouvelle organisation des 
tribuuaux, des taxes, etc.; d'autres entin accusent le pontilicat passé de trap de 
con lescendance envers les cours pour les choses de religion et pour les draits du Suint- 
Sièxe.» Le comte de Barbaroux au comte de ia Tour, dépèche du 4 septembre 1823 
(PETRUCCELLE, 0. €, À IV. p. 333). 

(2) Pacca, Barthé'ems, né a Bénésent en 1756, mont à Rome en 1843. Nonce auprès 
des évèques électeurs des pays rhénans. où il combattit vigoureusement le fébrenia- 
nisme (1386-1731), puis nonce à Lisbonne (1398-1801), il fut créé cardinal en 1891 et 
devint pro-srcrélaire d'État en 1808. Avant rélisé, en 1809, la bulle qui excommuniait 
Napoléon, 1l fut emprisonné a Fencstrelle. En 1813, il obtint l'autorisation de rejoindre 
Pie VIT a Fontainebleau et le détermina a rétracter les concessions que l'empereur venait 
de lui arracher. Arrèlé aussitot, it fut interne «a Uzès. À la restauration de Pic VIE, il 
devint camerlingue et, en 18:30, évêque d'Ostie et de Velletri. [l a faissé d'intéressants 
Memorie storiche, 4 vol. in 8. Rome, 1829-1852, 

Gt) Les principaux passages de ces instructions ont été publiés dans les Mémoures, 
documents el écrits du prince de Melternich, t. IV, p. 157, n° G80 Paris, 18S1. 
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1 importait donc d'écarter du trône pontifical un pape qui, par 
des principes trop rigides, eût nuï aux bons rapports eutre le Saint- 
Sicge et les puissances où compromis, par une politique réaction- 
nuire, fa paix et le statu quo que l'Autriche s'efforçait de maintenir 
en Italie. 

Un premier moven s'oflrait pour empécher l'élection d'un pape 
désagréable à Autriche, c'était celui de Fexclusion formelle et 
patente, prononcée par son représentant au conclave, conformé- 
ment au droit séculaire appartenant aux grandes puissances catho- 
liques (9). Mais ce moyen avait linconvénient de ne pouvoir 
Sexercer qu'à l'égard d'un seul candidat déterminé, de ne pouvoir, 
par conséquent, se répéter vis-ivis d'autres candidats, tout aussi 
désagréables que Le premier (2). De plus, 1l était la source de 
multiples difficultés et le prince de Metternich reconnaissait que : 
“ presque toujours, les Cours, lorsqu'elles ont usé de ce droit, s'en 
sont mal trouvées, » Aussi ajoutait-il : 


« Cette considération a déterminé Sa Majesté à ne permettre l'emploi de 
ce moven que comme dernière ressource et seulement pour le cas où, dans 
le rours du conclave, des apparences d'une élection qu'il nous importerait 
&'empécher à tout prix, deviendraient si fortes, qu'elles ne nous laissassent 
jlus d'autre expédient. » 


Mais à côté de cette exclusion directe et patente, qui offrait tant 
d'inconvénients, 1 existait un autre moyen, connu sous le non 
d'exclusion indirecte, que Metternich préférait voir employer. 

On sait que, pour être élu pape, un cardinal doit réunir les deux 
trs des voix plus une; il suffit donc, pour empécher l'élection d'un 
Sujet désagréable, de grouper contre lui le fiers des cardinaux pré- 
sents au conclave, C'est ce qu'on appelle former lerclusive (3). 

Aussi Metternieh s'épait-l mis en rapport avec les cabinets de 
France, d'Espagne, de Naples et de Sardaigne pour former un 
parti des Couronnes, composé de tous les cardinaux nationaux de 
ces différents pays. Nul doute, pensaitil, qu'en joignant les voix 
des Couronnes à celles des cardinaux modérés, partisans de fa 


(1: Pour la nature, les origines ct l'histoire de ce droit, voir les ouvrages du profes- 
Seur L. Wannuuxo, Das Ausschliessungs-Recht (Vienne, 1888) et de Luuits LECTOR 
(Mar Guruuix), Le conclave et le velo des gouvernements (Lion, 1894). 

2: Le mot candidat, que nous employous ici, n'appartient pas a la terminologie des 
cenclaves. cElre candidat, remarque fort judicicusement le Baron bE BitpT (0. c., 
P. 56, note 1), c'est avouer des espérances et rien ne saurait étre plus fatal aux chances 
Jun suel. C'était ce substantif peu compromettant qu'il fallait emplover. » 

(3) Pour l'organisation et le fonctionnement des conclases, consulter l'ouvrage, 
dsveuu classique, de Lucits LEcTon (Mur GUrTnun), Le conclare. Paris, 189$. 
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politique de Consalvi, il ne füt facile d'empêcher les Zelanti de 
former linclusive, c'est-à-dire de réunir le nombre de voix requis 
pour assurer Félection d'un des leurs. Le conclave pourrait, peut- 
être, dans ces conditions, se prolonger, faute de majorité suffisante. 
mais Si lexclusive restiit solidement unie jusqu'au bout, elle était 
certaine d'empêcher élection d'un pape mal disposé envers Les 
puissances et pubu des idées de laneien régime, 

Et Metternich terminait ses instructions en rappelant à Pambas 
sadeur que : Le 


« Le Sacré-Collége ne voit pas avec indifférence et sans une sorte d'on- 
brasc l'intervention des Cours étrangeres dans l'élection du pape, d'où il 
suit que le moyen le plus sûr, pour les plénipotentiaires des dites Cours, 
d'exercer quelque influence dans cette élection est d'éviter d'en trop faire 
paraitre l'intention .. Vous aurez soin en conséquence, d'assurer les carili- 
naux que Sa Majesté ne vous a accrédité pres le conclave que dans la vue 
de protéger la liberté des suffrages et de concourir, par les conseils et les 
exhortations que vous êtes chargè d'adresser, en son nom, aux cardinaux. à 
faire placer la tiare sur la tête d'un pape tel que l'honneur dn Saint Siege, 
l'intérét de la Religion et la tranquillité de Fltalie et de l'Europe Île 
demandent. » 


Comme il Fannoneait à Appony, Metternieh s'était mis en cam- 
pagne et, fant par des démarches personnelles auprès des souve- 
rains, que par l'intermédiaire des ambassadeurs et ministres 
d'Autriche dans les capitales catholiques, s'était eflorcé de former 
un parti des Couronnes, assez fort pour assurer a réalisation de 
ses plans. 


« Sa Majesté, écrivait-il, des le 25 juin, au roi Ferdinand de Naples, 
désire qu'il n'y ait dans le conclave qu'un seul garti, celui dont toutes Îles 
démarches tendraient uniquement et sineerement à faire placer la tiare sur 
la tête la plus disne de la porter... Sa Majesté Impériale aime à croire que 
les Cours partagent sa manicre de voir pour s'entendre avec les cardinaux 
bien pensants et accessibles aux conseils, afin d'écarter de la papauté, au 
moven de l'erclusion indirecte, tout individu qui ne réunit pas les dites 
qualités. La cour impériale est entiérement disposée à donner la main à la 
formation d'un parti des Couronnes, dirisé par des vues grandes et génè- 
reuses (1) ». 


En méme temps, le prince de Metternich se mettait d'accord avec 
le gouvernement piémontais et le comte de Ta Tour, ministre des 


(4) PETRUCCELR, 0, €., t, IV, p. 329. 
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affaires étrangéres du roi Charles-Félix, écrivait au comte de Bar- 
baroux, ministre de Sardaigne à Rome, d'entrer en rapport avec 
Appony et de s'entendre avee lui sur les mesures à prendre (D. 

Les démarches de Ja diplomatie autrichienne parurent, tout 
d'abord, devoir être couronnées de succès. 


« L ambassadeur d'Autriche, écrit, le 23 août, le comte de Barbaroux au 
cabinet de Turin, me dit hier qu'il avait lieu de croire que sa cour s'enten- 
drait avec la France. la Sardaigne et Naples pour agir de concert. Son 
opinion est de tächer que le choix tombe sur un sujet religieux et éclairé, 
mais en mème temps modéré, qui sache se plier aux circonstances, sans 
vouloir trop se tenir aux anciens droits et prétentions de la Cour de Rome, 
ve qui revient au même que d'exclure tous les £elanti... L'ambassadeur de- 
France partage l'idée de celui de l'Autriche quant à l'exclusion des zelanti. 
Le ministre de Naples me parla aussi dans ce sens (2) ». 


Quelques jours plus tard, dans sa dépêche du 4 septembre, Bar- 
baroux confirmait la conclusion d'une entente entre les puissances 
catholiques et écrivait : 


« Voici quel est l'état des choses. Les Couronnes paraissent d'accord, 
Naples marche avec l'Autriche et le parti modéré, L'ambassadeur de France 
agira dans le mème sens ; Varwas [le ministre d'Espagne] parle aussi d'un 
pape modéré ». (:3) 


Cette constitution d'un parti des Couronnes présageait un con- 
clave long et mouvementé. 


* 
x x 


Lorsqu'on expose les péripéties d’un conclave, il y a, en dessous 
des cardinaux et des diplomates, un troisième élément à considérer, 
non parce qu'il joue un rôle effectif dans les négociations et les 
intrigues de Pélection, mais parce que, comme dans la comédie 
antique, il représente lopinion et qu'il est toujours amusant à étu- 
dier, c'est le peuple romain, intervenant par son orateur habituel, 
Messer Pasquino. 

S'il faut en croire les notes du ministre des Pays-Bas, les Romains 
de 1823 étaient devenus beaucoup « moins malins ou moins sati- 
riques que ne l'étaient leurs aïeux » (#). En effet, les satires et les 
pasquinades furent beaucoup moins nombreuses, à Foccasion du 


(1) PerRuecezr, 0. €., 1. IV, p. 333. 

(2, Zbid.. p. 3:32. 

(3: fbid., p. 333. 

(4 Rapport de Reinhold sur les dépèches du 30 aout 1823. 
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conclave de Léon NIT, qu'elles ne Pavaient été dans les siècles pré- 
cédents. Presque toutes celles que nous avons retrouvées étaient 
favorables aux zelanti, tant à cause de Phostilité de tous les Italiens à 
l'égard de l'Autriche, quà cause de Pimpopularité du gouvernement 
autoritaire de Consalvi (1). 

Cette impopularité s'était étendue à tous les cardinaux qui, au 
cours de leur carrière, avaient fait preuve d'énergie ou de sévérité 
à l'égard des masses populaires. C’est ainsi, nous apprend le cheva- 
lier Reinhold, que : 


« Les premiers bruits ayant été favorables au cardinal Cavalchini (2) et, 
celui-ci ayant laissé au peuple de Rome, un souvenir fâächeux par la grande 
sévérité avec laquelle il exerça, dans le temps, la charge de gouverneur. on 
vit paraître une caricature, où ce cardinal était représenté avec une colombe, 
symbole du Saint-Esprit, sur l'épaule, et une foule de polissons à ses 
trousses qui, avec des mouchoirs, des fouets, etc., s'eflorçaient de chasser la 
colombe » (3). 


Nous ne rappellerons pas ici toute une série de pasquinades, 
haineuses et méchantes, attaquant les membres du Sacré-Collège 
dans leur vie privée (4) et mettant en avant des noms de prétendus 
‘andidats à la papauté pour l'unique plaisir de débiter des calom- 
nies ou des méchancetés sur leur compte. Parmi ceux-ci, le car- 
dinal Cacciapiatti, bon vivant, dont la gourmandise était légendaire 
et dont le nom prètait à de faciles jeux de mots, excitait surtout la 
verve e{ la malignité populaire (5). 


* 
+ + 


Si la majorité du Sacré-Collège, tout comme le peuple de Rome, 
étut favorable à un pape selante et si, par contre, les Couronnes 
parassaient unanimes à désirer un modéré, nul ne pouvait cepen- 


(1) AnTauUD, 0. c., p. 24-25, reproduitune série de quatrains, favorables aux 3elanti, 
passant en revue les principaux papabili. 
(2) GAVALOHINE, né en 1755, mort en 1828: gouverneur de Rome en 1801, emprisonné 
à Fénestrelle, sur l’ordre de Napoléon, en 1809, redevint gouverneur de Rome en 1814 
et fut créé cardinal en 1818. 
(3) Note de Reinhoid sur les dépèches du 6 septembre. 
(4) PETRUCCELLL, 0. c., p. 325. 
(9) € Cacciapiatti, Cacciapiatti 
Ridereburro anche i matti 
Vi sarcbbe al Quirinale 
Tutto l'anno carnavale ! » PETRUCCELLI, 0. C., p. 326. 
Joscph CACCIAMATTI était né a Novare en 1751, il avait été créé cardinal eu {816 
et uoimme préfrt de la Signalure de grace. Il iwourut en 1833. 
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dant désigner par avance, sur quels sujets les deux partis allaient 
porter leurs suffrages. 

Les instructions du prince de Metternich ne signalant à Appony 
aucun nom en particulier, fout sujet porté par les modérés était 
ainsi assuré de l'appui de la diplomatie européenne et aucune puis- 
sance n'osait prendre sur elle de patronner ouvertement tel ou tel 
cardinal. 


« Quoique les amhassadeurs, écrivait le ministre de Sardaigne, puissent 
étre unis sur ce point [l'exclusion des zelanti], je doute toujours beaucoup 
qu'ils le soient sur la personne à élire Aucun d'eux n'a dit un mot sur ce 
sujet délicat et il est diflicile de les pénétrer (1) ». 


Il paraissait néanmoins certain que les svmpathies de l'Autriche 
alluent au cardinal Consalvti ou, à son défaut, au vieux cardinal Arezzo, 
léyat de Ferrare (2). 

Parmi les autres modérés, agréables aux Couronnes, on citait Spina, 
lyat de Bologne (3), Zurla (4), Sanseverino (5), et, surtout, Bertazzoli, 
prètre simple et pieux, mais auquel on reprochait d'avoir jadis 
conseillé au pape Pie VIT de signer le trop fiuneux concordat de 
Fontainebleau (6). 

Dans le parti des zelanti on indiquait comme papabili le camer- 
lingue Pacca, qu'une ancienne rivalité opposait depuis longtemps à 
Consalvi, le cardinal-doyen Della Somaglia (7), lévéque de Viterbe, 


(1) PETRUCCELLI, 0, ©, IV, p. 332. 

‘2) AREzzo, Thomas, né a Orbetello en 17:56, mort à Rome en 1833 ; nonce à Saint- 
Petersbourx, vice-gouverneur de Rome, interné en Corse sur l'ordre de Napoléon, créé 
cardinal en 48125, puis légat de Ferrare et, en 1830, vice-chancelier. 

(3) Srixa, Joseph, né à Sarzana en 1756, prit une grande part aux négociations du 
concordat de 1801, fut créé cardinal, la méme année, et archevèque de Génes. 11 assista 
au rariazse de Napoléon avec Marie-Louise et prit part au concile national de 1811. 11 
devint légat de Bologne, en 1818, préfet de la Signature de Justice, en 1824, et mourut 
le 13 novembre 1828. 

(4) ZurRLA, Placide, né en 1769 à Legnano, religieux camaldule à Venise, fut nominé, 
en 1821, préfet des Études ; créé cardinal en 1823, il devint, en 1824, abbé-général des 
Cmaldules et mourut le 29 octobre 1834. 

‘3; SANSEVERINO, Stanislas, né à Naples en 1764, créé cardinal, le 8 mars 1816, 
lgat de Forli en 1818, mort le 11 mai 1826. 

16) BERTAZzo11, né en 1734, aumonier secret de Pie VII, fut son fidèle compagnon de 
captivité et l'intime confident de ses malheurs ; créé cardina!, le 10 mars 1823, il devint 
v-que suburbicaire de Palestrina et mourut le 7 avril 1830. 

(1) DELLA SosacLia, Jules-Marie, né à Plaisance en 17.44, devint, en 1784, secrétaire 
de la Congrégation des Rites et fut créé cardinal le {er juin 4795. Interné, en 1810, a 
Crarleville, il devint, en 1818, vice-chancelier, en 1820, évêque d'Ostie et de Vellctri 
ét, en 1823, secrétaire d'État de Léon XIL. I mourut le 2 avril 1830. 
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Severolt (1), le cardinalsieure Della Genga (2), les _eardinaux 
De Gregorio (3) et Rivarola (4), enfin lFeévèque de Frascati, Casti- 
glioni, homme sage et prudent, le moins exagéré, parmiles Zelantr, 
qui, quelques années plus tard, devait cendre la tiare, sous le nom 


de Pie VIH (6). 


Tandis que cardinaux et diplomates s'agitaient, que les coteries 
commencaient à se former et que les intrigues se nouatent, Les 
« fonctions » funèbres et Les novendiali du pape défunt etaient 
déroulées, avec leur pompe accoutumée, et s'etatent achevees, 
le 30 août, par un service solennel à Saint-Pierre, Un ecatafdque 
majestueux avait été élevé, en avant de la Confession. WE était orné 
de quatre bas-reliefs allégoriques, représentant le rétablissement 
de Ja Compagnie de Jésus, la rentrée de Pie VIP à Rome en IST, 
la reconstitution des États de l'Église, la protection accordée par le 
pontife défunt aux beaux-arts (6). 

Dès le 21 août, Mgr Mazio, secrétaire du Sacré-Collège (7), avait, 
sur l'ordre des trois éminentissimes chefs d'ordre, écrit à tous Les 
cardinaux absents de Rome pour Les convoquer at coneclaive (Si. 

A cause de a saison, il fut décidé que les cardinaux se reuni- 
raient au palais du Quirinal, plus salubre et mieux situé que celui 
du Vatican et que les cellules se Suceéderatent dans longe aile du 


(1) SEvEROII, Antoine-Gabriel, ne a Faenza, le 28 février 1577, évèque de Fano en 
1787, nouce à Vienne en 1804, cardinal en 1814, évêque de Viterbe et Toscanella en 
1817, mourut le 8 septembre 1824, 

(2) DELLA GENGA, Annibal, le futur Léon XIL v, Arratn DE Moxton, {isloire du 
Pape Leon XII, 2 vol in-8, Bruxelles, 1843. 

(3) DE GRécorio, Emmanuel, né en 1758, archiprètre de la basilique du Latran en 
1580, emprisonue par les Français en 1798, pro-nonce en Etrurie en 1799, incarccie « 
Vincennes en 1811, créé cardinal en FR16, mort le 7 novembre 1859. 

(4) Rivañoza, Augustin, né à Geénes en 1758, gouverneur de Nan Severine en 1797, 
emprisonné par les Français en 1798, président général des Marches en 1802, intert.é 
a Rimini, sur l'ordre de Napoléon, en 4808, nommé majordomre de Sa Sainteté, en LK156, 
fut creé cardinal le {er octobre 1817. Léon XI le nomma, sn 1824, lésat de Ravenne et 
le chargea de la haute surveillance des quatre Légations ; il mourut le 7 novembre 1842. 

(5) ARTAUD DE Montor, Histoire du Pape Pie VIIT, Bruxelles, 1844. 

6) Dépéche de Rome du 30 août 1823, Rapports de Reinhold. 

(7) Mazio, Raphael, nè a Rome en 1765, avait été envoyé en France pour les néxr- 
ciations du concordat de 1801 et avait été le bras droit de Conxali dans toutes les 
circonstances ditliciles, Incarcéré, en 1809, au chateau de Cento, iletait devenu, à la mort 
de Pie VII, secrétaire du Sacré-Collège, Pie VIH Je créa cardinal en 1830 ; il mourut le 
À février 1832. 

(#) Gette lettre a été publiée par ARTArD, 0. c., t. I. p. 19. 
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palais qui borde la belle rue, menant de Monte-Cavallo à La Porta 
Pia, actuellement Vi NX settembre. 

Des barrières furent établies dans cette rue : lune vers les 
Quattro fontane, Fautre au débouché de a piazza de Monte-Cavalio. 

Quant à la partie intérieure du conelave, il fut convenu que le 
mur qui entoure le jardin du palais formerait la limite et que Ha 
jouissance de ce jardin resterait interdite à toutes les personnes 
renfermees au conclave, mème aux cardinaux, afin de suivre scru- 
puleusement Pusage qui veut rendre Le plus déplaisant possible Le 
sejour du conclave et ainst hâter Félection (4). 

Le 2 septembre, après avoir entendu une messe solennelle du 
Saint-Esprit, les cardinaux se réunirent dans FEglise de Saint-Sil- 
vestre, d'où ils se rendirent processionnellement au palais du 
Quiiual, Le gouverneur du conelave, Mgr Marazzani, majordome 
de Ja Sainte-Eglise (2), et le prince Augustin Chigi, maréchal hore- 
ditaire, les y avaient précédés (3). Conformément aux usages, il 
etut reservé à chaque cardinal un appartement compose de trois ou 
quatre chambres ou cellules, plus où moins spacieuses. Les ambas- 
Sadeurs allerent visiter, Fun après Fautre, tous Les cardinaux dans 
leurs cellules et, le mème jour, à trois heures de nuit, c'est-à-dire 
vers neuf heures du soir, le couclave fut ferme, 


Les premiers Jours ne furent marques par aucun imetdent notable. 
Les cardinaux étrangers n'étaient attendus que vers La mi-sep- 
embre, aussi le parti des Couronnes étutil fublement représente 
parmi les 38 cardinaux qui prirent part aux premiers scrutins, Cela 
laissait le champ libre aux zelanti et leurs candidats recueillirent le 
plus grand nombre de voix ; un fort courant se mamifestait tout 
particulierement en faveur de Keveroli, qui réunissait, dés les 
premiers jours, une bonne douzaine de sullrages, nombre qui n'al- 
Fut que grossir. Après ui venaient Castigliont avec 5 voix, Della 
Nomasgha et De Gregorio, chacun avec 4. Les modcrés ne recuil- 
Enent qu'un nombre infime de votes, 2 pour Consalvi, 2 pour Zurla, 
o pour Bertazzoh (#4). 


1f) AnTacD, 0. c.,t. 1, p. 38. 

125 MaRa/ZaANt VIscONTI, Francois-Marie, né à Plaisance en 1755, gouverneur de la 
Sahine, créé cardinal en 1826, mourut le 12 janvier 1829. 

‘3, Le prince Augustin Cméravait déja rempli les fonctions héréditaires de maréchal 
du Conclate au couclave de Venise, il devait les remplir encore aux conclaves de 
Leon XII, de Pie Vill et de Grégoire XVI. 

(4) Tableau des votes du couclave de septembre 1823, dans ARTAUL, 0. c.,t. 1, p. 56. 
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Ce ne devait être qu'à partir du 15 septembre, par suite de l'en- 
trée au conclave de tous les cardinaux napolitains, piémontais, 
lombards et vénitiens, et de l’arrivée des cardinaux francais, de 
Clermont-Tonnerre (1) et de la Fare (2), du cardinal bavarois, Haef- 
flin (3), et du cardinal espagnol, Bardaxi de Azara (4) que les scru- 
tins prirent un caractère plus décisif. Du reste, les égards 
indispensables pour les Cours obligeaient le Sacré-Collège d’at- 
tendre pour procéder à lélection du souverain pontife que ces 
cardinaux étrangers fussent arrivés et que les ambassadeurs 
d'Autriche et de France eussent été reçus en audience publique à la 
grille du conclave, 

Ces audiences eurent lieu les 14 et 16 septembre. Le duc de 
Laval, ambassadeur de Louis X VITE (5), et le comte Appony, rivalisant 
de luxe dans leurs carosses et leurs livrées, se présentèrent au 
“uichet du conelave, remirent leurs lettres de créance et haran- 
sucrent le Sacré-Collège, au nom de leurs souverains respectifs. 
Nous n'avons rien à retenir des pompeux discours échangés à ces 
audiences, ils n'offrent guëre plus d'intérêt que la plupart des 
solennelles manifestations de politesse internationale et ne nous 
apprennent rien sur les véritables intentions des gouvernements (6). 


(1) DE CLERMONT-TOaNNERRE, Anne-Antoine, né à Paris en 1747, évèque de Chälons 
en 1782, émigra en 1791 et renoncça a son sicze épiscopal à la conclusion du concordat. 
Nommé, à la Restauration, pair de France, il devint, en 1820, archevèque de Toulouse, 
fut créé cardinal en 1822 et mourut le 20 février 1830. 

(2) pE LA FARE, Anne-Louis-Henri, né à Luçon (Vendée) en 1752, évêque de Nancy 
en 1587, député aux États-généraux en 1789, devint, pendant l'émigration. le char, 
d'affaires des Princes à Vienne ; nommé, en 1814, aumoônier de la Dauphine, et, en 1817, 
archevéque de Sens, il fut créé cardinal, en mai 4823, et mourut à Paris, le 10 decem- 
bre 1829. — [1 v avait au conclave un troisième cardinal français sur lequel les cou- 
ronnes ne pouvaient guere compter, c'était le cardinal FESCH, achevèque de Lyon. Exilé 
par la Restauration, cet oncle de Napoléon s'était retiré à Rome, où Pie VIF l'avait 
accueilli avec bienveillance. Il avait (toujours refusé de donner sa démission d'arche- 
véque de Lyon et un administrateur provisoire gouvernait son diocèse, 

(3) HAErFLIN, Casimir, né à Minfeld (Deux-Ponts' en 1737, négocia, en 1817, le 
coucordat entre le Saint-Siege et le roi de Bavière. Créé cardinal en 1818, il mourut 
en 182%. 

(4) BaRbaxI DE AzaRA, Denis, né à Madrid en 1760, créé cardinal en 1816, mourut 
en 1824. 

(S) Mathieu-Félicité duc de Lavar. et MonrmorExcy, né à Paris en 1767, fut député 
de la noblesse aux États-sénéraux en 1789 et servit brillamment aux armées jusqu'a 
la chute de la rovauté, Créé pair de France à la Restauration, il fut, en 1821 et 1822, 
ministre des Affaires étrangeres et président du conseil ; reçu à l'Academie française 
en 1825, il venait d'ètre nommé gouverneur du duc de Bordeaux lorsqu'il mourut, en 
1826. 

(6) ATaUD, o. c.,t. 1, p. 28-35 reproduit les principaux passages du discours du duc 
de Laval et de la réponse qu'y tit le cardinal Galefi, chef de l'ordre des é\èques, 
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Tout au plus, peut on remarquer Fallusion fute par Appony à la 
nécessité qu'il y avait, pour assurer la paix et la concorde, d'élire 
un pontife qui « sincèrement adhérät au principe saluture de lal- 
lance européenne (1) ». 


+ # 


Toutefois le conclave, au complet avec 49 cardinaux, n'allait pas 
prendre la tournure qu'espérait lui donner le cabinet de Vienne. 

En dépit des efforts de sa diplomatie et des promesses des 
gouvernements Catholiques, Metternich ne devait pas parvenir à 
constituer un parti des Couronnes, assez discipliné, nt assez fort, 
pour former l'erclusn'e. 

Diverses raisons s'étaient opposces à la réalisation de son plan. 

En premier lieu, l'hostilité des Italiens envers l'Autriche. Tout le 
monde comprenait que le maintien de « l'alliance européenne » et 
du stalu-quo parmi les « co-états » de lItalie, assurait la prédomi- 
nance de FAutriche sur toute la péninsule, prédominance que toutes 
les classes de la population supportaient avec peine. Comme nous 
l'avons dit, La division du Sacré-Collège en zelanti et modérés se 
compliquait encore d'une division entre partisans et adversaires 
de l'Autriche et, en dépit des ordres de leurs gouvernements, un 
certain nombre de cardinaux piémontais et napolitains allaient 
refuser de recevoir le mot d'ordre du cardinal Albani, agent de 
l'Autriche dans le conclave. (2) 

Seconde raison qui rendait peu probable le succès de la diplo- 
mate autrichienne : les selanti avaient une immense majorité dans 
le Sacré-Collège et la longue maladie du pape défunt Jeur avait 
donné le temps de s'entendre sur la ligne de conduite à suivre et 
de former un bloc sans lissure. 


« I n'y avait pas moven de résister à ce torrent, écrivait le cardinal 
Albani au prince de Metternich, et l'on ne peut douter que ces cardinaux 
ne solent entrés au conclave avec l'assurance de faire le pape quand et 
comme ils l'auraient voulu (3) ». 


(4) ARTAUL, O C.. p. 35-36. 

(2) «Avant visité nos cardinaux sortis du conclave, je me suis toujours plus assuré 
qu'il ne se sont pas mis daus le parti de l'Autriche. » Le comte de Barbaroux au 
comte de la Tour. dépêche du 2 octobre 1823 : PETRUCCELLE, 0. c., t. IV, p. 345). 

« Parmi les cardinaux napolitains celui qui s'est montré la plus indocile à la voix de 
son Souverain est le cardinal Riario, comblé cependant de bienfaits de Sa Majesté 
Sicilenne. s Appony à Melternich, dépéche du 29 septembre 1823, n° 77 B. 

(3) € .…… Se l'affare non è riuscilo a secondo dei desiderii della Imperiale e KReale 
Carte, cioè non & stato certamente per poco mio zelo o premure, ma per la mancanza 
assoltita dei mezzi coi quali resistere al torrente. La lega dei Cardinali contrarii e fatta 
per qualche loro particolar fine, dee ripertersi da lunga mano, avendo avuto tutto il tempo 
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D'autre part, le cardinal Consalvi, sur lequel Autriche comptait 
beaucoup, n'était pas parvenu à se créer un parti (D. Les 2elanti 
étaient tous « anti-consalviens » et limpopularité du vieux ministre 
était telle que, à part les cardinaux qui avaient, sous ses ordres, 
gouverne Îles Tégations, à part quelques cardinaux attachés aux 
Cours et les cardinaux Naro (2), Bertazzoli et, peut être, Castiglioni, 
tout Le Sacre-Collége, crovant avoir en à se plaindre de hu, Le com- 
battait avec une extrème violence (3). Une seule voix, celle du vieux 


di collegarsi, atteso la graduale decaden,a di salnte del Papa defonto,e non pus dubitarsi 
che non siano entrati in Conclave colla sicurezza di poter fare quel Papa che avessero 
voluto e quando avessero voluto., Di fatti, Vostra Altezza vede che dopa essersi per 
mezzo della esclusiva della Imperiale e Reale Corte dileguato il papato del Cardinale 
Severoli, in soli otto giorni di tempo ne hanno creato un altro, cosa che non avrebbe 
potuto accadere, almeno in cosi breve tempo, se non vi fosse stata una precedente 
strettissima intellisenza col un perfettissimo concetto, » Le cardinal Albani a Metter- 
nich, orixinal, annexe à la dépéche d’Appony du 29 septembre, 77. B. 

(4) e Le cardinal Consalvi lui-même, malgré toute la supériorité et l'activité de son 
esprit, n'a pas Su résister au torrent, el il n'est jamais parvenu à réaliser ses projets de 
former un parti qui paralvserait les forces des zelanti.» Appony à Melternich, dépèche 
du 28 septembre, n° 77 À. 

2) NaRo, Benoit, né à Rome en 1744, majardome de Sa Sainteté, en 1827, cardinal, 
eu 1816, archiprètre de Sainte-Marie-Majeure, en 1825, mort en 1832. 

(3) € L'esprit predominant dans le conclave était celui de la passion, de la haine et 
de la vengeance, Cette fois-ci, les zelanti avaient une tendance principale différente de, 
celle qui, dans les conclaves précédents, avait marqué et désigné ce parti. Elle était 
personnellement dirigée contre le Cardinal Consalvi, elle avait pour but exclusif de 
renverser de fond en comble l'éditice politique et administratif que ce digne ministre 
avait élevé; on voulait se venger avec éclat de l’état de nullité et d'inaction auquel 
Cousalvi avait réduit la plupart de ses coilèçues, on voulait l'humilier et l'anéantir 
son tour, Cet esprit prédomiaant dans le Sacré-Collèze a essentiellement contribué 
rendre le parti des zelanti formidable, autant par la supériorité de ses forces que par 
de caractère de violence et d’exaspération imprimé à son opposition. Presque tous les 
cardinaux etaient les ennemis déclarés de Consalvi, Exceptons-en les cardinaux Légats, 
quelques-uns des cardinaux attachés aux Cours et un tres petit nombre de cardinaux 
(je les réduis à deux : Naro et Bertazzoli, peut-être Castiglioni) qui lui voulaient per- 
sonnellemerit du bien, tout le reste ne respirait que haine et vengeance contre l'homme 
dont chacun, en particulier, avait eu a Se plaindre. Ce sentiment d'irritation, nourri 
et renferme depuis si longtemps. devait naturellement éclater avec une force irrésistible 
et l'emporter sur toute considération dictée par la prudence et la modération. Les 
exhortations des Cours dont les représentants s'étaient empressés de faire connaitre les 
généreuses intentions au sujet de l'élection, l'importance, dans l'intérét le plus puis- 
sant du Saint-Siee lui-meme, de continuer a marcher dans le système essentiellement 
conservateur de Pie VI, le danger évident que présentait une ligne de conduite difrc- 
rente, rien ne pouvait faire de l'impression sur des tètes exaltées dont la vanité, 
cruellement blessée, n'admettait d'autre idée que celle de la vengeance. Humilier le 
cardinal Consalvi, détruire sa création était devenu, pour ainsi dire, les prix de Ja 
Papauté ; rendre justice à ses éminentes qualités, convenir de son mérite, c'était 
s'exclure à jamais du pontiticat.» Appony à Metternich, dépiche du 30 septembre 
1823, n° 78 A. 
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Naro, devait lui rester fidèle pendant presque toute la durée du 
conclave (1). 

Entin, l'accord qui, au début, avait paru complet entre les puis- 
sauces ne devait pas se maintenir. Les Cours n'avaient pas convenu 
entre elles des personnes à exclure (2) et, dans ces conditions, la 
France allait reprendre sa liberté d'action. 

Le duc de Laval voulut à tout prix « faire jouer à sa Cour un 
role d'influence prédominante » et déclarait que la France n'avait 
nul besoin « d'épouser les querelles de l'Autriche », qu'elle était 
« assez grande et assez puissante pour marcher seule et pour agir 
d'une manicre indépendante » (3). 

D'autre part, en entrant au conclave, les cardinaux français, stylés 
par le duc de Blacas, resté très influent aux Tuileries (4), avaient 
déclaré qu'ils tenaient, avant tout, à assurer l'élection d'un ronfes- 
seur de la foi, c’est-à-dire d’un des cardinaux qui avaient souffert 
persécution sous PEmpire, ce qui écartait la plupart des modérés 
et spécilement tous ceux appelés jadis cardinaux rouges, par oppo- 
sition à leurs collègues, que la tyrannie impériale avait, à la suite 
de leur refus d'assister au mariage de Napoléon avec Marie-Louise, 
prives de La pourpre cardinalice (5). 


(1) e Le cardinal Consalvi n'a jamais pu compter que sur la seule voix du cardinal 
Naro, qui lui est resté uni jusques à la tin et l’un et l'autre ont tenu fermes avec le 
parti des Cours. » Appony a Melternich, dépèche éu 29 septembre 1823, n° 77 B. 

(2) ç Je suis dans des transes mortelles... 11 eût été à désirer que les Cours eussent 
convenu entre elles des personnes à exclure ». Le cardinal Albant à Appony, du 
22 septembre à midi, billet sorti clandestinement de la clôture du conclave et annexé 
a la dépeche d'Appons, du 24 septembre 1823, n° 74, B. 

(3) € La conduite de l'ambassadeur de France pendaut le conclave a été celle d'un 
hoœme irresolu, voulant flatter tous les partis et ayant l'ambition de faire jouer a sa 
Cour un rôle d'influence prédominante à tout prix, et füt-ce mème aux dépens du bien 
étre general. J'ai la certitude entière quil a hautement désapprouvé la conduite des 
cardioaux francais en ce qu'ils avaient insisté sur l’exclusion de Severoli. « Qu'avaient- 
» ils besoin, — voila ses propres expressions, — d’épouser les querelles de l'Autriche ? 
> La France est assez grande et assez puissante pour marcher seule et pour agir d'une 
» Mmanicre indépendante de toute autre puissance ! ».….. Il m'est pénible d'avouer à Votre 

Altes<e que je regarde le duc de Laval comme un homme tres dangereux dans sa posi- 
tion actuelle vis à-vis de nous. Si la Cour de France est sincèrement alliée de principes 
et de vues politiques avec l'Autriche et si son ambassadeur est instruit a faire ressortir 
cette union dans toutes les occasions, elle est bien peu dignement représentée par le 
duc de Laval. Sa manière de parler et d'agir, je le répète, indique bien plus des rap- 
ports de wetiance et de jalousie que ceux d’un entier accord entre les deux cabinets. » 
Appony à Melternich, dépéche du 6 octobre 1823, n° 79 A. 

(4, Ce fidele conseiller de Louis XVII était revenu en 1822 de son ambassade de 
Naples, ou il devait retourner en 1824, et joua, pendant les derniers mois du regne de 
çan vieux maitre, un rôle consicérable dans les affaires de l'État. 

53) € Credo che tutte le istruzioni [dei Cardinali francesi] siano partite dal duca di 
Blavas, il quale forse non curava tanto di far un Papa fornito delle qualità che desi- 


ç 
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Sur ces eutrefaites, le 13 septembre, arrivaient à Rome de nou- 
velles instructions, dans lesquelles Chateaubriand, à cette époque 
ministre des affaires étrangères, partageait la manicre de voir du 
duc Laval. 


« 11 parait, portaient ces instructions, que l'Autriche voudrait faire élire 
un pape dont la politique ressemblät à celle que le cardinal Consalvi a fait 
suivre au pape défunt, 

Les zelanti, le parti italien, sont trop italiens pour elle. C'est cela que 
l'Autriche redoute, plus que la rigidité des principes, dont il ne semble pas 
qu'elle ait rien à redouter. 

Nous, au contraire, nous voulons un membre du parti italien, :elantle 
modéré, capable d'être agréé par tous les partis. Tout ce que nous lui 
demandons, c'est de ne point troubler nos affaires ecclésiastiques, mais nous 
n'avons rien de politique à exiser de lui, Nous désirons seulement qu'il soit 
assez éclairé et d'un esprit assez conciliant pour qu'il puisse juger de la 
position politique des gouvernements et ne les jette pas, par des exigences 
inutiles, dans des difficultés inextricables, aussi fâcheuses pour l'Ézlise que 
pour le Trone. 

Il nous importe peu que l'on conserve ou que l'on modifie l'administration 
du cardinal Consalvi, pourvu toutefois que l'on ne cause pas, par un excès 
de rigidité, une explosion qui fournirait à l'Autriche un prétexte de faire 
avancer des troupes et d'intervenir» (1). 


Ces divergences de vues devaient empêcher Metternich de réaliser 
son plan. En mème temps, le ministre d'Espagne, Vargas, qui avait, 
tout d'abord, paru disposé à reconder les vues de la diplomatie 
autrichienne, virait de bord et passait au parti des 2elanti, entrai- 
nant ainsi Fa voix du cardinal espagnol Bardaxi de Azara. « C'est 
une barre de fer que Vargas », écrivait le due de Laval, et il n'y 
avait que peu de chance de le faire revenir sur sa décision (2). 

D'autre part, le cardinal portugais, da Cunha (3), dont on ne 
cessait d'annoncer Farrivée, tardait d'entrer au conclave, privant 


deravamo noi, quanto di scegliere un confesseur de la Foi (come mi disse nei primi 
giorni il cardiuale de la Fare), lo che valea signiticare, nel senso loro, un uomo che avrsse 
patito qualche peripezia sotto l'Impero di Napoleone, come, per esempio, uno di queiti 
che furono chiamati cardinali ner: nella famosa epoca del matrimonio di Sua Maesta 
l'Arciduchessa Maria-Luisa, o qualcun altro che fosse stato o deportato 0 rilegato. 
Credo poi che le loro esciusive fosse per qualunque cardinale detto rosso, in contra- 
posizione dei cardinali chiamati neri, e segnatamente per Caselli, Fesch e Cavalchini. » 
Albani a Metternich, annexe à la dépêche d’Appony du 29 septembre 1823, n° 77, B. 

(4) Les principaux passages de ces Instructions ont été publiés par ARTAUD, 0. c., 
t. 1, p. 52 et PETRUCUELLI, O0. c., t. IV, p. 337. 

(2) {Instructions du duc de Laval aux cardinaux français. ARTAUD, 0. ct. I, p. 54. 

(3) bA CUNHA, Antoine, né en 1739, patriarche de Lisbonne, en 1819, et créé cardinal 
Ja inème année, mourut en 1825. 
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ainsi le parti des couronnes d’une voix devenue de plus en plus 
necessaire (1). 


“ 
+ + 


Dans ces conditions, le courant qui, dès les premiers scrutins, 
s'était dessiné en faveur de Severoli, n'avait fait que grossir ; chaque 
jour, le nombre de ses suffrages augmentait et tous les zelanti, les 
ultra comme les modérés, se ralliaient à sa candidature. Le 17 sep- 
tembre, 1l recueillait 19 voix: il en obtenait 20, le lendemain ; 22, 
le surlendemain ; 23, le 20 septembre, et, le 21, au serutin du matin, 
il en avait 27 (2). Jne lui en manquait donc plus que six pour obte- 
nir Là majorité requise. 

Aussi, au sortir de la Chapelle, où avait eu lieu le scrutin, annon- 
eait-on comme positif que le pape allait être fait le soir même, car 
l'adhésion de plusieurs cardinaux à Ha candidature de Severoli ne 
faisait plus doute pour personne (3). 

Or, il ne paraissait pas que l'Autriche püt, à aucun prix, accepter 
ce sujet. Jadis, comme nonce à Vienne, il avait défendu, avec éner- 
gie, les droits ct prérogatives du Saint Siège contre les tendances 
joséphistes du gouvernement impérial (#4), ilavait pu ainsi se rendre 
compte des plans, des tendances, des allures et des mancuvres de 
la cour de Vienne (5) et le prince de Metternich ne lui pardonnait 


(1) «On parle, depuis hier, de l'arrivée du cardinal portugais de Cuuha. Le chargé 
d'aPaires de Sa Majesté Très Fidèle près le Saint-Siège compte sauver le droit d'exclu- 
sion de sa Cour par une protestation pour le cas où l'élection se tit avant l’arrivée de ses 
instructions. On prétend méme qu'il a déposé cet acte de protestation entre les mains 
du Cardinal Consalvi avant l'entrée au conclae. J'ai instruit le cardinal Allaui de cette 
circonstance et je l'ai invité à vouloir la vérifier. Il pourrait peut-être dans le cas 
répété d'un danger imm'nent au sujet d'une élection contraire à notre Cour s'en strvir 
avec utilité. » Appony a Metlernich, dépêche du 24 septembre, n° 74, B. 

:2) Tableau des votes du conclave {ARTAUb, 0. c., t. 1, p. 56). 

«3, © Votre Excellence etait déja instruite de la marche que prenait au conclave 
l'affaire du Cardinal Severoli ; le nombre des voix pour lui augmentait tous les jours 
et quand nous fümes au scrutin de hier matin, il eut 27 voix, il ne lui manquait donc 
que six pour l’inciusive, mais, au sortir de la chapelle, c'était un bruit public entre nous 
tous que le Pape allait être fait, peut-être même au scrutin du soir; ce bruit était 
fondé sur la certitude qu'on avait acquise que d’autres cardinaux se seraient réunis à 
donner leur voix pour le cardinal Severoli, de manière que, sans contredit, il aurait été 
fait Pape, ou le méme soir au, tout au plus tard. le jour suivant.» Albani à Appony. note 

crête du 2 septembre soir,annexée à la dépèche d’Appony du 24 septembre, n° 74, B. 

:4) € On pouvait prévoir et l'on a prévu que l'Autriche qui a eu chez elle le dit cardi- 
Dal comme nonce, pendant des années, s'opposerait à ce qu'il füt Pape, C'est effective- 
ment celui parmi les cardinaux qui pousse l’exagération des maximes ultramontaines 
Je plus loin. » Note de Reinhold, du 14 octobre 1823. 

(51 ARTAUL, 0. c.,t. 1, p. 49. 
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pas d'avoir refusé de paraitre sanctionner par sa présence le 
mariage sacrilège de Napoléon avec Marie-Louise. 

Severoli était en mème temps un italien, bon patriote, ennemi de 
l'ingérence étrangère dans les affaires de la pénimsule, ce qui le 
faisait accuser par les Autrichiens d'être de connivence avec les 
“arhonari (9). Une derniére raison le rendait peu sympathique à 
PAutriche : il avait toujours combattu avec énergie les réformes du 
précédent gouvernement et li véhémence qu'il avait mise à défendre 
sù manière de voir, avait suscité entre Consalvi et lui de graves 
dissentiments (2). 

Le cardinal Albani devait done, à tout prix, empêcher cette élec- 
tion. La formation de l'exclusive ne paraissant pas possible, par 
suite de la fublesse du parti des Couronnes, il ne restait d'autre 
moven que l'exclusion directe, Seulement, comme nous l'avons vu, 
les instructions de Metternich portaient de ne recourir à cette grave 
mesure qu'à la toute dernière extrémité, et Albani se trouvait dans 
un cruel embarras. 

Pour aviser à la décision à prendre, réunit dans la cellule du 
cardinal de la Fare tous les cardinaux chargés du secret des cours 
allices de FAutriche : Clermont-Tonnerre et de li Faure, pour la 
France ; Fabrice Ruflo (3), pour Naples; Solaro (4), pour le Pié- 
mont, et Haeflin, pour Fa Bavière, Après les avoir mis au courant 
de la situation, il leur proposa d'attendre le résultat du scrutin du 
soir avant d'en venir à l'exclusion formelle. 

Mais, aucune des cours représentées à ce conciliabule ne voulait 
de Severoli et les cinq cardinaux consultés furent unanimes à 


(4) « Severoli était Pape sans l'exclusion de l'Autriche. Cette puissance a agi ainsi 
pour deux raisons : premièrement par ce que Severoli, étant nonce à Vienne, ne voulut 
pas assister au mariage de Marie-Louise avec Napoléon, ensuite par ce que, à Viterbe, 
il s'était montré trop connivent envers les carbonari. » Le marquis de Fuscaldo @& 
Louis de Medici, ministre des affaires ctrangères de Naples, dépèche du 26 septembre 
1823 : PETRUCCELLI, 0. c., tt. IV, p. 343). 

(2) «lt a donne la preuve de l'exagération de ses maximes ultramontaines à Rome 
méme, en Ss'élevant avec une véhémence scandaleusr contre les arrètés du gouverne - 
ment ea matiere ecclésiastique, au point que le cardinal Consalvi me dit un jour en 
parlant de lui : c'est un véritable rebelle, un révolutionnaire ! » Note de Reinholïd, du 
14 octobre 1823. 

(3, Rurro, Fabrice, né en Calabre en 1743, devint, en 1784, trésorier générai du 
Saint-Siége, commissaire “enéral de la mer et jouverneur du château Saint-Ange. Créé 
cardinal en 1791, il organisa, en 1798, la résistance aux Français à Rome et à Naples et 
tint glorieusement campagne dans les Calabres. Il devint, en 1817, grand-prieur de 
J'Ordre de Malte et mourut à Naples, le 13 décembre 1827, 

(4) Sozaroe, Paul-Joseph, né en 1743, évèque d'Aoste en 1784, créé cardinal Île 
23 septembre 1816, mourut d'apoplexie, à Turin, le 9 septembre 1824. 
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déclarer qu'if fallait en arriver nnmédiatement à l'acte d'exclusion, 
toute démarche personnelle auprès de Severoli pour lui conseiller 
de dissuader ses amis de voter pour lui paraissait condamnée à 
rester vaine, tant était grande Fardeur des 3elanti en sa faveur (1). 
Aussi, après avoir encore demandé Favis de Consalvi, que des motifs 
de délicatesse avaient empéché de prendre part aux délibérations 
des représentants des Couronnes (2), Albani pris sur lui d'exclure 
formellement, au nom de Fempereur, le candidat st prés de ceindre 


({ €... Que faire dans une pareille position ? Je connaissais les orincipes de notre 

aususte Cour, et que leur application au cardinal Severolli devait absolument l’exclure 
de monter sur le trône pontitical. De l'autre côté, je savais bien que la Cour désirait 
autant que possible de ne pas en venir à une exclusion formelle, tant et si longtemps 
qu'il v aurait quelqu'autre moyen de parer le coup dont nous étions menacés de si près, 
Ce fut pour moi un moment d'une vraie agonie et je ne crus pas pouvoir prendre un 
meilleur parti que de rassembler, dans la cellule de BI. le Cardinal de la Fare, tous les 
cardinaux charyés du secret des Cours nos amies, c'est-à-dire MM. les cardinaux 
Ciermont-Tonuerre, de la Fare, Fabrizio Ruffo, Haefin et Solaro, je leur représentai 
V'état des chases qui leur était d'ailleurs aussi conuu qu'a moi. Je leur exposai que mes 
instructions me mettaient dans le cas d’'empécher autant que possible que le cardinal 
Severoll fut élu pape et d'emplover contre lui l'exclusion formelle, mais à la derniere 
extrémité. Je leur dis que, quant à moi, je ne pouvais pas me dissimuler le risque immi- 
nent que nous allions courir, inais, comme six voix manquaient encore pour consoinmer 
l'élection, je proposais d'attendre le scrutin du soir pour voir s'il y avait encore 
augmentation de nombre des voix et pour en venir alors à l'exclusion formelle, mais 
l'avis de toutes leurs Éminences réunies fut que, ne voulant pas du cardinal Severolli 
pour pape, il n'v avait pas un seul moment de temps à perdre et qu'il fallait d'abord 
en \enir a l'acte d'exclusion, attendu que chacun de MM. les cardinaux consultés avait 
sparement la parfaite connaissance que le cardinal Severolli allait étre élu pape au 
Scrutin du soir —I fut discuté si, pour épargner de porter le coup extrème, on n'aurait 
pas pu en prévenir le cardinal Severolili lui-méme, en lui faisant prévoir le déplaisir 
auquel )l aljait étre expose, et atin qu'il arrétät les cardinaux, ses fanteurs, de lui 
denuer leurs St ffrages ? ou bien s'il n'élait pas expédient de notilier a ceux-ci l'obstacle 
qu'il x avait à l'élection de Severolli, atin qu'ils s'abstinssent de lui donner leurs voix ? 
mais l'une et l'autre mesure furent trouvées insuflisantes, attendu que, quand mème le 
cardinal Severolli, comme j'ai lieu de le croire, eüt agi de bonne foi pour retenir les 
cardinaux ses amis de lui donner leurs suffrages, telle était la fougue, l'opiniätreté et 
l'esprit de parti qui avaient monté ces Messieurs, qu'il n'aurait pas élé possible de les 
dissuader ; qu'au contraire, la crainte d'une exclusion formelle et la certitude qu'elle 
aurait élé lancée, les auraient déterminés sur le champ à précipiter l'élection et que 
plus sürement encore le cardinal Severalli aurait été élu pape au premier scrutin. » 
Albani a Appony. note secrete du 22 septembre, soir. 

(2: envavait d'autre parti a prendre que celui que j'ai pris. encouragé et déter- 
ninué par des personnes respectables qui faisaient canse commuue avec nous, entre 
lesquelles je compte M. le cardinal Consalvi, bien qu'il ne soit pas intervenu au congrès, 
par des motifs tres plausibles et qui font honneur à sa délicatesse. Tout lui a été com- 
musique. il a tout su et tout approuvé, avant le scrutin du soir, et. après, il est con- 
au que Celait le moment de donner l'exclusion ou jamais ». A/bani à Appony, note 
&er-te du 22 septembre, soir. 
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pas d'avoir refusé de paraitre sanctionner par sa présence le 
mariage sacrilège de Napoléon avec Marie-Louise. 

Severoli était en mème temps un italien, bon patriote, ennemi de 
l'ingérence étrangére dans les affaires de la péninsule, ce qui le 
faisait accuser par les Autrichiens d’être de connivence avec les 
carbonart (D). Une derniére raison le rendait peu sympathique à 
PAutriche : 1 avait toujours combattu avec énergie les réformes du 
précédent gouvernement et li véhémence qu'il avait mise à défendre 
st manière de voir, avait suscité entre Consalvi et lui de graves 
dissentiments (2). 

Le cardinal Alban devait done, à tout prix, empècher cette élec- 
tion. La formation de lexclusive ne paraissant pas possible, par 
suite de la fnblesse du parti des Couronnes, 11 ne restait d'autre 
moyen que lexelusion directe, Seulement, comme nous l'avons vu, 
les instructions de Metternich portaient de ne recourir à cette grave 
mesure qu'à la toute dernière extrémité, et Mbant se trouvait dans 
un cruel embarras. 

Pour aviser à Ia décision à prendre, il réunit dans la cellule du 
cardinal de la Fare tous les cardinaux chargés du secret des cours 
alliées de FAutriche : Clermont-Fonnerre et de Ta Fare, pour la 
France ; Fabrice Ruflo (3), pour Naples; Solaro (4), pour le Pié- 
mont, et Iaeflin, pour la Bavicre, Apres les avoir mis au courant 
de la situation, id leur proposa d'attendre le résultat du scrutin du 
soit avant d'en venir à lPexelusion formelle. 

Mais, aucune des cours représentées à ce conciliabule ne voulait 
de Severoli et les cinq cardinaux consultés furent unanimes à 


(1) « Severoli était Pape sans l'exclusion de l'Autriche. Cette puissance a agi ainsi 
pour deux raisons : premicrement par ce que Severoli, élant nonce à Vienne, ne voulut 
pas assister au mariage de Marie-Louise avec Napoléon, ensuite par ce que, à Viterbe, 
il s'était montré trop connivent envers les carbonari. » Le marquis de Fuscaldo a 
Louis de Medici, ministre des affaires étrangères de Naples, dépèche du 26 septembre 
1823 : PETRUCCELLL, 0. c., t. IN, p. 343). 

(2) «Il a donné la prenve de l'exagération de ses maximes ultramontaines à Rome 
méme, en s'élevant avec une véhémence scandaleuse contre les arrétés du gouverne- 
ment ei matiere ecclésiastique, au point que le cardinal Consalvi me dit un jour en 
parlant de lui : c’est un véritable rebelle, un révolutionnaire ! » Note de Reinhold, du 
14 octobre 1823. 

(3, Rurro, Fabrice, né en Calabre en 1743. devint, en 1784, trésorier générai du 
Saint-Sicge, commissaire général de la mer et gouverneur du chätean Saint-Ange. Créé 
cardinal en 1791, il organisa, en 1798, la résistance aux Français à Rome et à Naples et 
tint glorieusement campagne dans les Calabres. IT devint, en 1817, grand-prieur de 
J'Ordre de Malte et mourut à Naples, le 43 décembre 1827, 

(4) Sozaro, Paul-Joseph, né en 1743, évéque d'Aoste en 1784, créé cardinal le 
23 septembre 1816, mourut d'apoplexie, à Turin, le 9 septembre 1824. 
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déclarer qu'il fallait en arriver immédiatement à Pacte d'exclusion, 
toute démarche personnelle auprès de Severoli pour lut conseiller 
de dissuader ses amis de voter pour ui paraissait condamnée à 
rester vaine, tant était grande lardeur des 3elanti en sa faveur (1). 
Aussi, aprés avoir encore demandé l'avis de Consalvi, que des motifs 
de délicatesse avaient empéché de prendre part aux délibérations 
des représentants des Couronnes (2), Albant pris sur lui d'exclure 
formellement, au nom de l'empereur, le candidat si près de ceindre 


({. ©... Que faire dans une pareille position ? Je connaissais les principes de notre 
aususte Cour, et que leur application au cardinal Severolli devait absolument l’exclure 
de monter sur le trône pontitical. De l'autre côté, je savais bien que la Cour désirait 
autant que possible de ne pas en venir à une exclusion formelle, tant et si longtemps 
qu'il v aurait quelqu'autre moven de parer le coup dont nous étions menacés de si près. 
Ce fut pour moi un moment d'une vraie agonie et je ne crus pas pouvoir prendre un 
meilleur parti que de rassembler, dans la cellule de AI. le Cardinal de la Fare, tous les 
cardinaux charzés du secret des Cours nos amies, c'est-à-dire MM. les cardinaux 
Clermont-Tonnerre, de la Fare, Fabrizio Ruffo, HaeMin et Solaro, je leur représentai 
Yétat des choses qui lenr était d'ailleurs aussi conuu qu'a moi, Je leur exposai que mes 
instructions me mettaient dans le cas d'empécher autant que possible que le cardinal 
Severolli fût élu pape et d'employer contre lui l'exclusion formelle, mais à la dernicre 
extrémité. Je leur dis que, quaut à moi, je ne pouvais pas me dissinuler le risque immi- 
pent que nous allions courir, mais, comme six voix manquaient encore pour consommer 
l'élection, je proposais d'attendre le scrutin du soir pour voir s'il v avait encore 
augmentation de nombre des voix et pour en venir alors à l'exclusion formelle, mais 
l'a\is de toutes leurs Éminences réunies fut que, ne voulant pas du cardinal Severolli 
pour pape, il n°v avait pas un seul moment de temps à perdre et qu'il fallait d'abord 
en venir à l'acte d'exclusion, attendu que chacun de MM. les cardinaux consultés avait 
&parément la parfaite connaissance que le cardinal Severolli allait être élu pape au 
Srutin du soir —Il fut discuté si, pour épargner de porter le coup extrême, on n'aurait 
pas pu en prévenir le cardinal Severolli lui-méme, en lui faisant prévoir le déplaisir 
auquel il allait être exposé, et atin qu'il arrètàt les cardinaux, ses fauteurs, de lui 
donner leurs suffrages ” ou bien s’il n'était pas expédient de notilier à ceux-ci l'obstacle 
qu'il , avait à l'élection de Severolli, afin qu'ils s'abstinssent de lui donner leurs voix ? 
mais l'une et l'autre mesure furent trouvées insullisantes, attendu que, quand même le 
cardinal Severolli, comme j'ai lien de le croire, eût agi de bonne foi pour retenir les 
cardinaux ses amis de lui donner leurs suffrages, telle était la fougue, l'opiniätreté et 
l'esprit de parti qui avaient monté ces Messieurs, qu'il n'aurait pas été possible de les 
dissuader ; qu'au contraire, la crainte d'une exclusion formelle et la certitude qu'elle 
aurait été lancée, les auraient déterminés sur Île champ à précipiter l'élection et que 
plus sûrement encore le cardinal Severalli aurait été élu pape au premier scrutin. » 
Albani a Appony. note secrète du 22 septembre, soir. 

(2 cl n'y avait d'autre parti a prendre que celui que j'ai pris. encouragé et déter- 
nine par des personnes respectables qui faisaient cause commune avec nous, entre 
lesquelles je compte M. le cardinal Consalvi, bien qu'il ne soit pas intervenu au congrès, 
par des motifs très plausibles et qui font honneur à sa délicatesse. Tout lui a été com- 
muiique. il a tout su et tout approuvé, avant le scrutin du soir, et. après, il est con- 
“eau que c'élait le moment de donner l'exclusion ou jamais ». Albani à Appony, note 
&æcrete du 22 septembre, soir, 
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la tiare (D). Au moment où allait s'ouvrir Le scrutin du soir, remit 
au cardinal Della Somaglia, doyen du Sacré-Collége, une note ainsi 
CONCUE ; 


« En ma qualité d'ambassadenr extraordinaire de l'Autriche pres le 
Sacré-Collèwe, réuni en conclave, laquelle qualité a été notifiée à Vos Émi- 
nences et portée à leur connaissance, tant par le moven de la lettre à elles 
adressée par Sa Majesté Impériale et Rovale, que par la déclaration faite à 
Vos Eminences par l'impérial et roval ambassadeur d'Autriche, et, de plus, 
en vertu des instructions qui m'ont été données, je remplis le devoir, 
déplaisant pour moi, de déclarer que l'impérialc et royale Cour de Vienne 
ne peut accepter pour Souverain Pontife SK. Em, M. le cardinal Keverolt, et 
Jui donne une exclusion formelle, ce 21 septembre 1823. 

Signé. ALRA NI (2). 


Cette exclusion fut approuvée par tous les diplomates accrédités 
à Rome, qui, à Pexception du ministre d'Espagne, Vargas, en expri- 
mérent leur satisfaction à Apponv (3); elle fut également approuvée 
par le gouvernement autrichien, qui loua vivement Albant d'avoir 
pressenti ses intentions à Pégard de Severolt (4), et elle eut aussi 
pour conséquence de jeter quelque désarroi parmi les zelanti. en 
leur lussant croire que Faccord Le plus complet régnait entre Les 
Couronnes pour exercer, avec fermeté, leur influence sur le choix 
du futur pontife (5). Aussi, dans le scrutin qui suivit son exclusion, 


(1) ce Toutes ces considérations confirmèrent MM. les cardinaux nos amis dans 
l'opiniou qu'il était nécessaire et indispensable de passer à l'acte d'exclusion et je crus 
devoir m'y conformer, je fis la déclaration formelle de l'exclusion au nom de S. M. 
l'Empereur et je l'envoyai a M, le cardinal della Somagtia, doyen du Sacré-Golluse, 
avec un billet dans lequel je le priai de vouloir bien donner connaissance au Sacre- 
Collège des intentions de S. M. Impériale et Rovale Apostolique. » Albani a Appony, 
note secrete du 22 septembre, soir. 

(2) Le texte de celte note d'exclusion a été publié par AnTaAub, 0, c., t. [, p. 50. 

(3: « Tous les membres du corps diplomatique résidant à Rome ont approuvé haute- 
ment la conduite du cardinal Albani et ils ont surtout admiré la prudence et la modera- 
tion qu'il v a déployées, Il u'v a que le chevalier de Vargas qui ait observé la-dessus 
vis-a-vis de moi le Silence le plus absolu, » Appony « Melternich, dépêche du 24 sep- 
tembre 1823, n° 74, LB. 

(4) € J'avais recu, deux jours avant l'élection, la dépêche de Votre Allesse qui nous 
autorisait à donner l'exclusion au cardinal Severoli.. Elle a été pour nous sujet de 
consolation en voyant que nous avions pressenti les intentions de Sa Majesté, rotre 
auguste Maitre ; nous devons cet avantage aux principes de conduite que Votre Altesse 
nous avait si lumineusement tracés dans les instructions qu'elle nous avait données. » 
Appony a Metlernich, Cépéche du 99 septembre 1823, n° 77, B. 

{) € L'exclusion donnée à Severoli a décidement produit un effet très utile, Elle a 
visiblement dérouté les selanli, elle a fait échouer un funeste complot préparé depuis 
longtemps, elle a mis au grand jour les véritables intentions des Cours et elle a fait 
connaitre, en même temps, la fermeté et l'entier accord avec lesquels le parti des Cours 
comptait exercer son influence sur le choix du futur Pontife, » Appony a Mettersich, 
dépéche du 26 septembre 1823, n° 75, A. 
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Severoli ne réunit-il plus que huit voix et ce nombre ne fit plus 
qu'aller en décroissant. 

Seulement, ce n’était pas sans une vive indignation, que le Sacré- 
College avait vu s'exercer ce droit d'exclusion dont, de tout temps, 
le Saint-Siège avait contesté la légimité. Les zelanti se montraient 
particuliérement exaspérés. Après un premier moment de stu- 
peur (1), il se déchaina contre Albani et Appony un véritable 
ouragan de colères, de récriminations et de plaintes, qui eurent 
leur répercussion en dehors du conclave. Quelques exaltés prèten- 
duient que le peuple de Rome voulait, dans son indignation, 
mettre le feu au palais de Venise, résidence de lambassadeur 
autrichien (2); certains cardinaux voulaient que le conclave 
envoyät une mission à Vienne pour vérifier la validité de exclusion 
et sommer l'empereur de la révoquer; d'autres alléguaient que 
François I, depuis qu'il avait cessé d’ètre empereur d'Allemagne 
et roi des Romains, avait perdu le droit d’exelure (3) ; le plus grand 
nombre, entin, s’eflorcait de paralvser les etlets de cette exclusion 
en insinuant que le cardinal Albani avait agi arbitrairement et sans 
étre muni des pleins pouvoirs nécessaires pour en venir à cette 
extrémité (4). 

La dignité de la Cour impériale et Pauguste caractère du cardinal, 
charge de la représenter dans le conelave, ne permettaient pas de 
laisser passer cette accusation. Aussi, pour éviter toute équivoque 
au sujet de cette démarche, « odieuse, à la vérité, reconnaissait 
Appouv, mais imposée par des circonstances impérieuses et Inévi- 


‘1 La chose se passa tranquillement quant à l'exterieur, mais Votre Excellence 
peut bien juger du frémissement intérieur de tous les membres du parti contraire et de 
quel œil je suis regardé, ici, par tous ces Messieurs. » Albani «a Appony, note secrète 
d'i 22 septembre, soir. 

(2) « Je n'ai pas été étonné qu'on ait joui a Rome de l'exclnsion donnée au cardinal 
Severoli, parce qu'il ne pouvait pas être agreable au public ; cependant il y a eu un sat, 
ici, qui a dit qu'apres que la nouvelle fut annoncée en ville, on avait voulu mettre le feu 
a Votre palais, » Albani «a Appony, note secrète du 27 septembre, annexée à la dépêche 
d'Appony., du 28 septembre, n° 77, A. 

(3) € Les plus exaltes parani les cardinaux Zelanti ont le projet d'attaquer la lévalité 
de l'exclusion et de protester contre cet acte. » Appony « Metlernich, dépéche du 
24 septembre, n° 74, B. — oc Il v a eu des fous, jet, qui voulaient faire une expédition à 
Vienne, où pour véritier l'exclusion donnée à Severali, ou pour réclamer contre elle, 
tielques-uns ont mis en doute si Sa Majesté l'Empereur n'étant plus empereur d'Alle- 
marne et roi des Romaius, avait encore Le droit d'exclusion, » Albani a Appony, note 
secrete du 27 Srptembre. 

(4: Appony a Metlernich, dépéche du 26 septembre 1823, n°0 55, A. — « On allait 
jusqu'a contester au cardinal le droit personnel de prononcer l'exclusion, droit qui ne 
pouvait, disait-on, étre reconnu que dans M. Appony. » AnTatb, 0. c..t. [, p. 51. 
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table (D) » Fambassadeur erut, avec Papprobation du due de Laval 
et du marquis de Fuscaldo (2), devoir adresser au cardinal-doven 
une énergique note de protestation contre les insinuations inju- 
rieuses dont Le cardinal Mbani était victime (3). 

Min d'éviter à Severoli une nouvelle humiliation, 1 fut décide 
que cette piece ne serait pas lue publiquement devant Le Sucre 
Collège assemblée, mais qu'elle serait communiquée, en particulier, 
à chacun des éminentissimes cardinaux (4). 

Sans diminuer en rien les sentiments et le mécontentement du 
parti italien, ectte note ferme et énergique eut pour résulfat de 
faire cesser Les manifestations hostiles (5). Le premier à s'apaiser 
fut le cardinal Severoli lui-même ; dans une lettre, très digne, 1l 
écrivit au cardinalarehiduc Rodolphe d'Autriche, que 4 parmi 
toutes les obligations, par lui contractées envers Na Majesté, cette 
exclusion était Eoplus grande, puisqu'elle Pexemptait d'un fardeuu 
trop fort pour sa santé et sa capacité (6) ». 


* 


(Ai ppony a Metternich, dépéche du 26 septembre 1823, n° 75, A, 

(2) lbidem. 

(3: € A Son Éminence Révérendissime Monseigneur le Cardinal della Sommazis. 
doven du Saicré-Collese, Rome, le 24 septembre 1823. 

Le soussioné, ambassadeur extraordinaire de Sa Majesté Impériale et Rovale Aposto- 
lique, apprend qu'il circule dans Rome des bruits injurieux à Son Eminence Mgr le 
Cardinal Albani, 1 a sutlisamment été accrédité pres du Sacré-Collèse, tant par des 
lettres de condoléances de S. M. l'Empereur et Rai Apostolique, que par les lettres &: 
créauce que le soussigné a eu Fhonnenr de remettre à cette auguste assemblée, qui, eélic - 
meme à reconnu publiquement Son Éminenee Mgr le Cardinal Albaui dans les qualités 
que Sa Majesté a cru devoir lui coutier, — De ces circonstances, il ne sera que plis 
facile de reconnaitre l'absurdité de ces calomnies, dont le but serait de faire supposer 
que Mr le Cardinal Albani, dans les notitications et déclarations qu'il a été dans le cas 
dé faire au Sacré-Collése, eût agi contre ses instructions, 

Quoique de pareilles injures ne méritent que le mépris, cependant, voulant préverir 
les jnpressions sinistres que pourrait occasionner la circulation de bruits aussi mal 
fondes, le Souséigné, qui à connaissance des instructions données à Son Éminence 
Revérendissine Mur le Cardiual Albani et ces instructions lui étant même communes, 
croirait manquer à ses devoirs et a un collegue aussi respectable, à l'ahri d'ailleurs de 
toute suspicion par le caractere dont il est revètu, S'il ne faisait connaitre ici, a toute 
bonne fin, que les déclarations et notifications que Mgr le Cardinal Albani a faites, au 
nom de S. M. Impériale et Rovale Apostolique, au Sacré-Collège, sont conformes aux 
instructions de Sa Majesté et, qu'en conséquence, le soussigné n'hésite point un instart 
d'y donner son entiere et parfaite adhésion en sa qualilé d’'Ambassadeur extraordinaire 
de S. M. Impériale et Rovale Apostolique, pres le Sacré-College... » Annexe Il, à 1e 
dépéche du 26 septembre, n° 75, À. — Celte nole a été publiée, avec de léxeres atte- 
nualions, par ARTaub, 0. ©. t. 1, p. 51. 

(4: Appony à Metternich, dépèche du 26 septembre, n° 75, A. 

\5) /bidem. 

(6, Rapport de Reinhold du 14 octobre. 
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L'’Autriche, avant ainsi empéché élection de Severoli, le duc de 
Laval résolut de profiter du désurrot momentané, causé dans le 
conclave par cette exclusion, pour tenter d’v faire prédominer ses 
vues personnelles et de mettre à exécution les instructions de M, de: 
Chateaubriand. 

Le 25 septembre, il transmit aux cardinaux de Clermont-Tonnerre 
et de la Fare des instructions leur preserivant de cesser de s'at- 
tacher aux directions de Consalvi, qui les poussuit à soutenir 
Arezzo où Bertazzoli, et de se rapprocher des £elanti modérés, en 
travaillant pour le cardinal-doven Della Somaglia ou pour Casti- 
slioni (1). 

A ce mème moment, un part comnencait à se former en faveur 
du cardinal-doven, parti qu'Albani soutenait, sous main, dans le 
but de semer la division entre les selanti-ultra et les zelanti- 
moderes (2). 

Mas ce parti avait peu de chance de succès, car le vieux car- 
dinal Bella Somaglia ne jouissait ni de beaucoup de considération, 
nt de beaucoup de svmpathies dans le Sacré-Collège (3). 

Aussi les Français préférèrentals mettre en avant le cardinal 
Castigliont, homme tres modéré, sur le nom duquel tout le monde 
semblut pouvoir se mettre d'accord. TE était dans les meilleurs 
termes d'amitié avec Je due de Blacas (4). Chateaubriand le tenait 
en particulière estime (5) et Les cardinaux francais ne firent aucune 
objection à se rallier à cette candidature (6), 


(1) Les principaux passages de ces instructions sont publiés dans ARTAUD, 0, c., 
tp. 53. 

(2 Le cardinal Albani m'a prévenu aussi qu'il commençait à se former un parti 
pour le cardinal-doven et qu'il comptait l'appuver sous main. J'ai approuvé sa tactique. 
Plus il ÿ aura de partis dans le conclave, plus nous aurons des chances favorables pour 
nous en prévaloir selon les circonstances. » Appony à Metternch, dépèche du 26 sep- 
teunibre 1823, n° 75. À. 

13: € Somimaglia est un autre aspirant à la papauté que nous pourrions protéger, 
Mais il prete trop au ridicule et il a trop peu de considération parmi ses collègues pour 
qu'on puisse espérer de le favoriser avec succes. » Appony & Metternich, dépêche du 
24 septembre 1823, n° 74, B. 

(4: € Castiglioni était le pape que la France désirait de préférence, Je suppose que 
les rapports d'amitié qui existaient entre lui et le duc de Blacas ont principalement 
itlue sur ce choix. » Appony à Melternich, dépéche du 6 octobre 1823, n° 79, À. 

5) € M. de Chateaubriand désire Castiolioni et il bläme beaucoup le duc de Laval 
qui a eventé cette inclination, ce qui a grandement et irréparablement nui à ce cardi- 
hal.» Castelcicala, ambassadeur de Naples à Paris, au ministre des Affaires 
ctrangeres, Luigi de Médici, dépèche du 4 septembre 1823 (PETRUGCELLI, 0. c., t. IN, 
p. #35). 

5, «Les cardinaux français voudraient Castiglioni. Je ne m’étends pas d'avantage 
pour mille raisons que je ne puis conltier au papier, je désirerais bien qu'il fut possible 
de nous parler à la Rote. » Albani a Appony, note secrète du 23 septembre. 
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Pour avoir plus de chance de faire aboutir son protégé, le duc 
de Laval sollicita en sa faveur lappui de l'Autriche, montrant que, 
de Pavis même de Consalvi, c'était le plus modéré et le plus accep- 
table des zelanti. Appony n'avait aucune objection sérieuse à faire 
valoir contre ce cardinal qui avait toujours proclamé « la nécessité 
de l'union et de Faccord du Saint-Siège avec les Cours, et spéciale- 
nent avec lPAutriche », et, de crainte de voir le choix du conclave 
tomber sur un ultra, tel que De Gregorio, Della Genga ou Caval- 
chini, il résolut de seconder Castigliont comme un € pis aller, pour 
empécher un choix absolument mauvais », et s'en ouvrit au car- 
dinal Albani (1). 

Toutefois les chances de Castigliont étaient minces : sa popula- 
larité n'était pas grande dans le Sacré-Collôge et sa modération, 
considérée comme de la faiblesse, le faisait mal voir de la plupart des 
zelanti (2); ensuite Albant ne partageait pas entièrement la manière 
de voir d’'Aponnv, il traitait de ruse la démarche du duc de Laval, 
déclarait qu'en poussant Castigliont, les cardinaux français n'avaient 
d'autre but que de faire élire un « confesseur de la foi», comme le 
leur avait preserit le duc de Blacas, et, dans ces conditions, il se con- 
tentait de ne pas contrarier cette candidature, espérant aboutir, 
« par la resistance et les contrastes », à un resultat plus favorable (3). 


(4) € L'ambassadeur de France m'a demandé avec instance la coopération du cardi- 
nal Albani en m'observant : 1° que je ne pourrais pas nourrir des répugnances raison- 
nables contre Castiglioni ; 2° que, dans l'état actuel des choses, nous ne pourrions 
trouver le Pape que dans le parti des Zelanti, parmi lequel Castiglioni était certaine- 
ment le plus acceptable et le moins mauvais, opinion qui était entierement partagée 
par le cardinal Consalvi. 

J'avoue que je n'ai pas de fortes objections à oppaser à ce projet. Le cardinal 
Castiglioni est un homme faible, mais il est modéré par principe, il a toujours appure 
sur la nécessité de l'union et de l'accord du Saint-Siege avec les Cours et spécialement 
avec l'Autriche, il est à prévoir, par conséquent, que les Cours n'auront pas a se 
plaindre de son élection. 

Dans l'état actuel des chases il faut mettre l'exigence de côté et borner ses désirs à 
l'élection 13 moins mauvaise possible. Le danger, qui nous menace de bien pres, de voir 
porter De Gregorio, della Genga ou Cavalehini à la Papauté doit nous faire regarder 
l'élection de Castislioni comme un événement heureux et à désirer et je n'ai point 
hésité a m'en expliquer dans ce sens vis-a-vis du cardinal Albani. II voit avec moi dans 
cet expédient un pis aller, mais auquel, pour empècher un choix absolument mauvais, 
il faudra étre charmé de pouvoir s'accrocher, » Appony «à Melternich, dépéche du 
24 septembre 1823, n° 74, B. 

(2) « Je doute au reste que nous réussirons à pousser Castiglioni. 1 est en général 
assez mal vu dans le Sacré-College et, quoique du parti des zelanti, ils lui sont plutôt 
contraires que favorables. » Tbidem. 

(3) € Tout ce que l'ambassadeur de France vous a dit hier ne me parait qu'une ruse ; 
lui et les cardivaux francais ne veulent que Castiglioni parce que M.le Duc de Blacas 
e veut et que tous ne veulent, comme ils disent ici, pour pape qu'un con/csseur de la 


LE CONCLAVE DE LÉON XII. 207 


Mais c'était précisément l'appui non déguisé des Français qui 
allait faire le plus tort à la candidature de Castigliont. Les Italiens 
ne voulaient pas plus de l’ingérence de la France que de celle de 
PAutriche, et le due de Laval, esprit fort léger, avait commis la 
faute d’éventer linclination de son gouvernement pour ce can- 
didat (9). Les cardinaux français n'avaient pas été plus prudents, ils 
alluent «à face découverte » chercher des voix pour leur protège, 
ce qui donna lieu aux zelanti de croire que les Couronnes étaient 
d'accord pour porter Castiglioni et que c'était à son profit que l'Au- 
tnche avait exclu Severoli (2). 

Ainsi Castiglioni devait-1l pâtir de la faveur que lui témoignaient 
les Francais. Au scrutin du 21 septembre, matin, il avait recueilli 
IS voix ; le soir, il n’en eût plus que 10 ; les jours suivants, il ne 
devait plus dépasser la quinzaine et huit voix seulement lui res- 
trent fidèles jusqu'au bout (3). Même, comme nous allons le voir, la 
crainte, non fondée du reste, d’une nouvelle exeluston de la part des 
Francais allait précipiter les événements et aboutir à Pélection de 
Della Genga. 


+ * 


A la suite de l'exclusion de Severoli, les zelanti s'étaient adres- 
ses au candidat exclu pour le prier de désigner le cardinal qu'il 
desrait voir porter à sa place ; c'était une sorte de prudent 
compromis qui corrigeait, dans une certaine mesure, les effets 
e\cessifs de Pexclusion. Severolt avait désigné aux suffrages de ses 
collewues Son ani le cardinal Della Genga (4). 


:O1. À mon avis ils S'v prennent mal, certes, S'ils réussissent, ils se donneront les 
Voious, Savez persuadé que je ne les coutrarierai pas ; nous devrions tacher de voir 
ie la résistance et les contrastes amenent quelque chose de mieux pour nous, mais je 
Vel plus que jamais la chose ditlicile, Vous ne pourriez vous ligurer avec quelles têtes 
Heus avons a faire ! > Albani a Appony, note secrete du 27 septembre, annexée à la 
ceneehe d'Appons du 28 septembre 1823, n° 77, À. 

f) Le cardinal Castiglioni n'avait démerité de personne: mais la faveur des 
r'ratsers, (al appréciée apparemment, lui tit du tort, » ARTAUD, 0. c., t. 1, p. 54. — 
Vur sussi le passage, cité plus haut, p. 295, note 5, de la dépéche de Castelcicaia 
# Medici. 

2, Qlüen n'indique une disposition favorable pour Castiglioni; les cardinaux 
Eitcais vout 4 pres: nt a face découverte chercher des voix pour Castighoni:; malgre 
fut cela, j'ai peine x croire qu'ils réussiront, car les Zelanti le rejettent Loujours, 
eYaut eu raison a croire, par les démarches des cardinaux français, que c'est l'homine 
‘te Hous \oulons opposer à Sexerolli et le crovant tout à fait au gre des Cours. » 
Alcan: a Appony, note secrele du 27 septembre, annexée à la dépeche d'Appous du 
= ce-pletubre 823, n° 77, À. 

3 Tableau des votes du conclave EARTAUD, 0. €, t, Ep. 06, 

‘4 Ahtarp,0.c.,t.}, p. df. 
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Pour éviter une nouvelle exclusion, les 2elanti résolurent d'agir 
avec prudence, de ne pas faire progresser trop rapidement la nou- 
velle candidature et de négocier avec les cardinaux hésitants pour 
former l’inclusive et être ainsi assurés de la majorité requise pour 
l'élection. 

Leurs craintes cependant n'étaient guère fondées relativement à 
une nouvelle exclusion. L’Autriche avait usé de son droit et ne 
pouvait plus l'exercer envers un autre candidat (1). I est vrai 
qu’'Appony fondait encore un certain espoir sur le droit d'exclusion 
appartenant au roi de Portugal, mais ce droit était fortement con- 
testé à Sa Majesté Très Fidèle et le cardinal de Cunha qui, seul, 
aurait pu l'exercer, n'était pas encore entré au conclave (2). Les 
zelanti n'avaient rien à redouter non plus du côté de l'Espagne : 
Vargas, après avoir promis au duc de Laval Pappui du cardinal 
Bardaxi en faveur de Castiglioni, avait retiré son engagement et 
défendait la candidature de De Gregorio, un des plus fougueux 
zelanti (3). Hn°v avait donc que du côté de la France que le danger 
pouvait venir. Mais de ce côté aussi les craintes des zelanti étaient 
vaines. 

Louis XVI n'avait pas ordonné d'exclusion formelle au nom de 
la France (4) et les instructions données aux cardinaux français 
par le due de Blacas ne leur enjoignaient de s'opposer à tout prix 
qu'aux seuls cardinaux rouges (5). Dans l'ignorance de ces dispo- 
sitions de Ja France, les 3elanti se mirent à négocier discrètement 
en faveur de Della Genga (6) et parvinrent à déjouer une nouvelle 


(4) « Per parte di Sua Maestà Imperiale la esclusiva formale era gia stata adoperata 
e non potea ripetersi., » {lbani a Melternicn, rapport annexé à la dépèche d'Appony 
du 29 septembre 1823, n° 77, B. 

(2; © J'ai demandé a cardinal Gonsalvi s'il savait quelque chose de la protestationt 
ou réserve faite par le chargé d'affaires de Portugal au sujet du droit de lexelusion 
compétant a sa Cour, il m'a répondu qu'il n'en avait aucune connaissance. » Albani a 
Appony, note secrele du 27 septembre, annexée a la dépèche d'Appony, du 28 stplerm- 
bre 1823, n° 77, A. 

(3) Le duc de Laval aux cardinaux francais, instructions du 24 septembre 1823 
(ARTAUD, 0. €., I, p. 54). 

(4) ARTAUD, 0. €... 1. p. 55. 

(5) € Le cardinal de la Fare a agi de bonne foi et dans un accord sincère et constarit 
avec les cardinaux; Albani et Ruffo, il etait décidément contraire a Severolli et il ne 
faisait pas de Veux pour della Genga, mais, quoiqu'il n'ait pas voté en sa faveur, il 
n'était cependant pas autorisé à lui donner l'exelusion, ILest tres probable que l'exctu- 
sion de la France ne portail que sur des cardinaux rouges et nommeément sur Bertaz- 
zoli, Caselliet Oppizoni, » Appony à Metternich. dépeche du G octobre 1823, 10 79, A 

(6) € Ce matin le cardinal Castighoni et le cardinal della Gerga ont 16 voix chacurr. 
Mais le cardinal della Genyaprie instamment ses amis de Le pas penser à lui, à cause 
de Sa santé, et il me’parait que ce soit vraimert de bonne fui, Nonobstaut le parti des 
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mancæuvre d’Albani, ayant pour objet de porter les suffrages d’un 
certain nombre d'entre eux sur le cardinal Rusconi (1), vieillard 
ncolore et pacifique, qui recueillit, en effet, quelques voix pendant 
les derniers jours du conclave (2). 

On approchait du dénouement. Pour endormir les soupeons, les 
telanti continuérent à ne donner que peu de suffrages à Della Genga : 
aux deux scrutins du 27 septembre, il ne recueillit que 14 Voix : 
néanmoins le bruit s'était répandu qu'il serait bientôt élu et que 
25 voix lui étaient assurées (3). 

ILétait temps d'agir. Redoutant toujours pour leur candidat l'ex- 
clusion de la France, si le conclave se prolongeait (4), les zelanti 
battirent le rappel de toutes leurs forces. Ils parvinrent à rallier 
les cardinaux Odescalchi, (5), Guerrieri (6) et Ber-- 
tazzoli (7). Odescalchi, qui avait d'abord offert sa voix à Consalvi et 
qui, Her avait fait venir son confesseur « pour lui demander 
Si lui était permis, en conscience, de briguer des voix en faveur 


<elanti va sur lui. Peut-être cst-ce pour nous dérouter ou pour l'élire malgré cela. » 
Alban a Appony, note secrète du 25 septembre 1823, aunexée a fa dépèche d'Appony 
du 26 septembre 1823, n°9 75, À, 

(1) Ruscou, né à Cento en 1743, auditeur de Rote, en 1501, cardinal et évéque 

d'imola, en 1816, légat de Ravenue, en 1820, mort en 1825. 
12) Tableau des votes du conclave (AnTAUD, 0. c.,t. 1, p. 56). 

(3) € Quoique au scrutin de ce matin della Genga n ‘ait eu que 14 voix, il s’est répandu 
que, nonobstant, il serait bientôt pape e! que 27 voix lui étaient déjà assurées ; nous 
Uendrors bon, tant que nous pourrous, mas je vois que le nombre de voix pour résister 
va nous manquer. Réunissez-vous d'abord avec l'ambassadeur de France et le ministre 
de Naples et taches, s'il en est encore Leips, de faire quelque chose peur empécher 
l'événement, » A/bani à Appony, note secrète du 27 septembre. — « Della Genga na 
cu daus le scrutin de cet après-midi que {4 voix, mais cela ne prouve rien, ce n’est 
que pour mieux cacher le jeu » 4lbani a Appony. note SRCRULE du 27 septembre, Soir, 
altiesée à ja dépèche d'Appouy du 28 septembre 1823, n° 75, À. 

14) « La résolution de la France pour Castighoni était connue dans le conclave, qui, 
à cause de cela, a haté l'élection de Della Genga, d'une facon presque imprévue, de 
crainte d'une nouvelle exclusion si Ja chose se prolougeait, » Le comte de Barbaroux 
au comte de la Tour, dépéche du 2 octobre 1823 : PETRUCCELLE, 0. c., 1. IV, p. 345). 

(5) OuEscALCu, Charles, nè à Rome en 1386, auditeur de Rote eu 1815, fut créé 
cardinal le 10 mars 1823. 11 fut successivement arche\èque de Ferrare, préfel de la 
co: vre sation des évéques et réguliers, évêque suburbicaire de la Sabine, vice-chan- 
lier el vicaire de Roue, 11 renonça à la pourpre, en {83%, pour entrer dans la com- 
pate de Jésus, et mourut le 7 auûl {841. 

6, GUERRIER GONZAGA, Dé à Mantoue eu 1742, trésorier géucral, en 1816, cardinal, 
En 1N19, anort le G fevrier 18:32. 

(7) € Sas la defection du cardinal Odescalchi qui, avec Guerrieri, a entrainé celle de 
Bertazzoli, l'etection de della Genga aurait pu être arrètée par le défaut d'une voix pour 
cuppieler les deus tiers.» Appony &« Mellermch, dépêche du 50 septembre 1823, 
L9 SN, A, 
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d'un cardinal ({) », apporta à la cause des +elanti le zèle d’un név- 
phvte. Il se réunit à Gallefi (2), Falzacappa (3) et Pallotta (4) et, 
pendant toute la nuit du 27 au 28, alla avec eux, de cellule en cellule, 
solliciter des suffrages pour Della Genga (5). Ces démarches furent 
couronnées de succès, huit cardinaux, dont Clermont-Tonnerre (6), 
se ralliérent aux 3elanti. Ces défections réduisaient à 15 voix le 
parti des Couronnes, Pinclusive était formée et, au scrutin matinal 
du 28 septembre, Della Genga était élu par 34 voix (7). 

Le pape était fait, mais il restait encore à vaincre les hésitations 
de Pélu, Le cardinal Della Genga avait toujours été de santé délr- 
cate et souffrait de violentes crises de foie (8): à maintes reprises, 
il avait, au cours du conclave, prié avec instance ses amis de ne 
pas voter pour lui, «Pétat délabré de sa santé ne lui permettant pas 


1) Ibidem. 

(2) GALLEFFI, né à Cesena, le 27 octobre 1770 ; créé cardinal, en 1803 ; intrrné a 
Sedan,"en 1809, sur l'ordre de Napoléon: évèque suburbicaire d'Albano, en {820 : 
camerlingue, en 1824 ; mort le 18 juin 183%. 

(3) Farzacarra, nè en 1767, devint, en 1814, secrétaire de la congrégation du Concile 
et fut créé, en 1823, évèque d’Ancoône et cardinal, I mourut le 18 novembre 1840. 

(4) PazroTa, Antoine, né à Ferrare en 1370, devint, en 1816, auditeur général de la 
Chambre apostolique. Creé cardinal, le 10 mars 1823, il mourut en 18:34. 

(5) Appony a Melternich, dépèche du 30 septembre 1823, n° 78, A. 

(6) «... ce que le cardinal Albani et moi n° pouvions croire et ne croirions pas sil 
ne nous l'avait dit lui-méme, » Appony «a Melternich, dépèche du 30 seplembre 1823, 
n° 7%, À. 

(7, € Cardinali in Conclave essendo in numero di quarantanove, e dovendasi fare 
Ja elezione con un nume‘o di voti superiore ai due terz', ne abbisognavano trentaire 
per la inclusiva e il Gardinale della Gen,a ne hr avuli treutaquattro, sicchè contrarie 
alla elezione non sono state che quindici, numero insuliciente ad imperdirla. Vorrei 
dire à Vostra Allezsa à nomi di tutti que” cardinali chi si sono attenuti al partito delle 
Corti, a di alcuni di essi non sapprei parlare con Sicure/za, poiche, doppo eletta il 
Papa, uessuno ha piacere che si sappia di essergli Stato contrario col proprio voto. 1 
pero conto per certi, fra gli aderen'i al pârtito delle Corti, i Cardinali Spina, Arezeo, 
Caselli, Naro, Haetflin, de la Fare, Opizzoni, Zurla, RuMo, Consali, Vidoni 8 Albani. A 
questi dodici agginugo 1 Cardinale Bardasci, Aggiungo il cardinale Riaroln, non per 
adesiote alle Corti, ma per qualché suo particolare motio, e finalmente couterei pr 
ultimo anché& il cardinale Fesch. Potrei inganarmi su qualcuna, ma quésto mi pare il 
giudisio pin probabile. » Albania Melternich, rapport annexé à la dépéche d'Appons 
du 29 septembre 1823, n° 57, B. 

© Le parti des cours était réduit à L4 voix, auxquelles le cardinal Rivarola à uni la 
sienue, dans les derniers inomens, par des motifs personnels et a eanse des reiatiot,s 
peu amicales dans lesquelles il était avec le nouveau pape » Appony a Metternmica. 
dépéehe du 29 septembre UR25, n° 77, B. 

N) € Je lui ai trouvé l'air pale et souffrant, Depuis bien des années, <a Santé est 
enterouent déransée. Son mal principal est Fobstraetion dans le foie ei fait de< 
pertes asses fréquentes de san par les hémorrortes. » Appony « Metternich, Gépecthe 


du 28 septeinbre F823, n° 77, A. 
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de se charger de Fimmense fardeau du pontifieat (1). » Mème ses 
‘dversaires les plus acharnés étaient persuadés de la sincérité de ses 
supplications (2). Deux jours avant son élévation, 11 chargeait 
encore le cardinal Guerrier: « de supplier ses amis qu'ils voulussent, 
en considération du délabrement de sa santé, renoncer à leur projet 
en sa faveur (3) ». 

Aussi quand le cardinal Riario, qui remplissait les fonctions de 
scrufateur eut extrait et lu à haute voix les 34 bulletins ou cédules 
qui portaient le nom de Della Genga, le nouveau pape commença 
à se confondre en protestations (#4). I rappela, en versant des 
lrmes, que, quelques jours plus tot, il avait soulevé sa soutane 
pour montrer ses jambes enflées et incapables de le porter. « N'in- 
sistez pas, dit-il, vous élisez un cadavre (5) ». 


« Il conjura les cardinaux de vouloir se désister de cette élection, il leur 
proposa de recommencer le scrutin, il s'écria plusieurs fois : « Calix iste 
transeat a me :» Tous ses amis l'entourerent et le supplierent, à leur tour, de 
vouloir céder à la volonté marquée de Dieu. Enfin le cardinal-doven s'étant 
approché de lui, il lui demanda « Vostra Eminenza vuole accettare o no ? » 
el la réponse fut, après un moment d'hésitation : « Accetto dunque, perche 
tutti vogliono cost » (ti). 


Ainsi, vaincu par les prières, les encouragements, les félicitations 
de tout le Nacré-Collège, prosterné à ses pieds, il déclara d'une 
voix faible qu'il acceptait et prenait le nom de Léon XIE 


L'histoire du conclave de 1823 et du pontilicat de Léon NI 
prouvent une fois de plus combien ilest vrai de dire que les hommes 
Sagitent et que Dieu les mène. 

Aucune des craintes formulées par ceux qui avaient combattu 
avec tant d'acharnement Pélection du candidat des telanti ne 
devait se réaliser ; les doléances amères adressées par Appony 
4 Son gouvernement ne se justifiérent jamais (7). Après une 


11: Appony a Melternich, dépêche du 26 septembre 1823, n° 75, A. 

12: « Le cardinal Albaui croit qu'il est de bonne foi en refusant latiare, » Le méme 
au mime, ibidem. 

3 A4 ppony a Melternich, dépèche du 30 septembre 1823, n° 78, A. 

41 Jbidem, 

2} ARTAUD, 0, C., t. FE. p. 56-57. 

6) À jipony a Metternich, dépèche du 30 septembre 1823, nv 58, A. 

3) « L'élection du cardinal della Gensa est un événement dont nous ne pouvons 
erlainement pas nous réjouir. C'est un dénouement attaché à une étrange fatalité. Les 
&Htimenuts de passion, de haine, de vengeance qui prévalaient dans Ja plupart des car- 
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d'un cardinal ({) », apporta à la cause des zelanti le zele d'un néo- 
phvte. [se réunit à Gallefli (2), Falzacappa (3) et Pallotta (4) et, 
pendant toute la nuit du 27 au 28, alla avec eux, de cellule en cellule, 
solliciter des suffrages pour Della Genga (5). Ces démarches furent 
couronnées de succès, huit cardinaux, dont Clermont-Tonnerre (6), 
se rallicrent aux 3elanti. Ces défections réduisent à 15 voix le 
parti des Couronnes, Pinclusive était formée et, au scrutin matinal 
du 28 septembre, Della Genga était élu par : 34 VOIX (7). 

Le pape était fait, mais 11 restait encore à vaincre les hésitations 
de Pélu, Le cardinal Della Genga avait toujours été de santé déli- 
cate et souffrait de violentes crises de foie (8); à maintes reprises, 
il avait, au cours du conclave, prié avec instance ses amis de ne 
pas voter pour lui, c«Pétat délabré de sa santé ne Jui permettant pas 


1) Zbidem. 

(2) GALLEFrH, né à Cesena, le 27 octobre 1750 ; créé cardinal, en 1803 ; interné à 
Sedan,Ten 1809, sur l'ordre de Napoléon: évèque suburbicaire d'Albano, en 1820 ; 
camerlingue, en 1824 ; mort le 18 juin 1837. 

(3) Farzacarra, né en 1767, devint, en 1814, secrétaire de Ja congrégalion du Concile 
et fut créé, en 1823, évèque d'Ancône et cardinal. I mourut le 18 novembre 1840. 

(4) PazLoTa, Antoine, né a Ferrare en 1370, devint, en 1816, auditeur général de la 
Chambre apostolique. Creë cardinal, le 10 mars 1823, il mourut en 18:34, 

(>) Appony a Mellernich, dépèche du 30 septembre 1823, n° 78, A, 

(5) «..ce que le cardinal Albani et moi n° pouviois croireet ne croirions pas s’il 
ne nous l'avait dit lui-meme, » Appony « Melternich, dépèche du 30 septembre 1823, 
n° 78, À. 

(7, ©} Cardinali in Conclave essendo in numero di quarantanove, e davendosi fare 
la elezione con un numero di voli superiore ai due terz', ne abbisoguavano trentatre 
per la inclusiva e il Cardinale della Gensa ne ha avuti trentaquattro, sicchè contrarie 
alla elezione nou souo state che quindiei, numero insuliciente ad imperdirlo. Vorrei 
dire à Vostra Allezea 5 nomi di tutti que’ cardinali chi si sono attenuti al partito delle 
Corti, ma di alcuni di essi non sapprei parlare con Sicure/za, poiche, doppo eletto il 
Papa, nessuno ha piacere che si sappia di essergli tato contrario col proprio vote, 10 
pero conto per certi, fra gli aderen‘i al partito delle Corti, i Cardinali Spina, Arezzo, 
Caselli, Naro, Haefflin, de la Fare, Opizzoni, Zurla, Ruffo, Consalsi, Vidoui e Albani. A 
quest dodiei axgiungo 1 Cardinale Bardasci, Aggiunigo il cardinale Rivarola, non per 
adesioie alle Corti, ia per quaiche suo particolare motive. e linalmente coutereÿ par 
ultimo anche il cardinale Fesch. Potrei inganarmi su qualeuno, ma questa mi pate il 
gindisio pin probabile, » {ban a Metternich, rapport annexé à la dépeche d'Appons 
du 29 septembre 1823, n° 77, B. 

o Le parti des cours etait réduit à 4 voix, auxquelles le eardinal Rivarola à uni la 
sienne, daus les derniers momens, par des motifs personnels et a eanse des relations 
pou amicales dans lesquelles il était avec le nouveau pape » POLE Melernich, 
dépéche du 29 septembre 1823, n° 77, B. 

&N) € Je lui ai trouve Fair pale et souffrant, Depuis bien des années, <a santé ect 
epuerement déranxée. Son mal principal est lobstruetion dans le foie et il fait des 
pertes assez fréquentes de san: par les hémorroides. » Appony à Metternich, dépèciie 
du 28 septembre 1823, n°77, À. 
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de se charger de l'immense fardeau du pontificat (1). » Mème ses 
«‘dversaires les plus acharnés étaient persuadés de la sincérité de ses 
supplications (2). Deux jours avant son élévation, il chargeait 
encore le cardinal Guerriert « de supplier ses amis qu’ils voulussent, 
en considération du délabrement de sa santé, renoncer à leur projet 
en sa faveur (43) ». 

Aussi quand le cardinal Riario, qui remplissait les fonctions de 
scrufateur eut extrait et lu à haute voix les 34 bulletins ou cédules 
qui portaient le nom de Della Genga, le nouveau pape commen: 
à se confondre en protestations (#4). TE rappela, en versant des 
larmes, que, quelques jours plus tôt, il avait soulevé sa soutane 
pour montrer ses jambes enflées et incapables de le porter. « N'in- 
sistez pas, dit-il, vous élisez un cadavre (5) ». 


« Il coujura les cardinaux de vouloir se désister de cette élection, il leur 
proposa de recommencer le scrutin, 1l s'écria plusieurs fois : « Calix iste 
transeat a me.» Tous ses amis l'entourerent et le supplierent. à leur tour, de 
vouloir céder à la volonté marquée de Dieu. Enfin le cardinal-doven s'étant 
approché de lui, il lui demanda « Vostra Eminenza vuole accettare 0 no ? » 
et la réponse fut, apres un moment d'hésitation : « Accetto dunque, perche 
tutti vogliono cost » (6). 


Ainsi, vaineu par les prières, les encouragements, les félicitations 
de fout le Nacré-Collège, prosterné à ses pieds, il déclara d'une 
von faible qu'il acceptait et prenait le nom de Léon XIE 


L'histoire du conclave de 1823 et du pontificat de Léon NI 
Prouvent une fois de plus combien il est vrai de dire que les hommes 
S'agitent et que Dieu les mène. 

Aucune des craintes formulées par ceux qui avaient combattu 
avec tant d'acharnement lélection du candidat des telanti ne 
devait se realiser : les doléances amères adressées par Appony 
à son gouvernement ne se justifiérent jamais (7). Après une 


‘1 Appony a Melternich, dépêche du 26 septembre 1823, n° 35, A. 

42, « Le cardinal Albani croit qu'il est de bonne foi en refusant la tiare. » Le méme 
au meme, ibidem. 

3 Appony à Mellernich, dépèche du 30 septembre 1823, n° 38, A. 

‘41 Ibidem. 

9} ARTAUD, O. C., t. FE p. 96-97. 

6) Appony a Metternick, dépéche du 30 septembre 1823, nv 78, A. 

51 « L'élection du cardinal della Gensa est un événement dont nous ne pouvons 
certainement pas nous réjouir. C'est un dénouement attaché à une étrange fatalile. Les 
Sutimeuts de passion, de haine, de vengeance qui prévalaient dans la plupart des car- 
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éclipse de quelques semaines, Consalvi, devenu le conseiller écouté 
du nouveau pape et de son secrétaire d'État, Della Somaglia, repre- 
nait {out son prestige. Peu de temps avant sa mort, il dictait à 
Léon XIE, dans une sorte de testament politique, un programme de 
gouvernement qui semble avoir guidé toute 1 conduite du ponti- 
licat (D). Les rapports du Saint-Siège avec les Cours, particulière 
ment avec celle de Vienne, restérent des plus cordiaux. Poursuivant 
la politique de son glorieux prédécesseur, Léon XTEallait s'efforcer 
de regler les allures ecclésiastiques dans toutes les parties du 


dinaux et qui, nourris et attisés pendant les 2 t années du règne de Pie VIE, n'attendaient 
que le moment du déces de ce vertueux pontile pour éclater, devaient faire prévoir un 
résultat plus où moins ficheux de 6e conclave. . — Entin, mon Prince, il faut se 
resiguer à ce que la marche impériense des circonstances a rendu inévitable, Espérons 
que Dieu daignera éclairer l'esprit et le cœur ae Léon XIT et qu'il le fera marcher sur 
les {races de son glorieux prédécesseur, » Appony «à Metlernich, dépèche du 28 sep- 
tembre 1N2:3, 1,0 77, A. 

Mais voici en quels termes l'ambassadeur d'Autriche relate sa premiere entrevue 
avec Léon XIFet les déclarations que lui tit le Sonverain-Pontife : 

« Quelques heures après l'élection je me suis rendu au Quirival et j'ai eu l'honneur 
d'être admis à la présence du nouveau Pape, Il avait déja quitté sa cellule et s'était 
établi dans les appartemens pontilicaux du Quirinal. Je l'ai trouvé tout seul, vêtu d'une 
soutane blanche et assis Sous uu dais, devant une table de bois ordinaire sur laquelle il 
n'y avait rien du tout. 

» En entrant chez le Saint-Père, j'ai dit à Sa Sainteté que je venais pour le compli- 
menter sur son élection et pour lui exprimer par anticipation la satisfaction que mon 
auzuste cour éprouverait d'un événement d'une si haute importance pour le bien de 
l'Église et de la Religion, Le Saint-Père me fit asseoir à sa droite et. après m'avoir 
remercié dans des termes bien obligeans, il me dit : € C'est Dieu qui l'a voulu ainsi, 
» c'est lui qui à remis entre les mains les plus faibles et les plus inhabiles le gouverne- 
* ment diflicile de son Église : il Jui faut obéir sans murmurer.» J'ai répondu a Sa 
Sainteté qu'elle trouverait dans la pureté de ses intentions, dans le désir sincère 
d'assurer le bien être spirituel et temporel de ses sujets, les forces nécessaires pour 
remplir dignement la mission que Dieu venait de Jui confier et qu'il re nous restait 
qu'a former des vaux ardens pour la conservation de sa précieuse santé. 

» Je continuai ainsi : « J'aime a ètre convaincu, Saint-Pere, que l'Empereur, mon 
> auguste maitre, pourra compter de la part de Votre Sainteté sur la continuation des 
» rapports d'amitié, d'estime et de contiance qui régnaient constamment entre Sa 
» Majesté et votre iliustre prédécesseur, et dont les résultats heureux et désirés ont 
» marqué les époques les plus gloricuses du rexne de PieVif. » 

» Sa Sainteté m'a répondu que personne n'était plus pénétré qu'Elle de la nécessité de 
maintenir l'union la plus étroite entre le Saint-Siège et les Cours, mais que les senti- 
mens personnels de respect et de considération qu'Elle vouait à S. M. l'Empcreur lui 
imposeraient un devoir particulier de chercher à resserrer toujours d'avantage les liens 
d'amitié et de confiance qui unissaient la Cour de Rome à celle d'Autriche, » Appony 
a Metternich, dépeche du 28 septembre 1523, n° 77, A, 

(1; Ce document est publié par AnTAUD, 0, ©, t. KE, p. 123.196. Cétait en grande 
partie aux bons oflices d'Appony qu'était dû le rapprochement entre Léon XII et Con- 
sahi, 


LE CONCLAVE DE LÉON XII. 303 


monde ; il signa des concordats avec les Pays-Bas et le Hanovre, 
organisa la hiérarchie dans les nouvelles républiques de l'Amérique 
du Sud, crut un moment, au cours de la guerre d'indépendance de 
h Grèce, pouvoir rétablir Punité religieuse en Orient, et travailla, 
sec zèle et habileté, à faciliter Pémancipation des catholiques 
anglais, proclamée quelques mois après sa mort. 

Si à l'intérieur des États romains son gouvernement fut parfois 
trop énergique, si ses réformes ne furent pas toujours heureuses, 
par contre, la facon dont il présida aux destinées de l'Eglise univer- 
selle mérite tous les éloges. Les mesures qu'il prit pour provoquer 
Et renaissance de la foi et de la vie religicuse marquent la première 
réiction sérieuse contre les idées philosophiques qui avaient 
empoisonné la fin du xvne sicele et suflisent à assurer à Léon NIT 
la vénération et la gratitude des catholiques. 


Bruxelles. Cu. TERLINDEN. 


FRÉDÉRIC OZANAM ET SON ŒUVRE HISTORIQUE. 


23 avril 1813 — 8 septembre 1853 


I. OZANau ? SA CARRIÈRE UNIVERSITAIRE, 


Lorsque Ozanam fut enlevé par une mort prématurée, à 40 ans, 
au seuil de la gloire, laissant à peine entamée une œuvre qui devait 
achever sa renommée, ce fut un concert unanime d’'hommages et 
de regrets rendus à sa mémoire par ses concitovens de Lyon, par 
Puniversité de Paris, dont il était l'honneur, par les académies qui 
S'apprétaient à lui ouvrir leurs portes. Mais toutes ces voix sont 
effacées par les quelques pages où Lacordaire à buriné le portrait 
de son jeune ami et dont le ton se hausse sans effort à léloquence 
des grandes oraisons fanébres. L'illustre prédicateur m'avait pas 
oublié que la chaire de Notre-Dame ne lun avait été ouverte par: son 
archevèque, prévenu en sa défaveur, qu'à la suite des instances 
réttérées d'Ozanam, alors Simple étudiant, appuyé par un groupe 
de ses condisciples. Lacordaire acquittut ainsi une dette de recon- 
naissance, Entré en relation avec ce maitre des âmes, Ozanam dut 
avait ouvert la sienne et n'avait plus cessé de Le tenir au conrant de 
sa vie, Aussi, pour célébrer dignement cette grande mémoire, on 
ne peut mieux faire que de S'en rapporter à ee témoin qui lai à 
survécu, témoin immédiat autant qu'éloquent (D. 


Et tout d'abord, Lacordaire nous le dépeint tel qu'il lus étant 
apparu, et tel qu'il est toujours demeuré, au physique 2 01 me 
faut traverser bien des années pour retrouver Fheure où je vis 
Ozanam pour la premiére fois... C'était dans Fhiver qui fut 18553 à 


(1) Ozanam a été raconté plus longuement par deux autres témoins de sa vie, son 
frère, l'abbé : Vie de Frédéric Osanam, Paris, 1879 et un ami de jeunesse, CURNIER : 
La jeunesse d'Osanam. Paris, 41888. Un troisieme témoin de sa vie, celui-ci toujours 
vivant, ce sont les admirables Lettres de Frédéric Ozanam, dont il vient de paraitre 
une 8eédition. Paris, Poussielgue, 1912, 2 vol. in-18. Mgr Baunard en a tiré le dernier 
livre publié sur : Osanam d'après sa correspondance. Paris, Poussielgue, 1912, 


FRÉDÉRIC OZANAM ET SON ŒUVRE HISTORIQUE. 903 


1834. 1 devait avoir vingt ans. n'avait pas la beaute de la jeu- 
esse, Pale comme les Lvonnais, d'une taille médiocre et sans 
élégance, sa physionomie jetait des éclairs par les veux et gardait 
néanmoins dans Île reste une expression de douceur. portait sur 
un front qui ne manquait pas de noblesse, une chevelure noire, 
épaisse el longue qui lui donnait cet air un peu sauvage que Îles 
Latins rendaient par Le mot d'arcomptus... n C'était déjà Paspeet du 
sivant trop absorbé par ses etudes pour penser à sa toilette 
exterieure, 


Ozanam arrivait de Lyon, qui était alors à trois jours de vovage 
de Paris et qui en était peut-être plus distant par sa physionomie, 
Tandis qu'à Paris se coudovatent tous Les mondes, Evon, Ii seconde 
dille de France, était une ville exclusivement francaise et avait, 
dans un cadre bourgeois, conservé mieux qu'ailleurs Fesprit reli- 
gieux et les fortes traditions de Ii race, Au fover paternel, comme 
au collège roval de cette ville, le jeune Ozanam avait recu une édu- 
cation toute catholique, dont Fempreinte marque sa vie entière et 
se retrouve dans ses œuvres. À Paris, les premières célébrités qui 
l'aceueillirent, étaient d'autres Lvonnais, grands chrétiens aussi, 
Ballanche, Le doux philosophe, et Ampére, Pillustre physicien. Ce 
dernier tint à garder, sous son toit religieux et hospitalier, le jeune 
etudiant pendant les deux premières années d'université, Ozanam 
fut aussitot admis dans le cercle dont 1e jeune comte de Montalembert 
etait Pme et assista, dés le début, au renouveau catholique auquel 
il allait prendre une si grande part. 

Le père d'Ozanam le destinait au barreau et lui avait déjà fait 
fure uu stage comme clerc dans l'étude d'un avoué de Evon. Mais 
le jeune homme se sentait une vocation irrésistible pour la littéra- 
ture et l'histoire. Tout en suivant doctlement les cours de droit, à 
Paris, 1 fréquentait les lecons publiques du Collège de France et de 
la Sorbonne, sous d'illustres maitres, dont il allait être un jour le 
vollégue, Ces lecons d'apparat étaient insullisantes pour Pinitier aux 
methodes et aux procédés scientiiques qui ne sont enseignes que 
dans Les écoles spéciales, telles que école des ehartes, des lingues 
orientales, de lenseignement normal. Hv suppléait pi un travail 
acharnée qu'il nous révèle dans une lettre intime à son jeune frère : 
En 1837, écritail, je travaillu pendant cinq mois, régulicrement dix 
heures par jour, sans compter les cours, et quatorze et quinze 
heures le dernier mois. H faut beaucoup de prudence pour que 
Sté n'en soit pas affectée, mais peu à peu le tempérament sv fut. 
On S'accoutume d'aulleurs à une vie sévère et active et le caractere 
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v gagne autant que lesprit » (D). Malgré la prudence dont il se 
tugue, 1 nest pas douteux qu'il abrégea sa vie par ce régime qui 
devait aboutir à un épuisement total à Page de 40 ans. 

Grâce à cette activité, il fut en mesure de soutenir à Page de 
23 ans la thèse qui lui valut Le grade assez rare en France de doc- 
teur en droit, car le grade de Ticencié est seul requis pour entrer 
au barreau, et deux ans plus tard il v joignait le grade de docteur 
&s lettres, qui exXigeait la présentation et la défense de deux thèses, 
Pune latine, Pautre francaise. A a solidité du fond, S'alliait un tel 
éclat de la forme que le grand-maitre de Funiversité Cousin, qui 
assistait à cette joûte académique, S'écria te Ah! Monsieur Ozanam, 
on ne peut d'être plus éloquent que cela 

Cette umon de Péloquence et de la seienee Le prédestinait à Fen- 
seignement tel qu'on le eomprenait alors en France, dans les chaires 
publiques, où Le succès dépendait autant de Hi forme que du fond. 

On Lui en offrit à l'envi. La municipalité de Lvon créa en sa faveur 
une chaire de droit commercial, qui répondait à Pesprit positif de 
ses habitants, et qu'il ne lussa pas d’'oceuper avec distinction de 
1839 à 1840. Le ministre de l'instruction pablique Cousin Tur offrit 
une chaire de philosophie à Orléans, Son successeur Villemiin ui 
destinait, à Lvon même, lioechaire des littératures étrangéres, à Ta 
place de Quinet, appelé au Collège de France, Mais Ozanam devait 
préférer Paris, où le rappelaient de précieuses amitiés, son œuvre 
naissante de Saint-Vincent de Paul, des ressources scientifiques, qui 
manquaient en province, et Foccasion d'exercer sur un plus grand 
théätre sa passion d'apostolat. C'est pourquorifaccepta en 840 Les 
fonctions plus modestes de suppléant de FaurieL à a Sorbonne, 
dans la chaire des littératures étrangères, qu'il occupa délinitive- 
ment conne titulaire à partir de ES44 Ozanam était sans fortune 
et venait de se marier, Pour subvenir aux frais du jeune ménage, 
en attendant, fut obligé d'v joindre le cumul d'une chaire de 
rhétorique au Collège Stanislas, sous li direction du pére Gratrvx. 


Du premier jour, il conquit son auditoire. Des contemporains 
nous ont conservé là physionomie du professeur, C'était un timide 
qui n'arrivait pas sans eHort à la possession de toutes ses facultés. 

€ Dans sa chaire, après s'être assis, il rangeait devant lui ses 
notes, restait silencieux, éprouvait € ces angoisses de la pensée », 
qu'il à racontées lui-méème quelque part ; 1 commencaitenfir d'une 
voix fuble, presque tremblante ;: mais peu à peu il S'anunait, Ses 


() Lettres d'Osanan, *ol. H, p. 21. 
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eux abaissés se relevaient, sa faille penchée se redressait ; sa parole 
serrée, pénétrante, harmonieuse s'accentuait ; 1 trouvait d'inge- 
hieuses images, d'heureuses expressions, plus souvent de ces mots 
profondément tendres qui vont au cœur et font couler des larmes. 
Son auditoire, d'abord attentif, s'animait peu à peu, gagné par 
lirresistible contagion d'une émotion sincére ; on sentait courir 
dns Fassistance un frémissement svmpathique ; des applaudisse- 
ments chaleureux interrompaient souvent sa lecon et accueillaient 
loujours les dernières paroles » (D. 

Ainsi comprise, chaque lecon était un morceau d'éloquence, dont 
Ozanaum préparait avec soin les ingrdients, comme le dit dans 
nne lettre infime à sa fiancée 5 © ne se passe guère de lecon où 
je n'aie à présenter tour à tour des considérations philosophiques, 
un tableau historique, quelque citation de poste, naïve où tou- 
chante, quelques détails de meurs qui piquent li curiosité où qui 
eitent lhiluité générale, Déjà occasion s'est présentée cinq ou 
SX fois de conter de ces merveilleuses légendes auxquelles la for se 
refuse, mais l'imagination se complait. » (2) 

Ce genre s'écarte singulièrement de notre conception actuelle de 
l'enseignement universitaire, semble que la Sorbonne et le Collège 
de France n'aient eu alors d'autre ambition que dinitier Le grand 
publie, tout en Fimusant, aux résultats d'une science qui avait ses 
Eboratoires spéciaux ailleurs. Ce genre avait été inauguré par le 
tetunvirat universituire de la restauration, Cousin, Guizot, Vilemain. 
Le premier en philosophie, Le second en histoire, le troisième en 
Hterature avaient laisse des modèles qui ont fait loi longtemps. 

I S'agissait de satisfaire un public très mélangé, les uns v venant 
en vue dune imstruction trés générale, d'autres en quète d'une dis- 
traction intelligente, où nv cherchant comme au théâtre qu'une 
emotion esthétique et non un enseignement positif. Ozanam v fait 
allusion en parlant de son auditoire « que je trouvai toujours bien- 
veillant, mais trop souvent renouvelé », 


L'éecueil de ce publie pour Le professeur, cest qu'au lieu de Le 
dominer, 1 subisse Lt contagion des idées de fa foule et se fasse 
echo des passions du moment. Durant la restauration, Funiversité 
de France se trouvait placée entre les deux courants qui se dispu- 
Bent opinion, le courant religieux qui Sinspirait de Chateaubriand 
etde Bonald et le courant incrovant entretenu par une queue de 


1 Brstay, Le professorat d'Osanam dans le Correspondant de décembre, 1863, 
p. #46. 
2 Lettres d'Osanam, édilion de Paris, 1912, p. 397. 
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v gagne autant que PFesprit » (D. Malgré la prudence dont il se 
turgue, n'est pas douteux qu'il abrégea sa vie par ce régone qui 
devait aboutir à un épuisement total à Pâge de 40 ans. 

Grace à cette activité, Hd fut en mesure de soutenir à l'âge de 
23 ans la thèse qui lui valut le grade assez rare en France de doc- 
teur en droit, car le grade de Ticencié est seul requis pour entrer 
au barreau, et deux ans plus tard il v joignait le grade de docteur 
ès lettres, qui exXigeait la présentation et Ta défense de deux thèses, 
Pune latine, l'autre francaise, A Ta solidité dut fond, s'alliait un tel 
éclat de la forme que le grand-maitre de Funiversité Cousin, qui 
assistait à cette jotte académique, S'écria Ah! Monsieur Ozanam, 
on ne peut d'être plus éloquent que cela. » 

Cette union de léloquence et de la science Le prédestinait à Fen- 
seignement tel qu'on le comprenait alors en France, dans les chaires 
publiques, où le succes dépendait autant de la forme que du fond. 

On lui en offrit à lenvi. La municipalité de Lvon créa en sa faveur 
une chaire de droit commercial, qui répondait à l'esprit positif de 
ses habitants, et qu'il ne Russia pas d'occuper avec distinetion de 
1839 à 1840. Le ministre de l'instruction publique Cousin lat offrit 
une chaire de philosophie à Orléans. Son successeur Villemain Lui 
destinait, à Lvon même, kr chaire des littératures étrangeres, à Ta 
place de Quinet, appelé au Collège déFrance, Mais Ozaniun devait 
préférer Paris, où le rappelaient de précieuses amitiés, son œuvre 
naissante de Saint-Vincent de Paul, des ressources scientitiques, qui 
Wanquaient en province, et loceasion d'exercer sur un plus grand 
théatre sa passion d'apostolat. C'est pourquot 1laccepti en 1840 Les 
fonctions plus modestes de suppléant de Fauriel à la Sorbonne, 
dans la chaire des littératures étrangeres, qu'il occupa définitive- 
ment comme titulaire à partie de E84#. Ozanam était sans fortune 
ef venait de se marier, Pour subvenir aux frais du jeune ménage, 
en aftendant, il fut obligé d'y joindre Le cumul d'une chaire de 
rhétorique au Collège Stanislas, sous li direction du père Gratry. 


Du premier jour, il conquit son auditoire, Des contemporains 
nous onf conservé li physionomie du professeur. C'était un timide 
qui n'arrivait pas sans effort à la possession de toutes ses facultés. 

€ Dans sa chaire, apres s'être assis, il rangeait devant ui ses 
notes, restait silencieux, éprouvait € ces LTOÏSSCS de la pensée », 
qu'il à racontées lui-mème quelque part; commencut enfin d'une 
voix faible, presque tremblante 5 mais peu à peu il s'animait, ses 


(A) Lettres d'Osanam, “ol. I, p. 21. 
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veux abaissés se relevaient, sa taille penchée se redressait ; sa parole 
errée, pénétrante, harmonieuse s'accentuait ; il trouvait d'ingé- 
nieuses images, d'heureuses expressions, plus souvent de ces mots 
profondément tendres qui vont au cœur et font couler des larmes. 
Son auditoire, d'abord attentif, s'animait peu à peu, gagné par 
l'irrésistible contagion d'une émotion sincére ; on sentait courir 
dns Passistance un frémissement sympathique ; des applaudisse- 
ments chaleureux interrompaient souvent sa lecon et accueillent 
toujours Les dernières paroles » (D. 

Ainsi comprise, chaque lecon étaif un morceau d'éloquence, dont 
Gzanm préparait avec soin les ingrédients, comme if le dit dans 
une lettre intime à sa fiancée : © ne se passe guère de leçon où 
je n'aie à presenter tour à tour des considérations philosophiques, 
un tableau historique, quelque citation de poète, naïve ou tou- 
chante, quelques détails de meurs qui piquent la curiosité où qui 
xcitent lhilarité générale, Déjà l'occasion s'est présentée cinq ou 
Six fois de conter de ces merveilleuses légendes auxquelles la for se 
refuse, mais l'imagination se complait. » (2) 

Ce genre S'écarte singolicrement de notre conception actuelle de 
l'enseignement universitaire, H semble que la Sorbonne et le College 
de France n'aient eu alors d'autre ambition que dinitier le grand 
publie, tout en Pamusant, aux résultats d'une science qui avait ses 
liboratoires spéciaux ailleurs. Ce genre avait été inauguré par le 
trumvirat universitiure de la restauration, Cousin, Guizot, Vilemain. 
Le premier en philosophie, le second en histoire, le troisième en 
ttérature avaient laissé des modèles qui ont fait loi longtemps. 

I'Surissuit de satisfaire un public très mélangé, Les uns vY venant 
en vue d'une instruction très générale, d'autres en quête d’une dis- 
traction imtelligente, où nv cherchant comme au théâtre qu'une 
emotion esthétique et non un enseignement positif. Ozanam y fait 
‘usion en parlant de son auditoire « que je tronvai toujours bien- 
vent, mais trop souvent renouvelé ». 


L'éecueil de ce publie pour le professeur, Cest qu'au Heu de le 
dominer, il subisse li contagion des idées de fa foule et se fasse 
echo des passions du moment, Durant la restauration, Funiversité 
de France se trouvait placée entre les deux courants qui se dispu- 
lent opinion, le courant religieux qui S'inspirait de Chateaubriand 
ete Bonald et le courant incrovant entretenu par une queue de 


‘11 BEsLa\, Le professorat d'Osanam dans le Correspondant de décembre, 1863, 
PF. N46, 
‘2 Lettres d'Ozanam, édition de Paris, 1912, p. 397. 
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voltairiens attardés. L'université s'était efforcée de se tenir dans uue 
voie mitoyenne, professant le respect dù à la religion de Pascal et 
de Bossuet, tout en conservant à l'égard de l'Église une défiance 
renouvelée des jansénistes et des gallicans. lui fallait ne pas etla- 
roucher le pouvoir dont Puniversité dépendait et ménager son 
monopole, en le rendant acceptable à fa masse des croyants. 

Mais lorsque la révolution de 1830 eut rompu Fallinmee entre le 
trone et l'autel, ces ménagements firent place au laisser-aller qui 
prévalut dans toutes Les sphères, et on cha ki bride aux opinions 
les plus avancées. À la Sorbonne, dans Ki chaire de philosophie, 
Jouffrov, l'auteur du manifeste : Comment les dogmes finissent, 
saluait déjà la fin du christianisme. 

Cela ne passa point sans soulever des protestations. C'était 
en 1832, alors que Ozanam n'était qu'étudiant. H rédigea aussitôt 
au nom des crovants de Pauditoire une profession de foi qui obligea 
le professeur, sinon à se retracter, du moins à prendre engagement 
de respecter Les croyances de son publie, 

C'est assez dire qu'en montant dans sa chaire de Sorbonne, Ozanam 
a dû faire un acte de courage pour déployer devant un publie 
aussi mêlé ses convictions catholiques dans toute leur intégrité. 
« Rien, écrit Lacordaire, rien m'est déguisé, rien n'est atubli de ce 
qui pourrait blesser des esprits mal aceoutumés à la présence et au 
courage de la vérité. L'orateur est jeune, est sinecre, ardent, 
instruit : Athènes l'écoute, comme elle eût ccouté Grégoire ou 
Basile, si, au lieu de retourner dans les solitudes de leur patrie, ts 
eussent, au pied de PÂréopage où préchait saint Paul, ouvert ce 
trésor de goût et de savoir qui devait lustrer leur nom, Ozanam 
avait encore un charme, un charme sans lequel eût sans doute 
succombé, mais qui, ajouté à ses autres dous, achevait en sa per- 
sonne louvrier d'une séduction prédestinée il était doux pour tout 
le monde et juste envers Perreur (D). 

fut plus heureux sous ce rapport que son collégue Lenormant, 
qui occupait à la Sorbonne une chaire voisine, celle d'histoire 
moderne, comme suppléant de Guizot, devenu ministre. Lenormant 
était un converti que Fétude de Fhistoire avait ramené dans le sein 
de l'Église. À l'enseignement de la Sorbonne, S'opposait alors Fen- 
setgnement du college de France, où vaticinaient Quinet et Michelet. 
deux pontifes de Finerédulité. Ce fat Lx question des Jésuites qui 
it éclater La lutte. La peur du Jésuite à toujours été Fune des 


(4) Cette extréme douceur lui valut un jour d'être sottement accusé par les flaireurs 
d'hérésie de nier l'éternité de l'enfer, sans doute parce qu'il ne damnail personne. 
Voir ses Lettres, t. Il, p. 248, 
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füblesses du libéralisme européen. Villemain, ministre de linstrue- 
tion publique, fut tellement aflolé par Le péril jésuitique, qu'en 1844 
cela aboutit à un accès de vraie démence qui Pobligea à se retirer 
du gouvernement, Cette question passionnait donc tous les esprits. 
était facile de se faire une grosse popularité en a portant dans 
les chaires de Puniversité. Michelet et Quinet n'y manquérent pas. 
C'etait sortir des attributions de leurs lecons, chez Quinet du moins, 
renferme par son programme dans lhistoire des littératures du 
midi de l'Europe. H fut mvité à v rentrer et, sur son refus, Guizot 
suspendit un cours qui était devenu un prétexte à tapage et à des 
scenes de désordre au sein de FUniversité. Le cours de Lenormant 
et éprouva le contre-coup. Avide de représailles, cette jeunesse tur- 
bulente S'Y porta à de tels excès que le professeur dut abandonner 
at chaire, Ozanam fut épargné. Ce n'est pas qu'il diminuät en rien 
l'ardeur ou l'expression de ses convictions catholiques, Mais il s'im- 
posait par l'ascendant de Péloquence, Un survivant de cette généra- 
tion m'a conté comment, étudiant de Paris alors, 1 allait applaudir 
Ozinam apres avoir conspué Lenormant. 


Plus délicate allait être la situation d’'Ozanam dans la question du 
monopole universitaire qui fut soulevée de nouveau à la suite des 
prédications aggressives et outrageantes pour les crovants dont le 
Collège de France venait d'être le théâtre, C'est un ami d'Ozanam, 
Montalembert, qui présidait à cette seconde campagne comme 
<eneral, après avoir fait la première comme soldat. Sous ses ordres, 
se produisit un grand élan catholique. € Ozanam, dit Lacordaire, 
eut de nous le plus douloureusement placé, Catholique ardent, ami 
dévoué des libertés sociales, de celles de Fame en particulier, parce 
qu'elles sont le fondement de toutes les autres, ne pouvait cepen- 
dant méconnaitre qu'il appartenait au corps dépositaire légal du 
monopole de l'enseignement, Fallut-l rompre avee ce corps qui 
avait recu Si jeune et comblé d'honneurs? Ceat été abdiquer sa 
chaire... Et cependant le professeur chrétien, le chrétien Hbéral, 
Ozanam, pouvait-d se séparer de nous ? 

est rare que dans les situations Les plus délicates, nv at 
pas un certain point qui concilie tout. Ozanam conserva sa chaire : 
c'etait son poste dans Le péril de la vérité, Tnattaqua pomntexpres- 
snent te corps auquelilappartenaut : eétut son devoir de collègue 
4 d'homme reconnaissant. Mais il demeura dans la solidarité la 
plus entière et la plus avérée avec nous tous ; je veux dire, quotque 
je n'aie pas le droit de nv compter, avec ceux qui defendatent de 
ont leur cour la cause sacrée de la hberté d'enseignement, Aucun 
des fiensqui Fattachaient aux chefs et anx soldats Be subit atteinte, 
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Il était et il fut de toutes les assemblées, de toutes les œuvres, de 
toutes les inspirations de ce temps, et ce qu'il ne disait pas dans st: 
chaire où dans ses écrits, ressortait de son influence avec une clarté 
qui était plus qu'une confession. Aussi pas un seul moment de 
défiance ou de froideur ne diminua-t4l le haut rang qu'il avait 
parmi nous : il garda tout ensemble Paffection des catholiques. 
l'estime du corps dont il était membre, ct, au dehors des deux camps. 
la sympathie de cette foule mobile et vague qui est le publie et qui 
tot ou tard decide de tout. » 


Plusieurs années auparavant, Ozanam, n'étant encore qu'éfudiant, 
avait pris une attitude très nette dans cette question de Ha liberté 
d'enseignement, et comme il s’agit de Louvain et de la Belgique, le 
fait mérite d'être rappelé. 

C'était en 1834 : lépiscopat belge venait de fonder à Malines 
université catholique, transférée Pannée suivante à Louvain. Dans 
cette dernière ville, achevait de mourir le tronçon d'une université 
officielle, plus hollandaise que belge (D. Des étudiants de celle-ci 
eurent le mauvais goût de S'insurger contre l'usage que l'Église se 
proposait de fure de lune de nos grandes hbertés constitutionnelles. 
Hs le firent par des invectives proférées contre les évêques dans Ia 
rue et dans une petite feuille locale, La réponse ne se fit pas attendre, 
C'est Ozanam qui la rédigea et a rendit publique dns deux journaux 
de Paris et trois journaux de Belgique. 

Cette protestation disait : 


L'épiscopat belze vient de fonder une umversité libre et catholtque. 

Universile catholique : cette nouvelle devait être un sujet de joie pour 
l'Église, heureuse de voir s'élever dans son sein un témoisvnawe de plus de 
sa maternelle sollicitude, un monument de plus de limmortelle alliance de 
la science et de la foi, un démenti de plus à ceux qui vont annoncant parcout 
la mort prochaine du christianisme. 

Universite libre : ce devait être un sujet d'orgueil pour tous les amis de la 
nationalité belve, fiers de voir fonder sur un sol si longtemps asservi une 
institution vierge de toute protection ctrangere, vicrge de toute intervention 
ouvernementale, se soutenant par ses propres forces, dirne d'un peuple 
véritablement ami des lumieres et de la Hberté, 

Cependant quelques étudiants de l'université de Louvain ont accueilli 


cette iustitution naissante par des outrages publies et multipliès. 


(4) A rectifier un lapaus de li derniere édition des Lettres, t. 1. p. 441, où la talyle 
des matières ul en cause les étudiants de F'Üuiversité catholique de Louvain, par uue 
coufusion entre Füoniversi & oficielle et lumnersité catholique qui n'existait encore 
qu'en projet en asril 183€ et qui S'ouvrit a Malines et non pas à Louvain, 
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Nous, étudiants catholiques de l'université de Paris, à cause de la solida- 
rité qui semble unir des hommes du même âve, parlant une mème langue, 
hivrès aux mêmes études, nous protestons contre la conduite de nos condis- 
aples de Louvain ; nous renions, au nom de la jeunesse studieuse, les excés 
ommis par quelques-uns de ses membres ; nous disons que ceux qui ont 
ai de la sorte ne sont ni les champions de la liberté, ni ceux de la science... 
Nous protestons encore au nom de ceux-mêmes qui ne partagent pas nos 
croyances, mais qui veulent le développement de tous les grands desseins, 
de toutes les intentions généreuses, de toutes les œuvres utiles, 

Nous disons enfin que, tout en reconnaissant les bienfaits de l'université 
à laquelle nous appartenons, et envers laquelle nous ne serons jamais ingrats, 
nous envions à nos freres de Belgique le bonheur de pouvoir recevoir le 
pain de la science d'une main connue, de la mème main qui distribue la 
parole sainte ; nous leur envions de posséder un enseignement fondé sur une 
base solide, à l'abri de l'incertitude des problèmes ; de pouvoir entendre 
parler le langawe des lettres humaines sans entendre blasphémer les choses 
divines ; de ne pas être obligés, comme nous, d'écouter avec défiance les 
discours des maîtres et d'en faire deux parts : celle de l'erreur et celle de la 
vérile, 

Nous espérons qu'un jour la France jouira du mème bhienfait, (15 avril 
1N34.) (1) 


De nombreuses signatures appuvérent cette protestation aussi 
digne qu'éloquente. I v a plus ; ces jeunes gens y allèérent de leur 
argent de poche, en prenant part à la souscription ouverte dans les 
journaux pour soutenir l'œuvre naissante de Pépiscopat belge, 


Ce n'est pas le seul contact qu'Ozanam eut avec Louvain. C'est 
dans Le cerele de ses relations à Paris que cette institution, interna- 
üonale dans son premier personnel, avait recruté deux de ses 
professeurs, le fondateur de la chaire d'économie politique, le 
comte de Coux, associé de Montalembert et de Lacordaire au début 
de la campagne pour Fécole libre, et le premier de‘nos professeurs 
de littérature francaise, de Cazalès, Le fils de lorateur de la Consti- 
luante. 

OZzanam lui-méme passa un jour par Louvain, en se rendant dans 
cette Allemagne sur laquelle devait porter son premier cours à fa 
Sorbonne et dont il tenait à pouvoir dire qu'il Favait vue chez elle. 
Hans une lettre fanmilicre, rapporte, non sans humour, ses impres- 
sons de vovage qu'il n'entendait point destiner au publie, comme 
ceux, dit-il, qui, après avoir passé le pont de Kehl, rentre avec deux 
volumes Superbement intitulés : Au dela du Rhin. Mais laissons le 


‘1 Lettres. À. Ep. 97. 
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parler. Si la citation est un peu longue, il est toujours intéressant 
de recueillir l'impression que nous faisons sur Pétranger. 


Rien ne m'a semblé plus curieux, plus intéressant que ce petit royaume 
de Belgique, rencontré le premier sur ma route, En quatre jours, on Île 
traverse en tous sens, avec le temps nécessaire pour visiter raisonnablement 
Bruxelles, Anvers, Ostende, Gand et Lièwe. On se croirait transporté dans 
l'empire de Lilliput. Et puis cette miniature de nation n'est elle-même que le 
portrait réduit de trois autres nations, une triple contrefacon de la France, 
de l'Angleterre et de l'Allemaswne. Contrefacon partout, dans les mœurs, 
dans le costume, dans l'architecture, jusque dans la langue. Le peuple parle 
wallon et flamand, c'est-à-dire un patois d'oririne romane et un autre 
d'orixine “ermanique, mais tous deux détestables, Le français otlticiel du 
gouvernement et des journaux ne vaut guére davantare. Les productions 
littéraires du erû se distinguent par un goût de terroir ; en toutes choses 
rewne une certaine gaucherie qui accompagne toujours limitation, quand 
elle n'est pas sûre d'elle-même, On tremble à chaque instant que ce pauvre 
Lion belye ne montre le bout de l'oreille, 

Cependant, apres un premier moment de bonne humeur bien pardonnable 
ea présence de tant de prétentions et de contrastes risibles, il faut faire 
place à des réflexions sérieuses, Et d'abord, prenez warde que cette briévetè 
des distances, ce rapprochement des frontieres dont nous plaisantions tout 
à l'heure, n'était qu'une admirable illusion, un miracle du travail, Ni le 
rovaume se traverse en une demi-journée, c'est qu'en une demi Journée Île 
char que la vapeur emporte, mesure cinquante lieues. Le fer et le feu 
tracent sur ce sol fécond un sillon perpétuel. Le commerce v atteint par la 
rapidité des tranports une prospérité dont nous n'avons pas même l'idée, 
nous, admirateurs naîfs du chemin de fer de Paris à Versailles (15. Vendredi 
en trois quarts d'heure, je me trouvai transporté de Bruxelles à Louvain. Là, 
dans une longue conversation avee M. Miller, professeur à l'Université 
catholique, apres une visite détaillée de ce bel établissement, j'ai commencé 
à comprendre ee qu'il ÿ a d'excellent dans les institutions et le caractère 
belues, 

Déja, au milieu des églises de la capitale, à Kainte-Gudule, à Saint-lacques 
de Caudembers, à Naint-Xicolas, la prodisalité du luxe relisieux, le nombre 
et la piété des fidéles m'avaienl appris que je foulais un sol plein de toi, 
Malines el ses hautes tours archiépiscopales apparaissant à travers un nuasre 
de vapeur, ses ateliers de charité, ses êroles chrétiennes de commerce. 
fondées par le cardinal actuel, me témoignaient de Ja parfaite alliance qui 
unitiei l'industrie et la religion, Mais Louvain, la Sorbonne des Pavs-Bas. 
où deux fois, sous Joseph IPet sous Guillaume, une tentative schismatique 
de lt part du pouvoir a sutli pour soulever le penple, Louvain, renis par Les 


(1) Cenest que deux ans plus tard que le projet d'un réseau complet triompha en 
France et non saus peine, Des esprits aussi ouverts que Thiers déclaraieut encore à ta 
tribun celle entreprise plus conteuse qu'utite, 
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-&véques nationaux en possession de son antique gloire, doté de quarante 
chaires, d'une bibliothéque de cent trente mille volumes, de trois collèges, 
où les étudiants trouvent un asile pour leurs murs en même temps que 
d'inappréciables secours pour leur instruction, Louvain m'a fait voir com- 
ment l'Église, quand elle est maitresse d'elle-même, sait s'emparer du 
patriotisme et de la science pour s'en faire d'honorables appuis. Nulle part 
je n'ai vu aimer si franchement ces trois choses : l'orthodoxie, la liberté et 
les lumières (Mayence, 11 octobre 1810). (1) 


Du passage d'Ozantn à Louvain, je n'ai point retrouvé Ha trace ici. 
Ce devait être à l'automne de 1840, alors que Puniversité entière, 
professeurs et étudiants, étaient en vacances (2). n’y rencontra mème 
pas le comte de Coux, dont il avait été l'élève, puis le collaborateur à 
Paris (3. [n'avait pas d'ailleurs la notoriété qu'il allait bientot 
conquérir en prenant possession de sa chaire en Sorbonne. Ozanam 
à Louvain passa donc inaperçu. Quatre ans plus tard on réimprimait, 
à Louvain, ses premiers ouvrages publiés à Paris. La mème année, 
en IR#44, la Société de Saint-Vincent de Paul, fondée par Ozanam à 
Paris, servait de modèle à la première conférence du mème genre 
organisée parmi les étudiants de Louvain. 


IF, — OZANau ET LA QUESTION SOCIALE, 


Ozanam s'est toujours tenu à Fécart de la mêlée des partis poli- 
liques, n'avait ni le gont de la lutte, ni le tempérament du lutteur. 
ne s'est jamais désintéressé des questions sociales. Elles _s'impo- 
Sent à un esprit aussi réfléchi dans cette cité de Lvon, dont toute 
luprosperité reposait sur l'industrie des soiertes. Dans cette industrie, 
qui mettait en face une oligarechie de 800 fabricants et un prolétariat 
de 30 à 40,000 ouvriers, les questions du capital et du travail, de 
Fa concurrence et des salaires étaient à ordre du jour. De ces 
questions pratiques on en vint bientôt aux doctrines. Ozanam avait 


(1) Lettres d'Osanam, À. 1. p. 377. 

2) En effet, cette année l'ouverture des cours eut lieu le 7 octobre et, d'après la 
mine lettre, Ozanaim était le 10 octobre déja à Colagne, Il Y a d'ailleurs des incohé- 
rences dans les dates [ajoutées Sans doute par l'éditeur, qui aurait dù mettre ses 
conjectures entre crochets; : car la lettre précedente est datée de Paris, le même jour, 
10 oct. IN 40. 

53: Mou pere pouvait être absent pour le meme motif ; dans ce cas, c'est mon grand- 
pure, reste au logis, qui a dû faire à Ozanam les honneurs de l'université, Je ine souviens 
ue plusieurs auntes apres, parlant d'Osanam, il avait sardé l'impression a'un jeune 
homme Sans prétention, sans cet air de supériorité assez fréquent chez les Français 
use fois qu'ils se produisent a l'etranger, 


IS EVUE D'HISTOIRE ECCLÉSIASTIQUE, XIV. 21 
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dix-huit ans, lorsqu'il prit contact avec le socialisme, sous si premiere 
forme, le socialisme doctrinal de Saint-Simon. Cette doctrine s’an- 
nonçait comme une nouvelle religion ; elle était colportée de ville 
en ville par de véritables apôtres. En 1831 ils arrivèrent à Lyon. 
Leur succès fut nul. Néanmoins leurs déclamations frappèrent 
Ozanam, qui y répondit aussitôt dans la presse et par une brochure : 
Réflexions sur la doctrine de Saint-Simon, déclamatoire aussi danx 
la forme, mais vigoureuse par l'argumentation. Aussi nv fut-il pas 
répondu. 

Arrivé À Paris, Ozanam s'inscrivait au cours libre d'Economie 
sociale ouvert par le comte de Coux, le futur professeur de Lou- 
ain (4). Durant ces années d'université, il fut amené subitement, 
du terrain des doctrines, sur le terrain des œuvres. Le signal partit 
d’une tribune libre, ouverte, sous le nom de conférence d'histoire, à 
toutes les opinions. Des étudiants y livraient bataille pour ou contre 
le christianisme. Les adversaires du christianisme ne pouvaient nier 
son grand passé. Mais que fait:l dans le présent ? « Où sont vo: 
œuvres ?» — À cette parole de défi, il s'agissait de répondre par des 
actes. La conférence d'histoire fit place à une conférence charitable. 
berceau de la société de Saint-Vincent de Paul. Aujourd'hui s:: 
raison d'être est suffisamment démontrée par son succès prodigieux. 
Mais ses commencements furent dificiles. Comme toute nouveauté, 
elle semblait Ia condamnation de ce qui s'était fait ou ne s'était pas 
fait jusque-là. Société laïque, elle sortait des cadres de La hiérarchie 
traditionnelle. Puis c'étaient des jeunes gens qui avaient Pair de 
faire la leçon à des hommes posés, habitués à prendre li tète de 
toutes les œuvres. Chose inattendue, Ki où Ozanam devait rencon- 
trer le plus d'opposition, c’est dans sa ville religieuse de Lyon, Le 
berceau de tant d'œuvres de zèle. Comme œuvre de zele, a visite 
des pauvres n'a jamais cessé d'être pratiquée par les bons chrétiens. 
et Ozanam en trouvait l'exemple dans sa propre famille. Lacordaire 
en raconte ce trait touchant : « Lorsqu'il montait l'escalier des 
pauvres, Ozanam pouvait y retrouver les pas de son père et de sa 
mére, ‘Fous deux, en effet, avaient l'habitude de visiter en personne 
les indigents ; tous deux, dejà vietllis, se défenduent Pun à Fautre 
de monter au delà du quatrième étage ; mais la charité trompant 
leur prudence réciproque, 1 leur arrivait de se rencontrer en fla- 

#rant délit au mème palier, » 


(1) Lettre de mars 1832 : « M, de Goux a commencé son cours plein de profondeur 
et d'interêt, H y a foule à ses leçons, parce que. cans ses leçons, 11 ÿ à de la vérité et 
de la vie, une grande connaissance de 1a plaie qui ronge la société et du remède qui 
soul peut la guerir »,t. 1, p. of. 
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Ce qu'il y avait de nouveau, c'est l'organisme, et c’est là l'œuvre 
dont l'honneur revient à Ozanam, comme organisateur des premières 
conférences et par la suite de leur filiation autour d'un centre 
commun (1). 


Quand Ozanam défendait une création de tant d'avenir contre les 
défiances et les mesquineries, non seulement des étrangers, mais de 
beaucoup de ses amis, il ne s'était pas avisé que cette modeste 
œuvre pie pouvait avoir aussi une portée -oeue, comme média- 
trice dans l’antagonisme des classes. 

Cet antagonisme venait de faire explosion dans la cité industrielle 
de Lyon à deux reprises, en 1831 et en 1834, la première fois à 
propos d’un tarif des salaires, la seconde fois, à propos d’une 
mutualité ouvrière, d’un caractère purement économique, mais 
que le gouvernement libéral, soutenu par les patrons, voulut englo- 
ber dans la condamnation des associations politiques. Par deux 
lois, il fallut contre la résistance populaire faire appel à l'armée, 
qui n’y alla pas de main morte. Ozanam était à ses études de droit 
durant la lutte, Mais il en retrouva les traces encore chaudes à son 
retour : 

« L'aspect matériel de la ville a changé. Le canon des journées 
d'avril a renversé des maisons : mais en revanche nos collines sont 
couronnées de forts tout neufs, avec des canons d’un beau bronze. 
Le commerce ne va guère et les ouvriers émigrent pour la Suisse ; 
Mas nous avons une Superbe garnison, des revues, des patrouilles, 
des sentinelles à chaque pas. Les grands sabres traînent agréable- 
ment sur les pavés des places publiques. Si quelques manufactures 
sont desertes, les maisons de débauche et les prisons sont remplies. 
Bien des gens ont déménagé, en sorte que dans ce pauvre Lyon, je 
ne sais plus m'orienter. » (2 

On devine à ces lignes comment l'âme si impressionable d'Ozantim 
devait vibrer à de pareils spectacles. Deux ans plus tard il en faisait 
1 confidence à un ami dans une lettre datée de Lvon, 4836 : « La 
question qui agite aujourd'hui Je monde autour de nous, n’est ni une 
question de personne, ni une question de formes politiques, mais 


(1 Ozanam n'a jamais prétendu au titre de fondateur d'une œuvre en soi collective; 
il en a lui-méme décerné le titre par gratitude à M. Bailly, qui accorda à l'œuvre son 
patronage, un ivcal et les premicres ressources ; mais Oanam en a été la cheville 
ouvricre et, de ce chef, ses amis en revendiquent pour lui la plus grande part, et 
avec raison. Sur ce point d'histoire voir : Boissard, Justice ! Le journal l'Univers et 
Frédéris Osanam. Paris, 1856. 

‘2 Lettres, L. 1, p. 112. 
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une question sociale ; c'est la lutte de ceux qui n'ont rien et de cenx 
qui ont trop ; c'est le choc violent de l'opulence et de la pauvreté 
qui fait trembler le sol sous nos pas ; notre devoir, à nous chrétiens, 
est de nous interposer entre ces ennemis irréconciliables et de faire 
que les uns se dépouillent comme pour Faccomplissement d'une loi 
et que les autres recoivent comme un bienfait, que li communauté 
volontaire remplace l'impôt et l'emprunt forcé, que la charité fasse 
ce que la justice seule ne saurait faire, » (1) 


Felles étaient les préoceupations d'Ozanam en abordant Fensei- 
nement supérieur à Lyon dans la chaire de droit commercial. 
Devant un auditoire de négociants, bien plus âgés que lui pour la 
plupart, il doit traiter la question brûlante des relations de maitre 
à ouvrier, ces deux camps entre lesquels se divise la société fran- 
caise et dont le premier choc a laissé après lui tant de terreurs, de 
ressentiments et de menaces. » (2) Soit qu'il fixe ee qu'il appelle le 
salaire naturel, soit qu'il signale les torts des maitres, la spéculation 
et l'exploitation, on sent que son cœur est du côté des ouvriers. 
« J'empicte, écrtal à un ami, sur lPéconomie sociale. Je nr'eflorce 
d'inspirer à mes auditeurs Famour et le respect de leur profession 
et par conséquent Fobservance des devoirs qu'elle impose ; je leur 
dis des vérités sévères ; leur bienveillance n'en donne le droit. » (3) 


En 1847, Ozanam, passant par Rome, avait été témoin des ova- 
ions populaires auxquelles donnérent lieu les réformes libérales 
de Pie IX. Libéral, comme Fétait toute cette génération de 1830, 
en revint enthousiasme, Dans un discours éloquent, prononcé au 
cercle catholique de Paris et reproduit dans le Correspondant (A 1 
saluait avec transport cette réconciliation de fa diberté avee l'Église, 
conne il promouvait, par son enseignement, Faccord de Eglise 
avec lascience, Amr de Fltdie, d'où sa famille était originaire et 
où lui-méme était né durant Foccupation française, il crut assister 
à La résurrection de Paie par li papauté. 

Ya longtemps que Fltadie passe pour morte, disait. En 
INIS, les hommes d'Etat mirent la morte au tombeau, en scel- 


1) Lettres, t. 1, p. 201. 

(2) Melanges, LU, p. 513. On n'a retrouvé de ces lecons que le canevas, publié 
da meme, simples notes de cours, mais qui révelent chez Ozanam un esprit juridique 
non inferieur 4 Son Sens littéraire où philosophique, 

3) Lettres, t. 1, p. 333. 

(4) Ce discours n'a pas été repris dans ses OEuvres complètes. 1 faut le chercher 
Janus le n° du 10 fevrier 1848 du Correspondant. 
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krent la pierre et y posérent des gardes. TI semblait que cette 
admirable contrée ne fut plus qu'un lieu d'oisiveté et de sommeil : 
font au plus y entendait-on le bruit des musiciens, le son des voix 
et des instruments. Pie IX est venu, comme le Christ auprès de Ta 
file de Jaire ; ia chassé, lui aussi, les joueurs de flûte et les pleu- 
reuses, et prenant par la main la belle vierge, ia dit à PEurope 
étonnée : « Cette fille n'est pas morte; elle dormait. » 


Ozanam v a vu encore autre chose, à laquelle Pie IX n'a guère 
pensé, mais qui répond aux préoceupations constantes d'Ozanam. 
aprés Lui, e Li papauté se tourne du coté de La démocratie, du 
côte de ces barbares des temps nouveaux dont elle ne se dissimule ni 
les instincts violents, ni Ja dureté du cœur. Mais elle x voit prenmie- 
rement le grand nombre, le nombre infini des âmes qu'il faut re- 
conquérir et sauver ; en second Jieu Ha pauvreté, que Dieu arme, la 
pauvreté qui fait la force, qui ne marchande ni son sang, ni ses 
sueurs, à qui Pavenir appartient, Voilà pourquor x papauté passe 
ducoté des barbares, 5 — comme elle Favait fait aux temps des imva- 
Stons, — « Que le pontificat moderne entraine aussi les catholiques 
francais dans la voie qu'il ouvre !Sacritions Les répugnances et les 
ressentiments pour nous tourner vers cette démocratie, vers ee 
peuple qui ne nous connait pas. Aidons-le, non seulement de Fau- 
mone qui oblige Les hommes, mais de nos efforts pour obtenir les 
institutions qui les affranchissent et les rendent meilleurs. Passons 
aux barbares et suivons Pie IX. 

Cette fois Ozanam cassait les vitres. Aussi dut subir, à propos 
de cette poussée du eôté des barbares, Les réclamations de ses 
meilleurs amis, effravés d'une pareille hardiesse. 


Un mois après, éclatait La catastrophe inattendue de IS48. La 
lempéte grondaut : la société était en périlet ressemblait à un vais- 
seau desemparé, où est déclarée une voie d'eau. Chacun aidait à 
E manceuvre et travaillait aux pompes. C'est Hi seule occasion où 
Ozanam descendit dans laréne politique. Avec Lacordaire et de 
Coux, qui avait repassé de l'enseignement dans la presse, I lança 
lEre nouvelle, qui préchait le ralliement à Li républiques comme 
autrefois Pivenir de Lamenais S'était rallié au Bibéralisme de IN30, 
mais cette fois avec un plus grand souci de Forthodoxie et en S'abri- 
tint sous la banniere de Pie IX. 

Les catholiques ne devaient rien à Ja rovauté tombée, qui les 
ait toujours tenus à distance. Hs étaient Tibres de choisir leur vote, 
Mais presque aussitôt ils se divisèrent. 
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une question sociale ; c'est la lutte de ceux qui n'ont rien et de ceux 
qui ont trop ; c'est le choc violent de lopulence et de Ki pauvreté 
qui fait trembler le sol sous nos pas ; notre devoir, à nous chrétiens, 
est de nous interposer entre ces ennemis irréconciliables et de faire 
que les uns se dépouillent comme pour Paccomplissement d'une loi 
et que les autres reçoivent comme un bienfait, que la communaute 
volonture remplace l'impôt et l'emprunt forcé, que la charité fasse 
ce que la justice seule ne saurait faire, » (4) 


Telles étaient les préoccupations d'Ozanam en abordant lensei- 
nement supérieur à Lvon dans à chaire de droit commeretal. 
Devant un auditoire de négociants, bien plus âgés que lui pour la 
plupart, il doit traiter la question brûlante des relations de maitre 
à ouvrier, Cces deux camps entre lesquels se divise la société fran- 
caise et dont le premier choc à laissé après lui tant de terreurs, de 
ressentiments et de menaces, » (2) Soit qu'il fixe ce qu'il appelle Le 
salaire nalurel, soit qu'il signale les torts des maitres, la spéculation 
et l'exploitation, on sent que son cœur est du côté des ouvriers. 
€ Fempicte, écritil à on ami, sur Féconomie sociale, Je nr'eflorce 


D 
L] 


d'inspirer à mes auditeurs amour et le respect de leur profession 
et par conséquent Fobservance des devoirs qu'elle impose ; je leur 
dis des vérités sévères ; leur bienveillance nren donne le droit. » (3) 


En 1845, Ozanam, passant par Rome, avait été témoin des ova- 
tions populaires auxquelles donnérent lieu les réformes libérales 
de Pie IX. Libéral, comme Pétait toute cette génération de 1850, 
il en revint enthousiasme, Dans un discours éloquent, prononcé au 
cercle catholique de Paris et reproduit dans Le Correspondant (41, il 
saluait avec transport cette réconciliation de la liberté avec FÉglise, 
comme il promouvait, par son enseignement, l'accord de l'Eglise 
avec ba science, Ami de Fltalie, d'où sa famille était originaire et 
où Lui-méme étiut né durant Poccupation française, IH crut assister 
à la résurrection de Ftalie par la papaute. 

x a longtemps que lalie passe pour morte, disait-il. En 
ISE5, Les honuues d'État mirent la morte au tombeau, en scel- 


1) Lettres, L. 1, p. 201. 

(2) Mélanges, U IE, p. 513. On n'a retrouvé de ces lecons que le canevas, publié 
da meme, simples notes de cours, mais qui révelent chez Ozanam uu esprit juridique 
non inferieur a son sens httéraire où philosophique, 

3) Lettres, t. 1, p. 333. : 

(4) Ce discours n'a pas été repris dans ses OEurvres compleles. H faut le chercher 
dans le uv du 10 février 1843 du Correspondant, 


FRÉDÉRIG OZANAM ET SO ŒUVRE HISTORIQUE. 917 


event La pierre et + posérent des gardes. [semblait que cette 
admirable contrée ne fut plus qu'un lieu d'oisiveté et de sommeil : 
tout au plus v entendait-on le bruit des musiciens, Le son des voix 
et des instruments. Pie IX est venu, comme Le Christ auprès de Ta 
He de Jaire ; ia chassé, lur aussi, les joueurs de flûte et les pleu- 
reuses, ef prenant par Fa main la belle vierge, a dit à PEurope 
élonnée : « Cette fille n'est pas morte; elle dormait, » 


Ozanam v a vu encore autre chose, à laquelle Pie IX n'a guère 
pensé, mais qui répond aux préoccupations constantes d'Ozanam. 
Daprés lui, 6 la papauté se tourne du coté de la démocratie, du 
cote de ces barbares des temps nouveaux dont elle ne se dissimule ni 
les instincts violents, ni la dureté du cœur. Mais elle x voit premié- 
rement le grand nombre, le nombre infini des âmes qu'il faut re- 
conquérir et Suiver ; en second Heu x pauvreté, que Dieu aime, Ta 
pauvreté qui fait la force, qui ne marehande ni son sang, nt ses 
sueurs, à qui Pavenire appartient, Voilà pourquor Kit papauté passe 
ducôté des barbares, » — comme elle Favait fait aux temps des inva- 
Sons, — « Que le pontiticat moderne entraine aussi les catholiques 
francais dans la voie qu'il ouvre! Sacrilions Les répugnances et les 
ressentiments pour nous fourner vers cette démocratie, vers ce 
peuple qui ne nous connait pas. Aidons-le, non seulement de Pan- 
one qui oblige les hommes, mais de nos efforts pour obtenir les 
institutions qui les affranchissent et les rendent meilleurs. Passons 
Qui barbares et suivons Pie IX. » 

Cette fois Ozanam cassait les vitres, Aussi dut-il subir, à propos 
de cette poussée du côté des barbares, les réclamations de ses 
metlleurs amis, effravés d'une pareille hardiesse. 


Un mois apres, éclatait la catastrophe inattendue de FSA8. La 
empète grondait : la société était en péril et ressemblait à un vais- 
seau désemparé, où s'est déclarée une voie d'eau. Chacun aidait à 
be mineauvre et travaillait aux pompes. Cest la seule occasion où 
Ozanam descendit dans Farène politique. Avec Lacordaire et de 
Cons, qui avait repassé de l'enseignement dans la presse, I lança 
l'Ere nouvelle, qui préchait le ralliement à la république, comme 
trefois tvenur de Lamenais s'était rallié au libéralisme de FS50, 
Mais cette fois avec un plus grand souci de lorthodoxie eten S'abri- 
int sous Ja banmere de Pie IX. 

Les catholiques ne devaient rien à la rovauté tombée, qui les 
ut toujours tenus à distance, HS étaient Hbres de choisir leur voie, 
Mais presque aussitôt ils se divisérent. 
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Pour Ozanam, là république c'était avant tout Favénement de la 
démocratie, Ce que je sais d'histoire, écrivait-il (1) à son ami, me 
donne lieu de croire que démocratie est le terme naturel du 
progrés politique et que Dieu v mène le monde. » Et à propos de 
la question du divorce, il disait dans son journal : « La révolution 
ne peut finir que par Favènement d'une société nouvelle, sortie du 
travail, des privations, de tout ce qui à coutume de raflermir les 
consciences et les caractères. Cette société est pauvre ; elle est 
liborteuse : 1 ne lui reste qu'à être chaste pour avoir tout ce qui 
fait es nations fortes... Voilà pourquoi nous repousserons Île 
divorce, non comme la conséquence, mais comme la ruine de cette 
démocratie chrétienne dont nous voulons être les serviteurs » (2). 

En faisant cette profession de foi, Ozanam devançut son temps. 
Une fut pas suivi et eut la douleur d'être méconnu et contredit par 
quelques-uns de ses meilleurs amis et surtout par Montalembert. 
Comme on disait que le christianisme c'était la démocratie, le noble 
comte S'éCrie : 

€ Non, le christianisme, qui se prète à toutes les formes du 
gouvernement, ne s'identifie avec aucune, J'ai passé ma jeunesse à 
entendre dire que le christianisme était la monarchie et qu'on ne 
pouvait être bon chrétien sans croire à la rovauté légitime. J'ai 
lutté vingt ans, el non sans quelque suceës, contre cette vieille 
erreur, aujourd'hui dissipée. Je lutterais vingt ans encore contre Ki 
nouvelle prétention qui confond le christinnisme avec la démocratie, 
autre forme de li mème et triste idolätrie de la victoire, de Ja force 
et de fortune » (3). 

Quant à Louis Veuillot, qui a toujours pris je ne suis quel plusir 
à egratigner ses anis, 1 appelait ce concurrent de son journal : 
l'Erreur nouvelle. 

Néanmoins F£re nouvelle faisait son chemin. Les rédacteurs 
navaent d'abord songe qu'à un recueil hebdomadaire, parut 
comme quotidien, Le comte de Coux écrivait à la date du 24 avril : 


« Vous savez que F'Ére nourelle est à flots comme journal quotidien. 11 y 
a eu hardiesse dans la détermination prise de la lancer dans les #randes 
eaux de la publicité : car nous avons commencé avec si peu de choses que 
nous serions forcés de plier ses voiles au bout de trois mois, si les abonnés 
ne se pressaient de venir à notre secours, Nous n'avons pas encore à nous 
plaindre puisque nous comptons déjà 2100 abonnés et qu'en outre nous ven- 


(A) Lettres, 1, p, 925. 


(2 Mclanges, 1, p. 178. 
63) Cité par Mgr BaUxaRD, lredéric Osanam d'apres sa correspondance, 
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dans de 15 à 1800 exemplaires dans les rues. Cela couvre en ce moment 
tous les frais... Cette «uvre doit vous intéresser à un haut degré. Nous 
sommes les représentants du vrai libéralisme catholique, du catholicisme 
librral à la facon de Pie IX, ni plus, ni moins, et ce rôle est encore unique 
dans la presse européenne » (1). 


Deux mois plus tard, en juin, éclatait une seconde révolution, 
sociale cette fois. Le prolétariat de Paris se soulevait contre le 
ouvernement républicain, qui n'avait pas répondu à ses espérances 
où à ses illusions. La dictature militaire de Cavaignac en eut raison, 
mais au prix de quelle saignée ! Ce fut assez pour détacher de la 
cause du peuple bon nombre de ses partisans. Ozanam, seul, ue 
voulut pas en désespérer. S'adressant à la bourycoisie triomphante, 
il osait dire : 

« Vous allez et venez tranquillement d'un bout à Fautre de la 
ville paciliée. Mais le danger, que vous vous félicitez de ne plus 
voir dans les rues, s'est caché dans les greniers des maisons qui 
les bordent. Vous avez écrasé la révolte : il vous reste un ennemi 
que vous ne Connaissez pas assez, dont vous n'aimez pas qu'on 
vous entretienne et dont nous avons résolu de vous parler aujour- 
d'hui : la misère. » I déroule ensuite de cette misere un tableau 
navrant qu'il a vécu en visitant ces miséreux dans leurs greniers. 
Nou, tous les torts ne sont pas du côté des ouvriers, et il part de Tà 
pour rappeler à chacun ses devoirs, aux prêtres francais, — aux 
riches, — aux représentants du peuple, — aux citovens de toute 
condition. 

Ile fait sans rhétorique, avec une éloquence simple, mais pres- 
Sante, qui rappelle les harangues de Démosthènes aux Athéniens. 
Cest peut-être ce qu'il a écrit de plus parfait. 

Non moins remarquables sont ses articles sur Les origines du 
sorialisme. 

Passant en revue quinze siècles d'histoire, il constate que c'est une 
erreur séculaire, mais qui n'a duré si longtemps que parce qu'il y 
entre une part de vérité, Tout ce qu'il v a de vérité chez les socta- 
listes, on le retrouve dans la société chrétienne. © IE faut voir avec 
quelle témerité et quelle passion les écoles du moyen âge soule- 
verent ces controverses que nous croyons nouvelles. Ouvrez la 
Somme de saint Thomas d'Aquin, et vous y trouverez cette question 
formidable : «€ S'il est permis de posséder en propre, » Toute lar- 
gumentation du communisme Y est résumée et réfutée. «© Pour 
qu'une opinion fausse résiste durant tant de siècles, il faut qu'elle 


1; de Coux a Jean Moeller, Paris, 24 avril, 1848. (Lettres inédites). 
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ait ses racines dans les plaies les plus profondes de La nature 
humaine et les plus dignes de pitié. I n'est pas permis de Kttraiter 
avec légereté, ni de croire qu'on v aura mis fin par lincarcération 
de quelques turbulents. IE v faut porter le respect di aux grands 
problémes dont se sert la Providence pour tenir es sociétés en 
haleine et Les pousser sur cette voie de progres où elle ne lui kusse 
pas de repos » (1). ; 

Néanmoins les jours de l'£re nouvelle étaient comptés. Lacordaire 
sen relira le premier, non qu'il en désavouit les principes, mats 
parce qu'elle devenait une cause de brouille entre catholiques. Le 
dernier coup lui fut porté par Et révolution romaine de novembre : 
Le ministre libéral de Pie IX, Rossi, assassiné sur les degrés du 
parlement, li république proclamée, le pape réfugiée à Gaëte, ce 
fut l'effondrement de toutes Les espérances ou les illusions du parti 
d'Ozanam. La réaction vint ensuite et remit Pltalie au tombeau, en 
attendant une seconde résurrection, mais cette fois contre Ha 
papauté (2. L'Ere nouvelle, après avoir lineé un appel à li gene 
rosité de La France, en faveur de la détresse du pape, term sa 
courte carriere qui n'avait duré qu'un an (5 avril 1849), 

Cette campagne fut done un échee, Néanmoins les idées qu'elle 
a semées, ne sont pas tombées sur un sol tout à fait aride et peut- 
être serait-il équitable d'v rapporter Er floraison d'œuvres et de lois 
sociales à laquelle nous assistons. 
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est temps d'en venir à la raison d'être de ces pages, sollicitées 
à Poccasion du centenaire de Ta naissanee d'Ozanum, que les catho- 
liques fêtent en ce moment, En s'adressant à une Bierue histoire, 
on a voulu sans doute fure certilier Hi valeur de son œuvre, sept 
volumes d'histoire recueillis apres si mort, et Le rang que cette 
œuvre lui assigne dans Fensemble de la littérature historique. 

OZanum merite d'être placé en tête de Pécole des historiens 
catholiques de France, qui peut citer, à côté de son nom, ceux de 
Carné, de Champagnv, Albert de Broglie, de Falloux, Montidembert. 
Cette école est sortie d'une réaction, 

Les grands érndits du xvut siècle, hommes de for autant que de 
science, les Mabillon, les du Cange, les Lenain de Tilemont aviient 

(1) Melanges, 1, p. 229. 


(2) Voir notre : {Histoire contemporaine de 1850 4 1900, 2€ édition, p. 36-51. 
Louvain, 1913. 
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pose les fondations durables sur lesquelles reposent nos sciences 
historiques : ils ont vérifié les textes, éliminé Îles légendes, 
debrouillé Les généalogies, fixé Hi chronologie, en un mot terminé 
a peu pres les travaux préliminaires que toute science suppose. Il 
restait à en faire la synthèse. Alors S'éleva au xvuie siècle, une autre 
ecole d'historiens, celle de Gibbon, de Voltaire et de eur séquelle, 
qu s'evertucrent à retourner contre le christianisme Tes matériaux 
amasses par fa science chrétienne, et avec un tel succès que de 
Maistre à pu dire que l'histoire m'était de son temps qu'une longue 
conspiration contre la vorité, 

Le moment était venu de reconquérir Le terrain perdu au 
x siecle, Chateaubriand avait inauguré au début du xx" siecle 
ce mouvement de restauration dans le domaine de la littérature et 
de esthétique, L'école d'Ozinam S'est proposé d'en faire autant 
dans le domaine de lhistoire. 

De Là les deux caractères distinctifs de cette école : sa tendance 
tpologetique ; il S'agissait d’opposer thèse à thèse, de refaire le 
libleau des siècles chrétiens, ealomniés par les philosophes du 
Sele précédent, de démolir des légendes d'un nouveau genre, 
lbriquées de toutes pièces pour noireir le moyen âge, ses grands 
papes ef ses moines. 

Le second caractère, c'est Le culte de la forme Hittéraire, indispen- 
Sable pour détruire Fellet des productions du xvur sièele, qui 
devaient à ce genre d'attraits leur incontestable popularité. Le 
Sueces de ce groupe de catholiques comme éerivains à été consacre 
par PAcadémie francaise qui les à accueillis, Pun après Pautre, 
parmi les Quarante, et où Ozanam avait sa place déjà marquée 
lorsqu'il mourut. 

Ces deux caractéresse retrouvent un degré éminent danslesauvres 
d'Ozanam. Et pour parler d'abord de Ia forme, il est sans contredit, 
un des bons écrivains de son siècle, s'est formé à la forte école 
des elassiques, celle dont sortaient d'ailleurs les grands romantiques 
de cetemps, puisqu'il n°v avait pas d'autre école, Mais, à la différence 
de ceux-ci, il est resté fidèle à ses premiers modèles, 1 lisait Les 
leAtes grecs dans la langue originale, écrivait un latin correct et 
Seercait dans sa jeunesse aux vers latins, dont on à retrouvé quel- 
ques Specinens remarquables en leur genre, Son francais, c'est fa 
fingue de la bonne époque, sans mauvais goût, sans affectation 
un parler nouveau, La seule objection qu'on peut x faire, €'est un 
le constamment oratoire, jusque dans ses lettres fumilières, est 
luujours en chaire, soigneux de garder Le décorum du professeur, 
en résulte une certaine monotonie, une fatigue pour le lecteur, 
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quand il le lit d’une traite, sans tenir compte des intervalles qui 
séparaient ses lecons. Ce souci de la correction et de l'éclat n'est 
pas chez lui un effet de la vanité littéraire. Ce qu'il visait avant 
tout, c'est Papologétique, dont la première condition de succès était 
de se faire lire ou écouter. 


L'opologétique à été linspiratrice première de toutes ses œuvres. 
À peine échappé des bancs du collège, durant un stage de clerc 
d'avoué, il préparait une Démonstralion de la vérité de lu religivn 
catholique par l'antiquité des croyances religieuses et morales. Pour 
réaliser ce plan à la fois grandiose et juvénile — car il dépassait les 
forces humaines, — if fallait étudier Fhistoire ancienne dans toute 
son étendue, les religions dans toute leur profondeur, et pour 
commencer, posséder, disait-il, une douzaine de langues. Car 1l 
entendait n'étudier l'histoire que dans ses sources, et en cela il se 
révèle déjà conmme historien autant qu'apologiste. Telle est la raison 
de Facharnement au travail où il persévérera toute sa vie et du 
trésor d'érudition qu'il utilisera dans d'autres constructions. I pos- 
sedait déjà sept langues et s'était mis bravemeut à piocher Fhébreu 
et Le sanserit, lorsqu'un voyage en Italie, Florence et Rome, Île 
Dante et fa papauté, Porientèrent dans une direction toute différente 
et vers une tâche grande encore, mais non plus hors de sa portée. 


I renonca à l'antiquité pour se consacrer au moyen âge. le 
prend à son apogée, au x sicele et lincarne dans la Divine comédie 
de Dante, qui en résume, en effet, toute la science et toutes les pas- 
sions, L'ouvrage, présenté d'abord sous forme de thèse doctorale, 
est intitulé : Dante et la philosophie catholique au XI siècle. Cette 
production de sa jeunesse révèle un talent dejà mûr. D'autres se 
seraient sentis attirés par li beauté des vers du pocte, par les 
épisodes dramatiques de Faœuvre. Ozanam Fentame par son coté 
ausiere, se propose de dégager de ce poème philosophie 
profonde qu'il contient et qui est celle des grands scolastiques du 
Ai siècle, de Thomas d'Aquin et de saint Bonaventure. Dans cette 
recherche 1 déploie une familiarité avec ces graves auteurs 
qui était rare chez les lies de ce temps-là et qui permet de le 
classer parmi les précurseurs du mouvement néo-scolastique (D). Des 
ce début, Ozanam utilise son érudition encvelopédique, recherchant 


1) Personnellement Ozanam penchait pour le traditionalisme de son temps : mais 
il avait la compréhension des autres syslémes, camme le prouve son jugement sur 
Francois Bacon, beaucoup plus équitable que celui du comte de Maistre, dans sa 
premiere œuvre : Deux chanceliers. Paris, 1836. 
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chez les philosophes de tous les temps, anciens et modernes, de 
l'Orient et l'Occident, des analogies ou des contrastes avec la 
philosophie du Dante, Sans doute, dans cette admiration pour 
hante, 1 apporte une exubérance qui trahit la jeunesse de l'auteur. 


Dans ses œuvres suivantes, Ozanam passe d’un bond, du xuit siècle 
au v*, de l'apogée du moyen âge à ses origines, qui sont triples, 
barbares, romaines, chrétiennes : c’est le sujet de ses Études ger- 
manques et de son tableau de La civilisation au V* siècle. Le pro- 
gramme officiel de ses lecons le renfermait dans Phistoire littéraire, 
el tel est aussi le cadre de ses livres, qui sont en grande partie 
sortis de ses lecons. Mais, ce cadre,  lélargit aussitôt. « Dans 
l'histoire des lettres, j'étudie surtout, dit-il, la civilisation dont elles 
sont la fleur, et dans la civilisation j'apercçois principalement Pouvrage 
du christianisme, » Il se propose, en effet, de montrer comment 
l'Eglise sut tirer des ruines romaines et des tribus campées sur ces 
ruines notre civilisation moderne. 

On objectera à ce plan, qui associait l'histoire à Papologétique, 
d'être une thèse plutôt qu'une histoire. 

ne sen défend pas (1). e Ceux qui ne veulent pas de croyance 
religieuse dans un travail scientifique m'accuscront de manquer 
d'indépendance ; mais je ne suis rien de plus honorable que ce 
reproche, Je ne connais pas d'homme de cour qui veuille mettre la 
main à ce dur métier d'écrire sans une conviction qui le domine, 
dont il dépende par conséquent. Je n'aspire point à cette triste 
Hdépendance dont le propre serait de ne rien croire et de ne rien 
amer. Sans doute il ne convient pas de prodiguer les professions 
de fois mais qui donc aurait le courage de toucher aux points les 
plus mystérieux de Fhistoire,..…. sans prendre un parti sur les ques- 
ons éternelles qu'elle agite? On ne peut demander à Pécrivain que 
deux choses : premièrement, que sa conviction soit libre et intelli- 
sente, et Le christianisme n'en veut pas d'autre : c'est Padhésion 
raisonnable que réclamait saint Paul. Secondement que Le désir de 
justiier une crovance n'entraine pas à dénaturer les faits, à se paver 
de témoignages douteux et de conséquences prématurées » (2). 


4, OEuvres compleles, LH, p. 16. 

2: Hs a une école en France pour laquelle Ozanam ne compte pas, celle qui voit 
das Michelet et Renan le dernier mot de la science francaise. 11 est mieux apprécié 
a. etranger, en Allemagne eten Angleterre, Dans son Historical philosophy in France 
and french Belgium. Édimbourg. 1893, Flint éernt : € Bien qu’un désir de servir d'apo- 
lie a l'Église est toujours apparent chez lui, il se ticnt constamment sur un 
tesrain Sorgncusement contrôlé », p. 388 
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Si Ozanam n'a pas toujours évité le péril qu'il signale très juste- 
ment, si aujourd'hui on découvre dans ses œuvres des conclusions 
hätnes, s'il accumule des témoignages de valeur inégale, SI a, non 
pas dénaturé, du moins exagéré certains fut, cela tient, non à son 
orthodoxie, mais à la marche hésitante d'une science qui à besoin 
de se corriger sans cesse, Dans cette marche, ilarrive que la science 
actuelle parait parfois reculer, en ce sens que des solutions réputées 
acquises au temps d'Ozanam ont été ébranlées après lui, en sorte 
que d'anciens problemes sont remis en discussion, Si s'est trompe, 
cest avec les fondateurs des antiquités germaniques, les Grimm, les 
Kreuzer, les Gorres qui abusaient de hypothèse pour suppléer aux 
lacunes des sources. On ne mesure plus, à la mythologie des Sealdes 
scandinaves, le niveau religieux des Germains de Tacite, lorsqu'on 
Hit, dans saint Grégoire le Grand, que déjà baptisés, les Franes en 
certains pays en étaient toujours au fétichisme, à Fadoration des 
arbres, On ne fait plus des Gêtes les ancètres des Goths, avec Grimm, 
à la suite de Cassiodore, l'inventeur de cette généalogie propre à 
fatter son maitre ostrogoth. On n'est plus aussi sûr que Fétait 
Ozantam, que Dante ait suivi à Paris les lecons de notre Siger de 
Brabant. Ou accorde plus li même confiance aux légendes des Pres 
de Saints,entre autres rectilications réclamées par lascience actuelle, 


Ozanam avait une idée trop haute de la science pour penser avoir 
dit dns toutes ces questions Le dernier mot. IE S'en explique dans 
une page éloquente sur la science chrétienne, «Elle est humble, 
disait-1l, et ne croit pas que ce soit trop de toute une vie pour 
acheter une vérité si petite qu'elle soit. Elle est patiente, parce 
qu'elle est eontiante. Nous descendons, le microscope à Etmain, 
dans les derniers détails de la physiologie végétale : nous nous 
penchons sur les creusets de nos laboratoires: nous reconstruisons 
péniblement des inseriptions eflacées et des Tingues en rune. ne 
uous est pas donné de voir le terme de ces recherches arides mars 
nous savons que d'autres v trouveront des conclusions glorteuses 
pour la Providence, Nous ne sommes qu'au commencement et Le 
chemin est long : mais nous savons que Dieu est au bout, Quand nos 
pères posaient la premiére pierre de Leurs basiliques, à Paris, à 
Chartres où Reims, ils n'ignoraient point qu'ils ne jouirntent pas de 
leur ouvrage. Mais si longtemps que püt durer Li constructions its 
savaient que leur foi durerait encore plus. Hs avaient contiance en 
li postérité catholique. HS descendaient dans a poussiere et dans Bi 
boue, pour v asseoirles premières fondations, attendant qne d'autres 


- 
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senérafions vinssent en élever Iles assises jusqu'à ce qu'après 
cinq cents ans, la croix triomphante en couronnût le clocher » (1). 


Dans les sciences historiques, comme dans les sciences naturelles, 
nv a pas d'œuvre définitive, Les découvertes des générations 
precedentes sont Incorporées et, pour ainsi dire, démarquées dans 
les travaux des générations suivantes. On n'étudie plus l'electro- 
dvnamique dans les mémoires de son inventeur Ampère ; mais, 
perfectionnée successivement de traité en traité, cette théorie se 
retrouve chez les physiciens actuels, et nous pourrions oublier le 
nom du premier auteur de cette merveilleuse découverte, st le 
congrès international des électriciens en 1881 n'avait pas adopté le 
terme d'ampère pour mesurer l'intensité des courants électriques. 

De mème pour apprécier avec justice les travaux d'Ozanam, il faut 
les mettre en regard des travaux, non pas deses successeurs, mais de 
ses devanciers, et Pon reconnaitra qu'il à fait faire, dans toutes les 
questions qu'il touche, un progrès considérable. 

Dans son domaine propre, dans Phistoire des littératures euro- 
péennes, St on le compare à Villemain, celui-ci, tout en rendant 
hommage à la science allemande, s'excuse de ne pas utiliser en 
fusant laveu, moins humiliant alors qu'il ne le serait chez un savant 
d'aujourd'hui, qu'il ignore le tout de fa langue et de la Hittérature 
de PAllemagne (2). Ozanam, qui s'était mis à allemand dès le 
college, s'est trouvé en mesure d'inaugurer son enseignement en 
bonne par un tableau.original des littératures germaniques. 

Guizot, en commentant la Germanie de Tacite, s'était plu à mettre 
D regard de ce tableau des mœurs de nos ancètres les extraits des 
Lettres édifiantes des missionnaires, qui dépeignent Pétat soctal des 
populations dégradées de FOcéanie où d'Amérique. En assimilant 
les peuples primitifs à nos sauvages actuels, Guizot croyait, avec 
bien d'autres, faire de Fhistoire comparée, Sans doute ce n'est que 
par la methode comparée qu'on peut résoudre ce probléme des 
orties et faire l'histoire d'époques qui n'ont pas laissé d'historien. 
OZanam v a recours aussi, mais combien plus ample et plus scienti- 
tique est la documentation sur liquelle il lappuie. Rapprochant Les 
peuples germaniques des peuples classiques, il s'efforce de montrer 
par icomparaison de leurs religions et de leurs institutions, de leurs 


(f  OEucres,t. VII, p. 123. 

‘2r VucEnaAIx, Tableau des litleratures, Édition de Br uxelles, 1840, p. 222 et 530, 
« J'abandonne toute la partie germanique, non que je ne l'admire : mais je sais tout 
és 'a trop peu et {trop mal, Je ne puis en parler. » 11 dit ailleurs e Mon ignorance presque 
assolue dela langue allemande m'entrave et m'embarrasse. » 


3206 CH. MŒLLER. 


langues et de leurs traditions poétiques, qu'ils sont sortis d’un 
souche commune. Dans ce travail, il se reconnait tributaire de k: 
science allemande, tout en se gardant des exagérations où verse ke 
patriotisme germanique. Sous ce rapport, il a devancé la critique 
vigoureuse que Fustel de Coulanges à portée sur maintes théories 
chères aux Allemands. 

S'agit-il du Dante, l'objet de ses premiers travaux et l'étude de 
sa vie entière ? Devant ce poète mystérieux, subtil et troublant du 
moyen âge, la critique moderne à longtemps tätonné. Les protes- 
tants y ont vu un précurseur de Luther. Les patriotes italiens se 
sont évertués à en faire le prophète de leur indépendance, Fauriel, 
le prédécesseur et lun des maitres d'Ozanam, prète à l'auteur de 
ce poème formidable Fintention puérile de célébrer, dans Béatrice, 
un amour de jeunesse. 

Ozanam a eu l’heureuse inspiration de demander aux contem- 
porains du Dante, à ses premiers commentateurs, comment ils l'ont 
compris. Il a dû le demander en grande partie aux textes, encore 
inédits alors, du fonds des MSS (1). C'est là qu'il à retrouvé la clef 
du Dante. Cette clef c'est le symholisme du moven âge, que Fon 
appelle le plus souvent l'allégorie, bien que très différent de notre 
allégorie classique. Dans le symbolisme, toute chose a un double 
sens, un sens Jittéral et un sens figuré. Les pères de PÉglise inter- 
prétatent ainsi toute la Bible, où chaque personnage remplit un 
“rôle historique et une fonction prophétique en mème temps : «Le 
“énie du Dante, dit-il, nourri de la Bible, devait procéder ainsi. Les 
personnages qu'il met en scène sont réels dans sa pensée et signifi- 
califs dans son intention ; ce sont des idées incarnées, des figures 
vivantes... I faut que cette image soit empruntée aux réalités, qu'elle 
offre une fidèle analogie avee Fidée qu'elle représente, qu'on y 
trouve, selon Pénergie originelle de ce mot, un symbolun, c'est- 
à-dire un rapprochement » (2). 

En se plaçant à ce point de vue, on pénétrera le sens de cette 
uvre, St étrange pour nous : C’est un poème historique dans son 
sens Htféral et en même temps un poëme philosophique dans son 
sens figuré, De plus c'est encore un poème politique, où Dante 
prend parti dans Les questions bralantes du temps. Et icr Ozanam 
rencontre Le problème de lPorthodoxie du Dante, sur lequel il revient 
à deux reprises. Tout en confessant ses erreurs et ses passions, 1l 
n'a pas de peine à démontrer que son orthodoxie n'en est pas 
entamée, Nil s'en prend aux papes Boniface VIT, Clément Ve 


(A Voir la £e édition du Dante. Loivain, 1847, p. 5, ?. 55, 218. p. 209. 
(2) Mème édition, p. d3. 
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Jean NNEE, il est d'accord avec la fraction des franciscains exaltés. 
condamne les personnes (1), non l'institution. Quant au pouvoir 
temporel des papes, dont il semble contester la légitimité (2), ce 
pouvoir n’est pas un dogme et l’était encore moins à une époque où 
lon ne savait plus qui était le vra! maitre de Rome, disputée entre 
les papes, les empereurs, les fractions féodales et la commune 
romaine. 

Non moins capitale pour la connaissance de Dante, est Fétude 
qui n'avait été qu’effleurée avant Ozanam, Ues sourres puëtiques de la 
livine Comédie (3). Il en trouve des traces dans toutes les littéra- 
tures et dans tous les temps. Il déploie encore à cette occa- 
sion la richesse de son érudition, non pour l’étalage de celle-ci, 
mais avec cette préoccupation du savant de ne rien perdre de la 
masse des détails qui peuvent contribuer à étoffer ct à éclairer son 
sujet. 


Il n'est personne au courant de ces questions qui ne reconnaisse- 
que la carrière d'Ozanam, si courte qu’elle ait été, a laissé une trace 
durable dans la science. Sans doute, comme il le dit lui-même, 
Il n'écrit pas pour le petit nombre des savants, mais pour le 
public lettré. « Je n'ai jamais eu la prétention d’aller jusqu’au fond 
d'aucun de ces sujets dont chacun suffirait à l’emploi de plusieurs 
vies » (4). Pour satisfaire ce public, il ne pouvait ni se livrer à des 
dissertations critiques, ni se permettre une énumération monotone 
de beaucoup d'auteurs, d'ouvrages et de dates. Si Ozanam a fait ce 
travail pour son étude personnelle, il la conservé dans ses notes et 
sest contenté de communiquer à ses auditeurs, toujours avec élo- 
quence, l'impression esthétique ou morale que ces productions du 
Moyen âge ont éveillée chez lui. 

Les savants, eux, n'ont que faire de cette éloquence. Ce qu'ils 
demandent à l'histoire littéraire, c'est de nous faire connaitre de cha- 
que auteur ce que Fon sait de sa vie ; la chronologie de ses œuvres 
lune analvse de feur contenu. Pour ceux qui n'ont pas sous la main 


{Une grande liberté d'appréciation régnait à cet égard, Une pieuse cistercienne 
d'Avuiers en Brabant, sainte Lutyarde, dans une de ses visions, ue met-elle pas l'âme 
du grand pape Innocent IL en purgatoire, pour trois fautes qui lui restaient à expier ? 

2 D'apres Kraus (Dante, p. 721) reprenant l'interprétation de Bernardinell, S. J., 
Daute s'en prendrait, non au pouvoir t'inporel, comme le pense Ozanam, mais plutôt à 
cctte plenitudo potestatis, que prônait une école de canonistes du xmr siecle et que l'on 
Fetrouve dans la célebre bulle : Unam sanclam de Boniface VII, 

13} Elle tigure daus la seconde édition de son Dante, p. 264. On l'a republiée scpa- 
fément dans le 5* vol. de ses OEurres complètes, à la suite des Portes franciscains. 

#4, Lettres, t IH, p. 185. 
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les trente in-#" de l'Histoire littéraire de France, is S'en rapportent 
à l'excellente synthèse en trois volumes d'Ebert, qui coïncide à peu 
prés avec la période traitée par Ozanam : Geschichte der Literatur 
des Mitltelalters im Abendlant (depuis 1874), En regard de cette 
dernière synthèse, œuvre d'Ozanam à vieilli, Les livres qui lut ont 
coûté le plus de peine, sont ceux qui sont les moins utilisés par les 
savants. C’est le sort de tous les ouvrages de synthèse, surtout lors- 
qu'ils ont paru sous forme de leçons. Qui lit encore aujourd'hui les 
lecons de Guizot, de Cousin ou de Villemain ? (1) 

Ce qui survit dans la science à toutes les synthèses, ce sont les 
matériaux, et sous ce rapport les simples éditeurs de textes jouissent 
d’une pérennité à laquelle les historiens de profession ne peuvent 
prétendre. Nous sommes toujours obligés de compter avec les Acta 
sanctorum de Bollandus ou avec les Opera diplomatica de Miraous, 
qui sont morts depuis plus de deux siècles, Dans cette catégorie se 
rangent les Documents inédits pour servir à l'histoire littéraire de 
l'Italie, qu'Ozanam a tirés des bibliothèques de Florence, de Rome, 
du Mont-Cassin et de Venise. Aucun ouvrage ne lai à coûté moins 
de peine. I l'a fait quasi en se promenant, au cours d'un congt 
qu'il passa en Italie en 1847 pour le rétablissement de sa santé déjà 
ébrantée, Ce n'en est pas moins une trouvaille à laquelle son nom 
demeurera accolé, en rapport une autre euvre, personnelle celle- 
ci, sur Les Poètes franciscains en Halie au XI siècle. La preface 
nous apprend que « ce petit hvre n'est pas un livre de science: » 
mais C'est un bivre charmants Ozaniam n'en a pas publié de plus 
original parle fond, ni de plus Httéraire par là forme, Cest de plus 
une contribution à li question stimportante qu'il'avait déjà sondevee 
en recherchant les {races des précurseurs du Dante. 


[faut toujours en revenir au Dante lorsque Fon veut fixer le rangs 
d'Ozanam dans Ki Hlterature historique (2). Les grandes créations 
du génie poetique ont ce privilège d'associer à leur immortalité Les 
modestes commentateurs dont ils ne peuvent se passer, et Le Dante 
moins que tout autre, 6 Ce ne serait pas trop d'une vie consacrée, 


(1) Par contre, les livres d'Ozanam n'ont pas perdu la faveur du grand publie, à en 
juxer par les six éditions auxquelles la plupart sont parvenus, 

(21 Telle est l'appreciation de tous les fervents des études dantesques, entre autres 
de Fr, X. Khars, Dante, sein Leben und sein W'erk, p. 17, p. 383, p. 86. p. 4. 
Berlin, 1897, la svnthese la plus complete à cette date des études dantesques. Voir 
anssi daus la ferue pratique d'apolog:-tique (45 act, 1912) une etude sur OSana:n 
Justorien {res fouillce et d'une érudition supérieure par M. Jordan, ancien membre de 
l'École française de Rome et professeur à la Faculté des lettres de Rennes. 
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disait. Ozanam, à commenter Dante, à faire comprendre, à faire 
amer ce grand homme et les choses plus grandes que lui qu'il aima 
et qu'il chanta. » De fait, pendant les sept années de son enscigne- 
ment à Li Sorbonne, Ozanam consacrait une heure par semaine à 
udier avee ses élèves le texte même de la Divine comédie, On : 
trait, de ces lecons, un volume, qui comprend la traduction avec 
commentaires, des trente-trois chants du Purgaltoire (1). On peut 
regretter de ne pas posséder l'œuvre entiôre, 

La Divine Comédie est une Somme de tout ce que le moyen âgeY 
crovait savoir, n'est pas hors de propos de rappeler que le pre- 
mer maitre de Dante, Brunetto Latini, fut aussi le premier auteur 
d'une encyclopédie en langue vulgaire, A son tour le commentateur 
du Dante devait être un savant presque encyclopédique comme 
Petit Ozanam. H fallait connaitre, pour Pinterpréter, outre la 
philosophie des contemporains du Dante, leur physique, leur astro- 
nomie, leur géographie, en un mot toute leur littérature soi-disant 
scientiique, fallait connaitre non seulement l'antiquité classique, 
mais encore cette antiquité légendaire, étrangement déformée dans 
Pimagination naive des Romains de ce temps. De là les vastes lec- 
lures qu'Ozanan a dû faire de tant d’écrits sans valeur, et dont le 
reflet se retrouve dans ses commentaires. Si nous regrettons de ne 
plus posséder ceux-ei dans toute leur étendue, les fragments que son 
editeur M. Heinrich a recueillis, n'eu ont pas moins une valeur 
durable pour tous les lecteurs du Dante. 

Chemin faisant, Ozanam fait bonne justice des interprétations 
surannees de l'école protestante et de lécole philosophique. C'est 
lune des rares occasions où Ozanam esquisse une polémique, qui 
he cadrait pas avec son caractere pacitique et charitable. Au lieu 
d'accabler les adversaires de son opinion, dont il eût facilement 
trtomphé, armé comme il Pétait, il préférait opposer à leurs décla- 
Mätions un tableau impartial et avéré des temps et des événements, 
Cest ainsi qu'il entendait la méthode apologétique. 

Aujourd'hui les sciences apologétiques et les sciences historiques 
he se confondent plus : elles ont chacunes leur domaine propre. 
Notre école apologétique si florissante, qui tient des assemblées, 
qui publie des revues et nous inonde de ses tracts, peut revendi- 
quer Ozanam comme un ancètre et continuer ü tirer de son œuvre 
des armes éprouvées et de choix. 

Ecs historiens proprement dits ne le répudient pas et recon- 


4) H forme le vol, IX des Gurres complètes. 
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naissent qu'il nous à rendu, lui et son école, le service de déblaver 
notre domaine de la masse de préjugés et de sottises accumulés par 
des écrivains légers et superficiels. Grâce à cette école, les historiens 
peuvent se livrer désormais à leur passion pour les recherches 
el travailler à la reconstruction du passé avec la sérénité d'esprit 
qu'y apportaient les grands érudits du xvu siècle. 


Louvain. Cu. MœLLEn. 


COMPTES RENDUS. 


THE caATuoLiC ENCYCLOPEDIA. An internalional work of reference on 
(he constitution, doctrine, discipline and history of the catholic 
Church, edited by Cnarces C. HERBERMANN, lpwaro A. Pace, 
Coxné B. Paccen, Tuouas J. Suanan, Joux J. Wyxne, assisted by 
numerous collaborators. In fifteen volumes. New York, Robert 
Appleton companv. 1907-1912. Chaque volume de 800 pages à 
deux colonnes, in-8°. Prix : 125, 145, 250 dollars d'apres la 
reliure. 


La RHE a annoncé, au fur et à mesure qu'ils paraissaient, les 
volumes de cette grande encyclopédie catholique de langue anglaise. 
Maintenant que le dernier volume vient de paraitre, le moment oppor- 
tun est venu d'en parler un peu plus longuement. Cette œuvre 
grandiose mérite évidemment mieux qu'une notice sommaire de la 
chronique. D'autre part il n’est pas possible d'en faire un compte 
rendu critique : il y aurait en effet douze mille pages à lire, plusieurs 
milliers d'articles sur les sujets les plus divers à examiner. Les lignes 
qui suivent n'ont donc pas la prétention de « juger » cette nouvelle 
encyclopédie, mais de la décrire, de la faire connaitre, de donner enfin 
quelques appréciations très sobres sur le caractère et les mérites de 
l'suvre. 

Comme les promoteurs l'annoncaient dès 1907, la Catholic Ency- 
clopedia comprend quinze volumes de 800 pages d'un texte serré à 
deux colonnes. (On annonce maintenant un seizième volume d'Zndex.) 
Plus de mille auteurs, exactement 1342, y ont collaboré ; parmi eux 
presque tous les pays sont représentés. Comme bien l'on pense, les frais 
de la publication ont été considérables ; ils ont largement dépasse les 
trois millions. Heureusement les souscripteurs ont été également trés 
nombreux ; tin de 1912 plus de 23,000 exemplaires avaient été placés. 
Ure publication de cette envergure est dans toute la force du terme 
uo événement de librairie. Et dire qu'en l'espace de six ans cette 
“uvre s'est trouvée achevée. On voit bien que nous sommes au pays 
de la vie intense et des entreprises colossales ! 

Mais quittons cet ordre de renseignements pour examiner le contenu 
éme de l'ouvrage. Il convient de dire d'abord quelques mots du plan 


332 COMPTES RENDUS, 


enéral qui a présidé à cette encyclopédie et du programme qu'on s'est 
tracé. Nous donnerons ensuite quelques détails sur les principales 
matières traitées. 

Le sous-titre fait bien connaitre ce que l'on a entendu par le nom 
Catholic Encyclopedia donné à cette œuvre : an internationat rrork 
of reference on the constitution, doctrine, discipline and history of 
the Catholie Church. Fa préface du premier volume donne des indica- 
tions plus précises encore sur le programme. Nous en traduisons 
quelques lignes 

« La Catholic Encyclopedia se propose de fournir à ses lecteurs une 
information complète et autorisée sur tout ce qui intéresse les catho- 
liques, tant dans le domaine de la théorie que dans celui de la pratique. 
Ce que l'Église enscigne et a enscigné, ce qu'elle a fait et ce qu'elle fait 
encore pour le plus grand bien de l'humanité, ses méthodes passées et 
actuelles, ses combats, ses triomphes, ce que ses membres ont réalisé, 
non seulement pour l'intérêt immédiat de l'Eglise. mais aussi et surtout 
pour le développement de la vraic science, de la littérature et des arts 
— tout cela est du domaine de la Catholic Encyclopedia. Elle diffère 
ainsi d'une encyclopédie générale, en ce sens qu'elle omet tout ce qui 
n'a pas de relation avec l'Eglise. D'autre part ce n'est pas une ency- 
«lopédie ecclésiastique en ce sens qu'elle se bornerait aux informations 
touchant les sciences ecclésiastiques et les œuvres réalisées par le 
clergé. L'Encyclopédie catholique embrasse tout ce que les catholiques 
ont fait dans le domaine de la charité et de la morale, tout ce qu'ils ont 
réalisé pour le développement intellectuel et artistique de l'humanité. 
Elle note tout ce que les artistes, les éducateurs, les poètes, les célé- 
brités dans le domaine des sciences naturelles, les hommes d'œuvres 
catholiques ont fait, chacun dans sa spécialité. À ce point de vue cette 
encyclopédie diffère de la plupart des encyclopédies catholiques. Les 
éditeurs savent toutefois parfaitement qu'il n'y à pas de science spé- 
cifiquement catholique, que les mathématiques. la chimie. la phyrsio- 
logie et d'autres branehex du savoir humain ne sont ni catholique<, ni 
juives, ni protestantes Mais lorsqu'on colporte partout que les prin- 
cipes catholiques sont un obstacle à la recherche scientitique, il semble 
indiqué, voire exisé, d'enregistrer tout ce que les catholiques ont pro- 
duit dans les diverses branches du savoir humain. » 

Tracer un programme dans ses liynes générales n'est rien ; l'adapter 
aux circonstances, le déterminer de facon à le rendre réalisable et 
surtout le réaliser, cela est autrement diflicile. 

Tout d'abord il fallait dresser la liste d'articles à insérer, s'assurer 
le concours de nombreux collaborateurs, veiller à ce que les innom- 
brables sujets d'intérét local, soient convenablement exposés sans 
empicter toutefois sur les questions générales, tâcher de maintenir la 
juste proportion entre les travaux de collaborateurs prolixes et ceux 
d'auteurs trop sobres. Tache obscure et ingrate sur laquelle on garde 
une discrétion bien compréhensible : mais on peut afsement juger au 
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resultat combien cette tiche a dû être activement et énergiquement 
executée. [Il ne serait certes pas diflicile de signaler dans cette encyclo- 
pédie certaines inégalités qu'il ne scrait pas possible de justitier; mais 
dans l'eosemble, eu égard au but poursuivi, la détermination des 
articles et le choix des collaborateurs ont été fort bien conduits. 
Notons encore que toutes les articles sont originaux et signés et que, 
lorsque le sujet le comporte, une bibliographie choisie, parfois consi- 
dérable, facilite au lecteur les recherches ultérieures qu'il pourrait 
vouloir faire. Il faut insister entin sur l'abondante et splendide illus- 
tration de l'Encyclopédie, faite d’après les procédés les plus perfec- 
tionnés, de nature, croyons nous, à contenter les plus difliciles 

Mais il est temps d'aborder l'examen des articles eux-mêmes. Nous 
commencons par ceux qui relèvent au sens strict du domaine de la 
théologie. En ces matières les catholiques possèdent des encyclopédies 
justement renommées : lo Arrchentericon. le Dictionnarre de la Bible 
de M. Vigouroux, le Dictionnaire de la theologie catholique de 
Vacant-Mangenot, le Dictionnaire d'archcolugie chrélinne el de 
Btiurgie, de dom Cabrol, le Dictionnaire apologelique de la foi ratho- 
lique du P. d'Alës. Ces dictionnaires plus spéciaux contiennent, chacun 
dans sa matière, des renseignements plus riches et plus approfondis. 
La Catholic Encyclupedia ne les remplace pas, comme d'ailleurs, l'en- 
semble de ces Dictionnaires n'enlévent pas à l'encyclopédie américaine 
sa raison d'être. Toutes ces u‘uvres ne se font point concurrence et 
l'on doit au contraire se réjouir de la noble émulation que suscitent 
tant de travaux entrepris en méme temps dans le but de servir l'Eglise 
et la science. | 

En parcourant le cycle des matières de la théologie il est indiqué 
de commencer par la science qui en est la préparation et la justifica- 
tion bien qu'elle n'en suive pas la méthode, savoir l'Apoloseétique. Elle 
avait sa place marquée dans une encyclopédie qui prétend faire con- 
paitre l'Eglise et la doctrine catholique non seulement aux catholiques 
Mais aussi aux lecteurs du dehors. On a mème fait entrer dans l'Ency- 
cl-pedia certains articles sur des questions récemment exploitées contre 
la religion révélée au nom d'une certaine science des religions : 
Aninasm, Totemism, etc. Et dans l'état actuel des controverses apo- 
logétiques, il fallait bien accueillir ces matières, sous peine d'être 
resrettablement incomplet. 

C'est à juste titre aussi qu'on a attaché la plus grande importance à 
l'exposé des fondements philosophiques de la religion, (voir les articles 
God, Soul; et aux systèmes par lesquels on prétend remplacer ces 
vérités traditionnelles. Signalons les articles £solution (P. Wassmann 
et P. Muckermano, S. J.), Immnanence (E. Thamiry), Pragmatisin 
(W. Turner). Modernism (P. Vermeersch, S. J.\. Ces articles et tant 
d'antres montrent que les éditeurs ont voulu n'omettre aucune des 
th“ories modernes les plus en vogue. 

Le méme soin a été consacré aux questions apologétiques d'ordre 
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historique. Elles sont bien nombreuses, comme chacun sait Les grands 
articles Jesus, Church, Pope sont écrits du point de vuc apolorétique. 
A signaler, par rapport à la catholicité de l'Eglise, l'article Statisties 
af Religion du BP. Krose où l'on trouve un essai de statistique com- 
parée des diverses confessions religieuses. [nutile d'ajouter que les 
objections courantes tirées de l'histoire de l'Eglise sont examinées ct 
impartialement jugées. Ce point de vue a attiré à bon droit toute l'at- 
tention Car dans les pays de langue anglaise les protestants se font bien 
souvent une idée très imparfaite, quelquefois radicalement fausse, sur 
l'Ezlise, ses doctrines, ses institutions et son histoire, et il était de toute 
nécessité de fournir les réponses autorisées sur ces objections et des 
eclaireissements sur ces confusions. 

En Écriture sainte les collaborateurs de l'£ncyclopedia préconisent 
venéralement les solutions traditionnelles et conservatæices, sans trop 
s'occuper des nouvelles théories, mais sans négliger toutefois les faits 
recemment acquis par les découvertes modernes dans les pays bibliques. 
Trop de collaborateurs ont fourni des articles sur cette matière si vaste, 
pour qu'il soit possible d'entrer dans les détails. Je ne me risquerai 
méme pas à relever les études les plus importantes. Qu'on me par: 
donne toutefois de faire une exception en faveur de l'article de Dom 
Gasquet sur la revision de la Vulgate. Président du Comité de Béne- 
dictins qui a recu pour mission de préparer cette revision, en fournis- 
sant un texte critique de la version de saint Jérôme, personne n'était 
mieux qualifié pour raconter l'œuvre bénédictine à laquelle s'intéressent 
tous les lecteurs catholiques de la Bible. On y; lira avec plaisir la mise 
en uvre et le progres de cette grande entreprise. 

En raison de l'intérêt que présente pour l'étude de la Bible l'histoire 
ancienne de l'Egvpte, de l'Assvrie et de la Babylonie et d'autres pays 
on à juge opportun de ne pas exclure cette histoire du programme de 
l'Encyclopédie et l'on à eu parfaitement raison. L'article de M. Hyver- 
nat sur l'Esvpte est tout à fait remarquable. On recoit malheureu<e- 
ment moins de renseisnements sur l'Asie Mineure et la Grece. 

Citons parmi les principaux collaborateurs bibliques de l'Encyclo- 
pédie : A, Durand, S. J., J Driscoll, W. Drum, S. J., Mgr Faulhaber, 
L Fonck,S J., 7. Hontheim, S. J , F. Gigot, E. Jacquier, P. Ladeuze, 
A. Maus, Mac Rorv, G Oussani, H. Pope, O. P.. F. Prat, S. J,, 
A. Van Hoonacker. ete., ete. 

La topographie palestinienne à été confiée à des auteurs résidant à 
Jérusalem, Barnabé Meistermann. O. S. F., H. Vincent. O. P.. 
F. Abel. O. P. Toutefois l'article général Biblical Geography, très 
érudit d'ailleurs, est de Ch. Souvay professeur au séminaire de Saint- 
Louis. 


. 

Plusieurs grands articles dogmatiques sont dus à la plume si compé- 
tente de M. Pohle, professeur de dogme à la faculté catholique de 
Breslau. Je relève surtout : Æucharist, Grave, Mois, Merite. Pelarsia- 
nisme, Prédestinalion. Prtesthoud, Sacrifice, Semi Pelagianisme., 
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Théntogie dogmatique. Ces études se distinguent tout autant par la 
solidité de la doctrine que par la clarté et le caractère méthodique de 
l'exposé. Mais bien d'autres savants également éminents ont consacré 
leur science et leur expérience de l’enseignement théologique à donner 
un exposé succinct des grands dogmes. Je signale au hasard les articles 
Holy Ghost (J. l'orget), Incarnation (Drum), Trinity (Joyce), Sacre- 
ments (Kennedy), etc., etc. 

On constate avec plaisir que la théologie positive y occupe une place 
hnportante à côté de la théologie scolastique. Il en est de même de l'his- 
toire des doctrines et des hérésies anciennes qu'on ne peut guère 
séparer de la dowmatique. Tout cet ensemble comprend plusieurs 
centaines d'articles dont il n'est pas possible de contester la richesse 
d'information. À lire les articles comme Monophysites, Nestorius an 
\eslorianisin — du P. Chapmann, O. S B. — on remarque que les 
découvertes et les études récentes sur les controverses christologiques 
et les hérésies du cinquième siécle ont été consciencieusement utilisées. 
L'article Priscilliinism m'a semblé moins au courant, bien que 
l'euvre littéraire de l'hésériarque espagnol ait été, dans ces dernières 
années, l'objet d'études nombreuses et d'hypothèses (intéressantes) qui 
mrritaient d'être brièvement actécs. 

Nous rattachons à la théologie positive les sujets de patrologie 
exposés d'ordinaire au point de vue doctrinal. Il faut relever ici les 
articles du P. Chapman, de M. Lejay, Dom. Chrys. Baur, M. Saltet, 
F. Bacchus, A. Fortescue, Dom L.eclercq, etc. C'est M. Lejay qui a écrit 
Particle sur la Latin christian Literature, Early Centuries. On se 
demande pourquoi un article similaire sur la littérature chrétieane 
grecque n'a point été inséré, car l'article Greek Church History, quel- 
que étendu qu'il soit. ni l'article Bysantine Lilerature ne comblent pas 
la lacune créée par cette regrettable omission. Celle-ci est d'autant 
mins explicable que l'Encyclopedia renferme un article sur Syriac 
Lanyuage anit Literature (Chabot). Constatons ici, sans insister autre- 
ment, une de ces inégalités ou inconséquences qu'il est bien ditlicile 
d'éviter en matière d'encyclopédies. Il est cependant regrettable que 
cette omission porte sur une matière si importante, qu'on s'attendrait 
certainement à trouver exposée dans ce dictionnaire. 

Les écrivains orientaux recoivent une notice sommaire, mais sufli- 
sante. Citons parmi les collaborateurs, Chabot, Hyvernat, les 
PP. Pétrides et Vailhé, Vaschalde, Labourt, pour ne nommer que les 
principaux. 

La théologie morale est une des branches fondamentales de la 
théologie catholique et elle a toujours été cultivée dans les monastères 
et les universités par des savants de premier ordre. C'est avec bonheur 
qu'on trouve parmi les collaborateurs les noms des Pères Lelhmkuhi, 
Cathrein, Vermeersch, Rickaby, de la compagnie de Jésus, et tant 
d'autres noms connus. Les grandes controverses morales d'aujourd'hui 
portant plutôt sur des questions de philosophie morale et de droit 
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naturel on comprendra que nous passions plus rapidement sur cette 
matière. 

Le droit canon, l'histoire du droit canon, les relations de l'Eglise et 
de l'État, sciences juridiques qui sont d'une si grande importance dans 
l'histoire de l'Eglise et dans la vie sociale et religieuse, et que les 
juristes et les hommes d'Etat, catholiques ou non. ont tant de raisons à 
ne point ignorer, ont été confiés à des spécialistes d'une autorité 
reconoue. Je relève parmi les collaborateurs principaux en ces matières 
M. Boudinhon et le P. F'anning, S. J. qui, ont traité un très grand 
nombre de questions relevant de toutes les parties du droit. Signalons 
encore la collaboration du P. B. Ojetti, S. J.. consulteur de plusieurs 
congrégations ct professeur à l’université grégorienne et de J. B. Süxr- 
miiller, professeur à Tubingue. D'autres ont retenu certaines questiuns 
où ils étaient tout spécialement compétents. Ainsi le P. À. Vermecrx<ch, 
S. J., étudie les questions canoniques les religieux; et M. À. Van fove 
a fourni plusieurs articles qui se rattachent à l'introduction au droit 
canon et à l'histoire des anciennes collections canoniques. 

Les études d'archéologie chrétienne et de liturgie ne jouirent à 
aucune époque de plus de faveur qu'aujourd'hui Les éditeurs de 
l'Encyclopedia ont parfaitement vu qu'il y avait ici un immense 
progrès à réaliser sur les publications encyclopédiques antérieures. 
Il y avait surtout. en cette matière, à tirer parti des nouveaux pro- 
cédés d'illustration pour reproduire les objets archéologiques intéres- 
sants et les chefs-d'auvre innombrables de l'art religieux et des artistes 
catholiques. Les éditeurs n'ont point failli à leur tâche mais nous ne 
pouvons que constater en général la valeur des articles et la beauté de 
l'illustration. Cependant les nombreuses études de Dom Cabrol et du 
P. Herbert Thurston, S. J., méritent une mention spéciale de méme que 
les notices du P. Braun, S. J., sur les vêtements liturgiques. 

Notons encore que l'hymnologie a obtenu la place qui lui convient : 
les hymnes les plus connues recoivent leur petite notice où M. Henrx.. 
professeur au Séminaire d'Overbrook en Pennsylvanie, expose ce que 
l'on sait sur leur origine et leur histoire et ce qu'un goût averti juge 
de leur valeur littéraire. À signaler aussi les articles généraux ZZymn, 
Hiymnody and Zlymnology écrits par C. Blume. S. J. 

Dans une revue d'histoire ecclésiastique, il n'est que juste que nous 
nous étendions quelque peu sur l'histoire de l'Eglise. Plus haut nous 
avons déjà parlé incidemment de certaines branches qui sont du 
domaine de l'histoire de l'Eglise, notamment de l'histoire des hérèsies 
que nous avons rattachée à la dogmatique, des notices historiques sur 
l'archéologie, la liturgie et l'hymnologie. Nous n'y reviendrons pas. 
D'ailleurs l'histoire externe de l'Église, l'histoire de ses institutions. 
sa situation dans les principaux pays du monde fourniront plus 
qu ample matière à la notice que nous tracons rapidement. 

À la seule liste des collaborateurs l'on pourra déjà juger de la place 
importante donnée à l'histoire ecclésiastique dans l'Encyclopédie am &- 
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ricaine. l’our la période ancienne citons P. Allard. H. Delchare, 
Myr de VW aal, À. Fortescue, P. Healy, K. Hoeber, C. Kaufmann, Dom 
Leclereq. T. Shahan, pour ne nommer que les principaux, Pour le 
movepn age nous rencontrons L. Bréhier, Mgr Raumgarten, J. de Ghel- 
linek, S. J.. Mgr Kirsch, K. Locffer, P. Mandonnet, O. P.. Ch. Moeller, 
M. Ott, A. Poncelet, S. J., L. Salembier, H. Thurston, S. J., I. Van 
der Essen. Pour l'histoire moderne signalons M. Spahn, G. Goyau, et 
tant d'autres dont nous citerons quelques noms à propos de l'histoire 
ecclésiastique contemporaine et régionale. Cette histoire régionale a 
été presque toujours contiée à des collaborateurs originaires du pays 
qu'il s'agissait de faire connaitre, ou tout au moins y résidant. De 
méme l'histoire des grands ordres monastiques à toujours été confiée 
à un membre de l'ordre : Benedictine Mrder par Dom Alston, Carme- 
lite Order par B. Zimmermao ; Friars Minor par M. Bihl, O. F. M. ; 
Preachers par P. Mandonnet, O0. P.: Soriety of Jesus par 
J. Pollen, S. J. ete. Une noble émulation jointe à l'amour de l'ordre 
font viser les auteurs à être aussi complets que les limites de l'ency- 
clopédie le comportent, et c'est le lecteur qui bénéficie de ce pieux zèle 
qui peut parfaitement s'allier à une critique historique avertie. 

Sous peine d'allonger outre mesure cette notice je ne puis que citer 
les articles historiques les plus importants. Il faut toutefois remarquer 
préalablement que dans une encyclopédie aussi générale on aurait tort 
de s'attendre à des exposés très développés et à des conclusions neuves 
etoriginalex S'il fallait comparer cette Encyclopédie au Dictionnaire 
d'histoire de géoyraphie ecclesiastiques de Mgr Baudrillart — à en 
juger par les huit premiers fascicules parus jusqu'à présent — l'abon- 
dance de l'information ct la solidité de Ia discussion seraient encore une 
fois du côté du dictionnaire plus spécial ct d'objet plus restreint. 
Cette remarque faite, on devra reconnaitre que les articles comme 
Chiarltemagne, Innocent III (avec une carte de la chrétienté à cette 
époque) Lutheranism, Protestantism. Refurmation, Counter Refor- 
malion auxquels on pourrait en ajouter bien d'autres, sont hautement 
instructifs. Il faut mentionner tout spécialement ZZistorical Critisin 
du P. Ch. De Smedt, S. J. et ZZagioyraphy du P. H. Delchaye. En ces 
matières aussi il était sans doute diflicile de maintenir la juste propor- 
tion entre les articles : ainsi l’article sur les Coptic Persecutions est 
beaucoup plus long que les notices consacrées à toutes les autres 
persécutions à la fois. 

Mais c'est surtout l'histoire ecclésiastique contemporaine, ou, si l'on 
prefere la situation actuelle du catholicisme cet l'organisation ec:lésias- 
tique dans les différents pays du monde qui occupe la partie prépon- 
derante de la Catholic Encyclopedia et qui donne à celle-ci en quelque 
sorte son cachet. À ce point de vue il est difficiie d'en exagérer la 
richesse. Il y à d'abord l'article général sur chaque pays quelque peu 
important écrit au point de vue de l'histoire politique ct religieuse par 
des savants d’une compétence reconnue ct à même de juger sur place. 
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Nommons Godefroid Kurt pour la Belgique, (icorges (Groyau et Renè 
Doumic pour la France, Martin Spain pour l'Allemagne, C. Wolfs- 
grucber pour l'Autriche-Hongrie, Albers pour la Hollande, Tacchi- 
Venturi pour l'Italie, etc. On y trouve des notices sur les diocèses, les 
principaux vicariats et préfectures apostoliques, les grandes abbaves, 
sur les ordres relisicux anciens et modernes, sur les célébrités catho- 
liques dans tous les domaines. 

Ici encore. pour les sujets d'intérèt local, on a eu recours à des col- 
laborateurs des divers pays. Ainsi Mgr Benigni, Georges Goyau, 
J. Lins ont écrit respectivement les notices des diocèses d'Italie, de 
France et d'Allemagne. On ne peut omettre de signaler les belles cartes 
de géographie cceclésiastique qui ornent l'Encyclopédie et qui per- 
mettent de se rendre compte au premier coup d'œil des diocèses et 
archidiocéses des divers pays. 

Sans doute les pays de langue anglaise ont été favorisés tant par 
de nombre que par l'étendue des articles et notices qui leur sont con- 
sacrés et par le choix des illustrations. Car c'est dans ces pays que cette 
encyclopédie scra évidemment le plus répandue. Cependant les éditeurs 
ne sont pas crus autorisés par là à réduire à la portion congrue Îles 
articles se rapportant aux autres nations. Il suilirait de parcourir atten- 
tivement tout ce qui a été consacré à quelque autre pays pour consta- 
ter le caractère vraiment international de cette encyclopédie. Pour les 
articles concernant la Belsique, on nous permettra de renvoyer aux 
Archives Belges. 

Le cadre de la RHE ne permet pas de nous étendre sur les 
matières qui sortent du domaine des sciences ecclésiastiques Nous ne 
dirons donc rien des articles se rapportant à la philosophie où nous 
rencontrons aussi les signatures de la plupart des célébrités catho--: 
liques, et où l'école néo-scolastique de Louvain se trouve brillamment 
représentée par plusieurs de ses professeurs et quelques anciens élèves. 
Nous nous contenterons aussi de signaler les nombreux articles qui 
montrent l'importante contribution des savants catholiques aux 
sciences et aux arts. L'article (reography and the Cinorch est typique 
en la matière | 

Il faut entin conclure cette notice déjà démesurément longue. 

Nous disions plus haut que l'Æncyclopedia Catholica est un événe- 
ment. Nous aurions pu ajouter que c'est un succès. Elle prétend être 
et elle est un ouvrage de référence, «nvre sérieuse et scientifique où 
le catholique peut trouver, sur toutes les questions qui intéressent sa 
foi et son Eglise, des renseisnements sûrs et up {o date et où le non- 
catholique aussi fera bien d'aller chercher ses informations sur la doc- 
trine. les iostitutions. et l'histoire de l'Eglise catholique qu'on lui déerit 
si souvent sous un faux jour. À ce double point de vue il faut espérer 
qu'elle rendra, surtout en Amérique et dans les pars de langue 
anglaise où le catholicisme est libre d'entraves et de persécutions 
dégales, mais encore en butte à de vieux préjugés, les services que ses 
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éditeurs et promoteurs ont eu en vue et pour lesquels ils n'ont reculé 
ni devant des charges extrèmement lourdes ni devant un travail givan- 
tique. [ls ont été d'ailleurs largement dédommagés de Ieurs peines. 
je pense. par l'accueil très sympathique que l'Encrelopédie a trouve 
dans les milicux catholiques. Des plumes autorisées ont loué à la fois le 
curactère scientitique et la plus scrupuleuse orthodoxie de cette «uvre 
gs andiose qui fait vraiment honneur aux catholiques américains. 
H. Copri£rTers. 


Ferevuicu Prisrer. Der Reliquienkuloim Altertum.(Religionsgeschicht- 
liche Versunche und Vorarbeiten, T. V.) Giesen, Tôpelmann, 1909- 
1912, 2 vol. im-8° x11-686 p. M. 24. 


(C'est peut-être sortir un peu du cadre de la RHE que de mentionner 
ici l'ouvrage de M. Pfister sur le culte des reliques dans l'antiquité. 
{ar il x est surtout question de l'antiquité païenne. Avec une patience 
di:ne d'éloges et une incontestable compétence, l'auteur, lauréat de la 
Faculté de Heidelberg, a su glaner dans la littérature classique et dans 
les monuments anciens mille traits curieux et instructils qui éclairent 
d'uo jour nouveau l'histoire du culte populaire rendu jadis aux héros 
et aux demi-dieux. Ce culte, semble-t-il bien, n'était qu'une dérivation 
des honneurs rendus primitivement aux divinités ; les tombes y ont 
joné un tres grand rôle, sans exclure toutefois les vraies reliques, que 
Jon prétendait avoir appartenu aux héros dont on honorait la mémoire. 
M. Ptister a énuméré par le menu les objets de toute sorte qui chez les 
anciens ont constitué des reliques ; puis il a étudié, dans son second 
v'lume, le culte qu'on avait accoutumé de leur rendre. Sur ce terrain 
on était allé fort loin : non contents de célébrer des fêtes en leur hon- 
neur et de leur consacrer des panégrvriques, les païens n'hésitaient pas 
à offrir des sacrifices à leurs héros, qu'ils finirent du reste par traiter 
à l'éezal des dieux. 

M. Ptister a traité ces questions avec grand soin ; son ouvrase parait 
épuiser la matière. qu'il présente en tout cas sous un jour nouveau : 
cest un mérite qui lui restera. Mais on accordera plus diflicilement 
que l'auteur ait atteint le but dernier qu'il s'était proposé. Il aurait 
voulu rendre manifeste l'intime parenté qui existe, selon lui, entre 
lee pratiques païennes énumérées plus haut et le culte reodu, dans 
l'Eglise, aux saints et à leurs reliques. M. Pfister reconnait que la 
question est bien délicate et qu'elle présente sur plus d'un point de 
graves difficultés. Il tient cependant pour établi le double fait d'une 
constante relation (Verhiltnis), et d'une commune dépendance (Zusam- 
menhanog) vis-à-vis des mêmes idées populaires. — La solution pro- 
posée n'est pas nouvelle; elle n'est pas non plus appuyée sur des 
preuves bien sérieuses. On concédera d'ailleurs toutes les analogies que 
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l'on voudra : personne n'a jamais songé sérieusement à les nier. On 
pourrait même en allonger la liste ; l'argument qu'on prétend en tirer 
ne méritera pas moins la critique que les Pères n'ont pas cessé de lui 
apposer. De pareilles ressemblances, qui sont appelées par la nature 
méme des choses. il n'y a raisonnablement rien à tirer. Quel lien de 
parenté établir, par exemple, sur ce fait que les chrétiens ont célébré 
dans leurs discours les saints du paradis comme les anciens avaient 
chanté les prouesses de leurs demi dicux ? Et pourquoi vouloir que 
l'épithète de saints, &prior, décernée aux martvrs chrétiens, rappelle 
necessairement les héros à qui l'antiquité donnait quelquelois ce nom ? 
Comme si les Ecritures et la langue chrétienne des premiers siécles ne 
sutlisaient pas à en justifier le choix ! Qu'on n'arrue pas non plus des 
pratiques et superstitions populaires qui ont pu introduire jusque dans 
dans les formes de la dévotion chrétienne des vestiges de paganisme : 
quoi qu'en dise M. Pfister {p. 619, note), ces usages n'ont aueun droit 
à entrer en ligne de compte pour expliquer les origines d'une institu- 
tion chrétienne et ecclésiastique. De plus, il restera toujours que. sur un 
point de la plus haute gravité, il y a disparité absolue entre les denx 
cultes. « Ce n'est pas aux martyrs que nous élevons des autels, mais 
bien au Dieu des martyrs », disait saint Augustin, On ne voit pas, en 
effet, que l'Eglise ait jamais toléré dans le culte des saints l'analoguc de 
ces sacrifices que les anciens offraient à leurs héros. Méme déficit sur 
la question des miracles. Je sais que M. Pfister en trouve le pendant 
exact dans les prodiges diaboliques souvent constatés dans l'antiquité : 
je sais aussi qu'il découvre de part et d'autre la méme action magique: 
ct la rième crédulité populaire. Mais ce sont là des interprétations qui 
sortent du domaine de l'histoire et qu'il n'est pas opportun de «iix- 
cuter ici. Que l'auteur me permette en terminant d'exprimer un resret. 
La documentation pour ce qui concerne le culte des saints est souvent 
défectueuse : quelle que soit la valeur, par exemple, du grand ouvrage 
de M. E. Lucius, son autorité ne suflit pas pour justifier à elle seule: 
des assertions que plus d'un lecteur <era dans l'impossibilité de con- 
troler, D. P. pe PUXIET, O0. S. B. 


A. Leuaur. L'élernité des peines de l'enfer dans saint Augustin. 
(Etudes de théologie historique publiées sous la direction des pro- 
fesseurs de théologie à l'institut catholique de Paris.) Paris, 
seauchesne, 1912. In-8, vi-206 p. F. 5. 


Très net d'expression et de plan, sobre de documentation, dégagé 
d'allure, l'exposé que nous présentent les deux cents pages de M. Le- 
hant témoigne d'une fidélité rigoureuse au titre qu'il donne à son livre. 
C'est danssaint Augustin qu'il étudie son sujet ; et de fait. en dehors de- 
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quelques passages de saint Jérome. d'Origène, de Plotin,etc..les notes ne 
renvoient guère à d'autres œuvres qu'à celles du docteur d'Hippone ; 
pas ou guere de bibliographie non plus, qui renseigne les ouvrages 
modernes ; pas ou guère de citations des travaux contemporains sur 
le mème sujet, comme ceux de M. Turmel (cité p. 47); pas même de 
préface ni d'introduction. Si ces qualités de sobriété et de précision 
provoquent, à l'ouverture du livre, une sensation d’aise et de plaisir. 
elles n'excluent toutefois pas une première impression de défiance : 
dans la complexité des renseignements de toute source exigés de nos 
jours pour une «uvre historique, l'on se prend à se demander si l'ex- 
treme rareté des informateurs et des garants n'est pas synonyme 
d'igncrance ou de dédain. La lecture de quelques chapitres enlève 
tout de suite ce que cette impression a de défavorable et fait voir que 
là même où un travail de mise au point, plus compliqué d'érudition, 
eût abouti à l'identification d'un nom propre ou à la fixation d'une date 
de plus, l'ensemble du livre n'en eùt pas été profondément atteint. Ce 
n'est donc pas dans de nouvelles conquêtes sur le terrain historique 
que réside l'intérèt ou la nouveauté de l'ouvrage de M. Lehaut:; c'est 
dans un lucide exposé, très fouillé, de la pensée d'Augustin. Il faut dire 
anssi que pour beaucoup des idées qu'il combat. le docteur d'Hippone 
s'est chargé lui-même, presque seul en mainte rencontre, d'exprimer 
l'objection telle qu'il l’a saisie chez ses contradicteurs. Le travail his- 
torique qui consisterait à identifier ses adversaires ou à contrôler sa 
pronre interprétation de leurs idées, n’est pas indispensable à la svstéma- 
Usation de sa pensée C'est cette systématisation qu'a voulu nous appor:- 
ter l'auteur du présent livre. Son sujet, l'éternité des peine de l'enfer 
dans saint Augustin, se recommandait, avouons-le, par une grande ri- 
chesse; car, si le grand évêque n'a pas consacré à la doctrine de l'enfer 
de longue études monographiques comme à la Trinité, à la grâce ou au 
péché originel, il a disséminé les éléments de sa pensée dans ses divers 
écrits. avec une abondaucecde réflexions qui sollicitait la mise en œuvre, 
ut, pour certains points, avec une vigueur d'aflirmation qui lui a valu 
parfois le nom de créateur de ce doyme. Ce sont ces éléments que 
M. Lebaut a voulu systématiser dans un exposé d'ensemble ; d'aucuns 
meme trouveront sa systématisation poussée trop loin quand elle sépare 
le chapitre des objections de celui des réponses: parfois, l'exégèse de 
el passage spécial paraitra contestable: ou le schématisme, un peu 
forcé etenvahissant, puisqu'il ne laisse mainte fois qu'une place réduite 
a la méthode dite « génétique » et à la recherche du mouvement pro- 
vressif de la pensée. Mais à côté de cela, nous trouvons des qualites 
d'analvse et de mesure, une lucidité de conception et une facilité de 
plan, qui grandissent considérablement l'attrait de la lecture. 

ne, première partie expose les trois catégories des crreurs contre 
l:ternité des peines de l'enfer courantes à l'époque de saint Augustin : 
celle des origénistes, celle des miséricordieux où se trouve discuté le 
cas de saint Jérome et du concile de Diospolis ; celle des iuero\ants 
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‘p. 3-48). La réfutation de ces erreurs par le docteur africain fait l'objet 
de la seconde partie (p. 51-124), qui consacre un premier chapitre aux 
origénistes ; un second s'occupe des miséricordieux, soit dans leurs 
thèses restreintes, soit dans leur thèse large ; les incroyants figurent 
dans un troisième chapitre, où se développent les réponses d'Augustin 
à l'objection physique (impossibilité de la vie éternelle dans le feu) et 
a l'objection morale {injustice,disproportion du chätiment avec la faute). 
Une troisieme partie fournit l'exposition de la doctrine catholique sur 
l'éternité des peines. soit dans l'application qu'en fait saint Augustin 
dans sa directioa spirituelle et dans sa prédication (p. 129-159), soit 
dans l'explication qu'il en esquisse tp. 161-202). Celle-ci se place à di- 
vers points de vue; elle envisage l'enfer comme châtiment divin ou 
comme fruit naturel du péché. 

Ce court résumé suilit à montrer l'interet du livre, surtout dans sa 
seconde et sa troisième partie, celle ci la plus longue des trois. Il par- 
ticipe à l'intérêt qu'a toujours éveillé le penseur et le chrétien dont 11 
analyse les reflexions. Augustin, a t-on dit, cest l'homme de tous les 
siècles : sur aucun autre sujet que celui de l'enfer, les objections qu'il 
relate et les réponses qu'il apporte n'ont conservé peut-être une aussi 
provocunte actualité. L'on ne peut que féliciter et remercier M. Lehaut 
de les avoir présentées dans un livre aussi substantiel et aussi sérieu- 
sement étudié ! J. DE (THELLINCK, S. J. 


Pazvanivs, Histoire Lausiaque. Texte grec, introduction et traduction 
francaise par À. Lucot. (Textes et documents pour l'étude histo- 
rique du christianisme, publiés sous la direction de H. Hemmer 
el P. Lejav.) Paris, A. Picard. 1912. In-8, Lit-495 p. F. 5. 


Le texte grec de cette nouvelle édition de l'ZZistoire Laus'aque est 
emprunté à l'édition classique de Dom C. Butler, à cette différence 
près que M. Lucot a ajouté dés le commencement au texte même les 
leçons du manuserit Wake 67 (Oxford), du x° siècle, le plus important 
et le plus ancien témoin de la recension originale. Butler n'avait pu 
l'utiliser qu'à partir du chapitre 33 tandis que les variantes des cha- 
pitres précédents ont dû étre ajoutés en appendice (IT, 1730-80). Aussi, 
M. Lucot a pu profiter en quelques endroits, des remarques faites par 
Bonnet et Furner dans leurs comptes rendus de l'édition de Dom 
Butler 

Dans l'introduction, suivant toujours de très près celle de Dom But- 
ler, M. Lucot jette un coup d'œil rapide sur l'origine et le développe- 
ment du monachisme oriental: il en indique les principales sources 
httéraires, parle de Ja T° de Palladius, des éditions et des anciennes 
traductions de L'JJistoire Lausiaque, puis ajoute un résume bien con- 
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densé et assez clair de la tradition manuscrite. Il relève ensuite les. 
témoins externes de l'authenticité de l'œuvre, insiste sur la futilité 
de accusations d'origénisme lancées contre Palladius, sur l'historicité. 
de ses récits et termine par l'exposé — par endroits peu clair — du 
contenu doctrinal et ascétique de L’Æistoire Lausiaque. Il nousdit aussi 
un mot de sa valeur littéraire. qu'il trouve plutôt médiocre. 

La traduction francaise a été faite par R. Marin. Nous regrettons 
que la plupart des noms de personnes et de lieux, cités dans l'œuvre 
de Palladius ne se retrouvent point dans l'index dont est pourvuc cette 
nouvelle édition. Celle-ci se recommande toutefois par son format ma- 
niable et son prix modéré. D. Cuir. BaUR, O.S. B. 


Mancez Lacrenr. Les ivoires prégothiques conservés en Belgique. 
Bruxel'es, Vromaut, 1912. In-8, 197 p. avec 47 pl. 


Les Annales de la socielé d'archeologie de Bruxelles avaient déjà 
édité précédemment ce travail du savant professeur de l'Université de 
Liége (t. XX V, 1911, p. 335-486). Mais cette étude méritait une publi- 
cité plus étendue ; et l'on saura gré à M. Laurent d'y avoir pourvu 
par une rérmpression, soigneusement exécutée sur papier couché, dans 
les ateliers de Vromant et Cie. 

Chacun sait la place importante qu'occupent ces objets dans l'his- 
toire de l'art Ce sont les derniers vestiges d'un patrimoine presque 
totalement disparu Le temps à lui seul s'est chargé de détruire la 
majeure partie des œuvres anciennes. Il y avait bien les pièces d'or-- 
févrerie pour lui résister ; mais les Barbares se sont empressés de les 
transformer en lingots. Seuls les ivoires ont pu défier cette double 
cause de perdition : la solidité de la matière première devait les faire 
triompher de l'action dissolvante des siécles; et l'impossibilité d'en 
tirer parti les fit échapper à la cupidité des peuples envahisseurs. 

La Belgique en possède un certain nombre; et l'auteur les passe 
successivement en revue. 

IL s'en trouve d'abord un au trésor de l'église de Tongres (Saint Paul), 
ctun autreau musée du cinquantenuire (Saint-Picrre). Les deux plaques, 
de la fin du vi* siécle, formaient ensemble un diptyque au 1x°; précé- 
demment elles avaient probablement contribué à décorer un trône dans 
le genre de la fameuse cathédre de Ravenne. Elles représentent dans 
les collections belges l'art chrétien primitif de l'Orient. 

Un autre diptyque conservé au musée du cinquantenaire « nous fait 
entrer dans la période chronologique où l'art septentrional s'initiait à 
créer en imitant ». Cetivoire, provenant de l'église de Genocls-Elderen 
(Limbourg\, représente d'un côté le Christ de la résurrection flanqué 
de deux anges, et de l'autre deux scènes de la vie de la Vicrge en pan- 
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neaux superpoxés (l'Annonciation et la Visitation). L'auteur la date 
du vin‘-1x" siècle et lui donne pour berceau la région rhénane, où les 
éléments latins, byzantins et barbares se sont aussi bien rencontrés et 
fusionnés qu'en Lombardie. 

Parmi ces ivoires prégothiques un des plus intéressants, à défaut 
d'être un des plus anciens, est le diptrque dit de S. Nicaise, conservé 
au trésor de la cathédrale de Tournai Les sujets en sont variés, mais 
également instructifs au point de vue liturgique, iconographique et 
artistique. M. Laurent attribue les deux plaques au x°-xr° siècle. Il les 
croit allemandes d'origine, sans toutefois exclure la possibilité d'un 
atelier sculptural à Tournai ct dont les produits auraient été intluencéx 
par les procédés de Saint-(rall ou de Reichenau. Nous nous inclinons 
volontiers devant l'argumentation solide de Fauteur, tout en présen- 
tant ici deux remarques au nom des données de l'histoire. Le x-xr 
siècle nous semble bien étre la date extrême à laquelle on puisse 
reporter, ou plutot avancer. le curieux diptyque. I] est évident qu'il 
remonte à l'époque où le culte de S. Nicaise fleurissait à l'ournai ; et 
l'on sait par ailleurs la relation étroite qui existe durant le moyen àge 
entre le culte d'un saint et la possession de ses reliques. Or au xi° siecle 
ten 1054 pendant le siège de la ville, selon Cousin) le corps du bien- 
heureux fut volé à la cathédrale par un clerc de Reims: et dés lors le 
eulte se mit à baisser considérablement. En outre les assistants de 
S Nicaise sur la plaque, Laurent et Jocond, portent le manipule alors 
qu'ils n'étaient que lecteurs Cette représentation iconographique con: 
ticodrait aujourd'hui une erreur liturgique. Le manipule est réserve 
au sous-diacre depuis le milieu du xi° siècle. Encore une fois il faut 
admettre que l'ivoire aura précédé cette date. 

La bibliothèque de l'université de Liége possede de mème un ivoire 
dit de Notser. que M. Laurent reconnait comme authentique dans 
toutes ses parties, mais qui doit être considéré comme étranzer aux 
ivoires liézcois que l'on sisnale. [l a pu être commandé au pars rhé- 
nan, ou bien travaillé à Liére mème par quelque moine allemand qui 
l'aurait eXécuté en restant tidéle aux types et aux procédés courants 
de son pays. 

La Belgique conserve encore quatre beaux peignes liturgiques ante- 
ricurs à l'époque ogivale : celui de Saint-Bertuin de Maloune, au 
musee diocésain de Liére, exécuté probablement d'après les modeles 
de la Perse ; celui de Saint-Hubert, au trésor de la vieille abbave, tres 
sommairement décoré ; et deux peisnes p'us intéressants de Stavelor, 
aujourd'hui au musée du cinquantepaire, procédant tous deux des 
conceptions lombardes, mais qui ont bien pu être exécutés à Stavelot 
vers le commencement du xi° siècle, 

M. Laurent croupe ensuite quelques ivoires carolingiens de grande 
importance, et appartenant à la même époque sinon à 14 mème école. 
Ils sont quatre, conservés respectivemeut au trésor de la collégiale de 
Tonzres ‘erucitixion), à la cathédrale de Liése (résurrectioni, au musee 
du cinquantenaire (crucitikion) et au musce de Tournai erucitixion, 
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Les trois premiers sont des produits liégeois, sortis des ateliers de cette 
ville dans la première moitié du x1° siècle. Le quatrième se rattache à 
l'école de rêves (fin du x° siécle), qui par son voisinage avec Metz 
pourrait bien avoir été un intermédiaire entre la vieille cité lorraine 
ct Liése, et expliquer ainsi les similitudes d'inspiration et d'exécution 
qui relient ces piéces. 

La cathédrale de Namur posséde de son côté un autel portatif 
décoré de plaques d'ivoire à reliefs qui en font un objet de grande 
valeur archéologique. On les à considérées généralement comme un 
travail byzantin du vi ou vin siècle. L'auteur ne craint pas de les 
faire descendre jusque dans la seconde moitié du xnf°. Il y voit des 
«<æuvres nettement francaises » contemporaines du portail de Chartres, 
et exécutées dans la région dont Chartres devint au xni° siècle le centre 
artistique. 

La série se termine par trois petits ivoires conservés également au 
musée du cinquaontenaire et pour lesquels l'auteur adopte les conclu- 
sions de M. Destrée, l'éminent conservateur de ce dépôt archéologique : 
plaque d'autel portatif (d'origine allemande, de la première moitié 
du xiI° siécle) ; petit bénitier transfrrmé plus tard en reliquaire (imita- 
tion de modèle byzantin, au x1°-xni° siècle) ; châsse en ivoire ayant la 
forme d'une église romane (type rhénan, du xu° siècle). 

L'auteur cxcéede quelque peu le cadre de son sujet en publiant ?n 
jine une étude sur un ivoire liégeois du xu° siècle recouvrant un évan- 
séliaire de l'abbaye d'Atllighem, aujourd'hui conservé à la bibliothèque 
de l'arsenal à Paris. Mais les raisons spéciales qu'il allègue pour s'en 
exeuser lui feront aisément pardonner d'avoir ainsi légèrement dérosé 
au titre de son livre. 

Ces objets ont déjà précédemment sollicité l'attention d'archéologues 
de talent, jamais jusqu'ici cependant ils n'avaient été étudiés avec une 
discipline aussi sévère et une érudition aussi étendue. Toutes les 
conclusions de M. Laurent ne sont pas neuves, Il examine avec soin 
les opinions émises avant lui, et lex renverse, les redresse ou les éclaire 
par des rapprochements judicieux avec des œuvres similaires, avant 
avee nos ivoires des liens de parenté, parfois même de fraternité. C'est 
l4 vraie méthode scientifique en matière d'histoire de l'art : et il en est 
rculté un livre original de puissant intérêt et du plus beau mérite. 

J. \W'ARICHEZ, 


M. Bresszau. Handbuch der Urkundenlehre für Deutschland und 
Halien, 2 édiuion T. EE, fasc. 1. Leipzig, Veit, 1912, [n-8, xvini- 
+46 p. A. 13. 


C'est assurément une preuve éloquente de l'importance qu'a prise de 
Los jours la critique diplomatique de voir un auteur obliré de donner 
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une seconde édition, à vingt-trois années d'intervalle, d'un manuel 
consacre à celte branche d'érudition Et quand on songe qu'avant IS 8: 
on n'a publié aucun travail d'ensemble sur ces matières, il y a lieu de 
se réjouir de la faveur dont ces études sont l'objet 

Tracées par A. Sickel et J. Ficker, les grandes lignes de la diploma. 
tique n'ont guère varié, mais une foule d'études et de monographies 
sont venues complèter leurs théories en suivant la voie ouverte par 
ces deux maitres. 

La nature des matières traitées par M. Presslau ne permet pas de 
donner un compte rendu détaillé — comme mériterait un tel livre — 
d’une publication aussi soignée et riche en détails historiques. Si l’on 
compare l'édition de 1889 avec celle d'aujourd'hui on est émerveillé de 
la conscience avec laquelle l'auteur a utilisé — avec l'esprit critique 
qui lui est coutumier — la quantité innombrable de travaux techniques, 
de chroniques et de cartulaires parus en Allemagne et en Italie pendant 
ces vingt dernicres années. Ces études récentes de diplomatique ne 
sont point signalées ici comme un vain étalage d'érudition. en guise de 
références bibliographiques, mais leurs résultats font partie intime de 
l'exposé dogmatique. 

Si le plan du premier volume cst resté le même, par contre l'expnsé 
a été amplifié en maints endroits; aussi le livre Y a gagné une étendue 
plus considérable qu'auparavant. En consequence, les dix chapitres 
consacrés jadis à la langue diplomatique, aux formulaires, aux rap- 
ports de ceux-ci et les chartes, aux requêtes, aux phases de la réduction 
et de la mise par écrit de la charte, au rôle des témoins, à la date, à Ha 
partie matérielle des actes, à l'écriture et au « scellement » ont dü être 
laissés de côté dans le tome [‘"(1" partie). Les neuf chapitres occupant 
jadis 555 pages en occupent actuellement 738; c'est suflisamment mon- 
trer quels développements quelques uns ont pris sous la plume de 
l'auteur. On recourra donc désormais, si l'on veut connaitre le récent 
état de la science. à cette deuxième édition, qui est plus qu'une simple 
récdition de librairie. 

Pour peu qu'on ait suivi, même de loin, l'activité dans le domaine 
de la diplomatique en ces dernières années, on saura à quelle éclosion 
de publications de textes et de monographies l'onverture des Archives 
Vaticanes à donné lieu. Il sutlit de citer, au hasard, les études de 
Schmitz-Kallenberg, Baumgarten, Caspar, Goeller, Peitz, Schwalin, 
Vidal et d'autres. M. Bresslau n'avait qu'à les mettre à profit avec 
discernement pour, je ne dirai pas renouveler, mais remanier considé - 
rablement le chapitre traitant de l'organisation de la chancellerie 
pontificale. Il faut souhaiter que d'autres érudits ainsi que des spécia- 
listes — canonistes et historiens de l'Eglise notamment — consultent 
ces pages instructives. La liste des audilores lilleraruim contract ic-- 
torum, de 1226 à 1376, est neuve; de mème l'aperçu intéressant sur les 
taxes ou le Gebührenicesen in der päpstliche Kan:let (p. 329-346) ne 
figurait pas dans l'édition de ISS9. Au chapitre consacré aux chancel- 
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leries, épiscopales, l’auteur a utilisé les récents travaux de ©. et 
B. Heinemann, Wecken, Gross. Stephan, etc. 

J'en ai dit assez pour signaler le nouveau ct précieux service que 
M. Brexsslau vient de rendre aux études qui lui sont chères et dont:il 
est actuellement, de l'avis de ses pairs, le plus brillant représentant. 
Mais ce serait juger fort imparfaitement son livre en croyant qu'il ne 
peut intéresser qu'un nombre restreint de spécialistes. Sans doute, on 
y trouvera, tracé d'une main sûre, l'exposé didactique de la diploma- 
tique pontificale et impériale au moyen âge, mais la nature des sujets 
traites par M. Bresslau l'oblige en même temps à examiner les insti- 
tutions administratives de l’Église catholique et du Saint-Empire 
depuis l'époque romaine jusqu'à la fin du moyen âge. Au surplus, on 
ne trouverait peut-être nulle part ailleurs les listes critiques du haut 
personnel de la chancellerie romaine et celle de l’Empire pendant cette 
époque. 

Précisément à cause de la multitude et de la variété de sujets aux- 
quels touche ce livre, M. Bressiau ne peut se dérober, comme le font 
beaucoup d'auteurs allemands de nos jours, à l'impérieuse obligation 
de munir son manuel d'une bonne table de matières. Certains sujefs 
(chirographes, notaires, etc.) sont étudiés en plus d'un endroit, mais 
celui qui consulte le manuel a de la peine à épuiser, sans table, la 
somme de renseignements qu'il renferme. Si, pour un lecteur de langue 
française, l'exposé est parfois aride et de compréhension un peu difli- 
cile. l'inconvénient tient surtout à la nature mème des matières qui font 
l'objet de la diplomatique. On trouvera aussi qu'en général, les cha- 
pitres sont trop longs : le chapitre six compte plus de 150 pages et le 
suivant plus de 200. H. NELIs. 


R. Hevnrevent. Durand de Troarn et les origines de l'hérésie béren- 
garienne. (Etudes de théologie historique publiées sous la direction 
des professeurs de théologie à l'Institut catholique de Paris.) Paris, 
Beuuchesne, 1912. In-8, xiv-312 p. 


Le nouveau volume dont viennent de s'enrichir les Ztudes de Thew- 
lsyie hisloriqu” contient un consciencieux travail de M. Ieurtevent 
sur le premier controversiste antibérengarienu. L'auteur veut placer 
dans Île cadre intellectuel et relisieux de l'époque l'irtéressante figure 
de Durand de ‘Froarn. Cette idée qui préside à toute l'ordonnance de 
son livre, est aussi ce qui donne de l'unité au plan, malgré certaine 
disproportion dans l'étendue des parties. Par suite, le volume contient 
en réalité trois exposés distincts, fort gros de questions, et qui exiscaient 
chacun de nombreuses recherches et une compétence complexe. Disons 
immédiatement que l’auteur a triomplhé avec bonheur de cette difli- 
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culté. La premiere partie, l'« introduction », étudie le milieu politique, 
intellectuel, moral et religieux de l'ouest de la France au xr° siècle 
(pp. 6 64); c'est plus qu'un chapitre de la Neustria Pia qu'on y voit 
revivre. Le partie suivante, «historique », nous donne l'histoire de 
Durand de Troara (pp. 66-118). né entre 1005 et 1020, moine en 1031, 
abbe en 1059, mort en 1038, ainsi que celle de Bérenger (pp. 119-161), 
‘ans la première phase de son enseignement hérétique ; celle-ci s'arrête 
avec l'apparition du traité de Durand contre l'hérésiarque, entre 1051 et 
1039. La dernière partie, « théologique », est consacrée à la doctrine de 
Bérenger, à ses antécédents (pp. 165 216) et à la réponse de Durand 
de Troarn (pp. 217-251). Deux appendices complètent le volume : l'un 
qui restitue à Ratramne le traité brûlé à Verveil (pp. 253-285), l'autre 
qui donne le texte complet de la lettre d'Adelman de Liège, d'après l'édi- 
tion de 1770 par Schmid. devenue fort rare (pp. 287-303). Une table 
onomastique facilite la consultation de l'ouvrage. 

De ces diverses parties qui se groupent autour du nom et de l'œuvre 
de Durand, comme des portiques ouvrant sur un même temple, — peut- 
étre les trouvera-t-on mème un peu amples et nombreux en comparaison 
de l'édifice central, — plusieurs ont fait l'objet d'u bon nombre de 
travaux depuis un siècle, et ne permettaient pas à M. Heurtevent de 
nous apporter du neuf d’un bout à l’autre de son livre. Si la partie 
consacrée à la biographie et à la théologie de Durand est aussi celle 
qui éveille le plus d intérêt en nous fournissant beaucoup d'inédit, les 
autres précisent ou rectifient une foule de données de détail plutôt 
qu'elles n’apportent un nouvel exposé d'ensemble. C'est en cela que 
réside le principal mérite des pages de l'introduction et de celles sur 
Bérenger : pour qui se rappelle les nombreux points encore discutés 
ou discutables dans l'histoire des hommes ou des idées de cette époque. 
le mérite paraîtra considérable. Citons au courant de la plume les 
diverses questions chronologiques qui compliquent la biographie de 
Bérenger, ses relations avec les princes et le roi de France. sa présence 
ou celle de Lanfranc aux conciles de Reims, de Pavie, de Verccil, ete, 
à Chartres, à Angers, etc.; le rôle des écrits ou des idées de Jean Scot et 
de Ratramne dans te débat; la date du concile de Paris, la teneur ct la 
portée des premiers enseignements de Bérenger, etc. Plus abondant en 
résultats est le chapitre sur la biographie de Durand, ses orisines. les 
anpces de son enfance, les débuts de sa carrière monastique à Saint- 
\Wandrille, son séjour à Fécamp et à Sainte-Catherine-du-Mont, sa 
présence à divers conciles, ete. Sur tous ces points, M. Heurtevent nous 
donne d'excellentes pages, dont il faudra désormais tenir compte dans 
1a reconstitution historique des événements. 

La partie la plus neuve, disions-nous, est évidement celle qui fait 
revivre le personnage dont le nom sert de titre principal au volume et 
esquisse son œuvre: figure de second rang dans la controverse. tout 
comme dans la vie ecclésiastique ou politique du xr° siècle, Duran 
mérite néanmoins de retenir l'attention et l'on ne peut que savoir grè à 
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M. Heurtevent de nous l'avoir si bien fait connaitre. Pieux, ferme, 
iotelligent, zélé, l'abbé de Troarn cst un des agents de la renaissance 
relirieuse et morale de son pays à cette époque, et c’est cette caractéris- 
tique qui marque de son empreinte les diverses manifestations de son 
activité, même sur le terrain littéraire. Son traité sur l'eucharistie, 
De corpure et sanguine D'nnini, divisé en neuf parties, se distingue 
uettement des autres œuvres polémiques qui le suivent et qui obéissent 
tout autrement que lui aux préoccupations dialectiques régnantes en 
ce moment. Le culte de la tradition et les conseils ascétiques v prennent, 
à côté de la discussion une place fort développée. 

C'est ce côté moral et ascétique, « mystique », comme dit M. Heur- 
tevent, qui frappe avant tous les regards dans l'œuvre et dans le person- 
nage. L'exposé de la vie politique, intellectuelle, morale et religieuse 
par lequel s'ouvre le volume est destiné à mieux saisir cette tendance 
de Durand en la plaçant dans son cadre. Certes le cadre doit au livre 
de M. Heurtevent une ampleur d'esquisse, une précision de détail ct 
une netteté de contour dont on ne peut nier les mérites. Mais tout cela 
est-il rattaché à Durand au point de fourair toujours une explication ? 
Cette histoire des évoles, fort complexe et variable selon les lieux et 
les temps, est-elle suflisamment fixée dans chacun de ses traits. pour 
permettre les généralisations comme il est trop souvent d'habitude d'en 
esquisser ? Et puis n'y a t-il pas quelque chose d'un peu raide et de 
schématique, et par suite d'historiquement contestable, dans ces classifi- 
cations tranchées qui ne répoadent qu'imparfaitement à la réalité des 
hommes et des choses? Il y aurait lieu de ci de là d'estomper davan- 
age les contours, de nuancer les appréciations et de fondre un peu 
les groupements généralement recus. 

Le travail témoigne du souci d'acribie et de méthode qu'on esten droit 
d'exiger d'études de ce genre. C'est ainsi que le texte de Durand a été 
revu pour toutes les citations sur le ms 2720 de la Bibliotèquen natio- 
nalc;, les deux appeadices, un bon nombre de remarques daaos le cours 
du livre, la note sur les défectuosités du De sacra coena de Bérenger 
(édition Vischer, Berlin 1835) à laquelle nous souscrivons pleinement (1), 
ete., etc., accusent les mêmes préoccupations. Cela n'empêche pas 
cependant qu'il n'y ait de côté et d'autre quelques desiderata. Un relevé 
complet et exact des diverses pièces du dossier de Bérenger, avec l'indi- 
cation des dates, des éditions, etc, aurait rendu service pour débrouiller 
les parties obscures de son histoire et de sa doctrine. Il en va de même 
avec les sources de la vie de Durand. Plus d'une fois l'exposé est coupé 
par une discussion qui devrait être rejetée en note. ou introduite plus 
clairement pour le lecteur mal initié ; la netteté de la discusion histo- 
rique n'y eût que gagné. Ailleurs, surtout dans l'introduction, le texte 
est entremêlé de beaucoup de citations prises aux travaux modernes 
«ur lesquels s'appuie M. Heurtevent. Il y à aussi des tâätonncments 


‘4; Nous croyons pouvoir dire qu'il y sera bientôt porté remede par une publication 
Signée du manuscrit de Wolfenbuttel. 
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dans la manière d'introduire la bibliographie; l'on y constate des 
redites et quelques omissions, ou bien le manque d'une régie fixe 
pour l'indivation des dates et lieux d'édition. Pourquoi citer sur les 
questions spéciales controversées, cn même temps que les monogra- 
phies qui les discutent, les travaux d'ensemble, les compilations et les 
encyclopédies, qui ne font qu'enregistrer les résultats ou transcrire les 
arguments ? Dans la question des droits de Hériger de Lobbes sur le 
traité du pseudo-Gerbert, ne figure pas le travail de Dom Morin publie 
dans la ÆRerue lienédictine (t. XXV, 1900, p. 1-18), et qui signale 
d'autres manuscrits ; à ceux-ci l'on peut ajouter celui de Salisbury. 
Chapitre de la cathédrale, n° 61, t1. 31-34). 

L'étude de certains points aurait pu être poussée davantage, ou 
plutôt les résultats auraient dû en être indiqués avec plus de précision, 
comme l'influence du traité de Durand sur les controversistes ulté- 
ricurs. Si le langage théologique de Bérenger et les questions qu'il 
pose laissent des traces nombreuses chez les théclogiens du xi° et du 
x11" siècle, surtout dans les questions sacrementaires, l'œuvre de Durand 
aborde déjà des probièmes et soulève des questions, comme celles à 
propos des accideuts eucharistiques, qui traverseront toute l’époque 
des premiers sentenciers; en outre. comme le dit fort bien M. Heur- 
teveant, elle verse au dossier patristique de la controverse nombre de 
textes nouveaux, parmi lesquels se détache le fameux passage de 
saint Augustin sur le psaume XXXIII : èn mantibus suis ferebatur; 
mais ici un appendice aurait avantageusement fait connaitre le releve 
complet de ces textes, que M Heurtevent avait sans nul doutc dans 
ses notes. L'on aurait vu ainsi ce que Durand doit à Hériger, à Pas- 
chase Radbert ou à l‘auste de Riez, lequel donne un des premiers essais 
de théologie d'ensemble de l'eucharistie; l'on aurait mieux appris ce 
que doivent à Durand, Lanfranc, Guitmond, Alger de Liège et Grégoire 
‘Ie Bergame. Ce dernier nous semble avoir des passages qui rappellent 
Durand; mais M. Heurtevent ne le cite pas plus qu'Alger. Dans un 
certain nombre de pages se rencontre le même défaut typographique : 
beaucoup de lettres tombées, surtout dans les notes. 

Tout cela n'est que détail à côté des substanticls mérites de l'œuvre 
que nous analysons. Elle figure avec honneur dans la série des Ztudes 
de Theévlogie historique qui s'enrichissent d'un bon ct solide volume. 

J DE GHELLINCK, S. J. 


G. C. W.Gôreis, S. J. De denkbeelden over oorlog en de bemoeimgen 
voor vrede in de elfde eeuw. Nimègue, L. GC. G. Malmberg [1912]. 
Grand in-8, xvit-276 p. 


«La France du x° ct du x1° siècle tient tout entière dans ces deux 
termes extrêmes : dissolution des éléments anciens, gallo-romains ct 
francs, reconstitution avec ces éléments transformés d'un autre ordre 
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de choses ». Ces paroles de Flach. remarque très justement le P. Gürris, 
“appliquent — mulalis mutandis - à toute l'Europe occidentale. Le 
a:" siècle est une période de transition et à ce titre il est spécialement 
intéressant à étudier, c'est un siècle terrible, un siècle de fer. et ce côté 
de son histoire à été surtout mis en lumière. Tout naturellement les 
maux de cette époque ont amené des hommes de génie et de cœur à 
cucrcher des moyens de remédier aux souffrances de la société. Ce qui 
les a surtout émus c'est le fléau des guerres incessantes, et c'est ainsi 
que nous vovons les canonistes ct les théologiens planter les premiers 
jions d'un droit international chrétien, qui diminucra les désastres 
des guerres publiques, tandis que les évêques, soutenus d'ordinaire 
par les princes. tächent de limiter, par la paix et la trève-Dieu, les 
désastres des guerres privées. De ces questions, on parle dans tous les 
manuels d'histoire médiévale, certains ouvrages plus spéciaux en 
traitent assez longuement, mais que de confusion règne en cette 
matière ! Certains chroniqueurs du xu°-xui° siécle n'ont déjà plus saisi 
la mentalité ct les institutions du xi1°; il n'est donc pas étonnant que des 
auteurs récents aient été induits en erreur. Un nouvel examen de ces 
différents problèmes, basé avant tout sur les textes mêmes du xi° siècle. 
Simposait : le P. (iürris y a consacré une magistrale dissertation, 
présentée à l'université de Leyde pour l'obtention du doctorat ès lettres 
néerlandaises ; c'est cette dissertation que nous analysons ici. Disons 
immédiatement que les conclusions auxquelles l’auteur arrive différent 
notablement de celles de plusieurs de ses prédécesseurs ; aussi, sans 
faire de la prlémique, il réfute. en passant, bien des aflirmations fan- 
tuisistes, soi-disant scientifiques. 

Pans un premier chapitre l'auteur traite de la Guerre publique et 
des idees juridiques du XTI° siècle qui la concernent (pp. 7 57). Après 
un court aperçu des principes en cette matière qu’on rencontre chez 
les écrivains antérieurs, de saint Augustin à Hinemar de Reims, le 
P. Gürris interroge les auteurs du xi° siécle et nous fait connaitre en 
dstail leur enseignement sur la guerre. Sans bercer des utopies, théo- 
logiens et canonistes, papes, évêques et abbés admettent que la guerre, 
dans certains cas, peut étre obligatoire, mais tous insistent bien plus 
sur l’autre aspect du problème : la guerre pour être licite, doit être 
necessaire, comme dernier moyen de défendre le droit ; ainsi elle ne 
sera faite que pour une cause juste et avec une intention pure, elle 
sera en outre conduite par l'autorité publique. Le droit international, 
a cette époque, est encore bien élémentaire, cependant certains philo- 
sophes ou juristes modernes, partisans du droit du plus fort, auraient 
a apprendre chez les modestes auteurs du xir° siècle. 

Le chapitre Il : Za guerre priree et le droit (pp. 58-115) constitue le 
fondement solide sur lequel s'appuient les conclusions principales du 
livre. Que l'homicide et le pillage constituent des crimes qui demandent 
une juste punition de la part de la justice divine et humaine, il n'est 
aucun point sur lequel on insiste davantage au xi° siecle, et cependant 
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on reconnait alors la lésitimité de certaines gucrres privées qui nous 
apparaissent, à huit siècles de distance, comme de véritables actes de 
brigandage. Faut:il voir chez ces auteurs la contradiction flagrante 
dont parlent certains historiens ? un accommodement. peut-être, entre 
des principes civilisateurs et des pratiques barbares ? Le P. Gorris 
montre que non ct sa conclusion, nous semble t:1l, s'impose. Dans ces 
temps troublés, où l'autorité centrale était réduite à l'impuissance le 
droit naturel autorisait, dans bien des cas. les individus à se rendre 
justice à eux-mèmes : souvent c'était là l'unique moyen de faire triom- 
pher le droit et de faire réparer l'injustice ; moyen précaire, sans doute, 
et dont les contemporains apercevaient les dangers et les inconvénients; 
diminuer ces dangers et ces inconvénients, en attendant qu'un ordre 
juridique moins imparfait devienne possible, voila la tâche que vont 
entreprendre les hommes généreux de ce siècle de fer. Comment le 
feront-ils ? En introduisant et en répandant la par ct la treuga Di : 
l'auteur examine l'introduction et le dereloppement de la ax et ‘de 
la treuga Dei d'abord en France (chapitre TT, pp. 11G6-IN1), ensuite 
dans les autres pays de l'Europe ocridentale (chapitre IV, pp. 182-259). 

L'autorité ecclésiastique ne cesse de rappeler aux princes, grands et 
petits. leurs devoirs de justice, mais souvent cette voix paciticat'ice se 
perd dans le tumulte des batailles ; pour mettre un frein à la fureur 
des guerres privées il faut des moyens plus énergiques. Ce serait dejà 
un soulagement aux souffrances de l'époque, si l'on pouvait soustraire 
à l'exercice de la justice ct de la vengeance privées les personnes les 
moins aptes à se défendre et obtenir que contre celles là on recoure 
aux sentences de l'autorité compétente. Dans cette intention on étend 
le droit d'asile, qui préserve des horreurs de la guerre privée certaines 
classes de personnes ct de biens. Cette mesure sera complétée. Plusieurs 
synodes statuent que des litiges concernant la possession des terres ne 
lésitiment pas le pillage mais doivent être portés devant les tribunaux. 
Bientôt les évéques convoquent leurs sujets. spécialement les plus 
puissants. et leur demandent de promettre, d'ordinaire sous serment, 
de ne pas englober dans les représailles des guerres privées les gens 
d'église, les moines, les religieux, les pelerins, les paysans et les 
pauvres. Ceux qui ne respecteraient pas cet engagement, pris pour 
un certain nombre d'années, s'attireraient la vindicte publique et 
encourraient l'excommunication et une peine ecclésiastique nouvelle- 
ment introduite: l'interdit. Ainsi plusieurs catégories de personnes, 
faibles et étrangères aux démélés entre seigneurs, jouiraient de la paix, 
au milieu des horreurs des guerres privées. Voilà la par — la duno- 
mination de pa.r Dei n'apparait que plus tard — qui depuis le début 
du xI° siècle est jurée et renouvelée dans diflérents svnodes du midi 
de la France, et qui, avec des modifications accidentelles, se répand 
dans les différents pays de l'Europe où la faiblesse de l'autorité civile 
fait désirer son introduction. Sans doute ces serments solennels ne 
furent pas toujours respectés, mais ce généreux effort de pacification, 
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qui contenait en germe plus d'une disposition du droit international 
actuel, ne laissait pas de produire d'heureux effets, célébrés par les 
chroniqueurs de l'époque. 

Quand cette nouvelle institution eut fait ses preuves, les évèques la 
complétèrent en y joignant la tr'euga Dei. La trève-Dicu, le P. Gürris 
insiste sur ce point, ne fut pas appelée à réparer un lamentable échec 
de la « paix », elle en fut au contraire un heureux développement. La 
par soustrait certaines personnes aux horreurs de la guerre privée, la 
lreuga Dei y soustraira, par l'institution des trèves répétécs, certaines 
époques : l'exercice de la vengeance privée, même dans les cas où elle 
est licite. est interdit pendant l'avent, pendant le carême, et chaque 
semaine du mercredi soir au lundi matin : ces déterminations de temps 
ont cependant varié. Les sanctions de l'engagement d'observer ces 
trèves étaicnt d'ordinaire les mêmes que celles de l'engagement d'ob- 
server Ja « paix » ; dès la première moitié du xi° siècle déjà, les deux 
institutions sont intimement unies : les mêmes synodes font jurer leur 
observation, les renouvellent, les étendent, etc. À la fin du xi° et au 
commencement du xn° siècle, l'autorité civile, en France ct en Alle- 
magne surtout. confirmera plus efficacement ces mesures, en Îles 
prenant comme modèle de ses propres lois destinées à favoriser la paix 
et la tranquillité publiques. | 

Voilà, dans leurs grandes lignes, les conclusions du travail du 
P. Gürris, et ces conclusions, pensons nous, découlent logiquement 
d'un examen consciencieux et assez complet des sources. 

Cette dissertation dénote une connaissance étendue des événements 
qui se sont déroulés au xi° siècle. Des lecteurs regrettceront peut-être 
que l’auteur soit tellement sobre en détails sur les faits historiques 
méme les plus importants : il nous conduit de synode en synode, il nous 
présente les collectionneurs de décrets et les théologiens, travaillant 
dans le silence des cloitres, mais du cliquetis des armes qui retentit 
par l'Europe, et qui provoque l'activité des évêques et des écrivains, 
Dous percevons à peine quelques faibles échos. Le récipicndaire a craint, 
&ns doute, de donner à son « proefschrift » une étenduc démesurée. 
eta préféré se tenir dans les limites d'uue histoire d'idées. de lois ct 
de contrats ; la conclusion du reste (pp. 240-247) complète en grande 
partie ce qui manque en fait d'apereus historiques d'un caractère 

général. Les mesures de pacification, prises déjà au xr° siècle pour 
favoriser Ja croisade, demandaient quelques développements. nous 
semble-t-il ; même le concile de Clermont est perdu dans la liste des 
synodes d'importance bien moindre 

Le P. Gürris fait preuve d'un esprit critique vil mais aussi modéré 
et prudent, son style est alerte et agréable, et il expose ce sujet, bien 
enchevétré cependant, avec une clarté et une sobriété qui maintiennent 
l'intérêt. {Cette belle dissertation doctorale est d'excellent augure. 
L'auteur laisse percer le vague espoir de continuer cette étude ct de 
létendre du moins aux deux siècles suivants : nous souhaitons de tout 


90) L COMPTES RENDU. 


coeur qu'il paisse exécuter ce projet. Ceux qui voudront entreprendre 
des travaux semblables front bien de prendre le P. Gôrris pour guide 
et pour modèle : du reste, ses abondantes données bibliographiques 
lcur fourniront déjà une exceileute documentation. 

H. DE Joxun. 


H Pissunn. La querre sainte en pays chrétien. Essai sur l'origine et 
le développement des théories canoniques. Paris, Picard, 1912. 
In-1£, v-195 p. F. 3. 


XI. Pissard, chargé de conférences à la faculté de droit de l'univer- 
sité de Paris, après une brève introduction dans laquelle il s'efforce de 
marquer clairement l'objet de son étude, divise son sujet en quatre 
parties : les origines de la théorie, la guerre sainte, avant les Albigeois ; 
la lutte cootre les Albigcois ; la systématisation juridique des traditions 
et des pratiques jusque-là usitécs ; l'application des théories juridiques 
aux croisades politiques et à celles prêchées contre les hérétiques : 
vaudois, hussites, luthériens, calvinistes, etc 

l°. Les origines de la théorie. Les textes se trouvent surtout dans 
Gratien, Cause XXIIT Ua premicr point à noter, c'est qu'il n‘y a pas, 
au xu° siècle, de théorie ofliciellc sur le pouvoir des papes touchant 
la guerre sainte ; bien plus, le droit de l'Eglise de recourir aux arme 
pour la défense de ses biens est nié hardiment et hautement par saint 
Pierre Damien. ‘Toutefois, les papes ne se laissent pas arrêter par cette 
opposition : le plus souvent sans doute ils recourent aux peines spiri- 
tuelles, mais quand ils en constatent l'évidente insuffisance, les papes 
ne craignent pas de recourir aux armes matérielles. Ainsi agissent-ils 
contre les Normands, les Hohenstauflen, la République romaine. 

2, La révolte des Albigeois va mettre l'Eglise en face d'une situation 
nouvelle. [ci la foi est attaquée plutôt que la puissance politique de 
l'Eglise, et attaquée par des chrétiens sujets de l'Eglise, par des chré- 
tiens organisés cn groupes. Encore les papes poursuiventils moins les 
hérétiques pacifiques que les agressifs, les hérétiques brigands. Contre 
eux l'évlise déclare la guerre sainte : c'est elle-même qui organise et 
dirige l’armée ; clle accorde aux croisés des indulgences ; c'est elle 
enfin qui établit Simon de Montfort dans le comté de Toulouse. Si, 
après la mort d'Innocent III, le pouvoir séculier s'intéressa de plus près 
à la guerre sainte et collabora avec le pape, le pouvoir pontifical ne 
s'en réserva pas moins la haute direction. 

3°. Cette guerre fournit aux canonistes l'occasion de systématiser les 
principes que supposait la pratique suivie. On reconnut que le pape 
avait le droit de déclarer et d'organiser la guerre sainte quand un péril 
grave menaeait l'Eglise; que les prélats d'église armés d'une juridiction 
temporelle pouvaient faire la guerre comme un seigneur quelconque ; 
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mais que les simples juges d'Église ne pouvaient que prononcer la peire 
d'expasition en proic. 

4”. En même temps on cssayait de déterminer les cas où la gucrre 
sainte était permise. Encore cette détermination est-elle très vague ct 
dit-elle être précisée par l'analyse des auteurs. Ceux-ci prévoient trois 
“ries d'espèces : les attentats contre la foi et l'unité de l'Église : contre 
ses droits de souveraineté et sa propriété ; des injustices graves. De 
plus, l'Eglise ne doit pas se servir à cette tin de ses clercs mais du bras 
seculier : enfin, pour défendre ses biens temporcls, clle ne doit recourir 
à la guerre que dans le cas «d'estroite nécessité». Et l'opinion se 
montre de plus en plus exigeante pour apprécier cette « nécessité ». 
C'est qu'en effet la croisade religieuse s'entremélait parfois de motifs 
politiques : le pape défendait tous ses droits acquis, quelle qu'en fût 
l'origine, parce que ces droits même temporels aidaient en dernière 
aralyse à l'excreice du pouvoir spirituel et au bien des âmes : mais les 
princes et les peuples dont le regard portait moins haut apercevaient 
les motifs politiques plutôt que les religieux. Qu'il suflise de rappeler 
les gucrres pour la possession de la Sicile, les croisades contre Viterbe. 
la Toscane, les Vénitiens. Mais cest il juste de dire en termes si géné- 
raux que « en somme. les armes spirituelles ct l'autorité religieuse du 
chef de l'Eglise ne sont plus que l'appaint de la politique ct des res- 
sources matérielles du chef des Etats ecclésiastiques » (p. 153) ? Ce qui 
est vrai, c'est que l'opinion chrétienne, de plus en plus pationaliste, 
Setonne des guerres saintes utilisées pour la défense des intérêts qu'elle 
estime purement temporels; les rois, sous prétexte de défendre les droits 
de l'Eglise comme telle et des pauvres, condamnent comme abusif 
l'emploi des deniers de l'Eglise pour défendre les intérêts temporels 
des papes. Aussi, quand éclate la révolte luthéricnne, la papauté mon- 
tre plus d'hésitation que lors de la guerre contre les Albigeois : aux 
Catholiques ligués qui réclament la croisade contre le protestant 
Henri IV, Grégoire XIV répond par des lettres assez molles. On sait 
d'autre part l'issue malheureuse de la croisade contre Henri VIII et 
Elisabeth d'Angleterre. 

Bientôt de nouvelles théories plus radicales dénient au pape le droit 
dé faire la guerre contre le souverain. « Religion n'est cause de gucrre 
par foi, » écrira l'abbé Fleury. Au xix° siecle, l'envahissement des 
Etats de l'Eglise en 1860 n'est repoussé que par une armée de volon- 
taires : la lutte n'a plus le caractère des croisades d'autrefois : la guerre 
sainte n'est plus qu'un souvenir, | 

Nous avons donné une analyse aussi complète que possible de ce 
petit livre très dense ct très concis. On reprochera peut-être à l'auteur 
d'avoir donné de la guerre sainte une définition trop imprécise, par 
<ertains caractères extérieurs plutôt que par des notes intrinsèques, 
de l'avoir définie par l'approbation de l'Église plutôt que par son objet 
et par son but. Le reproche ne serait pas totalement juste. car on trouve 
parfois (p.31) des éléments de précision plus essentiels. D'autre part, 
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il est toujours malaisé de donner une définition précise de notions 
jmprécises : la notion de la guerre sainte parait bien dans ce livre ce 
qu'elle a été dans la réalité des faits. L'Eglise s'est défendue contre les 
attaques sans avoir cru nécessaire de systématiser préalablement <on 
droit ; ct quand la systématisation viendra, faite par des hommes «ans 
mandat, elle risquera de répondre aux préjugés des docteurs plutot 
qu'aux purs principes. 

M. Pissard s'est effTorcé d'être impartial : sa documentation, leton de 
son livre dénotent un esprit loyal. Sa brièveté voulue n'enlève rien à 
son objectivité. Pour avoir tenté une œuvre utile et malaisée, et tait 
un exposé intéressant et chur, il mérite tous nos remerciements (l:. 

A. VILIIEN. 


J. Brassinne et M. LaunenT. Éflude crilique de deux miniatures de la 
collection Wittert. Liège, D. Cormaux, 1919. In-8, 93 p. 


1 s'agit de deux peintures de pleines pages qui ornent le recto et le 
verso d'un feuillet de parchemin dont on ignore l'origine et qui mesure 
"231 x 0"163. 

L'étude cst menée avec un soin méticuleux et une entière compé- 
tence Les auteurs établissent que l'œuvre dute du x1° siècle etils la 
mettent on rapport avec des émaux mosans de cette époque. Elle 
s'inspire en effet de ceux-ci : l'ensemble des arguments invoquéx le 
prouve, alors même qu'on n'attacherait pas la méme valeur à chacun 
de ceux ci. 

Il n'y à rien de surprenant à ce que les deux miniatures trahissent. 
comme d'autres miniatures mosanes, l'imitation de l'émaillerie, C'est 
ainsi qu'à des époques et dans des pays différents la miniature s'inspire, 
tantôt de l'email cloisonné des byzantins. tantôt des vitraux du x11". 
x et xiv"® siècles, tantôt de la fresque ou de la peinture de che- 
valet, d'après que l’un ou l':utre de ces arts accapare davantage l'at- 
tention des clients et l'activité des artistes. 

Les auteurs ont même découvert une parenté indéniable entre les 
miniatures qu'ils étudient ct les “uvres de Godefroid de Claire. Sur 
l'autel portatif de Stavelot au Musée de Bruxelles, attribué au milien 
du xu®° siccle, un émail représente le sacrifice d'Abraham d'une 
manière presque identique que l'une des deux miniatures. 

Celles ci en effet représentent d'un côté le sacritice d'Abraham et de 


FL I vaurait malheureusement aussi un certain nombre de négligences, d'inexacti- 
ludes ou de coquilles a relever : p. 35, en 1197, Innocent HE n'etait pas encore pape ; je 
ne crois pas que le n.1,p. 53, soit bien juste ; p. 458, en 1510 Alexandre VI est mort 
depuis plusieurs années ; p. 168, n 3, lire Adrien Vi; p. 185, lire Innocent N, etc. 
Les textes latins ont beaucoup souffert du prote, 


L. ROURE : FIGURES FRANCISCAINES. 307 


l'autre les bénédictions données par Jacob à ses fils. MM. Brassine et 
Laurent n'ont pas recherché pourquoi l'on trouve côte à côte dans un 
maouscrit l'illustration de deux faits racontés dans des chapitres de la 
Genèse assez distants l’un de l’autre. Mais, au xin'"* siècle, les deux 
s&enes en question voisinent dans les vitraux, comme des préfigures 
de la passion du Christ; au xu"*°, on les retrouve dans un sens typo- 
losique sur certaines œuvres d'émaillerie : sur une plaque émaillée 
publiée par Didron (Annales, VIII, pl. 1), sur le retable du Klosterneu- 
bourg,etc. Conséquemment la page qui nous intéresse ne parviendrait- 
elle pas d'un de ces livres à images qui préparent des la fin du xn° siècle 
la typologie de la Biblia pauperuin et du Speculum humanae salva- 
tünis ? L'hypothèse est d'autant moins invraisemblable que l'art mosan 
de cette époque aime la concordance entre les deux Testaments. 
R. MAERE. 


L. Roure. Figures franciscaines. Paris, Plon, 1913. In-16, x-2%6 p. 
F. 3,50. 


Comment intituler les essais de M. L. Roure? Ce sont des études à 
la fois psychologiques, historiques et artistiques, voire même ascé- 
tiques, — bref, un ensemble de réflexions extrêmement compréhen- 
sives touchant les problèmes les plus variés et les plus profondément 
humains que soulève l'apparition de ces trois grandes figures qui 
s'appellent : saint Francois d'Assise, sainte Claire d'Assise et saint 
Antoine de Padoue. 

La conversion de saint François fut-elle, comme le veulent cer- 
taines théories modernes, œuvre de l'inconscient ? Sa physionomie 
comporte-t-elle la suavité scule ou la suavité et la force? Sa sainteté 
est-elle toute de contemplation ou de contemplation et d'action ? 
Dans l'organisation de son ordre fut-il simplement un résigné, ou bien 
ses vues concordérent-elles avec les vues de l'autorité ecclésiastique 
Eatin, que faut il croire des stigmates et sous quel aspect se présente 
de nos jours au visiteur le mont de l'Alverne ? 

Dans la solution des problèmes de critique historique que comporte 
cv questionnaire assurément intéressant, l'auteur reste d'accord cons- 
timment et à bon droit avec la tradition catholique. Les controverses 
passionnantes sur les sources de l'histoire de saint Francois ne lui sont 
certes pas inconnues, mais 1] semble bien qu'il ait eu peur de ls 
approfondir : il {écarte résolument dans ses recherches — sauf sur 
quelques points vaguement définis — toutes les légendes non otlicielles 
et se contente généralement d'appuyer ses opinions sur l'autorité des 
bolandistes ou des auteurs, du reste les plus en vue, de l'ordre fiau- 
ciscain (Ce procédé par trop élémeutaire peut paraitre insuflisant. 

Avouerons-nous que nous préferons Îles rases consacrées à sainte 
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Claire aux chapitres sur saint I‘rancois? Sa personnalité est moins 
complexe que celle du séraphique patriarche et l'étude des sources ne 
présente pas les mêmes complications. Dans le résumé qui précède? 
l'exposé, M. Roure mentionne la constance d'äme, la virginité forte, 
l'allégresse, la bonne santé morale, la tendresse, la liberté des âmes 
sanctifices, et ces termes, en même temps qu'ils rendent adéquatement 
la pensée de l'auteur, caractérisent admirablement la physionomie de 
la sainte. Ici encore quelques bonnes rétlexions sur les théories de 
l'inconscient. 

Que dire entin de la partie qui traite de saint Antoine de Padoue ! 
L'auteur examine successivement le saint, le prédicateur et le thauma- 
turge. Apres avoir placé dans sa lumière véritable la dévotion que les 
masses catholiques ont vouée. sans trop connaître sa vie, au grand 
disciple du Poverello, il retrace le peu que nous savons de sa carrière 
religieuse, Les donnecs sur les scrmons sont neuves et bien saisies : IC 
chapitre sixième est peut être le meilleur de l'ouvrage. Quant au 
huitième, qui à pour objet les miracles du saint, il trahit une certaine 
incompréhension des procédés hagiographiques des auteurs du moyen 
age. La sévérité de feu M. de Kerval, que M. Roure croit quelqne peu 
exagéreéc, était en l'occurrence pleinement justifiée. 

Quelques payes sincèrement sentics concernant les religieuses 
Suymatines de (raluzzo et leur pieuse fondatrice terminent l'ouvrage. 

À tout prendre, un bon et beau livre, aux réflexions variées, mar- 
quéces toutes au coin du bon seus et de la probité scientitique. 

À. FIERENS 


H. GrauentT. Magister Heinrich der Poet in Würzburg und die 
rümische Kurie. (Abhandluingen der K. haver. Akatemie der 
Wissenschaften. Puiloso hisch-philologische Klasse, T. XAVIT, 
fase. {et 2.) Munich, G. Franz, 1912. 1n-4, 528 p. 


Le poème {Liber (carmen) de statu curiae romanae), dont M. Grauert 
publeicile texte critique et le savaut commentaire, nous offre le tableau 
trés vivant de ce qu'était laeuric romaine pendant la seconde moitié du 
x” siècle. On sait la lumière jetée sur l'histoire des institutions et des 
luttes politico religieuses du moyen âge par les documents semblables 
que d'inlassables travailleurs exhument chaque jour plus nombreux 
des bibliothèques, 

Ce Liber composé par un écrivain, qu'un séjour assez long à Rome 
a dû familiariser avec la ville éternelle (ct SUR tott notissinus urht 
v. 643, ne manque pas d'intérêt historique, Il confirme, en effet, au 
sujet de la ‘chancellerie pontiticale, bien des détails déjà connus par 
ailleurs. Sans contenir des traits vraiment nouveaux, iljette cependant 
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une lumière plus vive sur les attributions des fonctionnaires de la 
chancellerie (cfr p. 207). Résumons en brièvement le contenu. 

Dans une introduction rapide l'auteur déclare avoir écrit sous 
l'inspiration du pape lui-mème pour défendre la curie romaine contre 
J'injustes accusations (v. | à 45). Les deux interlocuteurs sont alors 
présentés au lecteur et le dialogue s'engage. Des deux clercs, qui se 
rencontrent non loin de Rome, l'un, Gaufredus, retourne dans son 
pars après avoir heureusement terminé ses affaires à la cour ponti- 
ticale. L'autre, Aprilis, clerc espaznol, vient à Rome pour y solliciter 
une prébende. Il s'informe avec soin des mœurs qui règnent dans l'en- 
tourage du souverain pontife car les accusations de vénalité, de favo- 
ritisme, d'injustice et de lenteur. répandues sur le compte de la curie 
romaine. ne laissent pas que de l'inquiéter vivement. Le pape, les 
cardinaux ct les principaux fonctionnaires de la chancellerie pontificale 
font donc lobjet de ce long entretien (v. 57 à 1024). Aux objections 
d'Aprilis, Gaufredus répond par des éloges dithyrambiques.A l'entendre, 
le palais du pape est le siège d'une administration modèle : le souverain 
pontife et les cardinaux éditient leur entourage par une vie toute de tra- 
vailet la pratique des plus belles vertus chrétiennes. La louange atteint 
parfois des proportions telles, que le lecteur devient sceptique Il se 
demande s'il n'a pas aflaire à un censeur habile, dont les éloges 
ironiques cachent une eritique très pénétrante des abus tant reprochés 
aux fonctionnaires curiaux du temps. Un copiste ancien a traduit ce 
Sentiment dans un vers qui ajouté au poème, passa plus tard dans 
Certains manuscrits pour sa conclusion : O miser A prolis hic furt anti- 
ph'asis! Ces mots déchirent rudemeut le voile destiné à couvrir 
discrétement les reproches faits au pape et à ses auxiliaires. Tel ne fut 
Cependant pas l'avis de tous les lecteurs et cette double conception du 
poëme lui assura une singulière fortune. 

Matthias Flacius Ilyricus s'en fit une arme contre Rome ct l'inséra 
dans un recueil de poésies. sous la rubrique de scelerihus Romae 
(Faria doctorum piorumaque virorum de corrupto Ecclesiae statu 
Loemala ante nostram aclalem conscripta, ete. Büle, 1556). Or, à peu 
pres un siècle et demi plus tard. Mabillon, ignorant cctte premiere 
édition, accueillait le poéme dans ses Analecla retera (IV, p 555.564) 
sous le titre significatit : l'eferis poelae carmentcpologelicum interlocu- 
loribus Gaufrido et Aprile, adrersum oblrertatores curiae romanae. 
Les deux éditeurs utilisaient, il faut le dire, des textes assez différents. 
Tandis que Flacius ignore le prologue, Mabillon ne semble pas avoir 
li dans son manuscrit le dernier vers O miser Aprulis le fuit anti- 
plurasis ! 1 manque d'ailleurs dans tous les manuscrits étudiés par 
Graucrt, sauf un. L'apparat critique en utilise neuf 

Partarés sur le sens du poème, ses éditeurs et les historiens de là 
littérature n'étaient pas non plus d'accord sur la personne de l'auteur. 
Plusieurs l'attribuaicnt au poète anglais (raufridus de Vino salvo, 
auteur, dans les premieres années du x siècle, d'une Puetria nova. 
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De prime abord (iraucrt répugne à cette attribution car notre Carmen, 
compose vers 1265, est trop vivant et trop parfait pour être l'œuvre d'un 
écrivain àgé d'environ 80 ans Quelques vers de Hugo de Trimberg, 
dans son Æegestrum Scriptorum (1280) furent pour H. Grauert une 
révélation. Ils attribuent un Carmen de statu curiae romanae à Henri 
de Wurzbourg, qualifié d'« écrivain moderne» ct dont l'uvre serait 
fort répandue. Jusqu'ici personne n'avait tenu compte de cette précieuse 
indication. 

M. Grauert a suivi avec succès la voie ouverte par cette mention. 
En s'aidant des archives de Wurzbourg et des quelques traits person- 
nels semés dans l'uvre étudiée, il est parvenu à déterminer assez bien 
le caractère intellectuel de l'auteur, son milieu et les principales étapes 
de sa vie. « Heioricus Poeta» est un clerc souabe qui, après avoir 
achevé ses études à l'étranger (son titre de Magister l'indique), occupa 
pendant un certain temps le poste d'écolâtre au chapitre de Wurzbourg 
Il y obtint également un canonicat. Des affaires à traiter l'amenérent a 
Rome entre 1:45 et 1265. La durée de son séjour dans la ville éternelle 
et la manière dont il parle du cardinal Gaétan Orsini font penser qu'il 
eut à remplir près de celui-ci des fonctions d'un caractère permanent. 
Le fait que la prébende du chanoine Henri est vacante en 1263 et qu'on 
dispose à nouveau en 1277 d'une fondation anniversaire faite par lui 
nous renseignent sur la date approximative de sa mort. 

Dans son poème il est fait allusion au chapeau rouge des cardinaux, 
qui leur fut accordé en 1245. D'autre part la description de la chancel- 
lerie suppose un nouveau séjour de la curie à Rome où elle ne rentra 
qu'en 1253. Eofin l'auteur parle d'un ton fort calme de l'unité des 
formes substantielles et de l'éternité du monde : il semble ignorer tout 
a fuit les controverses passionnées soulevées par ces questions vers 
1270 : nous aurions ainsi un {erminus ad quern pour là composition 
de son œ'uvie. 

Les vers 773-866 décrivent d'une manière fort intéressante les savantes 
discussions auxquelles le pape prend part après sou frugal repas. On Y 
expose les principaux problèmes scicatitiques et littéraires. philosn- 
phiques et théologiques qui passionnaient alors les esprits. Ce détail 
s’'encadre on ne peut mieux dans la vie d'Urbain IV, dont on sait 
l'intérêt pour les sciences ct la philosophie (1261-1254). 

Ainsi s'accumulent les détails qui tendent à tixer la date du poëmv 
entre les années 1261 et 1265. 

En ce qui concerne le caractére de leuvre, nous partageons tout à 
fait l'avis du savant éditeur. Cette défense de la curie romaine, à coté 
d'éloses bien mérités attribués surtout à la personne du pape, sisnale 
à celui-ci d'une fort agréable facon l'idéal vers lequel il devraitramener 
ses cardinaux et sa chancellerie. La louange dépasse trop les bornes 
trés larges, dans lesquelles les flatteurs du temps évoluaient à l'aise, 
pour être prise au sérieux. Mais à coté des pamphlets violents de 
l'époque, nous avons, avec Graucrt, l'impression que Fauteur à su 
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doser avec tact le blâme contenu si souvent en d'ironiques éloges. Les 
heros eux-mèmes de la caricature n'ont pas dû l'examiner sans plaisir. 

Institutions politiques et religieuses, mœurs sociales et littéraires, 
courants scientifiques, tout ce qui peut faciliter l'intelligence complète 
du Liber de statu curiae romansge a été étudié par H. Grauert avec une 
abondance extraordinaire de documents. Il à marqué lui-même avec 
une simplicité qui nous charme tout ce qu'il doit de précieux rensei- 
gnements à des collèvues, à des amis, à des disciples. La bibliogra- 
phie atteint et dépasse même tout ce qu'on peut attendre sur un pareil 
sujet. Deux magnifiques reproductions de manuscrits achévent le 
volume. L'une représente la première page du Cod. Vatican. lat. 3593 
(acc. XV), portant les armes d'Eugène IV en miniature. L'autre nous 
fait voir la fin du Liber de statu curiae rumanae dans le Cod lat. 
Berol. n° 193 (saec. XIID) : elle porte la précieuse indication que voici : 
Wosnherus scripsil anno domini MCCLXX VII in Augusto. Pour 
établir la date de l’æuvre elle-mème, ce détail ne manque pas d'im- 
portance. 

Parfois l'on a l'impression que H. (irauert sort du cadre dans lequel 
son commentaire eut dû se renfermer. C'est le cas, par exemple, quand 
il traite de l'appellation de « canes » donnée aux avocats de la curie. 
Tous les détails des Ærcurse sontils bien ici à leur place ? Le com- 
mentaire, développé très clairement, ne perdrait rien par la suppres- 
sion de certaines répétitions. N'y a-t-il pas aussi un certain désavantage 
à reprendre le méme sujet, par exemple, le poème de Campanus de 
Novara, eu deux ou trois passages différents et à disperser ainsi des 
renseiynements destinés à se compléter mutuellement ? 

Plus d'un lecteur cependant trouvera tant de profit à suivre 
MH. Graucri dans ces détours et ces excursions supplémentaires 
qu'il en oubliera la fatigue ct ne croira pas avoir prodigué son temps 
e2 fhinant avec un guide si intéressant et si érudit. 

J. CREUKEN, S. d. 


A.CLERGEAC. La curie et les bénéficiers consistoriaux. Elude sur les 
communs el menus services. 1300-1600. Paris, A. Picard, 1911. 
In-8, vr-316 p. 


M l'abbé Clergeac est ancien chapelain de Saint-Louis à Rome, « cette 
virille maison française », comme il dit si justement, d'où sont sortis, 
ces ‘dernières années, des travaux méritoires relatifs à l'histoire ecclé- 
Siaxtique de la fin du moyen àge et des débuts des temps modernes. On 
se rappelle que c'est principalement sur la période avignonnaise que 
l'activité des chapelains s'est concentrée avec une préférence marquée. 
Rien d'étonnant à ce que le travail signalé ici se rattache pur plus d'un 
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point à cette période importante dans l'histoire financière de la pa- 
pauté. 

Le sujet traité n'est pas entièrement neuf pour le x siècle, apré: 
l'étude de (rottlob sur les servicientare ; à partir des papes d'Avignon, 
par contre, il est riche en détails et aperçus originaux. Les textes 
publiés par Baumgarten, Mollat et Samaran, Kirsch ct Güller ainsi 
que les documents des archives et bibliothèque vaticanes servent de 
bases solides au livre. Il y avait moyen, avec des matériaux de telle 
qualité, d'étudier à fond le système d'impôt connu sous le nom de crn- 
muns et pelits services à charge des bénéficiers consistoriaux. 
M. Clergeac s'est employé de son mieux à faire la lumière sur ces 
questions compliquées. 

Par bénéficiers consistoriaux il faut entendre ceux des évêques, abbés 
ou simple bénéficier dont la collation du bénéfice est faite en consis- 
toire par le pape, avec l’assentiment des cardinaux. Un bénétice 
semblable se détenait canoniquement par provision, administration, 
commende, réserve des fruits, regrès, coadjutorerie, ete. Or, tous ces 
bénéficiers payaient à Rome ou à Avignon, soit directement, soit surtout 
par procureur ou par banquiers, les communs ou petits serrices. Le 
commun service est la taxe, volontaire au xui° siécle, obligatoire au 
siècle suivant, à payer, en guise de cadeau de joyeuse entrée, au pape 
et aux cardinaux ; chacun a une part égale dans la somme. Le petit 
service est la somme réservée aux cleres de la chambre apostolique et 
autres employés subalternes. 

On comprend que la fixation du montant des services n'était pas 
laissée au gré des intéressés. La curie évaluait elle-même et méticu- 
leusement, suivant le revenu du hénéfice, la somme à verser. En règle 
générale et, sauf, exceptions dûment fondées, tout le monde était taxe, 
depuis l'archevèque jusqu'au simple bénéticier Des enquêteurs sont 
chargés de se rendre compte sur les lieux de la consistance du béné- 
tice et d'examiner si les plaintes de réduction de taxe — il y en eu sou- 
vent en temps de crise économique — étaient sérieuses ; ils se rendent 
dans les palais épiscopaux et les monastires où ils vérifient scrupulcu- 
sement toute la comptabilité. Comme il était juste, la chambre aposto- 
lhique contrôlait les enquèteurs Elle avait ses listes ou registres dits 42/»rè 
Cainere, espèce de cadastre bénéficial auquel on avait toujours recours 
en cas de contestation. Ces livressubissaient des modifications fréquentes 
par suite de la diminution ou de l'auzmentation des ressources. On 
croit habituellement qu'à l'origine la taxation des évêchés et monas. 
tères correspondait au tiers de la valeur vraie de leurs revenus. 

Bien que rigoureuse pour la perception des servitia, la chambre 
apostolique était néanmoins obligée. dans bien des occasions, d'user 
d'indulgenee. Au xiv* siècle et pendant la premiére moitié du xV° siecle. 
les communs services ne s'acquittaient pas lors de l'expédition des 
bulles ; sous Jean X XII Le délai de payement était ordinairement de six 
mois, délai d'ailleurs souvent prolongé ; très fréquemment aussi on 
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faisait payer par moitié, il arrivait mème — les cas n'étaient pas rares 
— que l'évèque ou l'abbé consistorial étaient obligés de payer à la 
chambre les dettes de leurs prédécesseurs. Cette pratique devenait 
évidemment ruineuse pour les intéressés lors de fréquentes vacances 
de bénéfice. Si le prélat s'obstinait à ne pas payer la taxe à laquelle 
il s'était obligé, 1l se voyait suspendu de l'administration spirituelle 
et temporelle de son bénéfice et encourait l'excommunication majeure. 

Au xiv* siècle, les communs services pour le pape étaient payés à la 
chambre apostolique ; ceux des cardinaux à la chambre du sacré col- 
lève ; dès le début du siecle suivant l'argent est versé à des banquiers, 
moyenaant recu. Jusqu'au pontiticat de Sixte IV (1471-1484) les com- 
muns services du pape servaient aux besoins divers de la papauté ; 
depuis cette date, on les destina au payement des fonctionnaires grou- 
pes dans les collèges des janissaires, des archivistes, des camériers et 
écuvers, des chevaliers de Saint-Picrre et des chevaliers de Saint-Paul. 
Quant aux cardinaux, seuls ceux qui étaient présents à la curie avaient 
droit aux communs services. 

L'auteur étudie ensuite Jes menus services. Leur origine est an- 
cienne et obscure ; il paraït bien qu'au xu1i° siècle, les pourboires (pr'o- 
pinaiet les gratifications connus sous ce nom n'étaient pas règlemen- 
tés par la curie. Avec Clément V apparait un rnodus dividendi ser ri. 
la ; néanmoins des disputes surgissent sur la manière de partager ces 
cadeaux. On peut noter, au xiv° siècle, quelques variations dans le 
mode de payement suivant les pontificats. En 1444, Eugénc IV fixe un 
tarif important, on y voit figurer les fonctionnaires de la chambre 
apostolique, le vice-chancelier, les ofliciers de la chancellerie, les fami- 
liers du pape, les protonotuires, les chapclains commensaux enfin, une 
foule d'employéssubalternes du palais apostolique : cuisiniers, panctiers, 
portiers, ete. C'est une bonne aubaine pour tout le monde. Il n'est pas 
surprenant, vu la nature de cette taxe, que les menus services étaient 
souvent remis ou réduits par le pape à des bénéficiers pauvres, avec le 
consentement de la chambre apostolique. Les bénéticiers consistoriaux 
avaient à payer, en outre, le cardinal ponent, qui avait fait rapport 
ur l'état du diocèse ou du monastère à conférer ou sur les qualités du 
prélat ; cette oblization ne doit guère remonter au delà de la première 
moitié du xv° siècle. On peut encorc y ajouter la taxe du palliuin. 

L'histoire les origines et des vicissitudes qu'a traversées la perception 
des communs et menus services touche intimement non seulement à 
celle de la fiscalité pontificale mais encore à l'organisation de la curie 
romaine, M. Clergeac la divise en quatre périodes distinctes. La pre- 
miere va des origines à (rrégoire X (1273). Un canon d'un synode tenu 
sous Grésoire le Grand (590 604) permet d'offrir un don au clergé à 
titre gracieux ; la curie est pauvre et il faut pourvoir à son entreticn. 
De tirégoire X à Benoit XIIT (1273-1394) scconde periode : la perception 
de la taxe se généralise par suite surtout du systeme de la réserve 
appliquée aux béuéficiers ecclésiastiques par Jean X XIT. Néanmoins, 
vu les ditticultés de la Irance, la papauté doit consentir à certaines 
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réductions de taxe. Entre Benoit XIIT et le concile de Bäle (1394-1443) 
se place une troisième période, caractérisée par une opposition non 
déguisée contre les services. Une quatrième période va de ce concile au 
concordat de 1516 entre Léon X et Francois [" (1443-1516). Les papes 
cherchent à abolir la taxe et des adoucissements sont introduits dans son 
payement. Aujourd'hui encore les évèques nouvellement promus 
pavent les communs et menus services ; comme dit l'auteur, « la ponc- 
tualité à les acquitter est une forme de la dévotion des évêques envers 
le Saint-Siège » (p. 242). 

Faut-il ajouter que, comme tout impôt, les services ont èté impopu- 
laires au moven àigze auprès des clercs ? Les intéressés naturellement 
— évéques, abbés, bénéficiers consistoriaux — ont jeté les hauts cris : 
et, dans leurs griefs, on perçoit nettement ceux de simonie et d'abus 
des peines spirituelles. Dés le xn° siècle déjà des plaintes s'élèvent, mais 
c'est lors du Grand Schisme surtout que le reproche de simonie est 
articulé ; cependant il ne fut exprimé ni au concile de Rome. en 1412, 
ni à ceux de Constance ou de Bâle. Gerson ne veut pas supprimer les 
services, mais abolir les abus auxquels ils donnent lieu. L'auteur note 
avec raison que si les services eûssent été entachés de simonie.nuldoute 
que le concile de Trente ne les aurait supprimés. On peut justitier 
la taxe par des considérations d'intérêt général d'où toute idée de 
simonie est exelue: c'est en vertu de leur pouvoir de juridiction uni- 
verselle que les papes l'ont imposée aux bénéficicrs. D'éminents théo- 
logiens, écrivant dans le feu des polémiques, tel Pierre d'Aïllr, dans son 
De botestale ecclesiastica, n'ont jamais contesté la légitimité de l'impôt. 
La taxe des services est aussi, en quelque sorte, une compensation pour 
les revenus de la vacance du bénéfice. Quant à l'application des peines 
spirituelles pour le non-parement des services, le souverain pontife 
l'excree en vertu du pouvoir cocrcitif de l'Eslise catholique. 

M l'abbé Clergeac examine toutes Ics questions sisnalées ici — et 
bien d'autres — avec grande clarté dans l'exposé et un constant souci 
le saisir l'esprit des institutions financières de la papauté, de cette 
fiscalité avignonnaise surtout qu'on à trop décriée. C'est un fort hono- 
rable début; en quelques endroits on eut aimé voir serrer les pro- 
bièémes d'un peu plus près; quelquefois, la marche de l'auteur est 
hésitante et timide, alors même que les textes lui permettaient de con: 
clure avec fermeté, Le chapitre V est en partie manqué par suite 
d'une confusion assez regrettable. L'auteur considere les chitrres 
inscrits dans les registres du Vatican et d'Avignon comme des taxes de 
communs et menus services. C’est évidemment nncerreur; ve sont des 
tixes de chancellerie: on peut s'en rendre compte aisément en comparant 
le montant de ces sommes avee celui des taxes de services (cfr. Ber- 
hère, /nrentaire analytique des Laibri obligalionron et solufionitenn). 
Les références sont parfois trop laconiques ou incomplètes : il + a là 
une certaine inexpérience qui détone dans un travail en géncral tres 
ConsCIONCIEUX. I, NELIe. 


BP. ALTANER : VENTURING VON FERGAMO. D J 


B. Acraxer. Venturino von Bergamo. O. Pr., 1350%-1346. (Kirchen- 
æeschichtliche Ablindlinngen, 61. M. Sdralek. T. IX, fase. 2) 
Breslan, G. P. Aderholz, 1911. fn-8, 16% p. M. 4. 


C'est une fizure très curieuse de l'Italie mystique durant la première 
moitie du xiv* siecle que l'auteur nous présente dans cette étude. Il se 
livre d'abord à une critique serrée des sources de la vie de Venturin : 
la Legendta B. F. Venturini O. P., et les Neyligentiae, récit fait par 
le dominicain lui-même des fautes commises pendant les douze der- 
niéres années de sa vie. B. Altaner sc range à l'opinion de Mazzi (1) 
d'après laquelle la Legenda est le résultat d'une juxtaposition de deux 
documents indépendants l'un de l'autre, rédigés après 1:52 : un pané- 
grrique tendancicux et une notice biographique fidèle. Quant aux 
Neyligentiae, l'auteur en soutient l'authenticité contre Mazzi. Il en 
est de méme de la Rexponsio que Venturin adressa en 1335 à Benoit XII 
pour se défendre contre l'accusation d'hérésie. 

Après ces démonstrations vient l'analyse des douze lettres et des 
deux traités ascétiques qu'on possède du célèbre dominicain. B. Altaner 
entame ensuite l'exposition des faits et gestes de ce dernier. Venturin, 
jeune religieux fervent, subit l'influence des théories spirituelles fran- 
ciscaines. Il est épris du rêve de la rénovation de la chrétienté. Prédi- 
Cateur populaire trés acclamé, il exhorte avec succès les foules à la 
péuitence et à la concorde. À sa voix, les ennemis se réconcilient, les 
riches docnent leur superflu aux pauvres, les femmes se réunissent 
en congrégations picuses semblables aux béguinages. Il organise un 
pèlerinage de pénitents à Rome. Parti de Bergame le 1" février 1435 
avec cinq cents compagnons, il passe par Milano, Bolosne et I‘lorence, 
excitant les pélerins à la prière et à la mortification. Son étranse 
armee de tiagellants grossit considérablement durant le long vovage, 
à ce point que vers la fin de mars 1:3:35 une masse de vingt à trente mille 
pénitents se trouvait à Rome. Les Romains accueillent par des risées 
les encombrants visiteurs et leur chef. Celui-ci, ne trouvant pas de quoi 
nourrir see partisans affamés et mécontents. s'affole, s'enfuit clandes- 
tinement de la ville éternelle ct s'embarque pour Avignon où il veut 
exposer à Benoit XII un plan de croisade contre les Turcs. Mais le 
pape, qui s’est ému de l'équipée des tlagellants cet qui soupconne Ven- 
turin de fomenter l'esprit de secte, lui défend la prédication et la con- 
fesion et le relègue dans un couvent de la France méridionale. Il reste 
en exil jusqu'à la mort du pontife, consacrant ses loisirs à la contem- 
plation. Chargé par Clément VI en 1343 de prêcher la croisade dans la 
Lombardie, sa parole enthousiaste provoque l'élan d'une multitude 
d'hommes prèts à partir pour la Terre-Sainte. Il les accompagne pour 
soutenir leur courage, mais il meurt à Smyrne en 134. 

À la suite de Clemeati et de Mazzi, dont il discute et modifie quelque- 


4) A. Mazzt I B. Venturino da Bergamo, p. 4h. Bergame, 1905. 
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fois les conclusions, Altaner a retracé avec bonheur la carriere agitée 
de ce meneur populaire puissant, qui aurait bouleversé Rome si le 
sang-froid ne lui avait manqué au moment psychologique. 

I". CazLLAEY, O. M. Car. 


G Mourar. Les papes d'Avignon (1305-137*). (Bibliothèque de l'en- 
seisnement ecclésiastique.) Paris, Victor Loecoffre, 1912. In-16, 
xv-#22 p. F. 3,00. 


Préparé par de précédentes études de détail sur le mème sujet, 
l'auteur pouvait aborder sans crainte un travail d'ensemble sur la 
papauté avignonnaise. Îl s'en est acquitté avec une maitrise et un souci 
d'impartialité auxquels nous nous einpressons de rendre hommage. 

Aprés un exposé préliminaire, consacré à l'examen des sources et 
des instruments de travail, qui témoigne d'une documentation aussi 
étendue que profonde. M. Mollat trace en des chapitres brefs mais 
substanticis le portrait de chacun des sept papes d'Avignon. Le phv- 
sique et le moral de chacun d'eux sont mis fidèlement en relief, son 
caractère flottant, souple ou autoritaire, ses goûts fastueux ou aus- 
téres analvsés avec finesse. Sans être la partie la plus neuve de l'ou- 
vrage, ces chapitres en constituent peut-être la plus attrayante. parce 
que la plus animée. Ensuite l'auteur détaille la politique pontificale 
vis à-vis de l'Italie, de l'Empire, de la France, de l'Angleterre et de 
l'Espagne. Ienorant la langue qui se parle dans les États scandinaves. 
il a dû omettre les relations des papes d'Avignon avec ces pays. Il fait 
ressortir les attitudes différentes adoptées successivement par les pon- 
tiles à l'égard des princes hostiles, douteux ou alliés, suivant que Île 
leur dictaient leur droit, leur intérêt, ou leur penchant naturel vers la 
paix ou la guerre. 

C'était peut-être ici l'endroit de s'arréter aux projets de croisade éla- 
borés et partiellement réalisés avec une persévérance admirable par 
les papes d'Avignon, ainsi qu'à leurs efforts de pénétration pacifique 
et religieuse en Tartarie. Dans le livre premier, l'auteur passe trop 
rapidement sur ces deux points importants de la diplomatie pontiticale : 
ils méritaient d'étre développés avec plus d'ampleur après les chapitres 
consacrés à la politique de la curie en Occident. Enfin, dans un livre 
troisième, M. Mollat dépeint la ville d'Avignon et la cour brillante qui 
lait sa fortune. Des recherches récentes aux Archives Vaticanes aux- 
quelles i'auteur prit une part importante, ont mis en lumière l'essor 
matériel et artistique de la «tilleule de Saint-Pierre >» comme Mistral 
appelle la cité aimée, embellie et enrichie par les papes francais. ainsi 
que l'agencement des divers rouages de l'administration curiale Dans 
cette matière, M. Mollat peut parler en maitre Chambre apostolique, 
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chancellerie, organisation judiciaire, pénitencerie apostolique, fiscalité 
pontiticale. entin tous les organes de la vie ioterne de la cour sont 
minutieusement étudiés dans leur constitution et leur fonctionnement. 
Après qnoi nous voyons démontré comment les papes d'Avignon con- 
sommérent l'wuvre de centralisation de l'Église inaugurée par Gré- 
soire VIT : par leur intervention constante dans les aflaires des ordres 
religieux, l'extension des réserves dans la collation des bénéfices ct 
l'atlirmation de la suprématie pontificale dans les contlits de juridiction 
etre les chapitres et les évêques. 

Les conclusions de l'auteur semblcront peut-être un peu exclusives. 
Clément V et Benoit XII ont-ils vraiment été les seuls papes avignon- 
nais préoccupés d'orienter leur politique européenne au gré de l'intérêt 
français ? Les rois de France n'ont-ils pas eu, presque sans interruption, 
au moins un tour de faveur auprès des pontifes français? Ceux-ci 
ont-ils échappé à l'influence de leur milieu, c'est à-dire d'un entou 
rage clérical et laïque à tendances francaises. À qui vont les sym- 
pathies et les secours de la curie durant la guerre de cent ans? Sous 
Clément VI, ancien chancelier de Philippe VI, les subsides levés sur 
les bénéticiers anglais passaient directement des caisses pontificales 
dans celles des français en détresse (p. 282). De l'exposé de la diplo- 
matie pontificale se dégage l'impression que les papes, à quelque rare 
exception près, comme Benoit XII, se sont montrés presque unifor- 
mément froids vis-à-vis de l'Allemagne et de l'Angleterre (1). Ils se sont 
surtout intéressés à ces pays pour y étencre leur droit de réserve et 
poursuivre la collection des impôts très nombreux auxquels ils avaient 
recours, D'autre part, leur attitude envers l'Arayon et la Majorque 
révèle manifestement leur souci d'introduire l'inftucnce francaise dans 
ces royaumes. 

L'auteur relève aussi le zèle des papes d'Avignon à combattre l'hé- 
résie, spécialement celle des spirituels et des fratricelles. De fait, ils 
en appelèrent sans cesse à la seule arme qu'ils croyaient eflicace à 
reduire les hérétiques au silence : à l'inquisition. Mais celle-ci se meurt 
dans la seconde moitié du xiv° siècle, comme le constate M. Mollat 
(p. 121), alors que fratricelles et bégards lui survivent plus d’un demi- 
siécle et servent de trait d'union entre les wicletlites etles hussites. L'au- 
teur attribue la décadence de l'inquisition à l’incurie et à la mauvaise 
volonté des pouvoirs publics qui refusent leur concours auxinquisiteurs 
fp. 122). Cela est vrai sans doute pour l'Angleterre et un grand nombre 
de communes et de principautés italiennes. Mais il est vrai aussi que 


‘ji À propos de Benoit XIT, l’auteur énonce des jugements quelque peu contradic- 
tres : p. 219-224, ce pape est représenté comme animé vis-à-vis de Louis de Bavière 
dr intentions les plus conciliantes rendues stériles par l'intervention répétée de la 
France : p. 266, on lit au contraire que, d'humeur impérieuse, Benoit XII avait résolu 
de forcer Louis de Bavière a s'humilier devant son autorité, et il déjoue dans ce but 
le plans contraires de Philippe VI, roi de France; enfin p. 400, l’auteur trouve qu’on 
brut lui reprocher d'avoir gardé une attitude humiliée à l'égard de la France, 
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réductions de taxe. Entre Benoit XIIT et le concile de Büle (1394-1443) 
se place une troisième période, caractérisée par une opposition non 
déguisée contre les services. Une quatrième période va de ce concile au 
concordat de 1516 entre Léon X et Francois [* (1443-1516). Les papes 
cherchent à abolir la taxe et des adoucissements sont introduits dans son 
parement. Aujourd'hui encore les évèques nouvellement promus 
pavent les communs et menus services ; comme dit l'auteur, « la ponc- 
tualité à les acquitter est une forme de la dévotion des évêques envers 
le Saint-Siège » (p. 242). 

Faut-il ajouter que, comme tout impôt, les services ont été impopu- 
laires au moyen ige auprès des clercs ? Les intéressés naturellement 
— évéques, abbés, bénéficiers consistoriaux — ont jeté les hauts cris ; 
et, dans leurs griefs, on perçoit nettement ceux de simonie et d'abus 
des peines spirituelles. Dés le xr° siècle déjà des plaintes s'élèvent, mais 
c'est lors du Grand Schisme surtout que le reproche de simonie est 
articulé ; cependant il ne fut exprimé ni au concile de Rome, en 1412, 
ni à ceux de Constance ou de Bâle. Gerson ne veut pas supprimer les 
services, mais abolir les abus auxquels ils donnent lieu. L'auteur note 
avec raison que si les services eùssent été entachés de simonie. nul doute 
que le concile de Trente ne les aurait supprimés. On peut justitier 
la taxe par des considérations d'intérêt général d'où toute idée de 
simonie est exclue: c'est en vertu de leur pouvoir de juridiction uni- 
verselle que les papes l'ont imposée aux bénéficicrs. D'éminents théo- 
logienx, écrivant dans le feu des polémiques, tel Pierre d'Aïlly, dans son 
De potestate ecclesiastica, n'ont jamais contesté la légitimité de l'impôt. 
La taxe des services est aussi, en quelque sorte, une compensation pour 
les revenus de la vacance du bénéfice. Quant à l'application des peines 
spirituelles pour le non-parement des services, le souverain pontife 
l'excrece en vertu du pouvoir coercitif de l'Eglise cathotique. 

M l'abbé Clergeac examine toutes les questions sisnalées ici — et 
bien d'autres — avec grande clarté dans l'exposé et un constant souci 
de saisir l'esprit des institutions financières de la papauté, de cette 
fiscalité avignonnaise surtout qu'on a trop décriée. C'est un fort hono- 
rable début: en quelques endroits on eut aimé voir serrer les pro- 
bièmes d'un peu plus pres; quelquelois, la marche de l'auteur est 
hésitante et timide, alors même que les textes lui permettaient de con- 
clure avec fermeté. Le chapitre V est en partie manqué par suite 
d'une confusion assez regrettable. L'auteur considere les chittres 
inscrits dans les registres du Vatican et d'Avignon comme des taxes de 
communs et menus services, C'est évidemment uncerreur; ve sont des 
taxes de chancellerie: on peut S'en rendre compte aisément en comparant 
le montant de ces sommes avec celui des taxes de services (cfr. Bor: 
liére, Znrentaire analytique des Libri obligalionion et solution). 
Les références sont parfois trop laconiques ou ivcomplètes : il y a là 
une certaine inexpérienee qui détone dans un travail en général tres 
consciencieux. IH. Necis. 


. ALTANER : VENTURING VON LERGAMO. 309 


B. Auraxer. Venturino von Bergamo, O. Pr., 1504-1346. (Kirchen- 
gesehichtliche Abhandlungen, él. M, Sdralek. T. IX, fasc. 2) 
Breslan, G. P. Aderholz, 1911. In-8, 16% p. A. 4. 


C'est une fizure très curieuse de l'Italie mystique durant la première 
moitié du xiv* siècle que l'auteur nous présente dans cette étude. Il se 
livre d'abord à une critique serrée des sources de la vie de Venturin : 
la Legenda B. F. Venturini O. P., et les Neyligentiae, récit fait par 
le dominicain lui-même des fautes commises pendant les douze der- 
niéres années de sa vie. B. Altaner sc range à l'opinion de Mazzi (1) 
d'après laquelle la Legenda est le résultat d'une juxtaposition de deux 
documents indépendants l'un de l'autre, rédigés après 1352 : un pané- 
grrique tendancicux et une notice biographique tidèle. Quant aux 
Negligentiae. l'auteur en soutient l'authenticité contre Mazzi. Il en 
est de même de la Responsio que Venturin adressa en 15335 à Benoit XII 
pour se défendre contre l'accusation d'hérésie. 

Après ces démonstrations vient l'analyse des douze lettres et des 
deux traités ascétiques qu'on possède du célèbre dominicain. B. Altaner 
entame ensuite l'exposition des faits et gestes de ce dernier. Venturin, 
Jeune religieux fervent, subit l'influence des théories spirituelles fran- 
ciscaines. Il est épris du rêve de la rénovation de la chrétienté. Prédi- 
Cateur populaire trés acclamé, il exhorte avec succès les foules à la 
péoitence et à la concorde. À sa voix, les ennemis se réconcilient, les 
riches dounent leur supertlu aux pauvres, les femmes se réunissent 
ea congrégations picuses semblables aux bésuinages. Il organise un 
pélerinage de pénitents à Rome. Parti de Bergame le 1°" février 1335 
avec cinq cents compagnons, il passe par Milan. Bolosne et l‘lorence, 
excitant les pélerins à la prière et à la mortification. Son étranse 
armec de fiagellants grossit considérablement durant le long voyage, 
à ce point que vers la fin de mars 1:35 une masse de vingt à trente mille 
pénitents se trouvait à Rome. Les Romains accueillent par des risées 
les encombrants visiteurs et leur chef. Celui-ci, ne trouvant pas de quoi 
pourrir ses partisans affamés et mécontents. s'affole, s'enfuit clandes- 
tinement de la ville éternelle et s'embarque pour Avignon où il veut 
exposer à Benoit XIT un plan de croisade contre les Turcs. Mais le 
pape, qui s'est ému de l'équipée des flagellants et qui soupeonne Ven- 
turin de fomenter l'esprit de secte, lui défend la prédication et la con- 
fe<sion et le relègue dans un couvent de la France méridionale. Il reste 
ea exil jusqu'à la mort du pontife, consacrant ses loisirs à la contem- 
Plation. Chargé par Clément VI en 1343 de prêcher la croisade dans la 
Lombardie, sa parole enthousiaste provoque l'élan d'une multitude 
d'hommes prêts à partir pour la Terre-Sainte. Il les accompagne pour 
soutenir leur courage, mais il meurt à Smyrne en 1346. 

A la suite de Clementi et de Mazzi, dont il discute et modifie quelque- 


(1) A. Mazza I B. Venturino da Bergamo, p. 48. Bergame, 1905. 
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fois les conclusions, Altaner a retracé avec bonheur la carrière agitée 
de ce meneur populaire puissant, qui aurait bouleversé Rome si le 
sang-froid ne lui avait manqué au moment psychologique. 

I". CALLAEY, O. M. Car. 


G Mourcar. Les papes d'Avignon (1305-137X). (Bibliothèque de l'en- 
seisnement ecclésiastique.) Paris, Victor Lecoffre, 1912. In-16, 
xv-#22 p. F. 3,00. 


Préparé par de précédentes études de détail sur le même sujet, 
l'auteur pouvait aborder sans crainte un travail d'ensemble sur la 
papauté avignonnaise. Il s'en est acquitté avec une maitrise et un souci 
d'impartialité auxquels nous nous empressons de rendre hommage. 

Aprés un exposé préliminaire, consacré à l'examen des sources et 
des instruments de travail, qui témoigne d'une documentation aussi 
étendue que profonde. M. Mollat trace en des chapitres brefs mais 
substantiels le portrait de chacun des sept papes d'Avignon. Le phry- 
sique et le moral de chacun d'eux sont mis fidèlement en relief, son 
caractère flottant, souple ou autoritaire, ses goûts fastueux ou aus- 
téres analysés avec finesse. Sans être la partic la plus neuve de l'ou- 
vrage, ces chapitres en constituent peut-être la plus attrayante. parce 
que la plus animée. Ensuite l'auteur détaille la politique pontificale 
vis à-vis de l'Italie, de l'Empire, de la France, de l'Angleterre et de 
l'Espagne. Iwnorant la langue qui se parle dans les États scandinaves, 
il a dû omettre les relations des papes d'Avignon avec ces pays. Il fait 
ressortir les attitudes différentes adoptées successivement par les pon- 
tifes à l'égard des princes hostiles, douteux ou alliés, suivant que le 
leur dictaient leur droit, leur intérêt, ou leur penchant naturel vers la 
paix ou la guerre. 

C'était peut-être ici l'endroit de s'arréter aux projets de croisade éla- 
borés et partiellement réalisés avec une persévérance admirable par 
les papes d'Avignon, ainsi qu'à leurs efforts de pénétration pacifique 
et religieuse en Tartarie. Dans le livre premier, l'auteur passe trop 
rapidement sur ces deux points importants de la diplomatie pontiticale : 
ils méritaient d'etre développés avec plus d'ampleur après les chapitres 
consacrés à la politique de la curie en Occident. Enfin, dans un livre 
troisième, M. Mollat dépeint la ville d'Avignon et la cour brillante qui 
fait sa fortune. Des recherches récentes aux Archives Vaticanes aux- 
quelles i'auteur prit une part importante, ont mis en lumière l'essor 
materiel et artistique de la «filleule de Saint-Pierre » comme Mistral 
appelle la cité aimée, embellie ct enrichie par les papes français, ainsi 
que l'asencement des divers rouages de l'administration curiale Dans 
eette matière, M. Mollat peut parier en maitre Chambre apostolique, 
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chancellerie, organisation judiciaire, pénitencerie apostolique, fiscalité 
pontiticale. entin tous les organes de la vice interne de la cour sont 
minuticusement étudiées dans leur constitution et leur fonctionnement. 
Après qnoi nous voyons démontré comment les papes d'Avignon con- 
sommèrent l'œuvre de centralisation de l'Église inaugurée par Gré- 
soire VIT : par leur intervention constante dans les aflaires des ordres 
religieux, l'extension des réserves dans la collation des bénéfices et 
l'atlirmation de la suprématie pontificale dans les contlits de juridiction 
entre les chapitres et les évêques. 

Les conclusions de l’auteur sembleront peut-être un peu exclusives. 
Clément V et Benoit XII ont-ils vraiment été les seuls papes avignon- 
nais préoccupés d'orienter leur politique européenne au gré de l'intérêt 
français? Les rois de France n'ont-ils pas eu, presque sans interruption, 
au moins un tour de faveur auprès des pontifes français ? Ceux-ci 
ont-ils échappé à l'influence de leur milieu, c'est à-dire d'un entou 
rage clérical et laïque à tendances francaises. À qui vont les sym- 
pathies et les secours de la curie durant la guerre de cent ans? Sous 
Clément VI, ancien chancelier de Philippe VI, les subsides levés sur 
les bénéticiers anglais passaient directement des caisses pontificales 
dans celles des français en détresse (p. 282). De l'exposé de la diplo- 
matie pontificale se dégage l'impression que les papes, à quelque rare 
exception près. comme Benoit XII, se sont montrés presque unifor- 
mèment froids vis-à-vis de l'Allemagne et de l'Angleterre (1). Ils se sont 
surtout intéressés à ces pays pour y étencre leur droit de réserve et 
poursuivre la collection des impôts très nombreux auxquels ils avaient 
recours. D'autre part, leur attitude envers l’Aragon et la Majorque 
révèle manifestement leur souci d'introduire l’inftucnce francaise dans 
ces royaumes. 

L'auteur relève aussi le zèle des papes d'Avignon à combattre l'hé- 
résie, spécialement celle des spirituels et des fratricelles. De fait, ils 
en appelèrent sans cesse à la seule arme qu'ils croyaient efficace à 
reduire les hérétiques au silence : à l'inquisition. Mais celle-ci se meurt 
dans la seconde moitié du xiv*° siècle, comme le constate M. Mollat 
(p. 121), alors que fratricelles et bégards lui survivent plus d'un demi- 
siècle et servent de trait d'union entre les wicleffites etles hussites. L'au- 
teur attribue la décadence de l’inquisition à l’incurie et à la mauvaise 
volonté des pouvoirs publics qui refusent leur concours aux inquisiteurs 
‘p. 122). Cela est vrai sans doute pour l'Angleterre et un grand nombre 
de communes et de principautés italiennes. Mais il est vrai aussi que 


‘1) À propos de Benoit XII, l'auteur énonce des jugements quelque peu contradic- 
tires : p. 219-224, ce pape est représenté comme animé vis-à-vis de Louis de Bavière 
des intentions les plus conciliantes rendues stériles par l'intervention répétée de la 
France : p. 266, on lit au contraire que, d'humeur impérieuse, Benoit XII avait résolu 
de forcer Louis de Bavière a s'humilier devant son autorité, et il déjoue dans ce but 
les plans contraires de Philippe VI, roi de France; entin p. 400, l'auteur trouve qu'on 
put lui reprocher d’avoir gardé une attitude humiliée à l'égard de la France. 
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mème vers 1370 l'office inquisitorial fonctionnait assez activement dans 
la France méridionale, en Espagne, en Allemagne. en Piémont et en 
Toscane. En 1369, l'empereur Charles IV exhorte l'inquisitcur demi- 
nicain Gauthier Kerlioger et ses trois confrères à l'extermination 
complète des béguines et des bégards, les félicite des résultats déjà 
obtenus dans les provinces de Magdcbourg, Brème, Thuringe, Saxe et 
Hesse, et leur accorde la faculté de nommer des notuires et de les 
asscrmenter là ou ils n'ea trouveraicnt pas. 

Si malgré l'assistance du bras séculier l'inquisition se trouve impuis- 
sante à refréner l'audace des hérétiques et à défendre la foi menacée. 
il faut croire qu'elle était atteinte d'un mal interne qui minait ses forces 
vives. Un bon nombre de ses agents étaient des incapables ou des indi- 
gnes qui ou bien n'assumaient de leur charge que le droit de répression 
sans se soucier du devoir d'apostolat qu'elle comportait aussi, ou bien 
la réduisaient à un oflice d'exploitation. L'insutlisance, l'arbitraire et la 
 rapacité de pareils agents endurcissaient les inculpés dans l'erreur. ou 
les poussaient à des faux serments, à des faux aveux, à des professions 
de foi simulées, mais ne provoquaient pas des conversions sinceres. De 
plus le fait que les prélats n'occupaient pas leurs sièges, leur vie luxu- 
euse et mondaine, le manque ou l'abandon d'une prédication populaire 
saine et correcte en face de l'épanouissement inouiï de la propagande 
hétérodoxe, le mécontentement soulevé par les opérations tinancieres 
et les richesses du Saint-Siège, centretinrent l'ignorance, les doctrines 
erronées. les préventions injustes, l'esprit de rebellion parmi les fouiex, 
bien souvent hérétiques sans le savoir L'exemple salutaire d'une 
conduite modéle menée par les défenseurs attitreés de la religion aurait 
produit des résultats plus durables que la confiscation des biens, les 
tortures de la question et le bûcher. C'est pourquoi bien des inqui- 
siteurs du xiv° siecle échouërent dans leur mission, alors qu'on en vit au 
siècle suivant qui obtinrent des succès prodigieux. On se l'expliquera 
cn se rappelant que ses derniers s'appelaient Bernardin de Sienne, Jean 
de Capistran, Jacques de la Marche, Nicolas de Cuse, etc 

Ces quelques réflexions montrent combien sont intéressantes et com- 
plexes certaines questions traitées dans ce livre, qui détaille dans une 
série d’études très claires et presque complètes l'action religieuse. poli- 
tique et financière des papes d'Avignon. 

JF'RÉDEGAND CALLAEY, O. M. Car. 


M. van Hecckezuu. Spiritualistische Strümungen an den Hüfen von 
Aragon und Anjou wahrend der Hôühe des Armutsstreiles. (Abhand- 
lungen zur mittleren und neueren Geschichte. Fasc. 38.) Rerlin- 
Leipzig, W. Rotschild, 1912. In-x, 91 p. M. 3. 


Si les franciscains spirituels n'eurent guère à se louer de la conduite 
des papes à leur égard durant les controverses sur l'observance de la 
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régle et la pauvreté apostolique, ils se trouvèrent amplement dédom- 
masés par la protection et la faveur dont plusieurs souverains les hono- 
rerent. Jacques ÎT d'Aragon, Frédéric IIT de Sicile et surtout Robert 
de Naples avec son épouse Sancia sont de ce nombre. 

M. van Heuckelum étudie lintiltration des idérs spirituelles dans 
les cours de ces princes. À la cour d'Aragon, Arnaud de Villanova, 
medecin recherché qui se fit théologien par mépris des sciences terres- 
tres. les propazez avec ardeur. Jacques IT, esprit pondéré, ne les par- 
tasea pas mais accueillit leurs partisans persécutés. Il se montra moins 
bienveillant quand Arnaud, par l'extravasance de ses doctrines, eut 
encouru la disgrâce royale. Frédéric IIT de Sicile fut ouvertement 
favorable aux spirituels aussi longtemps que l'excommunication ne les 
eut pas frappés (15317). [l montra plus de circonspection depuis lors, 
ans pourtant les abandonner. Quant à la cour de Naples, elle fut 
durant des années le refuse des spirituels, des frères de la vie pauvre, 
enfin de tous les franciscains ou pseudo-franciscains qui ne se sentaicnt 
plus en sécurité. De par son tempérament, le roi Robert n'était nulle- 
ment enclin aux réveries excentriques. Mais les souvenirs de sa jeu- 
nesse et le courant du milieu dans lequel il vivait le poussérent à s'en 
occuper. [Il avait été élevé dans un entourage franciscain aux ten- 
dances joachimites et avait reçu les conseils de Pierre de Jean Olivi. 
D'autre part, la reine Sancia, son beau-frére Philippe de Mayorque, 
Michel de Césène, le général démis des frères-mineurs, l'excitaient à 
embrasser la cause d’idéalistes aveuglés que le désir d'uve perfection 
impossible avait poussés à la révolte. En vain Jean X XIL exhorte-t:il 
Robert à réduire les turbulents transfuges à l'obéissance. L'indulgent 
Souverain les excuse, son épouse les admire et Philippe de Mayorque 
Partige leurs idées et leur genre de vice. Ce dernier fut le seul prince 
qui noua des rapports aussi étroits avec les fraticelles Il se proclama 
Partisan de la pauvreté apostolique complète et bläma le pape d'avoir 
condamné cette sentence. Aussi n'échappa-t-il à l'excommunication 
que paree qu'il était allié au roi de Naples. 

[l nous semble que la digression sur l'orthodoxie d'Ange de Clareno 
vient rompre mal à propos la trame du récit (p. 70-74). Au reste, on 
ne peut que louer l'auteur d'avoir esquissé d'une main aussi fine la 
mentalité religieuse de ces princes et de ces princesses sincèrement 
orthodoxes mais épris d'un ascétisme outrancicr, en notant pour 
chacun d'eux le degré de sympathie qui l'attira aux doctrines spiri- 
tuelles. F. CALLAEY, O. M. Car. 


Livarics Ouicer, O. F. M. Erpositio Regulae Fratrum Minorum, 
auctore fr. Angelo Clareno, quam nunc primum edidil nolisque 
ilustravit.… Quaracchi, Collège Saint-Bonaventnre, 1919. In 8, 
LxxXVIE- 250 p. Fr. 6,50. 


La publication de cette Æxrpositio reyulae d'Ange de Clareno nous 


9:0 COMPTES RENDUS. 


était promise depuis longtemps par le bollandiste Van Ortroy. Le 
R. P. Oliger a pris les devants ct c'est de l'Italie que nous arrive l'édi- 
tion critique du celebre ouvrage franciscain 

I. Dans une introduction de 1.xxvur pages. le P Oliser nous parle des 
auteurs, qui curent connaissance de l'Espositio de Clareno et d'abord 
de ceux qui en éditérent quelques fragments, ensuite il nous fait une 
de<cription minutieuse et vraiment modèle des codices, qui ontservi de 
base à l'édition. Ces cinq manuscrits, dont deux du xiv" siècle (Cod. 
S. Isidori de Urhe 1 92; Cod. Vat. Ottob. lat. 522); deux du xv° siècle 
(Cod. Vat. Ottob lat 6663: Cod. lat. Bibl. Reg Monacensis 23618) et 
un du xvif siecle (Codex S Isidori de Urbe 1 65), n'étaient plus des 
ioconnus. Déjà Wadding ot d'autres s'étaient servi du plus important 
des cinq, le codex S Tsidori ! 92 (— cette cote ne date que de IXSx); 
d'autres l'avaient sisnalé dans leurs répertoires bibliographiques. De 
nos jours cependant l'attention des savants se reporta avec plus d'ins- 
tance sur l'important manuserit 1 92. En 1901 le P. Jean Marie Santa: 
relli le signala dans un de ses ouvrages ; la même année le P. Lemmens 
se servit du codex S. Isidori 1 65. ct enfin en 1902 le P. Van Ortrox, 
-cita lui aussi les deux manuscrits (Analecta Bollandiana, t. X XI p.442:. 

L'introduction traite ensuite de la vie d'Ange de Clareno. de ses 
écrits, et plus spécialement de l'époque où fut composée l'Ærpositio, 
de ses sources. de sa méthode, de sa valeur ct de son autorité. Le tout 
se termine par quelques mots d'explication sur le procédé suivi par 
l'éditeur dans sa publication. Nous eussions préféré que le P. Oliger 
suivit ici un ordre plus logique, et nous parlät d'abord de la vie de 
Clareno (chap. 1") puis de ses œuvres (chap. ?), et traitit ensuite de 
celui de ses ouvrages, dont il entreprend ici la publication. Ainsi il 
nous aurait parlé successivement de tempore compostlionis (chap. 3), 
de fontibus ichap. 4), de methodo... (chap. 5), ct ensuite seulement de 
codicihus (chap 6), de auclorum lestimoniis… (chap. 7), enfin de 
ralione edendi (chap 8) Cet ordre eût rendu plus complète l'unité de 
composition que nous offre cette savante introduction. Mais ce n'est là 
qu'un détail. Pour le reste cette partie du livre témoigne d'une érudi- 
tion vaste et sûre, d'une exactitude scrupuleuse et d'un sens critique 
afliné, 

Les quelques pages qui traitent de la vie du chef des sprirituels, 
nous retracent de celui-ci un portrait fidèle, où les moindres détails 
sont analvsés. ct soumis à un examen critique rigoureux. La partie 
neuve de l'introduction est certainement celle qui nous parle des 
«œuvres de Clareno. Ange ne fut pas qu'un fougueux meneur des spiri- 
tuels ; ses «auvres témoignent d'une belle érudition ascétique et patris- 
tique. En dehors de quelques ouvrages originaux, il traduisit du grec 
en latin plusieurs opuscules de saint Basile, de Jean Climaque et de 
saint Macaire. Dans son Ærposilio, composée entre 1318 et 1326. Clareno 
se servit de divers opuscules de saint Francois, de la Tia Secunda de 
Celano, de la Legenda Majnr de saint Bonaventure, des £cripta fr. 
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Lronis et des écrits de plusieurs Pères de l'Église. L'Ærpositio cepen- 
dant n'est pas un ouvrage de froide casuistique. mais une paraphraxse 
mystique. toute formée d'exemples tirés de la vie de saint François et 
de celles des Pères du désert. Son importance est plutôt historique et 
dans ce domaine elle offre un grand intérêt, surtout pour l'histoire 
psrcholosique de ces radicaux intransiseants qu'on nomme les spiri- 
tuels, Mais nous voici déjà aux dernières pages de l'introduction, où 
l'“diteur nous expose le procédé qu'il a suivi dans sa publication, tant 
pour l'interprétation des abréviations paléographiques, que pour la 
division du texte en paragraphes. Nous l'approuvons pleinement. Sans 
doute un éditeur d'anciens textes doit rendre avec la dernière exacti- 
tude le manuscrit qu'il veut nous faire connaitre ; mais il doit aussi 
s'ingénier à rendre le texte intelligible ct clair, soit par un choix 
heureux de divers caractères typographiques, soit par des divisions 
rationnelles — si celles ci font défaut dans le codex - qui n’altérent 
point la physionomie du texte. 

JI. Si nous passons au texte mème de l'Asposilio, l'édition mérite 
tout éloge. Nous ne dirons rien des annotations abondantes et pleines 
d'érudition dont le P. Oliger a enrichi le texte de Clareno. Il nous 
sutlira d'appeler l'attention sur deux passages importants, qui réduisent 
à Léant, deux de ces assertions hasardeuses, dont M. Sabatier semble 
avoir la spécialité. 

[ s'agit d'abord du passage de la règle (p. 204) où saint Francois 
ordonne à ses frères de recourir aux ministres, chaque fois que des 
circonstances, indépeudantes de leur volonté, les empêcheront d'ob- 
server la régle «<piritualiler». Ce texte de la règle de 1223 aurait 
subi de la part du pape Honorius III, et malgré les protestations 
énergiques de saint Francois. un changement absolu et contraire à 
l'idée du saint fondateur. Du moins M. Sabatier le prétend ; et, citant 
le texte de Clareno, il ne peut s'empêcher de « voir dans ce morceau 
une des plus précieuses données historiques, que nous ayons sur la vie 
de saint François » (opusc. de criliq., 1, 90*). -— Or cette « précieuse 
dunnee » n'a aucune valeur. Sur ce point, les arguments du P. Oliger 
(p. 204, note 2) nous paraissent décisifs. 

L'autre assertion de M. Sabatier concerne le chapitre XI de la règle, 
défendant aux frères « Ne ingrediantur monasleria monacharum ». 
Épilozuant longuement sur le mot « monacharum » M. Sabatier 
écrivait avec une belle assurance : « Il est done bien évident qu'en 
défendant à ses frères l'entrée des monasteria monacharum, Francois 
ne voulait pas désigner les monastères des Clarisses,... mais les 
couvents des Bensdictines. » (Specul. Perf., p. 320, note 1}. Or, écou- 
tons Clareno, commentant ex pr'ufesso le passage en question : « [ngres- 
sum autem et accessum ad monaster ia Singulariter prohibet, et pr'eser- 
Lun sororum sancle Clare...» (p. 219). Est-ce assez clair ? 

Bien d'autres questions importantes trouveront dans l'œuvre de 
{lareno des éclaircissements lumineux, mais nous ne pouvons tout 


312 COMPTES RENDUS. 
analvser. Nous n'en doutons pas, l'œuvre du P. Oliger emportera la 
haute estime de tous les amis d'histoire franciscaine, comme elle 
fisurera avec honneur dans la série déjà longue des doctes ouvrages, 
édités par les « Collahoratures » de Quaracchi. 

À. HEYS*<E. 


J. Buassinxe. La re'iure mnsane. (Publié par la société des biblio- 
philes liégeois.) Liège, A. Cormaux, 1912. In-8, 4% p. et 82 pl. 
photot. avez feuillet explicatif. 


Le zélé bibliothécaire de l'université de Lièse a l'oil ouvert sur tout 
ce qui présente de l'intérêt dans le riche dépôt dont il a la garde, mais 
il s'attache avec une prédilection marquée aux documents relatifs à 
l'histoire artistique de l'ancien pays de Liège. 

Depuis longtemps il s'intéressait à la reliure des livres, cet art 
modeste si estimé par les bibliophiles. Voici qu'il nous donne en quatre- 
vingts planches excellentes, cent documents retrouvés un peu partout 
et relatifs à la reliure ancienne dans le pays de Liège. Ce nombre tres 
respectabte prouve à lui seul que la reliure liégeoise peut figurer avec 
honneur à coté de celle de la Flandre ou du Brabant. 

Toutes les reliures reproduites, à l'exception de la couverture de 
l'évangéliaire de Notser et quelques spécimens du xvi siècle en tissu. 
sont en cuir estampé. Les plus anciennes ne seront guëres antérieures 
au xv° siècle 

Les planches, qui représentent des reliures entières. des détiuils 
agrandis ou des fers à reliure, sont tres nettes et donnent une idée tres 
exacte des documents. Chacune d'elles est accompagnée d’une descrip- 
tion concise, tandis que‘en tète du volume un chapitre préliminaire 
expose l'histoire de la reliure mosane, Suivant l'ordre adopté pour la 
distribution des planches Celles-ci sont classées en trois grandes 
séries : ce sont d'abord les reliures exécutées dans les principaux 
centres monastiques : les abbayes de Stavelot, Saint-Trond, Averbode, 
les couvents des Croisiers à Huy et à Namur ete. Viennent ensuite les 
reliures sortant d'ateliers déterminés établis dans les localites du pav< 
de Liège en dehors des grandes maisons religieuses : à Maestricht à 
Tongres et à Liége méme. Une derniere série est formée par les 

reliures portant des armoiries de villes, de souverains ou de parti- 
culiers,. | 

Le livre de M. Brassinne sera avec le chapitre consacré autrelfois 
par M.J. Weale à la reliure dans les Pays-Bas le travail prin-ipal 
concernant la maticre S'il honore son auteur par la science et les 
recherches patientes qu'il manifeste, il ne fait pas moins honneur à 
son éditeur par son exécution soignée. R. Maerr. 
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G. Loescue. Luther, Melanthon und Calvin in Oesterreich-Ungaru. 
Zu Calvins Jahrhundertfeier. Mit archivalischen Beilagen. Tu- 
bingue, 3. C. B. Mohr, 1909. In-8, xvi-371 p. 


G. Loescue. Von der Duldung zur Gleichberechtigung. Archivalische 
Beiträge zur Geschichte des Protestantismus in Oesterreich 1781- 
1861. Zur S0jährigen Erinnerung an das Protestantenpatent. 
Jahbuch der Gesellschaft für die Geschichte des Protestantismus 
in Oesterreich, t. XXXIE et XXXHIE.) Vienne et Leipzig, J. Klink- 
hardt, 1911. In-8, Lu-812 p. 


A l'occasion du quatrième centenaire de la naissance de Calvin, 
M. le professeur Loeschie a voulu faire connaître en détail les rapports 
que le docteur de Genève a eus avec les différentes parties de l'empire 
au<tro-hongrois actuel ; mais, concevant son travail d'une manière trèx- 
large, il a examiné en mème temps les relations qui ont existé entre 
ces provinces et Luther, Mélanchthon, Zwingle ; pour ce dernier, il 
est vrai, l'auteur conclut que son influence sur ces pays a été presque 
nulle, 

M. Loesche — et ce disant nous n'apprenons rien de neuf aux lec- 
teurs de cette revue, — connaït jusque dans les moindres details l'his- 
toire du protestantisme dans sa patrie, personne n'était préparé comme 
lui pour dresser ce relevé général. Son ouvrage est un assemblare de 
petits faits, exposés et combinés avec art. Nous disons petits faits, car 
les événements de quelque importance sont ici bien rares. La conclu- 
sion qui se dégage de tout le livre est celle-ci : l'influence exercée par 
les pères de la Réforme dans ces vastes contrées à été vraiment peu 
profonde : cette conclusion s'impose si l'on fait abstraction des orne- 
ments de style dont l'auteur enveloppe les événements les moins 
importants. La Bohème, où les eprits étaient déjà imbus des principes 
htéroduxes et divisés entre eux, ct où les cœurs étaient animés de 
tenlances anti-romaines, ne pouvait évidemment rester indifférente 
aux bruits venus d'Allemagne ct de Suisse ; ce qui étonne c'est le peu 
de succes durable que les novateurs y remportent. 

Sans doute, les idées protestantes se rencontrent, à l'état sporadique. 
dans bien des endroits des pays germaniques etslaves de l'empire austro- 
housrois. De rares étudiants, qui fréquentérent des universités d'Alle- 
magne ou de Suisse, les importaient naturellement : des humanistes, à 
Vieune et ailleurs, se laissaient entrainer, dans le désarroi des esprits, 
quisuivit partout la séparation d'avec l'autorité doctrinale, les amateurs 
de nouveautés, balancés entre 1cs systèmes contradictoires, se sont 
adressés plus d'une fois aux pêres de la Réforme. Ceux ci leur impo- 
serent leur manière de voir avec uue autorité absolue, ils n'uttendaicnt 
pas. du reste, d'étre interpellés pour envoyer des exhortations et des 
“ncourasements partout où ils pouvaient espérer d'implanter leurs 
doctrines : pour gagner l'entourage des princes ils redoublent leurs 
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efforts. À ces points. peut-on dire, se réduit leur action dans ces contrées. 
Ceux qui docilement ont subi leur influence sont naturellement sym- 
pathiques à M. Locsche : assez facilement il les représente comme de 
grands hommes, leur nom ett:il à peine laissé quelque trace dans 
l'histoire ; ceux qui ont combattu leur influence sont dotés quelquefois 
d'épithétes, dont on cherche vainement la justification. Les circon- 
stances qui ont fait écrire le livre expliquent ces appréciations. Que 
certains auteurs catholiques, qui osent médire de Luther ou des autres 
réformateurs, recoivent en passant un avertissement — disons chari- 
table, ce fait n'étonnera personne ; ce qui étonnera plus, c'est qu'après 
avoir « mentionné» Îles publications de Janssen, Denitle, Weiss. 
Paulus, ete. M. Loesche aflirme que, depuis quatre siècles. du côté 
«ultramontain » les recherches luthériennes restent stationnaires 
(p. 83). Cette constatation, d'apres l'auteur, doit exciter le zèle du 
«clergé évangélique » à se livrer aux études historiques, à rejeter les 
légendes, à abandonner les positions qui ne peuvent plus être gardées. 

Payer un tribut d'admiration et de reconnaissance aux rélformateurs. 
tel a été IC but principal de M. Loesche, la considération de leur œuvre 
lui iuxpire plus d'une page où le lyrisme ne le cède pas à la science 
historique. Etre utile à la « diaspora protestante » du xx‘ siècle, tel à 
été son but secondaire. Les peres de la Réforme ne S'entendaient pas 
trop entre eux. il faut bien ic dire ; leurs enfants ne sont pas mieux 
d'accord, les adhérents des differentes sretes portestantes — estimés 1ei 
à près de cinq millions pour l'empire austro-hongrois (p. 328) — n'ont 
presque aucun contact entre eux et souvent se combattent les uns les 
autres. Cette situation, à laquelle on cherche de remédier depms 
le xvi siecle, perdure toujours : le ratioualisme, auquel l'auteur fait 
une timide allusion (p 84). n'a fait qu'agwgraver le mal. L'unité dans la 
doctrine, M. Loes-he sait fort bien qu'il ne faut pas y songer : pour- 
suivre des projets d'union, appuvrés sur cette base-là, c'est, dit il. 
caresser des chimères (p. 338); le « pangermanisme » — je ne me 
“appelle pas avoir renconté le mot — ne convient pas dans un eimpire 
où la lutte des races est si ardente (p. 529); cependant l'auteur supplie 
tous les protestants de La vaste monarchie de s'unir et de lutter versa 
untilis contre l'ennemi commun (p. 32S), Cette action devrait-elle con- 
sister dans le Zos ron on? On ne le dit pas. Dans les belles pages, 
où l'auteur exalte Funion qui saulexecptions ! — a existé entre les 
pères de la Réforme, le Hittérateur semble l'emporter sur le eritique. 

L'auteur intercallc dans son ouvrage des correspondances entre Îles 
réformatcurs ct leurs adhérents en Autriche-Hongrie : ces piéces sont 
ou inédites ou en tout cas ditliciles à trouver. Les écrits inédits de Jor- 
uers, disciple de Luther, sont analvsés et reproduits par extraits, Une 
liste des traductions d'éerits des réformateurs en langue tchèque, polo- 
naise, slave où mazvare termine le ivre ; elle est suivie d'execllentes 
tables des noms de personnes et de Heux. 

En 1911,1cs protestants d'Autriche célébrerent Ie cinquantiéme anni- 
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versaire de l'acte impérial par lequel dans les pays cisleithans de 
l'empire — entendus dans le sens le plus large — Icurs corréligion- 
naires sont mis sur le même pied que les catholiques. Ce jubilé fut une 
excellente occasion d'écrire les fastes du protestantisme autrichien 
entre deux dates mémorables de son histoire : de :78l, année où 
Joseph IT accorde le Toleran:patent, à 1861, l'année du Protestanten 
j'atent. 

M Loesche était tout indiqué pour retracer ces annales ; pour con- 
duire l'œuvre à bonne fin il n'a pas seulement compulsé les documents 
imprimés, il a aussi fait de nombreuses recherches dans les archives. 
C'est avant tout l'histoire externe du protestantisme dans ces vastes 
pays qu'il nous donne ; plus spécialement les diflicultés créées par l'ap- 
plication du Toleran:patent, des essais tentés pour limiter ecrtains de 
ses effets, des froissements nombreux entre catholiques et protestants. 

Plusieurs faits, exposés ici, ne se trouvent pas encore dans ce recul 
de l'histoire qui favorise les appréciations calmes et impartiales, d'au- 
tant plus que l’auteur ne s'en tient pas strictement à l'époque indiquée 
par le titre de son ouvrage, mais descend quelquefois — surtout dans 
Sa lonyue introductien — jusqu'aux pontificats de Léon XIIT et de 
Pie X. Comme on devait s'y attendre, nous avons dans cet immense 
volume, bourré de faits, une histoire écrite au point de vue protestant ; 
cest à ce point de vue que les événements sont racontés, que les per- 
Sonuazes sont appréciés : quelquefois l'auteur s'attarde avec une com- 
plaisance exagérée à des potins qui manquent d'importance, parfois de 
fondement séricux. Ajoutons cependant que tout en exposant, parlois 
avec un mouvement de colére où une pointe d'ironie. toujours avec 
une grande commisération, le sort fait aux protestants dans ces con- 
trées catholiques pendant ectte période de quatre-vingts aus, il recon- 
nait (p. XLvIn qu'à la même époque les catholiques n'étaient pas micux 
traités « vielleicht noch schlechter » dans les pays « évangéliques ». 

H. DE Joxeu. 


JL. Keeuizer. Zawinglis Lehre von der Obrigkat. (Kirchenrechtliche 
Abhondinngen, GC. Stutz. T. LVIL) Stuttgart, F. Enke, 1909. 
Bu-X, xIv-10 p. M. 4. 


Les idées de Zwingle par rapport à l'autorité n'avaient pas encore 
été étudiées en détail ; c'est à cet examen que M. Kreutzer consacre 
cette monozraphie. L'auteur commence en exposant la manière de voir 
du réformateur sur l'origine de l'autorité, Un peu visionnaire, comme 
d'autres réformateurs du reste, le patriarche de Zurich voudrait bicu 
Voir abolir toute autorité, il admet son existence comme une nécessite, 
une concession exigée par le péché. Bientôt les anabaptistes, qui eux 
aussi en appellent à tout propos à la Bible et à l'Esprit, montreraient 
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que le rêve d'une égalité absolue entre les hommes créait des illusions 
apoculyptiques plutôt dangereuses. 

Sur quoi se base l'autorité, d'où tiret-elle son pouvoir d'apres 
Zwingle ? Il base l'autorité uniquement sur la Bible, il rejette la loi en 
tant qu'elle puisse être connue par la raison, etc. ; de là des ditlicultés 
inextricables, qui frisent la contradiction. M. Kreutzer esquisse un 
petit parallèle entre le système de Zwingle ct celui de saint Thomas; 
ce qu'il admire chez le réformateur, ce sont d'ordinaire les éléments 
que celui-ci a retenus du systeme catholique. 

La fin de l'autorité est de protéger les sujets contre le péché : pen 
dant que la communauté religieuse exerce son pouvoir sur l'homme 
intérieur, sans violence, l'autorite civile régit les actes extérieurs et 
use de contrainte, aussi en faveur de l'Eglise. Quant à la forme de 
l'autorité, Zwingle préfère l'aristocratie élective : si atlleurs il ne veut 
que de la Bible pour établir sa maniere de voir, ici le réformateur se 
soucie fort peu des Saintes Ecritures. mais développe et ses idées d'hu- 
maniste et ses aspirations de patriote suisse. 

Le chapitre suivant est certes le plus important du livre : tout ce 
qui precede sert à le préparer. Zwingle exalte à tout propos l’auto- 
nomie absolue de la communauté des fideles, de la petite église locale, 
et cependant à Zurich c'est l'autorité civile qui, de son plein consente- 
ment, décide en toutes les questions rclivsieuses. Plusieurs auteurs, 
M. Sohm en tête, ont vu là une contradiction entre la doctrine et la 
pratique. M. Kreutzer se donne beaucoup de peine pour réfuter cette 
conclusion : le conseil de Zurich, favorable à la réforme, est censé agir 
au nom de la communaute des fidèles ; ailleurs, par exemple à Walen- 
stad, l'autorité civile rejette les vues du réformateur, dès lors Zwingle 
lui dénie carrément toute autorité sur l'Eglise. Ï] serait cependant difli- 
cile de ne pas donner à cette attitude le nom d'opportunisme. Les 
pages suivantes examinent le droit à la révolte d'après Zwingle. Le 
patriarche prêche le droit à la révolte, quand l'autorité est infidele aux 
idées religieuses qu'il pose à sa base : S'il n'enscigne pas explicitement 
la licéité du tyrannicide, il reconnait bien explicitement le droit de 
tuer des évêques ou des prêtres catholiques qui S'opposeraiont à l'in- 
troduction de la Réforme. 

Dans sa conclusion l'auteur met en parallele Luther et Zwingle, 
et défend l'indépendance de celui-ci à l'ésard de celui-là. Luther, qui 
livre ses communautés pieds et mains lies à l'autorité civile, est donne 
comme le modele du réformateur religieux ; de Zwingle il est dit qu'il 
attache plus d'importance à la politique : pour micux faire counaitre 
sa personnalité, sa statue à Zurich aurait dû le représenter tenant en 
main non seulement la Bible mais aussi le glaive. C'est par ces mots, 
qui symbolisent assez bien les idées de Zv\imgle, que M. Kreutzer con- 
elut son CxXpose. H. DE Joxeu. 


re 
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G. Beveruaus. Sludien zur Staatsanschauung Calvine. Mit beson- 
derer Berücksichtigung seines Souveränitütsbegriffs. (Neue Studien 
zur Geschichte der Theolagie und der Kirche. éd. N. Bonwetsch 
et R. Seeberg. T. VIL.) Berlin, Trowitzch et fils, 1910. In-8, 
xv1-162 p. M. 5,60. 


Calvin est l'homme des principes absolus. C’est vrai non seulement 
pour ses idées concernant la grâce et la prédestination, mais aussi pour 
ses principes en matière de droit public : telle est la conclusion qui se 
dévage du travail de M. Beyerhaus. Dans un premier chapitre l’auteur 
examine le commentaire que, en 1532, Calvin consacre au traité De 
clementia de Sénèque : bien que cette œuvre du jeune homme soit 
coneue dans l'esprit des humanistes, ce n'est cependant pas — comme 
cela leur arrivait souvent — un simple assemblage de variantes sur les 
sentences du philosophe stoicien ; Calvin y exprime des idées person- 
nelles, y élabore un système dont il retiendra les grands traits toute sa 
vie. Parmi les principes qui dès lors sont ancrés dans l'esprit du com- 
mentateur se rencontre une véritable aversion pour la liberté, un vrai 
penchant à justifier l'absolutisme tyrannique : sur ce point il viendra 
plus tard à des opinions un peu plus humaines. 

Le chapitre IT expose la formation juridique de Calvin ; l'influence 
immédiate qu'exercèrent sur lui ses maitres Pierre Taison de l'Estoile 
et André Alciat, et l'influence plus éloignée de Budé et d'Erasme Il y 
a dans ces quelques pages des données intéressantes sur la renaissance, 
spécialement sur la renaissance des études juridiques. Si l'un ou J'autre 
point traité ici ne semble pas avoir un rapport direct avec le sujet du 
livre, rappelons-nous que l'auteur, d'après l'avertissement mis en tête 
du volume. donne des études séparées, présentées d'après les travaux 
du Séminaire historique de M. von Bezold, qu'il a suivis pendant plu- 
sieurs années. 

Le chapitre IIT, de loin le plus développé. forme la partie principale, 
le noyau du livre. L'auteur y examine la doctrine de la souveraineté 
d'aprés Calvin : Dieu est le maitre absolu, FH à un pouvoir illimité, Il 
est la source de tout droit, Il n'est lié par aucune loi ; Calvin exagère 
ème ces points; le souverain terrestre, lui, est le remplaçant de 
Pieu sur la terre, de là découlent et les droits du prince et les 
devoirs des sujets. Pour légitimer leur révolte, par exemple aux Pars- 
Bas. les calvinistes devront élargir la doctrine du maitre, ct étendre 
le< droits bien limités qu'il reconnait au peuple. 

La théocratie juive était pour Calvin le modèle du gouvernement, 
nu par la royauté, qu'il considère comme un produit du péché et qu’il 
n'estime qu'à cause de sa sigoitlcation trpologique de la rovauté du 
Christ, mais l'aristocratie qui, au dire de Calvin. aurait gouverné le 
peuple juif à l'époque des juges. C'est là qu'il cherche l'organisation à 
donner à la théocratie genevoise, — Trois petits appendices et de 
bonnes tables complètent le volume. 
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efforts. À ces points, peut-on dire, se réduit leur action dans ces contrées. 
Ceux qui docilement ont subi leur influence sont naturellement svm- 
pathiques à M. Locsche : assez facilement il les représente comme de 
grands hommes, leur nom eût:il à peine laissé quelque trace dans 
l'histoire ; ceux qui ont combattu leur intfinence sont datés quelquefois 
d'épithèétes. dont on cherche vainement là justification. Les circon- 
stances qui ont fait écrire le livre expliquent ces appréciations. Que 
certains auteurs catholiques, qui osent médire de Luther ou des autres 
réformateurs, recoivent en passant un avertissement — disons chari- 
table, ce fait n'étonnera personne ; ce qui étonnera plus, c'est qu'après 
avoir « mentionné » les publications de Janssen, Denifle, Weiss. 
Paulus, ete. M. Loesche aflirmce que, depuis quatre siècles, du côté 
« ultramontain » les recherches Inthériennes restent stationnaire 
(p. 8). Cette constatation, d'après l'auteur, doit exciter le zèle du 
«clergé évangélique » à se livrer aux études historiques, à rejeter les 
légendes, à abandonner les positions qui ne peuvent plus être gardées. 

Payer un tribut d'admiration et de reconnaissance aux réformateurs. 
tel a été Ie but principal de M. Locsche, la considération de leur uvre 
lui iuspire plus d'une page où le lyrisme ne le cède pas à la science 
historique. Etre utile à La « diaspora protestante » du xx siècle, tel à 
été son but secondaire. Les pères de la Réforme ne S'entendaicnt pas 
trop entre eux, il faut bien ie dire ; leurs enfants ne sont pas mieux 
d'accord, les adhérents des différentes sectes portestantes — estimées ici 
à près de cinq millions pour l'empire austro-hongrois (p. 328) — n'ont 
presque aucun contact entre eux et souvent se combattent les uns les 
autres. Cette situation, à laquelle on cherche de remédier depuis 
le xvie siècle, perdure toujours : le rationalisme, auquel l'auteur fait 
une timide allusion (p 81). n'a fait qu'aggraver Je mal. L'unité dans La 
doctrine, M. Loes-‘he sait fort bien qu'il ne faut pas + songer : pour- 
suivre des projets d'union, appuyés sur cette base-là, c'est, dit il. 
caresser des chimères (p. 328); le « pangermauisme » — je ne me 
rappelle pas avoir renconté le mot — ne convient pas dans un empire 
où la lutte des races est si ardente (p. 529); cependant l'auteur supplie 
tous les protestants de la vaste monarchie de s'unir'et de lutter trsahtes 
unilis contre l'ennemi commun (p. 32S). Cette action devrait-elle con- 
sister dans 1e £Zos von Rom’ On ne le dit pas. Dans les belles pages, 
où l'auteur exalte l'union qui saulexceptions ! — a existé entre les 
pères de la Réforme, le littéerateur semble l'emporter sur Je critique. 

L'auteur intercalle dans son ouvrawe des correspondances entre Îles 
rélormateurs et leurs adhérents en Autriche-Fongrie : ces piéces sont 
ou incdites ou en tout cas difliciles à trouver. Les écrits inédits de Jor- 
sers, disciple de Luther, sont analysés et reproduits par extraits. Une 
liste des traductions décrits des réformateurs en langue tchèque, polo- 
naise, slave où masvare termine le livre ; elle est suivie d'excellentes 
tables des noms de personnes et de lieux. 

En 1911, les protestants d'Autriche célébrérent le cinquantièeme anni- 
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versaire de l'acte impérial par lequel dans les pays cisleithans de 
l'empire — cntendus dans le sens Je plus large — leurs corréligion- 
naires sont mis sur le même picd que les catholiques. Ce jubilé fut une 
excellente occasion d'écrire les fastes du protestantisme autrichien 
entre deux dates mémorables de son histoire : de 1781, année où 
Joseph IT accorde le Toleran:patent, à 1861, l'année du Protestanten 
palent. 

M Loesche était tout indiqué pour retracer ces annales ; pour con- 
dure l'œuvre à bonne fin il n'a pas seulement compulsé les documents 
imprimés, il a aussi fait de nombreuses recherches dans les archives. 
Cest avant tout l'histoire externe du protestantisme dans ces vastes 
pays qu'il nous donne ; plus spécialement les difficultés créées par l'ap- 
plication du Toteran patent, des essais tentés pour limiter certains de 
ses effets, des froissements nombreux entre catholiques et protestants. 

Plusieurs faits, exposés ici, ne se trouvent pas encore dans ce recul 
de l'histoire qui favorise les appréciations calmes et impartiales, d'au- 
tant plus que l'auteur ne s'en tient pas strictement à l'époque indiquée 
par le titre de son ouvrage, mais descend quelquefois — surtout dans 
Sa longue introductien —- jusqu'aux pontificats de Léon XIIT et de 
Pie X. Comme on devait s'y attendre, nous avons dans cet immense 
volume, bourré de faits, une histoire écrite au point de vuc protestant; 
e est à ce point de vue que les événements sont racontés, que les per- 
Sonbages sont appréciés ; quelquefois l'auteur s'attarde avec une com- 
plaisance exagérée à des potins qui manquent d'importance, parfois de 
fondement sérieux. Ajoutons cependant que tout en exposant, parfois 
avec un mouvement de colère où une pointe d'ironie. toujours avec 
une grande commisération, le sort fuit aux protestants dans ces con- 
trées catholiques pendant cctte période de quatre-vingts ans, il recon- 
nait (p. xXLvIID qu'à la méme époque les catholiques n'étaient pas micux 
traités « vielleicht noch schlechter » dans les pays « évangéliques ». 

Il. De Joxcn. 


1. Kuiurzer. Zavinglis Lehre von der Obrigkeit. (Kirchenreehtliche 
Abhandinngen, @l U. Stutz. T. EVIL) Stuttgart, F. Enke, 190). 
lue, xuv-10) p. M. 4. 


Les idées de Zwingle par rapport à l'autorité n'avaient pas encore 
été étudiées en détail ; c'est à cet examen que M. Kreutzer consacre 
cette monographie. L'auteur commence en exposant la manière de voir 
du réformateur sur l'origine de l'autorité, Un peu visionnaire, comme 
d'autres réformateurs du reste, le patriarche de Zurich voudrait bivu 
voir abolir toute autorité, il admet son existence comme une nécessite, 
une concession exigée par le péché, Bientôt les anabaptistes, qui eux 
aussi Ch appellent à tout propos à la Bible et à l'Esprit, montreraient 
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que le rêve d'une égalité absolue entre les hommes créait des illusions 
apoculyptiques plutôt dangereuses. 

Sur quoi se base l'autorité, d'où tiret-elle son pouvoir d'apres 
Zwingle ? Il base l'autorité uniquement sur la Bible, il rejette la loi en 
tant qu'elle puisse être connue par la raison. etc. ; de là des diflicultés 
inextricables, qui frisent la contradiction. M. Kreutzer esquisse un 
petit parallèle entre le système de Zwingle et celui de saint Thomas; 
ce qu'il admire chez le réformateur, ce sont d'ordinaire les éléments 
que celui-ci a retenus du système catholique. 

La fin de l'autorité est de protéger le< sujets contre le péché : pen 
dant que la communauté religieuse exerce son pouvoir sur l'homme 
intérieur, sans violence, l'autorite civile régit les actes extérieurs et 
use de contrainte, aussi en faveur de l'Eglise. Quant à la forme de 
l'autorité, Zwingle préfère l'aristocratie élective : si ailleurs il ne veut 
que de la Bible pour établir sa maniere de voir, ici le réformateur se 
soucie fort peu des Saintes Ecritures, mais développe et ses idées d'hu- 
maniste et ses aspirations de patriote suisse. 

Le chapitre suivant est certes le plus important du livre : tout ce 
qui précède sert à le préparer. Zwingle exalte à tout propos l’auto- 
nomie absolue de la communauté des fidéles, de la petite église locale, 
et cependant à Zurich c'est l'autorité civile qui, de son plein consente- 
ment, décide en toutes les questions religieuses. Plusieurs auteurs. 
M. Sohm en tête, ont vu là une contradiction entre la doctrine et la 
pratique. M. Kreutzer se donne braucoup de peine pour réfuter cette 
conclusion : le conseil de Zurich, favorable à la réforme, est censé agir 
au nom de la communaute des fidèles ; ailleurs, par exemple à Walen- 
stad, l'autorité civile rejette les vues du réformateur, des lors Zwingle 
lui dénie carrément toute autorité sur l'Erlise. I serait cependant difli- 
cile de ne pas donner à cette attitude Ie nom d'opportunisme. Les 
pages suivantes examinent le droit à la révolte d'après Zwingle. Le 
patriarche préche le droit à la révolte, quand l'autorité est infidele aux 
idées religieuses qu'il pose à sa base : S'il n'enscigne pas explicitement 
la liccité du tyrannicide, il reconnait bien explicitement le droit de 
tuer des évéques ou des prêtres catholiques qui s'opposeraient à l'in- 
troduction de la Réforme. 

Dans sa conclusion l'auteur met en parallele Luther et Zwinygle, 
ot défend l'indépendance de celui-ei à l'égard de celui-là. Luther, qui 
livre ses communautés pieds et mains liés à l'autorité civile, est donné 
comme le modèle du réformateur religieux ; de Zwingle il est dit qu'il 
attache plus d'importance à la politique : pour mieux faire counaitre 
sa personnalité, sa statue à Zurich aurait dû le représenter tenant en 
main non seulement la Bible mais aussi le glaive. C'est par ces mots, 
qui symbolisent assez bien les idées de Zwingle, que M. Kreutzer con- 
clut son expose. H. DE Joxcur. 
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G. Beyeruaus. Sfudien zur Staatsanschauung Calvins. Ait beson- 
derer Berücksichtigung seines Souveränitätsbegriffs. (Neue Studien 
zur Geschichte der Theologie und der Kirche. éd. N. Bonwetsch 
et R. Seeberg. T. VIL.) Berlin, Trowitzch et fils, 1910. In-8, 
xv1-162 p. M. 5,60. 


Calvin est l'homme des principes absolus. C'est vrai non seulement 
pour ses idées concernant la grâce et la prédestination, mais aussi pour 
ses principes en matière de droit public : telle est la conclusion qui se 
desage du travail de M. Beyerhaus. Dans un premier chapitre l’auteur 
examine le commentaire que, en 1532, Calvin consacre au traité Le 
clementia de Sénèque : bien que cette œuvre du jeune homme soit 
eoncue dans l'esprit des humanistes, ce n’est cependant pas — comme 
cela leur arrivait souvent — un simple assemblage de variantes sur les 
sentences du philosophe stoicien ; Calvin y exprime des idées person- 
nelles, ÿ élabore un système dont il retiendra les grands traits toute sa 
vie. Parmi les principes qui dès lors sont ancrés dans l'esprit du com- 
mentateur se rencontre une véritable aversion pour la liberté, un vrai 
peochant à justifier l'absolutisme tyrannique : sur ce point il viendra 
plus tard à des opinions un peu plus humaines. 

Le chapitre IT expose la formation juridique de Calvin ; l'influence 
immédiate qu'exercèrent sur lui ses maîtres Pierre Taison de l'Estoile 
et André Alciat, et l'influcnce plus éloignée de Budé et d'Erasme Il y 
i dans ces quelques pages des données intéressantes sur la renaissance, 
spécialement sur la renaissance des études juridiques. Si l'un ou l'autre 
point traité ici ne semble pas avoir un rapport direct avec le sujet du 
Livre, rappelons-nous que l'auteur, d'après l'avertissement mis en tête 
du volume, donne des études séparées, présentées d'après les travaux 
du Séminaire historique de M. von Bezold, qu'il a suivis pendant plu- 
sieurs années. 

Le chapitre IIT, de loin le plus développé. forme la partie principale, 
Je noyau du livre. L'auteur y examine la doctrine de la souveraineté 
d'apres Calvin : Dieu est le maitre absolu, Il à un pouvoir illimité, Il 
est la source de tout droit, I] n'est lié par aucune loi ; Calvin exagère 
lnème ces points; le souverain terrestre. lui, est le remplacant de 
Dieu sur la terre, de là découlent et les droits du prince et les 
devoirs des sujets. Pour légitimer leur révolte, par exemple aux Pavs- 
B«s, les calvinistes devront élargir la doctrine du maitre, ct étendre 
les droits bien limités qu'il reconnait au peuple. 

La théocratie juive était pour Calvin le modele du gouvernement, 
no par la royauté, qu'il considère comme un produit du péché et qu'il 
n'estime qu'à cause de sa siguitleation typologique de la rovauté du 
Christ, mais l'aristocratie qui, au dire de Calvin. aurait gouverné le 
peuple juif à l'époque des juges. C'est là qu'il cherche l'orsanisation à 
donner à la théocratie genevoise. — Trois petits appendices et de 
Lonnes tables complètent le volume. 
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L'auteur ne veut pas donner une étude complète du sujet: à certains 
endroits on pourrait désirer un examen plus approfondi d'autres écrits 
du réformateur ; cependant le livre dénote un travail consciencieux et 
de patientes recherches. On à déjà relevé que cette publication met fia 
définitivement à la légende qui faisait de Calvin un des promoteurs des 
hbertés modernes, un des patrons de la liberté de conscience, ete. ; 
inutile de répéter les textes cités par Mgr N. Paulus dans la recension 
qu'il consacre à cet ouvrage de M. Beycrhaus dans la Theoloyische 
Revue (191, t. X, col. 55-55: (1). 

H. DE Joxcu. 


me ne 


Correspondance secrète de Jean Sarraïin, grand-prieur de Saint-Vaast, 
avec la cour de Namur / 1578). Documents publiés au nom de l'Aca- 
démie d'Arras et précédés d'une introduction par Ch. Hirschauer. 
Arras, Roland-Courtin, F. Guvot succ., 1912. [n-8, xxxvH1 -153 p. 
et | grav. 


L'on connait dans ses grandes livnes l'activité de Jean Sarrazin et 
la part qu'il prit dans la réconciliation des provinces wallonnes en 1578. 
Cependant, la correspondance secrète que le grand-prieur deSaint-Vaast 
entretint en 1578 avec la cour de Namur, — c'est-à dire la cour de Don 
Juan, réfugié à Namur, par opposition à la cour de Bruxelles, celle de 
Mathias et du prince d'Orange — est de nature à jeter une vive lumière 
sur la politique ondoyante, habile et cependant courageuse que Sarra- 
zin dut suivre pour aboutir à ce résultat si inespéré : le ralliement des 
Artésiens ct des provinces wallonnes en général à la cause de Phi- 
lippe IE. L'on ne peut que féliciter l'Académie d'Arras d'avoir eu l'idée 
de publier ces lettres et d'en avoir confié le soin à M. Ch. Hirschauer, 
qui s'est fait une spécialité d'étudier l'histoire de l'Artois pendant les 
troubles du xvi° siecle. 

L'introduction brosse en larges traits un tableau de l'activité de 
Sarrazin pendant les troubles d'Artois : elle met très bien en vedette 
les procédés grâce auxquels le grand-prieur de Saint-Vaast parvint à 
louvoyer entre les orangistes et les johannistes ou partisans de Don 
Juan et la fermeté avec laquelle cet ecclésiastique modèle se condui. 
sit au milieu des révolutions municipales de cette triste époque. De la 
sorte, le lecteur est bien préparé pour étudier le texte même des lettres. 
Celui ci est édité de facon exemplaire. Les innombrables notes qui 
l'expliquent et le commentent sont uue mine de renseignements géné- 
alogiques et historiques : elles sont d'ailleurs toutes pertinentes. Enfin, 


(4, Cf. N. Parvivs, Prolestantismus und Tolerans im 16. Jahrhundert, p. 238, 
269. etc. Fribourg-en-Br., 1911. 
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la table analytique et alphabétique qui termine le volume permettra 
de tirer de la publication du texte les nombreux renseignements qu'il 
contient Ë 

M. Hirschaner a ajouté le tableau des nombres conventionnels et du 
chiffre secret de la correspondance, la clef des pscudonymes dont se 
sert le grand-prieur pour désigner certains personnages, un tableau 
généalogique des Le Vasseur de Werquignæul et du Valhuon, et la 
représentation de l'exécution de l'avocat d'Arras, Nicolas Gokson, 
d'après une estampe contemporaine. — Aux pages XXVII-XXXVII nous 
trouvons la liste des documents manuscrits et des ouvrages imprimés 
que l'auteur a utilisés pour son édition. M.'Hirschauer caractérise le 
plus souvent ces sources et en indique par une brève notice l'utilité ou 
la valeur (1). 

Tous ceux qui s'occupent à quelque titre d'histoire ecclésiastique 
seront reconpaissants à l'érudit conservateur adjoint de la bibliothèque 
de Versailles de leur avoir fourni cet appoint estimable à l'histoire des 
troubles politico-religieux du xvi° siécle. L. VAN DER ESSEN. 


(Page var, au lieu de : collège d'Honstrelet, il faut lire : collège d'Houterlé. N s'agit 
eu effet du college fondé à Louvain en 1310 par Henri de Houterlé, L'ortographie de 
quelques no:ns flamands est fautive, par exemple p. vaut: Vliersheck pour Vlierbeek. 
Nans doute, Sarrazin écrit lui-meine dans ses lettres reliyions vreide, mais ce n'est pas 
une raison pour adopter dans l'introduction et dans les notes cette forme assez singu- 
ivre de religionsfriede où religievrede. M. Hirschauer traduit ce concept par hberte 
reliyieuse (p. 87, n. 1): il serait plus exact de traduire paix de religion et d'ajouter 
qu'il s'agit d'un concordat entre des partis de religion differente ou de tendance poli- 
Uco-reliieuse opposée où l'on stipule plutôt la tolérance que la liberté religieuse — 
Danses notes oi ilestquestion du gouvernement de Don Juan et des débuts d'Alexandre 
Farnèse, l'auteur aurait pu avantageusement renvoyer a l'excellent travail de P. FEA, 
Alessandro Farnese, duca di Parma (Rome, 1886), A popros de Marnix de Sainte- 
Alde fonde (p. 17, n. 4)il ne pouvait pas passer sous silence le livre de A. ELKAN, 
l'hilipp Marnir von Sint-Aldeyonde (Leipzig, 4910). Sur l'abbatiat de Granvelle et le 
Wcariat de Morillon à Saint-Amand (p. 32, n. 4) on trouve nombre de uétails dans 
d. Deiuve, Le protestantisme dans la seigneurie de Saint-Amand de 1562 à 1584, 
pp. 11 et sv. ‘Valenciennes, 1911.) M. Hirschauer connait sans aucun doute l'Histoire 
des troubles advenus a Valenciennes à cause des herésies (1562-1579) de S. LE 
Botce, publié par RoëaëLx DE Soumoy (Bruxelles, 186t) : il aurait dés lors pu y ren- 
voyer à la page 80, note 4. Ce sont la des desiderala plutôt que des critiques et cs 
rewarques ne peuvent diminuer en rien la haute valeur de cette édition des lettres de 
Jean Sarrasin. 
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À. Gazier. Mémoires de Godefroi Hermant, docteur de Sorbonne, 
chanoine de Beauvais, ancien recteur de l'université, sur l'histoire 
ecclésiastique du XVII: siècle (1650-1665) publiés pour la première 
fois sur le manuscrit autographe et sur les anciennes copies authen- 
tiques avec une introduction et des notes. T. 1 (1639-1652). T. II 
(1653-1655). T. IT (1656-1657). T. 1V(1658-1661). T.V(1651-1662) 
T. VI (1663. Index alphabétique de l'ouvrage complet). Paris, Plon- 
Nourrit et Cie, 1905-1910, 6 vol. in-8, xv-717, 144,618,735, 701 ct 
633 LXXV p. 


Il y a quelque temps déjà qu’ont paru les mémoires de Godefroi 
Hermant, publiés par M. A. Gazier, professeur à la Sorbonne. Il serait 
regrettable que la RHE ne signalät pas cette source importante à 
l'attention spéciale de ceux de ses lecteurs qui s'intéressent à l'histoire 
du jansénpisme. On nous permettra d'en parler quelque peu ici. 

L'auteur de ces mémoires a été le témoin d'un grand nombre des faits 
qu'il raconte. Il naquit à Beauvais le 6 février 1617, fit ses premières 
études chez les Jésuites et les termina au collège de Navarre.ll fitensuite 
sa théologie en Sorbonne, alla professer à Beauvais et revint à Paris 
faire l'éducation d’un neveu de l'évêque de Beauvais. En 1643, il obtint 
un canonicat dans sa ville natale ; il prit ensuite le titre de liccncié en 
théologie après une soutenance éclatante; de 1646 à 1648, il fut recteur 
de l'université de Paris et en 1650 reçu docteur en Sorbonne. 
M. de Buzanval, nommé évêque de Beauvais, le prit en amitié et 
l'associa à ses travaux ; mais peu de temps après, Hermant fut enve- 
loppé dans la persécution qu'excita contre son évèque une partie de 
son chapitre : il setrouva exclu du chœur et privé de son bénéfice. 
Quelques années après, il fut rétabli. Il mourut subitement le 11 juillet 
1691, au cours d'un séjour à Paris. 

(+. Hermant a composé de très nombreux ouvrages ou libelles contre 
les jésuites, il est aussi l’auteur de plusieurs vies de Pères. Ses 
mémoires constituent son œuvre principale. Ceuxei ne sont pas 
une apologie de Port-Royal, de Saint-Cyran ou d'Arnauld ; ils ne nous 
font pas pénétrer dans l'intimité de la vie des solitaires ct des reli- 
gieuses, les conversations des salons de Paris n’en forment pas le thème 
favori, comme dans l'œuvre de Rapin. Ce sont les luttes jansénistes, 

e jansénis me ofliciel, s'il est permis de s'exprimer ainsi, qui consti- 
tuent l'objet principal de cette histoire qui embrasse en 34 livres une 
-période de 33 années (16:30-1663). 

Le premier des six volumes publiés par M. Gazier comprend 
7 livres et s'étend de 16530 à 1652. G. Hermant passe assez rapidement 
sur les dix premières années et soccupe surtout, dans l'unique livre 
qu'il leur à consacré, des controverses au sujet de la hiérarchie en 
Angleterre et en France. des relations de Saint-Cyran avec le monastère 
de Port-Royal et de l'emprisonnement de ce chef de la nouvelle 
doctrine. 
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L'Auqustinus de Jansénius, publié en 1640, et La frequente commu- 
nion d'Arnauld (16143) provoquèrent les attaques passionnées des 
jésuites ; dans les deux camps, on publia un grand nombre d'ouvrages 
et de libelles, que le chanoine de Beauvais mentionne ou analyse. 

Cette attention spéciale aux publications littéraires, assez naturelle 
d'ailleurs chez un hormme d'université, témoigne du soin qu'il mit à 
se documenter avant de composer son histoire. et c'est une des carac- 
téristiques qui la distinguent des mémoires du père jésuite René Rapin. 

La bulle Zn emninenti du 6 mars 1642, condamna l'Awgustinus ; à 
lire l'ouvrage d'Hermant, il est clair que cette bulle, au moins pendant 
les premières années qui suivirent sa publication, n'entrava guëre le 
développement du jansénisme. Le récit de Rapin fait également la 
méme impression. 

Le livre d'Arnauld La fréquente commun'on ne fut pas jusé digne 
de censure par le souverain pontife (1646), mais la proposition des deux 
chefs de l'Eglise qui n'en font qu'un, extraite par les jésuites de la 
préface de cet ouvrage, fut condamnée par un décret du ?5 janvier 
1647. G. Hermant fait. en suivant pas à pas la relation de Bourgeois 
et lc Journal de Gorin de St Amour, une narration très intéressante du 
jJuvement de ces deux causes. 

Aucune des questions touchant le jansénisme de près ou de loin, 
ne lui est indifférente, ct il donne sur toutes de précieux renscigne- 
ments. [l s'occupe ainsi des discussions au sujet de la morale et des 
controverses qui surgirent en 1618 entre les universités de Louvain 
et de Douai. 

L'auteur suit scrupuleusement l'ordre chronologique dans ses 
mémoires, aussi en résulte-t-il qu'une affaire de longue haleine, comme 
par exemple l'histoire si importante du cardinal de Retz, y est dlissé- 
minée en cent endroits divers. 

Avec le cinquième livre commence Ja fameuse question des cinq 
propositions, de leur présentation à la Sorbonne en juillet 1649 et de 
leur examen à Rome. 

Le second volume (1053-1655; contient cinq livres (8-13). Le 8° livre 
Souvre dans le manuscrit autographe par les quatorze premiers 
chapitres de la sixième partie du Journal de Saint-Amour, le copiste 
avait déjà jugé bon de renvoyer à l'imprimé, M. Gazier à fait de même 
ct à juste titre. On y lisait les nézociations entreprises à Rome par 
les jansénistes et les antijansénistes au sujet des 5 propositions, qui 
furent condamnées le 31 mai 1653 par le pape Innocent X dans sa bulle 
Cumn occasione. 

Le jansénisme recut un coup terrible par cette condamnation ; ses 
adeptes soutinrent que le pape n'avait nullement voulu condamner 
les 5 propositions comme étant extraites de l'Auguxtinus ou que, du 
moins, il ne les avait pas condamnées dans le sens de Jansénius, qui est 
celui de saint Augustin, mais dans le sens hérétique. (&. Hermant 
note passim les nombreuses raisons qu'ils avaient pour faire cette 
distinction. 


302 COMPTES RENDUS. 

La bulle fut publiée par ordre du roi dans les différents diocèses do 
J'rance, à commencer par celui de Paris. 

Les mandements de certains évêques, qui recevaient la distinction 
des jansénistes, excitérent l'indignation des jésuites; tel fut le cas de 
celui de Mgr de (rondrin, archevêque de Sens ; ils l'attaquérent avec 
violence, portérent la cause au conseil du roi et devant le tribunal du 
pape, qui condamna le maadement par un bref. 

A Bcauvais,la publication du mandement de l'évèque Nicolas Choart 
de Buzenval, le 24 août 16553, mécontenta une grande partie de ses 
chanoines, Ayant à leur tête un certain Chaillou, dont les jésuites 
étaient Ies maitres et les oracles, ils entrerent en lutte ouverte contre 
leur évéque et cette division durait encore en 1663, malgré les interven- 
tions réitérées du parlement, du conseil roval. des assemblées du 
clergé et de Rome même Je ne sais si dans ses mémoires G. Hermant 
fait un récit plus intéressant et plus pittoresque que celui de ces 
luttes-ci. 

Entretemps, le 2S mars 1654, dans une assemblée d'évèques réunis 
au Louvre, il fut arrêté qu'on déclarerait par voie de jugement que la 
constitution avait condamné les cinq propositions comme étant extraites 
de l'Augustinrs et que le pape serait informé du jugement de l'assem- 
blée pur la lettre qu'elle écrirait à Sa Sainteté et qu'il serait aussi écrit 
sur le méme sujet à Messeigneurs les prélats, 

Innocent X répondit, le 29 septembre 1654, par un bref approuvant 
complètement la décision de l'assemblée. G. Hermant parle de la sous- 
cription du bref d'Innocent X, notamment à Meaux, à Rennes et à 
Amiens : elle avait été ordonnée par un arrêt du roi et par une assem- 
blée d’'évéques au Louvre. 

Parmi les nombreux faits rapportés par G. Iermant, signalons encore 
la réception de Ja bulle en Flandre, les troubles excités par les jésuites 
dans les diocèses de Sens, de Poitiers, de Comminges, d'Orléans et de 
Beauvais. etce., la publication de l'Almänach des jésuites et les réponses 
des jansénistes, la relation juridique du sieur Filleau (mai 1654), la 
nomination du P. Annat à la charge de confesseur du roi (1654). la 
mort d'Innocent X et l'élection d'Alexandre VIT (1655). 

Le troisième volume (1656-1657) est divisé en cinq Livres. L'assemblée : 
générale du clersé de France dressa un formulaire le 4 septembre 1656 
au sujet de la constitution Zn eminenti ct du bref du 9 septembre 
1654. Bientôt aprés, le 15 octobre 1656, le pape Alexandre VIT lanea, 
une nouvelle bulle Ad sacram beati Petri sedem contre le «prétendu » 

jansénisime ; la condamnation des cinq propositions. contenues dans le 
Lvre de l'Augustinus, y était renouvelée. Les jansénistes opposèrent à 
cette constitution la fameuse distinction du droit et du fait. Un formu- 
laire y fut ajouté par l'assemblée du clergé. Arnauld consulté se pro- 
nonea contre la signature de ce formulaire. 

Corime il le fait pour les années précédentes, G. Hermant rapporte 
auxsi dans ce volume les troubles causés au parlement. à la faculté de 
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théologie et dans les différents diocèses par les attaques des pères de 
Ja compaznie contre les jansénistes, 

La publication des lettres provinciales (il est à remarquer que l'au- 
teur ne parle pas des quatre premières), les controverses qu'elles susci- 
térent. notamment celle du P. Brisacier, S. J., avec les curés de Rouen, 
etleur condamnation, la question de la hiérarchie ravivée surtout par 
l'apparition d'un livre du P. Bagot, S. J, sont traitées longuement 
dans le troisième volume. 

Arnauld y tient aussi une place très considérable. Aux yeux 
d'Hermant., il est le chef incontestable du parti et le juge infaillible des 
attitudes à prendre à l'égard des sollicitations des puissances. 

luns le quatrième volume (1638-1661, six livres), l'auteur fait 
revivre toutes les luttes que suscita l'Apologie des casuistes, publice 
l'année précédente. Les curés de Paris, de Rouen, d'Amiens et de 
Beauvais en demandèrent instamment la censure à la faculté de théo- 
louie et aux assembleces du clergé. Elle fut censurée par les évêques 
d'Orléans, de Sens. d'Alct, de Pamiers, de Comminges, de Bazas, de 
Conserans, de Nevers, d'Angers, de Beauvais, de Cahors, de Rouen, 
d'Evreux, de Bourges, de Chälons, de Vence, de Digne, de Ditieux et 
par les vicaires généraux de Paris. — Cette longue liste fait voir 
l'inportance des mémoires pour l'histoire du jansénisme en province, 
et à propos de bien des questions, ils relèvent ainsi l'attitude janséniste 
où antijanséniste de nombreux évêques. — L’'inquisition censura cette 
apologie en 1659, la faculté de théologie en 1661. 

D'autre part, les jésuites poursuivaient la condamnation de la 
traduction latine des lettres provinciales de Paschal Ludovici Montaltii 
Lilterae provinciales de morali et politica jesuitarum disciplina, 
principalement à Bordeaux, devant Je Parlement, et à Paris devant le 
Conseil du roi. Nicole était l'auteur de cette traduction sous Île 
p“eudonvme de Wendrock. Le parlement de Bordeaux, dans son arrêt 
du ]2 mai et l'université de Bordeaux, dans un jugement rendu Île 
6 juin 1660, se prononcèrent contre les jésuites, À Paris, au contraire, 
ils obtinrent gain de cause, le livre y fut lacéré et brülé le 8 octobre 
1660 par ordre du conseil, et le 5 novembre, le conseil d'Etat suspendit 
les cours de théolosie à l’université de Bordeaux. Cette situation dura 
jusqu'en octobre 1662. 

La traduction du missel romain en français par l'abbé Voisin, jugée 
d'abord favorablement par les vicaires généraux de Paris, par beau- 
coup d'évèques et de docteurs et même par le roi, fut ensuite condamnée 
par l'Assemblée générale du Clergé ; le 7 décembre 1660, un arrêt du 
conseil d'Etat approuva cette décision. Le 23 février, l'Assemblée 
recut un bref laudatif du pape qui la félicitait de son attitude vis-à-vis 
de ce livre. 

Le 9 mars 1661, Jules Mazarin, Galliae rex Ltalus, rendit le dernier 
soupir. Cette mort, remarque Hermant, fut une conjoncture favorable 
pour les jésuites ; la créance extraordinaire du P. Annat auprès du 
roi leur permit d'assouvir plus facilement leur animosité. 
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Le cinquième volume (1661-1662) comprend six livres. En 1661, 
l'assemblée du clergé ordonna la signature du formulaire, composé 
en 1655, à tous les ceclésiastiques de France. Nous assistons pendant 
les deux années qu'embrasse le volume, à l'exécution de cet ordre 
dans les diocèses, à commencer encore par celui de Paris. Le mande- 
ment des vicaires généraux du cardinal de Retz, de Contes et Hodenceq 
pour la signature du formulaire, autorisait la distinction du droit et du 
fait, 1l fut l’occasion de violentes polémiques. La cour en concut de 
l'irritation, les évêques et les partisans des jésuites jetèrent les hants 
cris : parmi les disciples de saint Augustin, les uns soutenaient avec 
Arnauld qu'on pouvait se résoudre à le signer sans blesser la vérité ; 
d'autres, parmi lesquels il faut nommer Paschal, prétendaient que 
l'innocence de l'évêque d’Ypres n'était pas encore suflisamment sauve- 
gardée. Un arrêt du conseil, 14 juillet 1661, déclara ce mandement 
nul ; le pape fit aussi un bref pour le condamner le 1% août 1661. Les 
vicaires généraux rétractèrent leur mandement ct en publièrent un 
nouveau le 20 novembre. Cette chute entraina celle de beaucoup de 
jansénistes, remarque G. Hermant. 

Le 1*% mai 1562, sur les sollicitations de de Marca, le roi, par un 
arrêt du conseil d'Etat, exhorta tous les évêques de son royaume qui 
n'avaient pas encore signé ou fait signer le formulaire, à publier un 
mandement pour ordonner sa signature pure et simple. 

Les mémoires de G Hermant sont aussi une source à consulter pour 
l'histoire du dogme de l'infaillibilité pontificale et de celui de l'Imma- 
culée Conception (V, 442, cfr. VI, 135, etc.); ce dernier était alors 
l'objet de vives discussions, principalement en Espagne, centre les 
jésuites et les dominicains. 

Signalons encore, entre bien d’autres matières traitées dans ce 
volume, l'affaire du duc de Créquy, ambassadeur de Louis XIV près 
du Saint-Siège, l'attitude des religieuses de Port-Royal vis-à vis du 
formulaire et la renonciation du cardinal de Retz à l'archevèché de 
Paris. 

L'objet du VIe volume (1663, quatre livres) consiste pour une bonne 
part dans les pourparlers en faveur de la paix entre jansénistes et 
jésuites. 

Déjà des essais d'accommodement avaient été faits en 1657. Ils furent 
repris, en 1662, grâce à l'initiative de Gilbert, évèque de Comminges. 
Mais les différents projets qui furent mis en avant, ne satisfirent 
pas Arnauld ; toutefois Singlin et d'Andilly le trouvaient beaucoup 
trop exigeant. A lire l'intéressant récit de ces luttes intestines, il 
semble bien que l’on doive conclure à da droiture et à la bonne foi de 
ces chefs du parti. En tous cas, la sincérité de G. Hermant apparait 
ici clairement ; il désire ardemment la paix, mais il ne peut se résoudre 
à signer un formulaire,sur le sens duquel plane encore une équivoque. 

Pour obtenir gain de cause sur la question de fait, les jansénistes 
mettaient leurs adversaires au déti de leur montrer dans l'Auyestinus 
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Jes cinq propositions dans le sens condamné ; d’ailleurs, ajoutaicnt-ils, 
la foi n'est nullement intéressée à la question de fait, et ils invoquaient- 
comme preuves les condamnations de Théodoret et d'Honorius par 
les conciles œcuméniques. 

Les négociations n'aboutireot pas et le pape désapprouva, par un 
bref daté du 29 juillet 1663, le projet d'arcommodement présenté par 
quelqnes jansénistes. 

Notons aussi pendant cette année, la publication du Journal de 
Saint- Amour. 

Le dernier chapitre du livre 34° sigoale quelques ouvrages parus 
en 1663, il importe de remarquer que plusieurs chapitres sont con- 
sacrés dans les volumes précédents à recenser les écrits publiés au cours 
des controverses. 


Les mémoires de G. Hermant, dont on vient de donner un rapide 
apercu. constituent une source de toute première valeur pourl'histoire 
du jansénisme. 

La droiture et l'érudition de leur auteur, qu'ils mettent en pleine 
lumière. en sont déjà une première preuve; et certes ils n'ont pas été 
écrits à la hâte, l’auteur s'est documenté avec soin avant de se mettre 
à la tâche. « La vérité, écrit-il, sera l'âme de cette exposition et l'on 
n'y rapportera rien qui ne s'établisse de soi-même ou par des actes 
authentiques» (I, 2). On peut se faire une idée de la méthode d'Hermant 
en lisant ce qu'il dit de la composition de son ouvrage Defense de la 
verie el de la fui contre l'apostat Labadie (I, 550). Il consacre plusieurs 
mois à rechercher les différentes productions littéraires de son adver- 
saire, car il veut le combattre ct le confondre par ses écrits mêmes. 

La mème conclusion résulte de l'examen des sources sur lesquelles 
il s'appuye et que M. Gazier n'a pas toujours indiquées en note. Les 
registres du conseil d'Etat, du parlement et de Ja Sorbonne, Îles 
constitutions et brefs du pape, les mandements épiscopaux ont été 
utilisés largement par G. Hermant pour la composition de ses 
mémoires ; il transcrit aussi ou résume fidèlement la Æelation de 
Bourgeois, de nombreux chapitres duJowrnal de Gorin deSaint-Amour, 
des lettres et des opuscules d'Arnauld, des relations faites par les 
jésuites. des articles de la Gazette de France et bien d'autres écrits dont 
il serait trop long de faire l'énumération. 

Les recueils des pièces se rapportant à différentes controverses de ce 
temps lui facilitèérent la recherche de la nombreuse littérature que ses 
mémoires nous donnent. 

Mais l'esprit janséniste et l'ardeur des controverses exercèrent une 
profonde influence sur le choix qu’il fit de certaines sources et sur ses 
appréciations des événements. La doctrine janséniste reste toujours 
pour lui la règle de vérité. 

Sa facon de penser, son talent, sa piété l'avaient intimement lié avec 
de Sainte-Beuve, Tillemont, Arnauld et les autres solitaires de Port- 
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Royal. Janséniste ardent et sincère, et il le fut jusqu'à la fin de ses 
jours, il ne pouvait manquer d'avoir contre les jésuites une aversion 
profonde, qui se manifeste à toutes les pages de ses mémoires : il les 
qualifie « de doubles et d'artificieux » (VI, 16); traitant d'un écrit 
composé à l'occasion des conférences pour la paix (1663), «une témérité 
ordinaire, dit-il, ne suflisait pas pour entasser tant de faussetés dans 
un écrit de deux pages, il fallait pour cela unc conscience et un front 
de jésuite » (VE. 82); il voit des intrigues des pères de la compagnie 
daps toutes les diflicultés que rencontrent ses partisans. Cet esprit de 
parti, qui n'est absent du reste d'aucun des ouvrages de cette époque, 
préche suflisamment la circonspection dans l'emploi de cette source. 

ÏLen résnite que l'on doit en bonne critique contrôler les assertions 
4e notre auteur par celles des autres sources. On peut, par exemple, 
comparer ses mémoires avec ceux du Père René Rapin, S. J. Ces deux 
auteurs ont été les témoins des faits qu'ils racontent ils y furent parfois 
mélés. Rapin à voulu venger l'honneur de la Compagnie, G. Hermant 
avait pour but de justificr le jansénisme. 

Sans vouloir dire avec M. Gazier que les mémoires de G. Hermant 
sont la contre-partie exacte de ceux de l'historien de la Compagnie, il 
n'en est pas moins vrai qu'ils se rencontrent sur bien des points; certes 
Hermant qui écrivit ses mémoires au plus tôt en 1675 n'avait pas sous 
les yeux en les composant l'euvre de son adversaire, mais s'occupant 
de la méme periode, ils devaient fréquemment raconter les mêmes 
événements. 

Je ne nie pas que parfois on doit accorder la préférence au récit de 
Rapin, mais plus souvent l'auteur janséniste semble avoir la vérité de 
son côté, par exemple pour les discussions entre Louvain et Douas, 
l'affure de Labadie, le testament de Chavigny, etc. La simple lecture 
du premier volume des deux écrivains donne l'impression que le sémil- 
lant jésuite laisse beaucoup plus le champ libre à son imagination que 
le grave chanoine de Beauvais. 


Jusqu'ici l'œuvre de ce dernier était restée inédite. C'est à M. Gazier 
que revient le mérite de l'avoir, pour la premiere fois, mise à la dispo- 
sition des historiens. Toutefois, comme le fait observer le consciencieux 
éditeur dans son Introduction en tète du premier volume, les Mémoires 
de (rodefroid [fermant étaient déjà connus depuis longtemps, plusieurs 
auteurs ecclésiastiques du xviu® siècle en ont fait grand usage. On 
peut voir à ce sujet les « Mémoires domestiques de L. Batterel pour 
servir à l'histoire de l'Oratoire publiés par Ingold. Paris, 4 vw. 1902- 
1905.» Sainte-Beuve les a mis aussi à profit pour composer son « Port- 
Royal ». | 

Mais les travailleurs ne les avaient généralement pas sous les yeux 
et d'autre part la publication des Mémoires du P. Rapin. S. J. par 
Domenech et Aubineau imposait celle de l'histoire de &. Hermant. Du 
reste, elle ne fait pas double emploi avec les différents ouvrawes de 
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Port-Royal, elle sert à les contrôler ct à les compléter. et il y reste 
encore une infinité de faits relatifs à l’histoire de l'Église durant les 
trente trois années qu'elle rmbrasse. Aussi estce à juste titre, que 
M. Gazier à cru pouvoir l'intituler Mémoires sur l'histoire ecclesias- 
hqre du XVIE siècl: et non simplement « Mémoires sur le janst- 
gisme ». 

L'édition est faite sur le manuscrit autographe et sur les anciennes 
copies authentiques. M. Gazier a principalement utilisé, il le dit dans 
“ préface, une copie tres fidèle exécutée aux environs de 1700, en 
sept tomes avec des divisions très nettes en livres et en chapitres, et 
cha-un de ces tomes est accompagné d'une table des matières. 

Il arrive fréquemment à (1. Hermant de transcrire, soit littéralement, 
soit au style indirect, des opuscules ct même des ouvrages assez consi- 
dérables dont il appréhendait la destruction ; les copistes de 1700 
avaient déjà supprimé bien des chapitres copiés littéralement dans le 
Journal de Gorin de Saint-Amour et se contentaient de renvoyer au 
journal imprimé. L'éditeur a fait de même pour les lettres ct les 
opuxcules d'Arnauld et les autres transcriptions qui feraient double 
emploi. 

Sans doute, et l'éditeur le fait remarquer, cette manière de procéder, 
Si elle supprime les longueurs, ne va pas sans de sérieux inconvé- 
aents: si l'on veut s'en convaincre, il suflit de lire les premiers cha- 
pitres du volume VI, qui traitent des négociations pour la paix. où les 
nombreuses suppressions rendent diflicile à suivre la trame du récit. 

[Il F avait pourtant, semblet-il, un moyen assez simple d'obvier à 
cet inconvénient. L'éditeur. qui est si sobre en fait d'annotations. aurait 
pu résumer en note les passages supprimés, lorsqu'ils sont nécessaires 
à l'intellisence du texte; personne assurément n'aurait songé à l'accuser 
de partialité pour ce motif. 

Il'est également regrettable que dans cette édition M. Gazier n'ait 
Pas précisé davantage quelles sont les sources de (riodefroi Hermant et 
Qu'il n'ait pas indiqué jusqu'à quel point eelui-ci a été utilisé par les 
auteurs du xvin siècle et du xix° siècle 
Un excellent index alphabétique des noms de personnes, placé à la 
in du dernier volume, facilite les recherches. T'outelois cette source 
reste ditlicile à exploiter parfaitement. par le fait que G. Hermant n'a 
nivi aucun ordre systématique : un index alphabétique des matières 
et rendu de précieux services et aurait augmenté les titres, d'ailleurs 
I5rt considérables déjà, de M. Gazicer à la reconnaissance du public 
historique. E. VAUTHIER. 
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J. BR. Harkeuekvyer, S. JS. Geschichte der Jesuiten in Portugal unter 
der Staatsverwaltung des Marquis von Pombal, aus Handschriften 
herausgeg-ben von Christoph Gottlieb von Murr. Nouv. édit. cor- 
rigée. Porto Alegre (Brésil), Imp. du Centre, 1909. In-$, 171 p. 


Ua savant allemand, ou, si l'on aime mieux, un polygraphe du nom 
de Christophe (ottlicb von Murr,.publia en 1787-1788,à Nurembers.une 
histoire des jésuites au Portusal sous l'administration du marquis de 
Pombal. Murr n'était pas, à vrai dire, l'auteur de cette histoire. Il n'avait 
fait qu'éditer, avec quelques commentaires, le manuscrit d'un témoin 
oculaire, « probablement d'un jésuite italien résidant à Lisbonne ». 
lequel avait raconté et décrit, par ordre chronologique, les événements 
qui marquèrent l'histoire de son ordre pendant l'administration persé- 
cutrice de Pombal. Ranke, dans son histoire des papes, a reconnu le 
caractère précis et vécu de ce récit. Etait-ce une raison suflisante pour 
le rééditer ? Si l'œuvre de Murr est devenue rare au point d'être hors 
de la portée des historiens qui en ont besoin, ou si le manuscrit du 
jésuite italien a été reproduit par trop défectueusement, on peut dire 
qu'une réédition était désirable, Mais nous n'avons nos apaisements 
au sujet d'aucune de ces deux hypothèses. Mais voici quand même la 
réédition en cause. Répond-elle aux exigences de la critique ? 

D'abord on trouvera étrange que l'éditeur n'ait cru devoir fiure 
aucune recherche sur la personnalité de l'auteur. Il se contente 
d'atlirmer que celui ci est probablement un jésuite italien, qu'il est 
sûrement bien informé et qu'il ext véridique. Comme preuve de cette 
véridicité, il cite un passage de sa préface, qui démontre plutot que 
nous nous trouvons en présence d'une plaidoirie « pro domo ». Il n'en 
résulte pas nécessairement que les faits soient tronqués, grossis ou 
présentés sous un faux jour. Mais la plaidoirie du plus honuëte des 
avocats n'en est pas moins une plaidoirie, et l'historien s'en détie. [ 
ne l'utilisera qu'avec une extrême prudence, surtout lorsqu'il ignore 
jusqu'au nom même du plaideur. 

La réédition du père Hafkemeyer est cependant une édition annoteée. 
Depuis que von Murr publia le manuscrit du jésuite italien, il a paru 
pas mal de monographies sur les réformes religieuses de Pombal et 
sur l'activité des jésuites portugais Il était donc naturel de confier 
les dires de l’auteur anonyme à l’aide des autres sources ct réciproque- 
ment. Le père Hafkemeyer a-til procédé en critique avisé et impartial 
à ce point de vue ? Il est permis d'en douter, lorsqu'on lit les notes qui 
figurent au bas des pages et dont pas une ne contredit ou ne rectitie 
le récit du jésuite italien. Toutes confirment ses dires. On ne trouverait 
pas. à coup sûr, une seconde source de l'espèce où rien n'est à 
reprendre. 

Une série de documents que le père Hafkemeyer cite souvent pour 
confirmer le récit qu'il publie, ce sont les dépèches de l'ambassadeur 
impérial à Lisbonne. Ici encore le défaut de méthode saute aux veux. 
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Un certain nombre de ces dépèches ont été publiées par Dubhr, dans 
son ouvrage sur Pombal, paru chez Herder à f‘ribourg en 1891. Il est 
frrquemment renvoyé par notre auteur aux dépêches contenues ou 
analysées dans ce travail. Mais très souvent aussi la référence indique 
simplement telle dépèche reposant aux archives de l'Etat à Vienne 
«fond Portugal ». Sont-ce des dépêches qui ont échappé à Duhret que 
le père Hafkemeyer cite de connaissance personnelle ? Si oui, il devait 
les indiquer non pas en signalant d’une manière vague le fond Portu- 
gal, mais en donnant la cote précise. Sinon, et cette hypothèse sera 
bien la vraie, son procédé est condamnable à tous égards. 

On le voit, le travail dont le titre figure ci-dessus. ne peut pas 
pr'teodre à une réelle valeur scientifique. Peut-être l'auteur a-t:il 
voulu faire uniquement œuvre de publiciste et répandre, au moment 
où les jésuites subissaient de nouvelles persécutions au Portugal, un 
récit contemporain des injustices dont ils furent l’objet au temps de 
Pombal, récit qui constitue en même temps le plus éloquent des 
pludoyers en leur faveur Cette intention est louable sans doute. Mais 
elle ne peut faire oublier les droits de la critique historique. 

HüRERT VAN HouTTE. 


A. Sicarv. L'ancien clergé de France. Les érèques avant lu Révolu- 
lion, Nouvelle et cinquième édition. Paris, Gabalda, 4912. In.8, 
vt-6#4 p. F. 6. 


Le uéue. Le clergé de France pendant la Révolution. T. 1. L'effundre- 
ment. Nouvelle édition entièrement refondue et très augmentée. 
Paris, Gubalda, 1912. In-8, 604 p. EF. G. 


1 y à une vingtaine d'années, M. Sicard offrait au public son ouvrage, 
JA noien clerge de France. IL est bien inutile de faire ressortir avec 
quelle sympathie il fut accueilli en ce moment où il nous est donné 
d'annoncer la récente apparition de la 5° édition. Cet ouvrage devait 
ètre suivi de deux autres sur Le clerge de France pendant la Reru- 
lution ; nos lecteurs ont pu se faire une idée de la valeur scientifique 
tt de la méthode suivie par M. Sicard par la recension que M. l'abbé 
Flamion a faite du dernier volume dans cette revue (t. V, 1901, 
p. 141-145). 

Les préoccupations nécessairement absorbantes du ministère parois- 
sial eussent pu fournir à M. Sicard un motif légitime de faire tréve aux 
publications savantes. Travailleur ardent et infatigable, il n'en a pas 
iuzé ainsi : il à continué a scruter les archives, de recueillir avec soin 
jes renseisnements sur la situation du clergé de France à l'époque 
révolutionnaire: il s'est tenu au couraut des publications si nombreuses 
sur son sujet, etil peut maintenant mettre à jour une édition nouvelle, 
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qui dans certaines de ses parties constitue un nouvel ouvrage. Le 
résultat de ses recherches sur le clergé pendant l'agitation révolution- 
naire à été particulièrement fécond au point de lui permettre de 
dédoubler le volume qui lui était consacré 

Les deux premiers livres de l'A nrien clerge traitent respectivement 
de la Sluation sociale el politique d's érrques et de l'Administration 
episcopale. L'auteur n'y à guère introduit de changements depuis la 
dernière édition (1905); mais 11 ÿ a mis une partie nouvelle : La raleur 
morale de l'epnscopat et un Appendice sur la defaite du jansenisme 
dans la seconde partie du XVZIE siecle La plupart des auteurs 
qui se sont occupés de l'épiscopat franeais sous l'ancien résime, l'ont 
considéré uniquement comme une des causes de la Révolution et fata- 
lement ils nous l'ont décrit sous l'aspect sombre qu'il pouvait présenter. 
L'abbé Sicard est plus indépendant. Certes 1l est loin de jeter un 
voile sur les tâches de l'ancien clergé; les fautes commises ont éte 
assez nombreuses et assez graves pour expliquer en partie la Révo- 
lution. Recrutés presque exclusivement parmi les nobles, les évèques 
formaient une caste à part, au rand mécontentement du bas clergé qui 
se voyait exclu à priori d'une grande influence ainsi que de la parti- 
cipation au patrimoine ecclésiastique. Une grande plaie de l'époque, 
c'était l'absentéisme. Les évêques vraiment répréhensibles n'étaient 
pourtant qu'une infime minorité : sur 130 on pourrait en citer 10 
environ dont la vie était scundaleuse. Il ne faut pas que ces défaillants 
plus en vue que les autres nous fassent méconnaitre les hommes de 
grands talents qui représentaient presque tout l'épiscopat d'alors. 
Quand on peut voir de près ces évêques français du xvui siècle on 
est séduit par la noblesse de leur caractère, la distiaction de leurs 
manières, les vertus intimes du plus grand nombre et la charité de tous. 

Facilement on souscrit à l'impression de Tocqueville qui écrivait : 
« Je ne sais si à tout prendre et malgré les vices éclatants de quelques- 
uns de ses membres, il y eut jamais dansle monde ua clerré plus 
remarquable que le clergé catholique de France au moment où la 
révolution la surpris, plus éclairé, plus national, moins retranché 
dans les seuies vertus privées, micux pourvu de vertus publiques et 
en même temps de plus de foi ». Après avoir lu les pages de Sicard, on 
n'est plus étonné de la conduite héroïque de ces évéques au moment 
de la persécution. 

Deux volumes seront consacrés à nous montrer le clergé aux prises 
avec la Révolution. Le second, intitulé La lutte religieuse est encore 
en préparation; le premier seul a paru, il a pour sous-titre L'effon- 
drement, Ce sous-titre se justifie pleinement L' iglise qui était partout 
se voit chassée de partout. Les évêques jouaient un rôle politique très 
important; cette influence que des siècles avaient consacrée disparut 
en uue nuit : plus de ces assemblées où ils dominaient; plus de pré pon- 
dérance locale, qui les constituait les chefs de leurs villes ou de leurs 
régions; plus de*ces privilèges qui en faisaient une classe supérieure 


A. SICARD : L'ANCIEN CLERGÉ DE FRANCE. 391] 


ettres considérée. Avant 1789 les évêques étaient riches et leurs trônes 

brillaient de l'éclat que donnent Île faste et la représentation; la révo- 

lution provoqua une ruine immédiate et irrémédiable : « Les évêques 
endormis hier dans l'opulence, se sont réveillés dans lamisère ». 

La vie monastique fut emportée elle aussi dans cette implacable tour- 
mente. Semblable à un ouragan dévastateur, la révolution enleva tout 
qui faisait la gloire et la force de l'Eglise : le catholicisme cessa 
d'être religion d'État: les principes chrétiens sur le mariage furent 
méconnus, la charité elle-même fut enlevée aux institutions ecclésias- 
hiques et remise en des mains profanes:; l'enseignement qui depuis la 
fa des invasions barbares avait été sous la direction des évêques et des 
moines fut aussi sécularisé, Les destructeurs eux-mêmes furent étonnés 
des ruines qu'ils avaient si rapidement accumulées : sous l'ancien 
régime l'éslise était une puissance qui paraissait inébranlable; il n'en 
resta plus que des débris épars. 

Éo lisant ces travaux de l'abbé Sicard, nous nous sentons en contact 

avec un érudit personnellement initié aux diflicultés de l'étude ori- 
rinale de cette époque si troublée, qui a vécu avec les sources et s'est 
assimilé les publications d'histoire générale et locale de la Révolution. 
Non pas qu'il étale cet apparat d'érudition auquel nous sommes accou- 
tumés dans uos publications modernes. Si l'on excepte l'une ou l'autre 
partie, telle La sécularisation des biens ecclésiastiques où nous lisons 
des renscisnements bibliographiques assez fournis, nous voyons rare- 
ment des notes révélant le travail approfondi que l'exposé pourtant 
proclame. Uniquement occupé du clergé de France, l'auteur ne faut 
qu'indiquer les événements qui ne le coucernent qu'indirectement et 
renvoie aux ouvrages plus généraux sur la grande Révolution — Son 
exposé n'est pas d'ailleurs un simple récit des événements; ce sont des 
vues d'ensemble, données non pas d'après l'ordre strictement chrono- 
lozique, mais groupées par matières 11 porte des jugements et nous 
tommunique son admiration pour le clergé; on aurait tort pourtant de 
voir en lui un auteur tendancieux : ses jugements sont appuyés sur 
des bases trés solides et l'un des charmes de la lecture, c'est l'impartia- 
lité et la sérénité de ses conclusions 

Ameuéë par son plan à nous décrire en des chapitres séparés les prin- 
cipales catégories de ruines accumulées dansl' Eglise, iltombe forcément 
parfois dans un méme cycle d'idées : ce ne sont pourtant pas des redites 
ttjnsqu'à la fin son récit reste captivant. 

A. Sicard a dans son exposé un talent de mise en scène qui attache. 
N'a tant étudié et tant lu que des anccdotes non pas banales mais 
(aäractéristiques viennent spontanément sur sa plume : le récit est 
“irant et nous assistons en spectateurs aux scènes si émouvantes de ce 
érand drame. 

Nous n'avons indiqué, cela s'impose, que les grandes divisions de ces 
Magistrales études ; elles nous donnent une idée forcément trop impar- 
lite de leur valeur. On lira, par exemple, avec le plus vif intérêt la 
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silhouette des députés du clergé à la constituante, la manière dont s'ac- 
complit la vente des biens ecclésiastiques, l'état des principaux ordres 
religieux au déclin du xvi* siécle, la part prise par le clergé aux 
origines de la Révolution, l'état des hôpitaux sous l'ancien régime, etc. 

Après avoir attaqué l'Eglise dans sa situation politique, ses richesses 
et ses œuvres, la Révolution cherchera à ruiner son organisation par 
la constitution civile du clergé. Ce sera pour le clergé l'occasion d’une 
lutte héroïque, dont l'auteur doit nous exposer les phases principales 
dans le volume suivant. Un dernier volume montrera le clergé en 
exil et nous fera assister à la restauration du culte. 


P. DEMEULDRE. 


Vicoure pe Guicuen. La Franre moral: et religieuse à la fin de la 
Restauration. Paris, Emile-Paul, 1912. In-8, 369 p. F. 3,50. 


Exposer les premières luttes entre le catholicisme et le libéralisme, 
tel est le but poursuivi par le vicomte de Guichen dans ses études 
sur la Restauration. Le premier volume exposait cette lutte sous 
Louis XVIII, celui que nous avons l'avantage de présenter aujourd'hui 
à nos lecteurs embrasse le règne de Charles X. 

Les libéraux les plus avancés — ils étaient majorité dans le parti et 
c'est eux que nous désignerons sous le nom de libéralisme — considé- 
raient que la religion et le trône des Bourbons étaient des institutions 
incompatibles avec l'idéal de liberté qu'ils avaient concu. Ils procla- 
ment n'avoir d'autre but que de s'opposer à l'ingérence dominatrice du 
clerzé dans les choses politiques. Ils entraient en lice avec lesavantages 
que leur donnaient leur audace et la puissance des idées révolution- 
paires dans le peuple. Jeune et pleia d'espérances, le parti libéral pour- 
suivit avec méthode et énergie la réalisation de son programme. Des 
comités secrets organisaient la lutte; des manifestations excitaient 
et entreteuuicnt la vivacité des sentiments populaires. La presse 
surtout exerea une puissante influence : des brochures impies de pro- 
payande furent tirées à un nombre considérable d'exemplaires ; 
elles furent activement répandues et le peuple les lut avec avidité. 
La presse périodique surtout fit a'uvre trop féconde. Attentive à rele- 
ver les défauts des membres du clergé — souvent des puérilités — elle 
les colportait dans toute la France ; les faits réels étaient exagérés ou 
dénaturés. Et les quelques condamnations infligées à ces journaux 
n'empêéchérent pas la haine du parti-prêtre de simplanter dans bien 
des cmurs Des descriptions données par des documents contemporains 
nous font connaitre une situation morale et religieuse bien attristante, 

[I eùt fallu opposer à ce parti jeune et audacieux une résistance 
torte, calme, prudente et persévérante. Le parti catholique manquait 
de ces qualités indispensables. Charles X. très attaché à sa relision, 
n'avait pas le tact et l'énergie que les circonstances vxigeaient , le gros 
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de l'armée catholique perdait avec ses pratiques religieuses ce qui fai- 
sait sa puissance ; elle manquait de chefs, des diocèses ne pouvant 
recruter un clergé suffisamment nombreux. Et à cette faiblesse s'ajou- 
tait un malaise résultant des divisions entre les ultramontains et les 
partisans des libertés gallicanes et ce malaise empéchait d'opposer aux 
ennemis un bloc compactet impénétrable. Les apostrophes deslibéraux, 
lcurs harangues entlammées portaient plus que les protestations dignes 
et mesurées de la droite : les dirigeants eux-mèmes étaient déroutés et 
manquaient totalement de ce sens polémiste qu'ils ont à peine acquis 
après un siècle de vie parlementaire, C'est Frayssinous, par exemple, 
déclarant à la Chambre des députés que jamais il n'avait pris conseil 
de la Congrégation, sans prévoir que l'opposition accueillerait ses 
paroles comme une dénonciation otlicielle de ce prétendu organisme 
clérical, enserrant la F‘rance et son gouvernement en un réseau tyran. 
nique. | 

Au début le gouvernement tenta des mesures énersiques : la loi sur 
le sacrilèse et la loi sur la presse. À l'encontre des idées reçues dans 
la nation, ces tentatives avortèrent et elles n'eurent d'autre effet que 
d'ameuter davantage la population contre le trône et l'autel. Succéda 
l'ére des concessions, vrais aveux de faiblesse et quand on voulut en 
revenir aux mesures rigoureuses, semblables à une digue trop faible 
elles accrurent la puissance dévastatrice du courant quiemporta violem- 
ment le trone des Bourbons. 

En cette situation diflicile, la papauté ne s'écarta pas des régles que 
dictait une sage prudence Suns doute en voyant la crise religieuse 
dans laquelle se déhattait la France, en entendant le récit des audaces 
impunies. bien des fois les pontifes de la Restauration ont dû s'attris. 
ter, mais toujours ils restèrent en communion avec le roi et continuè- 
rent d'appeler la France la fille ainée de l'Eglise, 

Le récit de M. de (iuichen est d'un interêt soutenu : son grand 
mérite est d'être objectif et de lecture facile. L'auteur à mis à profit de 
nombreux dépôts d'archives et il à connu la littérature de son sujet, 
Dans ce vaste champ, il à glané mille traits caractéristiques et il en 
fait un éloquent exposé montrant à toute évidence combien est fausse 
cette idée trop répandue de la domination tyraunique du clergé de 
France sous Charles X. Plus historien que psychologue, M. de (tuichen 
Daus à peu exquissé la physionomie des personnages en vue avec le 
rule qu'ils ont joué ; les personnes sout un peu effacées devant les faits. 
L'organisation des partis en présence n'est pas nettement détinie, mais 
elle se déraye de l'ensemble du récit dont Fallure alerte se prétait peu 
aux digressions, Ïl nous parait superilu de rechercher si quelques ap- 
bréciations répondent à Ia réalité, nous préférons laisser à nos lecteurs 
cette Hinpression que la lecture de cet ouvrage l'intéressera et l'in- 
SEUIL. P. DEMEULPRE. 
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Wacurer FRiebensBurG. Cavour. T. Ie Bis zur Berufung in das Minis- 
terium 1810 1850. Gotha, Fried.-Andreas Perthes, 1911. In-8, 
x-418 p. Avec un portrait. M. 8. 


Ce premier volume comprend les « années de jeunesse » de Cavour, 
les « années de préparation », les « débuts politiques » et « Cavour 
député ». L'auteur en a banni toute note et référence ; il nous laisse 
espérer qu'il y aura dans le dernier volume un apereu bibliographique. 
Parmi les sources auxquelles il a puisé, il signale l'intérêt des archives 
de Berlin, où il a pu consulter les dépêches de envoyés de Prusse à. 
Turin. 

Sur la famille de Cavour l'auteur rassemble des données, qui con- 
cordent avec celles que M. Paul Matter vient d'exposer dans la Revue 
historique : origine germanique de la famille, influence française très 
fortement exercée sur Cavour par l'intermédiaire notamment de sa 
mère et de sa grand'mère {ses deux sœurs, en outre, avaient épousé 
des Français), amour inné pour les terres patrimoniales de Chiévi Le 
marquis père de Camille. apparait aimable, malgré ses idées arriérées, 
nullement porté à entraver la vocation des siens. fa famille était unie 
et Cavour éprouva une vive peine quand, par ses principes nouveaux, 
il blessa les sentiments de ceux qu'il aimait. 

Les années de jeunesse et de formation sont racontées d’une facon. 
intéressante et fine, avec une sympathie très nette pour le héros. 
Ce sont les débuts de Cavour, entré fort jeune au service du roi, dont 
ses allures originales et indépendantes le font écarter : « Le petit 
Camille, écrit Charles-Albert. à joué au jacobin et je l'ai mis à la. 
porte. » 

Jacobin, c'est-à-dire libéral, l'auteur estime que Cavour le fut con- 
stamment, sincèrement, en dépit de l’xemple de son père, un des 
ministres les plus réactionnaires de Charles-Albert, et de la défiance 
qu’éprouvèrent si longtemps à son égard les libéraux. À vrai dire, il se 
défie lui-même des excès de la liberté et se décide de bonne heure pour 
ce qu'il nomnie le « juste milieu » : guerre à l’absolutisme politique 
ou religieux, guerre à la tyranuie autric ienne. En attendant de pou- 
voir travailler à la réalisation de ses vues, il se jette avec ardeur dans 
l'étude de l'économie politique, qu'il appelait la science du jour, la 
science du patriotisme. 

Sa confiance en lui-même s'affermit : « Je n'aurais éprouvé aucun 
étonnement si je m'étais réveillé un matin premier ministre du royaume 
constitutionnel d'Italie. » Pourtant il éprouve, par moments, des crises 
de découragement. C'est au cours d'une de ces défaillances qu'il ren- 
contra celle qu’il nomme « l’inconnue » et dont l'anonymat n'a pu être 
percé : il en avait conservé pieusement les lettres ; elle contribua à lui 
rendre courage. L'auteur insiste sur cet épisode romanesque et l’on 
peut dire romantique, qui, en effet, écluire la mentalité, à la fois sen- 
timentale et singulièrement pratique, de plusieurs des artisans du 
Risorgimento. 
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L'impulsion donnée par la révolution française de juillet aux idées 
libérales et belliqueuses de Cavour est montrée avec netteté : « Il faut, 
disait l'ardent patriote, une guerre nationale, avant que nous soyons 
une nation. » De même est bien analysée l'influence des voyages faits 
à l'étranger, quelques années plus tard, par le jeune homme; la 
France devait nécessairement agir vivement sur cet esprit formé dans 
la culture française, mais c'est l'Angleterre qui eut ses préférences, 
conquit soa admiration : il salue en elle «l'avant-garde de la civili- 
ation : » L'influence anglaise apparaitra dans ses théories économiques 
et constitutionnelles. 

Bien que l’auteur désire s'en tenir strictement à l'étude de son per- 
sonnage, il a dü consacrer un chapitre au Piémont et au mouvement 
national italien avant les réformes de 1347-48. De bons portraits sont 
equissés de Mazzini, du comte Della Margherita, « un fanatique de la 
réaction ». Lauteur voit, après la Restauration, une véritable mainmise 
de Rome sur le Piémont : l'enseignement tout entier est soumis aux 
Jésuites ; c'est à leur influence qu'est attribuée, par exemple, l'omis- 
sion des sciences naturelles et de l'histoire moderne dans les pro- 
grammes des collèges, l'absence, à l'université de Turin. avant 1846, de 
chaires d'histoire moderne et de science politique. Les professeurs 
suspects de libéralisme étaient, nous dit-on, immédiatement congédiés 
et les étudiants se voyaient étroitement surveillés jusque dans leur 
logement. L'enseignement primaire végétait dans l'état le plus rudi- 
 mentaire et, tandis que les innombrables religieux transformaient le 
pays en un grand couvent, « l'influence des jésuites pénétrait l'Etat 
tout entier ». Pourtant un courant de réformes se dessinait et le libéra- 
lisme, le nationalisme trouvaicut des partisans courageux et brillants. 
Cavour se mit dans leurs rangs en fondant le Risorgimento. De ce 
journal, le premier véritable journal politique, de ses cfforts, entre 
autres, pour faire conclure une union douanière italienne, présage 
d'unité, pour amener le roi à donner une Constitution, l’auteur fait une 
étude approfondie. qui nous semble une des meilleures parties du livre. 

Au premier Parlement de Sardaigne, Cavour se trouva d'abord fort 
isolé, rejeté par les radicaux comme ultra, par les ultras comme 
radical. La défaite de Novare ayant provoqué une réaction, il se mit 
franchement du côte des libéraux ; il sentait la nécessité de constituer 
uo fort parti de gouvernement et dans la chambre de 1850 on parla 
tout de suite d’un « parti Cavour ». L'intervention de son chef dans la 
discussion des lois proposées par Siccardi sur la situation du clergé est 
particulièrement étudiée : Cavour s'y montra fidèle aux idées exprimées 
précédemment dans le Raisvrgimento, où il rompait nettement avec 
les réactionnaires. Ce n'est pas sans hésitation qu'on lui offrit. ni sans 
hésitation qu'il accepta un portefeuille dans le ministère d'Azeglio. 

Sur cette acceptation se termine le premier volume du Cuvour de 
M. Friedeosburg : on ne peut d'après lui seul exprimer un jugement 
sur l'ouvrage. On peut du moios louer dés lors des qualités de clarté, 
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d'analyse : les jugements sont modérés, mais reflètent peut être un peu 
trop fidèlement les opinions de Cavour lui-mème. Regrettons ce dédain 
des références qui laisse diflicilement voir ce qu'il y de neuf dans la 
documentation. JACQUES RAMBAU. 


Louis DE GonzaGuE, O. M. C. Monseigneur Vital (Antoine Goncçalrès 

_ de Oliveira), frère mineur capucin, évéque d'Olinda. (Archives 
franciscaines. T. VL) Paris, librairie Saint-François; Couvin 
(Belgique), Maison Saint-Roch, 1912. x-398 p. 


Nous avons entendu souvent parler, lors de nos voyages au Brésil, 
des vaillants évèques du Para et d'Olinda qui soutinrent la lutte 
contre la franc-maconnerie, et furent condamnés par le gouvernement 
à quatre ans de travaux forcés. C'est la biographie d'un de ces contfes- 
seurs de la foi que nous présente ici le KR. P. Louis de Gonzague A 
differentes reprises nous nous étions efforcé d'avoir des détails sur 
l'action maconnique au Brésil. Jusqu'à ce jour on n'avait pu bien 
préciser les faits; le present ouvrage, très détaillé et bien documenté, 
nous donne l'explication des événements politiques et religicux qui se 
sont suceëdé au Brésil pendant ces dernières années. 

Résumons la vie si courte mais si agitée de Mgr Vital, en soulignant 
les passages qui pourrout intéresser spécialement le lecteur. 

Mer Vital n'atteisnit pas méme l'âge de 34 ans, mais àl est considéré 
comme un des plus srands évéèques du Brésil. S'il rencontra des adver- 
saires puissants, on peut dire que sa conduite digne et ferme provoqua 
l'admiration de tous; actuellement il n'y à qu'une voix pour proclamer 
ses hautes vertus et sa grande sainteté. Nous faisons abstraction de 
ceux qui, sans rétléchir, jugent toujours de parti pris. 

Antoine tionealvés de Oliveira naquit le 27 novembre IR44, à 
Pedras de Hoso, petite ville au nord-est de Pernambour. Ses parents 
étaient de riches propriétaires et d'excellents chrétiens: le cardinal 
arehevéque de Rio, Mur Alcoverde de Albuguerque, appartient à la 
meme famille. 

Le jeune Antoine (roncalves tit sa prennère communion à l'âge de huit 
ans: en ISG2, alors qu'il avait dix-huit ans, il se rendit à Saint Sulpice 
à Paris. pour achever son cdueation ecclésiastique: l'annee suivante. 
il entrait au novieiat des eapucins à Versailles, où il se distingua par sa 
grande douceur et sa profonde hnmilité, Les épreuves ne lui furent 
pas ménagées; outre celles des débutants dans là vie religieuse, 11 eut 
a supporter bien des contrarietés à cause de sa sante débile: ce ne fut 
qu'apres bien des hesitations de Li piut de <es suporieurs. qu'il fut reen 
a prononcer ses vœux et à recevoir les ordres sacrés. Il fut ordonné 
pretre, le 2 aout ISGK, par Mur Desprez, archevéque de Toulouse. 
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Le 24 octobre de la mème année il partit pour Säo Paulo, au Brésil. 
afin d'eoscigner la philosophie; il n'arriva à destination que le 3 avril 
suivant, sa santé délicate ayant exigé un repos chez ses parents, à 
Pernambour. et chez ses confrères à Rio de Janeiro. Il passa près de 
trois ans à Sûa Paulo, occupé de son cours et des prédications qu'il 
laisait aux environs de la ville. 

Il n'était agé que de vingt-six ans et demi lorsque le gouvernement 
de don Pedro Il le désigna pour le siéze épiscopal d'Olinda, le jeune 
professeur objecta son âge et son invexpérience, mais Pie IX et ses 
supérieurs, tout bien considéré, à cause des belles qualités du frere 
Vital, accédérent aux désirs du gouvernement, Antoine Goncalvès de 
Oliveira fut préconisé évéque d'Olinda au consistoire du 21 décem- 
bre IS71. Il se lia d'amitié avec Mr Antoine de Macedo Costa, évèque 
du Para, ils restérent unis dans la lutte qui devait les conduire l'un et 
l'autre à la prison. 

Les débuts de l'épiscopat du nouvel évèque d'Olinda ne présentent 
rien de bien saillant : il se montra plutôt doux, conciliant, on alla 
jusqu'à lui supposer de la faiblesse, A peu près cn méme temps que 
Mur Vital prenait possession de sa nouvelle charge. le premier vicomte 
de Rio Branco, président du conseil. était élu grand-maitre d'une 
fraction de la maconnerie brésilienne. A l'occasion de la suspense d'un 
prêtre, fourvoré dans les loges, il v eut une levée de boucliers contre 
la reliæion et surtout contre les évêques qui attaqueraient les franc- 
maçonnerie : les journaux dévouéës aux lowes publierent des articles 
lnjurieux et impies. Mgr Vital, qui avait approuvé la conduite de 
l'archevêque de Rio, lors de la suspense de ce prétre, crut devoir 
défendre à tout prètre de son diocèse de fonctionner ou d'assister à 
quelque cérémonie que ce füt, du moment qu'elle revétait un earac- 
tére maconnique. I parla haut et ferme au milicu des ennemis qui 
l'entouraient. Sa premiére préoccupation fut d'exiger de ses prètres, 
inféodés à la secte un acte d'abjuration; ileutle plaisir de voir tout 
+0n clergé entrer dans ses vucs, à part deux prétres qui refusérent de 
se soumettre. 

Lex confréries comptaient beaucoup de franc-mavcons parmi lenrs 
membres Mgr Vital, après avoir emplové tous les moyens de douceur 
et de conciliation, se vit oblisé de les suspendre de leurs fonctions, 
pour ce qui regardait le coté spirituel et religieux ; il lanea méme 
l'interdit sur plusicurs chapelles exclusivement dirigées par des confré- 
res maconniques La presse des loges redoubla ses attaques, mais elle 
trouva un adversaire aussi intelliwent que resolu. Les lettres. les 
mandements de Mgr Vital sont de précieux documents pour Fhistoire de 
là frane mavconnerie et de son action au Bresil. Cette question souleva 
une autre polémique relativement à l'erequatur où placet que lex 
feuilles maconniques invoquaient contre les décrets épiscopanx les 
concernant. Myr Vital, documents à l'appui réfuta l'interprétation de 
ces feuilles, mais mécontenta gravement le gouvernement qui soutenait 
Faction des Loges, sous prétexte de défendre ses droits. 
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Les francs-macons firent peser leur influence sur l'internonce, Myr 
Sanguisni, et sur Pie IX lui-même, à qui le gouvernement délégua le 
baron de Pencdo. Celui ci exposa au pape la situation grave qu'avait 
créée la conduite d'un évêque qu'il traitait d'audacieux et d'imprudent: 
il le représentait comme un esprit brouillon, téméraire, opposé de parti 
pris aux lois de l'empire : il voulait parler des interprétations que 
Mur Vital donnait du placet et du recours à la couronne. Pie IX crut 
un instant à la sincérité du délégué brésilien et se méprit complètement 
sur l'attitude de l'évéque d'Olinda ; il pensa que celui-ci, avec la plus 
entière bonne foi, avait outrepassé sex droits et excité ainsi la guerre 
relisieuse, Cette erreur d'interprétation sur la conduite d'un évèque 
était plutot imputable au cardinal Antonelli, secrétaire d'État, que le 
baron de Penedo avait gagné à sa cause. 

Pendant que l'on machinait à Rome contre l'évêque d'Olinda, la 
franc maronnerie continuait au Brésil sa persécution contre le clergé 
resté fidéele. Mgr Vital fut cité au tribunal suprème de son pass. Il 
garda devant ces juues civils le silence le plus absolu, ne voulant pas 
reconnaitre la compétence de ce tribunal dans une question qu'il aflir- 
mait être purement religieuse, I ne voulut pas de défenseurs: cependant 
deux avocats éminents se levèrent pour soutenir la cause de l'opprimé 
et stismatiser l'indigne conduite dun gouvernement. Mer Vital fut 
condamné à quatre ans de travaux forcés dans une enceinte fortifiée, 
et en plus aux frais du procès. 

Les marques de sympathie arrivérent nombreuses au prisonnier du 
fort Sio Joûo. Les visites ne troublérent nullement ni son calme ni sa 
douceur, et cette sérénité provoquait l'admiration chez tous ceux qui 
l'approchaient. On était alors en mars IN74, Il cut le bonheur de voir 
uo grand nombre de francs macons abjurer leurs erreurs et rentrer 
dans le giron de l'Église. Mgr Vital ne négligea pas son diocèse pen- 
dant son temps de réclusion: c'est à cette époque qu'il en ordonna la 
consécration au Sacré-Cur. Les événements mieux connus à Rome, 
Pie IX s'en émut, et cette fois il approuva sans restriction la conduite 
tenue jusqu'à ce jour par l'évêque. Le gouvernement poursuivait sa 
persécution religieuse; les jésuites durent abandonner leur résidence 
à Olinda 

Cependant des pétitions couvertes de milliers de signatures deman- 
dauient la liberté du vaillant évèque : le gouvernement finit par céder, 
le décret d'amnistie parut. le 17 septembre 1895, dans le journal ofliciel. 
Ce fut une joie délirante parmi les catholiques du Bresil, Mur Vital 
crut devoir se rendre à Rome; il présenta à Pie IX un rapport détaillé 
de tout ce qui s'était passé depuis son élévation à la dignité épiscopale. 
Le pape approuva complètement la conduite du vaillant évèque. Ce:- 
pendant les franc-macons ne désarmérent pas, ils recommencèrent 
leur campagne d'injures contre l'évêque ct la religion. Le retour à 
Pernambour de Mgr Vital et les marques de sympathie qu'il recut ne 
furent pas de nature à leur plaire. 

La santé de l'évêque était fortement ébranlée, il demanda sa démission 
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au Saint Pere, mais malzré ses instances rcitérées. il ne put l'obtenir. 
Ïl vint en France, de plus en plus souffrant, ct se retira chez les Pères 
de son ordre à Paris, demaudant à Dieu de pouvoir y rester jusqu'à sa 
mort. Sa prière fut exaucée : il mourut au couvent, le 4 juillet 1K78. 

L'auteur de la biographie se demande si Mgr Vital fut emprisonné 
par les francs-maeons comme on l'aflirma communément. « Si l'empri- 
sonnement, dit il, semble bien avére, il est. je crois, diflicile de l'aflir- 
“ner au même degré de l'intention criminelle, et l'on aura toute notre 
pensée quand nous aurons dit que le premier point est acquis et le 
second trés probable. » 

Ce court résumé suflira pour donner une idée de l'important ouvrage 
du KR. P. Louis de Gonzague. Ecrit en un style coulant. il offre le 
double avantage de plaire et d'instruire. Six pieces justificatives sont 
insérées à la fin du volume; d'ailleurs les citations nombreuses prou- 
vent que le travail est une «uvre sérieuse, bien documentée : elle 
expose parfaitement la situation religieuse du Brésil pendant les der- 
Sières annécs de Don Pedro II. QUIRIN G. Nous. 


A. Zak, O. Praem. Oesterreichisches Klosterbuch. Statistisches Ilan«d- 
buch der Orden und Kongregationen Oesterreichs. Vienne-Leipzig, 
Kirsch, 1911. In-8, vin-452 p. K. 8 — M. 8. 


Cet ouvrage donne beaucoup plus qu'il ne promet. À la vue du titre 
Monasticon autrichien ou Manuel de statistique des ordres et des con- 
Jregalions religieuses en Autriche, on s'attendrait à une suite aride de 
dates et de chiffres. Mais l'auteur nous ménage une agréable surprise. 

Après avoir utilement donné la division diocésaine de l'Autriche 
ip. 1-4, et quelques notes sur les ordrex religieux, M. le chanoine 
Z.k nous fait parcourir toutes les maisons religieuses qui, à pré- 
sent, existent en Autriche (entendre Autriche dans le sens strict, 
“esta-dire les pays représentés au Æeichsrat, Hongrie, Bosnie et 
Herzégovine par conséquent exceptéesi. Dans cette vaste entreprise 
il fallait de l'ordre. La population catholique de l'Autriche appar- 
tenant à trois rites différents, l'auteur a partagé son livre en trois 
sections : religieux du rite latin. relisieux du rite grec, religicux du 
rite arméaien. La distinction entre les relizicux des deux sexes 
s'imposait d'elle-même. L'auteur distingue entin, d'apres le droit 
Canon, les ordres des congrésations. et attribue, dans ce cadre, à 
chacun sa place <elon la preséance hiérarchique : chevaliers, croisiers, 
Chanaines réguliers, ordres monastiques, mendiants, elercs réguliers. 
Nous passons alors d'un monastère à l’autre, et nous apprenons leur 
histoire depuis la fondation jusqu'à nos jours, le nombre actuel de 
leurs membres. leurs possessions et bénétices, leur mode d'activité. Ce 
quirend le livre extrêmement précieux, c'est que l'auteur à ajouté, 
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pour chaque ordre existant en Autriche, un index complet et l'histoire 
de chacun de ses monastères supprimés. 

Quelle foule de renscignements ne trouve-t-on pas dans cet ouvraure, 
si l'on songe qu'au cours des siècles. il y cut en Autriche 712 monas- 
tères d'hommes et 2150 couvents de flammes qui aujourd'hui n'existent 
plus. Les trois #n4dices suivants facilitent l'usage du livre : 1° Les 
monastères et couvents d'hommes d'après les pays; 2° Le nombre de 
monastères, de couvents et de leurs membres ; 3° Table générale, cen- 
tenant sous douze rubriques tous les ordres et congrégations d'hommes 
qui, en 1911, existaient en Autriche. Nous regrettons vivement qu’un 
index topographique de plus 4500 références ait dù être supprimé, par 
raison d'économie. | 

Voici quelques conclusions intéressantes que l’auteur résume aux 
pages 415-426. En 1911, il y avait, en Autriche, 64) maisons de reli- 
gieux avec 11116 membres, et 2316 maisons de relisieuses avec 
27389 membres, soit ensemble 2156 maisons avec 3905 relirieux 
appartenant à 39 ordres et à K3 congrégations. Parmi les hommes, les 
plus nombreux sont les franciscains ; ils peuplent 137 maisons de 
1507 fréres : en second lieu viennent les bénédictins qui, dans 27 ab- 
baves et prieures seulement, comptent 1::04 moines. ("est l'ordre béné- 
dictin qui doit regretter le plus grand nombre de monastères supprimés, 
soit 76. Parmi les relisieuses, le premier rang quant au nombre est 
occupé par les Sœurs de Saint Vincent de Paul avec 612 maisons et 
6166 membres. Les pertes, dans le passé, ont été le plus considérables 
dans l'ordre de sainte Claire qui a perdu 30 monasteres et n'en conserve 
que », tandis que les bénédictines par exemple, ont perdu #7 monas- 
teres et en conservent 17. L'activité aussi féconde oue variée de 
cette armée ecclésiastique est dépeinte de facon intéressante aux 
pases 417-420. 

On devine de quel travail obstiné cet ouvrage est le fruit, et combien 
de matériaux précienx sont renfermes dans ses 45? pages. Ce n'est pas 
seulement un manuel de statistique plein d'interêt, c'est encore un 
vrai manuel d'histoire relisieuse en Autriche, et, si l'on prend en con- 
sidération l'immense activité des religieux, c'est une splendide apolo- 
sie de l'Eglise catholique. 

On comprend qu'il nous a été impossible de vérifier lex dates des 
2956 monastéres existants et du millier de monastères supprimés Mais 
des quelques vérifivationsque nous avons pu faire, nous Croyons pouvoir 
conclure que l’auteur à travaillé consciencicusement et d'apres de 
bonnes sources. D'ailleurs il s'excuse par avance des hnperfections 
inévitables qu'on pourra rencontrer dans son étude, et demande qu'on 
veuille bien les lui faire connaitre. 

M. le chanoine Zik ajouterait à son mérite déjà si grand, S'il nous 
donnait un livre semblable à celui-ci sur l'autre moitié de la monarchie 
«utrichieune, et S'il mettait dorénavant son manuel à jour pour les 
dates, par exemple tous les cindq ans. E, Vyroukas, OS, B. 
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Le 29 janvier 1913, est mort. à Bruxelles, le R.P.JOSEPH VAN DEN GHEYN, 
conservateur honoraire de la Section des manuscrits à la Bibliothèque royale 
de Belgique, H était né à Gand, le 25 mai {N51 ; son père, pendant quarante- 
trois ans, enseisna la chimie à l'université de cette ville: mais il descendait 
d'une vieille famille louvaniste de fondeurs de cloches, dont l'atelier eut du 
renum aux siècles passés. | 

doseph Van den (ihevn fit ses humanités au collège Sainte-Barbe, à (and. 
Le 27 septembre {S71, il entra dans la Compagnie de Jésus. Au cours de ses, 
études philosophiques et théologiques. comme aussi durant son stage pro- 
fessoral aux colleges de Turnhout, d'Anvers et de Bruxelles, il sentits'aflirmer 
en lui des aspirations scientitiques. Mais 1] lui fallut d'abord chercher sa voie. 
Non impatience de savoir éparpilla ses premiers eflorts Un moment, il pensa 
Se consacrer à la géologie Bientot, cependant, ses goûts se fixerent. Ka 
euriosité, un instant portée vers le pass du globe térrestre, fut attirée par le 
nystere de l'humanité primitive. Les études orientales, alors si florissantes 
à l'université de Louvain, captivérent son esprit. C'est dans ce domaine de 
la linguistique pure et dans celui des sciences connexes, l'ethnographie, 
l'histoire des religions, le folklore, qu'il fit ses premiers essais ; on était 
alors aux environs de 1875. Pendant vingt ans, il v dépensa le meilleur de 
Son activité : plus tard encore, lorsque les circonstances lui imposerent des 
Préoecupations d'un autre ordre, il v revint toujours avec plaisir, etil ne 
tessa de 8e tenir au courant des progres de lorientalisme. 

Ses premieres publications forment une suite d'études eritiqueset d'articles 
de vulzarisation, plutot que de travaux originaux. Elles ont paru dans une 
foule de recueils : Revue catholique de Louvain, Muséon, Annales de le 
Société scientifique de Bru relles, Bulletins de La Societé de géographie d'Anvers. 
Bulletins de EAcadémie. Précis historiques, Bulletin de l'Athénée oriental de 
Paris, La Controcerse et le Contemporain de Lvon. Journal of the Royutl 
Agutic Society de Londres, Dublin Revier. De Wetenschappelijke Neder- 
kinder de Hoarlem, Congres d'archéologir et d'histoire de Belyique, Congres 
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des Orientalistes, ete. Une partie de ces notices sont consacrées à la question 
des origines indo-européennes. Celles qui ont trait à l'histoire comparative 
des croyances de l'antiquité et des langues classiques de l'Orient, ont été 
réunics en un volume, sous le titre d'Essais de mythologie et de philologie 
comparer, 18S5 L'annte suivante, le P. Van den Gheyn, continuant de 
s'appuyer sur [a méthode comparative, produisit un travail de plus longue 
‘haleine, dont la Revue des questions scientifiques eut les prémices : ce fut le 
livre intitulé Les populations danubiennes, Études d'ethnographie comparée. 

En 1888, la Sociétéides bollandistes tint à s'assurer le concours du jeune 
savant, dont le savoir et les brillantes qualités étaient désormais patents. 
Cependant, à la même époque, l'Institut catholique de Paris réclama ses 
services, en le chargeant d'un cours de sanscrit et de #rammaire comparée. 
C'est seulement en 1891 qu'il rentra définitivement à Bruxelles et qu'il prit 
une part aclive aux travaux de l'illustre compagnie. I collabora, de la sorte, 
au tome Il des Acta Sanclorum de novembre, sorti de presse en 1894. 

Le nom du P, Van den Gheva figure parmi ecux des bolflandistes jusqu'en 
1905. En réalité, à partir de {K96, le Pere se trouva détaché du groupe : 
une carrière nouvelle, certes bien imprévue, pour uv religieux, venait de 
s'ouvrir devant lui. Le poste de Conservateur des manuscrits était vacant à 
la Bibliotheque rovale ; le gouvernement le pressa de l'accepter, Après des 
hésitations, trop compréhensibles, il finit par se rendre et, des lors, 1l se 
donna tout à ces fonctions. Le devoir qu'il s'imposait  vaillamment, il y 
resta fidele jusqu'a la fin. Ses dernicres années furent assombries par une 
dépression physique particuliérement douloureuse. Néanmoins, ce n’est qu'à 
la fin de 1912 qu'il se résisna à demander sa mise à la retraite. Lorsque la 
mort est venue le délivrer, il v avait à peine quelques semaines qu'il avait 
quitté le modeste bureau de la Bibliothèque où il avait usé ses forces, et où 
il avait élaboré une uvre scientifique dont le souvenir ne périra point, 

En 1909, le P, Van den Gheyn reçut des pouvoirs officiels le titre honori - 
fique de Conservateur en chef de la Bibliothèque royale. Ses amis profitérent 
de cette occasion pour lui faire une fête. Toute la Belgique pensante se 
trouva, ce jour-là, groupée autour de lui, sans distinction d'opinions, de 
spécialités ni d'écoles, Répondant aux nombreux discours qui lui furent 
adressés, le P. Van den Ghevn disait, parlant de la Bibliothèque : «Je lui ai 
donné le meilleur de ma vie et, quoi qu'il arrive, je suis prèt à me consacrer 
à elle tout entier, » Jamais paroles ne furent plus simplement vraies. Le 
P Van den Ghevn a aimé la lBubliothèque, et de quel amour! Il fut un 
bibliothécaire idéal. Il possédait, ou il sut acquérir, les qualités du cœur et de 
l'esprit qui devaient donner à sa gestion un lustre incumparable. À la passion 
du travail, il unissait le sens de l'ordre et une assiduité toute spontanée. La 
conception qu'il avait de sa charge, était élevée autant que gèénéreuse : ses 
bons otfices étaient acquis au plus humble des chercheurs, comme aux 

visiteurs les plus considérables de la section des manusertts : et la même 
bienveillance enveloppait les livres confiés à ses soins : tous, depuis les plus 
modestes jusqu'aux plus luxueux, depuis les plus indifférents à ses gouts 
personnels jusqu'aux plus capables de satisfaire les nobles aspirations de 
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son intellisence, tous furent, de sa part, l'objet de la méme sollivitude. Son 
érudition, s'étendant à plusieurs des compartiments de la moderne spéeia- 
asation s-ientifique, en faisait un de nos derniers hbumanistes : il ubordait en 
maitre La plupart des disciplines scientifiques représentées dans s1 section ; 
à où il se trouvait le moins préparé, comme en ce qui touche à la phila- 
joie et aux littératures modernes, il disuosait encore d'assez de connais- 
sances wénrrales pour pouvoir s'aventurer avec honneur. Car il avait, à un 
deuré remarquable, ee flair tout spécial du savant, grâce auquel il s'ache- 
winait d'un pas alerte vers les solutions justes, lumineuses, à travers les 
mille problèmes que devait faire surgir devant lui l'administration, l'enri- 
hissement méthodique et la mise en valeur d'un fonds de manuscrits, 

Comme administrateur, 1e passawe du P. Van den (ihevn a la Bibliotheque 
restera mémorable. Tout en veillant jalousement à la conservation des 
trésors dont il avait la varde, il a créé, dans l'interprétation des reslements, 
#8 tradilions de libéralisme dont le travail scient fique doit se louer. C'est 
li qui a «nstallé la section des manuscrits dans les amples locaux qu'elle 
occupe actuellement : lui aussi qui a organisé (mais non baptisé) la « salle 
G'exhibition ». où tant de curieux et de jeunes étudiants sont venus prendre 
contact avec les piéces les plus remarquables du dépôt, Aux expositions 
art, qui se sont singuliérement multipliées en Belgique durant ces derniers 
lustres, on était assuré de rencontrer, dans les vitrines aménawées par 
l'aimable savant, un ensemble d'œuvres choisies avec autant de tact que d'à- 
propos, LL v a quelques années, c'est en bonne partie grâce à ses démarches 
qu'un atelier de photorraphie a été annexé à la section : le Pere réalisait 
ainsi une des idées inspiratrices du Congres international pour la reproduc- 
Lun des manuscrits. des monnaies el des sceau.r, réuni à Liège en 1905, 
eongres dont il fut le brillant organisateur et l'infatigable cheville ouvrière. 
Entin, fautil rappeler la part qu'il a prise, en 1907, à la fondation de 
l'Association des archivistes et bibliothécaires belges et Y'heurcuse direction 
qu'il sut lui imprimer dés le début ? car cette association ne fut pas seule- 
isnt un svndicat de fonctionnaires, elle voulut étre, et elle est restée, un 
“er£anisme attaché a l'étude consciencicuse des questions de technique pro- 
fssionnelle. 

Sous le rene du P, Van den Ghevn, nos collections de manuserits n'ont 
cessé de s'accroitre. Il sut provoquer tes géntrosités bien entendues. 11 sut 
aussi ordonner sagement ses achats, Son principal souei était de faire du 
vrnx fonds de Bourgogne un véritable dépot national N'y eût-il que l'en- 
semble des entrées opérées par ses soins — leur chittre ne s'élève pas à 
Bioins de 3500 volumes — n'y eñt-il que telle et telle acquisition — reliques 
8 librairies de nos raonastères et de nos bibliophiles, monuments de notre 
histoire, nvres de nos écrivains, documents pour servir à Ja connaissance 
ce nos écoles — il mériterait l'estime reconnaissante de la science belge. 

Cependant, il avait uneidécinfiniment plus vaste de son rôle. Accumuler les 
trors du passé, c'est bien, disait-il, mais pour autant qu'on mette les savants 
à inéine de les connaitre ct de les utiliser, A réaliser cette partie de sa tâche, 
il a dépensé une production considérable, Chaque année, il faisait paraitre 
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une série d'artieles dans les périodiques du pars et de l'étranger, Ta où ls 
avaient le plus de chance de rencontrer des lecteurs capables de Jes mettre 
à profit : Annales et Bulletin de l'Académie d'archéologie d'Anvers, Rernr 
des bibliolhéques et archives de Belgique, Bulletins de la Commission royale 
d'histoire, Analectes pour servir à Uhistoire ecclésiastique de la Belgique, 
Museon, Musée Brlge, publications des cercles archéologiques de province. 
Revue biblique, Revue de l'Orient latin, Revue d'histoire et de lileralure 
religieuse, ete., lei même, on 8e souviendra qu'il a publié, en 1904, une 
note relative à Hubert Kerssan, traducteur de la Paraphrase d'Érasme sur 
les epilres de saint Paul el les épitres canoniques. Tous ces menux travaux 
ne sont pas d'une trame également ferme : 1l en est dont la rédaction, un pen 
molle, fait regretter l'auteur des premiers essais ; le jeune orientaliste 
avait, semble til, le verbe plus ramassé et, en méme temps, plus vervenx,. 
plus haut en couleurs : ici, on dirait que la facilité avec laquelle 1 compose, 
le trahit par'ois, en le laissant dans les tons gris. Mais, quelle qu'en soit la 
facture, chacun de ces articles révele des connaissanres éprouvées, non 
moins que la noble ambition d'aider au prouwres des recherches scientifiques. 

Cette ambition de faire mieux connaitre les leus du passé que recelent 
nos bibliotheques, elle a conduit le P. Van den Ghevn à la tribune de 
la plupart de nos sociétés savantes où de vulrarisation scientitique. A juste 
titre, on appréciait ses dons d'exposition méthodique servie par une parole 
aisée, où, sous un tour familier, pereait une pointe d'humour, Les membrex 
du Séminaire historique de l'Université de Louvain, entre autres, n'ont pas 
oublié la tres instructive conférence qu'il leur fit sur Fhagiographie bv7an- 
line, à la clôture de l'exercice INOG NOT, 

C'est écalement Fambition de doter les chercheurs d'une documentation 
adéquate qui inspira la charmante série de reproductions de miniatures 
récemment inaugurée par ies soins du Pere, et qui fut saluée avec Joie par 
les historiens de l'art {Le Breriaire de Philippe le Bon, 1909; Cronicques 
el conquestes de Charlemaine, de Jean Le Tavernier Œ'Audenarde, HO: 
Histoire de Charles Martel, de Louyset Liedet. A0: Deux licres dheurss 
atlribues & Cenluminerw Jacques Coenre, TON C'est elle qui le décida à 
reprendre en main la direction d'une entreprise collective, poursuivie autre: 
fois par ses prédécesseurs, Ruelens et Ouverleaux, mais interrompue depuis 
nombre d'années : fa publieation de FAflas des villes de la Belgique au 
AVIS sicle, Cent plans du geographe Jacques de Deventer reproduits en 
fac smile chromoyraphique : elle, enfa, qui fut la pensée directrice de 
leeuvre maitresse du regretté conservateur : le Catalogue des manuscrits 
de la Bibliotheque royale de Belyique. 

Lorsque le P. Van den Ghevn entra à la Kection des manuserits, les 
répertoires Imprimés ne répondatent plus que tres tuparfattement à l'état 
des collections. Sans parler du fonds Goethals, qui a son propre éatalazue., 
le fonds cénéral comprenait : une premicre série, comportant à l'inventaire 
221N% arlieles {mais où un méme volume a recu autant de nnméros qu'il 
étut censé contenir d'euvres différentes); une seconde sèrie, qui arrivait 
au chiffre approximatif de 2000 ouvrages, De l'inventaire général, Marchal 
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avait publié, en 1842, la partie alors existante, soit les numéros 1-1R000, 
mais d'une façon très sommaire et avec un luxe d'erreurs et de bévues qui 
n'a pas été égalé. En mème temps, il avait entrepris un « Répertoire métho- 
tique » dont le gouvernement arrêta la publication apres l'apparition du 
eond volume, Tel fut le premier Cataloque des manuscrits de la Biblio- 
theque royale des ducs de Bourgogne, Bruxelles et Leipzig, 1N42, 3 vol. in-f°. 
Plus tard, en 1N57, parut un Reperloire onomaslique des manuscrils de la 
Bibliotheque royale, digne de l'ouvrase auquel il venait s'ajouter. Aussi, 
lursque le Pere prit la direction du département, tout restait-1l à faire dans 
tordre de recherches. Sans hésiter, 1] se mit à l'œuvre, Les travaux prépa- 
ratoires l'occupeérent quatre années, Arrivé à ce terme, 1l était prèt à entamer 
la publication de son Catalogue. Neuf volumes sont sortis de presse, de 1901 
à 1900 : t, 1, Écriture Sainte et Liturgie: t. Il, Patrologie ; t. I, Théologie : 
t. IV, Jurisprudence et Philosophie ; t. V, Histoire, Hagiographie ; t. VI, 
Histoire des ordres religieux et des êglises particulieres: t. VII, Histoire des 
pavs : Allemawne, Angleterre, Autriche, Belgique (histoire générale) ; 
t. NH Histoire de Belzique (histoire particulière) : Anvers et Brabant ; 
t. IN. Flandre, Hainaut, Liège, Limboury, Luxembourg et Namur. 

Comme on le voit, le travail est concu sur un plan svstématique, Il faut 
l: reconnaitre, pareille distribution de la maticre ne s'inposait pas. Nos 
auetens codices renferment, souvent, des morceaux de caractére trop dispa- 
rate pour appartenir exelusivement à tel groupe plutôt qu'a tel autre, 
Combien de volumes devraient figurer simultanément à l'Écriture Sainte, à 
à Théologie, à l'Histoire, à lHagiographie, à la Littérature, que sais-je 
“neore: [Is ne sont cependant décrits qu'&ne seule fois C'est dire qu'une 
eeherche complète ne pourra se faire, dans l'ouvrage, qu'à laide de la table 
<nérale, Un catalogue disposé suivant l'ordre des cotes d'inventaire pouvait 
rendre à peu pres les mémes services. Iévitait mine un triple inconvénient, 
auquel n'échappe pas le présent Catalogue : la difficulté de soumettre à un 
“assement rigoureux les unités d'un même groupe: la contusion, presque 
atale pour les non-initiés, entre les nuuéros d'ordre de l'ouvrae et les cotes 
Seus lesquelles les volumes sont inventoriés et ranués sur les ravons : Le 
anger, pour le chercheur, de eroire que la totalité des documents qui 
“intéressent, se tronve recense sous la rubrique à laquelle il s'adresse, 

Ces réserves faites, si l'on vent s'épargner toute méprise, au sujet du 
Catalogue du P. Van den Ghevn, il importe aussi de tenir compte des econ- 
tions dans lesquelles la été mis au jour. Le Père travaillait prestement ; 
-parer, mettre en forme et publier chaque année un yros volume in oetavo, 
etnst qu'il la fait pendant neuf ans, eela représente un effort colossal, 
\ilheureusement, 1l avait une écriture ingrate, Ses notices, aux mains des 
pographes, devaient Fexposer à des mécomptes, Or il revovait trop vite 
ses épreuves, La où le sens et le bon sens réclamatent des corrections, son 
<a pereant avait tôt fait de découvrir le remeéde, Mais, pour ce qui est 
#s chiffres, des transeriptions de textes, des détails d'ordre matéric}, une 
collation avec les originaux s'imposait, [n'avait pas le loisir de la faire, 


dent étre aussi son tempérament de producteur intensif ne Finelinait il pas 
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vers ces besognes de revision exécutées à la loupe. Non moins qu'à certaines 
pages de son Catalogue, on croit s'en apercevoir dans ce recueil, d'ailleurs 
si remarquable par le choix des planches et par le caractère éminemment 
pratique du commentaire, qui s'appelle L'Album belge de paleographie, publi 
par ses soins en {908 Quelques puristes pourront s'offlenser de ces menues 
imperfections de l'ouvrage. J'avoue que, pour ma part, je ne saurais en faire 
grief au savant auteur, Toute la question est de savoir s'il servait mieux la 
science par un labeur rapidement mené que par des minuties d'exécution 
obtenues au prix d’éternelles lenteurs. Qui donc soutiendra que son Cala- 
logue, mème avec les fautes d'impression qui le déparent, n est pas le plus 
merveilleux instrument de travail qu'un dépôt de manuscrits puisse offrir à 
ses lecteurs ? Les notices sont établies d'après un plan mürement réfléchi 
et nettement arrèté. Chaque volume est dépouillé attentivement ; chacun de 
ses morceaux, identifié avec soin ; des notes bibliographiques rappellent ce 
qui a paru sur le recueil et, d'autre part, précisent l'identification de chaque 
pièce par des renvois aux ouvrages appropriés. Dans la description du 
codice, sont données toutes les indications matérielles capables de le carac- 
tériser. l’our ce qui regarde l'âge des transcriptions, le P Van den (iheyn 
date par siècle, avec une assurance qui montre combien il avait su acquérir 
le coup d'œil paléographique ; à l'occasion, il relève aussi les notes des 
scribes qui apportent quelque lumière à ce sujet Toutes les autres annota- 
tions susceptibles d'éclairer le chercheur sur la provenance et sur l'histoire 
du livre sont également inventoriées, de même que la nature de la reliure 
et, le cas échéant le prix d'achat, Enfin, innovation précieuse entre toutes. 
les miniatures, les dessins, sont soigneusement recensés, avec l'indication 
de leurs sujets et les renscignements bibliographiques qui les concernent. 
Ainsi constituée, chacune des notices réalise, peut-on dire, l'idéal du genre. 
J n'est pas au monde un catalogue de manuscrits qui s'entende mieux à 
relever tout ce qu'il importe de savoir sur un volume et qui,en même temps, 
sache davantage se garder des développements oiseux ; il n'en est pas un 
qui renferme plus de substance condensée en un moindre espace 

Ce Calaloque monumental, le P. Van den Gheyn, trappé par la maladie, 
l'a malheureusement laissé inachevé. 11 y manque encore, pour le moins, 
cinq ou six volumes sans parler des tables et de l'histoire du dépôt, qui en 
seront les corollaires indispensables. L'ouvrage sera-t-il continué £ Il faut en 
faire le vœu. A la condition, toutefois, qu'il conserve les séricuses qualités 
d'information, d'exactitude et de précision, que son auteur avait su lui 
donner. Puisse-t-on à ce point de vue, n'avoir pas à regretter trop doulou- 
reusement la disparition du P. Van den Gheyn. On dit qu'il n'y a pas 
d'homme nécessaire Ceux-là éprouveront sans doute la fausseté de cet 
adage, qui utiliseront la portion du t. IX consacrée à l’histoire de Liège. 
Elle n'est pas de la plume de l'éminent religieux dont nous pleurons aujour- 
d'hui la perte; ses forces, alors déja déclinantes, l'amenèrent à donner 
l'hospitalité au travail d'un collaborateur d'occasion Maix, quelle qu'ait été 
la générosité avec laquelle ce travail a été accueilli, il n'aboutit guère qu'à 
mettre en relief la valeur propre de l'œuire du Père et l'impossibilité qu'il 
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y aurait de l'égaler sans un labeur considérable. Manuscrits incomplètement 
dépoutilés, morceaux non identifiés, alors qu'ils pouvaient et devaient l'être, 
bibliographie insuffisante ou sans pertinence, manque d'attention et de savoir 
daos le déchiffrement des textes, écritures mal datées, descriptions inache- 
vées, voilà les traits qui sillonnent désagréablement cette section liégeoise 
du Catalogue : toutes défaillances qui, en se multipliant, rendent non avenu 
un travail de l'espèce. Par les ressources de son esprit critique, par sa vaste 
érudition, par ses multiples aptitudes, il paraissait clairement que le regretté 
conservateur des manuscrits ne pourrait être remplacé. Souhaitons du moins 
que son œuvre trouve un continuateur qui s'attache, avec une pensée de 
respect, à profiter des hautes leçons d'énergie et de rigueur scientifique dont 


chaque tome de son Catalogue est un éloquent exemple ! 
ALPHONSE BAYoT. 
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Allemagne. — Il y a quelques annëées — on se le rappellera peut-être — 
Mgr P. Ladeuze a publié dans cette Retue un article sur la date de la mort 
du Christ d'apres quelques études récentes (1904, €, V, p. N94-903). C'était 
à l'époque où, combinant les données évangéliques avec les calculs astro- 
nomiques, l'on espérait pouvoir fixer, avec une certitude absolue, la date 
exacte de la mort du Christ. Les travaux de H, Achelis, E. Preuschen et 
J. Van Behber et bien d'autres travaient la voie à suivre, mais les conclu- 
sions de ces études exesético-astronomiques étaient loin de concorder et 
semblaient jeter un certain discrédit sur la méthode elle-même. Mgr Ladeuze 
défendit pour la mort du Christ la date du vendredi 14 Nisan, ce qui don- 
nerait, d’après les calculs astronomiques, le # avril 33. 

La question a été souvent reprise depuis et M. J. Bacn lui consacra tout 
récemment une brochure intéressante (Monatstag und Jahr des Todes Christ. 
Fribourg en Brisgau, Herder, 1912, In-K°, 52 p. M. 1). Reproduisant une 
étude qu'il avait fait paraitre en 1910, dans le Strassburger Diosesanblatt, 
M. Bach arrive à la conclusion, jadis proposée jei dans l'article cité qu'il 
semble ne pas avoir connu, savoir que le Christ est mort le vendredi 14 
Nisan, d'apres notre re Île 3 avril 33, Le travail de M. Bach ne brille done 
pas par l'originalité et les vues nouvelles mais pose bien nettement la 
question et est fort clair et méthodique. 

Dans la partie éxégétique Fanteur défend, par des raisons tirées surtout du 
quatrieme Évanyile, le 1% Nisan eéomme date de la mort du Christ. 
Ces raisons sont connues, Une exécution capitale ne se comprendrait pas le 
45, à la fête solennelle à laquelle le repos sabbatique était prescrit, C'est le 
premier motif. va encore les textes XV, 28, 39, que tous les partisans 
de «cette opinion font valoir Mais M. Bach est moins heureux dans la 
maniere de concilier les svnoptiques avec Ta conelusion tirée de saint Jean. 
Les textes des trois premiers Evansiles fréquemment allégués pour démon- 
trer que le Christ a mangé la Pique le Pr Nisan, et serait mort le {5 Nisan. 
sont Matth. XxXv1, 155 Mare, Xi, 1225 Luc. XxX0, 7. Le premier Tà dé npitr 
Tv dEvuiuv…. est traduit par M. Bach : le jour arant les azvmes, et comme 
le L4 Nisan était compris, dans Le langage populaire, parmi les jours azvimes, 
Pindealion de saint Matthien reviendrait à désigner le 13 pour la veille ds 
la mort du Christ, Le texte encore plus explicite de saint Mare : kui 7n 
MPUITN NREPA TWUV AUUUUWV, OÔTE TO TAUX ÉAUOV serait à comprendre comme 
suit : Ja veille des azyvmes, auxquelles a/vmes ou immole la Päque: d'apres 
les mots mémes de l'auteur : der Tag vor demenigen Termin des A Zip 
feslen wo das Lomme geschlachtetouerde, dE der Tag vor dem 1 Nisan. 
Sentement n'est ee pas tonrmenter un texte d'une elarté Himpide? M. Back 
semble bien le reconnaitre puisqu'il jette Ja suspicion sur linetdente 
ÔTE.. qui pourrait bien étre une glose, Enfin le texte parallele de saint Luce : 
nAAEV À u'pu Tv debvutwv, à édet BÜEGOA TO Taoxt, où l'absence de Ja par. 
Uenle mpwTn ne permel pas la mème harmonisation, est rendu conforme anix 
deux premiers par Le sens quanraitiei le verbe épxoua = s'approcher, Le 
verset Sicnifieratt : $ nakle der Tag ar aber noch nicht da)... Xe jour 


«des azvmes auquel il fallait innmoler la Pâque, approchait, Nous serions 
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toujours le 1:3 Nisan. la veille de la mort du Christ. Ainsi tous ces textes 
“harmoniseraient très aisément avec les données du quatrième Évangile. 
Cependant la question est loin d'être aussi simple. Disons-le : les concilia- 
tons tentées par M. Bach paraissent absolument fragiles. Le contexte montre, 
p.ex. dans le troisième Évangile, que l'harmonisation de M. Bach n'est 
suere soutenable, En lisant saint Luce (xxu, 7-13) il est diflicile de se croire 
le 13 Xisan et de se persuader que le Christ n'a point célébré de cène pascale. 
Et cependant e’est ce que M. Bach se voit forcé de soutenir puisqu'il place 
la cene le 43 Nisan ct qu'il n'admet pas la théorie d'anticipation de la 
Pique juive. Nous pouvons done conclure l'examen de cette premiere partie 
en afirmant que es cessais de conciliation entre les textes de saint Jean et 
ceux des synoptiques relatifs à la date de la mort du Christ sont loin d'être 
sausfaisants. On peut estimer que cette question difficile entre toutes ne 
receyra pas de si tôt une solution définitive : on a essavé par tant d'hypo- 
theses à résoudre rette singulière antinonie et les hvpothèses suceedent aux 
hypothèses sans que jamais la pleine lumicre, Févidence soit obtenue, Aussi 
nuus ne ferons pas grief à M. Bach de ne pas avoir proposé la solution 
définitive. 

À supposer néanmois l'indication chronologique du vendredi {4 Nisan 
comme date de la mort du Christ, peut-on réduire cette date à notre ére ? 
Cest la seconde question examinée par M. Bach. La réponse dépend en 
Lonne partie de la facon dont les juifs déterminaient la nouvelle lune et 
dataient le commencement de leurs mois. Procédaient-ils expérimentalement, 
ou possédaient ils déjà alors un calendrier ? En toute hypotheése faudra-t-il 
envisager un certain retard du calendrier juif sur le commencement réel de 
la nouvelle lune qu'ils ne pouvaient déterminer avec précision, Et c'est juste- 
ment dans cet écart, qu'on ne saurait exactement calculer, que se trouve un 
“iément d'incertitude des calculs astronomiques. M. Bach estime que cet 
‘icment d'incertitude peut être assez réduit par l'examen des dates fournies 
par Flavius Josephius et par l'étude du calendrier juif à partir du vu siecle, 
Nous n'oserions pas nous prononcer sur la valeur des considérations émises 
à ce sujet. Quoiqu'il en soit, M. Bach trouve que, entre les anntes ?N à 35 
ce notre re, il n°v a que l'année 33 où le 14 Nisan fut un vendredi, Ce ven- 
dredi, 3 avril, serait done tres probablement la date de la mort du Christ. 

JT, CoPrierErs. 


— On connait les études partielles publiées en ces dernières années par 
M. A. Hanxacr sous le titre commun de Beiträige zur Einteituny in das 
Neur Testament. Aux quatre fascicules précédemment parus, le professeur 
&e Berlin vient d'en ajouter un cinquième : Ceber den privaten Grbrauch 
dr heiigen Schriften in der alten Kirche (Leipzig, Hinrichs, 1912. In-8, 
V{11 p. M. 4). Comme dans tous les cerils qui sortent de cette plume 
atoriste, on trouve dans celui-ci la preuve d'une érudition immense, fruit 
‘ane Jongue pratique de l'ancienne littérature chrétienne et d'une attention 
rens cesse en éveil pour y relever des détails dont la portée échappe même 
äleaucoup de spécialistes, Depuis longtemps M. Harnack a collectionne les 
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témoiwnages qu'il met ici en uvre: ils vont des origines chrétiennes jus- 
qu'au cinquième siecle et se répartisssent en trois groupes suivant autant ér 
périodes dont saint Irénée, Eusèbe et Théodoret fixent respectivement le 
terme. Le but poursuivi est de reconnaitre et de montrer ce que la religion 
chrétienne, dans son attitude à l'égard des Ecritures sacrées, a de distinet et 
de propre si on la compare, sous ce rapport, avec les religions des mystéres, 
La ditlérence est totale car, sit ces dernicres réservaient leur littérature 
ésotérique aux prètres et aux iniliés, l'ancienne Église n'a connu, pour 
l'usage de la Bible, aucune restriction : hériticre de la tradition juive, clie 
a cru que ces livres apparteraient à tous et s'est efforcée d'en propager la 
lecture et la méditation assidues ; elle v a reconnu ane source de vie abot- 
dante pour tous. Telle est la conclusion à laquelle aboutit cette savante 
enquête que M. Harnack pourrait appeler religionsgeschichtlich S'il aimait 
ce terme, ee qui ne parait pas. I nous déclare encore que c'est sans l'aveir 
cherché qu'il en est arrivé à un résultat d'un autre ordre et qu'il croit avoir 
confirmé l'opinion qui attribue à la Réforme l'honneur d'un retour à lanciente 
discinline chrétienne, Nous devons dire, en effet, que nous avons raremect 
trouvé le savant critique de Berlin aussi dogimaticien que dans ce fascicel- 
et nous sommes bien fondé à regretter qu'il en soit ainsi en constatant, 2 
l'égard de l'Évlise eatholique, nombre de remarques pour le moins désohit- 
geantes, dont le ton s’accommode assez peu avec la sérénité de l'histoire 
impartiale, Qu'on veuille bien, pour s'en convaincre, lire, par exemple, les 
notes des premières pages de l'introduction Ilest vrai que la matière qui v 
est traitée touche au fondement mème de la divergence doctrinale entr: 
catholiques et protestants ; nous avons appris à traduire celle ci: d'un: 
maniere plus simple que ne Île fait M Harnack quand nous disons que, pou” 
nous, l'Ecriture et la tradition sont les rèsles éloignées de la fui dont ie 
masistère ecelésiastique est la regle prochaine, landis que le protestantisme 
hase uniquement et immédiatement la foi sur la Bible, interprétée selon le 
principe du libre examen. Et, pour l'ajouter, cette doctrine catholiqn: 
s'appuie sur la eonstatalion dont l'auteur fait (p. 9) si grand honneur à 
Lessing, à savoir, que la foi etl'Eglise sont antérieures au Nouveau Testa- 
ment. Le phénomene de l'usage privé de la sainte Écriture aux premiers 
temps chrétiens est, sans doute, très intéressant et n'a encore été que pri 
étudié, On peut recueillir les témoignages qui S'y rapportent, mais 11 nous 
parait assez hasardé, du moins pour la premiére période, d'en vouloir: 
dégager une regle positive et calégorique ; les renseignements sont rares. 
jodireets et souvent peu clairs : l'argument a priori et la conjecture jouen: 
un grand role : il doit en avoir été de telle ou de telle facon, il doit s'agir de 
la lecture privée, ete. ! Nous ne pouvons admettre davantage que l'on repre- 
sente comme des moyens d'arracher les saintes Ecritures aux fidèles pouc 
les réserver jalousement aux prêtres les sages précautions dont l'Église 
romaine entoure la lecture de la Bible en langue vulwaire. Mais, ces remarques 
faites, nous nous plaisons à reconnaître et à louer l'érudition et l'esprit 
d'observation au savant professeur, ainsi que l'intérétet la richesse de son tra- 
vail. Cet opuscule découvre un point de vue noureau et peut étre trés fécond. 
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auquel on prétera désormais utilement attention dans la lecture des Peres et 
des anciens auteurs, ce qui aidera à mieux pénétrer le secret de la vie et de 
la piété chrétiennes. Sans lui dénier toute attache avec l'introduction au 
Nouveau Testament, nous préférerions voir dans la présente étude une 
contribution, qui ne manque ni d'intérèt ni d'importance, à l'histoire du 
Nouveau Testament dans l'Église chrétienne. 


— Ni les monographies assez récentes consacrées à saint Athanase ne 
manquent pas, leur caractere presque exclusivement critique, doctrinal ou 
littéraire, ne rend nullement superflue la mise au point de la biographie de 
lillustre évèque. Ainsi a pensé le Dr F. LarcuerT, el il s'est autorisé de 
vingt années de lectures et d'études athanasiennes pour s'essaver à cette 
tvhe dans son volume : Leben des heiligen Athanasius des Grossen ‘Coloune. 
Theissine, 1941. Jo-S, vut.162 p.). Le travail répond bien au dessein qui 
en a inspiré et dirisé la composition. À proprement parler, la biographie 
comprend les sept premiers chapitres. Ceux-ci, en un stvle coulant et 
agréable, qui ne laisse pas de trahir, à l'occasion, l'admiration bien légitime 
et les sympathies ardentes de l'auteur pour son héros, résument en une série 
de tableiux successifs les faits et gestes du grand docteur d'Alexandrie ; il 
faut louer le soin avec lequel on les a placés dans le cadre des événements 
contemporains auxquels saint Athanase prit une part si considérable que. 
dépeindre ses travaux et ses luttes. c'est retracer, en réalité, un sivele des 
plus importants de la vie de l'Église. Pendant sa Jeunesse et dés avant le 
concile de Nicée, le futur champion de l'orthodoxie a pris position dans son 
grand ouvrage apologètique ; toute son activité postérieure s'inspirera de la 
conviction qu'il v manifeste : il faut à tout prix maintenir intacte la divnité 
eu Verbe incarné, de qui dépend le salut de l'humanité, Nous assistons 
ensuite aux débuts de l’arianisme et aux premières résistances contre celte 
hérésie où se signale déjà l'activité de saint Athanase, Le temps de son long 
épiscopat est tout naturellement réparti suivant les cinq exils qu'il dut subir 
pour la cause de l'orthodoxice ; c'est aussi pour l'auteur l'occasion de rappeler 
l'attitide des empereurs suecessifs à l'égard de la vraie foi, qui semble en 
qaclque sorte identifiée avec la personne du saint confesseur, de retracer 
encore là convocation, la tenue et les résultats de syvnodes nombreux et 
importants dans l'histoire de l'hérésie arienne et de ses ramifications et 
transformations aussi subtiles que multiples. Athanase prend aussi la 
dense de la divinité du Saint-Esprit et amorce la résistance contre l'apol- 
linarisme. C'est ainsi que le D' Lauchert conduit le grand lutteur jusqu'à sa 
mort; au cours de son exposé biographique, 11 ne manque pas de faire con- 
nailre en abrégé les tendances doctrinales auxquelles la foi inattaquable 
d'Athanase erut devoir résister énergiquement et les arguments par lesquels 
ler triompha. Le chapitre VII reprend d'une facon plus ample et plus svsté- 
aatique ce dernier point, envisageant le théologien et le docteur de l'Église, 
Puis son exégèse, pour finir par le tableau de ses vertus et de son caractére 
chrétien, Le dernier chapitre est consacré à la gloire posthume et au culte du 
Saint dans l'Eslise universelle. 

Loiume nous l'avons déjà dit, cette biographie est claire, bien ordonnée et 
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d'une lecture agréable ; elle a son mérite. Les assertions historiques sont 
basées sur des références nombreuses qui sont malheureusement rejetées à 
la fin du volume, ce qui ne va pas sans un certain inconvénient pour la 
consultation des notes. La bibliographie placée en tète de l'étude pourrait 
être léscrement complétée et, surtout, elle gagnerait à être proposée en 
tableaux bien elairs. suivant l'ordre alphabétique dans ses diflérentes sec- 
tions. Un Index rerum est aussi désormais indispensable aux ouvrages de 
ce genre pour en faciliter l'utilisation, Dans les questions littéraires si 
nombreuses touchant les écrits atlianasiens ou réputés tels, le D° Lauchert 
se montre tres conservateur : des notes sisnalent les controverses, mais ces 
notes sont trop brèves et se réduisent trop souvent à une fin de non-recevoir 
opposée aux arguments ou aux doutes des eritiques. Il est permis, crovons- 
nous, de se demander si l’ancienne tradition est bien aussi affirmative que 
le Dr Lauchert touchant l'authenticité athanasienne de certains écrits tels 
que, par exemple, le quatrième discours contre les ariens, les quatre lettres 
à Kérapion et surtout le Sermo major de fide Nous nous réservons de parler 
prochainement à ce sujet d'un témoignage qui, malgré son importance 
indéniable, a jusqu'ici passé inaperçu. Mais nous nous plaisons à le redire : 
le présent travail constitue, en dehors des préoccupations criliques, une 
bonne et succincte biographie d'un docteur illustre, d'un vaillant lutteur et 
d'un grand saint. 


— On trouvera intéressant tant au point de vue de la méthode qu'au point 
de vue des résultats obtenus le travail de M. F. Mirzern-ManquanDbT, Die 
Sprache der alter Vita Wandregiseli, dont la premiere partie a été présentée 
comme dissertation doctorale à la Friedrich-Wiülhelms Universitit de Berlin 
(Halle, KE. Karras, 1912, 3S p.) Hs'agit, dans sette dissertation, de la pre- 
micre Pia consacrée à saint Wandrésisele où Wandrille, abbé de Fonte- 
nelle, Jnographie dont lanteur anonvme est contemporain du «saint 
(vut siècle), L'auteur part de Ta constatation suivante. Pour juger des mo- 
numents de la basse latinité, les savants ont suivi une méthode bien mau- 
vaise : les philologues classiques rassemblent dans le texte à étudier ee ni 
leur parait s'éloigner du latin classique et représentent ces élements comme 
du latin vuluaire, corrompu, comme Île parler populaire. Les romanistes, 
d'autre part, relévent dans le texte à étudier tout ce qui leur parait s'identi- 
fier avec Le roman, représentent ces mots latins comme des traces de la 
langue parlée, L'auteur S'éleve contre eette méthode et se ranve du côté de 
K. Meisser qui, dans son travail De itinerario Aetheriae abbatissae (1900, 
a posé une regle des plus neuves et des plus précreuses pour Juser le Tatin 
vulwaire, Meisser a fait remarquer que « ce qui au n° sivele pouvail paraitre 
du latin vulgaire, ne l'était plus au vif, du moment que l'usage de ce latin 
avait été sanctionné par la Bible ». L'Écriture Sainte, à L'époque de la tra- 
duetion, fut rédiwée dans la langue du peuple : plus tard, ee lanzage, wrâce 
a l'autorité de l'Eglise et de la Bible, parut vénérable et se eristallisa ainsi 
pour toujours, pendant que la langue populaire vivante se développa de plus 
en plus. Partant de cette constatalion.les érudits qui étudientQun document de 
la basse Jatinité ont pour devoir de se demander avant tout: quels sont Ies 
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emprunts littéraires faits par l'auteur à la Bible ou à d'autres modeles ? Ces 
emprunts ne constitueront jamais des expressions de la langue parlée à 
l'époque et au pays du rédacteur, La route une fois déblavée de cette facon, 
l'érudit peut entreprendre l'analvse linguistique du texte. Tous les termes 
qui ressemblent au roman, et qui ne se retrouvent point chez des prédéces- 
seurs de l'auteur, ni dans ses modèles, ni dans la Bible, peuvent être consi- 
dérés comme appartenant à la lanwue populaire parlée à l'époque et dans le 
pavs de l'auteur. A l’aide de cette méthode, M. Miüller-Marquardt recherche 
en quel Jangauwe la vie de saint Wandrille est rédigée, c'est-à-dire si elle est 
rédigée en Jatin gaulois vulgaire ou st elle est écrite dans une langue littè- 
raire où bien si nous y trouvons un mélange de latin vulgaire et de latin 
littéraire. 

La premicre partie du travail, qui seule a été publiée comme dissertation 
doctorale, recherche, conformément aux principes établis par l'auteur, quels 
emprunts le biographe a faits a la Bible d'abord, à d'autres sources ensuite. 
La conclusion de cet examen tres fouillé nous apprend que l'auteur de la 
Fita Wandregiseli est un clere, qui possede une culture très appréciable pour 
son époque Cette conclusion servira des lors à M. Müller-Marquardt dans la 
seconde partie de son travail. l'analvse verbale de la Fifa, que nous ne 
trouvons pas dans la dissertation ici analysée. 

Nous recommandons la lecture de ce travail à tous ceux qui s'oceupent de 
la critique des sources littéraires du haut moyen äve. 


Une bonne contribution à la critique de la littérature épique du 
moyen äâse nous est fournie par le travail de M. WW. Keru, intitulé Das 
Spielmannsepos vom heiligen Ostald (Dusseldorf, H, Hoch, 192 Ins$, 
64 p.). Nous ne pouvons songer à analvser iei le travail minutieux de 
l'auteur, mais nous crovons pouvoir le caractériser en communiquant le 
résultat wlobal de ses recherches. D'apres M. Keiïm, la cita sancli Oswalds 
de Bède donna naissance, dans les pays rhénans, à une lérende en vers du 
saint, léende qui rapportait l'histoire surnaturelle de ses fiançailles et de 
Son mariage et son élévation comme protecteur dans le besoin et comme saint, 
Cette matière tomba, au xu° siéele, entre les mains d'un trouvere ou jon- 
gleur rhénan, qui poëtisait en Baviere, Celui ei développa surtout l'élément 
purement relisieux de la Iévende, sans s'éloigner en fait de la tradition, 
Quatre interpolateurs ajouterent à ce réeit une série de chapitres, qui, aves 
une foule de petites ajoutes, obseurcirent enticrement Îles traits primitifs de 
la lérende. Le culte de plus en plus florissant du saint dans l'Allemazne 
méridionale donna alors occasion à une ramification plus étendue des 
groupes de manuserits, dont l'archétvpe doit ètre, d'apres M. Keim, la 
légende épique (Spielnannsepos) publiée en 1907 dans les Germanistisrhe 
Abhandlunyen par Raesecke. 

Le travail de M. Keim à été présenté comme dissertation doctorale à la 
Rheinische Friedrieh-Wilhems-Universitit de Bonn. 


Nous ne pouvons manquer de Signaler ici le travail de M. E Bruxon- 
LFR, Ceber einige lateinische, englische, franzosische und deutsche Fassungyen 
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der Julianenlegende, mit einem Abdruck des lateinischen Tecrtles dreter Mun- 
chener Handschriften, présenté comme dissertation doctorale à la Friedrivh- 
VWiüilhelhns-Universitit de Bonn (Bonn, H. Ludwiyz, 1912, In-8, 119 p.) Après 
avoir dressé le relevé des versions grecques et latines de la lésende de 
Sainte Julienne (Siméon Métaphraste [apres 900], Fita des Acta sanc@rium 
[avant 600] passauwe du martvrolowe de Bcde, Fita* de Petrus Subdiaconus 
+ 1100! légende dorée de Jacques de Voragine, versions de trois manuserits 
de Mumich;. les versions en langue vulwaire (Cvnewulf, légende du prètre 
Arnold [apres {1001 la Pie de Sainte Juliane Lapres 41501, The bflade of 
SE Juliane [apres 1200[, Seyn Julian [apres 12001, Ia version allemande du 
x sicéle, ure lésende écossaise d'avant 1400, la lésende italienne du 
xiv” sicele, une version en vieux-suédois, diverses versions anglaises du 
xIv® siécle), M, Brunôhler siwnale les travaux qui ont été consacrés à cette 
léende. Il publie ensuite une version latine inédite d'apres trois manuxerits 
de Munich. examine les rapports réciproques des diverses versions en lanrüe 
vuluaire, et tâche de déterminer la mesure dans laquelle ces dernieres 
traduisent un exemplaire latin, et quels sont les éléments propres au rédac- 
teur, La place occupée par la version latine des trois manuserits de Munich 
est particulierement examinée, et aussi la question de savoir si le rédacteur 
de la Pia des Acta Nanrlorum a emplové une traduction latine du sree, 
différente de la version des manuserits de Munich, D'apres l'auteur, une 
méme traduetion des actes vrecs en Jatin est à la base de la version des 4cfa 
Sanctorum et de celle des manuserits de Munich. 
Ce travail, qui a dû coûter beaucoup de recherches à l'auteur, a été rédimé 
sous la direction du professeur K, Büilbring. 


Die Grundherrschaft des Klosters Prim. [Teil Fund H],tel est le titre d'une 
dissertation doctorale présentée à la Friedrich-Wilhelms-Universitit de Berlin 
par M. Marais Wizzwerscu (Trèves, J, Lintz, 1942, In, 44 p.). Dans ve 
fascicule, l'auteur ne traite point toute la question de l'organisation évono- 
mique de l'abbaye de Prüim : il étudie d'abord les sourees de cette histoire 
et les origines du domaine, Les sources principales de l'histoire économique 
de Prin sont : Le Liber aureus, F'Urbar où polvptique, et les ajoutes de l'abhé 
Césaire au polvptique, Le Liber aureus, terminé vers 920 environ, est un 
recueil des plus précieux contenant une collection de diplômes rovaux et 
deux chartes privées, L'abbave étant une fondation de la maison royale caro- 
linuienne, continuellement privilégiée et enrichie par les membres de cette 
famille, réunit les éléments de ce Liber comme un Utre de gloire. Les {radit: 
fionss et cartulaires d'abbave du ix-x° sicele ne présentent en etfet d'ordi 
naire que des donations d'ordre privé, L'auteur étudie ensuite les divers 
cahiers où quaternions du codex, où l'on distingue une partie originale du 
x' siècle, et une continuation datant du xu° siècle, Le Liber aurens fait 
connaitre la formation et l'accroissement externe du domaine : F'Urbar ou 
polvptique de Priim nous permet d'en étudier le mécanisme interne. I date 
de l'époque carolingienne, M. Willwerseh établit entre lui et les polvptiques 
de la Francie occidentale, ceux d'Irminon et de Saint-Remti de Reims, une 
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veaparaison au point de vue de la structure sénérale, comparaison des plus 
istructives pour la critique de ces documents. 

Le polvtique de Priim, de S93, ne nous a pas été conservé dans sa forme 
crisinalg, mais bien dans une copie faite en 1222 par l'ex-abbé Césaire. 
Celui-ei ajouta au texte des remarques sur les changements qui s'étaient 
produits depuis le 1x" siècle. Ce sont ces remarques de Césaire que l'auteur 
etilie dans un troisieme paragraphe. 

Apres avoir étudié les sources, M. Willwerseh aborde l'histoire des 
“ægines du domaine de Priüm: lablave fut fondée en 721 par la reine 
Bertrade. L'auteur étudie de pres cette donation de même que les donations 
suiséquentes de Pepin, Pages 45-11, M. Willwersch résume le contenu cet 
ls conclusions des parties de son travail qui n'entrent point dans cette 
‘dissertation doctorale. Comme l'ensemble de son étude sera publiée comme 
Ergansungsheft du Westdentsche Zeitschrift [ir Geschichte und Kunst, nous 
pouvons nous dispenser de reproduire ici le résumé tres sommaire des par- 


tes non traitées dans la dissertation. 


La RHE a siwnalé en son temps et analvsé l'étude si neuve du R. P. 
Pritz, SN, J., sur le registre de Grépoire VITCRHE. 1911, €. XIL.p. NIA4-S15). 
L'on se rappelle que cette étude a démontré péremptoirement que ce 
resistre est bien le registre original, et qu'il est l'euvre du notaire palatin 
Räinerus, Aussi, ce n'est point pour combattre ces conclusions que 
M0, RBcarL à consacré à son tour une étude à ce fameux recueil de lettres : 
Studien zum Register Gregors VIE, dans l'Archie für Urkundenforschung, 
T2 VE, p. 113-22S. 

I'admet en ettet les conclusions du P. Peitz, mais 1} pose une question 
homn#lle. Comme le registre de Gréwoire VIF ne contient probablement que 
des lettres trés importantes, on pent admettre que parmi res lettres doivent 
Sen trouver relativement beaucoup qui ont été rédiwées sons la dictée 
du pape, Rechercher ces documents sortant directement de l'inspiration de 
breoire VIE mémes ceux à la rédaction desquels 1l n'a pris qu'une part 
minime, telest le but du travail de M. Blaul. 

Le eritére sur lequel l'auteur base ses recherches, c'est le postulat que 
a hote : dictalus papae, que présente le registre, ne peut être soupeonnée 
“tant a son authenticité, M. Blaul n'a pas de peine à démontrer la vérité de 
postulat par diverses particularités des lettres elles-méines. Dans les 
svres Let Il du resistre pontifical, l'on trouve quelques petits écrits. intitu- 
ê dictatus papae : il ne sont que cinq. Il est cependant inadmissible qu'ils 
‘éprésentent les seules dictées du pape pour tout le registre. I est démontré 
1 tel que Grégoire VIT a rédigé Jui-:meme d'antres lettres du recueil, qui 
Re jortent cependant point cette note. D'ordinaire, les lettres étaient dictées 
8: seribes de Ja chancellerie pontificale par un notaire, d'apres les données 
‘unies par le pape, mais dans les cas wraves où importants Grégoire VII 
*jarticipé effectivement à la composition du texte et dieté lui-même les 
Phrases à un secrétaire, Dans ces cas, celui-ci annotait probablement sur la 
hante: dielatus papae etcette mention a dû passer ensuite dans le registre. 
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M. Blaul fait remarquer ensuite que les Epistolae collectae de Girésoire VII 
publiées par Jaffé contiennent aussi, tout comme le registre, des missives 
importantes. L'on peut donc s'attendre à y trouver beaucoup de diclatus. 
Des cinq cents lettres environ que contiennent le registre et la collection de 
Jafté, cent-trente-et unes sont en tout ou en partie l'œuvre du pape. Il fun 
y ajouter trois discours de concile par lui rédigés. L'on remarque que les 
premiers livres du recueil présentent plus de dictalus que les suivants. C'est 
que, au début de son pontifieat, Grégoire avait plus de temps pour s'occuper 
lui-même de la correspondance, M. Blaul aflirme qu'on peut parler de « stvle 
grévorien » : Grégoire VII montre dans ses dictalus une facon particulivre 
de faire des citations ct une marche d'idées caractéristique. 

D'apres le résultat des recherches de M. Blaul, il appert que le pape 
aime d'écrire lui-méme à certaines personnes, p. ex. aux comtesses Béatrice 
et Mathilde de Toscane, à Hugues de Cluni, son fidele contfident, à truil- 
Jaume le Conquérant, son protégé. Leslettres adressées à l'empereur Henri IV 
sont, à une exception pres, toules rédivées par Grégoire lui méme :ilen 
est de méme pour les deux programmes envoyées à Herman de Metz. Les 
lettres où le dictalus est patent sont presque toutes des missives adressées 
au peuple allemand ou à ses représentants. L'on retrouve auxsi la « dictée » 
pour toutes celles qui concernent la croisade. 

Combien suswestive n'est pas cette étude de M. Blaul! Grégoire VIE Y 
revit avec sa psrcholosie, ses préférences, ses préoccupations prineipales. 
IL faut féliciter l'auteur d'avoir mené à hien son entreprise orisinale et 
féconde. 


Au probleme de l'origine des villes a été consacré un ensemble de 
travaux qu'il est supertlu de rappeler ici, mais dont le nombre et la var'et 
sont assez connus. Si, dans ses grandes liwnes, ce problème semble pres 
d'être arrivé à sa solution, il n'en reste pas moins bien des éléments qu 
n'ont pas encore fait l'objet d'une étude approfondie, La méthode monosra- 
phique, ici comme pour d'autres problemes tels que loryanisation de 
hberté et de la proprièté au haut moven âge, est encore le meilleur moyen 
d'apporter des éclaircissements, Aussi doit-on accueillir avec reconnaissance 
la dissertation de M. \V. MiLLER, qui a consacré aux villes du territoire de 
Anhalt un examen approfondi (Die Entstehung der Anhaltischen Stilte. 
alle a. S., C. A. Kacmmerer et Gif, 1942. In-S, 111 p.) 

Quoique le sujet n'intéresse pas directement l'iistoire ecclésiastique, nous 
crovons faire œuvre utile en résumant ici brièvement les grandes lixnes dn 
travail. Les vinet-deux villes du duché de Anhalt datent toutes. à l'exception 
de trois, du moven âge. Leur histoire peut être divisée entrois phases : [a pe- 
riode préparatoire, la premiére période de fondation et la seconde période de 
fondation. Pendant la période préparatoire (900-1100), les privilèses des 
Ottons créent non pas des villes proprement dites, mais des lieux de 
marchè, qui ne constituent qu'une organisation essenticllement économique. 
An xu siecle commence proprement l'organisation urbaine. Les villes 
n'appartiennent plus maintenant à des puissances domaniales, mais bien 
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aux détenteurs des pouvoirs publics, aux seigneurs territoriaux, Îls forment 
une organisation non plus économique mais de droit public. Pendant la 
premiere période de fondation (xut-xuit siecle) surgissent les véritables 
villes, les civilales médiévales. Pendant la seconde période de formation 
(xiv® siécle-fin du moven âse), les villes qui naissent alors sont des villages 
existant depuis longtemps, mais que l'autorité seizneuriale élève par un 
acte Juridique au rang de ville. Au point de vue économique, les villes de la 
première période présentent toutes les caractéristiques de l'économie ur- 
haine; celles de la seconde période, sorties d'anciennes communautés 
rurales, gardent leur caractere d'économie rurale et agricole. 

Au point de vue de l’histoire ecclésiastique, siynalons particulierement le 
passage où l'auteur montre l'influence de l'Église sur la formation et le 
développement des lieux de marché de l'époque ottonienne (p 19-11). Les 
lieux de marché de l'ancien territoire saxon-thuringien furent érigés en 
défense de l'Église. Les castelli n'ont pas ici l'importance qu'ils possèdent 
dans les territoires slaves ou de colonisation. L'Église était alors l'organisa- 
trice de la vie économique sous ses aspects les plus divers. Les jours de fête 
religieuse les populations des environs se rassemblent dans les couvents, 
qui deviennent des centres importants de rapports commerciaux. Plusieurs 
lieux de marché sont ainsi au pouvoir de l'Église 

Ce remarquable travail a été rédigé sous la direction du professeur 
Lindner et présenté comme dissertation doctorale à la Vercinigte Fricdrichs- 
Universitit Halle-Wittenberg. 


M. F. SCHRFITER a consacré sa dissertation doctorale à étudier le pro- 
blème des rapports de la science et de la foi chez Pierre Abélard {Petrus 
Abalards Anschauungen ueber das Verhiüllnis rom Glauben zum W'issen. 
Ein Beitrag zur Erkenntnistheorie der Scholastiker. Leipzig. Sturm et 
Koppe (A. Dennhardt}, 1912, In N, vi 49 p.). Dans l'introduction il étudie 
les idées sur les rapports de la science et de la foi chez les prédécesseurs et 
les contemporains d'Abélard, et nous fait connaître brièvement la vie du 
fameux philosophe et théolowien. Un chapitre premier examine ensuite 
l'essence et la notion de foi, la foi et la raison. la foi et l'autorité. Le second 
chapitre est consacré à étudier la volonté en rapport avec la foi et la science. 
L'essence et la notion de science, le contenu et le but de la science, les 
limites de la connaissance forment l'objet du troisiéme chapitre. Enfin. 
M. Schreiter finit par l'étude de la contemplation (Schauvn) chez Abélard. 

Pierre Abélard est un vrai scolastique en ce sens qu'il ne peut être question 
de caractériser sa doctrine philosophique par la formule : Intelleyo, ut cre- 
dam. Comme tous les scolastiques, 11 dit : Nisi credideritis, non intelligetis. 
Na caractéristique réside en ce que, d'apres lui, la foi doit d'abord passer 
au crible de la critique, et en ce que le contenu de la foi doit d'abord être 
examiné d'apres les règles de la raison et ne peut être admis qu'en tant 
quil se laisse rationellement défendre. Abélard en arrive ainsi à vouloir 
changer les dogmes d'après les criteres de la raison. La différence qui 
existe entre Abhélard et les autres scolastiques de la premiére époque n'est 
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que graduelle. Avec son carte credus Abélard n'a pas voulu détruire 
l'autorité de Ja foi de l'Église. 

Ce sont là les conclusions que l'auteur expose lui-méme comme résultat 
de ses recherches, Dans la liste, cependant bien fournie, des ouvrages 
consultés nous n'avons pas trouvé le livre de M. De Wolf, Histoire de la 
philosophie medirale, alors que Fauteur cite l'Histoire de la philosophie 
scolastique de Hauréau, parue en {N72: 


— La firme Küsel vient de publier un petit volume 1n-12, de 158 pages, 
intitulé : Franz von Assisi, Lryenden von F. A. HoLLAND. (Kempten- 
Munich, 1912. M. 2). L'ouvrage ne s'adresse pas aux lecteurs de cette 
Rerue : par une série de réeits absolument fantaisistes, l'auteur s'efforce de 
faire saisir ce qu'il découvre de vie mvstique en saint Francois. Le procédé, 
on Je voit, n'a rien d'historique. A. FMIERENS. 


— Ce n'est pas la place ici pour donner une analvse détailléee de la disser- 
tation doctorale du R. P. B, C. KunLuaxx, 0. P., consacré à un sujet des 
plus importants : Der (Geselzbegriff beim HE. Thomas ron Aquin im Lichte 
des Rechtsstudiums seiner Zeit (Bonn, Hanstein, 1912, In-8, x1-185 p.). 
Nous ne pouvons cependant laisser d'indiquer brièvement ce dont l'auteur 
s'occupe dans cette étude. Un premier chapitre examine l'étude du droit au 
xu® et au x sicele et l'attitude du clergé vis-à vis de cette renaissance. 
L'auteur étudie ensuite la part prise par les dominicains dans ce mouvement 
et il en arrive ainsi à considérer saint Thomas au point de vue de l'histoire 
de la science Juridique. La vie et l'activité scientifique du saint, ses écrits 
De regunine principum ct De regimine Judaeorum, son commentaire des 
œuvres d'Aristote qui intéressent le droit, sa façon d'utiliser les sources du 
droit, son attitude vis-à-vis des juristes et de la science juridique sont sue- 
cessivement passés en revue, Dans le quatrième et dernier chapitre, l'auteur 
étudie avee soin l'objet principal de ses recherches : la notion de la loi chez 
saint Thomas. 

Saint Thomas ne considere que la loi reposant sur l'autorité humaine. 
Celle-ci tire la source de ses obligations de la loi éternelle on divine et 
la base immédiate de ces mêmes obligations c'est le droit naturel. La 
loi divine et la loi naturelle existent en réalité et sont les directrices de la 
loi humaine, De ces sources la loi humaine tire sa vis directira, qui est plus 
importante que la vis couctira. Celle-ci, d'apres saint Thomas, n'est pas la 
caractéristique de la loi humaine 

Cette dissertation fut rédigée sous l'inspiration du professeur U. Lambert 
et présentée à la faculté de droit de l'université de Fribourg en Nuisse. 


C'est une idée assurément originale et féconde qui inspire la dissertation 
présentée par M. TE GEsnanb à la Kaïser-Wilhelms Universität de Strasbourg 
et qui porte comme titre Langlands und Gowers Krilik der kirchlichen Vor- 
hilnisse ihrer Zeit (Mornberg, H. Niefer, 1911, In-S, 193 p.). L'on sait que 
William Langland, le célébre auteur du Piers the Ploxman, montre, dans 
ses idées théoriques sur l'autorité, une certaine influence des sentences 
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etrimées par John Wveleff dans son écrit De dominio ditino (1368). H n'en 
et que plus intéressant de suivre les idées que Lansland expose dans son 
tablean mvstico alléworique de la « communauté » (Unile). L'auteur de la 
presente dissertation examine ct nous fuit connaitre successivement che: 
Langland la critique du pape et de la curie, sa défense de l'autorité laïque, 
se critiques à l'endroit des cardinaux, du clerwé supérieur et inférieur, des 
arires monastiques, des abus des indulwences, des pélerinages, sa position 
sais de Wvelcff et des Lollards. M. Gebhard consacre aussi quelques 
pages aux contradictions que l'on rencontre chez Langland quand il s'en 
prend aux abus de son époque, L'on s'est basé sur ces incohérences pour 
anuer que Piers the Plorrman n'est point l'eruvre du seul Langland, mais 
celle de plusieurs auteurs. L'examen de la critique de l'Église chez Lanu- 
land n'a point fourni à M. Gebhard des arguments sérieux pour admettre 
plusieurs anteurs. La diversité de jugement se laisse, d'après lui, sufti- 
Samient expliquer par le développement naturel des idées d'un écrivain au 
ceurs des années, 

Dans la seconde partie de son travail, M. Gebhard examine, au même 
point de vue que Piers the Plorman, les poësies de John Gower : Mirour 
de l'Uume (4376-1379), For clamantis (131-1382), Confessio Amantis 
1399.1893), L'auteur passe en revue la position de principe prise par Govwer 
vis-a-vis du pouvoir spirituel et du pouvoir temporel, la critique du pape 
et le la curie, la défense de la supériorité ecclésiastique, ete., en un mot 
le inèmes points qu'il a examinés à propos de Lanyland. 

La troisiéme partie de la dissertation est consacrée à la comparaison des 
critiques respectives de Langland et de Gower à l'endroit de l'Église à leur 
époque, D'abord. le point de vue des deux auteurs différe, Gower veut, par 
Su critique, améliorer les hommes, en particulier le clergé, et peint un 
tableau de meurs avec intention moralisante, Langland au contraire nous 
épeint les diverses phases que traversent les luttes intéricures d'une âme 
qui. prévrupée de son salut éternel, cherche la vérité. 

Les deux auteurs révelent, dans leur conception théorique de l'autorité, 
Üintlaence du De dominio dirino de Wvceltff, mais en pratique soutiennent 
que l'on doit ohédience et fidélité tant à l'autorité ceclésiastique que laïque 
“mue à des institutions établies par Dieu mème, Tous les deux recon- 
Ra.sternt Ja valeur historique de la papanté : le pape détient le pouvoir 
sneral de lier et d'absoudre, Is ne critiquent point le principe, mais Îles 
réalisations nuisibles de cette puissance, A ce titre ils condannent la « laïci- 
atons de l'Église, Ils ne reconnaissent cependant point la valeur des 
bulles et des lois pontificales, Gower ne se risque point à critiquer ou à 
ätiquer Les doumes, tandis que Lansland se déclare pour la théorie de la 
urlstination Aussi trouve-ton chez Gower une hostilité bien prononcée 
& l'endroit du mouvement lollard, Tous les deux rejettent la rémission des 
wheés « achetée à prix d'argent », les dispenses et les indulgences, et pro- 
“iament que «la foi sans les «uvres est morte ». Langland rejette les 
rénnes «envres Comme inutiles au salut. (Giower les admet dans le sens de 
lEshise, Il défend ainsi la valeur morale du eulte des Saints et des pélert- 
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nages, que Langland dénonce comme un moven de s'enrichir employé par 
les églises et les couvents. Les deux auteurs se rencontrent avec l'Eglise 
dans la discussion sur la théorie du péché originel et sa rémission par la 
mort du Christ, l'incarnation, le dogme de la Trinité. Dans la question de 
la vénération des images, Laneland se rapproche plus de Wvelett que 
Gower, Tous les deux regardent l'Église comme La communauté de tous Les 
fideles, c'est-à-dire de tous les vrais crovants. Tous les deux adherent à 
l'idée de Wycletf lorsqu'ils représentent les aspirations de ia eurie et du 
pape comme des manifestations de l'Antichrist, 

Ges exemples peuvent suflire : nous ne pouvons relever ici la liste de 
toutes les différences et de toutes les ressemblances entre Langland et 
Gower que l'auteur donne aux pages 166-192 de son travail. Signalons 
toutefois la conclusion finale, que M. Gebhard formule ainsi : « Das durch 
diese litterarische Unabhiäneigkeit der beiden Dichter von einander ihre 
Kritik der kirchlichen Verhältnisse an Ueberzeugunuskraft bedeutend 
gewinnt, is selbstverstindlich » (p 193). L'on nous permettra cependant de 
demander à l'auteur s'il a suflisamment contrôlé les assertions des deux 
écrivains par le témoiwnage d'autres sources contemporaines, Nans doute, 
la nature de son travail ne le réclamait point, mais la portée de sa conclu- 
sion finale n'en apparaitra-t-elle pas diminuée aux veux de tout lecteur non 
prévenu ? 


— Après l'étude approfondie consacrée en 1911 par M. Ch. Oulmont à 
Pierre Gringore, voici une nouvelle publication concernant le « prince des 
sois », considéré au point de vue de ses idées politico religieuses, Ce travail 
est dû à M. NX. Haueer et intitulé Die Stellung des Dichters Pierre Gringorr 
sur fransosischen Kirchenpolitik unter Luditig XL. (Diss.) (Metz, imprimerie 
du « Lothringer Zeitune », 1912. In-8, 5N p.) L'auteur nous montre succes- 
sivement que Pierre Grinvore est le représentant littéraire de la bourgectisie 
movenne, qu'il est adversaire de la centralisation, tant politique que rehi- 
gieuse,et qu'il est cependant partisan de la politique relisiense de Louis XI. 
Ce qui nous intéresse surtout, c'est son attitude vis à-vis de la politique 
religieuse du roi, Comme dans le domaine temporel, Louis XIE recherehe 
dans le domaine relisieux la centralisation à outrance, Le cardinal 
d'Amboise, gorué de privileses et de faveurs par Jules et Alexandre VI, 
se conduisait en maitre vis à-vis du haut clerwé et dans les élections rer. 
“ieuses et l'administration interne des abhaves, Gringore éritique vivement 
la participation des membres du haut clergé aux affaires temporelles 211 
n'a point bonne opinion de leurs talents administratifs, ils les raille quand 
ils s'occupent de la guerre, et il couvre de ses épigrommes les créatures dn 
cardinal d'Amboise, et les partisans de la « papelardise », e.-à-d, du svsteme 
politico-relivieux du moment, En somme Gringore est sympathique a 
l'Eglise, et il concède la nécessité d'une réforme. Celle ei doit cepend:nt 
se faire sans intervention de l'État. I réprouve le mélange de la relision 
et de la politique, et, à ce point de vue, se déelare un adversaire acharnée 
des visres du gouvernement. 


ALLEMAGNE. 42] 


Lorsque Louis Xllentra en lutte ouverte avec le pape Jules IT, il fit 
prendre la défense de l'Église gallicane par des écrivains influents comme 
Jean Lemaire, Jean d'Authon, Claude de Seyssel, André de la Vigne. 
Hringore.quisavaits'imposer au peuple,ne pouvait manquer au roi : Louis XII 
comprit le danger qu'il v aurait à l'avoir comme adversaire, Gringore fit 
volte-face : soit par intérèt, soit par patriotisme, de persitHeur indépendant 
du régime, 1l devint le « pamphlétaire royal », pavé et inspiré par les poli- 
tiens, C'est ainsi qu'il prend la plume contre les ennemis de la France, 
Venise, les Suisses, et le pape. Gringore représente maintenant le gallica- 
nisme théologique et roval, et M. Hamper analyse soigneusement dans ses 
éerits tous les passages qui sont l'expression de cette tendance. Giringore en 
vient à proposer Louis XIE comme le justicier suprème, le flagellum Dei, qui 
finira par déposer le pape, cause de tout le mal. Mais il a peur de l'opinion 
publique, conservatrice, et il tâche d'établir une difiérence entre Jules Il 
crime représentant de la papauté et Jules I prince temporel. La conclusion, 
cest que le roi de France, pour faire aboutir la réforme de l'Église, peut 
traiter le pape en ennemi politique et le déposer. 

Ces idées, que Gringore développait dans son théâtre, furent bientôt 
Mises en pratique. Du moins on essava de les réaliser. 

En appendice à son travail, M. Iamper étudie Gringore und die Publi- 
Listen Sur Zeit Philipps des Schünen. D'après lui, il est vraisemblable que 
Gringore a utilisé Les écrits polémiques de Pierre Dubois et de Guillaume 
de Novaret: les comparaisons de textes que M. Hainper établit ne sont 
vendant pas toutes évalement probantes. Dans un second appendice, 
lanteur Ctudie Die Beziehung des « flagellum Dei » zur Kaiscrider. 
Dans son seuvre Espoir de pair, Grinswore applique à plusieurs reprises 

l'expression de flagellum D'i à Louis XIT. H resort du contexte que le pam- 
Hilitaire roval attribue au roi Fexteution du juxement de Dieu contre le 
pape et le peuple italien. On retrouve le mot et l'idée chez Savonarole, dans 
son Compeadium recelalionum. M.Hamnper v voit un prolonsement de l'idée 
iriale (die Kaïiserider). 


— L'étude récente du DT Amann (Die Valyala sirlina von 1590, Eine Quel- 
lennissige Darstellung ihrer Geschichte, Fribourg e. B., Herder, 1912, In-$, 
Xx-109 p. M 3,2) renrend dans son ensemble Île sujet déjà traité, d'un 
pont de vue plus particulier, par le P, Le Bachelet et Mer Baumgarten. 
(RE. 15 octobre 1912, p. 735740) Aux sources utilisées par ses 
Sevanciers, l'auteur a pu joindre de nouveaux documents publiés par Ini en 
auexe à son ouvrage : les dépèches de Badocro, ambassadeur de la républi- 
cie de Venise aupres du Saint Sicge. 1 nous donne en même temps la des- 
caintion détaillée de l'exemplaire de la Bible sixtine acquis en 1910 par Île 
maescenr Hoberg au profit du séminaire exégétique de Fribourg. L'étude 
éléeméine comprend six parties : les eauses et les débuts de Ta revision de 
la Vabrate au xvi siècle, la commission sixtine, Sixte-Quint et Ja Bible, 
Sizte et la bulle « Avternus ille », les adversaires de la Bible et de Ta bulle 
e Sixte Quint,les controverses Ces controverses, ainsi que je l'avais iudiqué 
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dans le compte rendu mentionné ci-dessus, portent principalement sur trois 

points : Ja Bible et la bulle de Kixte V et l'infailhihité pontificale, la promul 

gation de la bulle « Aelernus ille », le problème soulevé par la Praefatio 

Clemeatina Au sujet du premier point, M. Amann n'a pas de peine à mon. 

trer que, méme dans l'hvpothese d'une promuluation officielle de la fameuse 

balle, l'infaillibilité pontifisale n'est nullement compromise Sixte-Quirt 

s'est fait illusion en étendant à des questions d'ordre parement critique la 

compétence pontificale et l'assistance de FEsprit-Saint, mais les athrmatioss 

solennelles de Ta bulle ne portent aucunement sur ee point, Elles ne visent 

que la déclaration d'authenticité de la Vulgate sixtine et de ce chef re 

portent pas à faux, cette authenticité devant s'entendre dans le sens «1 

concile de Trente. Quant au fait méme de la promulualion de la bulle, 

M. Aimann semble se rallier aux conelusions de M2 Baumuarten en faveur 
de la promulgation Son exposé n'est cependant ni trés ferme, ni tres 

clair, et dans une note ajoutée apres coup (p. 193-1941, l'auteur revon. 

nait que son travail sur ee point n'apporte pas la solution définitive. I pre. 

pose cependant une explication (p. {203 qui. selon Ini, pourrait tout éelaireir 
et tout concilier. St nous le comprenons bien, cette explication ne ditters 
pas sensiblement de l'hypothèse movenne el conciliante émise par le P, Le 
Bachelet (Études du 5 octobre, 11472, p.28). Con‘ormément à l'attestation 
du Magaster cursorum, Ia bulle aurait été atlichée à Rome: mais elle énun- 
eait un délai de quatre où de huit mois pour les régions situées hors de la 
ville éternelle, en desa ou au-delà des Alpes. Avant lespiration de ce terme, 
l'obligation édictée n'avait rien d'absolu pour l'Église entiere, Par là s'ex- 
pliquerait que les Arrisi du 22 et du 25 août nous présentent la balle, non 
pas comme étant déjà publiée, mais comme devant être publiée dans lespra:-+ 
dé quatre où de huit mois, alors que, dans l'hvpothése d'une promulzation 
faite récllement le 10 avril et sortissant son effet juridique, les quatre mois 
stipulés pour Îes réxions cisalpines auraient déjà été passés. Ceei étant, 
comme Ja bulle et la Bible furent retirées aussitôt après la mort de Sixte 

Quint, survenue le 27 août, on a pu dire qu'il n'y a pas eu promulgation, e:: 
comprenant sous ce terme la cause et son effet juridique indispeusable., P:: 
P. Le Bachelet juge cette hypothes: indéniable en tant qu'elle exelnt a 
promulwation définitive et absolue, 11 la trouve ditlicilement conciliahs£e 
avec la plupart des témoisnaswes positifs, en particulier avec la réponse à: 
P, Azor, en tant qu'elle maintient une promulyation faite à Rome le 
10 avril. 

Touchant le dernier point, M, Amann est aussi ceatéroriqnue qu: 
Mer Baumyarten, Sixte-Quint n'a pas songé à retirer sa Bible pour la cor 
riger, Les desseins de revision que lui prête Bellarmin sont ceux qui: 
l'entourage du pontife aurait voulu lui suggérer, La mort presque subi: * 
d'Sixte-Quint est venue antantir ces espérances (p. 1321. E. Tonac. 


--- C'est üne question épineuse que M. W. PLANXNET a traitée dans sa 
dissertation doctorale, Die Honoriusfrage auf dem Vatikanischen Kon2z ii. 
(Marbours, JA, Koch, 19123, L'auteur a dépouillé une nombreuse littèére- 
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ture, qu'il classe naturellement (p. v-vn)en écrits anti-infaillibilistes et 
érits infaullihilistes. C'est là en effetle nud de fa question du pape Honorius, 
telle qu'elle fut débattue au concile du Vatican. Nous ne pouvons songer & 
«nivre ici M. Plannet dans le développement des innombrables discussions 
qu'il nous fait connaître. Mentionnons brievement que l'auteur divise son 
travail d'apres les divers arguments ou les diverses attitudes que les parti- 
sans de linfaitibilité pontificale adopterent dans la disenssion de la question 
d'Honorius, et qu'il fait suivre l'exposé de leurs arguments de la réponse 
des anti infaillibilistes. C'est ainsi qu'il traite successivement de l'hypothése 
de la falsification des documents qui condamnent Honorius comme hérétique, 
de l'orthodoxie d'Honorius (arguments pour où contre son orthodoxie, tirés 
de ses lettres, de la lettre du patriarche Sergius, dun jugement des contem- 
poratns,, de sa condamnation {par le synode de GNO, par le pape Léon IT, 
par le serment papal du Liber Diurnus,par les 3° et S°conciles «cuméniques, 
par le pape Hadrien IL par le bréviaire romain), de la lutte au sujet du 
caractere de ses lettres envisawées comme déclaration er cathedra. 

L'étude de M. Plannet témoirne de beaucoup de recherches et d'un 
eprit eluir et logique, mais l'auteur possédait:il bien le tempérament 
nécessaire pour traiter cette question sine da el studio Ÿ Sans doute, il 
attirme lui mème (p. NO) que son travail « ne poursuit qu'un but purement 
bistorique et ne sera point un éerit de combat contre l'Eglise catholique 
romaine. » Mais il se hâte d'ajouter lui-mèême que pour qui doit suivre la 
marche des idées des infaillibilistes, il est diticile de ne pas se laisser aller 
a la satire, Pour lui, la facon dont la question du pape Honorins fut traitte 
an concile du Vatican démontre « combien la méthode jesuitico-scolastique 
influence et ruine la science de l'Église catholique romaine... Le vas 
4 Honorius et la facon dont les infaillibilistes l'ont traité est de nature à 
ouvrir les veux à ceux qui jugent en tonte liberté sur le caractère de l'Église 
(Papst-Kirche) moderne. » Cette conclusion de l'auteur ne doit cependant 
pas induire le lecteur à ne pas examiner avec intérêt le récit substantiel et 
bien documenté de cette dissertation. 


— La brochure de son altesse rovale le prinee JEAN GEORGES DE NAXE, Das 
Ratharinenkloster am Sinaï (Leipzix, Teubner, 4912. In-8, 40 p. M. 3,20). 
ne inanque pas d'intérêt, Celte monographie, pour courte qu'elle soit, 
30 piges) donne une description très satisfaisante du fameux mnonastere, 
ce son église, de ses trésors artistiques et de sa bibliothèque. Douze tables, 
“oprenant quarante-trois photographies faites par l'auteur et sa princicre 
“vouse, fournissent une documentation bien choisie sur les différents sujets 
traites dans Île texte. 


Sans doute.nous n'y trouvons aucun renseignement nouveau — une litté- 
rature assez abondante étant consacrée au couvent du Sinaï, — mais 1l faut 


connaitre que pour n'avoir séjourné qne deux journées et demie au 
monastére, le prince de Saxe doit ne s'être accordé aucun répit pour se 
‘canmenter et pour observer tout ce dont il nous fait part. Il reconnait 
“bintiers lui-méimne qu'il ne renseigne le le-teur qu'incomplétement, mais 
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comme souvenir de sa visite ce petit livre dénote chez son auteur un esprit 
d'observation soutenue et intelligente. I n'y a qu'un reproche à faire, c'est 
que le prix est un peu exagéré. J. V. 


— Nominations. — Le D' E. vox DouscaÜTz, professeur d'exégese du 
N. T. à l'université de Breslau, passe à l'université de Halle. 

Le D' K. BRaNbt, professeur d'histoire moderne et contemporaine à l'uni- 
versité de (ottingue, suceéde au professeur Breslau à l'université de 
Strasboure. 

Le D" À. ScxwEITZER, privatdosent de théolouwie du N.T. à l'université 
de Strasbourg, a recu le titre de professeur. 

Le D" F, J. DüLüEr, privatdozent à l'université de Wurzbourr, est 
nommé professeur extraordinaire pour la science wénérale des religions à 
l'université de Munster. 

Le D' P. Jakonsrar, privaltdozent à l'université de Gottingue, est 
nomimé pro‘esseur extraordinaire d'archéologie à l'université de Marbourg. 

Le 1 H  KraABBo, privatdosent d'histoire à l'université de Berlin, est 
nommé professeur extraordinaire des disciplines auxiliaires de l'histoire à 
l'université de Leipzig. 

Le D H. Jonbax, professeur d'histoire ecclésiastique à l'université 
d'Erlangen, a été créé docteur honoris causa par la faculté de théologie de 
l'université de Greifswald. 

Le 1J, Loraer, bibliothécaire en chef de l'université de Greifswald, a 
reeu le titre de professeur, 


— Déces. — Le D" A. RESCH, récemment décédé à Klosterlausnitz, à 
l'âre de 77 ans, 


Angleterre, Écosse, Irlande. — La publication du second supplément du 
Dictionary of national biography est maintenant completement terminée. H 
comprend trois volames, Nous avons déjà parlé du tome FY(RHE, t. KI, 
1912, p. 760-7611, Signalons dans les deux derniers volumes les biographies 
suivantes : Samuel Rawson Gardiner, historien (+ 24 février 19021, par Le 
Prof. C. H. Fimra (voir RHE, 1902, € I, p. 452); Cardinal Moran 
+16 août 1911), par M. SE. Fnver (voir RHE, 1919, € XI, p. 813): Sir 
Wllim Muir, arabisant remarquable (+ 44 juillet 1905), par M. GEORGE 
Surru {voir RUE, 1905, € VE p. 913): Adolf Neubauer, orientaliste (+6 avril 
1997), par le Chanoine Drive (voir RHE, 1907, € VI, p. G3S): 4//red 
Nult, tolkloriste (+ 214 mai 1910), par M. HR. TEbber (voir RHE, 
1910, €, NI, p. 6273: York Powell, Regius professor d'histoire moderne à 
Oxford (5 mai 190%, par M. H. A, LL. Fisuer (voir RHE, 1908, €. K, 
p. 603); Whilley Slokes, celliste éminent (+18 avril 19093, par le F7 NKoi- 
MAN MoonE {voir RUE, 1909, € X, p. 632): John Strachan, autre celtiste, 
professeur à Manchester 1% 235 septembre 190%), par M. PerEn GILLES , Voir 
RITE, 1008, 1, IX, p. 183-180; William Stubhs, évêque d'Oxford, émirert 
historien (+ 22 avril 19015, par le Prof, T. F, Tour (voir RE, 4908 € 1, 
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.p.tt4); George Tyrell (+ 15 juillet 1909), par M. J. M. Riia (voir RHE, 
1909, t. X, p. 623); John Wordsworth, évèque de Salisbury, éminent édi- 
teur de textes bibliques et écrivain ecclésiastique (+ 16 août 1911), par le 
Chanoine WaTsox (voir RHE, 1911, t. XII, p. 813). 


Le second volume de l'Index to the Charters and Rolls in the department 
of Manuscripts du British Museum vient de paraitre. Il est dû à M. Hexry 
Joux Ezuis. Il comprend les chartes et les rôles des établissements religieux 
et autres corporations et, en outre, un index locorum des acquisitions faites 
de 1N82 à 1900, Prix : 35 shillings. 


Vient de paraitre dans la collection The Mediaeval Towns, publiée par 
l'éditeur Dent, The Story of Jerusalem par le Colonel Sir C. M. WaTson 
(Londres, 1912, xx-389 pages. Prix : 4 sh. 6 et5 sh. 6). L'ouvrage comprend 
neuf chapitres : 4. L'Ancienne cité ; 2. Jérusalem et les Rois (1048-586 av. 
J.-C.) ; 3. De la captivité à Hérode le Grand (586 av. J.-C. - 2 apr. J.-C.); 
4. Jérusalem sous les empereurs grecs et romains (2-637); 5. La conquête 
mahométane (6:37-1099) ; 6. Le royaume chrétien (1099-1187); 7. Saladin 
et ses successeurs (1187-1291) ; 8. Jérusalem de la chute d'Acre à nos jours 
(1291-1912): 9. Reliques du passé. — Le livre est muni de plans et de 
cartes et illustré avee goût. On trouvera dans la mème série une mono- 
yraphie consacrée à chacune des villes suivantes : Avignon, Bruges, Bru- 
xelles, Cambridre, Ferrare, Florence, Londres, Milan, Oxford, Paris, Rome, 
Rouen, Santiago (Espagne), Séville, Sienne, Venise, Vérone, et à quelques 
autres encore. 

Dans un livre pesant et volumineux de près de 600 pages, le Rév. 
(7, HARTWELL JONES s'est proposé d'étudier les effets religieux, sociaux, 
littéraires et scientifiques des grands mouvements de pérégrination qui ont 
entrainé, au moyen âge, cleres et moines celtiques sur les routes de l'Eu- 
rope continentale et jusqu'en Orient. Le titre de l'ouvrage : Celtic Britain 
and the Pilgrim Movement (Londres, 1912) est inexact, car l'auteur s'est 
occupé, comme de raison, d'autres Celtes que ceux de Bretagne, savoir les 
Irlandais, qui ont été longtemps les peregrini par excellence. 

L'auteur ne parait pas avoir procédé par investigations systématiques 
{fr p. v), mais il a incontestablement beaucoup lu, et il déverse assez 
confusément dans son livre le résultat de ses lectures. 11 se laisse ainsi 
entrainer à des hors-d'œuvres tout à fait resrettables. D'autre part, il fait 
rreuve d'un manque total de critique lorsqu'il accepte, sans en contrôler la 
valeur, toutes les données de l'hagiographie celtique qui paraissent appuver 
ses idées. Les erreurs de détail dues à d’autres causes sont fort nombreuses. 
Les citations d'auteurs gallois sont prodiguées d'un bout à l'autre du livre 
sans accompagnement de traduction. 

En détinitive, ce sujet instructif et attrayant cst à traiter À nouveau. 
L'écrivain qui le reprendra, s'il s'en fait une conception nette, critique et 
schre, trouvera bien peu de notions utiles dins les développements arbi- 
tratres et les interminables citations de M. Hartwell Jones, Nimia motes, 


fruclus e.riguus. 
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Le Right Rev, ALFRED GEORGE EpwaRps, évèque de Saint-Asaph. retrare 
à grands traits les phases principales et les événements les plus considérables 
de l'histoire ecclésiastique du pays de (alles, depuis les origines jusqu'à la 
question très actuelle du Welsh disestablishment Bill, dans Landmarks in 
the History of the Welsh Church (Londres, 1912, vr-317 p. Prix : 6 sh.), Cu 
livre n'apprendra rien aux spécialistes ; il n'est pas basè sur les derniers 
résultats des études historiques, L'ouvrage capital, History of Wales âe 
J. E. Lloyd (Londres, 1914) (RHE, t. NI, 1911, p. 811) n'y est meme 
pas mentionné. I est pénible de voir l'auteur s'appuyer encore (p. 41). 
pour montrer l'indépendance de l'Eglise galloise au vi siéele, sur la pré: 
tendue lettre de Dinoot (trad, lat. dans Migne, PL, t. LXXX,e. 21-21), 
document dont l'inauthenticité est depuis longtemps notoire, Représentes 
les Culdées comme «les plus anciens moines celtiques » {p. S{j est une auite 
erreur, Comme j'aurai l'occasion de le montrer prochainement, 


La Catholic record Sociely of Ireland, qui compte actuellemert 
400 membres et dont la mission est de publier les documents inédits in: 
ressant l'histoire nationale de l'ile et notamment l'histoire relirieuse, o'1 
bien de donner de meilleures éditions de textes jusque là mal édités, vient 
de publier son premier recueil de travaux : Archivium Hibernicum. or Lrish 
Historical Record, vol. LES. Patrick's College, May mooth. and Gill and Non, 
Dublin, 1912, In 8, 383 p. Prix : 10 sh. et 15 sh.). Signalons les mémoires 
suivants : The Per Obilum Volumes in the Vatican Archivio (D DONXELLA\) : 
A List of Ecclesiastics who took the oath of allegiance (1734) {Rev. REGiNXA’ D 
WaisH); Toin O'Cuileannain, Bishop of Raplhoe (1625-1661), cinq poémes 
irlandais composés pour cet évêque vers 1619, avec traduetion (Rev. Jon 
Mac ERrLEAN) ; The Lrish Seminary at Toulouse (Rev. Parricr BovyLE\: Lettr 
of James IT to the General of the Duminicans (Rev. REGINatD WaALsu}, ei. 
Le volume est muni d'un bon index. 


M. J. HEenuEnT SLATER rend compte dans les colonnes de l'Athenaeu:: 
(3 et {1 janvier 1913, p. 11-15 et 44-45) des ventes de manuscrits et de 
livres imprimés qui ont eu lieu, dans les [les Britanniques, dans le courari 
de l'année 1912. 


Une correspondance échangèée dans l'Athenaeum (21 décembre 1912, 
p. 7013; 4 etq{i janvier 1913, p. 15 et 44) entre le paléographe bien contra 
de l'université de Naint Andrews, M. W. M. Lixpsay et le doven de Lichfel4, 
le Rev. H. E. SavAGE, fera connaitre aux érudits les diflicultés qu'ils Sont 
exposés à rencontrer, au cours de leurs recherches, dans certaines hiblis- 
theques eapitulaires peu fréquentées d'Angleterre. 


Les lectures suivantes ont été failes cet hiver : 
Au commencement de décembre, à Malvern : On the Worcester Cathedrc1t 
Manuscripls, par le D" Wizsox, chanoine de Worcester. 
Le 11 janvier, au seplieme meetingfannuel de l'Zistorical Associttion : 
Public libraries and their use for students and teachers of History, paz 
Miss SREEL. 
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Le 21 janvier, au Viking Club : The Cult of the Norweyiun Saints in 
England and Scotland. par le D° En. Br. 3 

Le? février, au Victoria and Albert Museum : Monasteries and Cathedrals 
of meiaeval England, par M. BANNISTER FLETCHER. 

Le 5 février au mème musée : Mediaeral ecclesiaslical and civil Costume, 
par M. KAINES SuiTH, | 

Le 7 février, à l'Irish Literary Society : How Henry VIII obtained thr 
lille of King of Ireland, par Mrs ALICE GREFX. 

Le 13 février, au Town Hall de Kensington ; Jacopone da Toi, par le 
Prof, EvuuxD GarDNER. Cette lecture fut suivie de quelques observations du 
R. P. H, TuuRsTON d'après lesquelles les laude des poètes franciscains 
atratent donné naissance à la bénédiction du Saint-Saerement, 

Le13 février, au Lindsey Hall : Christianity and comparative religion, 
par le Rev, D°J. EsTLix CARPENTER. oi 
Le 15 février, à la Catholic reference Library : The Comparutite Study 

0 Religions, par le R. P, ManTINDALE, $. J. 

Les 6, 7, 10 et 11 mars, au Aing's College de Londres ; Nestorius and hix 
Position in the history of Christian Doctrine, par le Prof. Fr, Loors, de 
laniversité de Halle. 

Le {1 mars, à la Society of Antiquaries ; The earliest Christian art in 
Rome, par le Prof. PERGY GARDNER. 


Le professeur Kuxo MEYER, de l'université de Berlin, a donné à U'ni- 
Wrxily College, de Londres, durant le second terme de la présente annte 
tulaire des classes de vieil irlandais et de gallois pour les étudiants en 
nues celtiques et, en outre, pour le public, trois lectures, la première 
(27 janvier) sur la transmission de la culture des lettres en l'Irlande, la 
Seconde {10 février) sur les races et les langues de Grande-Bretagne et d'lr- 
lande, et la troisième (24 février) sur l'origine et les premieres phases du 
développement de la légende d'Arthur. La première de ces levons, pleine 
d'aperçus nouveaux et d'informations concluantes, vient d'être publiée sous 
le titre de Learning in Ireland in the 5% century and the transmission of 
ltters (Dublin, 1913, 29 p. Prix : { sh). 


Le Conseil de la Henry Bradshaw Society a confié au D'LAWLOR, pro- 
feseur d'histoire ecclésiastique à Trinity College (Dublin), l'édition du 
Martÿrologe joint au psautier de Ricemarch, maruscrit du xi-xu siècle. 
ténservé à Ja bibliothèque de Trinity College, Dublin , sous la cote A. 4.20, 


Les syndics de l'University press de Cambridge se proposent de publier 
History of India depuis les temps les plus reculés jusqu'à nos jours. 
sur le modele de la Cambridge modern. history. L'ouvrage complet com- 
lrendra six volumes de 600 pages environ, deux volumes étant consacrés à 
chacune des trois grandes divisions de l'ouvrage : Ancient India; Mohamedun 
India et British India. 


ne 


Une nouvelle revue trimestrielle anglaise, The Conslructlite Quarterly, 
8 r. " * PE Per a . , 
| publié le 1° mars sa première livraison, Le sous-titre du Quarterly en 
“que le caractère: À new and comprehensive record of Christian faith. 
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oork and thought in all the Churches. Le caractere international et inter 
confessionnel du périodique apparait nettement dans le sommaire du premier 
numéro où l'on trouve notamment les articles suivants : Union umong Chri. 
tians (Wicrrin WARb) ; À German vie of Sola Fide (Prof. I Frteprica 
Loors); The Church of France to-day (GxorGEs Goyau) ; Reforms of Pius X 
(Rev. Joux Æ Wynxe, S. J.); The peaceful and the warlike Ideal (Prof. 
\ViLLiAM SanNbAY). Le directeur M. Sizas Mac BEF s'est assuré, en outre, la 
collaboration des écrivains suivants : Cardinal Gibbons, Mgr Batitfol, Baron 
von Hügel, M. A J. Balfour, Chanoine Scott Holland, Doyen W. KR. Inge. 
Prix de la livraison : 3 sh. Abonnement annuel : 10 sh. Éditeur : H. Frowde, 
Oxford University Press. 


Nominations. — Un récent rapport publié par la Commission royale 
chargée de réorganiser les archives publiques (public records) a eu pour 
"résultat la création d’un comité d'érudits et d'historiens chargé de contrôler, 
de concert avec le Master of the Rolls, président de droit dudit comité. les 
publications du Record ofjice. Ce comité se compose des savants dont les 
noms suivent : Prof. G. H. Finru, Prof, A. F. PorrarD, D" RE“GINALD LANE 
PooLe, M. I. VW. V. TEMPERLEY, Prof. P, Vixo“rAborr, Sir H. MAxWELL 
LyTE, M. C. G. Cruur, G. JonXsox (secrétaire). 

Le I)" Jonx F. Iloiax ayant été élevé à la « présidence » du Collese de 
Maynooth, le Rev. Father Mac SWEENEY, celtiste et littérateur bien connu 
en Irlande, a été désigné pour prendre la direction de l'Irish Ecclesiastical 
Record. A cette occasion la revue a inauguré une nouvelle série, 

Le D' Artutr S. Huxr, fellou de Queen's College, à Oxford, a été 
nommé professeur de papyriologie. 

M. I. M. Cuapwick a été nommé professeur d'anglo-saxon à l'Université 
de Cambridge, en remplacement au D" Skeat, décédé (RHE, 1913, t. XIV, 
p. 209). 

Le 20 février, M. C. H. Finra, Regius Professor d'histoire à l'Université 
d'Oxford, a été élu président de la Historical Society ; le Prof. Ouax et le 
Rév. W. HEXT, vice-présidents. 


Décès. — Le 23 novembre 1912, Epwann ARBER, philologue, ancien 
professeur émérite de langue et de littérature anglaises à l'Université de 
Birmingham, auteur de À Christian library (1907). 

Le 13 décembre, à Londres, le R. P. Joux GErarb, S. 3, qui fut direc- 
teur du Hontk, revue où il publia maints articles. Il était né à Édimbourg, 
le 30 mai 1840. On lui doit, entre autres, les deux ouvrages suivants : 
Centenary Record : Stonyhurst (1894) et What was the Gunpowder plot ? 
(1897). Un article nécrologique accompagné d'un portrait lui a été consacré 
dans le Month de janvier 1913 (p. 1-7). 

Le 15 janvier 1913, à Paris, LorD AsnnurxHaM, né le 28 octobre 110), 
recu dans l'Éelise catholique en 1872, fils du grand bibhiophile, En 185, 
il vendit pour la somme de 45,000 livres sterling une partie de la collection 
paternelle, les Stowe manuscripts, lesquels furent acquis, partie par le 
British Museum et partie par la Roval Irish Academy de Dublin, La collec- 
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tion Ashburnham comprenant 166 manuscrits provenait des vols Libri et 
du fonds Barrois, lesquels furent vendus en Allemagne pour la somme de 
£ 24.000, en 1887. 

A la fin de janvier, M. EriKkr Maaxusson, sous-bibliothécaire de l'nni- 
rersité de Cambridge de 1871 à 1910. Né et élevé en Islande, il donna des 
contérences sur l'islandais à Cambridge et traduisit, en collaboration avec 
William Morris, plusieurs sagas de son pays. 

Le 5 février, à Worthing, le Rév. GEORGE Broabrey Howan», né à 
Derby en 1827, auteur de The Christians of St Thomas and their liturgies 
(485%. H travailla à l'union de l'Église orthodoxe avec l'Église anglicane et 
fonda à cet etfet la Nicene Churchmen's Union, qui devint en 1906 l'Angli- 
can and Eastern Orthodo.r Churches Union. L. Gou&aup. 


Autriche -Hongrie. — M. L. \Vannmuxo, professeur de droit à l'Université 
de Prague, bien connu pour ses recherches historico-canoniques sur le droit 
d'erclusive, vient de publier un nouvel article sur ce sujet dans les Sitzungs- 
berichle der K. Akad. der W'issenschaften de Vienne, (t. 170. 1912. In-8, de 
91 p.), intitulé : Die Kaiserliche EÉrklusive im Konklare Innosenz XIII. 
Apres le déces de Clément XI s'ouvrit le conclave, le 31 mars 1721. qui 
Se termina le R mai de cette année par l'élection au pontificat d'Innocent AH. 
Le conclave a offert ceci de particulier qu'il s'v est vu produire, par la voix 
du cardinal Althann, une intervention de l'empereur Charles VI contre 
l'élection éventuelle du cardinal Paolucci, partisan du népotisme. Le car- 
dinal Francesco Barberini note dans son journal, à propos de cette exclusive, 
qu'elle était « tam inerspectata ac insolila ». Or, dans le cas présent, il ne 
$ agissait pas d'une exclusiva votorum, puisque Althann prononea l'exclusive 
apres le vote, mais bien d'une erclusiva formalis. M. Wahrmund infere de ce 
fait que l'exelusive prononcée sous cette forme, sans être entierement neuve, 
puisqu'elle eut lieu déjà antérieurement, se manifesta, en 1721 d'une ma- 
niére éclatante. de facon à frapper tous les esprits. Le récit de ces èvéne- 
ments est consigné dans une espèce de journal d'un secrétaire du cardinal 
Fr. Barberini sur ce conclave : il renferme nombre de documents précieux 
sur l'exelusive du cardinal Paolucci et provient de la bibliothèque Barbe 
rint (Lt, 59). 


M: Av, HEL8OK se propose de publier un Foralbergisches Urkunbenbuck 
où seraient mises au jour toutes les chartes de ces contrées depuis l'année 
1300 à 1500. Ce cartulaire engloberait ainsi les seigneuries de Vaduz, 
Schellenberg, Grinenbach, Simmerberg, Altenborg, Kellhüfe et lohenesg. 
Ï y aurait deux parties dans le travail : d'abord une publication de textes, 
“nsuite des régestes, L'auteur a exposé son plan de travail dans l'Archir für 
beschichte und Landeskunde Voralbergs, t. VIH (1912) p. 1-13. 


Nous devons réparer un oubli en signalant ici l'excellente revue qui 
se publie depuis huit ans à Ianshbruck, sous le titre : Forschungen und Mittei- 
lengen zur Geschichte Tirols und Voralberys, êdités sous la direction de 
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M. Mavr, archiviste de la ville et professeur à l'Université d'Innsbruck. La 
revue est mensuelle (Innsbruck, Wagner): elle est, en grande partie, alimentée 
par les dépôts d'archives du Tvrol et du Voralberg. Une première série com- 
prend des Abhandlungen, une seronde des Mitteilungen et une troisième 
un litterarische Rundschau: cette dernière est consacrée, généralement deux 
fois par an, à un apereu bibliographique de l'histoire du Tvrol et du Voral- 
berge par M. Fr. Wacurer. Les articles de fond sont très souvent des études 
se rapportant à l'histoire religieuse de ces provinces autrichiennes ; en 191%, 
y ont paru destravaux de TJ, ScHüicH, NCHATZ, STEINRERGER, elc.; une mention 
spciale est due à la monographie sur un personnage relivieux du xvr° siecle 
de H. AuMAxx : Gregor Angerer von Angerbury. Bischof ron Wien- 
Neusladt, Propst und Dekan an der Domkirche von Briren. FH, NErs. 


Belgique — Nous avons annoncé dans une précédente chronique le tome 1" 
du Geschiedkundige Boekenschouw over het huidige West-Vlaanderen in't alye- 
meen en zijne gemeenten int bijzonder par l'abbé P, AcLosserY (RHE, 1912, 
t. NII, p. 595). Le second volume de ce répertoire vient de paraitre 
(Bruges, LE. De Plancke, 1943, In-8, v1-519 p.) H contient la bibliographie 
rétrospective des communes €t des paroisses de la Flandre Occidentale prises 
en particulier, L'auteur suit ici l'ordre alphabétique. Contrairement aux 
principes suivis dans le tome [°", pour lequel M. Allosserv arrétait son 
relevé biblioraphique à la date où les Annales de la societé d'Emulation de 
Bruges commencent leur Bibliographie ptriodique, le tome IT reprend aussi 
les indications de cette Bibliographie et fournit done la liste complète de la 
bibliosraphie locale jusqu'à no< jours. Ce présent volume ne présente 
naturellement pas l'importance générale qu'avait le premier tome. Pour les 
historiens de la Flandre, 1] n'en sera que plus précieux. Nous n'avons point 
marchandé nos éloues au premier volume du Boekenschour et nous ne pou- 
vons que les répéter «1 sujet du présent fasricule. 


— L'on se rappellera peut-être que, à l'étude de la question assez em- 
brouillée des Quatre Couronnés, Mur Duchesne apporta il v a quelque temps 
une contribution importante par son article sur Le culte romain des Quatre 
Couronnes (RHE. 1912, 4 NU, p. 192-193), Au moment de l'apparition de 
cet article, nous en avons relevé tout Fintérét et nous avons aussi mis en 
relief les diversences de vue qui séparent Mer Duchesne et le bollandiste 
H. Delchaye quant à l'appréciation de la Iégende des Quatre Couronnes. 
Comme on pouvait s'y attendre, le R. P. DELEHAYE a tenu à répondre à 
l'article de Mer Duchesne et il profite d'une publication récente de 
M. P. Franchi de’ Cavalieri, [ Sandi Quattro {Studi e testi, t. NIV, 1912, 
p. 57-66) pour reprendre brièvement l'examen du problème dans les Analecta 
Bollandiana de janvier dernier (4 XXI, p. 63-711, sous le titre Le cute 
des Quatre Couronnes à Rom. 

Pour plus de clarté, l'on nous permettra de résumer brièvement le systeme 
que défendent respectivement le R. P. Delehave, Mer Duchesne et 
M, P. Franchi de’ Cavalieri, D'après le bollandiste, on célébrait à homme, 
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ds le milieu du 1v" siecle, l'anniversaire des cinq martyrs pannoniens dont 
les Ac'es sont connus sous le titre de Passio SS. Qualuor Coronatorum. Leur 
culte était localisé sur la voie labicane, où leurs corps furent transférés à 
une époque indéterminée, peut-être dans les premieres années de la paix 
de l'Église. Plus tard on les honora également sur le Célius. Pour des rai- 
sons ditfiviles à préciser l'attention ne fut d'abord attirée que sur les quatre 
proniers noms du groupe : Simpronianus, Claudius, Nicostrate, Castorius. 
Mimplicins fut souvent négligé. ce qui est d'ailleurs conforme au role 
secondaire qu'il joue dans le récit. Le nom populaire du groupe fut des 
lors Quatuor Coronali. Les lecteurs de la Passio finirent par ètre frap- 
mes du Ja contradiction qui existait entre le nom de Quatre Couronnèés et 
le nombre exact des martyrs pannoniens. Les imaginations travaillérent : on 
fut amené à se persuader que les cinq Pannoniens et les Quatre Couronnès 
formaient deux groupes distinets et qu'une confusion s'était produite. On 
imasina une rédaction nouvelle de la passion qui semblait rendre compte 
des ditticultés : elle fut ajoutée en appendice à la passion pannonienne, après 
qu'on eut fait subir à celle-ci une mutilation dont la trace est reconnaissable. 

En opposition avec cette thèse, Mgr Duchesne soutient que le centre pri- 
mitit du culte des Pannoniens à Rome est l'éslise du Célius : la tra”slation 
des corps au eimetière de la voie lahicane eut lieu beaucoup plus tard.Dans 
le principe, on n'honorait à Rome que quatre martvrs. Ils furent l'objet d'un 
double récit : celui de la Passion de saint Sébastien, où ils jouent un role 
sous leurs véritables noms, et une autre, parti du tombeau de la voie labi- 
can», où ils était désiswnèés sous l'appelations de Quatre Couronnés (légende 
rimaine dite des quatre cornieulaires). L'apparition tardive de la passion 
pannonienne à Rome ne modifia en rien la situation, si ce n'est qu'elle 
conduisit à ajouter le nom de Simplicius à la liste primitive et qu'ainsi 
l'esuression Quatre Couronnés, restée en usage, servit à désisner un groupe 
non plus de quatre, mais de cinq personnes. Un hagiographe romain essava 
de combiner la lérende pannonienne avec celle des Quatre Couronnés en 
distinguant ceux-ci d'avec les cinq martyrs de Pannonie. 

Entin, M. P. Franchi de’ Cavaliert est d'accord avec le P. Delehaye pour 
placer l'origine du culte de ces saints sur la voie labicane et non sur le 
GeDns, mais il n'&dmet aucune translation de reliques. Seulement, on identitia 
ls Pannoniens avec quatre anonymes qui reposaient dans le cimetière subur- 
bain et qui v étaient peut-être représentés recevant des couronnes de la main 
du Christ, On leur fit une histoire, après que leur eulte eut été transporté 
sur le Célius : ce fut celle des quatre corniculaires. Lorsque plus tard la 
Passion des Pannoniens arriva à Rome, on tenta une conciliation, qui abou- 
Ut à la monstruosité que l'on sait, 

Les deux adversaires du P. Delehaye présentent eux-mêmes des systmes 
divergents, mais ils s'accordent à n'attribuer aucune influence sur la forma- 
lun de la légende romaine (celle des quatre corniculaires) à la légende 
vannonienne. Elles seraient primitivement indépendantes : la soudure est 
l'eüvre d'un troisicme hagiographe, qui n'est l’auteur ni de l’une ni de 
l'autre. 
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Dans sa réponse, le R. P. Delehaye s'arrète à trois points principaux : 
1) localisation du culte à Rome ©) translation des reliques, %) origine de la 
lérende romaine des quatre corniculaires. 

Pour ce qui concerne la localisation du culte, le P. Delehave maintient, 
« jusqu'à plus ample informé » — l'antiquité de la lecon du codex bernensis 
du férial hiéronymien qui parle du Célius n'étant pas démontrée — qu'il faut 
placer sur la voie labicane le premier sanctuaire romain où l'on fit mémoire 
des martyrs de Pannonie. Quant à la translation des reliques, on doit rester 
dans l'incertitude. Il n'existe aucun témoignage formel qui permette d'affirmer 
que Îles corps des saints aient été transportés de leur pays à Rome : mais 
les pélerins du vu siècle ont vénéré leur tombeau sur la voie lahicane. 
Enfin, pour l'origine de la légende romaine, le P. Delehave persiste à la 
rattacher à la légende pannonicnne, Il démontre bien, à notre avis, que 
celle-ci peut avoir été apportée tres tôt à Rome, étant donné son indiscutable 
antiquité. Il appelle aussi, avec beaucoup d'à propos, l'attention sur le fait 
que la légende des quatre corniculaires sunpose l'existence et la connaissance 
de la légende pannonienne. 

Tout en inclinant, dans l'état actuel de la controverse, à se ranwer du coté 
du P. Delehaye plutôt que du côté de Mgr Duchesne et M. Franchi de” Ca- 
valieri, on ne peut oublier qu'il reste encore bien des points d'interrogation. 
En rendant compte antérieurement de l'article de Mgr Duchesne nous fai- 
sions prévoir la réponse du P, Delehave, en ajoutant : « Puisse de cette 
nouvelle controverse sortir enfin la lumière ! » Il faut avouer que. pour 
le moment, nous n'en sommes pas encore là, 


— Poursuivant la série de ses recherches sur le comté de la Roche et 
les princes qui l'administrerent, M. l'abbé Vicror HauRaN nous donne 
une étude tres érudite sur le fondateur de la dynastie rochoise, Henri, tils 
d'Albert {11 de Namur et de la comtesse Ida : Henri [', premier comte de la 
Roche. In-8, 39 p. (Extrait des Publications de l'Institut archsologique du 
Lurembourg. 1112, t. XLVIL des Annales. Arlon, Impr. F. Bruek), 1912. 
Henri [se rattache, par les femmes, aux Carolinsiens et sa famille, qui 
compta parmi ses membres le cardinal Frédéric, élu pape sous le nom 
d'Etienne X (1045-1058), fut l'une des plus nobles de la Lotharingie. 
Henri 1 (vers 1068-1139 environ),comte de la Roche, ne nous apparait guvre 
que dans ses fonctions d'avoué de la célèbre abhave de Stavelot-Malmedv 
(10RR 1128). « L'oflicier public, le justicier, l'administrateur et le lettré 
nous restent inconnus. Nous ne pouvons non plus le suivre dans sa vie 
intime pour surprendre sa piété et son cwur, Si j'envisage pourtant 
notre comte sous ces différents aspects, ajoute l'auteur, ce n'est qu'un 
prétexte pour esquisser son temps et dépeindre la société médiévale 
qui seront comme le vase d'albâtre à travers lequel nous devinerons 
assez sûrement les faits et sestes de notre héros, » (p. N-9). Le procédé, 
suivi par M. V. [fannax, est-il à l'abri de toute critique ? Nous en dontons. 

F, Baix. 


— A la suite des études de M. J. Greven et de M. G. Kurth (RHE, 
t. NII, 1912, p. 714sv., et p. 768), Mur E. SCHOOLMEEXTERS consacre à 
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l'origine des héguines une notice où il examine certains points secondaires 
de cette intéressante question (Lambert-le-Bigue el l'origine des Béguines. 
Liège. 1912. In-8, 8 p.). Il établit d'abord, par le témoignage du prêtre 
Lambert lui-même, que celui-ci fut curé à Liège, et sans aucun doute de la 
petite église de Saint-Christophe, située au faubourg d'Avroy. Ensuite il 
ajoute un nouveau témoignage à ceux produits par M. G. Kurth en ‘aveur 
de la provenance liéreoise des bésuines : celui de Jean de Nivelles, chanoine 
de Saint Jean à Liege. Tout en négligeant d'en donner la référence exacte, 
l'auteur cite un texte de Jacques de Vitry qui montre maitre Jean tremblant 
que les vierses qu'il a acquises au Seigneur par sa prédication et son exem- 
ple n'aient été violentées par la soldatesque brabançonne saccageant Liere 
en 1212. Ces vierges ne peuvent tre que des béguines, d'après Mgr School- 
meesters. Enfin celui-ci, se basant sur deux textes inutilisés jusqu'ici du 
cartulaire de l'abbaye de Saint-Laurent, identifie les « sorores » habitant des 
le début du xut° siècle autour de l'église Saint-Christophe, avec les « beyui- 
nae », qui vers le milieu du mème siècle occupaient l'endroit s'étendant 
depuis la fontaine de Saint-Lambert jusqu'au petit pont derrière Saint-Jacques 
et la rue qui va du pont d'Avroy au puits. Au sujet de celles-ci, Henri, abhé 
de Saint-Laurent et le vicaire perpétuel d'Avroy déciderent, le 22 février 
1255, qu'elles paveraient non plus quatre deniers mais seulement treize 
sous liégeois (l’auteur lit trente par inadvertance) au prètre et au clerc qui 
leur administrent l'extrême-onction, Or, raisonne Mgr Schoolneesters, 
c'est en 1224 que le cardinal-légat Conrard de Porto a imposé aux « sorores » 
babitant autour de Saint-Christophe de payer quatre deniers au lieu de cinq 
comme l'avait décidé Thomas de Hemricourt, archidiacre de Condroz, entre 
1207 et 1220. Donc les « sorores » d'avant 1224 sont les mêmes que les 
« bequinae » dont il est question en 1253. La hâte avec laquelle l'auteur a 
voulu renforcer sa thèse par des arguments nouveaux lui a fait commettre 
une distraction fâcheuse. En eflet, le cardinal de Porto a ordonné unique- 
ment en 1224 aux « sorores » logées autour de Saint-Christophe que chaque 
walson occupée par elles serait taxée à une redevance de cinq deniers 
(l'auteur traduit quatre, ce qui facilite l'identification des « sorores » avec 
les « bequinae »j et non plus de quatre (ici l'auteur traduit : cing, comme 
Thomas de Hemricourt l'avait prescrit auparavant. Ce texte ne fait aucune 
allusion au sacrement de l'extréme-onction. 1 est d'ailleurs inadmissible 
que chaque sœur ait été oblisée à payer cinq deniers pour l'administration 
d'un sacrement qui se conférait aussi rarement, Les cinq deniers imposés 
en 122% semblent être plutôt un loyer d'habitation. Les deux textes apportés 
par Mgr Schoolmecsters ne permettent donc pas d'identifier les « sorores » 
de 1224 avec les « beguinae » de 1253. Quant au document portant cette 
derniere date, il prouve qu'il y eut des bésuines à Lièwe au milieu du 
x” siecle, ce que démontraient déjà les chroniques contemporaines de 
Gilles d'Orval et de Godefroid de Trois-Fontaines, ainsi que la charte 
d'exemption accordée en 125 aux béguines par le prince-évèque Henri de 
hneldre. F. CazLary, OU. M. Car. 


— Continuant ses études d'histoire franciscaine, M. H. MArron vient de 
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publier dans les Études Franciscaines une «tric de Notes sur le voyage 
de frere Jean de  Plan-{arpin. (Couvin, maison St Roch, 1912. In-8, Nu p. 
2 f.iLe frère Jean fut chargé en 1215 par lanocentIV d'une ambassade aupres 
du chef des Tartares. Il mit deux ans pour faire ce voyage dans un monde in- 
connu des Enropéens. Il fit une relation très intéressante de cette nrodisieuse 
expédition à travers l'Asie. M Matrod commente les principaux traits de cette 
relation afin de mieux faire connaitre la physionomie morale du courageux 
franeiseain. Le savant auteur releve aussi l'importance de ce vovage pour 
le bien général de la ehrétienté, M, Matrod a pleinement réalisé son but: et 
il a rendu un nouveau service à l'histoire franciscaine en décrivant cette 
noble figure. Le frère Jean montra le chemin de l'Orient à cette plétade de 
missionnaires qui, einquante ans apres, couvraient la Chine. 
Tu. V. D., 0. M. C. 


— Daas un travail sur Le comte L. CO. M. de Barbiano di Belgiojoso et ses 
papiers d'État conservés à Milan. Contribution à l'histoire des réformes de 
Joseph IE en Belgique (BCRH 1912, LXXNI, p. 147-332, Extrait. Bru- 
xelles, Weissenbruch. In-S, 190 pi M. A, CAUGHIE donne un inventaire des 
archives de ce personnage conservées à Milan. Cet inventaire signale de 
nombreux documents intéressant l'Église de Belzique à l'une des périodes 
les plus eritiques de son histoire (17521787), Il est précédé d'une étude sur 
la carriere militaire, diplomatique et gouvernementale de Belgiojoso. 

Cette notice montre quelles furent, dans le plan d'ensemble des réformes 
de Joseph 1, les entreprises de l'empereur en mativre religieuse et jusqu'à 
quel point Belviojoso fut l'instrument de son maitre pour la réalisation de 
ces plans. L'exsosé est agrémenté de larges extraits, empruntés à la corres- 
pondance échangée entre l'empereur et son ministre. Parmi les pièces ine 
dites nous signalerons spécialement la lettre de Belgiojoso à l'empereur du 
» mai {587 et celle du mème personnage au prince de Kaunitz du 4 juillet 
ITS7. Pour se disculper aupres du gouvernement de Vienne, Belwiojos 
cherche à rejeter la responsabilité des événements en bonne partie sur le 
elerué belue, contre lequel il s'éleve avec aigreur et violence, 


— Nous avons eu l'occasion de faire connaître à nos lecteurs tt. VIRE. 490, 
p. SN6-3N7) un premier volume du P, ANDRE DE SAINTE-MARIE des Carmes 
Déchaussés sur les missions de l'Inde, Un autre volume vient de paraitre : 
Ilestintitulé Champs el moissons d'apostolalt dans l'Inde Malabare et Ta- 
moule (Bruges, S. d. In-8, illustré, de 239 p.). C'est une compilation de lettres 
et d'articles de missionnaires. Ceux-ci, dispersés en diverses régions et 
méelés à la population, peuvent nous faire connaitre d'une manière autorisée 
le pavs avec ses léwendes, ses coutumes et sa religion, Nous signalons 
entre autres le chap, I : Notes ef croquis au sujet de la religion et du culte 
des Hindous de Travancore. 1 offre un intérèt spécial d'actualité en ce 
moment de recherches actives sur l'histoire des relicions. P. D. 


— Le Corpus Scriplorum Christianorum Orientalium occupe une place 
importante parmi les grandes entreprises scientifiques de notre époque. 
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Cette collection. destinée à compléter les Patrologies grecque et latine de 
M:ne, n'est pas sans intérêt pour les historiens, car elle doit mettre à leur 
disposition tous les documents historiques qui forment une notable partie 
des Hittératures svriaque, arabe, éthiopienne, copte et arménienne, Elle 
sadresse aux personnes qui ne sont pas familiarisées avec les langues orien- 
tales aussi bien qu'aux orientalistes, puisque la traduction latine de chaque 
esvrae est publiée et vendue séparément, sans le texte oriental, 

Fondée en 1903 par notre ami le D" J.-B. Chabot, avec le concours de 
eux orientalistes de grand mérite, le prof. Ignazio Guidi et le prof. 
H.Hvvernat, le Corpus a déjà publié 72 volumes ou fascicules. Une eireu- 
late, jointe au dernier volume paru, annonce que désormais la publication 
se ‘era sous la direction commune des deux universités catholiques de Lou- 
van et de Washineton, qui se sont concertées pour en assurer la continua- 
ten révubhere et en poursuivre l'achévement, C'est la une heureuse nouvelle, 
racurante pour ceux qui eslimaient que la publication dépassait Îles 
luites d'une entreprise privée, et qui craignaient pour son avenir, Les deux 
avantes institutions qui viennent d'adopter le Corpus comptent dans leur 
“o:ps euseignant assez d'orientalistes pour en assurer l'exécution, mais elles 
nent pas l'intention d'en faire un monopole ; comme les premiers éditeurs, 
elles font appel au concours de toutes les bonnes volontés, aux orientalistes 
de ‘ous pays, 

La publication sera continute dans le format et selon le plan élahoré dès 
l'erisine : MM. Chabot, Guidi et Hvvernat continueront à diriger respecti- 
tinent les séries svriaque, éthiopienne et copte ; M. le prof. J Forget, de 
lUniversité de Louvain. se chargera de la section arabe, | 

Nous n'insisterons pas sur les multiples avantases que le Corpus procure 
aux sciences connexes à l'histoire religieuse : M, Chabot les a fait ressortir 
“ans la conférence qu'il a donnée au Séminaire historique de Louvain Île 
% ‘vricr dernier, conférence que nous espérons publier dans notre pro 
“bain numéro. 


— Par un arrété roval du {S janvier 1913, les archives politiques conser- 
vs au Ministere des affaires étranzéres sont ouvertes aux recherches pour 
là ;érjode antérieure à l'année 1N39, 

— La société rovale d'archéologie de Bruxelles a fêté le 26 janvier dernier 
le 25° anniversaire de sa fondation, M. G. DES Manrz, président, a donné 
dans son diseours un tableau trés instructif de l'activité de la société pendant 

1 


Ses vingt-cinq années d'existence. 


— Nominations, — M. Pauz FRepERIGCQ, membre suppléant de la Commis- 
Sen rovale d'histoire, est nommé membre etlectif, en remplacement &e feu 
St. Bormans. M, N, DE Pauw est nommé président de la dite commission, 


— Déces, — Le 6 décembre, ETGÈxE Moxsetr, professeur à l'université 
d bruxelles. Citons de lui : Syllabus d'un cours : éléments d'histoire reli- 
Héuxse 103): Les moines et les saints de Gand 1907). 


Le 2% janvier est mort à Gand M. FEerbiXaxD VAN bER HAEGHEN, 
éressenr et bibliothécaire en chef honoraire de l'université de Gand, Ce 
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fut un homme d'une culture étendue, à la fois archéologue, esthete, hhiio- 
phile, historien. Tout le monde connait la vaste et méritoire entreprise à 
laquelle il a attachè son nom, la Bibliotheca Belgica, qui constitue un réper- 
toire aussi précieux que complet des trésors historico-littéraires des aneiennes 
provinces des Pays-Bas. Comme bibliothécaire il fut exemplaire : il enrichit 
considérablement la bibliothèque contiée à ses soins, notamment sous Île 
rapport des Gandarensia, et ceux qui veulent se faire une idée concrete des 
trésors qu'il fit entrer dans ce dépôt littéraire, liront avec intérêt la Bste 
publiée en 1911 sous le titre Liste sommaire des principaur fonds entres «à la 
bibliotheque de la ville et de l'Université de Gand sous l'administration de 
M. Van der Haeghen, de 1869 à 1911, de mème que le Supplément de 
cette liste qui vient de paraitre. Comme esthète et président de la 
Société royale des Beaux-Arts de Gand, il sauva de la destruction nombre 
d'envres d'art à nne époque où celles-ci étaient livrées à l'abandon et a 
l'indifférence. Sans les chercher, F. Vander Haeghen vit arriver à lut les 
honneurs ofliciels : il était membre de l'Académie rovale de Belwiqne, de 
l'Académie royale flamande, membre correspondant de l'Institut de France, 
On trouvera dans l'Annuaire de l'Académie royale de Belgique la bio-billio- 
graphie de cet estimé et remarquable savant 


Espagne. — Le KR. P. J.-M. be ErizoNno, 0, M. C.. vient d'éditer, avec 
toute l'érudition désirable, la l’gende de saint Francois d'Assise telle qu'elle 
fisure dans les anciennes versions espagnoles de la Légende dorre de Jacques 
de Voragine (La Leyenda de San Francisco segrn la version catalana del 
« Flos Sanctorum ». Fragmentos y notas. Barcelone, Giro, 1910. Ina”, 
4S p. Pes. 1.) Cette légende, qu'elle soit de Vorasine ou qu'elle constitue 
une interpolation, l'auteur la resarde comme antérieure au « eyele légen- 
daire » du Speculum perfeclionis, des Actus et des Fioretti. La publication 
documentée du P. pr ELizoXho nous vaut un relevé minutieux des manuscrits. 
incunables et impressions de la version catalane de Voragine. Parmi les 
« Addenda », le premier surtout nous intéresse : il concerne la peinture de 
Louis Borrassi (saint Francois et ses trois ordres), dont la photographie se 
trouve en tête de l'ouvrage. Belle édition, avec reproduction de lettrines et 
de sceaux, A. FIERESS. 


États-Unis. Amérique — Depuis notre derniere chronique (RHE. 112, 
t. AIT, p. 5N6-5SS) les travaux d'inventaires entrepris par le département 
historique de la Carnegie Institution de Washington ont été poussés aver 
la visueur accoutumée. Nous avons rendu compte (RHE, 1912, € NH doc. 
cit.) du travail de M. Marion Learned, Guide lo the materials relating tn 
American history in the German state archives. Le répertoire du professeur 
HERBERT E. BoLrox, Guide to the materials for United States history mn 
Merican archives est prèt à sortir de presse. Son apparition a été retardée 
par les événements révolutionnaires dont le Mexique a été récemment 
le théâtre, Le premier volume du Guide to the materials for 
American history to 1783 in the Public Record Office of Great Britrm, 
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dû au professeur CH. M. \NbREwWs, de la Vale University, vient de paraitre, 
et le second est à l'impression. Des recherches pour inventorier les maté- 
raux d'histoire américaine postérieures à 1783 sont faites à Londres par 
MM. Cu. O. Pauziin et F,. L. Paxson. Un autre répertoire, consacré aux 
archives du Canada, a été préparé par M. PARKER, La partie qui concerne 
ks archives épiscopales de Québec a été traitée par M. F. ZWIERLEIX, de 
Rochester, un ancien membre du Séminaire historique de Louvain. Les 
recherches a Paris continuent sous la direction de M. A. Doysté, et à 
ville, M Roscor R. Hi complète ses investigations aux archives des Indes, 
Les archives des cantons allemands de la Suisse, intéressantes pour l'histoire 
de l'émigration allemande en Amérique aux xvr°, Xvin® et xx" siècles, seront 
à leur tour inventoriées. Le directeur du département historique de la Car- 
neyie Institution, J FRAXKLIN JAMESOX, a visité celles des cantons francais 
au vours de l'été dernier. C'est le professeur A. B. FAUST, de Cornell Uni- 
versitv, qui sera chargé de la mission en Suisse. Il comprendra aussi dans 
ses recherches les archives de Vienne. 

Signalons encore que le département se propose de publier un atlas histo- 
rique des États-Unis, sur le modéle du Geschiedkundige atlas ran Nederland. 


— Dans une brochure de haute vulearisation : The Rule of St. Clare. Its 
alservance in the light of early documents. À contribulion to the seventh 
ccntenary of the saints call (Philadelphie, Dolphin press, 1912. 32 p.), le 
R. P, Pascas Rouxsox, OF. M., a résumé en quelques traits l'histoire de 
à règle du second ordre du vivant même de sainte Claire. 1} fait le départ 
entre F'observanre qui se pratiquait à Saint-Damien sous l'inspiration directe 
d Ja fondatrice et celle qui se pratiquait au dehors, à Pérouse, à 
Nrolete, ete. Dans l'évolution de la regle il distingue trois étapes : jusqu'en 
{219 les religieuses n'ont d'autre norme de conduite que la direction per- 
sennelle de suinte Claire et les vues brièvement formulées de saint Francois : 
lintervention du cardinal Hugolin, durant le voyage du séraphique 
patriarche en Orient, ouvre une période de difficultés et de confits ; enfin, 
eD 1253, deux jours avant la mort ie la sainte. la règle définitive fut con- 
frinée par Innocent IV, Comme il convient au genre de publication choisi, 
‘“tude du savant relisienx consiste principalement en aflirmations ; mais 
on sent partout la compétence rare de l'érudit qui connaît toutes les difti- 
“ultés du sujet et toutcs les solutions qui ont été proposées, A FiFRENS. 


— En 1903, MM. E. Egli et G. Finsler ont commencé dans le Corpus 
kr formatorum (tome 88 et suivants) une nouvelle édition des smuvres de 
Exingle, A la mort de M. Egli, survenue le 3{ décembre 1908, M. W. Kühler 
# pris sa place dans cette publication : celle-ci a continué et continue 
“heore tres régulièrement. Mais voilà que d'Amérique nous arrive le premier 
tlume d'une traduction anglaise des principaux éerits du réformateur de 
Erich : The latin works and the correspondence of Huldreich Zicingl, 
Bether arith selections from his german works. edited by SM. Jacrsox DD. 
Translation by H. PREBLE, NW, LaicurexsTEIN, L. A. Me Louru, T. E, 
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15101522. (New York, Londres, G. P Putnam's Sons 1912, In S' de «s- 
202 p. Nh. 9). M, Jackson nous avertit qu'il a la permission d'utiliser les 
notes de la grande édition de Leipzig : le facsimilé de la lettre par laquelle 
M. Finsler le lui permet est un luxe américain, parfaitement inutile, Le but 
de l'édition anglaise semble tre de vulgariser, au delà de FOcéan. les écrits 
de Zwingle, plutôt que de fournir une nouvelle «uvre, strictement <eien- 
üfique, 


France. — Trois tascicules du Dictionnaire d'histoire et de grographie eccl-- 
siaxliques ont paru chez l'éditeur Letouzey (fase, VE, Albert-Albus : fase, 
VIT, Aleaini-Alidosi ; fase. VIE Alidosi- \Iphonse). Is abondent en trs 
bons articles, Les protestants plus où moins déclarès qui fréquentèreni 
la petite cour de Marwuerite d'Angouléme inculquerent de bonne heure à sa 
fille, Jeanne d'Albrel, une profonde aversion pour l'Éclise romaine. À 
Noël 1500, Jeanne célébra publiquement la cène à Nérac. Des lors, elle se 
dévoua avee une éncrgie farouche au triomphe des nouvelles doctrines, De 
1961 à 1572, on la trouve aux côtés des chefs du parti huguenot pendant les 
“uerres civiles qui ensanglanterent la France; elle néwocie le traité de Kant: 
Germain (1570) et croit assurer la victoire à ses corélisionnaires en mariant 
son fils, le futur Henri IV, à Marvuerite de Valois. Les auteurs protestan:s 
ont prétendu que Jeanne usa de tolérance pour introduire l'hérésie en Béarn. 
Les documents authentiques prouvent péremptoirement qu'elle viola à: 
facon notoire la liberté de conscience et déchaina une affreuse persécution 
contre les catholiques béarnais, — Sous le nou d'Albert Hugues d'y AS 
figure un évèque d'Albi qui fut le neveu d'Innocent VE En réalité, 11 faut lire 
Aubert. L'orthographe d'Albert est une mauvaise traduction du mot latin 
Alberti, De méme, M. be LAGGER (fase. VE, col. 1608) traduit à tort Pierre 
de Via par de la Voie. — L'article consacré à Albertè Giacomo) retrace 
bien la vie agitée du personnage qui joua un grand role dans le schisme «: 
Nicolas V {Pierre de Corvarai. Toutefois, son hiographe a omis de consulter 
le prores entamé contre lui à Avisnon, le 3 mars 13528, par Bertrand <e: 
Deux, archevèque d'Embran, et Barthelémv Gras. évèque de Fréjustefr News 
Arche, t XXV (41990), p. 744.549 ) — L'histoire du diocese d'Albi a ët* 
très consciencieusement racontée par M. be LacGEr, Tour à tour on voit Les 
églises tomber sous la dépendance des puissances séculiëres à l'époque fe 
dale, se relever de la décadence dés 1010 et s'affranchir de la sujétion 
scigncuriale, être privées du droit d'élection au xivf siecle, essaver de le 
reconquérir au xv° siècle, souffrir de la commente apres la sisnature du 
concordat de Léon X et verser dans le gallicanisme avec les évrques 
Choiseul-Stainville et de Bernis. Le protestantisme est en minorité dars 
l'Albiweois malgré qu'il ait connu le succés au xvi° siecle, On ne compte 
plus actuellement que dix mille protestants environ contre 320,000 caths- 
liques. — M, TJ. GuimauD s'est réservé de traiter une question qu'il connai: 
par le menu, celle des Albigrois. L'exposé des doctrines philosophiques, 
théologiques, morales et sociales des cathares qu'il donne n'est qu uue 
sorte de réédition d'articles parus dans la Hevue des questions historiques. 
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La valeur historique des sources sur lesquels s'appuie cet exposé est mis 
en évidence. L'auteur, à la suite de Schmidt, admet que les cathares pro- 
fessérent le dualisme. L'hérésie se répandit très rapidement en Lansuedoc. 
Au début du xuit siccle elle y régnait en maitresse tant parmi le peuple 
que parmi la noblesse, Deux causes principales expliquent le succes qu'elle 
obtint : le relävhement des m'eurs et le luxe du clergé ; les encouramements 
donnés par les cathares aux seigneurs afin qu'ils s'emparassent des biens 
eelésiastiques. Le Saint Sivge essava vainement de convertir les hôrétiques. 
Les diverses missions envoytes en Lan::ucdoc échouérent toutes miscrable- 
ment. Ce ne fut qu'avec une réelle répagnance qu'Innocent ll recourut a 
la violence et ordonna de prècher la croisade, L'auteur raconte en détail les 
opérations militaires des croisés, les succès extraordinaires remportés par 
Ninon de Montfort, les intrigues nouées pres du Saint-Niege et du roi 
d'Arason par le conte de Toulouse Raymond VI. Les faits prouvent que les 
lesats ne suivirent pas toujours les instructions pontificales et que certains 
ne craiwnirent pas d'adopter une politique entierement contraire à celle du 
pape. La croisa le, malwré les affreux massacres qu'elle provoqua, produisit 
un résultat appréciable : l'hérésic disparut, On peut regretter que M, Gui- 
raud ait laiss$ inachevée l'histoire de l'albigéisme, Il eût fallu la poursuivre 
jusqu'à la seconde moitié du xtv° siècle, époque à laquelle l'Inquisition 
poursuivit les derniers tenants du catharisme. — M. NAUTEL montre que 
saint Albin, dési:né comme « le plus ancien évêque de Vaison, et peut-être 
le premier de tous », ne mérite pas ce titre qui lui a été décerné par Polv- 
carpe de la Riviere, habile falsificateur de documents. — Le rôle joué, au 
avi sivele, à Lvon, par Antoine d'Albon a té bien mis en évidence par 
M. VaxEL. Alors qu'il n'était que lieutenant du roi, il empécha par son 
énerzie et sa prudence que la ville tombât au pouvoir des protestants et 
devint une Genève française. — J'ai moi-mème réuni les éléments jusqu'ici 
dispersés dans des revues ct travaux italiens et allemands de la biographie 
du conquérant des Etats de l'Église, au xvr siècle, le cardinal Albornoz. — 
Alcala est connu par son université créée par le cardinal François Ximénes 
ce Cisneros en vertu d'une bulle d'Alexandre VI (14 avril 1499) et par 
quelques conciles qui s'y tinrent, L'assemblée de 1379, convoquée pour 
décider à quel pape on obtirait à l'époque du Grand Sehisme, a été quelque 
peu néglisée par M. TOXXA BARTRET qui ignore le grand ouvrawe de Noël 
Valois, La France et le Grand Schisme d'Occident. — L'ordre militaire 
d'Alcantasa eut une existence fort tourmentée aux xiv° et xv' siècles. Ce 
ne furent que luttes intestines, schismes, combats fratricides. Aussi Inno- 
cent VIE conféra au roi Ferdinand l'administration de l'ordre en 1192. — 
L'article Alchimie est par trop bref. M. CAvALIÉ réédite une vieille fable. I 
parle de l'attribution an pape Jean XII d'un traité : De arte melallorum 
transnutatloria, dont la paternité échoit à Jean XXI — Les articles signés 
par M. COXSTANT se signalent, comme précédemment, par leur abondante 
ibliograplhiie et la sûreté de l'information. Citons ceux d'Alciati, Albizzi, 
Allred, Aldrich, Alerandre, évêque de Lincoln, William Allen, cardi- 
Gal, Alnmain. — À propos d'Alcuin, M. MOxGELLE se prononce en faveur de 
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l'authenticité d'un de ses portraits, figurant dans le codex 652 de la biblio- 

thèque impériale de Vienne. Il croit aussi que les Libri carolini sont vrai- 

ment son «uvre, Dans la bibliographie il eût pu citer la seconde édition du 

livre de Gaston Paris, Histoire poetique de Charlemagne. — M. P. Ricuarv 

a profité de ses recherches aux Archives Vaticanes pour traiter.de façon 

neuve les articles relatifs à l'Église romaine aux xvu® et xvin siècles. Il 

donne tout crüment ses appréciations sur les dignitaires de Ia cour pontifi- 
ficale. Le cardinal Pietro Aldobrandini, remarquable par ses qualités intel- 
lectuelles, la souplesse de son esprit et son sens politique, fut en partie la 
cause du succés du régne de Clément VII ; mais on doit lui reprocher sa 

morgue de parvenu, son luxe et l'étalage qu'il faisait de sa magnificence. 

— «Il y eut incontestablement simonie » dans les moyens employés par 
Alerandre VI pour posséder la tiare. Au plus influent des cardinaux. 

Ascanio Sforza, il promit le titre de vice-chancelier et à huit autres de ses 
électeurs il distribua ses évêchés, ses châteaux et ses terres La conduite 
privée d'Alexandre VI fut détestable aussi bien avant que pendant sou ponti- 
fivat. Le pape, nous dit-on, « fut un être amoral, c'est-à-dire étranger à toutes 
les idées, à tous les sentiments qui constituent la base de la morale ordi- 
naire, si nous en exceptons l'amour de la famille, qui fut excessif chez lui 
et souvent en opposition avec ses devoirs de pontife ». Toutefois, il n'eut 
pas de relations incestueuses avec sa fille Lucrèce, comme on l'a prétendu. 

Ea tant que prince, il ne recula devant aucun moyen pour arriver à son but. 

À l'exemple des seigneurs de sou temps, il pratique la déloyauté, le men- 
songe, la perfidie, la violation de la parole donnée, les guet-apens.. Il n'en 

fut pas moins un des principaux souverains de son époque par l'habileté de 
sa diplomatie. Il eut la gloire de rétablir la paix dans l'Italie centrale et de 
promouvoir la constitution des États pontificaux. Son règne peut compter 
« parmi les plus brillants de l'histoire de l'Église », Il commit une grande 
faute, en se laissant dominer par son fils César Borgia qui fut son mauvais 
génie. Ce personnage sans scrupule, doué d’une intellisence remarquable, 
g'and politique, homme de guerre consommé, rêvait de se créer une prin- 
cipauté indépendante au centre de l'Italie. 11 v réussit à demi ; et, en 1503, 
il pouvait s'intituler duc de Romawne, de Valentinois, d'Urbin, du Ninisa- 
glia et de Pérouse, mais ce fut au prix d'assassinats odieux. La mort de son 
père l'empècha de réaliser ses rêves ambitieux. Sa sœur Lucrèce n'a point 
mérité le nom d'empoisonneuse que lui a fait le romantisme. Insisnifiante, 
plutôt vertueuse de tempérament, elle se laissa marier au gré de son père et 
de son frère. Quand elle mourut duchesse de Ferrare, on n'eut qu’à louer eu 
elle l'épouse, la mére et la souveraine. — Le renom d'Alerandre VIT a 
beaucoup päli des attaques violentes des jansénistes dont il condamna, à 
diverses reprises, les doctrines, et aussi de la malveillance de Ia diplomatie 
fransaise qui ne cessa, durant tout son pontificat, de lui créer des embarras 
et de chercher à lui ménager les avanies, témoin le due de Créqui. Cepen- 
dant, il faut reconnaitre que, sans avoir eu les qualités d'un grand pape, 
Alexandre VI] rendit d'éminents services à l'Eglise dans la lutte qu'il 
poursuivit contre le jansénisme et par les réformes qu'il introduisit à la 
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cour romaine. Lui qui, comme nonce en Allemagne, avait su montrer des 
qualités peu communes de diplomate, ne répondit pas aux espérances 
que ses électeurs avaient fondées sur lui. L'abus qu'il fit de la tem- 
porisation lui fut funeste, Il n'y a que de lamentables échecs à compter 
dans ses relations politiques avec la France et le Portugal. — La tempori- 
sation qui avait aui à Alexandre VII réussit, au contraire, à Alerandre VIIT, 
au cours de sa lutte avec la cour de Paris. Le pape refusa opiniätrément de 
reconnaître les trente-cinq évêques nommés par Louis XIV. La force d'iner- 
tie douce et souriante, faite de compliments et de promesses, qu'il opposa 
à l'impérieux monarque, inclina celui-ci à la conciliation. Alexandre VIII 
sauvegarda les intérêts de la foi en condamnant les théories gallicanes et 
en réprouvant tant le laxisme des jésuites que le rigorisme des jansénistes. 
— Sous le règne du czar Alerandre I l'Église romaine fit des progrès 
sensibles en Russie. Des nonces furent revus et les jésuites ouvrirent des 
collèges. Les excès de zèle maladroits de ces derniers compromirent le 
succes obtenu. Divers ukases de 1N15 et 1820 ordonnèrent l'expulsion des 
membres de la compagnie de Jésus. Le czar, vers la fin de sa vie, songea à 
se rapprocher de l'Église catholique, mais il n‘y rentra pas réellement, car 
il recut les derniers sacrements des mains d'un chapelain schismatique. — 
Le cardinal Francesco Alidosi fut accusé de relations infâmes avec le futur 
Jules IT. 11 y a lieu de douter de la véracité des accusations, car l'ambition 
du favori pontifical lui créa beaucoup d'ennemis. Sans nul doute, Alidosi 
coumit des extorsions dans l'exercice de ses charges et trahit même, croit- 
on, Jules J!. Sa mort violente couronna une vie remplie de tristes exploits. 
— Dans l'article Algérie, M. FRoIDEVEAUX prouve que la foi chrétienne y 
fut pratiquée jusqu'à la fin du xt siècle. Vu l'absence de documents, il croit 
cependant permis de prétendre que la disparition du christianisme eut pour 
cause le détronement des princes hammadites de Bougie, très tolérants, par 
les Almobades. Le catholicisme ne subsista plus ensuite que sur le littoral. 
Encore convient il de remarquer qu'il n'y fut pratiqué que par les étrangers 
qui sv établirent de gré ou de force. A la suite de la conquête française, on 
put espérer que l'Eglise serait libre de convertir les populations musulmanes, 
Le premier évèque, Mgr Dupuch, connut les plus amers déboires. Le gou- 
vernement s'opposa entierement à ce qu'il évangélisät le pays. Ce fut 
seulement sous l'épiscopat de Mur Lavigerie que la formule « l'Évangile aux 
colons ; le Coran aux indigènes » fut délaissée, — L'article Allemagne, divisé 
en quatre parties, des débuts du christianisme au concordat de Martin V 
11481, Ja Renaïssance et la Réforme (1417-1618). de 1648 à 1805, Île 
xx" siècle. a été traité par MM. RichaRp, PAQUIER et Goya. Trois cartes en 
couleur Y sont annexées. — En terminant ce comte rendu, que j'aurais 
voulu plus lon encore afin de louer tous les collaborateurs qui le méritent, 
je me permets de signaler une lacune qui pourra être facilement comblée, 
Les directeurs de l’entreprise semblent vouloir négliger un peu trop la par- 
tie géographique, C’est ainsi, pour citer un exemple, qu'on a oublié de 
parler d'A /yésiras qui fut érigée en évèché vers le milieu du xtv* siècle, Il v 
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a encore à déplorer, excepté pour Alençon, l'absence de l'étrymologie des 
noms de lieu, Il convient de joindre à chacun de ces noms les diflérentes 
appellations qu'ils ont eues dans le cours des âges et non pas seulement ceux 
d'époque récente qui ne sont, pour une grande part, que des traductions 
latines plus ou moins exactes des dénominations primitives. (1. MOLLAT. 


— Le Novi Testamenti leticon graecum du R. P. F, ZonELL s'est complete 
par la publication du quatrième et dernier fascicule, qui comprend les 
articles de TpeoBÜTNs à bpéAHOS (Paris, Lethielleux, 1911. In-N, p. 481-605, 
F.5). Le jugement motivé que nous avons cru devoir porter sur les fas:1- 
eules précédents de cet utile lexique (voir RHE, t. XII, 1912, p. 199 et sv.) 
nous dispense de nous arrèter longuement à celui-ei : nous devrions noux 
répéter car, comme il fallait s'y attendre, les mêmes principes ont sutié 
l'auteur dans l'élaboration de tout son ouvraxe qui se caractérise jusqu'an 
bout par les mêmes qualités. Quelques articles, de préférence doctrinaux, 
comme OdùpÈ, copia, vis, wux", xäpis ont été particulierement développrs. 
Les particules ont encore été traitées avec un soin spéeial, Une fois de pus 
nous insistons sur Futilité qu'auraient présentée quelques références à des 
travaux critiques à propos de certains articles (par exemple, à propos de 
otoixeiov); disons toutefois, à la louange de l'auteur, que la majeure partie 
des corrigenda et addenda est consacrée à un supplément de biblographi. 
Nous n'avons pas trouvé, en tête de ce dernier fascicule, des proléwomenes 
aussi étendus que nous le souhaitions, mais seulement cinq pages ce 
remarques touchant l'orthozraphe du Nouveau Testament. Ce travail ren'ra 
de réels services et fait grand honneur au Cursus Sacrae Scripturae qui en 
compte tant d'excellents. 


— Avec ses quatre volumes consacrés à l'histoire des livres du Nouveai 
Testament où il étudie leur orisine, leur authenticité et leur contenu. et 
ses deux volumes où il raconte l'histoire du Nouveau Testament dar 
l'Eglise chrétienne, M. Jacquier nous donne une introduction eompliie 
au Nouveau Testament, la premiere que nous possédions en françuis. Les 
introductions modernes comprennent en effet régulièrement ces trois parties : 
Histoire des livres, histoire du canon, histoire du texte (par exemple les 
introductions de Foltzmann, Weiss, hilivher, Belser, ete. ; l'introduction te 
Zahn fait exception). 

Le volume réservé au texte du Nouveau Testament {Le Noureau Testir- 
ment dans l'Eglise chrétienne. Tome second : Le terte du Nouveau Testament. 
in-12, vur-934 p. Paris, Gabalda, 1913. 3 fr. 50) rendra les plus cranis 
services en orienltant les étudiants au milieu de nombreuses question: < 
critiques et historiques d'une rare complexité, Le but de la critique textuelie 
étant d'établir le texte d'un écrit tel qu'il est sorti des mains de son auternir, 
en l'appliquant au Nouveau Testament, il fallait d'abord rassembler ei 
examiner les matériaux, c'est à dire les documents qui nous fournissent 1e 
texte ; 11 fallait en second licu fixer les principes de critique textuel’... 
interne cet externe, applicibles au Nouveau Testament: il fallait entin 
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rechercher comment ces principes ont été observés au cours des siecles et 
surtout comment on les pratique de nos jours : c'était faire l'histoire du 
texte du Nouveau Testament. Ce sont là les grandes divisions du voluine : 
matériaux de la critique, regles de la critique, histoire du texte grec, 
L'ouvrage de M. Jacquier est très complet et très elair. Éerit avant tout pour 
les étudiants, il expose les faits dans tous leurs détails, rappelle à l'occasion 
le notions wénérales, ne craint mème pas les répétitions, Sa conclusion est 
intéressante à noter : «On tend à s'éloisner des conclusions de Wescott- 
Hort, à admettre, par exemple, que le texte du Vaticanus et du Ninaitirus 
nest pas Le plus ancien, qu'il est une recension de textes antérieurs, proba- 
blement celle d'Hesvehins ; que la recension de Lucien, c'est-à-dire le texte 
syrien, contient plus de choses anviennes et bonnes que tes eritiques n'étaient 
disposés à l'accepter., Quant au svstéme de von Noden, il ne parait pax 
avoir conquis encore l'adhésion des spécialistes ». E. Tonac. 


— La Patrologie grecque de l'abbé Mine offre encore, pour bien dex 
“uvres patristiques, l'édition la plus récente. Nous sonrmes sûr de traduire 
les sentiments des travailleurs que leurs études forcent à fouiller cette bi- 
iothéque en félicitant et en remerciant le R. P. F. CavalzEn«, professeur 
à l'Institut catholique de Toulouse, du travail ardu qu'il s'est imposé et du 
Service qu'il a rendu aux chercheurs en publiant son volume d'Indires pour 
la série srecque de la Patrologie (Paris, Garnier frères, 1912. In-4, 21 p. 
F. 21}, La publication emprunte le format et le titre général de la collection 
quelle vient heureusement compléter. Pour donner une idée exacte de re 
qu'elle renferme, nous ne pouvons mieux faire que de‘recourir aux indica- 
tions générales données par l'auteur lui-même à ce sujet, La première table 
(col. 2-10) est un catalogue succinect des noms d'auteurs selon l'ordre des 
volumes. A la suite (col. 14-111) vient l'index alphabétique des auteurs, avec 
un Supplément (col, 111-114)pour les écrits anonymes, distribuës svstémati- 
{uement sous sept rubriques. Dans cet index alphabétique, on a repris, sous 
‘“haque nom d'auteur, les titres des ouvrages ainsi que les notices dont ils 
ent été l'objet et qui se trouvent reproduites dans les divers volumes de la 
Patroloyie. On a également indiqué les éditions auxquelles l'abbé Misne a 
puisé ses textes. Toutes les indications d'ouvrases et de notices sont accom- 
pasnées de références exactes aux colonnes de la P,.G. Dans l'Inde metho- 
dicus, qui fait suite à la table alphabétique (col. 418-206), les auteurs et les 
“erits sont rangés sous douze rubriques générales qui s'inspirent de la nature 
ces œuvres : doymalica, apologetica, polemica, ete., et qui se subdivixent 
encore selon la multiplicité des traités, questions, controveises, ete, On va 
noté jusqu'aux « phénomènes », si l'on peut ainsi dire, renfermés dans la 
P. Gi. : reproductions de textes orientaux, de spécimens paléographiques et 
onographiques. Enfin, en appendice (col. 209-212), on a noté les indices 
anailytici, indices sacrae scriplurae, indices graecitalis, indices des auteurs 
‘tés par divers écrivains et les dissertations plus considérables et d'un 
“era-lére plus général, en indiquant encore l'endroit précis où on les peut 
Eouver dans la Patrolouie. Ce patient inventaire et plus encore le classe- 
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ment intelligent qui v est adopté font honneur au R. P. Cavallera et facili- 
teront grandement les recherches. Ce volume a sa place marquée dans toutes 
les bibliothéeques qui possédent la Patrolosie srecque ; il doit Ctre conti- 
nuellement sous la main de quiconque fréquente les anciens auteurs chré- 
tiens. Outre une économie appréciable de temps, il est de nature à procurer, 
surtout par son index méthodique, de grands avantawces aux théologiens, 
aux patrologues, aux historiens, etc. L'auteur voudra-t-il Ss'acquérir le 
mérite d'inventorier de meme la Paltrologte latine ? Nous en formons le veu 
et nous en nourrissons l'espoir. 


— Nous avons reçu en extrait une étude tres intéressante publiée par les 
Biecherches de science resigieusr, sous la signature de M. A. LAPÔTRE et en 
forme de lettre ouverte à M. le professeur Strecker, de l'université de Berlin: 
La « Cena Cypriani » el ses enigmes (Extrait des Recherches de science reli. 
gieuse, 1912, n° 6, p. 497-595), On v trouve bien plus qu'une réponse à 
l'article de M. Strecker : Die Cena Cypriani und ihr Bibeltert (ZWT. 
t. LIV, 1912, p. G1-78.) M. Lapoôtre a envisagé dans toute son étendue Île 
problème littéraire posé par ce document singulier ; la critique qu'il fait des 
opinions jusqu'iei proposées et soutenues est, suivant l'adage connu, vrai- 
ment bonne et complète, paree qu'il remplace ce qu'il détruit. Ajoutons 
qu'il n'a pas hésité à sacrifier méme l'avis qui avait autrefuis rallié ses 
préférences, lorsqu'il eut trouvé la clef qui ouvre les secrets de cette com- 
position énigmatique, Du même coup, en etlet, tombent toutes les Larrières 
auxquelles s'étaient heurtés le bon sens, le Koût littéraire, le sentiment des 
convenances chrétiennes chez tous les critiques antérieurs ; la pièce n'ap- 
parait plus comme une grotesque et indécente parodie de la Bible, élaborée 
par un mécréant doublé d'un sot. Pour emporter, comme nous, la convic- 
tion de la sagacité et du bonheur rares avec lesquels M. Lapotre a restitué 
à l'histoire littéraire un document d'une originalité si intéressante, chacun 
doit suivre pas à pas [a marche prowressive et risoureusement méthodique 
par laquelle les remarques et arguments de détails l'acheminent à la conelu- 
sion d'ensemble, Le simple énoncé de cette derniere sutlira à faire recon- 
naitre l'importance de la découverte : la première partie est la satire aussi 
mordante que fine d'un banquet sacré donné par Julien l'Apostat en Fhon 
neur de la déesse Cerès ; le symbolisme de théologie païenne qui la pènetre 
tout entiere explique le choix des mets servis et des personn:ges bibliques 
installés à cette table de festin, La seconde partie, le Jugement du roi Joe}, 
est égaleinent alléuorique : élaborée d'apres des procédés analowues à ceux 
de la premivre, elle attaque encore i'empereur Julien en mettant en scène, 
sous le masque de personnages bibliques, la multitude de sens, tantôt 
obseurs et tantôt illustres, qui furent l'objet des vexations de l'Apostat. 
M. Lapotre a reconnu, par exemple, l'ancien comes largitionum Ursulus et, 
sous les traits de l'israélite Achar, fils de Charmi, le préfet de la monnaie 
d'Alexandrie, Dracoutius, mis à moit par le peuple d'Alexaadrie à l’avène- 
ment de l'empereur. Les détails symboliques sont vraiment abondants et 
l'attention éveillée de M. Lapôtre excelle à les découvrir et à en mettre la 
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valeur, par d'heureux rapprochements, dans un relief saisissant et sugres- 
üf Le savant anteur soutient encore que le texte biblique suivi ést une tra- 
duction tres littérale, inconnue encore, des LXX ; il donne son avis autorisé 
touchant la valeur relative des divers manuserits qui ont conservé cette 
composition désormais intelligible. Enfin, wrâce à l'étude interne, il met un 
aom sur cette œuvre : c'est celui de l'espagnol Bachiarius, révélé par la 
comparaison de la Cena avec la Protestatio fidei et le De reparatione lapsi 
de cet auteur d'ouvrages amusants, grata oprra, au témoisnawe de Genna- 
dius. Pourquoi M. Lapôtre ne ferait-il pas l'histoire de sa vie et de son 
œuvre complète puisqu'il pique notre curiosité en atlirmant que « c'est 
encore à Bachiarius que revient la Lettre &« Turasius et plusieurs des poèmes 
qui figurent parmi les pseudo Cypriana, entre autres, le Sodoma et le De 
Jona ? Souhaïitons qu'il ne tarde pas trop à tenter ce nouvel essai, en le 
félicitant encore du bonheur avec lequel le premier a réussi. 


— À verser au dossier des textes liturgiques nouvellement édités trois 
formules des anaphores coptes publiées par le R. P. Marirs CHaiNE. NS. 
dos son article La consécration et l'épiclese dans le missel copte (Extrait de 
la Revue de l'Orient chrelien, 1912, 19 pages). L'auteur, orientaliste distingué, 
reproduit sans commentaire les paroles de la consécration et la priére de 
l'épiclése telles qu'elles se présentent dans les liturgies de saint Basile, de 
saint Grégoire et de saint Cvrille, en usage actuellement parmi les Coptes 
d'Ervpte. Le texte original, heureusement accompagné d'une traduction 
latine, est établi avec un soin serupuleux d'après 20 manuscrits des xiv'-xvn* 
siécles. De ces trois liturgies, la seule qui soitvraiment é'orivine é#vptienne est 
celle dite de saint Cyrille : n'eût-il pas été plus intéressant de lui donner, 
dans la reproduction, la prééminence qui lui revient de droit, au lieu de 
Suivre servilement l'ordre du missel actuel ? Je regrette aussi que le R. P. 
nait pas cité tout entière la formule Vere pleni sunt caeli.., qui introdnit 
les paroles divines, et contient, comme chacun sait, une véritable épiclese : 
ceût êté le moven de faire ressortir davantawe le caractere spécial de cette 
lturrie, P. vE P. 


— M. Paux FourxiEr, membre de l'Institut et doven de la faculté de droit 
de l'université de (irenoble, a fait paraitre dans les Mélanges P. F. Girard 
une étude sur L'origine de la collection « Anselmo dedicata » (Paris, 
À. Rousseau, 1912. In-S, 24 p.) L'auteur défend la thèse la plus générale- 
went reçue, mais récemment combattue par M. Gaudenzi. D'après M. Four- 
nier « la patrie de cette collection est l'Italie du Nord, et très vraisemblable- 
ment la Lombardie ». L'argumentation est basée sur la patrie des manuscrits 
lex plus anciens et sur les sources en tant qu'elles permettent de déterminer 
le pavs où l'auteur a pu les trouver à sa disposition. L'œuvre doit avoir été 
témposée aux environs de 882, à l'époque d'Anselme, archevèque de Milan 
ISX2 85). L'article est bien documenté, bien pensé, bien présenté, 


— À l'occasion du bel ouvrage de M. I. Zciller L'idée de l'État dans 
saint Thomas d'Aquin (Paris, 1910), le R, P. MaxpboxxeT, 0. P. publie dans 
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la Revue Thomiste (1912, t. NX, p. 654.665. Extrait) un article inutulé: 
Saint Thomas d'Aquin et les sciences sociales. Gette étude à pour but de 
« présenter quelques observations qui pourraient être utiles aux travail: 
leurs qui veulent prendre contact avec la pensée de saint Thomas d'Aquin 
dans le domaine des sciences politiques et sociales », Ce sont de sages ob- 
servations réunies par un savant qui a passé sa vie à scruter la pensée du 
Docteur Angélique et qui a suivi d'un «miltres attentif tout ce qui se publie 
dans cet ordre de travaux ; elles sont à lire par tous ceux qui veulent entre- 
prendre des travaux du genre de eclui de M. Zeiller, Signalons aussi l'abon- 
dante bibliographie qui termine la plaquette. 


— A signaler une brochure intéressante du KR. P. UnaALDb D'ALENGON, 
O.M.C.: Pan‘gyrique inédit de Saint Franrois d'Assise par le pape Clement VI 
(1342-1552), Paris, Picard, 1911. n-8°, 24 p. 

Dans le theme général du sermon « Benjamin adolescens in mentis e.rcesxu 
(Ps ENVIE 285», la vie du saint n'est que prétexte à développements mvs- 
tiques \'importe ! Ce plan de discours aux divisions résulieres, aux allures 
séveres, nous fait voir les papes d'Avisænon sous un angle spécial, que les 
publications actuelles (édition de suppliques et de lettres, recherches d'ordre 
diplomatique, études sur la fiscalité pontificale) nous portent quelque peu à 
négliver, et les réflexions de Clément VEsur la pauvreté et la richesse dans 
l'Egiise (pp. 20 à 221, nous reposent pius où moins de la fievre d'argent qui 
semble dévorer le monde elérical de l'époque. Le panésvrique de saint Fran- 
cois fait partie d'un recueil de sermons prononcés par Pierre Roger avant et 
apres son élévation au souverain pontificat. 

Ce recneil, le P, d'Alencon l'a fait connaitre brièvement dans la Recue 
Duns Scot. 10 mai 1914, p. 13N8-140, Le Moyen Age. t. NIV, p.273. et dans 
sa brochure, pp. 4-7. Au point de vue de l'histoire générale des papes 
d'Avignon 11 v aura heu d'v revenir, A. FIEREXS. 


— C'est en 1562 que, à la demande de Philippe IE, le pape Pie V erca 
l'université de Douai, « fille de Louvain », Les facultés catholiques de Lille, 
qui ont recueilli en quelque sorte la succession de l'académie douaisienne, 
sombrée dans la tourmente révolutionnaire, n'ont pas voulu laisser passer 
inapereu le trois cent-cinquantiéme anniversaire de la naissance de leur glo- 
rleuse aïeule, A la sollicitation de M. le chanoine Nalembier, l'historien de 
l'ancienne université de la Flandre francaise, on a crise, en la collésiale de 
Saint-Pierre & Douai, un monument à la mémoire des fondateurs et maitres 
de l'Alnia Maler. Lors de l'inauguration, le 22 décembre dernier, M. le 
chanoïne LESXE, doven de la Faculté des lettres aux Facultés catholiques 
de Lille, célébra les bienfaits que l'ancienne université a apportés à la 
résion et principalement 4 la ville de Douai: son discours est publié dans 
la revue mensuelle : Les faculles catholiques de Lille, t.1X, 1913, p.915 — 
On annonce qu'en {9153 paraîtra un volume, richement illustré, avant pour 
ütre : L'ancienne unirersite de Douai, depuis sa fondation en 19502 jusqu'a 
sa Suppression en 1795, Documents et souvenirs recueillis, coordonnes et 
annotes par le Chancelier, le Recteur, le Doyen et les Professeurs de la Faculte 
de thcologie de Lille, 
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— M. le chanoine Cauxac a recueilli dans les «uvres de Fénelon tout ce 
qui peut servir à déterminer les idées de l'illustre prélat en matière politique. 
I publie ses conclusions en une étude Fénelon. Polilique tirée de l'Évangile 
Paris, Tralin, 1912. In-8, 235 p. Fr. 2,50. Collection La Pensée et l'wuvre 
sociale du christianisme. Études et documents). Elles sont groupées en 
ciny chapitres. Le premier, Politique et Religion, a un caractere général. 
L'auteur n'a pas de peine à nous montrer que Fén2lon appartient à cette 
école qui fait passer les principes avant les intérêts. parce qu'ils 
ont leur source dans la vérité et la justice évangtliques. Partisan de la 
wunarchie héréditaire et méme absolue, Fénelon n'autorise pourtant pas 
l'arbitraire : il met un frein puissant au pouvoir roval dans la conscience 
du souverain et un autre dans des institutions modératrices, Particulicre- 
ment intéressant est l'exposé des vertus d'un roi qui forme la seconde partie 
du deuxième chapitre, Le Roï. Le triste état de la France appelait des 
reforines, Des réunions d'intimes eurent lieu à Chaulnes en vue d'en rechercher 
les meilleures. Fénelon en était l'âme : c'est lui qui rédigea les résultats de 
ces entretiens dans les Plans de gourernement plus connus sous le nom de 
Tables de Chaulnes. Certes toutes ces réformes n'étaient pas applicables, 
mais elle dénotent chez leurs inspirateurs non seulement un amour très vif 
du bien et de la justice, mais aussi une étonnante perspicacité à cette 
époque où la monarchie était encore si glorieuse et en apparence si solide- 
went établie (ch 1), Sa énérosité, son amour pour le peuple, sa franchise 
de «Pur, son souci constant du bien publie apparaissent dans le chapitre IV, 
Les idévs chères à Fénelon. Entin au chapitre V, M. Cagnac nous décrit la 
zrande œuvre de Fénelon : De l'éducation d'un roi, Le Duc de Bourgogne. Le 
saint prélat, à qui avait été confiée l'éducation du dauphin, était parvenu à 
rendre vertueuse cette nature assez rebelle et avait préparé pour la France un 
souverain modele, S'il avait réæné, il aurait sans doute écarté la catastrophe 
dans laquelle sombra le xvir siècle où au moins il en eût tempéré les 
dsastres. 


La situation du clerué orthodoxe pendant la grande Révolution a donné 
naissance à de trés nombreuses publications. Faites à l'aide d'une documen- 
tation incomplète, elles laissent en suspens bien des questions et leur auto- 
rit” ne nous apparait pas toujours suttisamment appuyée. Il importe de 
reprendre celte histoire, de la refaire avec méthode et de l'établir sur des 
bases plus solides, Le premier travail qui s'impose est le dépouillement des 
archives et la mise au jour des documents intéressants. M. Sévestre a 
apporté une pierre à la construction de ce vaste édifice. Parmi les questions 
& rattachant au clersé orthodoxe se trouve la déportation. L'examen des 
sources est particulièrement ditlicile ; il exigerait la connaissance des dépôts 
d'archives non seulement des communes et départements où résidaient les 
“uisrés. mais aussi des ports d'embarquement et des Hieux où ils se sont 
tixés, M Sévestre a entrepris de fouiller les archives des principaux ports 
d'embharquerment de France et a recueilli 3666 noms, qu'il nous fait connaitre 
avec des notes dans La déportation du clergé orthodo.re pendant la Hevolu- 
tisn. Reyistres des ecclésiastiques insermentes embarqués dans les principaux 
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ports de France (Aout 192-Mars 1793), publiés par E. SÉVESTRE, X. EULE 
et L. Le ConuEtiLEr (Paris, Catin, 1913. In-8, xxxu-275 p. F. (Gi } C'est le 
fruit d'un travail collectif, dont les principaux collaborateurs sont cités en 
tète de l'ouvrage, Pour faciliter [es recherches, ces noms groupés en ordre 
géographique et chronologique sont ensuite repris en ordre alphabétique. 
Une table de noms de lieux complète cette publication.  P. DEMEULDEF. 


— La Maison Poussielgue vient de publier une édition des Lettres de 
Frederic Ozanam, 1831-1853 Paris, 1912, 2 vol. in-18. Cette édition 
comprend 199 numéros, soit 20 de plus que la précédente On connaît assez 
la valeur de cette correspondance qui nous fait pénétrer dans l'intimité du 
svmpathique fondateur de [a Société de Saint-Vincent de Paul. Un autre 
intérèt qu'on y trouvera, ce sont les impressions de voyage qu'Ozanam note 
dans ces lettres qu'il envoie d'Italie, d'Espagne, d'Allemagne, d'Angleterre, 
à ses amis de France. Nous avons noté deux errata ci-dessus, p. 310 et 313. 

CA 


— Le 14 avril 1903, à l'occasion de l'achèvement de son Repertoire des 
Sources historiques du moyen äge, les amis du chanoine U. Chevalier lui 
remirent un volume contenant sa Bio-Bibliographie. Vite épuisée, cette pu- 
blication était devenue rare, L'on ne peut que féliciter la Nociété d'archéo- 
logie de la Drome d'avoir profité de la nomination de l'illustre savant comme 
membre de l'Institut pour donner une nouvelle édition de cette Bio-Biblio- 
graphie (M. le chanoine Ulysse Chetalier, membre de l'Institut. Son wuvre 
scientifique. Sa Bio-Bibliographie. Nouv. &d. Valence, J. Céas et fils, 1912. 
In-8, xxvu-102 p. avec portrait et? grav.) Après la liste des souscripteurs, 
un avant-propos, où Mr Ch. Bellet communique les témoignawes les plus 
flatteurs etles plus autorisés qui ont été adressés à la société à l'occasion de 
son initiative, une ode en latin composée par le chanoine Devaux à l'occasion 
de l'achèvement du Repertoire, nous trouvons une vue d'ensemble sur les 
travaux du savant, son Curriculum vitae, complété depuis 1903, et, las not 
least, le relevé bibliographique des livres, des articles et des comptes rendus 
sortis de sa plume alerte et infatisable, Cette Bibliographie constitue un 
véritable répertoire et tous ceux qui s'occupent d'histoire ecclésiastique se 
réjouiront de l'excellente initiative prise par la Kocièté d'archéologie de La 
Drôme, 


— JT faut savoir gré à ces travailleurs intellixents et modestes du Nord de 
Ja France qui nous dotent coup sur coup d'excellentes monographies parois. 
stales. Apres l'Histoire de Leers (1905) par G.MoXTEuuss, l'Histoire de Qua- 
rouble (1909) par J, DEsive, l'Histoire d'Esquermes (1909) par F, B. SELOSSE,, 
voici une fistoire de Lambersart (1911) par R. Grarp et L. GRiMoxrRr7. et 
une Histoire de Wazemmes (1912) par A. SALEMHIER. 

Lorsque l'archevèque de Cambrai, Myr KSonnois, invita jadis tous Ses 
eurés à élaborer un travail semblable pour leur paroisse respective,on répan- 
dit dans le diocèse une sorte de questionnaire-canevas, signalant les prine:i- 
paux points à traiter. Et à la lecture de ces différentes monographies, il 
semble bien que c'est la trame eommune sur laquelle elles se déroulent, 


Len muni 
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Naturellement le développement en est de valeur inégale. Mais toutes sont 
intéressantes avec leurs menus détails sur la toponymie, les lieux dits, les 
chevauchées militaires, les « faits divers », les institutions charitables. et 
&rtunt leur évolution religieuse à l'ombre d'un castel ftodal et sous la direc- 
üon de la crosse épiscopale ou abbatiale. 

Ce dernier chapitre est spécialement à noter, tant pour la place prépondé- 
rante qu'il occupe dans le travail que parce qu'il entre davantage dans Île 
cadre de la présente Revue. Listes des curés, budwet du cälte, revenus de 
leglise, maison presbytérale, marguilliers, pauvriseurs, tout cela parait à 
premicre vue des infiniments petits que l'on serait tenté de dédaigner. Mais 
cest là ce qui charme le plus les curieux d'histoire locale : et c'est dans ces 
détails que l'on prend plus directement contact avec les institutions reli- 
rieuses du passé, Ajoutez que les ditférents auteurs ont unanimement réussi 
à réchauffer ces menus faits, en faisant passer sur eux le soutile patriotique 
d'un « campanilisme » de bon aloi. 

Les renseignements abondent généralement à dater de la Révolution fran- 
çaise, Pour la partie antérieure, au contraire, les lacunes sont nombreuses. 
Certaines d'entre elles, comme celles qui se rapportent aux « origines » sont 
impossibles à combler par des documents positifs : et la question soulevée 
ne pourrait se résoudre que par des « à-côté » analogiques. D'autres lacunes 
cependant eussent pu étre assez facilement comblées, grice à une étude plus 
complète et plus minutieuse des sources manuserites, 

Oh’ certes, nous louons sans réserve l'ardeur et le mérite de ces ama- 
teurs ; et c'est avec un «il d'envie que nous constatons les heureux résultats 
d'un mouvement qui a été éyalement tenté en Belwique avec infiniment moins 
de succés. Toutefois à ceux qui. comine les historiens de Leers, d'Esquermes, 
de Lambersart et de Wazemmes, s'intéressent an passé d'une paroisse de 
l'ancien diocèse de Tournai — s'il leur reste encore du zele et de la patience 
apres le dépouillement des archives du presbvière, de la mairie et du dépar- 
tement du Nord — nous conseillons vivement d'examiner plus attentivement 
le fonds de l'ancien évèché de Tournai & Mons, les recueils des taxes déca- 
nales aux xv’-xvi° siècles et les registres de la chancellerie pour la même 
époque, à l'Évéché…, sans oublier le Dépôt de la Cathedrale, la où la cha- 
pitre a exercé quelque influence : ce qui est le cas ordinaire. Croyez bien 

que les auteurs de l'Histoire de Lambersart n'ont pas impunément négliré 
cette préoecupation. J. \VARICHEZ. 

— Le musée lapidaire d'Avranches, fondé en 1881 par Édouard le 
Héricher, vient d'être entièrement cataloguë par la société d'archéologie 

d'Avranches. 


Au cours de fouilles faites avenue des Gobelins, à Paris, M. MAGxE a 
trouvé une ayrafe mérovingienne représentant [aniel dans la fosse aux 
lions, implorant le secours divin et remerciant Dicu de la protection qu'il 
lui a accordée. Sur le revers on voit une rosace composée de quatre feuilles 
de vivne. L'agrafe se trouvait placée sur Le crâne d'un squelette gisant dans 
un sarcophage en pierre. Au même endroit, c'est-à-dire sur l'emplacement 
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du eimetière mérovingien du quartier Saint-Marcel, en bordure de la voie 
romaine de Lutéece à Lyon, M. MaGxE a relevé la présence d'une dizaine de 
sareophages. 


La chambre de commerce de Marseille vient de réorganiser ses archives 
et sa bibliothèque et a nomé M, 4, FourNIER archiviste-bibliothécaire. 
Les archives de cette chambre, fondée au xvi® sicele, abondent en docu- 
ments sur l'Orient, l'Afrique du Nord et les pays méditerranéens. 


Les papiers du bureau de la presse au ministère de l'Intérieur, qui con- 
eernent surtout l'histoire politique de 1830 à 1875, vont être versés aux 
Archives nationales. 


Madame G. Moxob a fait don à la bibliothèque de l'Institut de tous les 
papiers que son mari avait recus de la succession de Madame veuve J, Mi- 
chelet. 


Les 13, 14 et 15 février, s'est tenu à Paris le premier conyrès des 
sociétés d'histoire de Paris. M. ATGE bE LASSUS a, seul, fait une communi- 
cation intéressant l'histoire ecclésiastique sur le château de Vauvert, donné 
par saint Louis aux Chartreux. Ceux-ci y établirent un monastere où Le- 
sueur pesait les tableaux qu'on admire au musée du Louvre. Une partie du 
clos des moines, la pépinière, fut réunie au Luxemboury, aprés [la Révo- 
lution, 


Academie des inscriptions el belles-lettres. — Le 24 janvier, M. ANTOINE 
Tuouas sisnale à la bibliotheque nationale de Paris un manuscrit du Spe- 
culum hisloriale de Vincent de Beauvais, exécuté avant la fin du xivt siécle. 
11 a relevé plusicurs phrases en lanwue bretonne, en cinq endroits différents. 
Cette découverte a son importance, car on possède des textes suivis de 
breton datant seulement de la moitié du xv* siecle : et encore ne sont-ce que 
des gloses et des mots isolés. 


Societé nalionale des antiquaires de France. — Le 22 janvier, M. Boi- 
NET parle de divers fragments du portail de l'église Naint-Yves à Braisne 
(Aisne), qui sé trouvent actuellement dans l'église moderne de Braisne et au 
musée de Soissons, Les sculptures dateraient du premier quart du xur° siecle. 
Le portail méme serait analogue à ceux des cathédrales de Kenlis et de 
Nantes, au portail nord de celle de Chartres, au portail de la facade de celle 
de Laon, qui datent de la fin du xu' siècle ct du premier quart du x. — 
M. DELARORDE étudie le don de guérir les écrouelles attribuë aux rois de 
France et d'Angleterre. 

Le 29 janvier, M. SEubaT exhibe un baton de erosse en buis sculpté au 
couteau de facon srossiere et décoré de ‘34 petits bas-reliefs relatifs à la vie 
du Chnst. Ce bâton, conservé dans l'église de Maubeuge (Nord:, ne remon- 
terait pas au delà du xt siéele et serait comparable aux bâtons de crosse 
d'Ecouïs, Pontoise et Reims. — M, G. Bapsr émet l'opinion que François 
Clouet serait l'auteur du portrait du cardinal de Châtillon qui se trouve au 
musée de Chantllv. 
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Le 19 février, M. R. Micuez étadie les fresques ornant la chapelle 
Saut-lean au palais des papes à Avignon et interprète de façon nouvelle 
plusieurs scènes de la vie de saint Jean l'évanséliste. 


Le 21 février, M. Ouoxr annonce que M. M. Fenailles a fait don à la 
bibliotheque nationale de deux manuscrits, copiès vraisemblement au 
vi siècle dans l'Ile de France. L'un contient les quatre évangiles et les 
tjitres de saint Paul; l'écriture est une minuscule à ligatires nombreuses, 
semblable à celle des diplümes mérovingiens. L'autre, caractérisé par son 
écriture s-mi-onciale du vaf siecle et ornè de grandes initiales ivchthvomor- 
phiques, renferme les cinq premiers livres des Moralia de saint Grégoire 
sur Job. M. À. be ITEVESY lit un mémoire sur les vicissitudes de la biblio- 
théque de Mathias Corvin. — M. Moxcrarx communique une étude de 
M. l'abbé Bavard sur le texte de l'épitaphe, Mayus puer innocens. existant 
au musée du Latran, à Rome, et remontant à la fin du v° siècle ou au debut 
du vif. Dans cette épitaphe, tirée en partie de saint Cvprien, on lit que Île 
défunt sera aceueilli, dans l'autre vie, par la Maler Ecclesir. L'éditicn des 
œuvres de saint Cvprien a, au contraire, les mots : Mater Ecclesia, qui 
désignent l'Église, mère des fideles, Si le texte épigraphique est exact, on 
Y trouve une allusion à Marie, mère du Christ et par suite mère de l'Église, 
Or, on sait que précisément le culte de Marie s'est développé à partir du 
vt hecle. 

Le 26 février, M. BoiXEr déerit le Jugement dernier du portail de l’église 
de Naint-Euvène (Aisne) qui date du xur sicele. 

Le 42 inars, M. SEnhar montre qu'on a mal interprété jusqu'ici un texte 
concernant la cathédrale de Nevers. Les mots struchera quudrata ne 
sisnifient pas que l'évêque Atton construisit, au début du x° siècle, une 
cathédrale de plan carré, mais qu'il fit achever la charpente de sa cathé- 
drale; c'est pourquoi on l'appela coperator, couvreur. 

Le 1% mars, M. L. LEviLLAIX parle de deux documents carolingiens 
convernant l'abbave de Moissac : le diplôme d'immunité de Pepin IT auquel 
un faussaire substitua un pseudo-original interpolé, vers la seconde moitié 
du x siécle; une charte orivinale d'\ustorieus, reportant un diplôme de 
Pejin IL Ces deux documents sont connus par une analyse et un texte 
intésral, Mais l'un, le diplôme de Pepin I d'Aquitaine, n'est authentique que 
aus le document visé par l'analyse : le texte intésral qui nous est conservé 
est celui d'un acte interpolé dans la seconde moitié du onzicme siecle par 
un suoine désireux de soustraire son abhave à l'autorité diocésaine. Le 
rond acte, au contraire, la charte d'Austoricus, nous est parvenu sous sa 
forme d'expédition originale : et l'analyse, qui est peu fidele, ne représente 
pas un acte faux nt un second acte orisinal, comme on l'a supposé. 


La section des sciences économiques et sociales du comité des travaux 
historiques et scientifiques se partage désormais en deux sous sections 
ston des sciences économiques et sociales ; histoire moderne (à partir de 
15; et histoire contemporaine, De cette dernitre sous section M C BLocu 
‘et: nommé secrétaire, et MM. H. LemMoxxieR et A. TuETEY, membres, 
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La section d'histoire et de philoloie devient la scetion de philolonie 
et d'histoire, jusqu'a 1715, Celle de g‘ographie descriptive prend le titre de 
section de géographie. 


Au mois de janvier ont été soutenues les thèses suivantes pour l'obten- 
tion du diplôme d'archiviste paltozraphe : MM. F. Bavrry, La rérocalion 
de l'édit de Nantes el le protestantisme au XVIII siecle en Bas-Poitou : 
E. RenGEr. Élude historique et archsologique sur l'abbaye de Saint-Père de 
Chartres : P. DELONGLE, Étude topographique sur la censive de Saint-Ger- 
main-l'Aurerrois, à Paris (XII sivcle-1740) : J. MACQUART DE TFRLINE, 
Etude sur l'abbaye de Cercamp. ordre de Citeaur, diocrse d'Arranches ; 
H. Varizer, La cullure classique dans Raoul de Praëlles, d'apres sa truduc- 
lion avec commentaire de la Cite de Dieu de Saint-Augustin : ST. RisziEr, 
Les censeurs royaur el l'approbation des livres (1629-1791), — Le prix 
Auguste Molinier a été décerné à MM. R. GautcHERoN et G. GIRARD, 


La revue La Normandie, publite à Rouen, a cessé de paraitre. 
l P 


— Nominations — M.Cn V, LAXGLoIS a été nommé directeur des Archives 
nationales, à Paris 

M. E. Lauy a été élu secrétaire perpétuel de l'acadèmie française. 

A la bibliothèque nationale ont été nommés : 

M. L. Arvray, bibliothécaire principal au département des manusirits : 

M. Manics SEPET, conservateur-adjoint honoraire; 

MM. Cu. pu Brs et A. Maurix, bibliothécaires au département des 
imprimés ; 

M. IH. Lasnosse, bibliothécaire au département des manuscrits; 

M. M. Avsenr, bibliothécaire au département des estampes ; 

M. L. Royer, sous-bibliothécaire au département des manuscrits. 

M. F. MazEROLLE a été nommé conservateur du musée de la Monnaie. 

M G. RonEerT a été nominé arehiviste de la ville de Reims, en remplare- 
ment de M L. Demaison. 

MM. L. LE Guaxp, M. Proc et H. STEIN ont êté nommés membres de 
la commission des travaux historiques de la ville de Paris. 

M A. PRUDHOMME a été nommé correspondant de l'académie des inserip- 
tions et belles lettres. 


— Déces. — M. Cu. À. Gonarp, auteur d'une thèse excellente sur la vieet 
les cuvres d'Étienne Baluze : De Stephano Baluzio Tutelensi, libertatum 
Gallicanarum propugnatore. Paris, 1901. 

M. ÉTtEXxE DEiEax, directeur des Archives nationales, qui écrivit nn 
livre sur Nicolas Pavillon, ecéque d'Alel (1637-1677). Paris, 1909, 

M. L. G. PÉLISSIER, pro'esseur à la faculté des lettres de l'université de 
Montpellier, qui fut longtemps chargé de rédiger la chronique italieone 
dans la Revue des questions historiques. 

M. CuanzEs-EuGExE REviLLour, conservateur honoraire au musée du 
Louvre, professeur honoraire à l'école du Louvre, professeur à l'Institut 
catholique de Paris, directeur de la Rerue rgyptoloyique. 
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M. Pauz THUREAU-DANGIix, secrétaire perpétuel de l'Académie française, 
qui joignit une érudition solide à un style soigné. Ses deux «æuvres mai- 
tresses sont : l'Bistoire de la monarchie de juillet (Paris, 1881-1892) et 
l'Histoire de la renaissance catholique en Angleterre, au XIX® siecle (Paris, 
1897-1906), Il écrivit encore des livres sur Pie IX (Paris. 1878) et sur 
L'Église et l'État sous la monarchie de juillet (Paris, 1879), 

Mgr Juuiex Lotx ancien professeur à la faculté de théologie de Paris ou 
il tint la chaire d'éloquence sacrée. 

Le P. MaTiGxox, S. J., qui écrivitun livre qui fut surtout remarqué : La 
liberté dans la foi catholique. 

Le chanoine E. VENARD, qui publia une Fie el correspondance du bien- 
heureux Theophane Venard. 

M. H. Léoxanpox. bibliothécaire de la ville de Versailies. 

G. MoLLar. 


Grèce. — Dans notre dernier numéro (RHE, 1913t, XIV p. 187 et sv.) nous 
avons releve, d'apres les communications de M. Dräseke, l'importance 
exceptionnelle des découvertes faites par le D" N. À. BEES dans lcs biblio- 
thiques des Météores. Le savant auteur a eu l'obligeance de nous adresser le 
rapport qu'il présenta, en 1910, a la socièté byzantiologique d'Athènes sur 
les résultats de sa mission scientifique et de ses explorations. Nous l'avons 
parcouru avec le plus grand intérêt, y rencontrant l'histoire, briévement 
rétracée, des Météores, la narration des eflorts antéricurs des travailleurs 
pour pénétrer dans les bibliothèques et des difficultés qui souvent les 
avaient contrariés et arrètés; puis, et surtout, des détails suggestifs sur le 
nombre et l'âge des manuscrits, sur les scribes qui les ont copiés, sur les 
iniatures et les ornementations diverses que l'on trouve dans ces codices 
ainsi qu'un catalogue des auteurs dont l'activité littéraire y est représentée 
par quelque «uvre où quelque fragment, M. Bees indique ensuite la riche 
moisson de textes qu'il a recueillie, les copiant en tout ou en parties, en vue 
de les éditer ou d'en donner une recension critique s'ils sont déjà publiés. 
I a ainsi des apocrvphes de l'A. et du N. T., des textes liturgiques, 
hagiographiques, philosophiques, dogmatiques, polémiques, historiques, 
des poésies, des lettres, des rollections canoniques, ete., etc., dont la longue 
énumération excitera l'envie de bien des amis des documents anciens. Nous 
°omprenons parfaitement la reconnaissance que M. Becs exprime et garde à 
tous ceux qui l'ont aidé à faire ces importantes découvertes. Souhaïilons que 
le catalogue détaillé ne se fasse pas trop attendre. M. Bees est homme à le 
dresser d'une facon correcte ainsi que le montrent l'esprit scientifique et la 
“owpetence dont il a fait preuve dans diverses études récentes, parmi les- 
quelles nous rappelerons l’article : BuZavriaxai émypaœai'ATTiKAC, paru 
dans la Romische Quartalschrift für christliche Altertumskunde und für 
herchengeschishte (t. XXVE Rome, 1912) et l'article :‘Ynñpxe Jus primae 
noctis Tupü BuZavtivois, publié dans la Bytantinische Zeitschrift (AY, 
L NNI, fase. 1-21, 
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Italie. — Mgr M. FaLoer PuriGxaxt, qui a si bien mérité des études fran 
ciseaines par la publication, durant plus d'un quart de siècle, du Mise 
lanea francrscana di storia, di lettere, di arti, offre au publie un tira à 
parttrés soigné du Fita prima diS. Francesco d'Assisi composta da Fr. 
Tommaso du Celano (Foligno, Nalvati, 1910, In 8, 203% p.), nouvellement 
réédité par lui au tome XII de cette revue, d'apres le manuscrit de Fallerune. 

L'exéeution du travail est parfaite : mais nous ne voyons pas quel proit 
il présente au point de vue de l'érudition, Que la valeur du texte de Fal!e- 
rone soit primordiale, nous n'y contredirons pas ; mais il a êté publié par 
Rinaldi en {806 et le R. P. Edouard d'Alencon Fa utulis®, il v a quelses 
années à peine, dans son édition critique des léwendes de Celano, Le besoin 
de limprimer une fois de plus ne se faisait pas sentir. 

Dans sa préface Mer Faocr s'attache à venger l'autorité des récits céla- 
niens de cerlaines critiques modernes. Globalement cette autorité est incon- 
testable et les auteurs comme MM. Sabatier et Tamassia, par exemple, ont 
été injustes à son évard, Encore convient:il de juger les œuvres du frere 
Thomas, en tenant compte, d'une part, des tiraillements franciseains de 
l'époque, d'autre part et surtout des procédés littéraires qui sont propres à 
tout ouvrage hasiowraphique du moven àge De cette critique, visant le 
détail plus que l'ensemble, Mer Faroct continue à ne pas voir la nécessiie. 

A. FIFRENS,. 


— Dans La Galleria dei Gonzaga (Milan, Cogliati, 1012, In, 318 pi. 
M. ALE<SsANDRO Luzto fait une évocation historique aussi vivante que s're. 
appuvée sur de nombreux documents inédits, de cette riche collection 42, 
vendue en 1627-1623 au wouvernement anglais par la cour duecale de Man- 
toue, a donné dieu à une foule de légendes et d'inexactitudes, L'auteur de 
tant de travaux remarquables sur l'histoire de l'Italie septentrionale v fait 
“walement revivre cette cour au xIF° et au xv° siecle, époque où elle füt 
l'une des plus brillantes de la péninsule, 


La Rolonda di Andrea Palladio, de M. GriaNGtoncto Zorzt (Vicence, 912. 
Gr. in-N, 39 p.) est une conférence faite, le 21 février 1910, à l'Ecole Libre 
populaire de Vicence. Sous une forme peut-ètre un peu trop oratoire 
admirative, elle constitue cependant une bonne monographie de l'une des 


plus belles «uvres d'un des plus grands architectes de la Renaissance, 


Tandis que la maison @. Palma di Giovanni Boverio, de Milan. publinit 
une traduction italienne de la vie de Frédéric Ozanam, écrite par son frere, 
une imprimerie de cette méme ville, celle de la Lirue eucharistique, nu'ts 
donnait par la plume de Man CESARE OnsENIGO, sous le titre Frederiro 
Uzanam, fondatore delle conferenze di S. Vincen:o de’ Paoli, une nouvelle 
vie du grand apologiste et homme d'æeuvres catholique, Composée selon 
l'ancienne méthode hagiozraphique, qui consistait à exposer successivement 
les différents aspects de la fisure du héros, au lieu de montrer, en suivant 
cours des événements, l'évolution progressive de son caractére,elle témor:re 
pourtant d'une étude consciencieuse des ouvrages et de la correspondane 
de ce vaillant chrétien et présente quelques aperçus nouveaux, J, FRAIRN. 
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— La maison Hoepli, de Milan. a entrepris une édition des œuvres com- 
rlètes de Manzoni, dont les premiers tomes parus renferment : I. [ Promessi 
Sposi, preceduti da uno studio su « Gli anni di noviziato poetico del Man- 
zoni » di MICHELE SCHERILLO ; IL Brani anediti dei Promessi Sposi, per cura 
di énovaxxt Srorzas HT, Le Tragedie, gl'Innt Sacri e le (di, a cura di 
M. ScHEkiLLo, e precedute da uno studio « Sul decennio dell’ operosità 
poetica del Mauzoni ». A ces trois volumes, vient de s'en ajouter un qua- 
tricune : Carteggio di Alessandro Manzsoni, a cura di Giovaxxt Sronza e 
GIUSEPPR (TALLAVRESI. Parte prima, 1N03-1N21 (1912, xx-610 pp. in-{6, 
6 fr. 50). Cette publication de la correspondance du grand écrivain milanais. 
sera accueillie avec une vive curiosité, Na richesse, tout d'abord, Ja rend 
disne d'attention : aux lettres déja publiées autrefois par Nforza (Epistolario. 
cronoloyico, 1R73 et 1SN2, 2 vol.) et par De Gubhernatis (1 Manzoni e ul 
Fauriel studiati nel loro carteygio inedilo, 1NN0), elle ajoute le produit de 
longues et fructueuses explorations dans les dépôts publics et dans les col- 
lections privées (Institut de France, legs récents faits aux bibliothéques 
milanaises, archives de la famille Manzoni à Brusuglio, vollection d'auto- 
graphes de (inecchi, ete.) Au total, 2N5 picces, qui, à vrai dire, ne sont 
cependant pas toutes de Manzoni lui mème. Avec an à propos qu'il faut 
louer. les éditeurs ont, en effet, entremélé aux siennes propres des lettres 
émanant de ses principaux correspondants : Monti, Fauriel, Ermes Visconti, 
la marquise de Condorcet, Cesare d'Azeglio, Charles Loyson, ainsi que les 
oncles de l'écrivain, Michele De Blasco et Giulio Beccaria. lien mieux, ils 
ont joint un choix de lettres tchangées entre les familiers et les parents 
de-Manzoni, mais qui complètent à souhait les ressources documentaires de 
sa correspondance, On a ainsi un recueil qui, bien souvent, permet de suivre 
pas à pas la formation et le développement de sa pensée pendant la pre- 
miere période de sa vie. Au point’ de vue de l'histoire littéraire, pareille 
documentation est «un grand prix, puisque cette période est celle où le 
genie du poète a pris son essor et que sa correspondance nous fait, en quelque 
sorte, assister à la gestation de ses tragédies et de ses immortels fnnt sacri. 
Toutefois, l'inspiration si profondément chrétienne qui anime de telles 
‘uvres, n'est déja, elle-méme, que l'aboutissement d'une évolution dont on 
connaissait, jusqu'ici, les phases principales, mais dont certains détails ne 
sont révélés que par le présent Cartegqio. Manzoni, bien que né catholique, 
eut une jeunesse indifférente. Aussi, en {S0S, lorsqu'il voulut épouser une 
calviniste. Henrielt: Blondel, n'hésita-t-il pas à faire consacrer son mariare 
par ua pasteur protestant. Cependant, le jeune couple s'étant établi à Paris, 
Henriette Blondel fut convertie par l'abbé Degola, prêtre originaire de 
G'nes et lié avec les théologiens francais fidèles aux doctrines de Port-Roval. 
L'acte d'abjuration, daté du 22 mai 1810, eut comme témoins plusieurs 
Personnages en vue parmi les derniers jansénistes ; il montre bien sous 
quelles influences fut obtenu le revirement religieux du méoage Manzont. 
Sa Soumission faite à l'Église, ce fut là, pour l'écrivain lui-même, le signal 
d'un retour sincere à la foi ancestrale. Les lettres échangées entre les époux, 
l'abbé Diesola et le chanoine Tosi de Milan (plus tard évêque de Pavie) nous 
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Italie. — Mgr M. Faroer PuLiGxant, qui a si bien mérité des études fran- 
eiseanes par la publication, durant plus d'un quart de sièele, du Mixél: 
lanea francescana di storia, di lettere, di arti, offre au publie un tirage à 
parttres soigné du Fia prima diS. Francesco d'Assisi composta da Fr. 
Tomaso da Celano (Foligno, Nalvati, 1940, In-8, 20% p.), nonvellenent 
réédité par lui au tome XIT de cette revue, d'apres le manuscrit de Fallerone, 

L'exécution du travail est parfaite : mais nous ne voyons pas quel proit 
il présente au point de vue de l'érudition. Que la valeur du texte de Falie- 
rone soit primordiale, nous n'y contredirons pas ; mais il a été publié par 
Rinaldi en 1806 et le R. P. Édouard d'Alencon l'a utilisé, il va quels es 
années à peine, dans son édition critique des léwendes de Celano. Le besoin 
de limprimer une fois de plus ne se faisait pas sentir. 

Dans sa préface Myr Fanoc s'attache à venger l'autorité des récits eéla- 
niens de certaines critiques modernes. Globalement cette autorité est incon- 
testable et des auteurs comme MM. Kabatier et Tamassia, par exemple, ont 
été injustes à son éward, Encore convient:il de juger les «euvres du frere 
Thomas, en tenant compte, d'une part. des tiraillements franeiscains de 
l'époque, d'autre part et surtout des procédés littéraires qui sont propres à 
tout ouvrage hagiosraphique du moven âge De cette critique, visant le 
détail plus que l'ensemble, Mgr FaLoc continue à ne pas voir la nécessité. 

A. FIEREX:. 


— Dans La Galleria dei Gonsaga Milan. Cogliati, 1912, In-K. 318 p.*. 
M. ALE<saxpRo Luz10 fait une évoeation historique aussi vivante que srre, 
appuvée sur de nombreux documents inédits, de cette riche collection qui, 
vendue en 1627-1628 au wouvernement anglais par la cour ducale de Man- 
toue, a donné heu à une foule de légendes et d'inexictitudes, L'auteur + 
tint de travaux remarquables sur l'histoire de l'Htalie septentrionale + fat 
également revivre cette cour au xtv9 et au xv° siéele, époque où elle fut 
l'une des plus brillantes de la péninsule, 


La Rolonda di Andrea Palladio, de M. GiaXétoncto Zorzt(Vicence, 912. 
Gr. in N, 39 p.) est une conférence faite, le 21 février 1910, à l'École lire 
populaire de Vicence. Sons une forme peut-être un peu trop oratoire et 
«dmirative, elle constitue cependant une bonne monographie de l'une des 


plus belles cuvres d'un des plus grands architectes de la Renaissance, 


Tandis que la maison G. Palma di Giovanni Boverio, de Milan. publait 
une traduction italienne de la vie de Frédéric Ozanaun, écrite par son frere, 
une imprimerie de cette méme ville, celle de la Lisue eucharistique, nous 
donnait par la plume de Mar CESARE ORsENIGO, sous le titre Frederica 
Uzanam, fondatore delle conferenze di S. Vincen:0 de’ Paoli, une nouvelle: 
vie du grand apologiste et homme d'œuvres catholique, Composée selon 
l'ancienne méthode hagiowraphique, qui consistait à exposer successivement 
les différents aspects de la fisnre du héros, au lieu de montrer, en suivant Le 
cours des événements, l'évolution progressive de son caractere,elle Lemoine 
pourtant d'une étude eonsciencieuse des ouvrages et de la correspondanre 
de ee vaillant chrétien et présente quelques aperçus nouveaux. J. FRAIKIN. 
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— La maison Hoepli, de Milan. a entrepris une édition des œuvres com- 
rlètes de Manzoni, dont les premiers tomes parus renferment : 1. [ Promessi 
Sposi, preceduti da uno studio su « Gli anni di noviziato poetico del Man- 
zoni » di MICHELE SCHERILLO ; Il. Brani inedili dei Promessi Sposi, per cura 
di Gtovaxxt SrorzA: I. Le Tragedie, gl'inni Sacri e le Odi, a cura di 
M. ScurriLLa, e precedute da uno studio « Sul decennio dell" operosità 
poetica del Manzoni ». À ces trois volumes, vient de s'en ajouter un qua- 
trieme : Cartegygio di Alessandro Manzoni, a cura di Giovaxxr Sronza e 
GIUSEPPE (GALLAVRESI, Parte prima, 1S03-1N21 (1912, xx-610 pp. in-16. 
6 fr. 50). Cette publication de la correspondance du wrand écrivain milanais. 
sera accueillie avec une vive curiosité, Na richesse, tout d'abord, la rend 
diyne d'attention : aux lettres déja publiées autrefois par Sforza (Epistolario: 
cronologyico, 1835 et 1RS2, 2 vol.) et par De Gubernatis (IE Manzoni e ul 
Fauriel studiati nel loro carteggio inedilo, 1RS0), elle ajoute le produit de 
longues et fructueuses explorations dans les dépôts publics et dans les col- 
lections privées (Institut de France, legs récents faits aux bibliothèques 
milanaises, archives de la famille Manzoni à Brusuglio, collection d'auto- 
graphes de (inecchi, ete.). Au total, 2K5 pièces, qui, à vrai dire, ne sont 
cependant pas toutes de Manzoni lui même. Avec an à propos qu'il faut 
louer, les éditeurs ont, en effet, entremélé aux siennes propres des lettres 
émanant de ses principaux correspondants : Monti, Fauriel, Ermes Visconti, 
la marquise de Condorcet, Cesare d'Azeglio, Charles Lovson, ainsi que les 
oncles de l'écrivain, Michele De Blasco et Giulio Reccaria, Bien mieux, ils 
x ont joint un choix de lettres échangées entre les familiers et les parents 
de-Manzoni, mais qui complètent à souhait les ressources documentaires de 
sa correspondance, On a ainsi un recueil qui, bien souvent, permet de suivre 
jas à pas la formation et le développement de sa pensée pendant la pre- 
miere période de sa vie. Au point de vue de l'histoire littéraire, pareille. 
documentation est ‘un grand prix, puisque cette période est celle où le 
genie du poële a pris son essor et que sa correspondance nous fait, en quelque 
srte, assister à la gestation de ses tragédies et de ses immortels [nnt sacre. 
Toutefois, l'inspiration si profondément chrétienne qui anime de telles 
“œuvres, n'est déjà, elle-méme, que l'aboutissement d'une évolution dont on 
connaissait, jusqu'ici, les phases principales, mais dont certains détails ne 
sont révélés que par le présent Carteggio. Manzoni, bien que né catholique, 
eut une jeunesse indifférente. Aussi, en 1SUS, lorsqu'il voulut épouser une 
calviniste, Henriette Blondel, n'hésita-t-il pas à faire consacrer son mariarre 
par ua pasteur protestant. Cependant, le jeune couple s'étant établi à Paris, 
Henriette Blondel fut convertie par l'abbé Degola, prêtre originaire de 
G'nes et lié avec les théologiens francais fidèles aux doctrines de Port-Roval. 
L'acte d'abjuration, daté du 22 mai 1810, eut comme témoins plusieurs 
personnages en vue parmi les derniers jansénistes ; il montre bien sous 
quelles influences fut obtenu le revirement religieux du ménage Manzoni. 
Sa soumission faite à l'Église, ce fut la, pour l'écrivain lui même, le signal 
d'un retour sincerc à la foi ancestrale. Les lettres échangées entre les époux, 
l'abbé Desola et le chanoine Tosi de Milan {plus tard évêque de l'avie) nous 
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font pénétrer, dès lors, dans l'intimité d'une vie morale et spirituelle tou- 
jours plus intense. Elles fournissent un commentaire éloquent à ce qu'il y a 
de s1 délibérément catholique dans l'œuvre du plus grand des romantiques 
italiens ; l’exégèse de celle-ci devra désormais s'inspirer de celles-là, Ajou- 
tons, d'autre part, que la publication qui nous occupe, procède d'un labeur 
éclairé autant que probe. Le texte des documents a été revu, dans toute la 
mesure du possible, sur les orisinaux ou sur des copies dignes de foi. Les 
notes, tout en s'interdisant les considérations morales ou esthétiques, 
visent à plonger dans la vive lumière de l'histoire les lettres mises au jour, 
et dans lesquelles foisonnent les noms propres et les allusions aux faits 
contemporains ; elles y réussissent de façon remarquable, grâce à une vaste 
information et à une bibliographie tres fouillée. Disons enfin, pour montrer 
le soin avec lequel ce volume a été édité, qu'il renferme deux facsimilés de 
l'écriture de Manzoni ainsi que douze portraits de ses plus célèbres corres- 
pondants. ALPHONSE BaYoT. 


— À l'occasion de la trentième année d'enseignement de M. Ronozro RE- 
NIER à l'université de Turin, 68 amis, éleves ou collaborateurs de l'illustre 
fondateur du Giornale storico della letteralura italiana ont publié, sous Île 
ütre de Scrilli vari d'erudisione e di crilica (Turin, Bocca frères, gr. in», 
1912), ua volume de mélanges qui fait honneur non seulement au fécond 
professeur auquel il est dédié, mais encore à ses auteurs. Nous reléverons 
parmi ceux-ci les noms de MM. HEXRY CocHix, ALBERT COUXSON, HR. Laxe, 
L.-G. PÉLISSIER, PAGET TONYREE, ete. ]l est précédé d'une bibliographie des 
‘ouvres de M. Renier, dressée par MM. B. SorparTi et F. Picco. Mais son 
meilleur ouvrase restera toujours, sans conteste, le Giornale storico, qui a 
renouvelé, on, pour mieux dire, créé en Italie la critique littéraire. en lui 
donnant pour base l'histoire et, comme adjuvant nécessaire, la eritique 
d'art. 


M. BrRroniNt, ministre des Colonices, a publié un décret qui détermine 
les conditions suivant lesquelles les fouilles archéologiques pourront ètre 
autorisées en Tripolitaine et en Cvrénaïque. 


M. DouExICo NEGHETTI, bien connu pour ses travaux sur l'histoire de 
Fraseati, M BEviGxAxt, Secrétaire de la Commission d'archéolowie sacrée, et 
le R. P. bou AR«ENIO PELLEGRINE, abbé du monastère basilien de S. Nilo à 
Grottaferrata, ont découvert, aux environs de Frascati, près de la villa Senni, 
un cimetière chrétien du nt siecle, Les fouilles, qui ont déja donné des 
résultats hinportants, continuent. 


Durant des travaux de restauration à Jéylise de San Francesco à 
Montone, pres Umbertide (province de Pérouse), on a découvert deux grandes 
fresques remarquables, portant la date de 1116 et qui semblent de la mantère 
de Buonfigli ou de Caporali. 


Les travaux de restauration de l'église de Santa Maria Nuova à Viterie, 
æntrepris par Fi Kociété des ninuments, se poursuivent activement. OR a 
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découvert, en démolissant une chapelle, des restes d’une frise et de beaux 
fragments de décoration architectonique. 


M. DE VESTEA, de l'université de Pise, a été chargé d'examiner l'état 
actuel des fameuses fresques de Benedetto Gozzoli au Campo Santo de cette 
ville et de faire un rapport sur les moyens à employer pour empècher la ruine 
définitive de ces incomparables chefs-d'éuvre, si maltraités par le temps et 
par de maladroites restaurations. 


Un restaure en ce moment, sous, la direction de M. Ezro CErpi, la cour et 
Ja facade de la belle église de l'Annunziata à Florence. 


Des craintes ayant été exprimées sur la solidité de la fameuse tour 
penchée des Asinelli, à Bologne, on lui a appliqué trois bandages de fer, 
l'un au-dessous, et les deux autres aa-dessus de la statue de l’archange 
{abriel. 


Au château Saint-Anye a été inauguré le musée historique musical 
Gorga, qui comprend plus de deux mille instruments. Un discours a été 
prononcé par M. le colonel BoRGATTI. 


Aux deux congrés historiques réunis à Rome au mois d'octobre dernier, 
dont nous avons rendu compte dans le numéro du 15 janvier, il faut joindre 
le congres des inspecteurs honoraires des monuments et fouilles du rovaume 
d'Italie, qui s'est tenu en la ville éternelle, du 22 au 25 du mème mois,sous 
les auspices du ministére de l'instruction publique. Outre le discours 
d'anverture de M.le commandeur ConrAbo Ricci, nous y signalerons les 
conférences de M. Luicir CANEVAGHI sur la restauration des peintures, de 
M. le commandeur RiccARbo ARToM sur la protection des œuvres d'art, de 
M. Gtovawnext sur la restauration des monuments, de M. FRAxZ PoLLATI sur 
les fouilles et les découvertes fortuites, 1e M. Luict PARPAGLIOLO sur la pro- 
tection des monuments, de M. le commandeur Giacomo Boxt sur la méthode 
à suivre dans les fouilles. L'application des regles, des instructions et des 
conseils éminemment pratiques donnés par les conférenciers suttirait à 
mvrir une nouvelle ère dans l'histoire des fouilles archéologiques en Italie. 


Le septième congrès de la Socièté nationale d'histoire du Risorgimento 
sest réuni à Naples, du 3 au 5 novembre, dans les locaux de la Société napo- 
Btaine de Sforia pulria. Après les discours d'ouverture de M. le sénateur DEL 
CaRRETTO, syndic de Naples, de M. le professeur ScatrA et de M. le séna- 
teur MazziorTi, MM. PIETRO SILVA, de Parme, FRANCE£&CO GUARDIOXE, de 
Pelerme, le heutenant-co'onel FERRaRt et M. ArTito SiRMoxt ont fait ditté- 
rentes communications. M. le commandant Wei a lu,en français, un rapport 
sur le général Begomi, l'héroïque défenseur de Gaële, auquel, ainsi que l'a 
annoncé M. le sénateur Benedetto Croce, on prépare l'érection d'un monument, 


Un congrés international de géographie s'est réuni à Rome du 27 mars 
an + avril. I a été suivi de trois excursions : l'une dans l'Italie septen- 
trronale (Ferrare, Comachio, cours inférieur du P6, Lacs de la Eombhardie, 
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Milan), la deuxième dans l'Italie méridionale (Naples et les environs, 
Palerme, Etna, Tripoli, et, au retour, Taormine), la troisieme à Ostie Chäteaux- 
Romains, Tivoli. Le prochain congrès se tiendra à Saint-Pétershourg en 1916, 


Les mois de janvier, de février et de mars sont chaque année, en Italie, 
une période intense de conférences. Nous ne pouvons en citer que quelques- 
unes. En commençant par l'Institut historique belse de Rome, nous en si- 
wnalerons deux, aussi documentées qu'intéressantes : la première, faite. le 21 
janvier, par leR. P. Carraey, O. M. Car., sur les Fraticelles et Beéynins 
au XIV® sicle, la seconde, faite, le 7 février, par M, Gobernoin Kurt, 
directeur de l'Institut, sur les rapports entre le diocese de Liese et la curie 
romaine au xv'siccle. La conclusion qui se déage de celle du P.Callaev est, 
d'une part l'absurdité et le danger des doctrines des hérêtiques franciseaips, 
malyré la bonne foi le la plupart d'entre eux, qui étaient de belles ‘mes, 
indisnées des abus du clergé et des excès de la fiscalité pontificale, mais 
aussi, de l’autre, linsutlisance ou l'indienité d'un grand nombre d'inquisi- 
teurs, qui, ignorants où ambitieux, se bornérent à une répression, nécessaire 
assurément, sans jamais essiver de s'attaquer à ces abus n1 à ces excès, et 
en faisant, au contraire,.servir leurs pouvoirs à la satisfaction de leur eupidité 
oude leurs rancunes personnelles, Quant à la conférence de M. Kurth.elle fait 
le pendant, pour un diocese belge, de l'ouvrage de MM. Kamaran et Mollat sur 
La fiscalité pontificale en France au XTV° siecle. Elle nous montre. en ettet, 
l'intervention continuelle de la cour romaine — où plutôt d'Avisnon — dans la 
vic du diocèse de Liège. C'est ainsi que, hien que, théoriquement, les évéques 
dussent être nommés par le chapitre cathédral, tous furent, en réalité, à 
l'exception de deux, nommés par le pape, de 127% à 1390, On le voit nor- 
mer également à un trés grand nombre de canonicats, d'archidiaconés et de 
prévôtés, et souvent des Italiens ou des Français, dont bien peu résidatent. 
Les Liégcois ne se plaignaient pas, d'ailleurs, de cette inrérence de tous les 
instants, et témoisnaient un dévouement sans limites au Kaint-Siése, On 
voit, par exemple, Adolphe de la Marck lui offrir, dans des circonstances 
critiques, un secours de cent hommes d'armes, et, si le pape refuse alors Li 
constitution de ce corps qui eût été le prototvpe des futurs zouaves pon- 
tificaux, il agréera, quelque temps apres, une offre analogue, quand elle lui 
sera faite par Raoul de (ilandstheere. Rome refusera, de mème, d'accorder 
aux ducs Jean 1°", Il et Il de Brabant, puis à l'empereur Maximilien, la créa- 
tion d'unévèéché brabançon, mais finira par l'accorder durant le xvr siecle, 
époque où quatre nouveaux diocèses seront créés dans les Pays Bas. Ce «qui 
ressort de cetle conférence, c'est l'importance qu'avait alors le diorese de 
Lièue, car, s'il fallait s’en tenir au chifire des sommes perçues par la cur:e 
our les annates et les services communs, il aurait été, sans conteste, le plus 
riche de l'Empire. 

La statue colossale transportée par les Vénitiens dans le cours du 
xt siecle, de Constantinople à Barletta, où, après avoir été dépouilléte des 
bras, des jambes et de la euirasse par les moines de Manfredonia, qui les 
fondirent pour en faire des cloches, elle s'élève aujourd'hui sur la place du 
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Marché, a été jusqu'a présent une énigme pour les historiens de l'art. Le 
riche diadème qui en couvre la tête atteste qu'elle représente l'un des suc- 
cesseurs de Constantin, maïs on a voulu y voir successivement une reprt&- 
sentation d'Héraclius, de Théodose ou de Julien. La comparaison de la fisure 
avec les monnaies des empereurs postérieurs à Constantin montre cependant 
que le modele de ce colosse a été Valentinien [. C'est ce qu'a établi victo- 
reusement, par une argumentation des plus serrées, dans une conférence 
faite, le 34 janvier, à l'École Britannique de Rome, M. le I R DeLunrEcr. 
sous directeur de l'Institut archéologique allemand du Capitole. 


Les conférences orsanisées au palais de la Chancellerie par le comité 
romain pour les fêtes constantiniennes et par l’Académie de relision eatho- 
que, ont été inaugurées, le 20 février. en présence de plusieurs cardinaux 
et de nombreux évêques, prélats, membres du corps diplomatique accrédité 
pres du Saint-Sicge, par le R. P. ANTONIO CasamassA, O.S. A.. qui a entre- 
tenu son magnifique audiloire avec autant d'érudition que de vivacité et de 
clarté, des Documents de la vie de Constantin, d'aprés les conclusions de la 
critique moderne. Le R. P. FELIGE GROSSt GONDI n'a pas eu moins de succes 
lorsque, le 6 mars, il a parlé de La grande victoire de Constantin. Notons 
aussi trois conférences constantiniennes faites à l'académie de l'Arcadia par 
Mer CGivseppe CasiRoLr. Enfin des conférences sur le mème sujet, mais d'un 
cara-tère plus particulièrement religieux, seront faites prochainement dans 
les diverses églises nationales de Rome, en mème temps que se dérouleront, 
dans les basiliques dont la fondation est attribuée au premier empereur 
chrétien, les fêtes qui doivent célébrer la paix donnée à l'Église, et qui ont 
“commencé le dimanche de Quasimodo, par une grande procession, laquelle 
s'est déroulée du cimetière de Sainte-Domitille à ceux de Saint-Calixte et de 
Saint-Sébastien, en souvenir de l'Eglise sortant des catacombes, 


Signslons encore, à Rome, quatre brillantes conférences faites, le 11 jan- 
vier par M. (nivsepre BaArrico, sur Chateaubriand & Rome, le 2 mars par 
M. EuiLio Cavi, le bibliographe romain bien connu, sur la librairie à Rome 
a travers les âges, et le même jour, au milieu du Colisée, par M. AtatsTo 
STERLINI, sur La conjuration de Stefano Porcari noble romain, entin, le 14 du 
méme mois, par M. G. A. ALBANESI, sur Giuseppe d'Ascoli, le poète et philo- 
sophe brûlé à Florence. 


A la séance du 19 janvier 1913 de l'Académie royale des Lincei, 
M. Guiui, secrétaire, a présenté, entre autres ouvrages, les deux derniers 
volumes des Rerum .Ethiopicarum scriplores occidentales inediti a saeculo 
\Flad XIX, du R. P. C. Beccart, S. J., dont il a étè question dans Île 
dernier numéro de la RHE, et M. Pigorini, secrétaire, a présenté un mémoire 
de M. BoxriGLio, intitulé : 1 popoli alle origint della civilti elruscu. 

Dans la dernière stance de la classe des sciences morales, historiques et 
biologiques de cette mème l'académie, M. le député Luzzatti a présenté un 
ouvrage de M. Leicur intitulé Il parlamento del Friuli, sue origini, cosli- 
luzione e legislazione, et, à cette occasion, a proposé que l'Académie 
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prenne, auprès des autres corps svientifiques, l'initiative de la publication 
des constitutions parlementaires et des statuts des villes italiennes durant 
le moyen âge. La classe a décidé la nomination d'une commission charsée 
des études préliminaires pour la réalisation de ce vaste projet. 


A Naples nous noterons seulement la conférence de M. le sénateur bE 
Crsare sur Luca de Samuele Cagnazzi el une ancienne et une nourelle 
université dans les Pouilles, où il a retracé, entre autres choses, l'histoire 
du parlement de Naples en 1858, et celle de M. FRADELETTO, député de 
Venise, sur L'âme d'un héros. Ce héros est Garibaldi, Mais un long article 
nesuitirait pas pour rendre compte des conférences qu'a entendues, cet hiver, 
le publie florentin, La cité des lis est, en eflet, plus encore que Rome, la cité 
des conférences, parfois trop académiques et trop littéraires, même quand 
elles portent sur des sujets historiques. En nous bornant à ces derniéres, nous 
citerons celles de M. LauBros, recteur de l'université d'Athènes, sur les 
fouilles récentes d'Olvmpie, de M. GERoOLA, directeur des fouilles de Ravenne, 
sur les monuments de Rhodes, et de M. INE“xo ANGELI sur les Femmes de 
l'époque du barüyue (Christine de Kuède, Marie Mancini, la princesse des 
Ürsins, etc.) 


La commission pour l'histoire de l’université de Bologne s'est réunie 
le 6 décembre, sous la présidence de M, le sénateur Capellini, et a pris 
connaissanee des recensions consacrées au t, du Chartulartium le — deuxième 
est sous presse — et aux deux volumes des S{udie memorie, publiés par 
elle. Elle a pris ensuite connaissance du troisième volume, qui contient, 
entre autres travaux, les suivants: E. Cosra, Contributo alla storia dello 
studio bolognese durante il secolo VIT; GC. Zaoit, Lo studio bolognese e il 
papa Martino V ; F.tiasorro, Principt sabaudi allo studio di Bologna nei 
secoli XII e XIV. 


M. Lurar Rava a lu, à la séance du 8 décembre 1912, de l'Académie 
rovale des sciences de l'Institut de Bologne, un mémoire intitulé : Il primo 
storico dei popoli slari, et, a la séance du 20 janvier, un autre mémoire sur 
1 precursortilalianti in Libia. 


Aux ouvrases publiés par la mission à Rome des délégués de l'Académie 
des sciences de Cracovie, nous devons ajouter le dernier de M. le prof. 
ABRAHAM : Zalosenie biskupstuwa laciskhiego & Kamiencu Podolskim [La tonda- 
tion de l'évéché latin de Kamieniec Podolski]. Cracovie, 1911, In-x. 


M. Credaro, ministre de l'Instruetion publique du royaume d'ltalie, a 
déposé sur Le bureau du Sénat un projet modifiant les conditions d'admis- 
Sion à la hibera docenza (vours libres). 


À Pavic s'est fondée, sous le titre d'Afhenaeum, une revue gèntraie 
des universités d'Italie, qui publiera des articles litléraires et historiques. 
Pirecteur : M, Caro PascaL, professeur à l'université de cette ville EL 
paraitra quatre faseicules par an, J, FRatRIN. 
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— Aux innombrables revues historiques et archéolowiques de la pénin- 
sule vient de s'ajouter une unité. Se présentant avec une couverture élégante, 
les Sludi romani. Rivista di archeologia e storia, se proposent « d'apporter 
des matériaux dorumentaires et des résultats d'études critiques en faveur de 
la Romanitas, comprise dans le sens ample et complexe du terme ». Le 
comité de rédaction se compose de MM. A. Prorruo, P,. BaRRErA, À. BEviI- 
GxANI, E. Josr et (Gr. Maxcixi. Ces noms et ceux des collaborateurs de la 
nouvelle revue nous font bien augurer de la valeur de celle-ci : nous v 
trouvons en effet ceux de MM, P. Allard, WW, Amelung, Mer Batitlol, 
P. Fedele, P. Franchi de’ Cavalieni, R. P, Grisar, C. Iuelsen, R. P. A. Pal- 
mieri, Mgr Wilpert, ete., ete. De fait, le premier fascicule des S{udi romani, 
qui vient de nous parvenir, nous montre que nous avons affaire à un organe 
scientifique tres sérieux, qui est des lors appelé à rendre de signalés services. 
Ce premier fascicule contient les articles suivants : (Gr, Maxaixt, Le recente 
scoperle di antichitu a Monte Citorio : W. AuEruxG, I cosidetto busto di 
Belisario ; A. Maivri, La nuova iscrisione della fratria napoletana degli 
Arlemisi ; S. PEsaRINt, Contributo alla storia della Basilica di S. Lorenzo 
suila via Tiburtina ; F. GRosst Goxpt, La « confessio » dell allare magyiorr 
ela cattedra papale a S. Lorenzo in Lucina. Nous y trouvons aussi une 
chronique des découvertes d'antiquités. (Quoique ce premier fascicule con- 
henne avant tout des études archéologiques se rapportant à l'antiquité 
classique, nous ne doutons point que l'histoire ecclésiastique retirera des 
fruits de cette entreprise. A lire leurs déclarations, les éditeurs de la revue 
nentendent point la négliger, 

La revue paraitra tous les deux mois : Le sicge de la rédaction et de l'admi- 
nistration est à Rome, via Palermo, 73. Le prix de l'abonnement est de 20 EL. 
pour l'Italie et de 25 L. pour l'étranger 


— Aujourd'hui mème, 15 avril, doit paraître, chez Bontempelli et Inver- 
ni771, Rome, le premier volume d'une grande publication, due à M. le 
D" ALroxso larToLt, inspecteur roval des fouilles du Palatin et du Forum, 
etintilulée Ê monumenti antichi di Roma nei disegni degli Ufjizi di Firense. 
Ce titre dit assez l'importance de l'œuvre, Elle comprendra cinq volumes, 
qui paraitront de cinq mois en cinq mois, et compteront chacun eent 
planches de dessins, plus un fascicule de texte explicatif, Le prix de l'ou- 
vrage complet est fixé à 600 franes pour les souscripteurs, et a 700 francs 
pour les autres acheteurs. 


Dans sa séance du 9 janvier 1913, l'Institut roval lombard de sciences 
et lettres de Milan, a arrèté les sujets suivants comme textes de concours 
pour différents prix. Fondation Pizzamiglio : l'administration des communes 
rurales dans la Haute-ltalie (« Vallée du Pô et chaine des Alpes ») pendant 
l'antiquité et le moven âge : clôture du concours, le ‘31 décembre 1113 ; 
Prix : 3100 fr, Fondation Trillo Massarani : la résurrection de l'historio- 
graphie à Milan durant la seconde moilié du xvin sicele : cloture le 31 
décembre 1913 ; pris : 2000 fr, Fondation Ciani : prix de {500 fr. a attribuer 
au meilleur livre de lecture, pour le peuple italien, dans le genre historique, 
qui sera imprimé et publié du {°° janvier 1913 au 31 décembre 1921. 
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La nouvelle donnée par Il resto del Curlino, de Boloune. en novembre 
dernier, de la soustraction, qui serait advenue à Imola, de documents rela- 
tits au proces de canonisation de Pie IX, à été reconnue dénuce de tout 
fondement. 


Le procés en diffamalion intenté par le prince LEONE CAETANI, député 
de la quatrivme circonscription de Rome, au journel Il popolo Romano, 
qui avait prétendu que la vaste compilation publiée par lui sous le titre de 
Glè Annali dell Islam était, en réalité, l'œuvre de M. Ignazio Guidi, l'orien- 
tuliste bien connu, professeur à l'université de Rome, et d'un Arabe à sa 
solde, dont le journal taisait le nom, s'est terminé, le 7 mars, par la con- 
damnation du gérant et du directeur, M. Chauvet. Le prince avait accordé à 
1 partie adverse pleine faculté de preuve. 


Nominations, — M. FRAxGEsco ERCOLE a été nommé professeur d'his- 
toire du droit italien à l'université libre d'Urbino, 
M. Kuverio LEicur, professeur d'histoire du droit italien à l'université 
de Sienne, est nommé en la même qualité à l'université de Modène. 
M. Guribo Cazza a êté nommé inspecteur des fouilles d'Ostie. 


Décrs, — A Avosacco d'Arta (province d'Udine), le 2 août 11412, 
M. GOVANNE GonTaxi, archéologue et folkloriste du Froul (voir article 
nécrolouique dans Memorie storiche forogiuliesi, VII année, fase, 2-3, 
p. 218-219). 

À Loreto Aprutino tprovince de Teramo), le 7 octobre 1912, M. le baron 
ANTONIO CASAMARTE, fondateur d'une bibliotheque historico-topographique 
des Abruzzes (voir article néerologique dans la Rassegna d'Arte deyli 
Abruzsie del Molise, décembre 1912), 

A Messine, le 14 février, M. SALVATORE RISCEMI, sénateur et professeur 
d'histoire du droit italien à l'université de cette ville. 

A Rome, le 22 janvier 1913, M. BarbassaRrE LABANCA, professeur 
d'histoire du christianisme à l'université de cette ville, auteur de WMarsilio 
da Padora, Il Papato attrarerso il medio ero et nombre d'autres ouvraues 
d'histoire et de philosophie relisieuses. 

A Rome encore, le 27 février, M. le comte ANGELO DE GUBERNATIS, 
protesseur de Hittérature italienne à l'université de cette ville, polvzranhe 
connu surtout pour son Dictionnaire international des écrivains du jour. 
mais dont les «uvres principales ont pour sujet l'histoire relirieuse de l'Inde. 


JT. FRaAIRIN. 


Pays-Bas. — C'est sans doute à l'intention des étudiants qu'il doit initier à 
la connaissance de la littérature patristique et comme aide-mémoire résumant 
ses lecons que le R. P. BENVEXUTES VAN VEXRAAI O0, M. C., a composé son 
ouvrage : Handleiding der patroloyie (Boïs-le-Duc, Teulines. 1912. In-s. 
IX-420-XXT p., FE. 3,90), On comprend ainsi qu'il v consacre une introduction 
relativement tres développée (p. 1-42) à une foule de notions qui trouveront 
de moins en moins leur place naturelle dans les œuvres de cette nature au 
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fur et à mesure que la patrologie s'écartera davantage de l'ancienne patris- 
que pour passer décidément à l'histoire de l'ancienne littérature soit 
ecclsiastique soit, micux encore, chrétienne. De cette introduction on pour- 
rait, sans yrand inconvénient, ne conserver que le premier paragraphe, 
donnant la notion et la tâche de la patrologie, et l'appendice, qui en retrace 
la m‘thode, la littérature et les ressources principales ou collections de textes 
patristiques. Le reste n'a que des titres contestables à figurer ici; si l'on 
prend la qualité de Pere de l'Évlise dans le sens où elle confère une autorité 
spéciale à celui qui en est revêtu, c'est la théologie qui en fixe les condi- 
lions ; elle détermine de même les régles de l’utilisation légitime des écrits 
des Péres pour le doume, la morale, Fexésèse, ete; la critique historique 
réclame aussi le droit d'appliquer à ces œuvres les mêmes principes d'examen 
et d'appréciation qu'aux autres monuments littéraires, Nous ne disons rien 
des développements consacrés à l'emploi des Pères dans l'éloquence sacrée. 
La partie spéciale comprend neuf chapitres, complétés encore par un appen- 
ee ; elle s'ouvre par l'étude des apocrvphes scripturaires et se termine par 
les notices consacrées à S. Isidore de Séville et à S. Jean Damascène ; on en 
reconnait ainsi les limites chronoloswiques. Dans la distribution des matieres, 
dans la formation des chapitres, le principe directif ne parait ni unique 
ni constant : wénéralement chronologique, il devient parfois systématique 
où mixte, résultant de la combinaison des deux points de vue. En tête des 
Chapitres on rencontre réguliérement des considérations générales ; viennent 
ensuite des notices détachées dont les principales, les plus développées, 
Sont bâties sur ce plan uniforme : biographie, écrits, caractère et doctrine 
du personnage, bibliographie, Le second paragraphe est presque toujours 
rés concis ; parfois il se réduit pour ainsi dire à un tableau «vnoptique ou 
Catalowue de titres ; il est fait exception pour quelques privilégiés, dont les 
écrits sont examinés beaucoup plus au point de vue interne et dortrinal 
qu'au point de vue externe et critique, Si l'ouvrage du R. P. voulait être 
parfait et suffire pour une étude scientifique, même élémentaire, de l’an- 
ctenne littérature chrétienne, il v aurait bien des observations à lui présenter, 
bien des reproches à lui faire. Pourquoi entreméler les auteurs latins, grecs 
et l« rares orientaux qui sont considérés / Pourquoi négliger totalement la 
littérature hérétique qui a provoqué et conditionné tant d'ouvrages polé- 
miques des Péres ? Dans les détails, on resrettera de nombreuses omissions 
ordre divers, Ainsi, tont en mentionnant, parmi les collections, le Corpus 
latin de l'académie de Vienne. on oublie de citer le Corpus des écrivains 
evélésiastiques grecs publié par l'académie de Berlin, le Corpus des écri- 
vains orientaux, dont la publication est maintenant reprise par les univer- 
Sités catholiques de Louvain et de Washington, la Patrologie orientale de 
MM. Nau et Graflin, On cherchera en vain une notice touchant Didyme 
TAexandrie, Diodore de Tarse, Théodore de Mopsueste, etc. Parmi les 
‘‘lvres recensées de saint Cyrille d'Alexandrie on ne rencontre ni les 
dvours prosphonétiques au sujet de la vraie foi, ni les défenses des douze 
anäthématismes, qui sont cependant des «uvres dogmatiques bien plus que 
Le Contra Julianum, qui est un écrit apologétique. On se demandera encore 
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e8 qui a dévidé l'auteur à dresser une double table alphabétique des mativres, 
composant exclusivement la seconde de titres grecs ; ce procédé provoque 
des redites et complique les recherches. Arrètons-nous : l'ouvrage n'est 
point parfait, même en son genre ; il pourrait gagner énormément dans 
une nouvelle édition, Cependant, il donnera une orientation rapide et cer- 
taines connaissances aux débutants qui ne pourraient aborder les mannels 
de Kihn, Rauschen et surtout Bardenhewer, sur lesquels il est basé, 


— À signaler le troisième supplément du répertoire des articles de revue 
touchant les monuments d'histoire et d'art dans les Pays Has : A, vax Rux- 
BACH, Derde supplement tan het repertorium van Tijdschrift-urtikelen br- 
treffende nederlandsche monumenten van geschiedenis en kunst, 1111. In, 
16 p. (RHE. 1910, t. X1, p. 205; 1911, t. XI, p. 203; 1912, t. XI p. 
212) 


L'archiviste J, G. CG. JoosriN&, qui a été nommé récemment « privaat- 
docent » pour l’ancien droit national à l'université de Gronineue (RUE, 
1912, t, XII, p. 790), a inauguré ses cours le 3 décembre 1912 par une leon 
publique sur la formule « par la grâce de Dieu » qu'on rencontre dans les 
diplômes depuis les temps les plus reculès. Sa lecon ou plutôt son disrours 
a été publié : Bi de gratie Gols. Levde, E. J, Brill, 1912. In-8, 38 p. FL 0,50, 


A signaler le discours par lequel le D VW. J. KinLEr a inauguré. le 
10 février 1913, ses cours à l'université d'Amsterdam : De beleekenis ran de 
dissenters in de Kerkyeschiedenis van Nederland, Leyde, À. W, SuTHorr. 
19143. FL 0,50. 


— - — 


Le D" H, W. E. Mouzer va donner une ëdition des «œuvres de Jean van 
Ruusbroec, l’admirable, en langue netrlandaise moderne : Alle de werken 
van Jan van Ruusbroec, de wonderbure, in nieuwere Laal overgeset, Cette 
édition, qui comprendra cinq volumes in-8, paraitra à Bussum chez l’aul 
Brand, Le prix de souscription est de FI. 5,50 le volume. Le premier est 
annoncé comme devant paraitre vers la fin du mois de mai 1913, tandis que 
le dernier sortirait des presses en 1915. 


Nominations. — Le D' A. HuLsHor, conservateur à la bibliotheque de 
l'université d'Utrecht, vient d'être admis à la méme université comine « pri- 
vaatdocent » en histoire et paléographie du moven âge. 


Le D'F,. X. Suirs, « commies » aux archives de l'Etat à Bois-le-Duec, 
vient d'être relevé à sa demande de ses fonctions d'archiviste par un arrèté 
roval du commencement du mois de février. 


Décès. — M, JEAN-ADRtEN FErrn, archiviste de l'État à Groninsuc et 
conservateur au musée des antiquités de la province, est décédé le 25 jan- 
vier 1943. 1] naquit à Groninyue en 1858 et se signala par la publication 
d'un grand nombre de chroniques et de documents touchant l'histoire de Sa 
province. 

M. E. W. Murs, directeur du cabinet d'estampes de l'État à Amster- 
dam , est décédé dans cette ville le 40 octobre 1912, De 1886 à 1R90 il avait 
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rempli les fonctions d'archiviste-adjoint aux archives communales de 
Rotterdam. 

Le R. P. THEovore MEYER, S. J.. est dévédé au mois de fêvrier dans lc 
couvent des Jésuites à Exaeten-lez-Ruremonde, Il avait atteint l'âxe de 92 
ans el s'était acquis parmi les savants allemands une grande réputation par 
ses connaissances approfondies de la philosophie morale et du droit naturel, 
branches qu'il easeisna pendant bien des années dans les collèges de 
son ordre à Maria-Laach, Blijenbeck et Exaeten. Il s'est signalé dans les 
Slimmen aus Maria-Laach par une étude très remarquée : Die Grundsitze 
der Sittlichkeit und des naturlichen Rechtes. Son «uvre principale cepen- 
dant consiste dans les deux beaux volumes des Instiluliones juris naturalis 
seu philosophiae moralis universae dont il a enrichi la collection dite Philo- 
sophia Lacencis. GG. GOOSSENS, 


Russie. — La seconde livraison de la nouvelle revue russe Xhristianskii 
Vostok (Orient chrétien), vient de parai re. Nous y signalons avant tout l'étude 
très fouillée du rév. D. Lenkpev sur les actes coptes du 1II° concile d’phèse, 
et l'archimandrite de Tavennèse, Victor. Le premier éditeur de ces actes, on 
le sait, a été M. Amélineau, dans les Comptes rendus de l'Académie des 
inscriptions et belles-lettres, 1R90, t. XVII, p. 212-729. Mais, au jugement 
de M. Kraatz, cette édition n’a aucune valeur scientifique. En 1891 la Th» 
Church Quarterly Retier (1891, octobre, p. 91-115), publia une analvse trés 
détaillée de ces actes, et se prononça en faveur de leur suthenticité. 
En 1892, dans les Mémoires de la mission archeologique française aw 
Caire, M, Bouriant publia le texte copte et la versio1 française des Actes du 
concile d'Éphèse. Mais il ne se prononei pas sur leur valeur et sur leur 
crédibilité. La méme année le savant orientaliste russe, Bolotov, dans le 
Christianskoe Tchtenie, 1892, t. I, p. 63-89, rejetait comme une légende le 
voyage de Victor à Constantinople pour y plaider la cause de Cyrille, Er. 
1994 paraissait l'ouvrage de Kraatz, Koptische Aklen zum Ephesinischen 
Kon:il (Leipzig, 1904), qui, dans l’appendice, examina les théories du 
Dr. Rolotov, et arriva à cette conclusion qu'on ne doit pas considérer comme 
une légende le récit des actes touchant Victor de Tavennèse. M. Lebedev 
reprend la question de l'authenticité de ces actes, et prouve que la diver- 
£ence d'opinion entre Kraatz et Bolotov n’est pas importante; le secon® 
appuie mieux sa thèse, M. Kraatz a tort d'attribuer des fautes à M. Bolotov 
dans ses recherches sur les Actes : ces fautes il les a commises lui-même. 
En admettant l'authenticité des actes coptes du concile d'Ephèse et la realite 
historique du voyage de Victor à Constantinople, il se trompe. Cependant, 
puisque leur auteur avait sous main un texte grec plus étendu que celui que 
nous avons à présent, ces actes méritent bien d’être pris en considération 
pour une correction éventuelle du texte grec. 


Nicephore Blemmrydes mérite une place d’tonneur dans les rangs 
des byzantins lea plus illustres et les plus érudits du xuit siec'e. Ses 
œuvres nous le révélent comme théologien, mystique, exegéte, liturgiste. 
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ce qui a décidé l'auteur à dresser une double table alphabétique des mativres, 
composant exclusivement la seconde de titres grecs : ce procédé provoque 
des redites et complique les recherches. Arrètons-nous ; l'ouvrage n'est 
point parfait, même en son genre ; il pourrait gagner énormément dans 
une nouvelle édition. Cependant, il donnera une orientation rapide et cer. 
taines connaissances aux débutants qui ne pourraient aborder les manuels 
de Kihn, Rausvhen et surtout Bardenhewer, sur lesquels il est has, 


— À signaler le troisième supplément du répertoire des articles de revue 
touchant les monuments d'histoire et d'art dans les Pays Bas : A. vax Rux- 
BACH, Derde supplement cran het repertorium van Tijdschrift-artikrien br- 
treffende nederlandsche monumenten van geschiedenis en kunst, 1911. 1n.8, 
16 p. (RHE. 1910, t. XI, p. 205; 1911, t. XIE, p. 203; 1912, €. NII p. 


12). 


L'archiviste J, G. C. JoosriNG, qui a êté nommé récemment « privaat- 
docent » pour l’ancien droit national à l'université de Gronineue (KE, 
1912, t. XII, p. 790), a inauguré ses cours le 3 décembre 1912 par une leron 
publique sur la formule « par la grâce de Dieu » qu'on rencontre dans Îles 
diplômes depuis les temps les plus reculés. Sa leçon ou plutôt son discours 
a été publié : Bij de gratie Go!ls. Leyde, E. 3, Rrill, 1912. In-8, 3 p. FL 0,50, 


A signaler le discours par lequel le D VV. J. KÜHLER a inaugure. le 
10 février 1913, ses cours à l'université d'Amsterdam : De beteekenis ran de 
dissenters in de Kerkyeschiedenis van Nederland, Leyde, À. W, SuTuorr, 
1913, FI, 0,50. 

Le D° H. W. E. Mocrer va donner une édition des «æuvres de Jean van 
Ruusbroec, l'admirable, en langue netrlandaise moderne : Alle de werken 
van Jan van Ruusbroec, de wonderbare, in nieumrere taal overgesel, Cette 
édition, qui comprendra cinq volumes 1in-3, paraitra à Hussum chez l’aul 
Brand, Le prix de souscription est de FI. 5,50 le volume. Le premier est 
annoncé comme devant paraître vers la fin du mois de mai 1913, tandis que 
le dernier sortirait des presses en 1915. 


Nominations. — Le D" A. IuisHor, conservateur à la bibliotheque de 
l'université d'Utrecht, vient d'être admis à la même université comme « pri- 
vaatdocent » en histoire et paléographie du moven âge. 


Le D' F, X. Surrs, « commies » aux archives de l'Etat à Bois-le-Due, 
vient d'être relevé à sa demande de ses fonctions d'archiviste par un arrète 
roval du commencement du mois de février. 


Deces. — M. JEAN-ADRtEN FErTH, archiviste de l'État à Groninsue et 
conservateur au musée des antiquités de la province, est décédé le 2S jan- 
vier 113. Il naquit à Groninyue en {85% et se signala par la publication 
d'un grand nombre de chroniques et de documents touchant l'histoire de sa 
province, 

M. E. W. Mors, directeur du cabinet d'estampes de l'Etat à Amster- 
dam , est décédé dans cette ville le 30 octobre 1912, De 1NK6 à 1N90 il avait 
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rempli les fonctions d'archiviste-adjoint aux archives communales de 
Rotterdam. 

Le R. P. THeonore MEYER, S. J., est décédé au mois de février dans le 
couvent des jésuites à Exaeten-lez-Ruremonde, I avait atteint l'âre de 92 
ans et s'était acquis parmi les savants allemands une grande réputation par 
«es connaissances approfondies de la philosophie morale et du droit naturel, 
branches qu'il enseisna pendant bien des anntes dans les collèges de 
son ordre à Maria-Laach, Blijenhbeck et Exaeten. Il s'est signalé dans les 
Stimmen aus Maria-Laach par une étude très remarquée : Die Grundsitze 
der Sittlichkeit und des naturlichen Rechtes. Son «ruvre principale cepen- 
dant consiste dans les deux beaux volumes des Instituliones juris naturalis 
seu philosophiae morulis universae dont il a enrichi la collection dite Philo- 
sophia Lacencis. __ G. GOUSSENS, 


Russie. — La seconde livraison de la nouvelle revue russe Xhristianskii 
Vostok (Orient chrétien), vient de parai re. Nous y signalons avant tout l'étude 
trés fouillée du rév. D. LeBkpev sur les actes coptes du 11I° concile d’ISphèse, 
et l'archimandrite de Tavennèse, Victor. Le premier éditeur de ces actes, on 
le sait, a été M. Amélineau, dans les Comptes rendus de l'Académie des 
inscriplions et belles-lettres, 1890, t. XVII, p. 212-229, Mais, au jugement 
de M. Kraatz, cette édition n’a aucune valeur scientifique. En 1891 la Thy- 
Church Quarterly Revieir (1891, octobre, p. 91-115), publia une analyse tres 
détaillée de ces actes, et se prononça en faveur de leur suthenticité. 
En 1892, dans les MPmoires de la mission archeologique francaise aiw 
Caire, M. Bouriant publia le texte copte et la versio1 française des Actes du 
concile d'Éphése. Mais il ne se prononci pas sur leur valeur et sur leur 
crédibilité. La méme année le savant orientaliste russe, Bolotov, dans le 
Christianskoe Tchtenie, 1892, t. 1, p. 63-89, rejetait comme une légende le 
voyage de Victor à Constantinople pour y plaider la cause de Cyrille. Er. 
1994 paraissait l'ouvrage de Kraatz, Koptische Alkten zum Ephesinischen: 
Kon:il (Leipzig, 1904), qui, dans l’appendice, exainina les théories du 
Dr. Rolotov, et arriva à cette conclusion qu'on ne doit pas considérer comme 
une légende le récit des actes touchant Victor de Tavennèse. M. Lebedev 
reprend la question de l'authenticité de ces actes, et prouve que la diver- 
gence d'opinion entre Kraatz et Bolotov n'est pas importante; le seconé 
#ppuie mieux sa thèse, M. Kraatz a tort d'attribuer des fautes à M. Bolotov 
dans ses recherches sur les Actes : cos fautes il les a commises lui-même. 
Eo admettant l'authenticité des actes coptes du concile d'Ephèse et la realite 
historique du voyage de Victor à Constantinople, il se trompe. Cependant, 
puisque leur auteur avait sous main un texte grec plus étendu que celui qua 
nous avons à présent, ces sctes méritent bien d'être pris en considération 
pour une correction éventuelle du texte grec. 


Nicéphore Blemmydes mérite une place d'tonneur dans les rangs 
des byzantins ler plus illustres et les plus érudits du xui* siec'e. Ses 
œuvres nous le révélent comme théologien, mystique, exégéte, liturgiste. 
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historien de l'Église. orateur, philosophe, g‘ographe. Le récit de sa vie met 
en [lumière ses talents dip'omatiques, ses luttes pour l'extinction du schisme 
entre les deux ég'ises d'Orient et d'Occident, son ascétisme. Grâce aux 
récentes publications de Heisemberg. Nicephori Blemmuydae curriculum vilue 
el carmina (Laipzig, 1896): de Festa, Theodori Ducae Lascaris epistulae 
(Florence, 1898) ; de Bury, Inedita Nicephori Blemmuydae, dans le By:. Zeit - 
schrift.1897 et 1901, la httérature byzantine s'était enrichie de plusieurs textes 
importants touchant la vie et los œuvres du s:vant moine hyzantin. Mais il 
reste encore beauconp de matériaux inédits, et surtout nous n'avions jusqu'ici 
aucune monographie sur le 1ô!e politique, religieux et littéraire de Blem- 
mydes Cette lacune a été comblée par un jeune erudit russe, B. J. Bak- 
VINSK, qui a présenté 4 l’Académie ecclésiastiqua de Kiev une thèse bien 
fouillée sur Nicephore Blemmydes et ses écrits (Nikifor Blemmid à ego sot- 
-Chinentia). (Kiev, imp. Barsky,1911, xxxu1-3 6-2 p.). L'auteur se propose d'y 
raconter la vie de Blemmydes sans perdre de vue les évenements politiques 
et religieux auxquels il a été mé.e. Cette étude ne saurait être complete 
sans l'analyse detaillee des œuvres du savant byzantin, surtout de ses écrits 
thcologiques, parce que la théologie tient souvent le premier rang dans la 
‘vie politique et sociale de Bvzance. Pour bien remplir sa tâche, l'auteur con- 
sacre la première partie de son volume 4 la hiographie de Nicéphore Blem- 
nydes (p.1-81). La seconde partie, très développee (p. 85-229), est consacree 
aux œuvres théoiogiques de Blemmydes, Elle interesse au plus haut point les 
historiens des relations entre l’Église byzantine et le Saint-Siège, parce que 
Blemmydes a eté 1oujours disputé entre Grecs et Latins, jugé par les uns 
comme un defsnseur du Filioque, par les autres comme un adversaire du 
dogme latin. M. Barvinsk découvre que les conclusions de Blemmydes sur le 
Æilioque, l'approbation qu'il donna à la formule er Patre per Filium sont 
identiques aux conclusions exposées par les Vieux-Catholiques dans Île 
Congrès de Bonn en 1835. Il indique la véritable formule qui rendrait pos- 
sible l'entente entre Grecs et Latins, mais il n’osa pas la développer. M. Bar- 
vinsk releve aussi l'importance des écrits liturgiques de Blemmydes, dont 
plusieurs ont été insérés dans Îles livres liturgiques orthodoxes. La troi- 
sième partie traite de !’ideal politique de Blemmydes, et de sa participation 
à la vie politique de Rvzarce, A la fin du volume on trouve l'hymne Zù Küpie 
uôvos 4yaB6s, et la prière Küpie, oiba pév ôrTi y Kai omobdôs eiut, com- 
posées par Blemmydes, et conservées dans le cod. 325 de la Bibliothèque 
synodale de Moscou. 

M. Barvinek a utilisé pour son travail l'autobiographie de Blemmydes, 
publiée par Heisemberg ; les lettres éditées par Festa ; les ouvrages de Blein- 
mydes qui ont eu plusieurs éditions : les données des historiens byzantins. 
Mais il ne s’est pas borné aux sources imprimées. [l a examine Îts ouvrages 
inédits, conservés dans les bibliothèques russes et étrangères, et ce patient 
travsi] de recherches lui a permis de dresser une liste presque complète €es 
ecrits de Blemmydes. Et puisque Blemmydes a été mélé aux querelles théo- 
logiques entre l'Orient et l'Occident, dans l'introduction à son volume, 
M. Barvinsk traite des relations entre Grecs et Latins, et des causes po!i- 
tiques qui envenimèrent le contlit religieux entre les deux races. 
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La commission instilute à Saint-Pétersbourg pour la description des 
pitves des archives du Saint-Svnode, a publié le troisième volume de la col- 
lction intitulée : Polnoe Sobranie postanorlenii i rasporiajenit po viedomstru 
pravoslarnayo ispoviedaniia rossiiskoi imperii (Recueil complet des décisions 
et dispositions du département de Ia confession orthodoxe de l'empire russe). 
(Saint-Pétersbourg, 1912, vr-512-14 p.) Les pièces de ce volume se rapportent 
au règne d'Élisabeth Pétrovna (1746-1752), De ces documents, au nombre de 
109, les plus importants se rapportent à la correction de la Bible slave, 
entreprise par ordre d'Élisabeth, et appelée pour cela Elizavetinskaia biblia. 
Ces pieces déterminent l'endroit où il fallut travailler à cette uvre, nomment 
les personnes qui y prirent part. racontent les circonstances au milieu 
desquelles elle fut achevée. Les correcteurs travaillérent sur le texte de la 
bible corrigée, en 1712-1724, par Thcophvlacte Lopatinskv, et d'autres 
savants choisis par Pierre le (Grand, La Rible d'Élisabeth contribua à 
russifier le slavon ecclésiastique. Les autres pièces de ce recueil ont trait 
aux missions russes de l'Oukraïne orientale, de la Sibérie, de l'Osséthie, 
aux relations entre orthodoxes ct hétérodoxes, à la peinture des images 
sacrées, aux divorces, au passase des évêques d'une éparchie à l'autre, à la 
conversion au catholivisme de la princesse Irène Dolgorouka, à l'authenti- 
cite des vies des saints renfermées dans les grandes Menées de saint Dimitri 
de Rostow., etc. 


Le protoïerevs Ta. Tirov continue ses recherches sur l'histoire de l'aca- 
déruie ecclésiastique de Kiev. I vient de mettre au jour le second volume 
de son ouvrage : Kierskaia Akademiia v epokhu reform. (L'académie de Kiev 
à l'époque des réformes (175-1819), Kiev, 1912). 11 traite d'abord des tra- 
vaux entrepris en Russie, en 1K08, pour remanier de fond en comble l'orga- 
nisation des Académies, et de la participation de l'Académie de Kiev à ces 
travaux. Le second chapitre raconte les tentatives des princes polonais 
Czirtorvnski et Czacki poar soumettre à l'influence polonaise et catholique 
l'Académie de Kiev. Les deux autres chapitres décrivent les conditions 
intellectuelles, morales, économiques, de la même Académie, L'auteur a 
utilisé les pièces d'archives conservées dans la bibliothèque de la cathédrale 
de Sainte Sophie à Kiev. 


Il y a déja toute une littérature sur la question du second mariage des 
pretres orthodoxes et sa validité. C'est surtout le clerge serbe du patriarcat 
de Carlowitz qui a soulevé la question pour satisfaire aux requêtes réitérées 
des prétres venfs qui demandent à se soustraire au joug d'un célibat force. 
Msis jusqu'à 1907 la question de ce second mariage ne sortait pas du 
domaine pour ainsi dire sociul et pratique. Les prêtres orthodoxes se 
plaignaient seulement des conditions douloureuses où la mort de leurs 
femmes plongeait leurs familles. Personne ne s'était avisé d'examiner dans 
un travail sérieux et approfondi si la concession de ce mariage ne se heur- 
tait pas à des ditticultés dogmatiques et disciplinaires, que la hiérarchie 
n'était pas à inême d'éliminer. 

Le merite d'avoir entraîné cette discussion dans le domaine de la contro- 
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verse dogmatique et canonique revient surtout à Mgr Nicodéme Milach, 
évêque de Zara, un des plus savants canouistes des églises orthodoxe. ln 
1907, il publiait à Mostar, en Serbie, sa fameuse brochure : Rukopolo:en* 
kuo smetnia braku (La consécration comme empêchement au mariage). Cette 
brochure traduite immédiatement en russe pour le Bogoslorsky Viestnik de 
Moscou, et le Chrislianskoe Tchtenie de Saint-Pétersbourg, étonna tout le 
monde orthodoxe par la hardiesse de ses idées. Le savant prélat y soutenait 
que la consécration n’est pas un empéchement dirimsnt du mariage, et que 
par conséquent les prêtres veufs peuvent convoler en secondes noces. La 
fameuse brochure fut accueillie avec joie par les démocrates du clerge ortto- 
doxe, tandis que la hiérarchie, le monachisme, et les éléments intransigeants 
du clergé s’efforçaient de démontrer que Mgr Milach ou n'avait pas compr's. 
ou avait altôré les textes sur lesquels il basait son laxisme disciplinaire. Le 
patriarcat grec interpellé directement par le patriarcat serbe du Carlowitz 
sur l'opportunité de mitiger la rigueur de la discipline ecclésiastique 
touchant le célibat forcé des prêtres veuf:, n'osa pas se prononcer, et 
demanda conseil au Saint-Synode de Saint-Pétersbourg, comme représen- 
tant l'Église russe. Le Saint-Synode y répondit négativement en declarant 
que l'on pe pouvait pas supprimer les canons sanctionnés par les concies 
œcuméniques, et qu’une concession imprudente au clergé blanc sur un point 
si important de la discipline ecclésiastique pourrait engendrer une scission 
au sein de l'orthodoxie. 

Mais il fallait démontrer que cette décision du Saint-Synode etait appuvee 
sur de bonnes raisons scripturaires et traditionnelles, et la tâche de tra- 
vailler à cette démonstration fut confiée à SERGE TroïTzKkY. maitre à l'ecole 
ecclésiastique de la laure Alexandre Nevskv. Les Tzerkounyia Viedomosti 
publièrent une série d'articles où M. Troitzky réfutait la brochure de 
Mgr Nicodème. L'année dernière. ces articles ont paru en volume, sous ce 
ütre : Vlorobratchie klirikov : istoriko-kanonilcheskoe izslirdovante ;Le 
second mariage des prétres ; recherches historiques et canoniques). (Saint- 
Petersbourg, imprimerie aynodale, 1912, vin-282 p.). L'ouvrage, bien fondé 
au point de vue scientifique, se lit avec intérêt, et même en Occident sa 
lecture sera utile aux apologistes du catholicisme. Le premier chanitre 
donne un résumé historique et littéraire de la question qui passionne tant le 
clerge orthodoxe. L'auteur y analyse et y cite les principaux travaux (b'o- 
chures, articles, recensions) que l'on a consacrés au second mariage des 
prétres en Autriche, Grèce, Serbie, Roumanie. Bulgarie. Les trois chapitres 
qui suivent examinent les textes scripturaires, patristiques et canoniqçues 
que l'on cite en faveur de ce second mariage. Le cinquième chapitre est un 
recueil de canons ou de témoignages défendant aux prêtres de convoler en 
secondes noces. Dans le sixième. après avoir bien établi le sens et la po:''ee 
du second mariage, qu'il divise en actif et en passif, l'auteur dresse la liste 
de ceux qui, d'aprés les canons, n'ont pas le droit d'y prétendre, et pas e en 
revue les arguments de ceux qui admettent ou qui excluent la possibilité 
d’un changement de discipline dans l'Église. A son avis. la défense pour les 
prétres de contracter un second mariage est absolue. Le seul moyen pour les 
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pretres veufs de se furmer une seconde famille est de renoncer au sacerdoce, 
et de se ranger au nombre des laics, comme cela se pratique actuellement 
dans l'Église russe. La dernier chapitre étudie la divergence doctrinale entre 
l'Exlise catholique et les Églises orthodoxes à propos du defectus sacramenti 
dans la question du mariage. A la fin du volume on trouve la correspondance 
echangée entre les Eglises orthodoxes au sujet du second mariage des prêtres 
veuis. 

Par la clarté de son exposition, l'abondance de l'érudition, et la richesse 
de ses matériaux, l'ouvrage de Troitzky fera autorité dans la littérature 
theologique orthodoxe. On le traduit actuellement en bulgare. Espérons 
‘qu'une traduction française ou allemande permettra aux écrivains de l'Occi- 
dent d'utiliser aussi ce beau travail. 


À M.TRoirzky nous devons aussi un travail non moins intéressant sur les 
Diaconesses duns l'Église orthodore (Diakonissy v pravoslarnoi tzerkui), 
(Sa:nt-Petersbourg, imprim. synodale, 1912, 332 p.).Le sujet choisi par l'auteur 
a son heure d'actualité en Russie. Deja, en 1833 l’archimandrite Macaire 
Gloukhurev songeait à rétablir les diaconesses daas l’Église russe. En 1860 
le père Alexandre Vasilevitch Goumilevsky, et la grand'duchesse Héléne 
Pivlovna composérent un réglement pour les diaconesses orthodoxes. En 
1995 Mgr Étienne, évêque de Moghilev et Mgr Nicolas, exarque de la Géor- 
gie,exprimérent le desir qu'on rétablit les diaconesses pour aider le clergé 
dens le ministère paroissial. La commission préparatoire au synode général 
de l'Eglise russe traita la question des diaconesses, et l'archiprètre Maltzev 
ÿ ‘ut un rapport sur les services qu'elles pourraient rendre aux missionnaires 
rusees à l'étranger. Le rétablissement des diaconesses sera une question à 
traiter dans le prochain concile de l’Église russe. C'est pour rendre plus 
fic.le la solution de cette question que M. Troïzky a composé son livre, 
divisée en deux sections. La première étudie le 1ôle et les attributions des 
veuves dans l'Église chrétienne en Orient et en Occident. Il montre que les 
veuves continuèrent à prêter leurs services à l'Eglise jusqu'au milieu du 
nié siécle. Peu à peu, elles cederent leur place aux diaconesses. L'auteur 
interrozre les plus anciens documents de la littérature chrétienne pour déter- 
‘a: ner les otti:es et les chatges des diaconesses et pour décrire le rite de leur 
Consecration. Il donne ensuite l'histoire de cette institution en Orient et en 
G:sident, soit dans l'Église, soit dans les sectes hérétiques, et étudie les 
Cause qui en provoquerent la déchéance et la disparition. Tres intéressant est 
‘article qu'il consacre à l'histoire des diacone:ses dans l'Église russe 
19. 267-328), Les cinq premièrs pages du volume contiennent la liste de la 
l"érature russe et étrangère sur les diaconesses. 


Vilna est devenu le siege d'une Société lithuanienne des beaux-arts, C'est 
AUX frais de cette société naissante que MM. Antoine lAROCHEVITCH, J, Basa- 
NA%TCH et ZMUIDZINAVITCH ont publié un superbe volume intitulé : Les 
Crour lithuaniennes. Vilna, Zavadki, 1912, 36-79 p. planches in-4, On 
“uuve en Lithuanie un grand nombre de vieilles croix en bois, ornées et 
&::iptées par de simples ouvriers, et néanmoins remarquables par l'origi- 
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nalité de leur forme et de leur ornementation. Ces croix disparaissent petit à 
petit, et on les remplace par des croix en fer, qui n'ont rien d’artistique. 
M. larochevitch a voulu conserver à la Lithuanie 'es restes d’un art «ui 
tombe en décadence, et entre 1904 et 1911 a dessiné les croix les plus belles 
dispersées dans le gouvernement de Kovno, dans une partie du gouvernerrent 
@e Vilna, et dans les districts de Ponieveje et de Chavli. Pour que ce recueil 
soit complet, 1l faudrait y ajouter les croix de la Sainogitie, du gouverre- 
ment de Souvalki et de la Lithuanie prussienne. Ces dessins sont reprodu:ts 
dans les magnifiques planch2s qui font de ce volume une œuvre d'art. La 
photographie aurait sans doute facilité la tâche de l'éditeur : mais la hauteur 
des croix n'a point permis de l'u‘iliser. 

Le Dr. Risanavitcz a écrit pour ce recueil un essai archeologique sur ies 
croix lithuaniennes, Nous y trouvons de précieux détails sur la lanzue 
lithuanienne, le cu!te paten et chrétien des saints et des morts en Lithuarie, 
l'art lithuanien, [Il fait ressortir que les croix lithuaniennes sont les seuls et 
derniers vestiges de l'art national lithuanien, et invite ses compatriotes a 
les recueillir avec amour. Elles contiennent les germes de la future rens.s- 
sance artistique de la Lithuanie, qui aspire actuellement 4 developper dure 
maniere independante sa culture nationale. 


— — D Érss 


Deces.— Le premier novembre 1912 est décédé à Saint-Pétersbourg. apres 
une longue maladie. ATHANASE IVANOVITCH PAPADOPrOULO-KERAMEYS, pritaldu. 
Sent à l'université impériale de Saint-Petersbourg, membre honoraire des Ac:- 
démies ecclésiastiques de Saint-Petersbourg et de Kazan. Sa mort est une véri- 
table perte pour les études brzantines. Il etait né a Drakia, petite ville de 1a 
Thessalie, en 1856. Dans sa jeunesse, il avait éte bibliothécaire de l’eco:e 
évangelique de Smyrne. et depuis 1881 il prit une part tres active aux t:a- 
vaux du syllogue littéraire grec de Constantinople. En 1887, Mgr Nicoderue, 
patriarche grec de Jérusalem, l'appela chez lui en qualité de secrêtaire parti- 
culier, et lui confia la mission de classer et d'explorer les trésors de la bib'ic- 
théque patriarcale, En 1890, grâce aux recommandations de Mzr Nicodene, 
et à la protection eflicace du grand-duc Serge Alexandrovitch, 1l s'etablit à 
Saint-Petersbourg, et aux frais de la Societé impériale russe de Palestine 
publia les nombieux textes qu'il avait recueillis dans les bibliothèques 
grecques de l'Orient. En 1906 11 fut nommé chef de la section théologique 
de la bibliotheque impériale publique Les œuvres et les textes publiés par 
Papadopoulo - Keramevs forment une bibliotheque entiere. On lui do:t 
nlus de 300 monographies avant trait à toutes les branches des études t:v- 
zantines, mais en particulier 4 l'histoire ecclésiastique et la theologie. Nos 
nous bornans À citer les plus importants : 1. ‘lepogoAuuitikn BiBlioërx:., 
TO KATÜ\O OS TV êv Tais BiBAoBMKAIS TOÙ ÜÉFIWTATOU ÈTOOTOAKOÙ TE Ki: 
kaBoAkoù OÔpBoddiou àroctolkoùd Bpôvou Tüv lepodolduwv Kkui Tmao::s 
Takuotivnç Gmokemévuwv éAAnvikwdv kwdikwv, cinq volumes, Saint- Péter-- 
boure, [ROÏ-IRO9. Avant sa mort, M. Keramevs avait prépare le sixièn.e 
volume qui ne tardera pas à paraitre et contiendra la secunde partie de !a 
description des manuscrits grecs du Métochion du Suint Sépulcre à Constan- 
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tinople ; 2. Aväkexta iepoooÂumirTikñc araxuolotias À ouAlorh ävexbôrwv Kai. 
émaviwv éAANVKUWV GU'rfpapuv mepi TÜV Kat Tv ébav dPpOoddEwv ExkAn- 
av Kai paloTa TS TÜv TMalaictivwv, cinq volumes, Saint-Pétersbourg, 
IK91, 1894, 1897. Ces deux recueils, d'une importance capitale pour la 
connaissance litteraire de l'Orient byzantin et néo-grec, sont les meilleurs 
fruits de l’activité littéraire du défunt byzantiniste, 3. Rrcit de Nicetas, 
Anpixoç smpérial : lettre à Constantin VII le Porphyrogénete sur la Terre- 
Sainte. Saint-Pétersbourg, 1894 ; 4. Un recit anonyme sur les Lieux Saints, 
écrit en 1253, ibid., 1895; 5. Oeobwpnrou émokémou mékewc Küppou mpôc 
TAG ÉTEVEXOEÏTAG AUTD ÉTEPWTNOELS Tapd TIVOS TUV é£ AÏFURTTOU ÉTIOKOTWV 
ärokpiveic, ibid , 1895; 6. Trois npookuvntäpia grecs anonymes du 
AVI sivcle, ibid , 1896; 7. Quarante-cinq lettres inedites du patriarche 
Photius, ibid., 1896: 8. Fontes historiae imperii trapezuntini, ibid., 
1897; 9, Tpookuvitdpia ecrits en 1608-1634, ibid., 1900: 10. H 
veudwvuuiaæ Kai ÿ volela Toù œepouévou nr Ôôvôouati Nikita TTapha- 
fovos Biou Toù natpiäpxou ‘lfvatiou. Trieste, 1899: II. ‘:O ‘AkdOuotoc 
Üuvos Kai d ratpiäpxns DwTioc. Athènes, 1903 ; 12. Vies de deu.r patriarches 
grecs du XIV: siecle, Athanase I et Isidore [‘". Saint Pétersbourg, 1905 : 
13. Recueil d'hagiographie palestinienne et syrienne. Kaint-Pétersbourg, 
1907: 14 Tertes grecs concernant l'histoire de la Roumanie. Bucharest, 
1909: 15. Faria gravca sacra. Saint-Pétersbourg, 1909. M. Keramevs a 
publie aussi les catalogues des manuscrits grecs de la biblioth-que Mavro- 
cordatg à Constantinople, de la bibliothèque de l'eco!'e evangelique de 
Smvrne, et du Syllogue littéraire grec, etc. ; la MeyäAn Katnxnoiç de Théo- 
dore Stouhues : et un grand nombre de textes g ecs, insérés dans les revues 
russes, grecque*, dans la Byzantinische Zeilschrift. ete. Le prof. Jean Soko- 
lbs fait espérer qu'il publiera bientôt la liste complète de tous les travaux 
du savant byzantniste qui, quels qu'aient été ses opinions ou ses préjuges 
religieux, a rendu d'utiles services À la science chretienne. 
À. PaLMIERt, O. S. A. 


Suisse. — Le R.P.MaAxnoxxET, O. P., a publié dans la Revue de Fribourg, 
Hetobre, 1912, 16 p.) une Note de symbolique mrdivrale « Domini Canes».Une 
des peintures les plus célebres du xi1v® siècle est la fresque @e la chapelle des 
Espagnols à Florence, qui passait autrefois pour le Triomphe de l'église mili- 
tante, mais dans laquelle on voit maintenant le Triomphe de la Penitence. 11 
s'y trouve des chiens, tachetés blanc et noir, gardant les brebis qui repré- 
sentent les fidéles, et pourchassant des loups. Les chiens sont les domini- 
cains, Vulgairement on interprète par un ealembour ce symholisme : les 
Dominicani deviennent des Donini canes. En réalité cependant nous n'avons 
1 aucun jeu de mots, mais bien un svmholisme recu d'après lequel les 
fdeles sont figurès par des agneaux et des brebis,les hérétiques par des loups 
et des renards, les prédicateurs par des chiens qui gardent le troupeau, Gette 
image a son fondement dans l'Écriture et se retrouve déjà très développée 
dans le commentaire de Grégoire le (irand sur le Cantique des Cantiques. 
Elle est trés courante au xu° ct au xu° sièvle et fut bientôt appliquée 
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plus spécialement aux dominicains, toujours désignès à leurs débuts sous le 
nom de frères-prècheurs. Le chien de saint Dominique même se rattachea 
ce symbolisme et chez le Dante le lévrier qui doit chasser la louve à l'entrée 
de l'Enfer est sans doute Benoît XI, pape dominicain. L'auteur du Triomphe 
de la Penilence, André de Florence, n'a donc pas pris un calembour pour 
thème de sa peinture : il interprète un symbolisme reçu et, conformément à 
celui-ci on peut, semble-t-il, distinguer parmi ses hérétiques des loups et des 
renards. R. Marre. 


SAINT PIERRE A. ROME 
EXAMEN LE LA THÉSE ET DE LA MÉTHODE DE M. GUIGNEBERT 


(Suite et fin) (1). 


Cette méthode est commandée par la condition propre de l'his- 
loire, qui se trouve condamnée à retrouver le passé, non directe- 
ment, mais à travers les observations et les aflirmations des témoins. 
Cest là son point de départ, le donné d’où elle doit partir à la 
recherche de l'inconnu. Elle est obligée de commencer ses re- 
cherches par l'analyse mème de ces témoignages, qui en constituent 
la base (2). Je n'ai pas besoin de rappeler toutes les opérations que 
celte analvse comprend, et ne veux pas insister sur la première de 
toutes, qui est l'interprétation, mise au point préalable de ce qui 
est attesté, comment ce nous est attesté dans les textes. M. Gui- 
gnebert n'est pas à l'abri de tout reproche sous ce rapport ; mais 
en raison du point de vue auquel je me suis placé, je ne pouvais, ni 
ne peux m'arrèter à une discussion, qui serait toute de détails (3). 
Cette interprétation est en somme un travail d'approche. Ce qui 
préoccupe Fhistorien, n'est pas tant de savoir ce qui est attesté 
par ses documents, que de connaitre la valeur de cette attestation. 


(1) Voir la RHE, 1913, t. XIV, p. 249-271. 

‘2} On peut lire à ce propos, par exemple, les judicieuses observations de LancLois 
et SEIGNORoS, our. cit, p. 117. 

(3: Qu'on me permette cependant de faire à cet endroit une observation générale, 
M. Guignebert prétend que dans l'interprétation des textes, il faut se dégager comple- 
tement des affirmations et des explicitations postérieures. Posé de cette facon, le principe 
est inrxact, du chef de son caractère absolu. Sans doute, il n’est pas permis de mettre 
dans les textes ce qui n'y est pas, de transporter au début ce qui est dans la suite du 
développement, Mais il v a un autre aspect de la question a considérer ; tout texte 
donre est un fait a expliquer dans sa modalité propre. Je ne vois pas pourquoi il serait 
interdit au critique de se servir à cette fin a’une hypothèse suggérée par les aflirma- 
tions postérieures. Je ne vois pas surtout pourquoi on donnerait dans le cas présent 
aux textes de Clément de Rome et d'ignace un sens non seulement exclusif, mais méme 
ltnitatif et trouqué, par la raison qu'on n'y lit pas le fait avec la netteté et la précision 
qu'il revèét daus d'autres textes, 
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plus spécialement aux dominicains, toujours désignés à leurs débuts sous le 
nom de frères-prècheurs. Le chien de saint Dominique même se rattache a 
ce symbolisme et chez le Dante le lévrier qui doit chasser la louve à l'entrée 
de l'Enfer est sans doute Benoît XI, pape dominicain. L'auteur du Triomphe 
de la Pénilence, André de Florence, n'a donc pas pris un calembour pour 
theme de sa peinture : il interprète un symbolisme reçu et, conformément à 
celui-ci on peut, semble-t-il, distinguer parmi ses hérétiques des loups et des 
renards. R. MAERE. 


SAINT PIERRE A. ROME 


EXAMEN DE LA THÈSE ET DE LA MÉTHODE DE M. GUIGNEBERT 


(Suite et fin) (1). 


Cette méthode est commandée par la condition propre de l’his- 
loire, qui se trouve condamnée à retrouver le passé, non directe- 
ment, mais à travers les observations et les aflirmations des témoins. 
Cest là son point de départ, le donné d’où elle doit partir à la 
recherche de l'inconnu. Elle est obligée de commencer ses re- 
cherches par l'analyse mème de ces témoignages, qui en constituent 
li base (2). Je n'ai pas besoin de rappeler toutes les opérations que 
cette analvse comprend, et ne veux pas insister sur lt première de 
toutes, qui est l'interprétation, mise au point préalable de ce qui 
est attesté, comment ce nous est attesté dans les textes. M. Gui- 
snebert n'est pas à l'abri de tout reproche sous ce rapport ; mais 
en raison du point de vue auquel je me suis placé, je ne pouvais, ni 
ue peux m'arrèter à une discussion, qui Serait toute de détails (3). 
Cette interprétation est en somme un travail d'approche. Ce qui 
préoceupe l'historien, n'est pas tant de savoir ce qui est attesté 
par ses documents, que de connaitre la valeur de cette attestation. 


(1) Voir la RHE, 1913, t. XIV, p. 249-271. 

‘2) On peut lire à ce propos, par exemple, les judicieuses observations de LANGLoIs 
El SEIGX OBS, our. cil , p. 117. 

3, Qu'on me permette cependant de faire à cet endroit une observation générale, 
\. Guisnebert prétend que dans l'interprétation des textes, il faut se dégager comple- 
tement des affirmations et des explicitations postérieures. Posé de cette facon, le principe 
est inexact, du chef de son caractère absolu. Sans doute, il n'est pas permis de mettre 
dans les textes ce qui n’y est pas, de transporter au debut ce qui est dans la suite du 
développement, Mais il y a un autre aspect de la question a considérer ; tout texte 
donré est un fait a expliquer dans sa modalité propre. Je ne vois pas pourquoi il serait 
interdit au critique de se Servir à cette fin a’une hvpothèse suxgérée par les aflirma- 
tions postérieures. Je ne vois pas surtout pourquoi on donnerait dans le cas présent 
aux textes de Clément de Rome et d'gnace un sens non seulement exclusif, mais mème 
Htnitatif et trouqué, par la raison qu'on nv lit pas le fait avec la netteté et la précision 
qu'il revét daus d'autres textes. 
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La valeur de celle-ci ne peut ètre établie qu'à condition de recon- 
naître les conditions dans lesquelles elle à été formulée. Aussi bien 
faut-il la soumettre à un travail critique, qui nous permette de 
retrouver, autant que possible, la série des antécédents dont elle est 
l’aboutissant concret, peur déméler ce qu’elle doit à la personnalité 
de son auteur, à ses sources, au genre littéraire de Fæuvre, aux 
confingences du milieu et de l'époque. On ne peut songer à l'exa- 
miner en bloc, pour la rejeter ou laccepter, telle qu'elle est 
donnée (1). Le procédé trop simpliste en lui-même ne répond pas 
aux conditions mêmes, qui ont influë sur le témoignage, dans l'ob- 
servation qui l’a fourni et dans son expression. 

Et en particulier, dans le cas qui nous occupe, on ne peut dans 
cette analyse faire abstraction de ce que j'appellerais volontiers le 
milieu littéraire des témoignages concernant le fait de saint Pierre 
à Rome. Ces témoignages s’encadrent dans une tradition dont ils 
sont les différentes expressions. Pour faire complètement la critique 
des textes, 1! ne suffit pas de les examiner séparément et pour eux- 
mèmes, mais il faut les replacer dans la série historique, dont ils 
sont les chaînons. Non pas seulement pour préciser les rapports de 
dépendance littéraire qu'ils peuvent avoir entre eux, ce qui est 
considérable, mais aussi pour déterminer leur place dans Ha tradi- 
tion et arriver à reconstituer l’histoire de celle-c1. Car elle n'est pas 
un tout donné, fixe dès l’abord. Il est permis de supposer qu'elle 
aussi a ses moments, ses étapes de développement ; ses divers éle- 
ments n'ont pas la même origine historique. On ne peut en tout cas 
préjuger le contraire, sans s’en être assuré au préalable. Aussi 
faudra-t-1l l'étudier pour elle-même, afin d'arriver à reconnaitre et 
à établir, s’il y à lieu, son contenu dans les différentes époques de 
Fhistoire, son extension, ses acquèêts successifs, le point de départ 
de ceux-ci, afin d'en déterminer l'origine, voir en un mot ce qui est 
attesté à telle date et ce qui est raconté à telle autre, à quel auteur, 
à quel ouvrage d'autre part remonte lattestation de tel détail, de 
tel fait, de tel point, de ce que l’on est convenu d'appeler la tradi- 
tion romaine en la question qui nous occupe. 

Nous arriverons de cette manière à refaire l’histoire du dévelop 
pement organique de la tradition, étudiée pour elle-même, en sortes 
d'établir les étapes qu'elle à parcourues, les enrichissements qu'elles 
a reçus, les déformations peut-être qu'elle à subies, phénomène s 


(1) Lire, par exemple, LaxcLais et SEiexoros, ouv. cit, p.184, au sujet de la critique 
en bloc. Pour ne pas viser le cas de M. Guignebert, mais bien l'excès contraire, qui Se 
rencontre plus ordinairement, les principes formulés dans ces lignes n'en sont pas 
moins une condamnation pertinente de la maniere de notre auteur. 
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que nous aurons constatés en nous efforcant d'expliquer scienti- 
fiquement le bilan de chacun des documents et leurs relations entre 
eux. Méthode qui correspond exactement à la marche même de 
l'histoire, qui entend faire à rebours les opérations qu'ont accom- 
lis les auteurs que nous interrogeons et dont le premier devoir 
est d'interroger les textes dans un but désinteressé, pour connaitre 
le son qu'ils rendent et en même temps s'efforcer de retrouver les 
Conditions historiques les plus complexes qui ont déterminé leur 
ipparition et fixé les détails de leur expression. Elle garantit en 
outre l'historien contre toute tentative mème inconsciente de com- 
Prendre les textes en fonction d’un système ou d’une thèse pré- 
Conçue, comme aussi de se méprendre sur leur valeur, parce qu'on 
nYtrouve pas ce qui ne peut s'y trouver, Paflirmation nette que 
nous mêmes y mettrions aujourd'hui (1). Et enfin elle ne préjuge ni 
Pour ni contre la valeur de la tradition, dont elle s'efforce avant tout 
de relever histoire littéraire sans plus. On ne peut en effet songer 
àréclamer la valeur de celle-là, considérée en bloc, pas plus qu'à 14 
condamner en bloc. 

Aussi c'est seulement après avoir repéré les étapes du dévelop- 
bement historique de la tradition, que lon pourra passer à la 
Grilique proprement dite et à la recherche de la valeur de la tradi- 
lun romaine sur 1 venue, le séjour, à mort de Pierre à Rome, 
dns Le sens que nous venons d'indiquer. L'étude préliminaire 
lurnit nécessairement les matériaux de la solution. On sait que 
lot témoignage porte en lui-mème sa condamnation ou sa justiti- 
talon ; la tradition romaine doit pareillement avoir en elle-mème 
l caractères et les éléments qui serviront à prononcer sur elle le 
jiement définitif. Nous n'avons pas besoin de dire que celui-ci 
depend de la valeur d'attestation de cette tradition ; valeur qui 
depend elle-mème de la date tout d’abord où elle se montre con- 
Signée dans les documents écrits, en tenant évidemment compte, 
lou se conformer aux conditions historiques du milieu où elle 
ipparaît et rendre uu jugement d'appréciation conforme à la réalité, 
tn lenant compte, dis-je, de l'intensité et de l'étendue de Ta diffusion 


UM. Guignebert se réclame d'une indépendance particulière de toute vue doyia- 
ljue dans son Introduction et sa Conclusion, en même temps qu’il reproche à ses 
vanciers d'avoir péché sur ce point. Je me permets cependant de lui rappeler cette 
Ukervation de LanGLois et SEiGnoBos, ouv. cit., p 119 : « Quiconque, lisant un texte, 
Lest pas occupé exclusivement de le comprendre, arrive forcément à le lire à travers 
“£ impressions ». 11 faut dire que la métiode synthétique de l’auteur, étudiant un 
lite en vue d'une thèse a démontrer, sans tomber complètement dans le danger 
“glalé, ne l'en garde cependant pas complètement. Notre méthode, au contraire, en 
&rait une plus sûre garantie. 
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de cette tradition dans les principaux centres Httéraires chré- 
tiens. Après l’époque de Pattestation qui nous le transmet, la 
nature du fait transmis est le second critère, qui nous donnera les 
bases de notre critique historique. On ne peut en eflet réclamer les 
mémes conditions pour toute espèce de faits historiques. Nous 
‘appellerons à ce sujet les judicieuses observations de M. Seignobos 
sur la nature mème de la science historique, qui ne peut en raison 
de ses conditions se montrer d’une rigueur aussi excessive que les 
autres sciences expérimentales dans le choix des observations 
qu'elle accepte. L'histoire, reconnait-il, est parfois forcée de prendre 
tel fait, sans qu'elle sache cependant par qui, ni comment il a été oh- 
servé, par qui nt comment il a été noté (D ; elle en recueille de 
semblables encore chaque jour, à condition qu'ils réalisent certaines 
exigences qui nous donnent une garantie suffisante contre toute 
probabilité sérieuse d'erreur dans la translation ou dans la consta- 
tation premiére. Or il en est pour lesquels limperfection des 
procédés d'information se trouve compensée par la facilité de 
Pinformation à prendre et à retenir, On verra donc à « discerner 
d'aprés la matière des faits, ceux qui étant très peu exposés aux 
chances d'altération, sont très probablement exacts » (2). 

Entin, pour ne point parler à laventure, mais pour nous placer au 
cœur même du débat, ne s'agit pas seulement en Pespéce d'une 
divergence d'appréciation sur la valeur des raisons historiques, qui 
démontrent Fistoricité de la tradition romaine, IPn'est pas question 
de mesurer à divers degrés a certitude ou la probabilité, st Fon veut, 
de cette these, S'il en était aimsi, le débat ne se serait pas pour- 
SUIVI avee autant de passion. Mais les adversaires de Ha tradition, et 
M. Guignebert ne lPentend pas autrement, ne se contentent pas 
d'apprécier à un moindre prix la valeur des raisons des partisans 
de celle-ct 5 ils laccusent nettement d'être une légende, Aussi le 
probléme posé devant a critique historique par les discussions des 
savants est bien de décider entre Phistoire et la légende. Or pour 
cela, nous faudra non seulement poser les deux questions que 
nous venons de Signaler sur la matière et la date d'apparition de 
Er traditions mais voir si elle se présente sous des dehors Llesen- 
dures, 

On saisit tout de suite tout ce que notre travail préparatoire 
pourra nous répondre à ce sujet, aussi bien qu'aux deux premieres 


(1, LaneLois et KSticxoros, our, cit, p. 156. 

25 Did, p. 157. Comparez ce que dit l'auteur, p. 159, on il parle de ces faits 
grossiers, rudimentaires, si l'on veut, qui forment la partie solide de la connaissarce 
historique. 
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questions et lon voit comment c’est par Fexposé de histoire litte- 
raire de Fa tradition, que Fon peut espérer résoudre le problème 
de la critique historique proprement dite et même que celui-ci n'est 
que la conclusion et la conséquence de celuidà. Une fois qu'on 
aura dégagé le fonds primitif de la tradition, les enrichissements 
successifs qu'elle à recus, les faits qui sont la raison déterminante 
de ceux-ci, en un mot, une fois qu'on aura fait l'histoire de la tra- 
dition pour elle-même, on trouvera dans cette histoire de quoi 
resoudre l'autre problème qui se pose. Et lon verra fort probable- 
ment qu'il y a des distinctions, des séparations à faire, des nuances 
à exprimer, des classements à opérer, et l'on arrivera à une solu- 
tion peut-être plus complexe et moins simple que certains esprits, 
portés volontiers à labsolu, ne voudraient. Mais l'histoire, par ses 
conditions de travail, n’est pas précisément faite pour ces solutions 
simplistes ; elle ne demande qu'une chose, c'est de démèler dans 
les témoignages, ce qu'il y à de solide, ce qu'il v a de moins 
solide, tout en avant ses raisons, de ce qui n'est pas fondé, et ‘aussi 
de ce qui est évidemment légendaire. Ce sont là plus que des mots. 
ce sont des distinctions qu'il ne faut pas perdre de vue, parce 
qu'elles ont, semble-t-il, du sens et de Fimportance. 

Pour réaliser le travail dont je viens d’equisser les grandes 
lignes, l'historien se trouve aujourd'hui dans des conditions autre- 
ment favorables, qu'il v à une vingtaine d'années, pour ne pas 
remonter plus haut. 

Le terrain en effet est déblayé d’hypothèses et de théories aven- 
lureuses, qui ont encombré trop longtemps la solution du problème, 
Le livre de M. Guignebert le montre éloquemment. Nous verrons 
comment les résultats de la critique historique Pont obligé de 
délaisser les positions occupées par Lipsius, Erbes, et d'autres, 
après le succès insolent et passager des thèses de Fécole de Tu- 
bingue. Les travaux de MM. Harnack, Waitz, Schmidt, pour ne 
citer que ces noms, en étudiant ces écrits pour eux-mêmes, 
en dehors de toute préoccupation théorique, ont entin déterminé 
l'époque, les sources, les relations littéraires des pseudo-Clémen- 
lines et des Actes apocrvphes de Pierre, de Paul, pour leur restituer 
leur véritable sens et leur place dans la tradition ecclésiastique. 
Hn'est plus permis maintenant de leur accorder une place prépon- 
dérante et de prétendre y retrouver les bases de ce que l'on se 
plaisait à appeler la légende romaine de Pierre, H resterait encore 
à franchir un pas et à proliter de ces travaux pour préciser les ori- 
gies littéraires et la place dans l'histoire de la légende de Simon 
le magicien et ses rapports avec la tradition, dans ses origines et 
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dans son developpement, Je me permettrar de rappeler aux lecteurs 
de la Revue les articles que j'ai publiés ici même sur « Les Actes 
apocrvphes de Pierre ». Tant dans la recherche du « Caractère 
general » des Actes, que dans l'étude de leur « Histoire littéraire », 
je me suis préoccupé à maintes reprises de fournir une réponse 
appropriée à ce problème, en nr'efforcant de continuer et de déve- 
lopper le mouvement de réaction dessiné par les savants que je 
viens de citer (?). 

En second heu, on possède dés maintenant un certain nombre de 
matériaux, pour lesquels le travail de Ia science, au point de vue 
de interprétation, comme au point de vue de la critique d'érudi- 
tion, est complètement terminé, en sorte qu'ils sont à pied d'œuvre, 
pour entrer dans la construction historique. On ne peut récuser 
en doute que la tradition de la venue, du séjour, de la mort de 
Pierre à Rome est répandue dans les principaux centres de FÉglise 
chrétienne, dès la seconde moitié du second siècle. Erbes dejà 
admettait le fait et se côntentait de rechercher Les origines et lan- 
tiquité de cette tradition (2). Nous avons vu que M. Guignebert ne 
s'écartait pas sensiblement de la mème position. H s'impose de 
déterminer Pétendue de cette tradition, non moins que son contenu, 
pour en dégager la valeur. Nous la voyons acceptée à Corinthe, par 
Denys ; en Gaule, par saint Trénée ; en Afrique, par Tertullien ; à 
Alexandrie, par Clément et Origène : à Rome par Caius, et mème 
auparavant, par la liste épiscopale romaine, qui date à tout le moins 
du milieu du second siecle (3). Je ne crois pas que lon puisse éta- 
blir le caractère légendaire de la tradition, telle qu'elle est acceptée 
à cette date. Nous avons vu que Le principal reproche formulé à son 
endroit par M. Guignebert est précisément sa simplicité, s'étonne 
qu'elle nous redise Si peu sur un événement de cette importance. 
Mais ce qui pour lui est un grief, devient, semble-t-il, si lon s'in- 
spire des principes critiques que nous avons formules plus haut une 
recommandation et non la moindre en sa faveur. 

Enlin, on peut essaver de résoudre La question posée par 
M. Erbes, et se demander si elle ne remonte pas plus haut. On a 
des points de repère d'une grande valeur dans les témoignages, non 


(1) Les Actes apocryphes de Pierre. 1. Littérature et caractère général. dans la 
RUE, 1908, t. IX, 2 articles; 4909, t. X, 4 article, HI. Histoire littéraire. 1410, 
t. NI, 4 articles ; 1914, t. NII, 9 articles. 

(2) ERuEs. Petrus nicht in Rom, sondern in Jerusalem gestorben, dans le Zeit- 
schrift fur Kirchengeschichte, 1904, t. XXII, p. 1 et Svv. 

(3) Vovez notre article, Les anciennes listes épiscopales des quatre grands Sièges, 
dans la RHE, 1900, t. 1, p. 666, 678. Comparez Harnack, Chronologie, 1. T, p. 165 
et Svv, 
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seulement de Ascension d'Isaïe, sur lequel nous u'insisterons pas, 
mais surtout d'Ignace d’Antioche et de Clément de Rome. Sans vou- 
loir entreprendre une étude détaillée de ces deux textes, nous nous 
permettons de dire que la critique de M. Guignebert à leur sujet 
ne nous à pas convaincu. L'interprétation traditionnelle à mon avis 
garde toute sa valeur. Le savant français fait appel à trop de consi- 
dérations étrangères, à trop d'hypothèses d’une portée simplement 
logique, sans aucune attache avec le document, pour que nous 
retenions quelque chose de sa critique. Ces deux textes, comme tout 
autre, doivent être interprétés par eux-mêmes et je persiste à croire 
que pau eux-mèmes 1ls imposent le sens traditionnel, comme la plus 
vraisemblable explication de leur teneur. En sorte qu'ils rendent 
témoignage à l'antiquité de la tradition reçue au milieu du second 
siecle. 

Ce ne sont là évidemment que des considérations générales que 
nous faisons en vue de montrer toute la valeur gardée par la thèse 
traditionnelle, aussi bien que l’appoint reçu par elle des résultats 
acquis dans ces derniers temps par la science historique. Il resterait 
pour leur donner tout leur poids à les exposer dans le détail, en 
s'inspirant des principes méthodiques que nous avons formulés plus 
haut. Nous ne pouvons songer à entreprendre cette tâche dans un 
article consacré avant tout à l'examen du livre du critique français. 

Si nous en venons à la construction historique échafaudée par 
M. Guignebert, pour expliquer la formation de ce qu'il appelle la 
légende de la venue et du séjour de Pierre à Rome, retenons 
d'abord laveu qu'il veut bien nous faire. L'hypothèse n'est pas 
neuve dans toutes ses parties (1). Elle dépend en effet des théories 
formulées par les tenants principaux de l'école de Tubingue, Baur, 
Lipsius, Hilgenfeld. Non que Pauteur y adhère sans réserve. H à 
Sigement compris que les thèses critiques de la fameuse école 
avaient perdu considérablement de terrain en ces derniers temps ; 
il abandonne résolument certaines positions du système, qui ne 
sont pas du reste tenables. Parlant des pseudo-Clémentines, il re- 
nonce à entreprendre de « réhabiliter la thèse de Fidentité fonciére 
de Simon et de Paul, jadis formulée » par ces théologiens (2). 

I veñt bien accorder que l'histoire du magicien n'a pas donné 
naissance à toute la tradition romaine sur Pierre (3). En un mot, 


(1j GLIGNEGERT, Out. cit., p. 378. 

(2) Jbid., p. 230. 

(3, 1bid., p. 257. Comparez l'appréciation formulée par M. Guignebert, sur les 
Uhéories de Schmiedel et de Erbes, touchant la localisation de la mort de Pierre, 
p. 209, 
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comme il nous le dit lui-mème, il rejette « les élucubrations » de fa 
théorie (1). Mais aussi, s'empresse-t-1l d'ajouter, il faut en garder 
les « constatations » ; il est des faits que les érudits de Pécole ont 
mis en lumière et qui méritent d’être conservés (2). Reprenant par 
exemple l'analyse critique que M. Waitz a faite des sources du 
roman des pseudo-Clémentines, 1l prétend retrouver à la base de ce 
que le critique allemand appelle le « Grundsechrift » clémentin, un 
pamphlet judéo-chrétien, qui met en présence Pierre et Paul, ce 
dernier luttant contre Fapôtre des Juifs sous le masque de Simon 
le magicien ; cet écrit aurait vu le jour vers 150-175 (3). On le 
retrouverait aussi à la base des Actes apocryphes de Pierre (#). 
N'oublions pas que ces auteurs ont utilisé le pamphlet pour lui 
emprunter son cadre, sans vouloir se rendre solidaires de ses inten- 
tions polémiques ; appartenant à un autre milieu, où Pierre et Paul 
étaient depuis longtemps réconciliés, ils n'ont pas compris la fic- 
tion fondamentale (5). 

Mais surtout M. Guignebert à gardé pour Putiliser l'idée princi- 
pale du système de Tubingue, la lutte petro-paulinienne et son 
importance pour la compréhension de l’histoire de l'Église primi- 
tive (6). C'est là qu’il cherche son explication de la légende 
romaine de Pierre. Selon notre auteur, on savait de science cer- 
taine au début du n° siècle que Paul amené à Rome par la police 
impériale, y avait séjourné deux ans environ et lon disait (7)... qu'il 
avait péri sur l'ordre de Néron. On savait aussi que Pierre avait 
trouvé la mort sur une croix, le IV* Évangile l’atteste ; peut-être 


(1) GuIGNEBERT, ouv. cit., p. 371, reprenant le mot de DUCHESNE, Aulonomies 
ecclésiastiques. Églises séparées, p. 134. Paris, 1893. 

(2) Ibid... p. 371. 

(3) Our. cit., p. 231 et svv. M. Guignebert € admet volontiers avec Harnack. que 
plusieurs des ‘traits) dont on a fait état, conviendraient tout aussi bien à Simon le magi- 
cien, le vrai, qu’a l'apotre ; mais je maintiens, dit-il, qu’il en reste plusieurs, qui ré- 
sistent à toute élimination de ce genre », p. 233. Comparez p. 954. 

(4) Jbid., p. 245. M. Guignebert n'apporte comme argament personnel, que le fait 
de la seule présence de Pierre contre Simon à Rome ; les Actes font partir Paul pour 
l'Espagne, avant l’arrivée du magicien. Pour le reste, il renvoie à SCHMIEDEL, Simon 
magus, $ 5, dans l'Encyclopedia biblica. | 

(5) Ibid., p. 232, € J'avoue que (cette source judéo-chrétienne) demeurera hypothé- 
tique ; pourtant elle me parait supposée par les quelques traits, que les remanieurs 
successifs ont laissé subsister dans les écrits clémentins et que je ne vois vraiment pas 
le moyen de ne pas rapporter à Paul. » 

(6, Voyez, par exemple, p. 201, n. 2. € Je suis convaincu que l'hostilité entre Pierre 
et Paul à été beaucoup plus aiguë après leur mort, que de leur vivant, » 

(7) « Je pense qu'on avait raison de le dire », note M. Guignebert. 
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méme savait-on où ce tragique événement s'était accompli, mais on 
ne le plaçait pas à Rome (1). 

Cependant au second siècle, la date est à retenir, la lutte entre 
les directions judaïsante et hellénisante, qui toutes deux s'étaient 
formées dès l’âge apostolique, se personnifie en Pierre ct Paul, en 
vertu de la tendance populaire à la simplification. Les deux apôtres 
deviennent ennemis. Les partis cherchent à glorifier le patron qu'ils 
se sont donné ; les judéo-chrétiens s'y emploient avec un zèle tout 
particulier, s'eflorcant d'établir un parallélisme aussi rigoureux que 
possible entre les deux apôtres rivaux. Pierre à préché aux gentils, 
est allé à Rome pour combattre Simon, aussi bien que Paul ; il a 
fondé l'Église romaine et de ce chef, il y a paru avant Paul. La 
légende trouve la voie libre : la communauté avait gardé si peu sur 
les apôtres et sur Pierre (2). 

La légende nouvelle, consolation des vaineus du judéo-christia- 
nisme, ne devait avoir normalement qu'une fortune éphémère, Mais 
le paulinisme était trop élevé pour le grand nombre des fidèles. Le 
christianisme du n° siècle dut s'adapter à leur mentalité, et devint 
une sorte de syncrétisme où Pierre aussi bien que Paul trouvera sa 
place. Les judéo-chrétiens intransigeants s'enfermèrent dans leur 
isolement oriental. On les v laissa, mais pin le fait même on ne 
comprit plus l'hostilité des deux apôtres. La légende atteint son 
second stade : Pierre et Paul ont parcouru tous deux l'Occident, 
unis dans la mème œuvre; «ils se sont rencontrés dans la Ville, pour 
y combattre le bon combat, ils ont fondé l'Église romaine ; ils sont 
morts ensemble, plus mème, le même jour » (3). M. Guignebert 


(1) Our. cit., p. 372 et sv. ; comparez p. 288. — Pour comprendre la dernière con- 
cession de M Guignebert, il est bon de se rappeler ce qu'il dit par exemple, p. 174. 
Faisant voir comment 1 Petr. V, 13, peut s'entendre de Babylone d'Euphiate, il s? 
frouve obligé de concilier cette suggestion avec le paulinisme de l'épitre, Il serait 
difficile apparemment de comprendre celui-ci dans la communauté babvlonienne ; aussi 
croit-il qu'elle n'a pas dù nécessairement étre écrite la-mème et qu'ellea pu dans 
cette hypothèse être composée a Rome ou en Occident. l'auteur avant voulu authentiher 
son «æuvre par la mention de Babylone d'Euphrate : les fidèles comme natre faussaire 
pouvaient savoir que Pierre avait évangélisé ces contrées, M. Guignebert, dans le jeu 
subtil des combinaisons et des hypoatheses, faites dans l'esprit que l'on sait, doit en 
venir à admettre la possibilité d'une telle tradition à Rome et ailleurs, a la tin du 
rer siecle ou au début du n°, date de l'Épitre, p. 189. 1] ne se demande méme pas pour- 
quoi il n'en est resté aucune trace en dehors de celle-ci, indulzence qui contraste sir- 
guliérement avec ses sévérités pour la tradition romaine. Voyez encore p 300. 

(2) Our. cit., p. 373 et swv. 

(3, Ouv. cil., p. 375 et svv. Notons pour le dernier détail, que M. Guignebert a 
oublié d'examiner le moment où il apparait nettement dans la tradition et sous quelle 
influence, 
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continue à montrer le développement interne de la prétendue 
Légende, par les explicitations topographiques et chronologiques. 
On me permettra de ne pas insister sur ces détails secondaires, en 
raison des développements que leur examen demanderait. Je me 
contente de signaler l'embarras que Pauteur éprouve à expliquer la 
double localisation du supplice des apôtres, au Vatican et sur la 
voie d'Ostie. I omet en outre Le détail assez significatif de la diffe- 
rence, je dirai parallèle, du mode de supplice. 

Une troisième étape restait à franchir, Paul devait être subor- 
Jonné à Pierre dans Rome mème, On vit entrer en ligne d'anciennes 
légendes antipauliniennes, dont on ne comprenait plus le sens, 
us qui portaient haut la gloire de Pierre, On se souvint à propos 
Je textes évangéliques, qui donnaient à celui-ci une situation à part 
auprés du maitre : on en dégagea la légende de Pierre, le premier 
évêque de Rome, avec 95 années d'épiscopat, préparant ainsi la 
justification des prétentions des pontifes romans (f). 

L'hypothèse, on le voit, rappelle étrangement d'anciennes théories. 
Elle est à mon avis encore moins neuve que son auteur semble le 
croire, Elle reprend à vrai dire l'idée fondamentale du systéme de 
l'école de Tubingue. Cependant M. Guignebert, avons-nous vu, s'est 
cru obligé de renoncer à certaines thèses essentielles de critique 
littéraire qui servaient dans Pesprit de ses devanciers à étaver le 
système tout entier, [est intéressant de voir quels appuis nouveaux 
il 4 pu employer, pour remplacer ceux que le progrès historique à 
renversés. Notons pour le moment que notre auteur n'a pas dû se mon- 
ter exigeant pour leur solidité. I paraît en effet qu'il estime le rap- 
prochement de Pierre et de Paul si naturel qu'il devait se produire 
fatalement (2). Nous ne pouvons, il est vrai, nous arrêter à cette 
assurance, pour ne pas céder aux vues faciles de la critique d'impres- 
sion, Nous avons le droit de rechercher les faits qui ont déterminé la 
conviction de M. Guignebert : ils comptent seuls aux veux d'une 
critique vraiment objective, Hs sont énoncés çà et à tout le long de 
l'ouvrage. 


(1) Our. cit. p. 378. 

(2) Vovez p. 201 : « Le fait certain que Paul a vécu dans la ville et v a séjourné a 
pu déterminer par une sorte de nécessité d'équilibre, la conviction que Pierre aussi y 
a joué un rûie. Cette conviction, si elle est telle que nous nous l’imaginons dans son 
origine, à dù se former très naturellement et de bonne heure, dès que le développe- 
ment de la communauté romaine dans un milieu riche et particulièrement favorable, eut 
assuré a son Église une importance intrinsèque. » — Comparez p. 303 : « Mais ce qui 
pous parait certain, c'est que, si le nom de l'endroit où sa vie a pris fin, s'est perdu de 
bonne heure, la foi chrétienne, incapable de se résoudre à l'ignorance sur un point aussi 
intéressant, a fatalement transporté l'événement à Rome où Paul et bientüt la lézende 
de Simon atliraient déja Pierre. » 
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l. L'importance de la lutte primitive entre les judéo-chrétiens et 
les hellénisants, en même temps que sa personnification dans les 
deux apôtres Pierre et Paul nous apparaît par les échos que nous 
en avons gardés dans un écrit judéo-chrétien, où Paul est représenté 
sous le masque de Simon le Magicien en lutte contre Pierre, com- 
position qui date de 150-175, aussi bien que par un passage d'Irénée, 
où 1l nous révèle l'existence de chrétiens de son temps, qui n'accor- 
datent pas la qualité d'apôtre à Paul (D). — 2. L'impasse où nous 
conduit Ja comparaison des hypothèses sur Lx venue de Pierre à 
Rome se résout de cette manière, Nous n'avons pas de raisons de 
crotre qu'il y est venu seul ; S'y a une tradition fondée, c'est celle 
qui le fait venir avec Paul, tradition inconciliable avec les faits. NM 
Simpose que Pierre soit venu à Rome par suite du phénomène 
d'attraction naturelle, par une sorte de nécessité d'équilibre, qui 
devait Fy conduire à la suite de Paul (2). C'est aussi de cette facon 
que Fon explique les hésitations et les incertitudes de la tradition 
sur les circonstances d'un événement aussi important pour Ha vie de 
li communauté romaine, qu'est la mort de Pierre. Tandis, par 
exemple, que Tertullien la rattache à la persécution de Néron, les 
Actes de Pierre Ta font dépendre de la lutte avec Simon (3). — 3. La 
lsende de Simon, confondu avec Paul, amène fatalement sou 
«dversaire à Rome et consolide le travail déjà commencé (41. 

Le premier de ces faits est, semble-t-il, le plus important aux veux 
de notre auteur, aussi bien que Félément le plus utile à la solidité 
de l'échafaudage, qu'il a construit. entend retrouver dans la lutte 
létro-paulinienne un des faits essentiels de histoire de la commu- 
haute primitive, qui la domine et la commande, comme aussi il est 
a l'origine de la tradition de Pierre à Rome. Si nous voyons léten- 
due dé diffusion de celle-ci, nous pouvons difficilement croire 
qu'un événement localisé, éphémère et transitoire puisse en 
expliquer Fapparition, Aussi c'est bien ce qu'entendait Pécole de 
Tubingue, et c'est bien ce que croit à sa suite M. Guignebert, Son 
e\poseé, que nous avons résumé fidèlement, nous permet de Le sup- 
poser, Mais pour démontrer l'existence d'un tel mouvement, if nous 
‘pporte deux faits, un pamphlet judéo-chrétien, source hypothétique 


([ GUIGNEBERT, our. cil,, p. 231 et svv. 1 croit que le pamphlet s'abrite derriere 
Qté fietion. parce qu'en ce temps la majorité des fidèles est acquise a Paul. — L'auteur 
he cite pas le passage visé d'Irénée; mais il est facile de voir qu'il s’agit d'Ade, 
Îaereses, HI, 11, 15, éd. GRAGE, p. 223, €. 9 ; 236, c. 1. Oxford, 1702. 

(2, /bid., p. 200 

(3) Jaid., p. 288 et s\v. 

(4: Jhid.. p, 286 et s\x. 
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d'un écrit, source, croit-on, des pseudo-Clémentines, qui à paru à 
une époque où le mouvement fameux devait être arrivé à sa fin, 
puisqu'on rend compte de cette manière de la fiction qui est à sa 
base. Et en outre, il est si peu d'accord avec la mentalité de son 
milieu que quelques années plus tard, on Putdise sans le com- 
prendre. frénée nous parle sans doute de gens qui de son temps 
refusent de reconnaitre l'apostolat de Paul. Nous n'insisterons pas 
sur le point de vue même sous lequel Pévêque de Lyon envisage la 
question ; il se place plutôt au point de vue de Putilisation des 
Écritures dans da réfutation des gnostiques (1). Ce qu'il nous 
importe seulement de remarquer, c'est li place que l'évèque de 
Lvon leur assigne dans son traite et Pattention qu'il leur donne, 
On ne peut dire qu'ils sont à Pavant-plan de son œuvre et au centre 
de ses préoccupations de polémiste. Is interviennent incidemment 
dans sa démonstration et ils ne le retiennent pas. À ses veux, 
semble-t-il, ce ne sont pas des adversaires bien redoutables par leur 
nombre ou leur activité dans son milieu. 

Évidemment, nous dira-t-on, ce sont des débris d'un grand mou- 
vement, ruines qu attestent encore la grandeur de Pédifice, dont 
elles ont fait partie. Et je vois bien que cest la pensée de 
M. Guignebert, séduit par cette illusion de perspective de retrouver 
dans ces restes les vestiges de tout un mouvement considérable ou 
bien encore trompé par les théories de ses devanciers, qui eux pour 
le moins s'étaient rendu compte, qu'il ne suffisait pas d'apporter 
lun où Pautre fait de la fin du n° siècle, pour y voir la résultante 
d'une évolution de premiére ligne, mais avient jalonné la route 
jusqu'aux premières années de la communauté chrétienne de traces 
prétendues du mouvement lui-même. Mais, chose singulière, dans 
le système du critique français la lutte n'apparait qu'au moment 
mème où elle va cesser. En un mot, nous ne pouvons admettre 
sans plus que ces deux faits relevés avec tant d'insistance par 
M. Guignebert soient suffisants pour nous forcer de voir dans Fa 
lutte pétro-paulinienne un mouvement d'une importance et d'un 
retentissement qui les dépasse en étendue et en durée. [ne suilit 
pas de nous dire qu'il s'est rencontré quelque part des adversaires 
de Paul, pour quelque raison que ce soit, et de se croire eu droit 


(4) La chose est tout particulierement évidente pour adc. Haereses, III, 11.où le 
contexte nous montre qu'il vise uniquement à cet endroit le refus d'accepter les épitres 
de Paul, Et encore, Srimble-t-il, est-ce conjecture de sa part, plutôt qu'affirmation d'un 
fait, — 15, sans doute il visr nettement à cet endroit le fait de chrétiens, qui contestent 
j'apostolat de Paul; mais dans sa facon de nous présenter la chose, il parait que ce 
refus ne repose pas tant sur des raisons d'opposition personnelle à Paul, que sur des 
raisons dogtnatiques d'incompatibilité de systèmes thco logiques. 
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de leur supposer un nombre et une place considérable, On n'a pas 
à reconnaitre l'existence de tel mouvement que là et pour autant 
que les textes lattestent. Mais si on entend [a question de cette 
maniére, on voit combien il est diflicile de reconstituer Phistoire de 
l'Église primitive imaginée par M. Guignebert, avec les deux faits 
assez minces, Fun pure hypothèse, dont on ne peut préciser Ja 
portée, qu'il nous apporte. 

Mais ce mouvement mis à part, Pierre et Paul se sont attirés et la 
facon mème dont la tradition romaine se présente à nous, nous 
donne à penser que ses origines datent d'un rapprochement entre 
les deux apôtres. 

Je voudrais faire ressortir tout d’abord combien lPidée même de 
ee rapprochement plaide contre le premier motif allégue par 
M. Guignebert. Car il remonte, semble-t-il, assez haut. On le re- 
trouve chez Clément de Rome et chez Ignace d’Antioche ; de 
quelque facon que l'on veuille comprendre leur témoignage au point 
de vue de la venue et de la mort de Pierre à Rome, en les prenant 
dans le sens mème que lPauteur veut leur donner, et précisément 
dans ce sens, ilest remarquable que le premier voulant fournir aux 
Corinthiens des exemples de vertu et de courage chrétien choisisse 
précisément ces deux apôtres et ces deux seuls ; Ignace en appelant 
à la grandeur de l'enseignement apostolique en comparaison avec 
le sien, nomme ces deux-à et ces deux seulement, ECS nous fal- 
lit remonter plus haut, nous devrions en appeler au parallélisme 
entre Fun et Pautre que M. Guignebert relève dans les Actes des 
Apotres (D). S'ilen est ainsi, il semble bien qu'on pourrait difficile- 
ment comprendre les alternatives de lutte et de réconcthation entre 
les deux apôtres, ou plutôt les doctrines qu'ils svmbolisent, à la 
facon de M. Guignebert, Eten même temps, ilest permis de douter 
du sens et de La valeur que le critique francais donne à Funion des 
deux apôtres, telle qu'elle se révèle dans fr tradition. 

Nous ne pouvons en effet, pour apprécier celle-ci, fure abstrac- 
lion des conditions historiques, dans lesquelles Les témoignages se 
présentent, et comme je le disais tout à heure, nous avons à dis- 
Unguer Le contenu de la tradition de Ha forme elle-mème sous 
Hiquelle elle se présente chez les différents écrivains ecclésiastiques. 
Nous ne devons pas oublier que Les spéculations gnostiques tnpo- 
séreit aux polémistes orthodoxes chargés de combattre leur pernt- 
cleuse influence, La mise en valeur de Fidée de la tradition, 
concrétisée dans l'enseignement des Églises fondées par les apôtres, 


{y Vovez, par exemple, p. 150, 
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Nous trouvons des appels à cet enseignement chez lrénée, Tertullien, 
pour ne citer que ceux-là. Sans compter que Er pensée chrétienne, 
revenue de Penthoustasme primitif, commence à se préoceuper de 
ses origines historiques. Aussi vovons-nous en ce moment les polé- 
mistes, les éveques se réclamer des fondations apostoliques. Cest 
la pensée non seulement des deux auteurs que nous citions tout à 
l'heure, mais aussi de fa liste épiscopale romaine, dès le milieu du 
second siècle, qui commence avec les noms des deux apôtres, Pierre 
et Paul, de Denxs de Corinthe, de Polverate d'Ephèse. Mais ce que 
l'on veut voir, c'est plutôt le fait même de la fondation apostolique 
que ses modalités historiques. On ne se soucie pas tant de savoir 
ou du moins de dire en quelles circonstances Fapotre à bàati telle 
eglise, que de relever le fait capital entre tous. D'autre part. les 
textes de Clément et d'Ignace viennent de nous le montrer, la con- 
science chrétienne à été vite convaincue de Fimportance conside- 
rable et de la place à part que Pierre et Paul avaient tenue dans le 
collège apostolique. Aussi mrest-il pas étonnant de les voir unis dans 
la fondation apostolique de l'Église romaine, sans qu'on veuille dire 
autre chose que le fait de leur présence et de leur enseignement à 
Rome, sans vouloir aucunement préciser La simultanéité de cette 
presence et de cet enseignement (D). 

est un autre aspect de cette mème tradition, que M. Gui- 
gnebert a perdu de vue. Celle-ci tout en les unissant ne les confond 
pas cependant, La plus ancienne tradition, qui se retrouve chez 
Tertullien, chez Cuus, qui est supposée par les Actes apocrvphes 
de Pierre et ceux de Paul, distingue le mode de supplice des deux 
apotres, en même temps qu'elle localise leur sépulture à deux 
endroits différents, Nous nous trouvons ici en face d'auteurs qui ne 
sont pas à une distance tellement considérable des premiers, de 
Denvs de Corinthe et d'Irénée, pour que nous puissions voir un 
enrichissement, un nouvel apport dans ces précisions, Nous com- 
prenons embarras que M. Guignebert à éprouvé à concilier cette 
divergence avec lassimilation des deux apôtres exigée par son 
systeme, 

Enfin, il est une illusion de perspective assez topique à relever 
dans le systéme du critique francais. estime que Funion des deux 
apôtres était fatale et nécessaire ; à tel point que pour lu ligno- 
rance du lieu de la mort de Pierre devait amener spontanément fa 
conscience chrétienne, désireuse de posséder des renseignements 
sur ce point, à le réunir à Paul dans la mort à Rome, On vient de 
voir déjà une dificulté à cette explication, Mais ce n'est pas tout. 


(1) M. Gu gnebert en convient lui-méme, out. cil., p. 260. 
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La chose parait naturelle en effet à ceux qui ont pour eux là série 
des témoignages qui unissent les deux apôtres dans la venue et le 
martyre à Rome. Nous possédons des habitudes que les premiers 
chrétiens ne possédaient pas nécessairement, I n’est pas vraisem- 
blable à priori que ceux-ci durent les réunir, non seulement dans 
l'importance considérable, dans la place à part qu'ils ont tenue 
dns li communauté primitive, mais aussi dans leurs courses apos- 
boliques et plus précisément dans la prédication à Rome. 

Et l'observation que nous avons faite plus haut permet de décou- 
vrir dans la théorie du critique français une autre illusion, IES'étonne 
de la pauvreté des renseignements de la tradition, de ec qu'il 
appelle aussi ses hésitations et ses incertitudes, I ne comprend 
qu'un tel événement, je veux dire, la mort de Pierre, ait si port 
pecoccupé les fidèles romains, S'il s'est jamais passé dans leur ville, 
Cest Pévénement le plus considérable de la vie de la commu- 
naute, Aussi voyons-nous qu'elle le retient, mais non en se plaçant 
a notre point de vue de chercheurs curieux des conditions histo- 
riques des faits, mais précisément au sien, C'est-à-dire en ne rete- 
nant que Je fait capital de la fondation apostolique de leur Église 
par Pierre, comme aussi le mode de son martyre sous Néron et 14 
localisation de son tombeau. Et la chose est tellement vraie, que 
nous ne sommes pas plus informés pour Paul, qui est certainement 
mort à Rome, On ne peut dire que la tradition primitive ait été plus 
Curieuse et soucieuse de renseignements que pour son collègue (1). Et 
qu'il en soit ainsi, c’est précisément ce qui nous rassure contre le 
prétendu caractère légendaire de Hi tradition romaine sur li venue de 
Pierre, ILest assez difficile de croire que la légende eût connu cette 
réserve, Dans l'hypothèse envisagée par M. Guignebert de la for- 
mation mythique de la tradition romaine, on a le droit de s’'étonner- 
que Ta concrétisation imaginative de Pidée première se fût arrêtée 
4 des lignes aussi simples et aussi nettes : Pierre à été à Rome. 
comme Paul y a été. 

Je n'ai pas à insister beaucoup sur l'appel que le critique français 
adresse à la légende de Simon le magicien. Il admet, comme nous 
avons vu, que cette dernière à servi sans doute la propagation de 
la tradition romaine sur Pierre, mais il n'entend pas qu'elle lui ait 


(1) On aura sans peine apprécié la valeur du rapprochement fait entre Tertullien et 
les Actes apocryphes de Pierre, pour montrer l'incertitude de la tradition. Tertullien 
 rapporterait à la persécution de Néron ; les Actes à la lutte contre Simon, C'est ne 
pas Leur compte du caractère romantique de ce dernier document, qui tout en sup- 
busant la tradition, choisit cependant pour la mort de l'apôtre un thème en rapport 
avec la tendance littéraire de son œuvre. 
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donné origine. Nous n'avons qu'à rappeler ici ce que nous avons 
dit sur un défaut capital de Fœuvre de M. Guignehert. Il s’est refusé 
à étudier lPhistoire de la tradition pour elle même, Cependant celle- 
ei serait nécessaire pour connaitre la place de la légende du magi- 
cien, de ses luttes avec Pierre, [aurait fallu déterminer d'une 
facon précise, autant que les documents nous le permettent, l'ori- 
sine de Phistoire de Simon, les raisons sont à rechercher soit dans le 
milieu, le temps où elle apparait, soit dans Le genre de Fouvrage, 
en mène temps qu'établir les relations historiques, que la légende a 
eues avec la tradition qu'elle n'a pas créce, mais qu'elle suppose. 
Faute d'avoir fait ce travail, M. Guignebert ne peut en bonne crt- 
tique retirer de cette dernière constatation aucun avantage fondé 
pour sa théorie, 

Aussi pour cette raison avant tout, nous ne pouvons accepter 
l'hypothèse de lauteur, pas plus que sa critique de la tradition 
romaine, Dans son avant-propos, il nous parle d'une manière nou- 
velle de poser les questions des origines chrétiennes et sans doute 
de les résoudre, veut bien nous dire qu'il n'a pas osé prècher 
d'exemple, nt quitter là grande route, ni changer le mode de 
vovager ; faisant allusion à son hypothèse, il ajoute qu'il s'est con- 
tenté de les signaler, quand il a cru apercevoir quelques raccourcis 
séduisants (D). Nous avons vu ce qu'il faut penser de ceux; 
quelle est cette nouvelle manière, cette sorte de critique transcen- 
dunte, mystérieuse, dont on nous parle? Je ne le vois pas au juste. 
Pour ma part, je me suis borné à examiner la question, at moyen 
des ressources de Br critique historique, telle qu'elle est pratiquée 
par les historiens, Elle n'abonde peut-être pas en raccourcis sédui- 
sauts, mais ee rachète cette faiblesse par li pradence et la réserve 
de ses aflirmations et elle reste encore jusqu'à présent Et meilleure 
sauvegarde contre les aventures. 

Arlon. J. Framonx. 


(1) Our. pit, p. v. 
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AUX IX° ET X° SIÈCLES 


(Suite et fin) (À). 


$ VII. Équivalence de la dime dominioale des biens d'église 
et de la dime ecclésiastique ordinaire. 


Existe-t-il une relation entre le prélèvement opéré sur l'indomi- 
ricaum des domaines ecclésiastiques en faveur soit des services 
hospitaliers soit de la mense et Le précepte de la dime qui s'impose 
à fous les chrétiens ? Le dimage des terres ecclésiastiques repré- 
‘ente-t11 un simple réglement de service adopté par les prélats ou 
par les communautés pour la distribution de leurs ressources, ou 
bien, tout en ayant ce caractère, comme on l'a constaté précédem- 
ment (2), se rapporte-t1l aussi à la loi générale de la dime. Un 
méme ferme, désignant simplement de part et d'autre la mème 
fraction décimale, s'applique-t1l à deux institutions entièrement 
étrangères, où bien la dime de l'indominicatum ecclésiastique est- 
elle l'équivalent de la dime ordinaire ? 

Bien des traits signalés au cours des précédents chapitres : le 
soin de prélever exactement le dixième de tout le revenu ecclésias- 
lique, souci conforme à la loi commune, la concordance des temps 
où Pune et l'autre dime apparaissent, celle des régles concernant 
de par et d’autre l'assiette et la perception de la dime, la destina- 
Uon pieuse affectée au produit des dimes du dominicum ecclésias- 
lique autorisent déjà à soupçonner que celles-ci ne se distinguent 
pas essentiellement des dimes obligatoires pour tous. ExXempt en 
fait pour ses propres biens de la charge commune, le clergé se 
serait mis d’accord avec le précepte du Seigneur et celui des capt- 
ilaires en réservant, lui aussi, la dime de ses revenus à une affec- 


M) Voir la RHE, 1912, t. XII, p. 455-503 ; 659-673 ; 1913, t. XIV, p. 97-112. 
2) Cfr plus haut, t. XIII, p. 667. 
REVUE D'HISTOIRE ECCLESIASTIQUE, XIV. 32 
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tation religieuse conforme aux intentions qui Font rendu bénéticiaire 
des dimes ordinaires. Pour vérifier l'hypothèse, 1l faudra envisager 
d’abord quelle fut la condition des biens d'église vis-à-vis des 
ordonnances ecclésiastiques et civiles prescrivant, dés la fin du 
vie siècle, de payer la dime. 

A l'origine la dime obligatoire fut due à lévèque ; les prêtres 
ruraux la perçurent seulement pour son compte (1). Par la suite, 
l’évêque se contenta d'ordinaire d’un quart ou même renonça à 
toute portion de la dime acquittée dès lors à l'église locale, autour 
de laquelle s’est constitué peu à peu un ressort de dimes. Daus les 
premiers temps qui suivirent l’institution du dimage, comme 
l’'évèque en était de droit le bénéficiure, il se peut que lindomini- 
catum des domaines épiscopaux n’y ait pas été assujetti. Comment 
le revenu de l’évèque eut-il pu être dimé en sa faveur ? Quoi qu'il 
en soit, les domaines des monastères se trouvèrent astreints à la loi 
commune. L’évèque qui avait droit partout à la dime Ha réclama sur 
les terres des moines, soit pour lui-même, soit pour le clergr de 
l'église locale (2). 

ll se relächait parfois de son droit par bienveillance vis-à-vis d'une 
communauté monastique. Leidrade, archevèque de Lvon, écrit à 
Charlemagne qu'il a contirmé l'arrêté pris par lun de ses prédéces- 
seurs, Annemond, en faveur du monastère de Saint-Pierre, regle- 
ment qui dispensait les religieuses des redevances (paratae) dues à 
l’'évèque par leurs églises et qui les gratifiait des dimes de toutes les 
vignes qu'elles possédaient (3). Les vignobles de leur indominicatum 
sont donc exempts vis-à-vis du décimateur ordinaire, en vertu d'une 
disposition assez ancienne déjà au commencement du 1x" siècle 
pour qu'on püût la rapporter à un évêque du vu® siècle. Vers 811, 
Charlemagne décida que seuls les serfs et colons des villae du 
monastère de Fulda seraient astreints à acquitter les dimes à l'église 


(1) Cfr. U. Srurz, Gesch. d. kirchl. Benefisialwesens, p. 240; E. PrRELs, Die kirchl. 
Zehnten, p. 39; P. Viarv, Fist, de la dine ecclés. jusqu'au décret de Gratien, 
p. 11-8. 

(2) Des conflits se sont produits d'ailleurs a ce sujet entre les évèques et les moines 
au temps où s'élabore le droit en maticre de dimes. Dans un concile bavarois teriu a 
Salzbourg en 807, les évèques instruisirent les abbés des 4 parts à faire de la dime des 
tidèles conformément aux canons. Les abbes y consentirent et € reddiderunt portiones 
episcopis ». Ainsi le dissentiment fut apaisé et la concorde rétablie (MGH, Conc. 
acri Karol ,t.1,p. 234). La dime dont les abhés refusaient précédemment sa part a 
l'évèque est évidemment celle des domaines appartenant à leur monastère. Peut-e6tre 
prétendaient-ils la réserver toute à l'église locale et au prètre choisi par eux, peut-ctre 
s'étaient-ils déja approprié cette dime. 

(3) Epist. var., 30, Epist, karol. aeri., t. 1, p. 543. 


| 
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locale (F). Par leflet d’un privilège qui est sans doute une consé- 
quence de l’exemption dont ils jouissent vis-à-vis du pouvoir épis- 
copal (2), les moines de Fulda sont donc dispensés de payer au 
prètre de l'église la dime de leur dominicum. 

Ces privilèges accordés exceptionnellement à des monastères 
prouvent déjà que, suivant le droit commun, le dominicum monas- 
lique, comine les terres des tenanciers des moines, acquitte la dime 
à l'évèque ou à l'église locale. La règle est appliquée en 813 par le 
concile de Chälon aussi bien aux domaines des églises épiscopales 
qu'à ceux des monastères. L’indominicatum du maitre n'est-il pas 
soumis, dans les villae de l’évèché comme dans les autres, au droit 
reconnu aux églises et aux prètres ruraux de percevoir les dimes 
dans toute l'étendue de la paroisse? L’évèque en tant que propric- 
ture peut et doit les acquitter comme tout le monde puisqu'elles ne 
sont pas prélevées exclusivement pour lui. Les évèques et les abbés, 
décide le concile, feront porter à l’église paroissiale les dimes des 
champs et des vignes qu'ils cultivent pour leur propre subsistance 
et pour celle de leurs clercs ou de leurs moines. Leur familia paiera 
ses dimes, là où elle entend la messe et où ses enfants sont bap- 
tisés (3). L'abus que vise le concile, consiste non pas de la part des 
propriétaires ecclésiastiques à refuser la dime de leur dominicum 
el à s'approprier celle de leur familia, mais à les dénier toutes deux 
à l'église paroissiale quand elle est sise hors du domaine (4). Ils 


(1) : « decime ad ecclesias quas in propriis locis et villis possident, a servis suis 
lntum et colonis persolvantur » (MGH, Diplom. Karol., 2153, t. 1, p. 288). L'édi- 
teur des Diplom., tout en admettant l'authenticité de ce diplôme, estime que cette 
clause est le produit d’une interpolation faite d'apres le faux diplôme du 22 avril 810 
qui accorde à l’abbé de Fulda le droit de percevoir les dimes des villae et mème celles 
des serfs et colons qui y habitent (279, p. 415). Mais si un interpolateur avait intro- 
duit dans le diplôme authentique une clause de son cru, il l’eùt mise en concordance 
txacte avec les données du faux diplôme. Celui-ci accorde aux moines les dimes des 
lenanciers, tandis que le passage incriminé du diplôme authentique les réserve à 
l'église locale. Un interpolateur n'eûüt pas restreint les droits que le diplôme faux, dont 
i se serait servi, accordait aux moines. Au su jet de l'authenticité de ces diplômes, 
voir la discussion de M. PERELS, 0. c., p. 81-8. 

(2) Cfr PERELS, 0. c., p. 88. 

(3) : € Questi sunt praeterea quidam fratres quod essent aliqui episcopi et abbates 
qui decimas non sinerent dare ad eclesias, ubi illi coloni missas audiunt. Proinde 
décrevit.., conventus, ut episcopi et abbates de agris et vineis quae ad suum vel fratrum 
Stipendium habent, decimas ad eclesias deferri faciant ; familiae vero ibi dent decimas 
ia, ubi infantes eorum baptizantur et ubi... missas audiunt » (MGH, Conc. aevi 
Karol., t. I, p. 277). 

4. Le capitulaire de villis (6, éd. Borerics, t. I, p. 83), tout en respectant les 
Croits acquis des églises paroissiales, défend de porter les dimes à une église étrangère 
äu damaine royal. 
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eussent voulu les retenir pour l’église de leur villa ; ils ne préten- 
daient pas en être exempts pour leur dominicum. 

Un demi siècle plus tard, lexemption de la part du maitre est au 
contraire de règle dans les domaines des églises cathédrales. Le 
‘apitulaire de Pitres de 869 n’a maintenu la disposition du concile 
de Châlon qu’en ce qui concerne les tenanciers des villae. L'église 
majeure, siège de l'évêché, recevra la dime des cultures dominicales 
(culturae indominicalae, carruca indominicata) ct des tenures qui ne 
seraient pas garnies de tenanciers (absitates), celle des biens donnés 
à cens ou en mainferme, celle aussi de la dotation des églises qui 
appartiennent à l’évèché (de potestate ecclesiae suae) (1). Le prètre 
de la‘paroisse recevra seulement La dime des manses héréditaires (2). 
I n'est pas douteux que dans les domaines monastiques, les dimes 
dominicales n'aient en fait échappé semblablement à Péglise locale. 

Cette dime de l'indominicatum monastique est en effet celle que 
nous avons vu affecter à l’hotellerie ou à la mense conventuelle. Le 
prélèvement fait en faveur des offices hospitaliers, c'est, on l'a con- 
state, la dime du seul indominicatum, qui précisément est soustrait à 
la dimerie de l’église rurale. Le motif invoqué par Charlemagne 
pour justifier l'exemption qu'il accorde en matière de dimes au 


(t) La potestas de son église (de l'église appartenant à l'élise mère), c'est bien, 
comme l'interprète INAMA STERNEGG { Deutsche Wirtschafisgeschichte, % édit., p. 425), 
les biens propres de l'église rurale assimilés aux biens de l’église cathédrale praprié- 
taire de celle ci. 

(2) 12 : « De terris censualibus et potestate ecclesiae suae et culturis indominicatis 
et absitatibus et manulfirmatis major ecclesia quae caput episcopatus est deciinam 
recipiat : similiter et de carruca indominicuta. De mansis hereditariis presbvyter par- 
roechiac, sicut constitutum est, decimam consequatur » (BorerTius, t. Il, p. 336-7). 
Suivant M. U. SruTz :Gesch. des hrchl. Benejisialivesens, p. 245, n. 31). les èvèques 
ont protité du droit qu'ils avaient de disposer des dimes pour attribuer celles de leur 
dominicatum à l'église cathédrale. Mais on remarquera que le capitulaire ne distingue 
pas entre les dowaines de l'église épiscopale compris dans les limites du diocèse et ceux 
qui sont sis dans un diocese étranger. Dans ceux-là aussi par conséquent, la dime du 
dominicum est réservée a l'église épiscopale propriétaire. Or la disposition des dimes 
appartient à l'évèque propre du diocèse. En outre le même fait s'est produit, on va le 
voir, dans les terres monastiques ou la dime de l'indominicatum \a à l'hôtellerie du 
monastère et non à l'église rurale. C'est donc vraisemblablement à titre de propriétaires 
ecclésiastiques, qu'évèques et abbés se sont dérobes à Ja dime \is-a-vis de l'église rurale. 
sous prétexte apparemiment que des biens consacrés à Dieu ne doivent pas la dime a une 
autre église. Ailleurs aussi que sur les terres ecclésiastiques, l'indominicatum échappe 
souvent en fait à la dime {cfr Srurz, p. 245) : le propriétaire laique n'admet pas sans 
doute facilement qu'il ait le devoir de payer la dime à une église qui lui appartient. On 
voit parfois des #rands propriétaires céder à une église les dimes de leur indominicaturm 
(Charte du comte Borrellus, 973 : € de nostras dominicas laborationes presentes et 
futuras ipsas drcimas concedimus ad ipsam ecclesiam », Warca hispan., (15, p. 902: 
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monastère de Fulda, la met déjà en relation avec l'hospitalité offerte 
par les moines. Si leur dominicum est dispensé d’acquitter la dime 
à l'eglise rurale qui reçoit celle de leurs serfs et colons, c’est parce 
que l'accueil des hôtes et des peregrini ne chôme jamais au monas- 
tere (1). Le rot estime qu'à Fulda les services hospitaliers absorbent 
li part du revenu des moines qui eût dû ètre versée comme dimes 
aux églises des paroisses et cette dépense charitable justifie à ses 
yeux l'exemption. 

Si on n'est pas autorisé à conclure que l'hôtellerie de Fulda per- 
çoit imtégralement les dimes que l'indominicatum n’acquitte pas aux 
eglises locales, à Corbie la dime servie à la porterie est manifeste- 
ment celle-la mème qui échappe au clergé rural. Adalhard en effet, 
reglant en cette matière les obligations des bénéficiers de son 
monastere, répartit ces vassaux pourvus d’un bénélice (casati) en 
deux catégories, suivant Pimportance du bien dont ils jouissent. 
Tous ceux qui détiennent quatre manses au moins payeront la dime 
au monastére pour les services charitables. Ceux dont le bénéltice 
est moindre la rendront non pas au monastère mais à l'église et au 
prètre à qui leur familia a coutume de la donner (2). s'agit donc 
d'une contribution identique qui tantôt est apportée à l'église 
paroissiale et au curé, tantôt au monastére à l'intention des services 
hospitaliers. Dans les grands domaines dont jouit la communauté et 
dans ceux qui sont détenus par des bénéliciers nobles, la même 
dime est due d’une part à la porte du monastère par l'indominica- 
lum, d'autre part à l'église locale par les manses de la familia. Dans 
les portions affectées à de petits bénéliciers, dont la condition 
Seléve peu au dessus de celle des manants qui travaillent de leurs 


mains (3), tous, le maitre et sa famihia, acquittent leurs dimes aux 


1} cdecime ad ecciesias quas in propriis locis et villis possident, a servis suis tan- 
tum et colonis persolvantur, quia susceptio hospitum et peregrinorum semper apud eos 
indesinenter habetur » (MGH, Diplom. Karol., 215, t. 1, p. 288. 

(2) Statuts, I, 47 : cilli decimam suam... ad monasterium solvere debent qui usque 
quatluor mansos de beneticio habenut : nam qui minus habent, eodem quidem ordine, 
decimas suas pleniter dare debent non tamen ad monasterium sed ad illam ecclesiam 
vel presbiterum ubi illa familia, quam habet, decimamn suam dare consueverunt » (éd. 
LEvii.Laix, dans Le moyen tige, 1900, p. 385). 

(3: Un capitulaire ecclésiastique : 810-3) décide semblablement : € Qui tale beneticium 
habent ut ad medietatem laborent, ut de eorum portione proprio presbytero decimas 
danent » (48, éd. BorEtits, t. 1, p. 179). A la vérité, tout béuéticier, celui d'un laque 
et celui d'une Éxlise, quelles que soient l'importance de son bénétice et les conditlons à 
lui faites, doit acquitter la dime. Mais le capitulaire ne s'occupe pas ici des héneliciers 
Dôbles, pourvus d'un bénéfice important ; car en ce cas, il est clair que le bénéticier 
ba:era la diwe de son dominicum à qui de droit, tandis que ses tenanciers acquitteront 
lie de leur tenure. 11 n'y a ditliculté qu'au sujet des bénéticiers dont la condition est 
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mains du prètre de l'église paroissiale. À Corbie, la dîme affectée 
aux services charitables du monastère est donc pour le dominieum 
des moines et de leurs principaux bénéticiers la rançon ou plus 
exactement léquivalent de la dime ordinaire dont jouissent pour 
le reste les églises rurales. 

On constate le mème fait à Marmoutier à l'occasion d'un procès 
qui met aux prises, en 908, devant Parchevèque de Tours deux ofli- 
ciers du monastère, D'une part l'hôtelier, renouvelant une tentative 
de son prédécesseur, soutenait que son oflice devait percevoir non 
seulement les dimes des biens de l'indominicatum, à savoir des 
vignes et terres de labour exploitées pour le compte du maitre, 
mais aussi les dimes des biens cultivés par les tenanciers des villae du 
monastère, attendu, disait-il, que le dominicum ne rapportait plus, 
en raison des ravages des païens (1). D'autre part le doyen, propre 
curé de Péglise Saint-Symphorien que lui avait cédée la com- 
munauté, se plaignait de Pinjuste mainmise de l'hôtelier sur les 
dimes de cette église et en réclamait Ja jouissance (2). L'hôtellerie 
de Marmoutier cherchait donc à étendre sa dimerie de lindomini- 
calum du domaine aux tenures des colons et à déposséder de leurs 
dimes les églises locales, Jusque-à, comme à Corbie, il v avait eu 
entre l'hôtelier du monastère et les prêtres des églises de Marmou- 
tier partage de la même dime ecclésiastique ; le premier prélevait 
celle du dominicum, les curés, celle des tenures de la familra. 

On peut donc conclure qu'à Fexemption de lindomiucatum des 
‘athédrales et des monastères vis-à-vis des églises paroissiales cor- 
respond 1e dimage opéré dans cette portion du domaine eccléstas- 
tique en faveur de l'hôtellerie ou de la mense. Cette dime n'est pas 
étrangere à la loi générale, Elle n'est qu'une part de la dime ecclé- 
siastique ordinaire, part réservée, qui à été refusée à église 
paroissiale et affectée à une autre destination, eu égard à la qualité 
ecclésiastique de li personne dont les revenus sont dimés. 

Les dimes el nones acquittées par le bénéficier royal aux établis- 
sements ecclésiastiques dépossédés et les dimes versées par ceux-ci 


peu élevée au-dessus de celle d'un simple tenancier ; aussi le capitulaire décide que 
même S'ils pavent au propriélaire une redevance égale à la moitié du rendement, is 
doivent pour l'autre moitié la dime au propre prêtre. Gest d’une catégorie sermbiable 
de petits bénéliciers, assimilables aux tenanciers, que mention est faite à Corbie, 

(1) Cfr plus haut, t. XHI, p. 498, n. 1, le texte cité de Ja Notitia du proces (Bibl. 
nat, Paris, Coll, Moreau, t. 1H, f° 229). 

(2 cillam ecclesiam a propriis decimis injuste viduaret (lhôtelier); — nec sinerent 
fratres qui sibi le doyen) eamdem ecclesiam dederant ut... ex propriis decimis devesti- 
retur » {loc, cit.). 
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à leur hôtellerie sont dans le mème rapport vis-à-vis de [a dime 
ecclesiastique ordinaire. De part et d'autre en ellet, il s'agit d'un 
dimage opéré exclusivement sur l’indominicatum ({) et dont le pro- 
duit échappe au clergé local. Au temps même où le pouvoir civil 
rendit la dime obligatoire, 1l parut juste que des détenteurs illégi- 
times de biens ecclésiastiques une plus lourde contribution fut 
exigee en faveur des ministres de Dieu. Pepin ou Charlemagne (2) 
décida que les bénéficiers royaux acquitteraient double dime des 
revenus de leur indominicatum (3). Mais aucune part n’en fut attri- 
buée au décimateur ordinaire (4), le prêtre de la paroisse, Pévèque, 
à titre du moins d’évèque diocésain ; le tout fut consacré à indem- 


4) Cfr., plus haut, t. XII, p. 498 et suiv., p. 502-3. 

(2) La double dime des bénéfices est prescrite ainsi que Ja dime ordinaire par le 
Capitülaire d'Héristal promulgué par Charlemagne en 779 ; mais il semble que Pepin 
ait déja rendu l’une et l’autre ordonnance :Cfr. PERELS, Die Ursprüunge des Karoling. 
Zehntrechtes, p. 245-50). 

(3) M. Srurz a établi que la dime payée par les bénéticiers n’est que la dime ordinaire 
doublée : ces war der allgemeine Kirchenzehnt nur durch einen Leihezuschlag erhôht » 
(Zehntgebot, p 20%). 11 se réfère au canon du svnode de Toul de 859 (13, Mans, 
t. XV, col. 539), au terme duquel, si tout chrétien doit à Dieu la dime de son bien 
propre, a plus forte raison, le détenteur du bien d'Église doit, après avoir acquitté la 
redevance ou cens (post redhibitionis oblationem), payer double dime aux ministres de 
Dieu M. PErELs tient la démonstration pour faite : « Hatte sonst ein jeder der Kirche 
den eintachen Kirchenzehnt zu zahlen, so wurden dagegen die Inhaber des kirchlichen 
Lehensutes mit einem Doppelzehnt belastet » (Die Ursprünge. p. 236). 

(4) M. PERELS (0. c., p. 240-2492) note que la dime est doublée à titre de compensa- 
tion pour l'établissement dépossédé, mais ne remarque pas que celui ci prend la place 
du décimateur ordinaire. 11 en est ainsi, soit des l’origine, la ou la double dime est 
due par les bénéficiers royaux aux recteurs d'un monastère iSaint-Mihiel, Dipl. de 
Louis le Pieux, 43 juill. 816, Histor. de Fr., t. VI, p. 493 : Saint-Bénigne de Dijon, 
Lettre de Louis le Pieux, 814-95, ibid , p. 257 ; Saint Maixent, Dipl. du 40 oct. 827, 
p.53, Faremoutiers, Dipl. de Lathaire 1, 843, o. c., t. VII, p. 378 ; Saint-Sulpice 
de Bourges. Dipl. de Charles le Chauve, 855, ibid. p. 543) et lorsque le bien d’une 
église épiscopale cédé en bénéfice est sis dans un autre diocèse, attendu qu'en l'un 
et l'autre cas la dime devrait régulièrement être acquittée en faveur de l’évèque du 
lieu, — soit plus tard partout quand l’évêque cessa d'avoir droit à toute la dime et 
que la Gimerie des églises paroissiales se fut constituée, Au reste, au temps où la dime 
fut rendue obligatoire par ordonnance royale, l'attribution n’en était pas encore tra- 
ditionnel'ement fixée en faveur du prêtre ou de l'évéque du lieu (cfr. notre Hist, 
de la propriété ecclés., t. I, p. 188-9) ; ainsi on s'explique qu'en ce cas particulier la 
double dime ait pu être assignée à l’église spoliée. 1] n'y a pas eu dépossession cffec- 
tive d'un décimateur au profit d'un autre ; leurs droits se sont établis en même temps- 
Le deJommagement qu'obtient l’église dépouillée de son bien ne consiste pas seule- 
ment, comme le croit M. Perels (p. 242), en la none ou seconde dime ajoutée à celle 
qui lui serait due déja. Elle eut droit, à titre de propriétaire du bien ravi, a la dime 
qui autrement aurait élé payée souvent à une autre et qui en outre fut doublée en 
sa faveur, 
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niser l’église propriétaire (1) ; au propre prètre fut laissée seulement 
la dime des tenanciers du domaine (2) dont la charge naturellement 
n’a pas été accrue. 


(t) Les capitulaires et les canons des conciles qui prescrivent la double dime 
stipulent toujours qu'elle sera payée à l'église dépossédée, sans jamais faire mention 
de l’église paroissiale. Celle-ci, qui ne reçoit aucune part des dimes et nones, n'a pas 
droit à une troisième dime supplémentaire (cfr plus haut, t. XIII, p. 497), dorit il 
n'est jamais question et qui ne pouvait être exigée puisque le double dimage est déja 
une application plus rigoureuse du précepte. L'excemption des bénéficiers vis-à-vis de 
l'église paroissiale ressort aussi de plusieurs capitulaires de la fin du règne de 
Charlemagne. Un capitulaire promulgué entre 810 et 813 décide : € ut qui ecclesiarum 
beneticia habent, nonam et decimam ex eis ecclesiae cujus res sunt donent. Et qui 
tale beneficium habent, ut ad medietatem laborent, ut de eorum portione proprio 
presbvtero decimas donent » 118, éd. Bonetits, t. 1, p. 179). On distingue ici 
deux sortes de bénéfices : le bénétice ecclésiastique verbo regis assujetti aux dimas et 
nones et le bénéltice quelconque accordé soit par une église, soit par un particulier, aux 
conditions qu'il leur plait d'v mettre (cfr plus haut, p. 493, n. 3,. En ce dernier 
cas, méme si le bénéficier paie au propriétaire la moitié de la récolte, il acquitte 
encore la dime aux mains du propre prétre. Puisque le législateur rappelle cette resle 
à propos des bénétices ordinaires et ne la mentionne pas au sujet des bénetices 
ecclésiastiques astreints au double dimage, c'est que le bénéticier roval par le fait 
qu'il rend üimes et nones à l'église propriétaire se trouve dispensé de payer la dime au 
propre prêtre. Le concile de Valence de 855 ‘can. 10, Maxi, t. XV, col. 8; parait 
bien aussi distinguer d'une part les détenteurs de villae ecclésiastiques qui paient 
dimes et nones aux églises auxquelles les biens furent soustraits, d'autre part le 
commun des lideles qui offrent leur dimes a Dieu. Si les premiers devaient 
acquitter en outre la charge des seconds, le concile les en avertirait, Voir aussi 
le canon du concile de Toul cité p. 493, n, 3. — Un capitulaire de 813 
(BoRET LUS, t. 1, p.183), apres avoir à l'article 49 ordonné l'acquittement des nones et 
dimes par ceux qui détiennent des biens d'église, décide par l'article 43 : « Ut capel- 
las que infra illorum res sunt qui antiquo tempore decimam habuerunt, non sit abstrac- 
tum de illis qui infra ipsa villa commanent, excepto nona et decima de dominicn » Le 
rédacteur a encore en vue ici les biens ecclésiastiques détenus par les bénélciers 
royaux dont il élait question à l'artiele précédent : aussi met-il a part les nones et 
dimes du dominicum. Quant aux autres dimes, elles ne seront pas enlevées à l'éslise de 
la villa. Si cette chapelle est sise dans la propriété d'un homme libre habitant la re/la 
et qui d'antiquité en recueille la dime, il continuera de la percevoir. à l'exception des 
noncs et dimrs du dominicum qui n'iront pas à la chapelle de Ja villa mais à l'ésdlise 
proprielaire des terres détenues par le bénéticier royal. 

(2) Cela résulte déja du fait que l'indominicatum des hénéliciers royaux est seul 
astreint à la double dime vis-à-vis de l'église spoliée. Tandis que le proprittaire eccle- 
siastique ou les bénéticiers qu'il a spontanément pourvus acquittent leur dime à 
l'hôtellerie, les tenanciers, on l'a vu, payent Ja leur à l'église paroissiale ; ils con- 
tinuent également d'apporter leur dime au propre prètre quand le domaine ou ils vivent 
est détenu, en vertu d'un ordre du roi, par quelque intrus. Cette conclusion re<sort 
aussi de l'art. 13 du capitulaire précédemment cité. Les dimes autres que celles du 
dominicum, est-il stipulé, continueront d'étre perçues par le décimateur ordinaire. 
Ces dimes recueillies par l'église locale ou par ses ayants droit, comprennent ésidem- 
ment toutes celles des habitants de la villa, par conséquent celles de la familia, piacée 
sous la dépendance du bénéficier détenteur du dominicum, 
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L'établissement religieux dépossédé se substitua aux églises 
paroissiales comme bénéficiaire de la dime, doublée à son profit, 
qu'acquitte le dominicum des bénéficiers royaux. Semblablement 
l'église paroissiale perdit celle de l’indominicatum des domaines 
dont les propriétaires ecclésiastiques gardaient la jouissance ou 
qu'ils accordaient spontanément à leurs bénéficiers ; cette dime fut 
recueillie par lhotellerie (1). 

L'usage de détourner de l’église locale les dimes dominicales 
pour les attribuer à l'hôtellerie de Pétablissement propriétaire 
apparut probablement d’abord dans un certain nombre de monas- 
tères réguliers (2). Cette pratique restait ignorée ou était tolérée 
par l'épiscopat (3). Sous Ha poussée du courant de réforme et 
d'organisation religieuse, qui se produisit au début du règne de 
Louis le Pieux, le concile d'Aix accepta et introduisit cette coutume 
dans la règle canoniale imposée aux chapitres des cathédrales et à 
toutes les communautés qui ne vivent pas selon lordre de saint 
Benoit (#4). Le canon qui ordonne de prélever au profit de l'hôtel- 
lerie la dime des villae reconnait déjà implicitement lexemption de 
l'indommacalum vis-à-vis de Féglise paroissiale, exemption que 
consacrera expressément, en 869, Le capitulaire de Pitres en faveur 
des cathédrales. 

Les monastères en dépit de l'usage qui a prévalu en maints éta- 
blissements de dimer le dominicum au bénétice de Phôtellerie, ne 
possédent pas la garantie d’un texte législatif formel qu'ils puissent 
opposer aux prétentions de Pévèque où du clergé local, Au moins 
en Germanie (5), les moines y suppléérent par des privilèges 


(1) Cr. plus haut, t. XIII, p. 482. 

(2) Le concile de Chàlon de 813 l’ignore et veut que les abbés paient leurs dimes 
dominicales à l'église paroissiale ; mais il se peut que le dimage en faveur de l'hôtel- 
erie, pratiqué seulement dans un certain nombre de monasteres, soit inconnu des 
évéques de Ja région bourguignonne, Les monastères où on le voit établi le plus ancien- 
Dement icfr. plus haut, t. NII, p. 483), Corbie, Saint-Amand, en sont fort éloignés. 

(31 Cfr plus haut, t. XII, p. 484. 

(4) Parfois d'ailleurs des hôtelleries ont pu obtenir plus tard des dimes superposées 
à la dime ordinaire, En 1045, Raimond Bérenger, comte de Barcelone, donne à un 
€genorum habilaculiun la dimne de ses moulins, « non illam quam accipiunt ecclesiæ, 
&d illan quæ a nobis, jussu nostro, post illan juste decimata est » (Warca hispan.. 
227, p. 1086. 

5, Nous n'en connaissons pas de semblables qui aient été conférés aux moines du 
roYaume occidental, ou fabriqués par eux. Les privilèges d'exemption en matière de 
dimes auxquels prétendent les moines en France aux Ixe et xe sivcles (cfr. plus loin, 
P- 02.3, sont destinés a empêcher les décimateurs ordinaires de prélever aucune dime 
SU les propriétés monastiques L'immunité s'attache à toute la rilla et non plus seule- 
Bell au domninicum, dont il n'est pas fait mention. 
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d'exemption. Is obtinrent des rois, parfois mème fabriquèrent de 
toutes piéces des diplômes qui établissaient vis-à-vis du décimateur 
ordinaire limmunité de leur indominicatum et en réservaient les 
dimes à leurs services hospitaliers. Les religieux de Fulda sont 
protégés par le privilège d'exemption en matière de dimes domini- 
cales que leur à délivré Charlemagne (1). Semblablement au 1x° et 
au x°siécle,il fut interdit aux évèques d'exiger la dime des manses 
dominicaux appartenant au monastère de Corvey ; elle ne sera pas 
donnée au décimateur du lieu, mais payée à la porterie du couvent 
et non pas aïlleurs (2). Les religieux de Werden ont forgé plus tard 
sur ce modèle des diplômes rovaux qui leur assuraient le nième 
avantage (3). Aux termes d'un acte d'Otton Er, les dimes domini- 
cales des religieux de saint-Maximin de Trèves sont siennes ; elles 
sont royales, ne dépendent d'aucun ressort épiscopal et de la dime- 
rie d'aucune église ; en quelque évèché, paroisse, district que soient 
sis les manses dominicaux, elles seront affectées à l'usage des hotes 
du monastère (4), Ici encore il est clair que les dimes dominicales 
réservées à l'hôtellerie ce sont les dimes dont l'indominicatum du 
domaine est exempt vis-à-vis du décimateur ordinaire. 


(1) Cfr. plus haut, p. 490-1. 

(2) Les archives de Corvey possédaient deux séries de privilèges sur cet objet. Les 
diplomes authentiqaes du x° siècle établissent seulement l'immunité des manses 
dominicaux en matière de dimes vis-1-vis de l'évêque (Dipl. de Conrad Ler, 3 févr. 
913: ça nullo episcopo de dominicalibus mansis ejusdem mon asterii decimae Fxi- 
santur », 44, Diplom.. t. 1, p. 14; d'Heuri 1, 22 avril 922, 3, p. 41 : d'Otton I, 
17 oct. 936. 3, p. 92; d'Otton IH, 27 mai 974, 81, &. H, p. 97 ; d'Otton IIS. 30 juill. 
995, 169, p. 581:. Les faux, fabritués au xe siècle et attribués à des rois du Sivcle 
précédent (Dipl faux de Louis le Germanique et d’Arnoul, cfr plus haut,t. XI, 
p. 01. nu 1: mettent cette méme exemption en relation avec le droit réservé a la 
porterie du monastère de percevoir les dimes dominicales refusées à l'évêque. Les 
faussaires, qui peut-être utilisent ces pièces authentiques, mentionnent seuls l'usage 
ancien, Il était peut être encore en vigueur, mais en fait, a partir du temps de 
Conrad E, les moines se désintéressent de la porterie dont il n'est plus fait mention 
dans leurs privilèges authentiques et a laquelle ils cessent sans doute peu a peu 
d'affecter les dimes dominicales ; leur principal seuci est des lors de ne pas les parer 
aux évêques, 

(3: Cfr plus haut, t. XUI, p.501, n. 1 : cubicumque dominicatos mansos habuerint, 
in quocumque sint episcopio vel prefectura… siti,.. decimas quas alii episcapis solvunt, 
ad portam concedimus monasterii nee a nemine penitus eas alibi dare cogantur » (Dipl. 
faux de Henri 1, 26. p 62:; « ex rebus que ibidem adquiruntur decimas dent ad 
portam monasterii nec alibi eas dare cogantur » ‘Dipl. faux d'Otton I, 5, p. 94). 

(4) Dipl du 10 mars 956 : « dominicales quas vulgo salicas vacant decimationes, 
quouiam essent nostre regales et nulli umquam termino episcopali vel aecclesiar Subja- 
centes... ; in quocumque regui nostri episcopio, parochia terminove sint site, in usus 
bospitum.., deputantes » (179, p. 261). 
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De tels privièges énoncent expressément Pimmunité du domini- 
cum vis-à-vis de tout autre décimateur que Poflicier du monastère 
chargé du soin de Fhospitalité. Les nombreuses chartes par les- 
quelles Les rois, les évêques, les papes, assignent à la porterie du 
monastère où à Phospirale du chapitre les dimes dominicales des 
ville, comportent nécessairement lt même exemption. Réserver 
ces dimes à lhotellerie, c'était équivalemment les retrancher au 
prètre et à Pévèque propre. En les assignant à un service monas- 
lique, on soustravait le manse dominical à la dimerie locale. 

La pratique de dimer Pindomüucatum en faveur des hôtes ne s’est 
pas au reste, on Pa vu, établie partout. Dans les domaines de 
beaucoup d’églises épiscopales en particulier, il est douteux que la 

dime dominicale ait été attribuée aux services hospitaliers (1). Aussi, 
en 869, le capitulaire de Pitres définit simplement Je droit de l'église 
mére aux dimes de lndomineatum. se peut que cct article per- 
mette à Pévèque d'en disposer comme 1! l'entend, Mais si le prélat 
en a La libre dispensation, on comprend mal que Le Capitulaire les 
reserve expressément à leglise majeure qui est tète /caput) de 
lévéehe cepiscopatus). L'attribution faite de cette dime non pas à 
l'évéque mais à Féglise mere, donne à penser que, dans lintention 
du législateur, c'est le clergé de la cathédrale, le chapitre, la mense 
Capitulaire qui en sera bénéliciaire, C’est en effet à partir de la 
deuxieme moitié du ixt sicele qu'on voit Et mense conventuelle se 
substituer à Fhotellerie, Ces assignations de dime à la mense ont été 
faites surtout, on l'a vu, en faveur des chapitres cathédraux et des 
communautés de monastères qui sont propriété de Févèché (2). Si 
le capitulaire de Pitres ne parle pas des biens des abbaves, ne serait- 
Ce pas parce que la coutume d'attribuer les dimes aux services 
hospitaliers est mieux observée dans Les grands établissements 
Monastiques que dans Les églises episcopales et qu'il ne parait 
Pas necessaire d'y régler Ja question des dimes ? 

On concoit facilement comment, dans les idees des moines et du 
clergé, ce détournement des dimes dominicales de leur régulicre 
destination se trouva légitime, La dime est imposée à tout chrétien 
au profit des ministres de Dieu et en vue des dépenses qui leur 
incombent, D'une part Fusage fait dela dime est celui même qu'on 
asstene à la propriété ecclésiastique et comment pourra-t-on dimer 
celle-ci en faveur de Fobjet auquel elle est déjà consacrée toute 
entiere? Les prètres seront-ils tenns d'acquitter la dime, alors qu'ils 


(A, Cfr. plus haut, t. XI, p. 480-1. 
‘21 Cfr plus haut, t. XIV, p. 109. 
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en sont les bénélictaires (1). D'autre part le clergé et les moines qu 
jouissent en propre de larges revenus, peuvent-ils être dispensés 
d'une contribution pieuse 1mposée à tous les autres propriétaires ? 
Aussi il parut juste que le propriétaire ecclésiastique n'acquittat 
pas sa dime là où sont payées les autres, à l'église rurale, mais qu'il 
l'appliquät lui-même et chez lui aux œuvres de miséricorde et de 
piété dont il à la charge. 

Au ix° siècle comme précédémment, on estime que les biens 
d'église sont le patrimoine des pauvres (patrimonia pauperum) (2); 
mais comme ils devaient aussi subvenir à d’autres besoins, une part 
a été de bonne heure affectée aux indigents, le quart suivant la règle 
romaine. Dans les pays francs où cette règle, quoiqu’elle soit souvent 
rappelée, n'a jamais été en fait sérieusement observée (3), la dime 
imposée par Pautorité civile et ecclésiastique à tous les fidèles parut 
être sans doute le tarif minimum qui s'unposait à la bienfaisance du 
clergé et des moines. De mème que tous les chrétiens doivent à Dieu 
et aux pauvres (#) le dixième de leur revenu, ainsi la même part 
‘devra ètre consacrée par Îles propriétaires ecclésiastiques soit aux 
distributions charitables, soit aux services hospitaliers que la regle 
de saint Benoît et la règle canoniale du concile d'Aix commandent 
aux communautés d'entretenir. 

On s'explique facilement aussi que la mense ait pu remplacer 
comme attributaire des dimes le service de la porterie ou de Fhôtel- 
lerie, Au temps où, au moms en théorie, lPabhé et ses religieux, 
l'évèque et ses clercs jouissaient en commun de tous les biens de 
leur église, il avait paru juste de soumettre au dimage en faveur des 
hotes et des pauvres tous les revenus ecclésiastiques. Mais un Jour 
vint où décidément le prélat et en particulier Le recteur séculier, 
parfois même laïque, des monastères, fut tenu pour bénéficiaire à 
titre personnel du patrimoine de Péglise (5) e0où on se contenta de 


(1) Le pape Formose, en 894, exemptant les biens du monastère de Gignv de tout 
prélévement d'un decimateur quelconque, déclare qu'ilest écrit : e ne sacerdotes drc!uas 
dare cogantur » (Histor. de Fr..t. IX. p. 203). 

(2) Cfr notre Histoire de la propriété ecclésiastique, t. 1, p. 41, p. 370-1. 

(3) O.c..p 334 

(+) La régle du partaïe tripartite ou quadripartite des revenus ecclésiastiques, 
laquelle accorde aux pauvres l'une des parts est très souvent appliquée au produit du 
dimage par les textes de l'époque carolingienne fefr U. Srvrz, Gesch. des Kïrchl. 
Benefisialivesens, p. 2H1-2: P.Viauv, Hist. de la dime... jusqu'au décret de tiratren, 
p. 123. Le décimateur, quel qu'il füt, avait le devoir moral d'en consacrer une part 
a des charités. Le principe a été sans cesse rappelé sinon toujours observé, jusqu'a la 
fiu de l'ancien résime (efr P Gacxoz, La dime ecclés., p. 107 et suiv.) 

(os) Cfr L'origine des menses, p. 41. 
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reserver à la communauté l'usage d’une part. Dès lors opérer sur 
l'ebbatia ou l'episropium des prélèvements en faveur des moines ou 
des chanoines, c'était faire œuvre pie au mème titre que de dimer 
les biens ecclésiastiques en faveur des indigents. Les dimes du domi- 
nicum, qui précédémment ne pouvaient être affectées qu'aux hôtes 
et aux pauvres, parurent convenir aussi fort bien à li communauté 
et cest sans doute sous l'influence de telles idées que s'opéra la 
substitution. Elle fut Peffet de la spoliation partielle subie par les 
établissements religieux au profit d’un prélat, que le roi. un seigneur, 
le propriétaire de l'abbaye, imposait aux moines, spoliation qui 
rendait en quelque sorte à la communauté des serviteurs de Dieu 
leur caractère prinitif de pauvres du Christ et qui par là attirait 
vers eux les dimes de l'abbatia. 


K VIII. Substitution de la dime de la villa à celle du dominicum. 


La dime prélevée en faveur de hôtellerie ou de la mense conven- 
tuelle sur l’ndominicatum ecclésiastique à remplacé celle dont il est 
dispensé vis-à-vis de l'église locale. Mais une telle exemption sup- 
posait l’acquittement régulier des dimes par les tenanciers du 
domaine aux mains du propre curé. Or une évolution que nous 
n'essaierons pas de décrire ici (1) s'est produite, au cours, du 1x° et 
du x‘siècle, dans les terres des églises épiscopales et des monastères, 
comme dans celles des laïques, évolution dont le terme est la main- 
mise du propriétaire de Péglise rurale sur les dimes payées primi- 
tivement au prètre. Non seulement les moines sont devenus ainsi 
Jécimateurs en place du prêtre des chapelles de leurs domaines, 
aais tres souvent des donations leur ont attribué des églises, des 
antels et des dimes en des villae dont ils n'étaient pas propriétaires. 

Une forme nouvelle de privilège monastique en matière de dimes 
apparait alors. L'objet n'en est plus de reconnaitre limmunité du 
dominicum des villae du monastère vis-à-vis du curé et de lévèque 
‘océsain, mais de procurer aux religieux toute la dime précé- 
“emment acquittée à Péghise paroissiale, de refuser au curé, à 
lévèque, à un décimateur quelconque les dimes ou Îles parts 
-e dimes auxquelles ces derniers avaient eu droit jadis. En 8{1, on 


Æ (1) On la trouvera esquissée par M. Srurz iGesch. d. kirchl Benefisialwesens, 
p. 245), Viaro (Hist. de la dime ecclés. jusqu'au décret de Gratien, p. 129 et suiv.), 
Tuowas (Le droit de propriété des laiques sur les églises. Paris, 1906, p. 25), ne Cuar- 
MASSE (Origine des paroisses rurales. de Saüne et Loire. Autun, 1909, p. 29). Nous 
“ous proposons de revenir sur cette question dans la partie consacrée à la période 
«arolingienne de notre histoire de la propriété ecclésiastique, dont ce travail n'est 
au reste qu’un chapitre. 
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l'a vu, les moines de Fulda ont été autorisés à retenir les dimes de 
leur dominicum, tandis que leurs tenanciers les payaient à l’église 
locale. Cette exemption, au cours du rx° siècle, ne sufñlit plus à ces 
religieux. Le 14 juin 875, ils obtenaient de Louis le Germanique 
authentique confirmation (1) d’un faux diplôme de Charlemagne, au 
terme duquel toutes les dimes provenant des villae de l'abbaye, 
mème celles qu’acquittent les serfs et les colons habitant le domaine, 
seront attribuées aux moines pour la restauration des éditices. le 
luminaire de léglise et les dépenses de l'hospitalité (2). L’exemption 
du dominicum des moines de Fulda s'est transformée en confiscation. 
leur profit des dimes payées précédemment par les hommes de la 
villa À leglise rurale, 

Entrés en possession des dimes de leurs églises, les moines 
s'attachent à mettre leurs propriétés à l'abri des prétentions de tout 
autre décimateur qu'eux-mèmes. En 878, Jean VII à décidé en 
faveur de Montiéramey qu'aucun évèque ne pourra prélever des 
dimes sur les praedia de ce monastère (3). Les religieux de Cormery 
produisaient une semblable exemption insérée sans doute fraudu- 
leusement dans un diplôme royal d’immunité (4). L'abbé de Gigny, 
Bernon, s'est plaint auprès de Formose qu'on exige la dime des 
biens de son monastère ; au mois de novembre 894, le pape interdit 
d'en poursuivre l’acquittement (5). Au x°siéele, Agapet Ia concéde 
à divers établissements religieux de la marche d'Espagne le privilège 
de recueillir dimes et prémices sur leurs terres (6). ne s'agit plus 


(1) DroxkE, Cod. diplom. Fuld., 614, t. 1, p. 277. 

(2) Dipl. faux du 22 avril 810 : « de villis aeclesiae domni Bonefatii, servis etiam 
et colonis in illis manentibus,... habeat praedictus abbas successoresque ejus potesta- 
tem decimas accipiendas » (Diplom. Karol., t. I, 279, p. 415;. Le faux. évidemment 
anterieur au {4 juin 875, a été sans doute fabriqué pour être présenté à Louis le 
Germanique qui le contirma à cette date. Un plaid du 18 mai 874, tenu devant Louis le 
Germanique à la suite d'un différend entre l'évéque de Mayence et l'abbé de Fulda, 
aurait confirmé déja au monastère les dimes de 110 villae {DRonkE, 610, p. 2374). 

(3) Chartes de Montiéramev, 7, LALORE, Cart. du diocèse de Troyes, t. XII, p. 9. 

(4) Le diplôme de Charles le Chauve du 27 mai 830, confirmant l'immunite aux 
moines de Cormerv, interdit de venir « in ecclesias, aut loca, aut agros » du monastere 
pour y percevoir les dimes (Histor. de Fr., t. VII, p. 512). Si le diplôme est authen- 
tique pour le fonds, cette clause est probablement une interpolation; car au ixt siecle, 
les diplômes d’immunité n’ont jamais été emplovés,comme l'est celui-ci,a établir l'exemp- 
tion d'un monastère en matiere de dimes. La clause témoigne au moins des prététi- 
tions émises par les religieux de Cormery au x® où au xi° siècle, 

(5) 3. W., 3499 ; /istor. de Fr., t. IX, p. 203. 

(6) Bulle pour le monastére de Cuxa, 950, J. W., 3651 : « concedimus vobis de ves- 
tris locis primitias et decimas et oblationes concedimus recolligendas » (Warra 
hispan., 87, p. 865); cf. Bulles pour l'évèche d'Urgel et le monastère de Ripoll, #51, 
J. W.3.6:54-5, Marca hispan., 88-9, p. 366-7. 
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ici d'affranchir le dominicum vis-à-vis de l'église paroissiale et de 
reserver la dime dominicale à un service du monastère, mais d’attri- 
buer aux seules églises des moines, partant aux religieux décima- 
teurs, les dimes du domaine entier, d'empècher toute autre église 
de percevoir celles de leur familia. Il est permis aux uns de. 
retenir les dimes que réclame un décimateur étranger ; à d’autres 
on garantit leurs propres dimeries contre tout démembrement et 
toute usurpation. En mars 931, Jean NI restitue aux religieux de: 
Cluny les dimes qui appartenaient jadis à leurs églises et que des 
évèques leur ont soustraites. [n'est pas permis de tailler une dimerie 
äleurs dépens en faveur d’une chapelle nouvelle (1). 

Que devient dans ces conditions la dime servie à l'hôtellerie. 
Dans certains cas, rien ne fut changé. Les moines exploitérent au 
profit de leur mense ou des services généraux du monastère la 
dimerie de l'église locale et continuèrent d'attribuer à leur hôtel- 
lerie la compensation qu'acquittait le dominicum exempt de la dime 
ordinaire. 

Îl'en fut ainsi à Cluny et à Saint-Maximin de Tréves. Après avoir 
restitué et conlirmé aux Cluniciens les dimes de leurs églises, Jean XI 
décide que les vignes et terres cultivées pour leur compte doivent à 
leur hospitale la part des dimes, c’est-à-dire l'équivalent de la pieuse 
contribution que le domimicum ne paye pas à l'église paroissiale (2). 
Otton Ir avait décidé que les bénéficiers des moines de Saint- 
Maximin de Trèves leur rendraient toutes les églises sises dans le 
bénéfice avec les dimes qui y ressortissent (3). Tout en exécutant 
l'ordonnance royale, les bénéficiers s’approprièrent les dimes du 
dominicum. Us faisaient valoir que celles-ci étaient royales, qu'elles 
ne dépendaient d'aucun évèque et n’appartenaient à la dimerie 
d'aucune église (4). Seules les tenures des colons de leur bénéfice 


(1) Micxe, t. CXXXII, col. 1057. 

(2) : « quidquid ex vineis vel culturis ad vestram pertinet religionem, partem quoque 
decimarum ad hospitale vestrum pertinere sancimus » (MIGNE, t. CXXXIL.col.1057). En 
927, Raoul contirmait à l'hôtellerie des moines € decimas suas indowinicatas » (Ch. de 
Cluny, 285, t. I, p. 281-2). 

(3) : « reddidimus coenobitis.. totius abbatiae... aecclesias cum decimis, dote etc. » 
(Diplom., 122, t. EL, p. 204). Bien que le texte ne précise pas qu'il s'agisse seulement 
des eglises sises dans les bénétices, le diplôme vise exclusivement ces églises puisqu'il 
obixe les rois à empècher les bénéficiers des moines d'en rien enlever. Le diplome du 
10 mars 956 (cfr n. 1 de la p. suiv.) déclare expressément que la restitution avait pour 
objeties églises des bénétices. Au reste dans les domaines non cédés en benéfice, l'église 
était nécessairement dans le dominicum des moines et il n’y avait pas lieu de la leur 
restituer. 

(4, L'abbé du monastire s'est présenté : € conquerens ab eis personis qui beneticia 
ex eadem tenerent abbatia (quoniam eidem abbati.. ecclesias omnes abbatiae illius 
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étaient par conséquent dimables au profit de l’église locale, c'est- 
à-dire des moines puisque l'église avec sa dimerie leur a été rendue. 
Aussi les bénéficiers retenaient-ils les dimes dominicales prélevées 
précédemment en faveur de l'hôtellerie (1), de telle sorte que les 
services hospitaliers du monastère souflraient pénurie (2). Le roi 
intervint, en 956, pour contraindre les bénéficiers à s'acquitter de 
leurs anciennes obligations. Les moines de Saint-Maximin perçoivent 
donc pour le compte de leur mense les dîimes dues par les tenanciers 
à l’église du domaine ; ils prélèvent pour leur hôtellerie celles du 
dominicum. 

Toutefois du jour où les dimes de l'église du domaine monastique 
tombèrent aux mains des moines, ceux-ci n'eurent plus le même 
intérêt à revendiquer vis-à-vis d'elle lexemption de leur dominicum. 
Aussi parfois on s'aperçoit que les dimes dominicales comptent 
parmi celles de l’église paroissiale qui sont mises à la disposition 
des religieux propriétaires. Un faux diplôme d’Otton I:", composé 
au plus tard vers 4100 et qui nous renseigne au moins sur l'usage 
du x1° siècle, assigne à la communauté de Saint-Maximin de Trèves 
toutes les églises appartenant au monastère avec les dimes ordinaires 
et avec les dimes dominicales, les premières affectées à la prébende 
des frères, les secondes à leur hôtellerie (3). En973, Otton Il confirme 
à la mense des moines de Lobbes toutes les dimes dominicales de 
toute l’abbaye, tant des églises cédées en bénéfice que des églises 
affectées à l'alimentation des religieux (4). A une époque tardive, les 
dimes du dominieum ont done été quelquefois tenues pour partie 
intégrante de la dimerie de Péglise locale. Elles restent encore alors 
distinctes des autres dîimes. A Saint-Maximin de Trèves deux services 
différents reçoivent les unes ou les autres. Les moines de Lobbes 
jouissent évidemment de toutes les deux quand l'église appartient à 


ex beneliciis omnibus ad usus..…. coenobitarum reédidimus) dominicales quas vulgo 
salicas vocant decimationes, quoniam essent nostre regales et nulli unquam termipu 
episcopali vel aecclesiae subjacentes, in Suos usus redegisse » (Dipl. du 10 mars 956. 
179, p. 261). 

(t) Cfr plus haut, p. 101, n. 8 et t. XIE, p. 500, n. à. 

(2) «et ob id hospitalilatem... penitus destrui » (loc. cil.). 

(3) : comnes sancti Maximini aecclesias cum decimis et salicis decimationibus ad 
prebendam fratrum et ad usus hospitum... delegamus » (Diplom., 449, t. 1, p. 598. 

(4) « coutirmamus... eisdem fratribus decimas omnes indominicatas totius abbatiae 
tam de ecclesiis beneficiatis quam et eorum victui deputatis » {Diplom , 53, t. U, 
p. 64). Le diplôme d’Arnoul de 888 (cfr plus haut, p. 108, n. 2) attribuait la dime 
el la moitié d'une seconde dime de l'indominicalum non pas à la mense mais à l'hôtel- 
lerie et ne faisait pas mention des é,lises. 
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leur mense, mais si la chapelle d'un domaine est cédée en bénéfice, 
les dimes de l’indominicatum seront pour les moines, les autres pour 
le détenteur de l’église. 

Quelquefois l'hôtellerie ou la mense bénélicia non plus de la 
simple dime dominicale, mais des dimes ordinaires acquittées en 
droit à l’église rurale, en fait aux moines propriétaires de l’église ; 
à la dime du dominicum se substitua celle de la villa. 

Fandis qu'au 1x° siècle, il est toujours clairement marqué que 
l'indominicatum de la villa acquitte seul la dime à l'hôtellerie, souvent 
quand ce service ou celui de la mense recueille au x° siècle des 
dimes, aucune mention n’est faite du dominicum ; il est question 
simplement des dimes de la villa. En 971, le prévôt et les chanoines 
de Salone se plaignent qu'à la faveur des incursions des païens, une 
dimerie (decimativ) ait été soustraite à leur hôtellerie ; en consé- 
quence les dimes d’Essey et de Malzéville sont restituées (1). Les 
mémes expressions se retrouvent dans les nombreuses pièces du 
mème temps qui relatent les procès relatifs aux dimeries des églises 
paroissiales et les donations ou restitutions faites aux moines de 
dimes ordinaires. S'il s'agissait seulement ici des dimes de l’indomi- 
nicatum, la clause serait exprimée. Visiblement, les dimes d'Essey 
et de Malzéville sont celles qui, en ces deux localités, appartiennent 
en droit à l'église paroissiale, en fait au décimateur du lieu. On 
peut conjecturer qu'avant l'interruption signalée comme une consé- 
quence des ravages des paiens, l'hôtellerie percevait les dimes de 
l'indominicatum. En 971, on se souvient seulement que ce service 
avait droit à des dimes en ces deux localités et on fait valoir pour 
lui les droits d’un décimateur ordinaire. Il en est de même des 
imes qu’en 956 Robert, archevtque de Cologne, rend aux moines 
de Saint-Martin. Jadis celles des villae voisines de ce monastère 
etaient dues à la matricule. Peut-être s’agissait-il alors des dimes 
dominicales de villae appartenant au monastère. Mais en tout cas, 
quand l’archevèque faisait procéder pour son compte au dimage, 
aucune distinction n'était plus faite entre l’indominicatum et le reste 
de la villa ; la restitution affecte à la mense conventuelle les dimes 


(1) : cproclamans... super quadam decimatione cisdem subtracta... Concessimus 
eis decimationem.. Retulerunt testes..…, quod ipsae decimae terrae sancti Dionisii in 
Vila quae dicitur Aceis et in Maliseivilla sitae legitime pertinerent ad hospitale 
fratrum » (Charte de Gérard, ParisoT, Les origines de la H. Lorraine, Pièces justif.. 
3, p. 5245). 


REVUE D'HISTOIRE ECCLÉSIASTIQUE, XIV. 33 
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ecclésiastiques du lieu (1). Au x° siècle, la porte de Saint-Remi de 
Reims perçoit semblablement les dimes ordinaires de diverses 
localités et non pas celles du dominicum de ces villae qui peut-être 
ne sont pas propriété des moines (2). 

Il en eût été ainsi à Marmoutier si l’hôtelier n’avait pas été débouté 
dans le procès qu'il soutint en 908 contre le doyen. Les dimes de 
l'église Saint-Symphorien auraient été perdues pour Le curé; l’hôtel- 
lerie qui ne percevait plus rien dans le dominicum ravagé par les 
païens, eût recueilli les dimes des églises, celles qu’acquittaient les 
tenanciers (3). Vraisemblablement cette prétention, qui à Marmou- 
tier n'a pas été admise alors par le tribunal de l’archevèque de 
Tours, a prévalu au contraire ailleurs. Cet épisode nous fait peut- 
être saisir sur le vif comment la villa s’est substituée au dominicum 
comme dimerie des services hospitaliers. 

Quand la mense conventuelle est en possession du droit de lever 
la dime, on s’explique facilement que du dominicum il ait pu ètre 
étendu à toute la villa. Dans le même temps où la communauté 
obtenait, aux dépens parfois de l'hôtellerie, des dimes dominicales, 
les moines devenaient décimateurs dans les dimeries de leurs églises. 
Aussi il arriva que la mense eut droit à la fois dans une mème loca- 
lité, propriété du monastère, à la dime du dominicum et à celle des 
tenures, c’est-à-dire à toutes les dimes de la villa. C’est, on l’a vu, 
ce qui se produit à Lobbes où, en 973, on estime que la dimerie des 
églises comprend à la fois le manse du maitre et ceux des manants, 
mais où la dime des tenanciers n'est recueillie par les moines avec 
la dime dominicale que quand l'église est affectée à leur mense. 

Lorsqu'il est simplement stipulé qu’une villa paiera la dime à la 
mense ou à l'hôtellerie et qu'aucune mention n'est faite du domini- 
cum, on peut se demander si celui-ci acquitte la charge comme les 
tenures de la familia ou les terres que posséderaient dans la localité 
d’autres propriétaires. Nous avons constaté que parfois le domini- 
cum n’est pas exempt et que les dimes dominicales sont associées 
aux dimes ordinaires qui ressortissent aux églises possédées par les 
moines. Mais il est au moins un cas où le déminicum n'acquitte plus 
aucune contribution. Cette portion du domaine échappe nécessaire- 
ment au dîimage quand la villa figure parmi les biens fonds dont est 
dotée la mense ou l'hôtellerie qui y perçoit aussi les dimes, car 


(1) ctotam partem decimarum in circumquaque jacentibus villis ad nostrum jus 
pertinentem » (BEYER, 120, t. 1, p. 261). Cfr plus haut, p. 98, n. 6 et p. 108, n. 1. 
Ces expressions désignent nettement des dimes ecclésiastiques ordinaires. 

(2) Cfr plus haut, p. 101, n. 1. 

(3) Cfr plus haut, p. 494 et t. XIII, p. 498, n. 1. 
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l'impôt serait payé par celui-là même qui le lève. En pareil cas le 
décimateur ne recueille que la dime des manants. Il en est sans 
doute autrement lorsqu'un service monastique possède la dime d’un 
domaine qui n'appartient pas au monastère, ou qui, propriété de 
l'abbaye, est réservé au recteur, assigné à un autre service ou cédé 
en bénéfice. La communauté ou l'hôtelier a droit à la fois aux dimes 
du dominicum et à celles des manses de la familia. Encore peut-on 
conjecturer que le prélat ou la communauté se dispensent parfois 
d'acquitter la dime de leur dominicum quand le domaine est dimé 
au profit de la mense conventuelle ou de l'hôtellerie (1). 

La dime des villae attribuée aux services alimentaires ou hospita- 
licrs d'une communauté ne signifie donc plus nécessairement, au 
x° siècle, comme au temps du concile d’Aix de 816, la dixième part 
de la récolte du dominicum des domaines ecclésiastiques, mais plutôt 
les dimes dues à l’église paroissiale par les habitants du domaine et 
accaparées par le propriétaire (2). Au dimage du manse dominical 
se substitue celui des tenures. L’hôtellerie ou la mense recueille 
non plus la dime à laquelle l’église rurale n'avait pas droit dans le 
domaine, mais les dimesmèmes de cette église. Aux" siècle, les services 
domestiques des chapitres et des monastères percevaient sur le domi- 
nicum exempt l'équivalent de la dime ecclésiastique ordinaire. Au 
x* siècle, celle-ci leur fut payée soit par le maitre et sa familia, soit 
par les seuls tenanciers ; le prélèvement fut fait sur toute la villa et 
parfois à l'exception précisément du dominicum. Toujours appa- 
rentée à la dime ordinaire, celle dont bénéficie l'hôtellerie ou la 
mense finit quelquefois par s'identifier tout à fait avec elle. 


(14) L'hôtelier de Marmoutier réclame les dimes de l'église, parce que la dime du 
dominicum n'est plus productive. S'il avait obtenu gâin de cause, le dominicum eùüt 
sans doute cessé d’être dimé. On a vu plus haut (p. 498, n. 2) qu’au x° siècle les 
moines de Corvey ne réservent plus à la porta les dimes dominicales dont ils sont 
exempts vis-a-vis du décimateur ordinaire. C'est une forme de la substitution qui a été 
signalée (p. 106-7) de la mense conventuelle à l'hôtellerie comme benéticiaire des dimes. 

(2; On peut se demander si les decimae indominicalae (cfr plus haut, t. XIE, p. 501, 
n. 4 signtient toujours au x° siècle les dimes de l'indominicatum. Dans certains cas, le 
terme s’est peut-être appliqué aux dimes des églises rurales dont bénéticient les monas- 
téres ou les chapitres et qui à ce titre sont en leur possession directe, en leur indomini- 
catum. On s’expliquerait mieux ainsi notamment l'expression decimarum dominicata, 
decimatio indominicata, qui signitierait la dimerie que les moines possèdent dans telle 


vla (cfr p. 501, n. 3). 
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CONCLUSION. 


Au terme de cette étude consacrée aux dîmes prélevées dans les 
domaines ecclésiastiques et monastiques, résumons les conclusions 
qui s'en dégagent. 

Le clergé et les moines astreints à l'origine à la loi de la dime 
ont cherché à en affranchir vis-à-vis du décimateur ordinaire la 
partie du domaine exploitée à leur compte. Tandis que leurs 
tenanciers payaient la dime au prètre de la paroisse, les propriétaires 
ecclésiastiques ont réussi à lui soustraire celle de leur dominicum 
en la réservant d’abord exclusivement à leurs services hospitaliers 
et plus tard à la mense conventuelle en concurrence avec l'hôtellerie. 
La dime dominicale des villae ecclésiastiques, conformément à l'esprit 
de la législation canonique et civile, a été destinée à de pieux usages, 

À l’accueil fait aux hôtes et particulièrement aux pauvres, ou bien à 
l'alimentation des religieux réduits par leur recteur à la portion 
cougrue. 

Ces dimes sont servies à l'hôtellerie ou à la mense suivant une 
méthode d'économie domestique destinée à répartir équitablement 
les ressources entre les divers services, mais elles sont bien néan- 
moins l’équivalent de la dime ordinaire et peuvent être considérées 
comme une branche de la dime ecclésiastique. 

Les historiens de cette institution seraient donc en droit, bien 
qu'ils ne s’en soient jamais avisés, d'utiliser, moyennant quelques 
précautions, les données que fournissent les textes relatifs aux 
dimes recueillies par les services des monastères ou des églises 
cathédrales. L’assiette et la perception de la dime ordinaire, qui nous 
sont mal connues au 1ix° siècle, peuvent s'éclairer grâce aux 
statuts qui à Corbie règlent minutieusement le dimage du domim- 
cum au bénéfice de l'hôtellerie. Certains traits n’en sont applicables 
que sur les terres directement exploitées par les grands propriétaires 
ecclésiastiques ; mais de la manière dont la dime y est assise et 
perçue, on peut conclure, que sous des modalités différentes, elle 
l'est ailleurs suivant les mêmes principes et par des méthodes ana- 
logues. C’est un chapitre spécial dans l’histoire de la dime aux 1x° et 
xe siècles, mais qui, plus explicite que les voisins, peut par analogie 
en dissiper parfois les obscurités. 

La dime du dominicum ecclésiastique a été réservée à une pieuse 
destination mais chez le propriétaire lui-même. De cette ekemption 
vis-à-vis de l'église rurale et du curé décimateur, le clergé et Les 
moines ne se sont pas toujours contentés. La mainmise par le pro- 
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priétaire sur les dimes de son église est venue troubler l'ordonnance 
établie. Les chapitres et les communautés monastiques entrent ainsi 
en jouissance des revenus de leurs églises. L’immunité à laquelle ils 
prétendent en matière de dimes n’est plus seulement celle de leur 
dominicum, mais celle de leurs villae ; ils entendent se réserver 
toutes les dimes payées chez eux et toutes celles auxquelles leurs 
églises avaient droit chez les autres. Vraisemblablement ils cesstrent 
souvent d'acquitter pour leur compte des dimes dominicales à leur 
hôtellerie ; ils se conteutèrent de percevoir, pour leurs services 
alimentaires ou hospitaliers, les dimes que doivent à leurs églises 
leurs propres tenanciers ou les habitants quelconques de la dimerie. 
Les moines ou chanoines d'abord exempts des dimes, firent ensuite 
consister leur exemption à ètre seuls en leurs domaines à les 
recueillir. 


Lille. Émine LESNE. 
NOTE ADDITIONNELLE. 


Stavelot-Malmédy doit être ajouté à la liste des abbayes où la dime de 
l'hôtellerie (hospilale) est expressément signalée (cfr plus haut, t. XII, 
p. 4N?,n,1ett. XIV, p. 100, n. 3). Mention en est faite dans deux diplômes 
du ix*siècle délivrés à cette àbbaye, celui de Lothaire Il du 13 avril 862 : 
€ {uicumque ex possessionibus monasterii beneficia habent, absque negle- 
gentia et tarditale decimas fructuum ex mansis dominicatis ad hospitale 
eusdem cenobii dare contendant » (Recueil des chartes de Stavelot, éd. 
HaLkix et RoLAND, 34, t. 1, p. 85), celui de Louis le Germanique du 10 juin 
853, qui reproduit la clause avec cette variante finale : « ...adduccre non 
différant » (36, p. 91). Ces textes confirment le fait établi plus haut (t, XIII, 
p.197 et suiv.) que la dime de l'hôtellerie est payée exclusivement par 
l'indominicatum, les mansi dominicati. Les bénéficiers sont tenus, à Stavelot 
comme ailleurs (cfr p.492), à acquitter cette dime:; ainsi que les bénéficiers 
de Corbie {efr p. 673), ils doivent l'apporter eux-mêmes (adducere). 

Dans son diplôme, Lothaire avoue avoir distribué entre ses fideles en béné- 
fice une part des biens de l'abbaye (p. 82); parmi ces hénéficiers se trouve 
en particulier son minislerialis, Wictrid (p. 85). La clause qui exige Île 
paiement de la dime par tous les bénéficiers (quicumque ex possessionibus 
monasterii bencficia habent) atteint évidemment les fidéles du roi ainsi 
pourvus par lui, tout en s'appliquant peut-être aussi à d'autres catésories 
de bénéficiers. Aucune autre charze n'étant ici stipulée, ces fideles de 
lothaire paraissent bien n'avoir pas été astreints à paver les nones et dimes 
exisibles d'ordinaire des bénéficiers nantis en vertu de precarir verbo rryis. 
Mais les tidèles établis par Lothaire sur les terres de Stavelot n'appar- 
üennent pas, semble-t-il, à cette catésorie de bénéficiers Le roi lorrain 
reent vraisemblablement en sa main l'abbaye vacante depuis la disrrâce 
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de l’abbé Alard en 861. Le diplôme de Lothaire en etfet ne signale pas d'ablé, 
tandis que le diplôme de Louis le Germanique est délivré à la prière de l'abbé 
Hildebold.Aussi Lothaire a-t-il distribué en bénéficeles biens de l’abbaye tenue 
dans son indominicalum, comme l'aurait pu faire un abbé de Stavelot. S&s 
fidèles détiennent des bénéfices de l'abbaye à eux délivrés par le rector du 
monastère qui se trouve être le roi. Aussi sont-ils astreints seulement, 
comme les bénéficiers de Corbie, aux charges des bénéficiers ordinaires. Ce 
texte n'autorise donc pas à penser que la dime en faveur de l'hôtellerie se 
confonde avec les dimes et nones, dues à l'établissement propriétaire par les 
bénéficiaires des precariæ verbo regis, ou se superpose à cette contribu- 
tion (cfr plus haut, t. XIII, p. 494-7), Le diplôme de Louis le Germanique 
qui reproduit la clause relative au paiement de la dime par les bénéficiers en 
faveur de l'hôtellerie, ne fait plus mention des bénéfices distribués par le 
roi. Vraisemblement quand l'abbaye eut de nouveau un abbé, les fidèles du 
défunt roi Lothaire furent évincés ou réguliérement investis par l'abbé 
qu'avait créé le roi germain. 


LES NOTES MARGINALES 


DU 


LIBER SENTENTIARUM 


L'on sait l'intérêt qui s'attache aux notes marginales des manus- 
crits et la valeur de leurs renseignements pour les sciences philolo- 
giques ou historiques. Il y a longtemps déjà que lattention s’est 
portée sur les gloses d’'Aréthas de Césarée inscrites dans la marge des 
manuscrits des apologistes grecs (1), et tout récemment l’Académie 
de Munich publiait un travail du regretté Ludwig Traube sur les 
notes autographes d’un manuscrit de Jean Scot (2). Un des ouvrages 
dont les copies se sont le plus enrichies de pareilles gloses est 
assurement le Liber sententiarum de Pierre Lombard, compose vers 
le milieu du xu siècle. Sans doute l'intérêt qu'il éveille ne peut 
prétendre à égaler celui qui s'attache au nom de Jean Scot, 
d'Aréthas où des apologistes, et la teneur de beaucoup des notes 
qui paraphrasent son texte ne les différencie guère des renseigne- 
ments dus à d’autres manuscrits. Mais il faut remarquer qu'elles se 
présentent ici avec une abondance et une homogénéité qui promet 
une étude plus productive que partout ailleurs. 

La nature de Pouvrage et sa grande diffusion explique cette 
richesse, En dehors des livres de la Bible et de quelques grands 
docteurs latins, les bibliothèques théologiques du moyen âge ne 
nous présentent guére en aussi grande abondance les exemplaires 
d'aucun autre ouvrage. Admis comme livre classique moins de deux 
generations après la mort du Magister, leur auteur, il a servi de 
thème aux lecons universitaires pendant plus de quatre cents ans, 


(1) Ms. de Paris, Bibl. Nation.. gr. 451 et 174; voir, par exemple, VON GEBHARDT, 
Zur handschriftlichen Ueberlieferung der griechischen Apologeten, p. 176 et suiv. 
(Te.rte und Untersuchungen, 1, 3: Lxipzig. 1883) et l'édition de Tatien par Schwartz 
(mme série, IV, 1; 1888, p. 44-47). 

(2) Palaeographische Forschungen von L. Traube, Autographa des Johannes 
Sroltus, herausgegeben von E. K. Raxv, dans les Abhandlungen der k. Akademie 
Munchen. Philos philol. histor. Klasse (13 janv. 1912), t. XXVI, Abt. I. 
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au point de faire différer jusqu’en plein xvr° siècle l'admission de 
la Somme théologique de saint Thomas comme Liber tertus des 
écoles (1). Après le concile de Trente, il ne cesse pas encore 
de solliciter la plume des commentateurs, principalement chez les 
scotistes. Tout cela à fait se multiplier les copies pendant des 
siècles. Si les’ plus anciennes, comme le bel exemplaire de la 
bibliothèque de Troyes (2), sont presque contemporaines de la 
rédaction originale, les scribes du xv* siecle s'occupent encore 
fréquemment à de nouvelles transcriptions et les débuts de Fart 
typographique en alignent jusqu’à dix-neuf éditions en moins de 
quarante ans (3). Il n’est pas aujourd’hui dépôt de manuscrits de 
quelque importance qui ne possède au moins un exemplaire de ces 
anciennes copies : vénérable représentant d’un autre âge, ia vu 
pälir sur ses feuillets des générations de théologiens qui ont scrûté 
chacune de ses lignes et surtout tunplifié en larges in-folios le 
contenu de quelques-uns de ses chapitres ! Vieux manuel classique, 
il s’est laissé manipuler sur les banes des écoles, avec sa reliure 
fatiguée, son parchemin noirci ou lacéré, ses cuirs et ses bois 
défraichis, par des centaines de clercs et de moines qui se le pas- 
saient de main en main, ou leurs études terminées le rapportent 
à la « libraria » de leur abbave ou de leur cathédrale. Mais le 
« codex » s'était enrichi, au passage, d’une réflexion fugitive, d'un 
renseignement rapide, d'un essai de paraphrase succincte qui, tout 
en trahissant peut-être l'hésitation du sententiarius débutant ou de 
Fécolier désorienté, décuple à nos veux lintérèt historique du 
document ! 

C'est sur ces notes marginales ou interlinéaires que nous vou- 
drions attirer un instant Pattention : non pas que nous avons en 
vue de refaire actuellement Phistoire de l’enseignement théologique 
à laide du « fiber textus » réglementaire, Notre base d'instruction 
est trop étroite encore pour asseoir nos conclusions avec fermeté. 
Notre but est plus modeste : il se borne à passer en revue un certain 
nombre des exemplaires annotés de Pierre Lombard et de préparer 


11) Voir Les lettres de Philippe IT relatives à la nomination de Malderus à l'univer- 
sité de Louvain, en 1596, et à la substitution de la Somme aux Sentences ; elles ont éte 
publiées avec notes et commentaires par MM. Branrs et H. DE Joncu, dans les 4na- 
lectes pour servir a l'histoire ecclésiastique de la Belgique, 1908, t. XXXIV, p. 45-54 
et 4909, t. 370-376 ; voir aussi l'Introduction officielle de la Somme de saint Thomas 
a l'ancienne université de Louvain, par le P. Raymonn Marin, O. P., dans la Hevue 
thomuste, 4910, t. XVII, p. 230-239. 

(2; Ms. 900, écrit en 1158, par € Michael Hibernensis » (ibid. fol. 220. 

(4) Voir Han, Repertorium bibliographicum, n. 10183-10200 et W. À. CorieER, 
Supplement to Hain's Repertorium bibliographicum, part. Il, n. 3635. Londres, 1898. 
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ainsi quelques conclusions pour l'histoire de la théologie et de la 
pédagogie dans les facultés théologiques du moyen âge ; en mème 
temps, les renseignements que nous fourniront ees gloses peuvent 
projeter quelque lumière sur lhistoire littéraire des théologiens 
médiévaux (1). 


+ + à 


Nombreux sont les manuscrits annotés de Pierre Lombard. Dans 
les bibliothèques auxquelles nous avons pu étendre nos investi- 
gations, ceux qui portent des notes marginales ne le cèdent guère 
en nombre aux exemplaires restés vierges. Si beaucoup des copies 
conservées par exemple à la Bibliothèque de Troyes et provenant 
de l'ancienne abbaye de Clairvaux n’ont pas passé par les mains 
lun annotateur, il n’en faudrait toutefois pas conclure que c'est là 
l'usage monastique universel; car de l’ancien fonds de Saint-Ger- 
main-des-Prés et d’ailleurs, nous possédons des exemplaires dont les 
piges sont noircies de notes. Ce qui semble toutefois se dégager 
d'un examen assez étendu, c’est que les manuscrits provenant des 
bibliothèques monastiques ou cathédrales sont moins chargés de 
gloses que les autres ; souvent leurs feuillets sont restés immaculés. 
Par contre, les copies dues aux ordres mendiants, à en juger au 
moins par ce que nous avons pu voir à Oxford et à Nuremberg, 
présentent des colonnes abondamment remplies de gloses. Parmi 
les exemplaires les plus riches en gloses de toute nature et de toute 
écriture, il faut signaler eeux des anciens sorbonniens, utilisés 
jidis par les théologiens pauvres : «€ Collegium pauperum magis- 
trorum in theologia studentium » (2), et conservés actuellement à 
k bibliothèque nationale de Paris. 

Dans ces divers manuscrits, l’annotation est parfois discrète et 
d'une seule main. D'autres fois, les marges sont couvertes de notes 
qui encadrent tout le texte. Le livre IV est spécialement favorisé ; 
Cest le cas, par exemple du ms. 183 de la bibliothèque de la ville 
de Bruges qui à quelques notes clairsemées au premier et an 
troisième livre, tandis que le quatriéme et le début du second sont 
tres fournis. Souvent, diverses générations se sont succédé sur les 


A: Le lecteur remarquera que beaucoup des glases citées au cours de ces pages sont 
mpruntées au IVe livre des Sententiae ; c'est qu'elles avaient été prises en vue d’un 
fravail sur l'histoire des sacrements; cela explique aussi pourquoi un certain nombre 
des notes qui ne regardent pas les questions sacramentaires ne sont pas accompagnées 
de leur paxination. 

(2 Voir FRasKLIN, Les anciennes bibliothèques de Paris, t. 1, p. 221 et suiv. Paris, 
IR67, 
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méèmes colonnes; les dernières venues, utilisant le peu de blanc laissé 
hibre par leurs devancières, juxtaposent, intercalent ou superposent 
des écritures du xv' siecle, voire du xvr", à de vénérables caractères 
plus vieux de deux cents ans ! Traces encore parlantes de la pensée 
estudiantine, qui fixait d’un mot sur le parchemin avant de la 
transcrire dans ses reportationes l'idée éveillée par la leçon du 
maitre, ou Jaborieux vestiges de l'étude du sententiarius qui anno- 
tait préalablement le texte de sa lectio, beaucoup de ces gloses 
contiennent sans doute toute une histoire ct représentent pour leurs 
anonymes auteurs des heures entières de veille, de labeur, d’an- 
goisse où d'espérance. Un des correspondants de Philippe de 
Iarvengt, avait connu de pareils moments, quand il noircissait de 
notes les marges et les interlignes de Ta lettre théologique qu'il 
renvoyait au docté abbé de Bonne-Espérance (1). 

La pratique de la « glossatio » était du reste assez répandue 
pour provoquer une note spéciale, sous là plume d'Alexandre 
Neckam, avant la fin du xu' siecle (2). Son traité De Ustensilibus 
qui parle de l'habitation, des champs, des navires, etc. consacre 
un peu plus de deux pages aux diverses fonctions du notarius ou 
du lbrarius. I fait remarquer les caractéristiques de Pécriture 
utilisée pour les « gloses », toute diférente de celle du texte (3), et 
un demi-siècle plus tard, le nom du moine Albert, prieur d'Oberal- 
taich (après 1250), passe à la postérité comme celui d'un des plus 
habiles « glossateurs » de l'époque (4 : il ne possédait, nous dit son 
biographe, tant d était détaché des choses terrestres, que de l'encre 
et des plumes « propter correctionem librorum et glossationem, 
in quibus substilissimus erat, ut in pluribus patct ecclesiae nos- 
true libras, » Al est permis de regretter que ce ne soit pas de 
pareils calligraphes qui aient apostillé le texte de Pierre Lombard. 

St quelques-unes des notes marginales sont tracées d’une main 
ferme et claire, comme dans les manuscrits de Liège 357, d'Erfurt 
Amplon. 108, de Durham B. 1,2, etc, d’autres sont à peine Hisibles. 
Interrogeons brièvement leur contenu. 


(1) Epistolae, VE (PL, COCHE, 57) ; le reste de la réponse de Philippe fait connaitre 
quelques-unes de ces gloses (ibrd., 57-66:. 

(2) Sur la pratique de la € glossatio » des l'époque de Tertullien et de saint Jérome, 
voir WVATTENBACH, Das Schriftiwesen im Mittelalter, p. 343. Leipzig, 1896. 

(3) De ustensilibus, p. 117 : € Alium etiam modum sorciatur scribendi in signatiset 
in ciragratis cartis et in transactionibus, alium in terum (textu) et alium ip glosis. 
Glosa enim per subbrevitatem et compendiosam per apices scribi debet ». Dans 
Tu, Waicur, À volume of vocabularies from the tenth century to the fifteenth, 1857 
(privatels printed}, p. 117. 

(4) Vita S. Alberti monachi oberaltahensis, cap. 7, dans B.Prz. Thesaurus novis- 
sinus anecdotorum, t. 1, pars Il, p. 542. Augsbourg, 17921. 
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nv a pas lieu de tenir grand compte ici des longs commen- 
tuires qui encombrent les colonnes d’un certain nombre de manus- 
crits. Ce ne sont plus là des gloses marginales ; ce sont de longs 
extraits empruntés à un commentateur elassique, où compilés par un 
rédacteur anonyme, que des raisons d'économie où les avantages 
une étude comparée ont fait juxtaposer au texte. 


Citons par exemple les mss de Cambridge, Gonville and Caius College, 
290, p. 611 et passim (Augustin, Distinctiones de Gorrhan, etc.); Paris, 
Bill. nation., lat. 15702, fol. 142-143 et passim:; idem, 15708, fol. 
158, 1068, etc, ; idem, 3028 et 3032, passim ; Munich (1), lat. 5586-5589 ; 
Bruxelles, Bibl rovale, 11614, etc. 


Inutile aussi de s'arrêter à quelques notes éparses qui trahissent 
chez l'écolier une imagination voyageuse, égarée bien loin de la 
lecon du maitre ; telle cette réflexion, en grandes capitales mo- 
dernes, qui en dit long sur Fempressement de l'élève : 


Patientia terit omnia virtus (Bruxelles, Bibl, royale, 11, 1104, fol, 164"). 


ou ce bon moine cistercien de Foucarmont qui copie la formule de 
ses veux au haut de son codex classique : 


Ego Frater... clericus promitto stabilitatem et conversionem morum meo- 
rum secundum regulam S. Benedicti in hoc loco qui vocatur Fulcardinus 
Gisterciensis ordinis, coram Deo et omnibus sanctis eius quorum reliquie hic 
habentur in praesentia domini Ricardi abhatis, Hene proficiat professio illa ! 
(Paris Bibl. Nation. lat. 3031, fol. 5"). 


Ailleurs une pensée non moins picuse, où une velléité de para- 
phrase théologique, fait transerire à un autre lecteur, quelques vers 
d'une hymne au saint sacrement ; ceux-ci ont au moins le mérite 
d'être en connexion étroite avec le chapitre des sententiae qu'ils 
encadrent : 

Rex sedet in coena, turba cinetus duodena, 


Se tenet in manibus, se cibat ipse cibus.… 
(Paris Bibl. nation., lat. 3031,fol, 61%.) 


* 
+ * 


Le genre de notes qui par sa fréquence attire immédiatement les 
regards est celur dont peut tirer parti lPhistoire littéraire de la 
théologie, sen dégage tout un ensemble de renseignements qui 


(fj Les manuscrits de Munich utilisés ici appartiennent tous à la Hof- und Staat 
Bibliothek : ils sont désignés ici par le nom de la ville et Ja cote du manuscrit; 
Men'eh, lat 5586, etc. 
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augmentent, confirment, complètent ou corrigent ce que nous 
savions d’ailleurs. A cette catégorie de notes critiques, s'en ajoute 
une autre de portée doctrinale, où peut puiser l'histoire des doc- 
trines.et des systèmes. Une troisième classe fournit des indications 
d'ordre pédagogique, dont quelques-unes ne sont pas sans intérêt. 
Nous ne voulons pas dire toutefois que ces trois catégories épuisent 
tout ce que contiennent les notes marginales de Pierre Lombard : 
mais pour le moment, c’est à elles seules que nous réservons cette 
étude; nous y ajouterons quelques mots sur la question de leur 
provenance. 


+ 
+ # 


L'abondance et la variété des notes critiques modifie singulière- 
ment l'impression produite par la plupart des grands travaux théo- 
logiques du moven âge. L'on à dit et répété que les écrivains 
médiévaux se préoccupaient davantage de la pensée cristallisée dans 
une œuvre que du nom ou de l'âge de celui qui Pavait formulée, et 
les exemples ne manquent pas qui justifient cette affirmation : l'ad- 
versaire combattu se cache presque toujours à nos veux derritre 
Panonymat : dicunt quidam, hic obicitur, ete. ; le passage emprunte 
à un devancier est délimité avec une imprécision inconsciente ou 
voulue, qui décourage la recherche, n'en va pas de mème avec Île 
texte annoté du Lombard. À voir le soin qui préside à l'identitica- 
tion des auctoritates bibliques ou patristiques, ou à l'indication des 
loci parallel rencontrés chez les contemporains, Fon serait porté à 
croire que les annotateurs ont voulu suppléer à l'insuflisance ert- 
tique des grands commentaires, où que ceux-ci ont eru pouvoir se 
décharger sur ceux-là d'un souci d'histoire littéraire qu'ils jugeatent 
désormais superflu. Quoi qu'il en soit du motif, lon peut citer un 
bon nombre de manuscrits où les notes marginales donnent loute 
leur attention aux citations et aux sources du Magister. 

La Bible évidemment intervient sans cesse dans ces annotations. 
Contentons-nous de citer ici : 


Mss. d'Oxford, New College, 108, passim : idem, 109, passim ; Paris, Bibl. 
nation , lat. 15708. fol, 14381, ete. (notes interlin ); idem, lat. 11691. pas- 
sim ; Bruxelles, Bibl. rovale, 11614 (notes interlin.); Bruges. Bibl, de la 
ville, 183, fol 79, etc. 


L'indication des textes des Pères prend dans les notes marginales 
une place plus grande encore que celle de la Bible, Habituellement, 
lon ne se contente pas de mettre les noms propres dans mare, 
comme dans les manuscrits lat. 18109 où 26600 de Munich, 588 de 
Froves, 45 de FAbbave cistercienne de Reun (Styrie), ete. z ce Qui 
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était du reste le fait du rubriciste beaucoup plus que de lannota- 
teur, Très souvent lon indique en outre la référence exacte du 
passage pris comme « auctorilas » par le Lombard. Sans vouloir 
tout citer ici, ce qui serait fastidieux et inutile, mentionnons seule- 
ment les manuscrits de : 


Durham, Cathedral Library, B. 1. 2, passim ; Oxford, New College, 106, 
103 et 109, passim ; Erfurt, Amplon, 108 ; Munich, lat. 6498 (surtout inter- 
lin.), etc 


Le manuscrit d'Erfurt (Amplon. 108) est un des plus riches et 
peut-être le plus précieux, grâce à Ja variété de ses notes margi- 
niles ; c’est ce qui nous amène à ne le citer ici qu'en dassant : : une 
etude spéciale lui sera consacrée à bref délai, ainsi qu'aux manus- 
crits 1206 de Troyes et 307 de la Bibliothèque de Liège. Celui-ci 
contient ausst beaucoup de renseignements qui dénotent chez le 
premier annotateur, contemporain du texte, des connaissances 
variées et un esprit ouvert. Nous aurons le moyen, à cette occasion, 
d'insister sur quelques caractéristiques qui ne peuvent que dit 
clement trouver place dans cet exposé d'ensemble. 

Avec l'identification des textes, il faut remarquer que plusieurs 
annofateurs se font un devoir de rectifier les citations fautives ou 
incomplètes du Magister sententiarum : 


Par ex. Oxford, New College, 108 (non paginé) : « Iste est liber Gennadii (et 
non d'Augustin) de quo mentio facta est. lib IL Dist. 18 ». Ailleurs il dit: 
« non est in canone », ou bien « integrum non inveni », ou « Gandolphus et 
Hugo dicunt quod est Gregorii ; de integro, nescio » Le même glossateur a 
une note sur un texte d'Augustin qui se rencontre aussi dans le ms. 106 
de New College, aux mots : Item sacramentum est invisibilis gratie visibilis 
forma (Lib. 1V, Dist. I. 2) : « hoc est tractum ab Augustino, ibid. cap. 6, 
tamen haec duo verba : gratie forma, non sunt ibi, sed sic : sacrificium 
visibile invisibilis sacrificii sacramentum » etc. Une note analogue se 
trouve dans les manuscrits de Nuremberg, Stadtbibliothek, I, 77, fol. 104" ; 
Paris, Bibl. nation., lat. 16376, fol. 15782, etc. ; Salzbourg, Abbaye de 
Saint Pierre. A. VII. 9, fol. 223Y1: « [Tic abbreviat magister verba Isidori » ; 
Nuremberg, Stadtbibliothek, IL. 5, fol. 185*° : « interpositio in Ambrosio »; 
fol, 49382 : « interpositio in canone et in originali », etc. ; Bibl vaticane, 
vatic. lat, 688, fol. 824n1 : etc. 


Les annotateurs ne se contentent pas du reste d'indiquer les 
textes ou de les redresser d’après la teneur des originaux. Souvent 
ils mdiquent le recueil qui contient ces textes en ajoutant mème 
parfois que c’est de là que le Magister prend ses auctoritates. Carac- 
téristiques à cet égard sont les indications prises à la Glossa de 
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Walafrid Strabou, Strabus comme on disait alors, et au Decretum 
de Gratien : 


Oxford, New College, 108 : « fere omnia quae in hoc capitulo et sequenti 
continentur, invenies in glossa super Genesim cap. XVII... et intitulatur ibi 
secundum Bedam et Strabum » (Lib. IV Dist, Ï, aux mots : data fuit circum- 
cisio); Durham, Cathedral Library, B. 1, 3 (interlin.); Paris, Bibl. nat. 
163735 passim. surtout fol. 210-235 ; Nuremberg, Stadthibliothek, Il, 5, 
fol, 195 et passim, 183, etc. ; Paris, Bibl. nation., 16378, fol. 15K et 
passim ; Paris, ibid., 15708, passim ; Paris, id., 11691 passim. 


Intéressante, comme influence de la Glossa, est la note marginale, 
ou plus souvent, interlinéaire, qui explique le mot Samaritanus par 
Custos (Luc X, 33), au début du [V: livre : 


Voir par exemple les mss. de Paris, Bibl. nat., lat. 15701, fol. 1401 et 
lat. 15726, fol. 113"2; Erlangen. 448, fol. 1 du livre IV : Bruges, Bibl de 
la ville, 183. fol. 73Y2; Liège, 307, fol 97Rr2; Durham, B, 1. 2, fol. {x du 
livre IV ; ibid. B. 1. 4, fol. { du livre IV ; Cambridge, Pembroke Colleze, 
85. fol. 251 ; Pierre de Poitiers (Sententiae, IV. 6; PL. CONI, 1162.) et Gan- 
dulphe de Bologne (ms. de Turin, A 5%, fol. AV?) ont la même glose dans 
le contexte mème de leurs commentaires. 


La mention de Strabon, Strabus, au début du Je Hivre, comme 
source de la citation de Bède, joue même son rôle dans Phistoire 
des relations littéraires qui unissent Pierre Lombard et Gandulphe 
de Bologne. Si celui-ci cite Strabus, à cet endroit de son texte, il le 
doit sans doute, non à une recherche personnelle, mais à la note 
souvent rubriquée des anciens manuscrits qui inscrivent en marge 
l'auteur de la Glossa ; Gandulphe, à proprement parler, n'a donc 
pas complété ici Pierre Lombard : 


Voir par exemple les mss, de Salzbourg, Abbaye de Saint-Pierre, A. VIL 
9 et de Reun (Styrie) 45. 
* * * 


En mème temps que l'identification des textes cités et des sources 
qui les fournissent, les gloses marginales indiquent un certain 
nombre de loct parallel rencontrés chez les auteurs contemporains 
de Pierre Lombard. Deux ou trois noms reviennent continuellement 
sous la plume des annotateurs : ce sont Hugues de Saint-Victor el 
Gratien, puis Gandulphe de Bologne ; mais celui-ci se présente 
beaucoup moins souvent que ceux-là. Citons, comme exemple, pour 
les deux premiers noms : 


Cambridge, (Gonville and Caius College, 349, passim.; 276, fol. 210. 213, 
ete. ; 279, fol. 143 et suiv. ; Salzbourg, Abbaye de Saint-Pierre, À. VII. 9. 
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passim ; Florence, Bibl. Laurent, pluteus dexter XXIV, codex 1, passim, 
fol. 1, 12 et suiv. ; ibid , codex 2, passim ; Cambridge, University Library, 
1227, passim; Cambridge, Gonville and Caius College, 349, passim (Gratien); 
Nuremberg, Stadtbibliothek, II. 5, passim (notes du xv° siècle); Paris, 
Bibl. nation., lat. 15701. fol. 154, 155, etc. ; idem, 15705, fol. 122, 123, etc. 
(écritures diverses) ; idem, 11691, fol. 163 ; etc. 


I n'est pas rare que les loci paralleli trouvent une mention, non 
seulement à titre de points de comparaison, mais à titre de sources 
proprement dites, et cela avec une formule qui de nos jours dési- 
guerait ce que sans plus de détours Pon appelle un plagiat. A en 
croire un certain nombre de manuscrits, des le xin° siècle, Pierre 
Lombard était connu pour avoir fait beaucoup d'emprunts littéraires, 
ou si l’on préfère, pour avoir beaucoup copié. La chronique de Laon 
avait d’ailleurs trouvé le terme exact pour caractériser son œuvre : 
« compilauit » (1); c'était une vraie compilation dont les pièces 
se reconnaissent aisément, ct ce que l’on a déjà étudié par le détail 
dans les Libri sententiarum confirme sur toute la ligne l’annotation 
medhevale, à part le cas de Gandulphe de Bologne dont nous 
reparlons plus loin. Triste destinée du compilateur copiste : l'on 
allait jusqu’à mettre à son passif les plagiats dont il avait été lui- 
méme la victime au bénéfice d’un tiers ! tout comme au xvi siècle, 
la découverte des Sentences de Bandinus par Jean Eck, fera oublier 
les emprunts réels du Lombard pour lui en imputer d’autres plus 
criants encore ! 


Parmi les manuscrits qui signalent ces emprunts, il faut nommer avant 
tout celui d'Erfurt, Amplon, 108, dont tous les folios à peu près seraient à 
citer ici. En outre : Paris, Bibl. nat., 16375, fol. 211Rv, etc. : « Verba ista 
sumpta sunt ab Hugone.., hoc sumptum est de sentenciis hugonis, etc, » ; 
Nuremberg, Stadthibliothek, II, 5 : « prepostere sumpta sunt de Hugone 
(fol. 221r1); hucusque Hugo (fol. 222"?), etc. »; Paris, Bibl. nation., lat, 15702, 
où une écriture d'une encre fort pälie et toute différente des autres notes 
a ajouté l'indication de quelques sources, p. ex. fol. 1448? : « Sumptum est 
Hugo de Sacramentis..., etc. »; Bibl. vaticane, vatic. lat. 688, fol. 824v2 : 
«lstud est Gandofili»; ibid., palat. 333, fol. 12082 : « Verba Hugonis, etc»; les 
mss déjà cités d'Oxford, New College, de Salzbourg, de Rome, etc., qui ont la 
remarque suivante : «Simile enim est principium buius libri tam in sententia 
quam in verbis principio quarti Sententiarum (iandolfi et quarto Senten- 
üarum Hugonis de Sancto Victore ». 


Les extraits qu’on vient de lire disent déjà la place relative faite 


aux divers auteurs médiévaux dans la mémoire des générations 


(1) Chronicon universale anonymi laudunensis, édit. CARTELLIERI, p. 7 (ad ann, 
11631, Leipzig-Paris, 1909. 
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estudiantines. Quelques noms se détachent ici avec un éclat qui 
éclipse tous les autres ; par contre, une attention restreinte est 
donnée alors aux grands théologiens qui à partir des temps modernes 
devaient reléguer dans l’ombre les premiers. 

Une place à part est à faire ici à trois auteurs qui ont dominé 
l’enseignement des écoles pendant tout le moyen âge : c’est d’abord 
Gratien de Bologne, l’auteur du manuel classique du droit canon, le 
Decretum, déja cité; c’est Ilugues de Saint-Victor, avec son De 
sacramentis et la Summa sententiarum qu'on lui attribue ; c’est 
enfin la glose de Walafrid Strabon, dont les textes, non moins que ceux 
du Decretum, interviennent continuellement comme loci paralleli ou 
comme sources du Magister sententiarum. 

Le nom de Hugues de Suint-Victor appelle particulièrement 

l'attention ; car les ouvrages des autres auteurs, le Decretum et la 
Glossa, étaient trop constamment manipulés par la population 
scolaire pour ne pas susciter à la longue un travail de comparaison 
entre le dossier patristique qu’ils fournissaient et les textes utilisés par 
Pierre Lombard (1). Pour Hugues de Saint-Victor, au contraire, dont 
le De sacramentis ne fut jamais le liber tertus de l’enseignement uni- 
versitaire, c’est à d’autres causes qu’il faut attribuer le nombre des 
citations marginales qui mentionnent son nom. Des passages d’autres 
auteurs, comme Yves de Chartres, Julien de Tolède, etc., auraient 
pu aussi bien être inscrits dans les marges : on ne les rencontre 
jamais, ou guère, tandis que la survivance littéraire de Hugues se lit 
partout. Il le doit sans nul doute aux mérites intrinsèques de sa systé- 
matisation dogmatique et pédagogique qui font partout se répandre 
ses écrits dès le lendemain de sa mort; le renom de mystique qui 
l'accompagne et l'étude de ses «uvres ascétiques dans les milieux 
monastiques ne sont pas étrangers non plus au maintien de sa haute 
réputation à travers les siècles. Saint Thomas, qui le cite fréquemn- 
ment, tout comme saint Bouaventure, font ici écho aux attestations 
marginales des manuscrits. 

Il faut remarquer en effet que beaucoup des manuscrits de Pierre 
Lombard ne sont pas indépendants les uns des autres dans leurs 
indications marginales, comme nous le verrons dans un instant. 
Mais quand il s'agit de Ilugues — ou des deux auteurs précités — 
l’annotation est fort souvent de première main. Le grand nombre 
des manuscrits de tout âge qui contiennent les écrits du grand 


(1) Il n'est pas rare de trouver mentionné dans saint Thomas, saint Bonaventure, 
Duns Scot, etc., que le texte patristique qu'ils emploient à la suite de Pierre Loinbard, 
se trouve aussi dans le Decretum ou dans la Glossa. 
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Victorin sont à pour établir la facilité de ces recours à l’œuvre 
originale. On le cite jusqu’en plein xv° siècle : 


Par exemple, dans les manuscrits de Munich, lat. 6598 (non paginé; voir 
Lib, IV, Dist. 11, verso); de Nuremberg, de Paris (déja cités), etc. ; une main 
postérieure à celle de la première annotation en fait autant dans le ms. de 
Durham, B. 1, 2 (fol. 1 du livre IV, etc.) et dans celui de Liège, Bibl. de 
l'université, 307, fol. 521, 


Des manuscrits qui n’ont presque aucune note marginale ou qui 
ne laissent percer que peu de préoccupations critiques, ne manquent 
pas toutefois de mentionner Île nom ou l'avis du Victorin : 


Par exemple, mss. de Paris, Bibl nation., 15721, fol. 173n2 : « Hugo 
Sacramenta sunt vasa.… gratiae»; idem, lat, 3032, fol.3Y? (interlin.): Munich, 
lat. 7519, fol. 182; Erlangen, 492, fol. {r du livre IV ; Bruxelles, Bibl. 
royale, 11614, fol. 72v, 


Parfois aussi, l’'annotateur s’eflorce d'identifier les écrivains visés 
Par Pierre Lombard dans l’'énumération des avis opposés au sien ; 
Cest ici que se rencontre surtout le nom de Hugues : 


Par exemple : Salzbourg, Abbaye de Saint-Pierre, A, VII, 9 : « hoc scili- 
cel videtur sensisse Hugo sicut innuitur, lib II, p. 17, c. 10 » (fol. 2498 ; 
Lib. IV, dist XLVTII, 1); ibid. : « haec opinio est Hugonis sicut patet De 
Sacramentis, Lib. Il, p.14,c. 8 »(fol. 21:3r; Lib. IV, dist. XVIII); Nuremberg, 
Madthibliothek, 11, 5 : « haec opinio videtur fuisse Hugonis, lib. IL. pars IX, 
‘ap. ultimo qui plures persuasiones ponit pro ea et respondet iis quae sunt 
contra » (fol. 220“1), 


Cette influence de Hugues de Saint-Victor se fait sentir jusque 
dans la terminologie qu’on emploie pour indiquer la division géné- 
rale des Libri sententiarum : opus creahonis, recrealionis vel repar- 
lionis, glorificationis, etc. 


Voir, entre autres, les mss. de Paris, Bibl. nat., lat, 15727, fol. 5; 
Bruxelles, Bibl. royale, 11614, fol. 480*1, etc, 


* 
x + 


L'on ne peut en dive autant de Gandulphe de Bologne : car dans 
son cas, la répétition fréquente des notes margmales qui le citent est 
en contradiction flagrante avec la rareté des exemplaires de son 
«uvre. En dehors de la bibliothèque de Turin, qui en possédait cinq 
ou six exemplaires avant l'incendie de 1904. l’on ne connaît que Îe 
manuscrit de Heiligenkreuz, d'origine italienne et un mauvais 
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résumé de Bamberg (1). I v à plus : la teneur mème des notes 
accuse une identité de sources aisément reconnaissable. Nous en 
avons déjà parlé ailleurs (2) : qu’il nous suflise de donner ici la 
nomenclature des manuscrits qui nous ont permis d'établir nos 
conclusions : 


Outre celui d'Erfurt, Amplon, 108, fol. 105v et suiv., nous citons les mss. 
de Troyes, 1206, passim ; Salzbourg, Abbaye de Saint-Pierre, A, VII, 9; 
Cambridge, Gonville and Caius College, 276, fol. 2168, etc. ; idem, 279, 
fol. 143, etc. ; University College, 1748 (1. 1. 2, 15) ; Oxford, New Collese, 
106 et 108, passim. à 


/ 


Nous pouvons ÿ ajouter les manuscrits suivants dont le témoignage 
est venu confirmer les conclusions de notre précédente étude : 


Nuremberg, Stadtbibliothek, Il, 5 : « istud est Gandolfi. ubi addit quod 
lex naturalis est ratio que... (fol. 184, écriture du xv° siècle; même note 
que dans le ms. d'Oxford, New College, 106); Florence, Bibl. laurent. 
pluteus XXIV dexter, codex 1, fol. 1 ; Bibl. vaticane, vatic. lat. 688, fol. 
824, 879, etc. ; idem, palat. lat. 333, fol. 104, 105, 119, 120, etc. ; Paris, 
Bibl. nation., lat. 16376, fol. 157n2. Nous ne doutons pas que cette le ne 
puisse encore s'allonger. 


En somme, le nom de Gandulphe n’est répété dans les notes mar- 
ginales comme source de Pierre Lombard que par deux groupes 
d’annotateurs : le premier est constitué par celui d'Erfurt dont nous 
ne connaissons jusqu'ici qu'un seul représentant. Un jour peut-être 
les bibliothèques d'Angleterre nous en feront connaitre d’autres, 
puisque la copie d’Erfurt trahit une origine anglo-saxonne. Celle-ci 
serait à rechercher, croyons-nous, dans l'entourage de l'évèque 
helléniste de Lincoln, Robert Grossetète ; c'est au moins vers cette 
hypothèse qu’oriente la teneur de certaines gloses. Le second groupe 
s'inspire où copie un commentaire critique dù, semble-til, à un 
dominicain Rigaud (3), jusqu'ici mconnu par ailleurs, et dont nous 
reparlerons bientôt. Les représentants de ce groupe se rencontrent 
un peu partout : de Rome jusqu’à Salzbourg, de Florence à Oxford 
et à Cambridge, de Paris à Nuremberg, ete. Les uns sont abonu- 
dants dans leurs citations ; les autres ne nomment Gandulphe que 


(4) Mss. de Turin, 1, IV, 33; I, VI, 3; 1, IV, 34 (brülés) ; À, 57 et A, 115 (jadis 
D, 11, 31 et D, 1V, 35); Hciligeukreuz, 242 : : Éanbers. B, 1V, 29. 

(2, Qu'on nous permette de renvoyer le lecteur à notre étude sur La diffusion des 
œurres de Gandulphe de Bologne parue dans la Revue bénedictine, 1910, t. XNVIL 
p. 380-399. | 

(3) C’est le nom attribué à l'auteur par un ancien manuscrit du couvent des Douni- 
hicains à Paris et utilisé par Quéri et Ecuarb (Scriplores ordis Praedicatoruin, 
t.1,p. 415, Paris, 1719}. 


LES NOTES MARGINALES DU LIBER SENTENTIARUM. 923 


deux ou trois fois, voire une seule fois, dans une note marginale 
ou interlinéaire. Aucun ne fournit d'indication qui ne se rencontre 
déjà dans le manuscrit de Troyes (1). Cette rareté des citations et 
limprécision dans l'identification des chapitres ferait croire que 
l'information provient dans bien des cas de l’enseignement oral du 
maitre, rapidement fixé par lélève, plutol que d’une transcription 
par le copiste. 


* 
# + 


Si Hugues, Gratien et la Glossa intervien nent souvent sous la 
plume des annotateurs, — ainsi que Gandulphe dans les conditions 
que l’on vient de dire, — les notes marginales se font plutôt rares 
quand il s'agit d’autres grands docteurs. L'on trouve Yves de 
Chartres, saint Bernard, Anselme de Cantorbery, l’auteur de l’Ars 
fidai, Nicolas d'Amiens, Bonaventure, Jean Damascène, de temps 
à autre, mais pas souvent ; saint Thomas n’est pas non plus beaucoup 
cité, ni Duns Scot. | 

Mais, pour être ici tout à fait affirmatif, il faudrait avoir parcouru 
d'un bout à Pautre les manuscrits utilisés jadis par les étudiants et 
les maitres dominicains ou franciscains. L'absence totale ou presque 
totale de noms comme Albert le Grand, Bonaventure, saint Thomas, 
Duns Scot, etc., aurait alors une signification plus décisive, à moins 
qu'il ne faille l'expliquer par le genre même de paraphrase en 
usage chez le bachalarius sententiarus pendant les années du stage 
Préparatoire au doctorat. C’est là une question d'histoire pédago- 
gique à laquelle les notes marginales seules ne peuvent apporter de 
solution en ce moment. Pour saint Thomas spécialement, le titre 
seul de doctor communis qu'il a dès avant 1317 à l’université de 
Paris, montre assez l'estime qui s'attachait à son nom et la diffusion 
dont jouissaient ses doctrines (2). Ce que nous venons de dire 
montre déjà limportance donnée à quelques théologiens dans les 
milieux estudiantins et laisse entrevoir un point d'appui pour la date 
de Ja composition originale de ces gloses : 


Saint Thomas est cité dans le manuscrit de Salzbourg, Abbaye de Saint- 
Pierre, A, V, 37, fol. 288 (Lib. IV, dist., 1, 2); dans celui de Nuremberg, 


14} 11 faut toutefois faire une exception pour une note de la fin du traité de la peni- 
tence qui ferait croire à une utilisation simultanée par quelques manuscrits des anno- 
tions d'Erfurt et de Troyes. Nous en parlerons dans un des chapitres de notre livre 
actuellement sous presse : Le mouvement théologique du XIIe siccle. 

2j PTOLÈMEE DE LuCQuEs, Historia ecclesiastica, lib. XXII, c. 9 (MuraTori, Rerum 
alicarum scriplores, t. XI, p. 1169). Sur les titres de saint Thomas, voir le P. Max- 
exxer, Les titres doctoraux de saint Thomas d'Aquin, dans la Revue thomiste, 1909, 
XVII, p. 691-608. 
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Stadtbibliothek, III, 77, fol. 10581 : « Vide de hoc beatum Thomam, 
34 pars, etc.» (écriture d'une époque très tardive, xv° siecle); dans un manus- 
crit de Paris, Bibl. nation., lat, 15707, fol. 143% : « ex hoc patet argui contra 
sanctum Thomawm qui ponit quod solo veniali debetur paena aeterna » (main du 
xiv*-xv° siècle); Munich, lat, 267838 (non paginé): «Vide doc(torem)san(ctum) 
in scripto (sur les Sentences) et 34m partem summae » (Lib. IV, dist. Ill, 
vers la fin); Munich, lat. 6498 (non paginé) : « Conditiones confessoris 
S. Thomae infra Dist. XX » (Lib. IV, Dist. XVI). 

Saint Bonaventure est cité dans le ms. d'Erfurt, Amplon, 108 et Munich, 
lat. 5589. fol. 1268 : « notat Bonaventura quod in originali duo sunt peccata». 

Anselme se rencontre dans le ms. de Cambridge, Gonville and Caius Col- 
lege, 279 (Lib. 1, Dist. XLVII) ; Bruges, Bibl. de la ville, 183, fol. 36*°, etc. ; 
Liège. Bibl. de l'université, 307, fol. 107n, etc. 

Richard de Middletown est mentionné dans un ms de la Vaticane : vatic. 
lat. 685, fol. 204Y1 : « haec opinio magis tenetur secundun Ricardum ». 

Yves de Chartres est nommé dans un ms. de la Bibl. royale de Bruxelles. 

Saint Bernard se rencontre parfois, comme dans le ms. d'Erfurt déjà cité et 
dans celui de Liège, Bibl. de l’université, 307, fol. 402v1, 405Y, 116v2, etc. 
Le même annotateur fait entrer en scène de temps à autre Guitmond d'Aversa 
dans les questions eucharistiques (fol. 105"1, etc.) ; il en va de mème avec 
le ms. 183 de Bruges, Bibl. de la ville, fol. 59Y, etc. et dans celui de 
Bruxelles, Bibl, royale, 427, fol. 192R2, mais sans qu'il y ait dépendance 
entre les trois annotations. 

L'Ars fidei, de Nicolas d'Amiens ou Liber de arte fidei, intervient dans le 
commentaire qui encadre le texte des Sententiae dans le ms. de Bruxelles, 
Bibl. royale, 11614, fol. 180"1, 

Jean Damascéne se rencontre uu peu plus souvent ; on le voit intervenir 
entre autres dans l'énumération des motifs qui ont amené le Christ à se 
faire baptiser par saint Jean : Oxford, New College, 107, Lib. IV, dist. Li : 
« De forma in qua baptizaverunt apostoli » ; Paris, Bibl. nation. lat. 16377, 
fol, 511, 226", etc. ; ibid., lat, 15701, fol. 2482, 258, etc. ; ibid ,lat 15708 
où il est fréquemment mentionné, fol, 144n et v, 1458°, 14681 ; Bruges, Bibl. 
de la ville, 183, fol. 39n°, 798°, etc. 

Une note du ms. de Paris, Bibl. nation,, lat. 15708, dans la question de 
l'etficacité causale des sacrements (fol, 14383) ferait croire à l’utilisation 
directe ou indirecte de la Summa de Prévostin que cite parfois saint Thomas, 
mais son nom n'est pas indiqué ; par contre il intervient diverses fois dans 
le ms. 307 de l’université de Liege, fol. 102, 115, etc. 

Deux noms que nous n'avons pas ou guère rencontrés ailleurs, Chalcidius, 
le célèbre commentateur du Timee, et Aristote, sont fréquemment cités dans 
le ms. 427 de la Bibliotheque royale de Bruxelles (fol. 105, 106, 114, 115, 
116, etc.). 


* 
# % 


D'autres noms d'auteurs où d'œuvres fournis par l'annotation 
du Liber sententiarum, nous font entrer davantage dans les détails 


Ù 
(BL 
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techniques de l'histoire littéraire médiévale, Quelquesuns sont 
intéressants à plus d’un titre. 

Citons pour mémoire seulement la fréquente attribution de la 
Summa sententiarum à Hugues de Saint-Victor. TE n’y à pas lieu, 
crovons-nous, de faire grand état de ces affirmations, trop tardives 
pour peser beaucoup dans le débat actuellement en cours sur 
l'authenticité de cette œuvre (D). Ce n’est qu'une trace de plus de 
la croyance commune qui à traversé tout le moyen âge et les 
temps modernes : 


Nuremberg, Stadtbibliothek, Il, 5, fol. 183", 184, etc.. p. ex : «idem 
sententialiter habetur lib. IV Sententiarum Hugonis cap. 2, fol. 183"! ; licet 
Hugo de Sacramentis priorem opinionem tueatur, tamen istam plus commen- 
dat lib. IV Sententiarum cap. 38 ubi et de hiis agit opinionibus »; fol. 220"! 
Oxford, New College, 106 : « idem habetur lib. IV Sententiarum Hugonis 
cap. 2» (Lib. IV Dist. I, triplici ex causa); Florence, Bibl. Laurent, 
pluteus XXIV, cod. 1, fol. O"?, fol. 2'! etc. 


Une autre particularité de l'histoire littéraire de cette époque est 
fournie parles traductions de la Bible ou l'entrée des œuvres grecques 
dans le monde littéraire occidental. Les écarts entre les diverses 
recensions latines de la Vulgate se manifestent dans les notes 
marginales et lon sait S'il v eut de ces divergences dans les textes, 
avant comme après l'œuvre des stationarü, les fibraires de 
l'université de Paris, et des correctores du xi siècle (2). Qu'il nous 
suflise d'indiquer ici un ou deux exemples : 


« Nova translatio habet +, Erfurt, Amplon. 108: « secundum aliam trans- 
lationem -» (interlin.), Salzbourg, Abbaye de Saint-Pierre, A. VIL 9, fol. 81. 


Plus intéressant est un groupe de notes relatives à la traduction 
de Jean Damascène. À peine Burgundio de Pise avait-il traduit du 
grec la Traditio orthodoxa fidei que Pierre Lombard en utilisait 


(1) Voir dans GRanmaNx, (Geschichte der scholastischen Methode, t. H, p. 290-297. 
Fribourg, 1911) l'état de la controverse. Son avis, favorable à l'authenticité, est par- 
lage par le Dr HorMrisTER, (Studien iiber Otto v. Freisingen, dans le Neues Archiv, 
1912, ©. XXXVIL, p. 649). 1 v a, crovons-nous, dans les arguments apportés contra par 
MM. Anders, Claevs-Boüuaert et Robert, de quoi regarder le probleme comme non 
resolu encore par les considérants du D' Grabmann. 

(2) Voir Rocer Bacon, Opus Minus, édit. BREWER, dans les Rerum britannicarum 
medu aeti scriplores, t. XV, p. 333, Londres, 1859 ; Opus terlium, cap. XXN : ibid. 
P. 2-94; S Brncen, Des essais qui ont éle faits à Paris au XIIE siècle pour corriger 
le terte de la Vulgate, dans la Revue de theologie et de philosophie, p. 41-66, Eau- 
Saune, 883; Denise. Die Handschriften der Bibel-Correctorien des 13. Jahrhun- 
derts, dans l’Archiv fur Literatur und Kirchengeschichte des Mittelalters, t. IV, 
P. 252 et sui. Fribourg, 1888. 
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quelques chapitres du HE livre ; un anonyme en Autriche où a 
nord de Fitalie avait traduit de son côté, avant Burgundio semble 
t-il, les huit mêmes chapitres; enfin, le grand hellénisant de Lincoln 
s'était mis en devoir de remanier Ja traduction de Burgundio à 
Paide de nouveaux témoans du texte grec. C'est ce dernier travail 
que nous trouvons mentionné en marge dans un des principaux 
manuserits annotés de Pierre Lombard (Erfurt, Amplon, 108). 
Souvent aussi Pon rencontre dans les notes marginales où inter- 
linéaires lindication des chapitres utilisés ; elles peuvent avoir 
une réelle utilité quand il S'agit d'identifier la traduction employes 
par lannotateur ou le groupe des manuscrits qu'il consulte. Le titre 
de Sententiae avait passé du théologien latin au compilateur grec 
jusque dans les notes marginales du Lombard (4). 


Citons ici, outre Erfurt, Amplon. 108 et Troyes, 1206, Ribl.vatic lat., 6N6, 
fol. 3182, etc. La division en chapitres ne concorde pas toujours: celle en 
livres fut introduite sur le modele des Sententiae 


Une autre attestation intéressante pour histoire littéraire de Ha 
théologie médiévale est celle qui nous parle d'un traité anonvme 
sur les sacrements, fortement parallèle dans diverses de ses parties 
au livre [V du Magister. intervient dans la note bibliographique 
qui figure au début du IV ivre où dans quelques notes marsinales 
avec leépithôte de quidam alius, ou d'ignotus ulle. 


Citons ici les mss de Cambridee, Gonville et Caius Collese, 279; Oxford, 
New College, 106 et 108 ; Salzbourg, Abbaye de Saint-Pierre, A. VIE 9, etc. 


Cet ignotus demeurerait une indéchiflrable énigme sans le secours 
dumanuserit 1206 de Troyes dont nous avons déjà parlé : non pas qu'il 
nous permette de la résoudre complètement, mais les compléments 
d'information qu'il fournit oriente vers une solution que nous 
nous proposons de verifier ultérieurement, Qu'il nous suffise d'in- 
diquer et que d'après les éléments épars fournis par les notes 
marginales et dans le commentaire critique de Troyes, l'œuvre de 
l'ignotus se divisait en trois livres dont le troisième traitait des 
sacrements ; le premier livre S'occupait longuement de la théologie 
de la Traité qui s'étend au moins jusqu'au XXIK° chapitre. Cest 
une division qui rappelle l'œuvre d'Abélard et de son école. 
Certaines allusions peuvent cadrer avec les vues du Wagister Petrus 


(4) Nous nous permettons de renvoyer le lecteur aux travaux parus dans la Herne 
des questions historiques, 1HO, t. LXXXVIIL, p. 149-160, et dans la Byzantinische 
Zeitschrift, L'entrée de Jean Damascène dans le monde littéraire occidental, 1913, 
t. AXE, p. 448-457. 
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ou d'un de ses diciples. L’anonymat qui couvre le texte de Pignotus 
à un moment où les copies d’Abélard et de son école étaient plus 
rares encore en France qu’en Bavière, — c'est ici qu'elles survivent 
le plus facilement à en juger par quelques manuscrits trouvés 
depuis un siècle, — s'expliquerait aisément après le retentissement 
des condamnations de Soissons et de Sens. Si l'hypothèse se vérifie, 
nous aurions ici un des rares exemples, peut-être l'unique exemple 
dune utilisation de l'œuvre abélardienne, que nous présente en 
plein km siècle Fhistoire de la théologie. 


* 
4 + 


Les préoccupations critiques qui s'aflirment dans tout ce groupe 
de notes marginales font surgir une question qui intéresse la 
critique textuelle de Pierre Lombard : quelles ressources apportent 
ces notes pour la fixation du texte du Liber sententiarum ? 

Une première constatation n'apporte pas une réponse bien avan- 
lageuse, et le motif en est clair. Ici comme ailleurs, lannotation 
marginale a été la source classique de Pinterpolation. C'est la pre- 
mire influence qu'il nous est donné de constater. C’est ainsi que 
Je titre d’un paragraphe : Sententia probabilis (Lib. IV, Dist. ID, 
entre dans le texte imprimé, n'était primitivement qu'une note 
marginale (ms. de Bamberg, Q.VT. 53, fol. 125"?). [l'en va de même 
avec beaucoup de titres de paragraphes insérés dans le texte et dif- 
ferents de ceux que fournit originellement l'auteur à la suite de son 
prologue (4). Un exemple plus décevant, car il fausse la chrono- 
logie de deux auteurs et renverse la vraie situation de leurs r'ap- 
ports fittéraires, est celui du IVe livre, Dist. NH, à propos du 
Sacramentum et res dans la pénitence, où Pierre Lombard affirmerait 
avoir connu l'œuvre théologique de Gandulphe de Bologne : 


«Quidain dicunt. ut Gandulphus».,.. lisons-nous dans l'édition d'Aleaume 
(Paris 14757, p. 412) que reproduit la Patrologie de Migne (PL, CXCI, 
KINi 12): « Sententia Gandulphi, ut Gandulphus, etc. », par ex. Oxford, 
New College, 106 ; Bibl. vatic. lat. 686, fol. 87181, etc. 


À côté de ce premier résultat, s’en place un second plus précieux 
Peut-être, mais qui nécessitera encore bien des recherches pour 


M) S. Bonarenturae Opera omnia, t. I, p. LXXXIUI (Prolegomena, Cap. I), 
Quaracehi, 1842, 

(2) Les éditions d'Aleaume que nous avons pu consulter portent en marge : « Gan- 
duljhus > (Paris 1557) ou Gandulphus lib. -£, circa Jinem sui tractatus de pae. » 
Lonain 1552, 1536. 1537, etc. Migne a consulté en outre l'édition faite à Paris en 
14 PL. CXCIL, 519). 
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donner tous ses fruits. À en croire certaines notes marginales, il v 
aurait cu deux familles de textes des Sententiae. Le manuscrit sou- 
vent cité de Salzbourg parle de variantes assez importantes dans 
les textes patristiques plus nombreux ou différemment cités, etc. : 
« quidam libri habent hic, antiqui libri habent hic, etc. » (fol. 139%, 
216"?, etc.). Il ne fait que confirmer ou reproduire des indications 
du mème genre contenues dans le codex de Troyes n. 1206, et dans 
quelques autres manuscrits, dont il faudrait encore établir la valeur 
indépendante. 

Quoi qu'il en soit, cette affirmation des notes marginales est en 
harmonie parfaite avec ce que nous dit un auteur de la fin du 
xu* siècle où du commencement du x, comme Prévostin : il y 
aurait eu, d’après lui, quelques retouches, voire des remaniements, 
au texte des Sententiae par leur auteur mème. Alexandre de Halés 
se fait l'écho de la mème tradition : 


« In qua sentencia, visus est fuisse summus magister (Petrus Lombardus, 
ajouté par une demi douzaine de mss.), In prima namque sentenciarum edi- 
tione dixit : « similitudo est indiflerens essentia ». In secunda quasi corrigens 
dixit : « similitudo est in differentia », quod est Pater et Filius dicuntur 
similes quia non sunt differentes » (ms. de la Bibl. Impér. de Vienne. lat. 
1502, tol. 28) (?). 


Dans les éditions imprimées, il s’accuse aussi quelques écarts 
importants, comme au début du HE Hivre et à la tin du H°. et les 
savants éditeurs des œuvres de saint Bonaventure ont été plus 
d’une fois embarrassés par les divergences qui se manifestent entre 
les anciens manuscrits des Sententiae et le texte utilisé par le com- 
mentateur franciscain avant le milieu du xm' sivele (2). 

Divers manuscrits ont des notes interlinéaires intéressantes pour 
Ja critique textuelle ; elles mentionnent un certain nombre de 
variantes rencontrées dans d'autres copies, en inscrivant au dessus 
du mot à corriger : alias. Citons par exemple le ms. de Salzbourg, 
Abbave de Saint-Pierre, AV, 9, qui à des indications de ce genre 
fort nombreuses ; un manuscrit de Paris, Bibl. nat. lat, 3031 en 
contient aussi quelques-unes. 

D'autre part, le grand nombre des témoins du texte fournis par 
le xt siècle permet de se passer de ces indications marginales ou 


(4) Je me fais un devoir de remercier ici M. le Dr Brommer, l'éditeur de Prévoslin, 
qui a bien voulu me transcrire ce texte, Le passage se retrouve presque textuellement 
dans la Summa d'Alexandre de Halès, pars E, qu. 54, membrum 14, art. {. p. 274. 
Cologne, 1622 ; il est reproduit dans les S. Bonarenturae Opera omma, tdit. de 
Quaracchi, t. 1, p. 529, n. 3. 

(2) Op. el loc. supra ctatis. 
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interlinéaires. Celles-ci ne sont vraiment précieuses que dans la 
question des remaniements introduits par Pierre Lombard lui-mème. 


k 
2 + 


Du point de vue doctrinal, l’histoire de Fa théologie peut glaner 
aussi quelques renseignements curieux dans l’annotation marginale 
des Sententiae. Indiquons-en quelques-uns pris au traité des 
Sacrements. 

Un des points qui provoque régulièrement une note chez les 
annotateurs à préoccupation doctrinale, — d’autres ne manifestent 
que des soucis d'ordre littéraire, — cest celui de Ia définition du 
sacramentum. L'on voit que la question faisait l'objet de beaucoup 
de développements théoriques. 

Les uns relèvent dans saint Augustin la teneur exacte de sa défi- 
nition et constatent déjà qu'elle ne provient pas intégralement de 
sa plume : 


Oxford, New College, 106 et 108 (Lib. IV, Dist. I, 1 et 2); Bibl. vatic., 
vatic. lat. 683, fol. 82481 : Paris, Bibl, nat., lat. 16376, fol 15782; Nu- 
remberg, Stadthibliothek, HI. 77, fol. 10481, 


D'autres ajoutent des difficultés en guise d'objection, dans le 
genre de celles que font entre autres Roland et les canonistes à 
propos des espèces eucharistiques : 


Bibl. vatic. lat. 688, fol. 82481; Paris, Bibl. nation., lat. 15722, fol 9:art : 
Paris. Bibl. nation., lat. 15726, fol. 1138? ; Paris. Bibl. nation., lat. 15701, 
fol. 43082? (sur : aqua benedicta.. signum non tamen sacramentum ..); Paris, 
Bibl. nation., lat. 13703, fol. R4Y (écriture récente, surtout notes théolo- 
giques, pas critiques) ; Paris, Bibl. nat., lat. 15705, fol. 12282? (à propos des 
palmes), 


Ou du mariage (confère-t-il la grâce ou n'est-il institué que in 
remedium ?) : 

Paris, Bibl. nat., 16375, fol. 2122 (écriture du xv° siecle, fort postérieure 
à celle des autres notes). 

Ou bien encore,vient un essai de dissertation sur Papplication de 
cette définition aux sacrements de la nouvelle loi et à la circonci- 
sion, le sacramentum par excellence de l'ancienne loi : 


Salzbourg, Abbaye de Saint-Pierre, A. VIE 9, fol. 1862; Munich. lat. 
1012, fol. 11r°; Cambridge, Pembroke College, 28, fol, 16081, 


L'on sent ici les incertitudes qui se font jour dès l'époque de Pierre 
Lombard, au point que Pierre leChantre et Robert de Courçon, son 
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disciple (ms. 247 de Bruges, Bibl. de la ville, fol. 99* et suiv.) ne 
veulent voir dans les formules reçues qu'une descriptio, et non 
une definitio proprement dite, du sacramentum : 


Par exemple : Durham, A. 1. 1: R.1.2: B. 1.3 et B. 1. 4 (fol. 1 du 
livre IV); Paris, Bibl, nation., lat. 15726, fol. 1138? : « non est hec descriptio 
sed qualiscumque assignatio »; Bruwes, Bibl. de la ville, 1843, fol. 73%, 
Certains manuscrits insistent en écrivant en marge : « Nota proprie difi. 
nitio » (Paris, Bibl]. nat., 16374, fol. 109), ou «perfecta» (Bibl. vatie., vat. 
lat, 688, fol, 82481, où cette appréciation s'appuie sur (randulphe). 


I n'est pas rare non plus de voir juxtaposées deux ou trois déti- 
uitions ; celle de saint Augustin, celle de Hugues de Saint-Victor et 
celle de Pierre Lombard: celle de la Summa sententiarum n'intervient 
guère, à notre connaissance ; celle d'Isidore de Séville se présente 
davantage. 


Mentionnons ici: Paris, Bibl. nat., lat, 16376, fol. 15781; Paris, ibid., 
15708, fol. 143x1: Paris, ibid., 15726. fol. 114382 (sans toutefois citer le nom 
de Hugues) ; Bruxelles, Bibl. rovale, 11614, fol. 1R0V; Bruxelles, ibid, 
127, fol. 1N1Y ; Erlangen, 43K, fol. 1 du livre IV; Bruges, ms. cité, fol. 7:38. 


Comme écho de ces notes, à moins peut-être qu'il ne faille 
admettre Ja relation inverse, l'on peut encore une fois citer le com- 
mentaire de saint Thomas sur les Sentences, ainsi que celui de 
Humbert de Preuillv, conservé dans un manuscrit de Bruges (1) : 
Fun et l'autre débutent, au IVe livre, par Pexposé des quatre deti- 
nitions en présence. 

La classification des sacrements fait l'objet d’une Jongue note 
marginale dans un manuscrit de la Bibliothèque royale de 
Bruxelles ; elle est spécialement intéressante par les points d'attache 
qu'elle manifeste encore en plein Xi siècle où au début du x", 
avec les classifications des premiers glossateurs du Decretum ; mais 
elle a subdivisé plus nettement en trois membres le dernier groupe 
de la quadriformis species des canonistes. Nous avons donné ailleurs 
les principaux partisans et insinué quelques sources de cette 
quadriforinis species (2); ici nous transcrivons le texte de l'an- 
notateur du manuscrit de Bruxelles, qui n'est pas exempt de fautes, 
malheureusement : 


(1) Lib 1, Dist. LE. qu. 4. Art. 1-5; édit, Parme, 1858, t VII, p. 454-455: Bruges, 
Bibl. de Ja ville, 1K0 (non paginé}, début du livre IV. 

(2) La Quadriformis species sacramentorum des canonistes du XII: siècle et 
Hugues de Saint-Victor, dans la Revue des sciences philosophiques et theologiques, 
1919,t. VI, p. #27-537. 
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« Sacramentorum quaedam ({sunt) : 

Nalutatoria, ut quibus salus acquiritur, scilicet baptismus, eucharistia et 
confirmatio. 

Ministratoria, que ministrorum otliciis exercentur, ut diurna et nocturna 
officta. 

Vaneratoria. que per anni certa tempora alicuius rei sacre memoria exhi- 
bentur. 

Preparatoria quorum alia sunt : 

Que omnibus sacramentis preparantur in quibus sunt ecclesiarum conse- 
eraliones et cimiteriorum. 
 Eorum a quibus debent celebrari sacramenta ut benedictiones ordinando- 
rum. | 

Forum quibus vel in quibus sacramenta debent celebrari, ut benedic- 
tiones vestium et utensilium. » 


Une note marginale du xuit siècle dans le manuscrit 27, fol. 1608, 
de Pembroke College, Cambridge, distingue entre les sens du 
mot sacrement : 


« Nota : sacramenturm dicitur large et s'rictissime : large, mors Christi et 
resurrectio dicuntur sacramenta .. stricte, sacramenta veteris legis... tercio 
modo proprie dicitur sacramentum nove legis. » 


Un passage sugwestif grâce aux gloses qu'il suscite chez quelques 
annolateurs est celut de la composition du rite sacramentel. Pierre 
Lombard, qui suit en ce point la Summa sententiarum, avait dit : 
« duo sunt in quibus sacramentum consistit », à savoir res et verba, et 
i substituait ainsi une nouvelle formule, plus heureuse, à celle de 
Hugues de Saint-Victor, dont nous traiterons ailleurs (4) : « Con- 
sistunt in rebus, in dictis vel in factis. » Encore fallait-il entendre 
celle-ci dans le sens disjonetif, ce que lon oublie généralement au 
xu* siecle, et non comme st ces trois éléments constituaient dans leur 
ensemble un seul rite. Fidèles à la tendance qui domine toute cette 
époque, divers annotateurs se mettent en devoir de concilier les 
deux systèmes. L'on peut en juger par l'exemple suivant : 


« Duo autem sunt : Hugo tamen his duobus adnumerat facta, sed compre- 
henduntur sub rebus nec pertinent facta ad substantiam sacramenti, sed ma- 
gis ad usum » (Paris, Bibl. nat.. lat, 16378, tol. 12*2); cfr aussi Florence, 
Bibl. laurent., plutens dexter NXIV, codex 1, fol. OY2; une autre note est 
fournie par le ms. d'Oxford, New College, 107, aux mêmes mots : « Duo 
autein sunt ». 

D'autres annotateurs apportent une explication différente, par ex. Paris, 
Bibl, nation., lat, 15701, fol, 43011 : « Contra Huwo de S. Victore quod 


Ces deux énoncés font époque dans l'histoire du mot sacramentum au xne siècle. 
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sacramenta alia constant in dictis, alia in factis, alia in rebus .. et ita tria 
sunt sacramenta. Ad quod : Hugo loquitur communius de sacramentis prout 
signant aliquam rem sacram, sed magister hic prout sacramentum commune 
(est) veteri legi et nove. » 

Enfia l'annotateur du ms. de la Bibl. vatic., vat. lat. 686, fol 17511, et 
sans doute aussi celui du mème fonds, 693 (illisible, fol. 75"), apportent une 
explication : « Hugo tamenin libro de sacramentis dicit ea consistere in tribus. 
Mazgister hic in rebus facta comprehendit et ita non sibi repugnant, sed 
magister strictius accipit ea quam Hugo et sic potest uterque salvari. » 


Les notes ne sont pas toujours d’une exactitude irréprochable : 
telle, l'affirmation suivante relative au caractère sacramentel : 


Cambridge, (ionville and Caius College, 127, Lib. IV, dist, XXII : « (De 
extrema unctione), Notandum quod in illo sacramento non imprimitur carac- 
ter duobus de causis.. secundum est quod non est nisi duplex caracter, 
scilicet discretionis et excellentiae. Caracter discretionis datur in baptismo; 
excellentiae datur in ordine. » 


Sur la nécessité de la forme comme partie substantielle du rite 
sacramentel, 1l faut citer la remarque de l’annotateur du manuscrit 
de Liége, Bibl. de l’université, 307, fol. 116n : 


« Nota quod in his HI, baptismo, ordine, confirmatione et eucaristia, 
sunt verba de substantia sacramenti, in aliis tribus non. » 


Une note du ms. lat. 3028 de Paris, Bibl. nation. est intéressante 
par l'idée qu'elle suppose de la division des sacrements : 


« [oc sacramentum (extrema unctio) quod est remissionis peccati in 
genere continet sub se multa sacramenta diversarum specierum. Resp. non 
est ita, quia etsi peccata sunt diversarum specierum, tamen remissiones 
eorum omnes sunt eiusdem speciei, sicut visio albi et nigri » (fol 1158*), 


Sur lextréme onction nous trouvons aussi divers renseignements : 


Par presbyleros (Jacq. V, 16) l'on entend : « sacerdotes et clericos vius », 
nous dit un annotateur du xiv' siecle : « unde in quibusdam ecclestis indu- 
cuntur NII vel XII (sacerdotes) propter numerum apostolorum qui hoc sarra- 
menturn instituerunt » (Paris, Bibl. nation.. 3032, fol, 149581). 


2 
* + 


La répétition de lextrème onction est un des points doctrinaux 
qui peuvent le plus alimenter leur documentation dans les notes 
marginales. Citons 1C1 : 

Salzbourg, Saint-Pierre, A, VII, 9, fol, 221et; Liège, Bibl de l'université, 
307, fol. 11611: Bruxelles, Bibl rovale, 427, fol, 20682; Paris, Ribl. nation, 
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lat. 15772, fol. 109V? (a en juger par la date de cette glose, fin xr° siécle 
ou début du xiv°, il semble que l'ancien usage cistercien de répêter l'extrême 
onction une fois par an était devenu l'exception à cette époque, car ailleurs 
la réitération semble plus fréquente) : « Cistercienses non reinungunt nisi 
post annum nec eucharistiam dant nisi post VII dies ; forte hoc ideo faciunt 
ut inunctionis non parva sit reverentia ; ea ratione parvulis non datur ».,. 


Ce qui ressort encore de ces passages, c’est l'importance que 
revétent dans les milieux scolaires les institutions cisterciennes. La 
haute réputation qui s'attache aux bernardins se traduit entre autres 
par l'attention donnée à leur usage de conférer l’extrème onction 
au moins tous les ans à leurs infirmes et, à en juger par les nom- 
breuses mentions qui en sont faites, il y a tout lieu de croire que cet 
usage n'est pas demeuré étranger à l'adoucissement de la théorie 
précédente qui rejetait toute répétition de ce sacrement. Avec les 
rites de Pélévation, nous aurions là un nouvel exemple dans les 
institutions sacramentaires, où l'influence des fils de saint Bernard, 
eux-mêmes pourtant si étrangers ou rebelles au mouvement des 
ecoles, se fait sentir sur l’enseignement théologique ! 


Un peut le constater jusque dans la note du xivt-xv° siecle,d'un manuscrit 
déjà cité : « Solutio, hoc sacramentum pluries potest dari, tamen ut quibus- 
dam placet, pro eodem morbo intra unum annum non debet dari nisi semel ». 
(Paris, Bibl. nation., lat. 3032, fol. 147\). 


A un moment où leur étoile pälit, l’on trouve encore la mème note ; 
mais visiblement, le scribe ne sait trop, à qui il a affaire, car son 
orthographe se ressent de sou ignorance. 


Voir le ms. de la Bibl, nation., 15322 (note de la fin du xui' siècle) et 
1195 (Summa de Langton), fol. 181%? et 26681, 


Les préoccupations critiques qui président à Ia confection de 
beaucoup des notes marginales s'étendent aussi au texte du canon 
de la messe et des paroles de la consécration. Nous y retrouvons les 
mémes soucis que dans le traité d’Innocent HIT sur le sacritice de la 
l1 messe, ou dans l’Historiu scholushca, si répandue, de Pierre 
Comestor (1) : 


Mentionnons les mss. de Paris, Bibl. nation., 15726, fol. 119" : « haec verba 
inon hoc corpus quod videtis manducaturi estis) non habentur in textu evan- 
gehi sed Augustini; ex aliquibus scriptis forte ea elexit ; similiter in canone 
issae quaedam inveniuntur verba quae non haberi possunt in evangelio » 


(1) De sacro allaris mysterio, lib. 1V, 5 (PL, CCXVYII, 858; ; Historra scholastca, 
Evang. cap. CLII (PL. CXCVIHI, 1618). 


53 4 J. DE GHELLINCK, S. J. 


(écriture du xiu°-xiv* siecle, d'orthographe germanisante); et 3028, fol. 10ûr, 
ou après avoir donné dans un schéma le texte de chacun des trois synop- 
tiques, l'annotateur continue : 

«In omnibus (mot coupé par la reliure) dicitur quod benedixit priusquam 
dixit : hoc est corpus meum et in benedictione fuit transsubstantiatio ; ergo 
non in prola (coupure de la marge : tione) horum verborum : hoc est corpus 
meum. Ergo alia forma usus est Christus et alia ministri eius » (main du 
début du xiv° siecle). 


Une note analogue contenue dans le ms. 307 de Liège, Bibl. de 
l'université, fol. 10251, expose tous les avis sur le moment de la 
consécration sous chaque espèce. Cette matière avait été fort discutée 
un peu aprés la mort du Lombard, 

Une liste des péchés graves et des péchés légers est fournie par 
une note d’un manuscrit de la Bibliothèque vaticane (fat. 689), dont 
nous donnons ici un extrait ; l'écriture de Pannotateur est plus 
recente que le texte : 


« Crimina capitalia sunt sacrilerium... quae autem sunt minuta peccata 
licet omnibus nota sint... quoties cum sit corpore sanus aliis ieiunantibus 
prandere voluerit... quoties excepto filiorum desiderio uxorem suam cogno- 
verit » (fol. YGYI et 2), 


I va sans dire que dans Les points doctrinaux où Fensetgnement 
théologique S'écarte résolument de Pierre Lombard, Pannotation 
marginale porte la trace de ces divergences : mais souvent kvmen- 
tion de ces passages est indiquée par une autre plume que celle qui 
a ecrit les autres gloses. Ces remarques : «hic non tenelur magister», 
auraient une valeur précieuse pour dater et situer Fannotation, si 
celle-ci émanait toujours de la même main que celles-, et dins 
l'hypothèse que Pannotateur fût au courant des diverses prohibi- 
tions (1). Si saint Bonaventure en connait déjà huit, Pannotateur 
principal d'Érfurt n'en mentionne pas ou guére, pas plus que le 
commentaire critique de Troves. Dans Ha suite, divers articles 


(1) Ces propositions rejetées ou abandonnées ne tirent pas l’objet d'une condamna- 
tion ou d'une protibition expresse ; les listes varient beaucoup en nombre. Saint 
Bonaventure en compte huit ({n LI Sententiarum, Dist. XLIV, dub. 3 et prooemium, 
Opera omnia. ». 1 et 48. Quaracchi, 1885). Plusieurs manuscrits d'Angleterre les inti- 
tulent : «opimones..… Panrisius reprobatae », ou équivalemment, p. ex. mss. d'Oxford, 
Balliol, 230, fol. 187; New College, 109, fol 128Y, etc. ; DuPLESsiS D'ARGENTRÉ {Collec- 
io judiciorum, t. 1, pars 1, p. 118-119. Paris, 1728) en compte 26 et non 15 comme 
le dit Denitle (Chartularium, À, p. 220) ; l'inquisiteur Nicolas Eymeric (+ 13991 parle 
de 22, au dire de Duplessis {ms. 2847 de l'ancien fonds Colbert, fol. 197). Les éditions 
du xve siècle indiquent souvent, dans leur titre, qu'elles donnent la liste des opiions 
rejetées. 
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s'ajoutèrent encore aux huit premiers, dont Fécho est redit par les 
notes marginales avec une fidélité intermittente. Citons quelques 
exemples : 

« Hic (ou ibi) non tenetur magister » : Salzbourg, Abbaye de Saint-Pierre, 
À, VI, 9, fol 92:, etc, ; Nuremberg. Bibl. de la ville. IT, 77, fol 1041, etc. ; 
idem, lat. 15705, fol. 12322 ; Bamberg, Q. VI, 52. fol. 1218, 148*, etc. 

«<Hic non assentitur Magistro, scilicet quod anima exuta sit persona (Salz- 
bourg, ibid., A, VII, 9, fol. 145Y) ; haec opinio Magistri non tenetur (Paris, 
Bibl, nation., lat. 11691, fol. 164%), etc. ; opinio quam modo non tenet 
ecclesia » (Salzbourg, ibid., A, VIL. 9, fol. 878), etc. 


Parfois les gloses contiennent un renseignement précieux sur les 
doctrines universellemeut admises ou rejetées. Donnons comme 
exemple le paragraphe sur la transsubstantiation que nous fournit, 
avec plusieurs autres manuscrits, le n° A, VII, 9 de Salzbourg, 
Abbaye de Saint-Pierre : 


L'annotateur résume le passage des Sententiae (Lib. 1V. Dist. XI) : « haec 
est opinio prima (la transsubstantiation) quae modo communiter tenetur.…., 
quod (substantia panis) vertatur in nihil, haec est secunda opinio quae non 
teuetur hodie : quod sit ibi substantia panis simili loco cum corpore Christi… 
haec est tertia opinio omnino repudiata modo » (fol. 199Y). 


L'on peut citer encore le manuscrit de Paris, Bibl. nation., lat. 
45:02, où la plus ancienne des écritures marginales trace la note 
suivante : 

« Hic cave quia non est tuta opinio, cum de baptismo Christi accipiatur et 
non de baptismo lohannis» (fol. 145%:) ; item dans le ms. 15705, fol, 139r?, 


Ou bien aussi, elles corrigent les affirmations du Mfagister aux- 
quelles une législation nouvelle à apporté des modifications, par 
exemple sur les empèchements du mariage ; en ce cas une note 
marginale, parfois utile pour fixer la date, porte la mention : 


« Id abrogatum est, id abrogatum est propter pericula, in isto capitulo 
posita sunt abrogata ». 

Mais le texte lui-même n’a pas subi d'altération ; on l'a serupu- 
leusement respecté malgré sa teneur fautive : 

Voir par exemple, les mss. de Paris, Bibl. Nation , lat. 16378, fol. 


1531, 100° , etc. ; Bamberg, Q, VI, 52, fol, 146r8?, 


Par contre, la grande lacune de Pierre Lombard dans lexposé des 
rites de lordination sacerdotale, où est omise l'imposition des 
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mains (1), — regardée comme essentielle par les textes canoniques, 
— n'est guère signalée dans les notes marginales. Mentionnons 
toutefois la remarque d’un des annotateurs du manuscrit de Sak- 
bourg, À, VII, 9, fol. 221,2 : 


« Hugo, lib. If, p. m1, c. 2, de ordinatione presbyterorum plura notabilia 
dicit » (Hugues mentionne ici l'imposition des mains). 


(A suivre.) 
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(4) Ce texte de Pierre Lombard est étudié dans notre étude parue dans Ja RHE en 
1909-1910 : Le traité de Pierre Lombard sur les sept ordres ecclésiastiques, ses 
sources, ses copistes, (1910, t. XI, p. 36-43). 


Un séminaire belge sous la domination française. 


LE SÉMINAIRE DE GAND. 
(1294-1812). 


C'est une histoire agitée que celle du séminaire de Gand durant 
la période française, de 1794 à 1814. Abandonné une fois, supprimé 
deux fois, le séminaire fut rétabli trois fois. Nous nous bornons 
dans cet article à retracer les principaux événements survenus jus- 
qu'à la fin de 1812. Les deux années qui suivirent furent marquées 
par des troubles d'une nature particulière, dont lhistoire à fait 
l'objet de travaux plus étendus (D. 

Si, pendant quelques années, le séminaire jouit d’une certaine 
protection de la part du pouvoir, ce ne fut qu'à la condition de se 
Soumettre à la réglementation Fa plus minutieuse : on connait les 
prétentions du gouvernement napoléonien d'intervenir dans la disei- 
pline ecclésiastique et à diriger l'enseignement des sciences sacrées. 

La première fermeture du séminaire date du 4 juillet 1794. Les 
Français, après la victoire de Fleurus (26 juin 1794), venaient de 
s'emparer pour là seconde fois de nos provinces. En quelques jours 
les troupes victorieuses arrivèrent à Gand, précédées d’une réputa- 
tion de fureur antireligieuse, que ne justifiaient que trop les excès 
commis en France, À Pexemple de Ta plupart des membres du 
chapitre, les professeurs et les élèves du séminaire se retirèrent 
dans leurs familles ; ils espéraient échapper ainsi aux violences des 
envahisseurs. Au sous-régent Jacques-Chrétien Van Hemme imcomba 
l'honorable mais périlleuse tâche de garder Fétablissement et de 
tenir tête aux exigences des envahisseurs, quitte à s'exposer à leurs 
persécutions. Les Français frappérent le séminaire d'une lourde 
contribution de guerre ; Van Hemame fut pris comme otage et retenu 
prisonnier dans une forteresse (2). 


‘1) Cfr. J. Van per Moëne, S. J., Récil de la persécution endurée par les sémina- 
ristes du diocèse de Gand, en 1813 el 18 1-4, & Wezel, a Paris etc. ; Gand, 1863 ; 
F. CLaEyYS BouUvaAERT, Le diocése el le Sseminaire de Gand, pendant les derrueres 
années de la dominalion française (1811-1814) ; Gand, 1913, 

(2) Van Hemme naquit à Gand en 1760 ; il étudia la philosophie à Louvain et la 
thcologie au grand séminaire de Gand, dont il fut nomine sous-régent en 1790. 11 fut 
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mains (1), — regardée comme essentielle par les textes canoniques, 
— n'est guère signalée dans les notes marginales. Mentionnons 
toutefois la remarque d’un des annotateurs du manuscrit de Salz- 
bourg, À, VII, 9, fol. 221? : 


« Hugo, lib. Il, p. 11, c. 2, de ordinatione presbyterorum plura notabilia 
dicit » (Hugues mentionne ici l'imposition des mains). 


(A suivre.) 


Louvain. J. DE GHEILINCK, S. d. 


(4) Ce texte de Pierre Lombard est étudié dans notre étude parue dans la RHE en 
1909-1910 : Le traité de Pierre Lombard sur les sept ordres ecclésiastiques, ses 
sources, ses copistes, (1910, t. XI, p. 36-43). 


Un séminaire belge sous la domination française. 


LE SÉMINAIRE DE GAND. 
(1294-1812). 


Cest une histoire agitée que celle du séminaire de Gand durant 
là période française, de 1794 à 1814. Abandonné une fois, supprimé 
deux fois, le séminaire fut rétabli trois fois. Nous nous bornons 
dans cet article à retracer les principaux événements survenus jus- 
qu'à la fin de 1812. Les deux années qui suivirent furent marquées 
par des troubles d’une nature particulière, dont lhistoire à fait 
l'objet de travaux plus étendus (D. 

Si, pendant quelques années, le séminaire jouit d’une certaine 
Protection de la part du pouvoir, ce ne fut qu’à la condition de se 
soumettre à la réglementation la plus minutieuse : on connait les 
prétentions du gouvernement napoléonien à intervenir dans la disci- 
pline ecclésiastique et à diriger l'enseignement des sciences sacrées. 

La première fermeture du séminaire date du 4 juillet 1794. Les 
Français, après la victoire de Fleurus (26 juin 1794), venaient de 
s'emparer pour la seconde fois de nos provinces. En quelques jours 
les troupes victorieuses arrivèrent à Gand, précédées d’une réputa- 
tion de fureur antireligieuse, que ne justifiaient que trop les excès 
commis en France. À Fexemple de la plupart des membres du 
chapitre, les professeurs et les élèves du séminaire se retirèrent 
dans leurs familles ; ils espéraient échapper ainsi aux violences des 
envahisseurs. Au sous-régent Jacques-Chrétien Van Hemme incomba 
Phonorable mais périlleuse tâche de garder Fétablissement et de 
tenir tête aux exigences des envahisseurs, quitte à S'exposer à leurs 
persécutions. Les Français frappèrent 1e séminaire d'une lourde 
contribution de guerre ; Van Hemme fut pris comme otage et retenu 
prisonnier dans une forteresse (2). 


4) Cfr. 3. Van ver More, S. J., Récit de la perseculion enduree par les sémina- 
ristes du diocèse de Gand, en 1813 et 18 1-4, à Wesel, a Paris etc. ; Gand, 1863 ; 
F. CLAEYS BouuaAERT, Le diocese el le séminaire de Gand, pendant les derrucres 
années de la domination franraise (1811-1814) ; Gand, 1913. 

(2) Van Hemme naquit à Gand en 1760 ; il étudia la philosophie à Louvain et la 
théologie au grand séminaire de Gand, dont il fut nommé sous-regent en 1790. Il fut 
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Cependant le calme se rétablit peu à peu; une sécurité relative 
revint ; au mois de mai 1795, le séminaire se repeupla et les études 
reprirent leur cours. Cette restauration devait ètre éphémère ; 
d’ailleurs le nombre restreint des élèves qui y avaient pris part 
était restreint. Le 25 novembre 1797, le Directoire promulygna une 
loi supprimant, dans les départements réunis, les chapitres sécu- 
liers, les bénéfices simples et Les séminaires. Leurs biens étaient 
déclarés propriétés nationales. Un article de cette loi portait : 
« Dans Fa décade qui suivra la publication de la présente lot, les 
membres des dits établissements seront tenus d'évacuer les maisons 
nationales qu'ils occupent » (1). En conséquence de cette expulsion, 
les derniers élèves, au nombre de trente-six, regagnèrent le foyer 
paternel, le 31 décembre 1797 (2). Pour une période de sept années, 
le séminaire cessa de servir à sa destination. 

A la requête du commissaire du Directoire exécutif, PFadminis- 
tration centrale du département de lEscaut procéda à la mise en 
vente publique d'un bien national, divisé en quatre lots et « prove- 
nant de ci-devant séminaire de Gand ». Le 1®% gernninal an VI 
(21 mars 1798), un de ces lots, formant une maison particulicre, 
louée déjà depuis 1795 à un chanoine de Saint-Bavon, fut acquis 
poer la somme de 761,000 francs, par G. F. De Nacyver, receveur des 
contributions ; la famille De Naever demeura en possession de ce 
bien jusqu’en 1839. Les trois autres lots, constituant le séminaire 
proprement dit, furent adjugés, le 11 thermidor et le 27 fructidor 
an VE (29 jullet et 143 décembre 1798), à un eertain d. Herman, 
pour une somme globale de 850,000 francs (3). Comme toutefois 


président du même établissement de 1804 à 1822, année de sa mort. Voir sa bio ra- 
phie (sans nom d'auteur) : Kort eenvoudig maer rechtsinnig verhael van het leren van 
den Z. E H. Jacobus-Christianus Van Hemme..…., overleden in den ouderdom van 
bi) de 62 jaeren, in den nacht invallende tusschen den 10 en 11 maert 1822. Gand, 
1322, Voir aussi sa notice dans le fecucil des mandements de Mgr de Broghe, p. ru, 
Gand, 1843. 

(1) P. PouLser, Les instilutions francaises de 179-1 à 1815, p.312, Bruxelles, 1907. 

(2; Ces renseignements sont tirés d'un manuscrit dû à Mgr Bracq, professeur au 
séminaire de 1833 à 1868, et intitulé : Annotaliones historicac in seminarium ganrla- 
vense, Archives de l'évêché de Gand (que nous désignons par le sise: AËG }), 
CVII. Aa, 

(3) Ces chiffres élevés proviennent de la dépréciation que subissaient les assiznats., au 
moven desquels les acquéreurs de biens nationaux pouvaient s'acquitter envers l'État. 
Le 4 mars 1796, les assignats n'étaient plus taxés qu'au centième de leur valeur norui- 
pale, NaMËCuE, Histoire nationale, t. XXVIII, p. 12. € Les assignats, déja avilis en 
France, ne furent jamais recus en Belgique qu'a des cours dérisaires. Dans le départe- 
ment de l'Ourthe, en 1796, la dépréciation atteignit la proportion effravante de 19 :3°4 
pour cent ». DE LANZAC LE LABORIE, La domination français? en Belgique, À. 1, p. 49. 
Paris, 1K90. 
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ce dernier acquéreur s'abstint de verser au trésor le montant du 
prix de son achat, Pancien séminaire continua à être considere et 
utilisé comme propriété de la nation. L'administration de la guerre 
l'occupa et S'en servit pour y loger des troupes et surtout pour y 
installer l'atelier d'habillement de l'armée, 

Les années 1798 et 1799 furent signalées par des persécutions 
violentes. Après le coup d’État de brumaire an VII (nov. 1799), les 
prètres purent commencer à se montrer en public et quelques 
eglises s'ouvrirent (1). Enfin quand on connut, par les négociations 
entamées avec le Saint-Siège, de quelles intentions étaient anhmés 
le premier consul, les catholiques reprirent confiance, Des le début 
de 1801, l'ancien sous-régent Van Hemme, réunit autour de lui, 
dans l'ancienne abbave bénédictine dite le Riche-Hôpital, quatre ou 
cinq jeunes gens, désireux de s'engager dans la carrière ecclésias- 
tique. Deux professeurs de l'ancien séminaire, MM. Martens et De 
Volder, le secondèrent dans ces humbles débuts (2). Peu à peu le 
nombre des séminaristes s'accrut. Quand Mgr Fallot de Bceau- 
mont (2), promu à lévèche de Gand, arriva dans sa ville épiscopale 
en juin 1802, il trouva à l'abbave du Riche-Hôpital une petite com- 
munauté avide de réintégrer bientôt un local plus spacieux et mieux 
approprié à sa destination. 

Une tâche immense s'offrait à Factivité du prélat. Dans tous 
les domaines, 1 lui fallait pourvoir à la réorganisation du culte, 
dans un des diocèses Les plus vastes et Les plus penplés de Fempire. 
Au milieu des multiples sollicitudes de Ia première heure, le com- 
plet rétablissement du séminaire occupa la prenuère place. C'est ce 
qui ressort clairement des démarches et de la correspondance de 
l'évèque. 

A peine installé, 1 voulut visiter le petit novau de jeunes gens, 
dirigé par M. Van Henme. HN leur promit de ue négliger aucun 


(1) Cfr DE LANZAC DE LABORIE, 0. c., t. E, p. 394, 

(2) Journal historique et littéraire, publié par KERSTEN, t. VI, 1839, p. 325. 

(«3 Etienne Fallot de Beaumont, né a Avignon en 1750, fut d'abord vicaire général 
ce Blois. Eu 1782, il fut sacré évèque de Sébastopolis et coadjuteur cum jure succes- 
sionis de l'évèque de Vaïison. Il devint en 1789 évèque de Vaison. Emigré en Suisse et 
en Italie, il donua sa démission, à la demande de Pie VII, en 1801. Il fut nomme, le 
41 avril 1802, a l'évêché de Gand et transféré, en 1807, a Plaisance, en Italie, 
Désisné par Napoléon, en 1811, pour l'archevéché de Bourges, il se tit donner par le 
chapitre les pouvoirs d’admiristrateur, malgré le refus de l'institution canonique, 
opposé par le pape. En 1815, il rentra dans la vie privée et mourut à Paris, en 1835. 
Cfr L'Ami de la Religion, t. 91, p. 469 ; Mémoires de JAUFFRET, Paris, 1814 ; Jour- 
nal luslorique et littéraire, t. 11, 1835-36. p. 427-433 ; 1. II, 1836-37, p. 600-603 ; 
P. VERHAEGEN dans : L'épiscopat français depuis le Concordat jusqu'a la Séparation 
(1802 1905), p 24h-249, Paris, 1907. 
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eflort pour obtenir la restitution des bâtiments qui servaient de 
séminaire avant la révolution, et commenca aussitôt ses démarches. 

Fapoult (1), préfet du département de PEscaut depuis 1800, 
avait résolu d’abord de transformer l’ancien séminaire en palais 
épiscopal. C'est même à ce titre qu'il en obtint la translation de 
l'administration de la guerre à celle du ministère de l’intérieur ; au 
mois de novembre 1802, les ateliers d’habillement de l'armée quit- 
térent le local, où ils avaient été provisoirement établis (2). Peu 
après, le séminaire fut mis à la disposition de Pautorité diocésaine. 
Il n'y eut pas de décret formel de restitution ; mais nous constatons 
qu'en avril 1803 l'acte de transfert avait déjà reçu son exécution (3). 
Cependant, les cinq années d'abandon avaient dégradé la vieille 
demeure, au point de la rendre momentanément inhabitable. D'im- 
portantes réparations s’imposaient. 

Le Conseil général du département de l'Escaut offrait de subvenir 
aux travaux les plus urgents, jusqu’à concurrence d’une somme de 
dix mille francs. Mais l'autorisation du gouvernement, nécessaire 
tant pour accepter ce subside que pour ouvrir le nouveau séminaire, 
subissaient des retards qui décourageaient les élèves et désolaient 
l'évêque. Celui-ci multiplie ses instances auprès de Portalis (4), 


(1) Guillaume-Charles Faipoult, né à Paris en 1752, débuta dans la carriere mili- 
taire, I s'enthousiasma pour la Révolution et devint membre de la société des jaco- 
bins. En 1799, il fut secrétaire général de Roland, ministre de l'intérieur. De 17955 à 
4797, il fut ministre des finances. Chargé d'organiser les petites républiques fondees 
en 1798, dans le Nord de l'Italie, il eut des démélés avec d'autres fonctionnaires et, 
après le 18 brumaire, il fut envoyé en Belgique, comme préfet de l'Escaut, poste qu'il 
conserva jusqu’en 4818. I! passa ensuite en Espagne, comme ministre des finances du 
roi Joseph et devint, en 1815, préfet de Saône-et-Loire. Destitué par la Restauration, 
il se réfugia en Belgique et mourut en 1817. Cfr RoixET, RoëEnT et LE CHAPLAIN, 
Dictionnaire de la Revolution et de l'Empire, L. 1, p. 714. 

(2) La correspondance relative à cette translation est conservée aux Archives Natio- 
nales de Paris (que nous indiquons dans la suite : ARC. NaT.), F1 369-374. En voici 
les principales pieces. Le prefet de l'Escaut au ministre de l'intérieur, 26 germinal X 
(avril 1802) : fait l'historique de l'ancien séminaire de 17398 à 1802. — Le mème au 
mème, 28 germinal X (avril 1802) : demande un arrèté des consuls, pour que le sémi- 
paire, abandonné par le ministère de la guerre, soit € restitué à l'administration 
civile pour y établir l'évéché ». — Le ministre de l'intérieur au ministre de la guerre, 
27 floréal X (mai 1802) : appuie la demande du préfet de l'Escaut, — Le ministre des 
finances au ministre de l'intérieur, 5 prairial X (mai 1802: : le ministre de la guerre 
a décidé d'évacuer le séminaire et de le mettre à la disposition du préfet. Il nv a nulle 
nécessité de demander aux consuls un arrèté, qui serait sans objet. 

(3) Lettre de Faipoult à l’évêque, 5 floréal XI (95 avril 1803), demandant à celui-i 
l'autorisation d'affecter € le bas du séminaire, pendant quarante-huit heures, au loge- 
ment du corps de garde d'infanterie du 4er cousul ». AEG, CV, j. 1. 

(4 Tel était le titre ofliciel de Portalis, de 1801 au 10 juillet 1804. A partir de cette 
date il porta le titre de ministre des cultes. 
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conseiller d'État, chargé de toutes les affaires concernant le culte, » 
«de dois vous rappeler, Jui écritl le 6 pluviose an NI (27 jan- 
vier 1804), les differentes lettres que je vous ai écrites, sur le sémi- 
nuire ef sa nécessité. [a été dégradé par les troupes de Ta 
Republique. Le département à voté Fan passé dix mille francs, 
pour Le réparer. Tout cela est sans effet et le bâtiment se dégrade 
de plus en plus. » — « Dans quatre où cinq ans, ajoute-til Le à flo- 
real suivant (28 avril 1804), le diocèse de Gand sera dans une 
peaurie affreuse de ministres... Ces idées sont noires, mais par 
malheur trop justes. Si je ne suis autorisé bientôt à ouvrir le sémi- 
nuire auquel je joindrai un collège pour enseigner le latin et donner 
une education chrétienne, Le mal sera irréparable, Le bâtiment 
este, quoique très dégradé, Donnez-moi cette autorisation que je 
demande depuis deux ans, et avec les aumônes des fidèles, je pour- 
Yolrai à tout » (1). 

Entin l'autorisation ardemment désirée arriva. On procéda à 
hüte aux travaux d'aménagement les plus urgents (2). Le o no- 
vembre L804, Mgr Fallot de Beaumont, en présence d'une cinquan- 
Lune d'élèves, procéda à Finauguration du nouveau séminaire, après 
En Woir confié Ja présidence à M. 3. Vin Hemme. 

_Pautres obstacles menacèrent de ralentir le développement de 
institution naissante. Nos esprits, habitués à la liberté religieuse 
Barantie par Ja Constitution de 1830, se figurent diflicilement de 
quel réseau de formalités minutieuses le gouvernement francais 
eourait Li marche de administration ecclésiastique, Quelques 
veurs d'ordre matériel étaient accordées au culte. Mais en 
Fiche, que de prescriptions assujettissantes ! Les maximes gal- 
licanes refleurissaient de plus belle à Paris, sous l'impulsion des 
légistes Qui avaient nom Portalis et Bigot de Préamaneu. 

Les articles organiques ajoutés au Concordat étaient devenus loi 
de l'État Le 8 avril 1802. Is défendaient aux évêques « d'ordonner 
aucun ecclésiastique, SI n'a atteint Fâige de 25 ans, et S'il ne réunit 

les qualités requises par les eanons reçus en France... : de fre 
auctue ordination avant que Le nombre des personnes à ordonner 
ait été Sonmis au gouvernement, et par ui agréé ». 
Le nouvel évêque de Gand devait donc attendre Le placet du pre- 
Mier consul, avant de pouvoir procéder aux premières ordinations. 


(jy ARc4. NAT., F4 JOIA . Les autres lettres de Mgr de Fallot de Beaumont, citées 
dans cet article, sont conservées dans la mème liasse, sauf indication contraire. 

(2j « Anno 1804, praeses Van Hemme e musaeo fecit sacellum, aliquid additamenti 
BuSaea adjiciens: sacellum vero, juxta platenm situm ad meridiem, mutavit in 
MuSaeuin, tabulatum ad medium altitudinis adjiciens, ut cellulas plures alumnis 
(Tearet », Annotationes in historiam sem. gand., AEG, C VU, h 72nis, 
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C'est en vain qu'il s'efforce d'en accélérer Ta concession, en imvo- 
quant la pénurie de prètres et l’âge déjà avancé des aspirants au 
sacerdoce, La première autorisation ne vint qu'en mai 1803 : elle 
permettait d'ordonner quelques sous-diacres. IE v avait plus de 
quinze ans que les saints ordres n'avaient plus été conférés dans la 
‘athédrale de Saint-Bavon, Cet événement réjouit la population et 
remplit d'ardeur les jeunes lévites. Le prélat se fait Pécho de ces 
sentiments, dans une lettre à Portalis, datée du 13 prairial an XI 
(# juin 1803) : « J'ai profité de l'autorisation que contenait votre 
lettre du 1 de ce mois et j'ai fait ce matin une ordination : la joie 
a été générale et je vous assure que les sujets que j'ai fait sous- 
diacres sont dans les meilleurs principes ; je vais m'occuper à pré- 
sent de les disposer à Ia prètrise et je me flatte de trouver en eux 
des secours pour les fonctions du ministère, Cette faveur du gour- 
vernement fera ici trés bon effet ». 

Pendant plusieurs annees, les efforts de Pévèque se butérent 
contre le même système de tergiversations et contre le mème parti 
pris de régler, d'aprés la loi civile, une matière essentiellement 
ecclésiastique. Les candidats, aptes par leurs études et par l'âge 
‘anonique, étaient-us proposés pour les ordres, le gouvernement 
avait unpitoyablement des listes les noms de tous ceux qui n'avaient 
pas attemt les vingt-cinq ans de rigueur. Ces éliminations res- 
treignaient considérablement, au début, le nombre des recrues du 
sacerdoce, De plus, les immunités ecclésiastiques étant supprimées, 
tous Îles jeunes Tévites, soumis à la conscription, avaient besoin 
d'être compris dans un décret spécial d'exemption, Parfois certains 
d'entre eux étaient forcés d'abandonner les études théologiques, 
faute d'avoir obtenu cette indispensable faveur. «€ Ce matin, écrit 
Mer Fallot, le 24 floréal an NE C4 mai 1803), ilen est venu deux, 
qui ont recu lordre de leur municipalité de marcher, quoique 
depuis plusieurs années ils habitent Gand et qu'ils s'appliquent à 
létude de Ta théologie, Leur position est tres fâcheuse et il est bien 
dur de perdre un état, pour lequel on à fait le sacritice de sa 
jeunesse... Les deux jeunes gens qui sont venus ce matin faisaient 
pitié. Je vous prie de nous aider. Comment la religion ferait-elle du 
bien, si les ministres manquent ? » 

Quelques mois plus tard, le 26 pluviose an NIF (6 février 180%, 
le prélat fuit ses doléances, dans une lettre qui peint au vif la situa- 
tion humilhiée et dépendante de lépiscopat. «ai honneur de vous 
adresser Je tableau des jeunes gens qui se destinent à l'état eccle- 
stastique et que les besoins du diocèse appellent au sacerdoce, Vons 
verrez que tous ceux de li première colonne ne sont que Huiques et 
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que je les propose pour la prètrise, L'usage à toujours été iet qu'on 
ne receyait la tonsure, que lorsqu'on était prêt pour être sous 
diacre. Leur âge vous prouvera qu'ils ont eu le tems de faire leurs 
études. Ce sont les restes de nos espérances ; ce sont ceux qui 
étaient déjà dans les études ecclésiastiques avant la révolution. Tous 
les ans le nombre diminuera et nous éprouvons déjà une pénurie 
de sujets, qui rend le gouvernement du diocèse bien pénible. Il me 
faudrait quarante prêtres nouveaux tous les ans et je suis bien 
éloigné de pouvoir les espérer, lorsque ceux que je présente seront 
ordonnés.. Je pense que lorsque le wouvernement à exercé sa sur- 
veillance, en approuvant ceux qui doivent être ordonnés sous: 
dincres et par être engagés, il n’exige pas une nouvelle 
autorisation pour leur promotion aux autres ordres, qui doit 
dépendre de leurs dispositions, dont Pévèque seul peut juger. S'il 
en etait autrement, il serait impossible de combiner une ordination 
qui exige des préparations, une retraite, avec l'incertitude de Pap- 
probation demandée au gouvernement et le délai plus ou moins 
long de votre réponse ». 

« Mon séminaire est composé de soixante-dix sujets, écrit Pévèque, 
le 8 fevrier 1806. Mais ce nombre est bien insuflisant aux besoins 
du diocèse. Je perds plus de cent prêtres par an. Sur la dernière 
liste présentée, vingt n'ont pas été approuvés. TS ont trois ans de 
seminaire et toutes les dispositions nécessaires. Plusieurs qui ont 
été présentés plusieurs fois, souffrent avec peine le retard et croient 
que je ne mets pas de zèle à solliciter leur approbation. Votre 
Excellende à choisi Les plus âgés, tandis qu'il y en à de plus jeunes, 
qui sont plus avancés dans leurs études et dans la pratique des 
vertus ecclésiastiques... Je la prie de croire que je travaille en for- 
mant des eccléstastiques, à faciliter la marche du gouvernement, 
parce que des prêtres véritables seront toujours les soutiens du 
trone ». 

Le 14 avril 1806, le prélat constate mélancoliquement : CI v : 
plus d'un an qu'aucun sujet n'a été approuvé par Sa Majesté. 

Voici le temps de Pordination, à la Pentecôte, Mon séminaire a 
Soixante-et-douze théologiens. Is serrient bien dégontés, s'ils 
n'avaient pas la consolation de voir quelques-uns d'entre-eux pro- 
mus aux ordres ». L'année suivante, en présentant ses candidats à 
l'approbation de Fempereur, Févèque déclare (30 janvier 1807) : 
6 J'ai quatre-vingts théologiens et il m'en faudrait deux cents, pour 
avoir cinquante prêtres par an, comme le service du diocèse l'exi- 
serait », Malgré cette assurance, sur dix-sept candidats présentés 
pour les ordres, le gouvernement n'en admet que huit. 
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Le pouvoir civil ne bornait pas son ingérence aux ordinations. 
L'article 25 des organiques prescrivait d'envoyer tous les ans les 
noms « des personnes qui étudient dans des séminaires ». Nous 
voyons Portalis aggraver ces exigences, en demandant à lFévéque 
un état détaillé « de la situation actuelle du sémmaire, avec Findi- 
cation du nombre, de l’âge, du heu de naissance des professeurs et 
étudiants ; de la distribution des études ; des ressources pécu- 
niuires » (1). adresse à Mgr Fallot de Beaumont cette exhortation : 
« Je vous recommande de dresser les règlemens de votre séminaire 
diocésain, st vous ne Pavez déjà fait, pour que je les soumette 
aussitôt à l'approbation de Sa Majesté ; de compléter par des choix 
éclairés le nombre des professeurs, afin que les études elles-mêmes 
soient complètes ». Après que le règlement d'ordre intérieur lut à 
été communiqué, Portalis écrit gravement à Pévèque : 0 J'aurai 
soin de vous instruire du résultat de Pexamen de cette pièce » (2). 

Le décret du 28 fevrier 1810, tout en supprimant une des exi- 
gences gouvernementales les plus vexatoires, imposa de nouvelles 
formalités pour pouvoir procéder aux ordinations : à Fâge minimum 
de 25 ans, requis jusqu'alors pour le sous-diaconat, il substitua 
celui de 22 ans ; mais il prétendit dorénavant subordonner son 
autorisation à la production de la preuve écrite du consentement 
des parents. Aussi, à partir de cette date, rencontrons-nous, dans 
les listes d’ordination, des noms éliminés par ordre supérieur, à 
cause du manque de preuve de ce consentement (3). 

Cependant, malgré ces tracasseries et malgré ces entraves, le 
séminaire de Gand continuait à se reconstituer et à se repeupler. 
Certes, il en était redevable au zèle de Mgr Fallot et au crédit 
dont ce prélat jouissait auprès des ministres, mais aussi, il serait 
injuste de Poublier, à la générosité du clergé et au robuste esprit 
de foi, qui animait les populations flamandes. Une lettre pastorale 
du 23 décembre 1805 en fait foi. L'évèque v adresse ce remercei- 
ment et cette exhortation à son clergé. « Plusieurs d'entre mes 
respectables coopérateurs ont concouru par des dons au rétablis- 
sement de cette maison, et leurs noms sont inscrits avec éloges sur 
le tableau des bienfaiteurs.. Malgré Fétat florissant dans lequel se 


(1) Lettre du G février 1807. AËEG, CVII, j. 21. D'autres renseignements furent 
encore exigés, par exemple ceux relatifs à la profession et au domicile des parents. ainsi 
qu'à « l’époque a laquelle Ja vocation ecclésiastique a été connue » ! Voir l'État des 
jeunes yens qui se destinent a la carriere ecclésiastique, pour 1809. AEG, CVIE, 
V2 

(2) Letires des 17 octobre et 24 décembre 1807. AEG, CVIL, j 33 et 78. 

(3) AËEG, GVIE, j 26 et k 1!K. 
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trouve le séminaire de Gand, il est essentiel que vous fassiez sentir 
à vos paroissiens, combien il est important à eux et à leurs enfants, 
qu'il puisse fournir le nombre de ministres qu'exige un st vaste 
diocèse. Je vous prie, dès que vous aurez reçu cette lettre, de con- 
sacrer une de vos instructions à expliquer au peuple les avantages 
que je me propose de lui procurer et de lui faire comprendre la 
nécessité de nr'aider dans les dépenses, que je suis hors d'état de 
fure par moi-même. Vous leur représenterez que le plus léger 
sacrifice, de leur part, suflit pour me donner les moyens de perpé- 
tuer toutes ces utiles fondations » (1). 

Chaque année Le nombre des étudiants en théologie allut crois- 
sant : de 80 en 1807, ils sont 125 en 1810, pour s'élever, en 1813, 
au tatal de 200 (2). Ces chiffres relativement considérables s'ex- 
pliquent par le fait que deux départements, ceux de PEscaut et de 
la Lvs, faisaient partie du diocèse de Gand. Mgr Fallot de Beaumont 
songea à dédoubler son séminaire, en reprenant les bâtiments de 
l'ancien séminaire de Bruges. I fit des démarches en ce sens, 
démarches favorablement accueillies au ministère des cultes, mais 
destinées à échouer devant opposition du ministre des finances : 
« la République pouvant tirer parti de l'immeuble, en le mettant en 
vente » (3). 

L'Empire montra parfois plus de générosité, Il faut d'ailleurs lui 
rendre cette justice : à côté d’une tutelle absorbante et parfois per- 
Sécutrice, il sut assurer à l'Église quelques avantages d'ordre 
matériel, 

Le règlement donné par Pévèque, lors de la reconstitution du 
séminaire en 4804, constatait que celui-ct « avait perdu absolument 
lous ses biens ». I tracait d'autre part cette ligne de conduite : 
« L'établissement du séminaire ne pouvant être un objet de spécu- 
lation, la pension sera fixée au plus bas prix possible » (4). Quel- 
ques prèts et quelques libéralités permirent à Pinstitution naissante 
de se soutenir (3). Mgr Fallot s'emplova auprès des ministres com- 
Pétents pour obtenir la restitution des anciens biens du séminaire, 
qui pouvaient avoir échappé aux ventes et aux cessions opérées 
pendant a période révolutionnaire, Rien n'était plus équitable. 


(li Recueil des mandements de Mgr Fallot de Beaumont, 1, p. 412-414. Bruges. 
1807. 

(2) AEG, CVIL, j 25. 

(3) Lettre du ministre des finances à Portalis, 9 pluviose NA (20 janv. 1804) AEG, 
CVII, j. 3. 

(4) Jbid . CVIL. j. 27. 

(5) 11 faut mentionner notamment les subsides donnés par les conseils généraux des 
départements de l'Escaut et de la Lys. AEG, CVIL, jifet 12. 
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Cette restitution fut ordonnée par un décret impérial, daté du camp 
de Finckenstein, le 23 avril 1807 : « Les biens non alienes et les 
rentes non transférées, qui proviennent des anciens séminaires de 
Gand, Bruges et Ypres, sont rendus à leur destination ». La resti- 
tution se bornait, quant aux rentes, à celles qui étaient « libres 
entre les mains du domaine » (1). 

Vers la même époque Napoléon, qui aimait à se comparer à 
Constantin et à Charlemagne et tranchait volontiers de « lévéque 
du dehors », prit une mesure destinée, dans son esprit, à l'entourer 
de lPauréole d'insigne bienfaiteur du clergé. Voici comment Portalis 
annonce à Mgr de Broglie ce qu'il appelle Cun grand acte de 
munilicence » : « À peine de retour dans ses états, Sa Majesté 
ordonne à son ministre des cultes de lui faire connaitre la situation, 
les ressources et les besoins du clergé de son empire. L'état des 
succursales et celui des séminaires diocésains lui sont présentes ; 
elle compare le nombre des succursales salariées par son trésor 
public, avec les besoins religieux de ses sujets, et, le méme jour, 
elle porte définitivement ce nombre de vingt-quatre mille à trente 
mille ; elle fonde deux mille quatre cents bourses et demi-bourses, 
pour assurer aux pasteurs de ces églisess des successeurs qui imitent 
leur zèle et qui, par leur zèle et Pinstruction qu'ils auront reçue, 
méritent également la confiance de ses peuples. Voilà les premiers 
fruits de la paix » (2). 

Le séminaire de Gand reçut, comme part de ces flargesses, 
25 bourses entières d'un import de cinq cents francs et 30 demi- 
bourses de deux cent einquante francs. Ces bourses devient 
ètre réparties, d'aprés les indications données par les supérieurs, 
entre Les étudiants qui se destinatent à a carrière ecclésias- 
tique. Le gouvernement songea ausst à enrichir la bibliothèque du 
séminaire : le #4 septembre 1808, le ministre des cultes invita 
l'évêque à lui faire connaitre la situation de cette bibliothèque ; ül 
lui transmettait en même temps la liste des différents dépôts Tite 
rares, « dans lesquels il serait possible de choisir d'autres livres 
propres aux études ecclésiastiques » (3). 

La pénurie de prètres dont souffrait le diocèse força l'évèque à 


(1) AEG, CVIT, j. 98 En exécution de ce décret, le préfet de l'Escaut, par un arrété 
du 25 novembre 1807, envoya le séminaire en possession de ce qui restait des anciens 
biens, soit d'environ 28 hectares de terres et de hnis. AEG, CVIE, j 28. Ces propriétés 
ne produisaient pas un revenu supérieur à 2000 francs. Lettre du receveur du sémi- 
naire, 8 juin 1812 ; sbid., CNIL, j. 33. 

(2) Lettre du 17 octobre 1807 ; ibid., CVH, j 33. 

(3; AEG, CVIL k 6. 
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reduire autant que possible le corps professoral. Le réglement 
donné au séminaire lors de son rétablissement portait : « IE v aura 
trois professeurs, nommés par lévèque, comme le supérieur et le 
directeur, Un d'entre eux expliquera FÉcriture Sainte, les deux 
autres la théologie. Un de ces deux enseignera aux commencans les 
premiers principes de philosophie. Les supérieur et directeur 
seront chargés de explication du rituel et dureste de la liturgie » (1). 
bes le début, les titulaires de ces trois chaires furent Aug. Rvcke- 
waert (2) et les deux frères De Volder (3). Le premier avait dans 
ses attributions la théologie et la philosophie ; Joseph De Volder, 
l'Écriture Sainte : Francois De Volder, Fa théologie. La charge de 
directeur fut confiée à Charles Van den Driessche (#). 

Pour mieux assurer le recrutement de son clergé, comme aussi 
dns une haute pensée d'éducation, Mgr Fallot de Beaumont songea 
immédiatement aprés l'érection du séminaire, à doter sa ville épis- 
copale d'un collège ou «école secondaire »., La loi du 11 pratrial 
an NI (fe mai 1802) sur l'instruction publique, tout en prévoyant 


(1 AEG, CV, j 27. Pour la Gistribution des cours, cfr tbid., j 23. 

(21 Augustin Ryckewaert, né à Poperinghe en 1771, devint prètre en 1797, ct s’oc- 
Cupa avec beaucoup de dévouement durant les années de persécution, du ministère des 
‘mes. dans l'ancien diocése d'Ypres. Apres le coucordat, il fut nommé vicaire et. en 
1804, professeur au séminaire de Gand, I joua un rôle des plus actifs dans Ja résis- 
lance qu'opposa le clergé flamand à l'évêque intrus, nommé par Napoléon, en 1813, 
au Siège de Gand. En 1815 et 1816, il fut chargé par Mgr de Broglie d'aller exposer au 
Saint-Pere la situation dans laquelle se trouvait le diocèse, En 1820, il fut nommé 
vicaire général de son évêque, exilé à Paris. Il fut président du séminaire de Gand, de 
1829 à 1836, année de sa mort. Il a laissé plusieurs ouvrages importants. Cfr 
[H. Bracu], dans le Journal historique et littéraire publié par KEusTEN, t. I, p. 116- 
124. 

(3) Joseph De Volder, né à Gand en 1770, étudia la philosophie à Douai et la théo- 
lagie à Louvain, [1 avait déja été professeur de théologie au séminaire, avant la période 
révolutionnaire et donna des leçons au nouveau séminaire, établi provisoirement au 
Riche-Hôpital. Mgr Fallot de Beaumont le choisit pour secrétaire en 1809 et le nomma 
professeur d'Écriture Sainte en 1803. Lors des persécutions de 1813. il fut arrèté et 
envoré en France, où il subit la captivité successivement à la prison de Sainte-Pélagie 
à Paris. a celle de Pierre-Châtel et à Bourges. Mgr de Broglie lui coutia dans la suite 
différentes fonctions. Il mourut en 1820. Cfr H. Bracu, Leren van Zijne Hoogheid 
M. de Broglie. p. 233. Gand, 1844. 

Francois Liévin De Volder, frère du précédent, né à Gand en 1771, fit ses études 
à l'université de Louvain et y enseigna la philosophie. 11 fut nommé professeur au 
Séminaire de Gand en 1803, et partagea en 1813 la captivité et les épreuves de son 
frère, I mourut en 1833. IL. Braco, 0. c.. p. 234. 

(4: Charles Van den Driessche, né a Oostacker en 4770, ne put recevoir la pretrise 
qu'en 104, les troubles de la période révolutionnaire avant interrompu son éducation 
clerieale, Nommé en 1805 directeur du séminaire, il conserva ce poste jusqu'en 1835, 
annee de sa mort. H. BRACe, 0. c.. p. 241. 
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Cette restitution fut ordonnée par un décret impérial, daté du camp 
de Fimekenstein, le 23 avril 1807 : « Les biens non aliénes et les 
rentes non transférées, qui proviennent des anciens séminaires de 
Gand, Bruges et Ypres, sont rendus à leur destination ». La resti- 
tution se bornait, quant aux rentes, à celles qui étaient « libres 
entre les mains du domaine » (1). 

Vers la mème époque Napoléon, qui aimait à se comparer à 
Constantin et à Charlemagne et tranchait volontiers de « Févèque 
du dehors », prit une mesure destinée, dans son esprit, à l'entourer 
de l’auréole d'insigne bienfaiteur du clergé. Voici comment Portalis 
annonce à Mgr de Broglie ce qu'il appelle «un grand acte de 
munilicence » : «A peine de retour dans ses états, Sa Majesté 
ordonne à son ministre des cultes de lui faire connaitre la situation, 
les ressources et les besoins du clergé de son empire. L'état des 
succursales et celui des séminaires diocéesains lui sont présentés ; 
elle compare le nombre des succursales salariées par son trésor 
public, avec les besoins religieux de ses sujets, et, le même jour, 
elle porte délinitivement ee nombre de vingt-quatre mille à trente 
mille ; elle fonde deux mille quatre cents bourses et demi-bourses, 
pour assurer aux pasteurs de ces églisess des successeurs qui imitent 
leur zèle et qui, par leur zèle et Pinstruction qu'ils auront reçue, 
méritent également la confiance de ses peuples. Voilà les premiers 
fruits de la paix » (2). 

Le séminaire de Gand reçut, comme part de ces largesses, 
25 bourses entières d'un import de cinq cents francs et 50 demi- 
bourses de deux cent cinquante francs. Ces bourses devaient 
ètre réparties, d'après les indications données par les supérieurs, 
entre Les étudiants qui se destinatent à la carrière ecclésias- 
tique. Le gouvernement songea aussi à enrichir la bibliothèque du 
séminaire : le # septembre 1808, le ministre des cultes invita 
l'évêque à lui faire connaitre la situation de cette bibliothèque ; il 
lui transmettait en même temps la liste des différents dépôts Htte- 
raires, € dans lesquels il serait possible de choisir d’autres livres 
propres aux études ecclésiastiques » (3). 

La pénurie de prêtres dont souffrait le diocèse força levèque à 


(1) AËEG, CVIL, j. 28 En exécution de ce décret. le préfet de l'Escaut, par un arrèté 
du 25 novembre 1807, envoya le séminaire en possession de ce qui restait des anciens 
biens, soit d'environ 28 hectares de terres et de hais. AEG, CVII, j 28. Ces proprictés 
ne produisaient pas un revenu supérieur à 2000 francs. Lettre du receveur du sémi- 
paire, 8 juin 1812 ; ibid., CV, j. 33. 

(2) Lettre du 17 octobre 1807 ; ibid., CNIL j 33. 

(3; AEG, CVIL. k 6. 
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réduire autant que possible le corps professoral. Le réglement 
donné au séminaire lors de son rétablissement portait : « IE + aura 
trois professeurs, nommés par lévèque, comme le supérieur et le 
directeur. Un d’entre eux expliquera l'Écriture Sainte, les deux 
autres la théologie. Un de ces deux enseignera aux commençans les 
premiers principes de philosophie. Les supérieur et directeur 
seront chargés de l'explication du rituel et du reste de la liturgie » (1). 
Des le début, les titulaires de ces trois chaires furent Aug. Rvcke- 
wacrt (2) et les deux frères De Volder (3). Le premier avait dans 
ses attributions la théologie et la philosophie ; Joseph De Volder, 
l'Écriture Sainte ; Francois De Volder, la théologie. La charge de 
directeur fut confiée à Charles Van den Driessche (#). 

Pour mieux assurer le recrutement de son clergé, comme aussi 
dans une haute pensée d'éducation, Mgr Fallot de Beaumont songea 
immediatement après l'érection du séminaire, à doter sa ville épis- 
copale d'un collège ou « école secondaire ». La loi du 11 prairial 
un NID (fe mai 1802) sur linstruction publique, tout en prévoyant 


(1 AËG, CVIE, j 27. Pour la oistribution des cours, cfr tbid., j 23. 

(2) Augustin Ryckewaert, né à Poperinghe en 1771, devint prêtre en 1797, el s’oc- 
Cupa avec beaucoup de dévouement durant les années de persécution, du ministère des 
ämes. dans l'ancien diocese d'Ypres. Après le coucordat, il fut nommé vicaire et, en 
1804. professeur au séminaire de Gand. Il joua un rôle des plus actifs daus la résis- 
lance qu'opposa le clergé flamand à l’évèque intrus, nommé par Napoléon, en 1813, 
au siège de Gand. En 1815 et 1816, il fut chargé par Mgr de Braglie d'aller exposer au 
Saint-Père la situation dans laquelle se trouvait le diocèse. En 1820, il fut nommé 
vicaire général de son évêque, exilé a Paris. I fut président du séminaire de Gand, de 
1829 a 1836, anuée de sa mort. Il a laissé plusieurs ouvrages importants. Cfr 
(H. Braco], dans le Journal historique et littéraire publié par KERSTEN, t. HI, p. 116- 
194. 

(3) Joseph De Volder, né à Gand en 1770, étudia Ja philosophie à Douai et la théo- 
lngie à Louvain. Il avait déja été professeur de théologie au séminaire, avant la période 
révolutionnaire et donna des leçons au nouveau séminaire, établi provisoirement au 
Riche-Hôpital. Mgr Fallot de Beaumont le choisit pour secrétaire en 18092 et le nomma 
professeur d'Écriture Sainte en 1803. Lors des persécutions de 1813. il fut arrêté et 
envoxé en France, où il subit la captivité successivement à la prison de Sainte-Pélagie 
à Paris, a celle de Pierre-Chätel et à Bourges. Mgr de Broglie lui confia dans la suite 
différentes fonctions. 11 mourut en 1820. Cfr H. Bracu, Leven van Zijne Hoogheid 
31. de Broghe. p. 233. Gand, 1844. 

Francois Liévin De Volder, frère du précédent, né à Gand en 1771, fit ses études 
a l'université de Louvain et v enseigna la philosophie. Il fut nommé professeur au 
séminaire de Gand en 1803, et partagea en 1813 la captivité et les épreuves de son 
frère. Il mourut en 1833. IL. BRaco, 0. c.. p. 234. 

(4; Charles Van den Driessche, né à Oostacker en 1770, ne put recevoir la prétrise 
qu'en 1804, les troubles de la période révolutionnaire ayant interrompu son éducation 
cléricale, Nommé en 1805 directeur du séminaire, il conserva ce poste jusqu'en 1845, 
année de sa mort. H, BRACO, 0. c.. p. 241. 
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la création de Ivcées dépendant de FÉtat, permettait aux communes 
et aux particuliers d'ouvrir des écoles secondaires, moyennant 
l'autorisation du gouvernement. Cette autorisation S'accordait 
facilement, mais soumettait l'école à l'inspection du préfet (1). 

Toutes les anciennes propriétés ecclésiastiques avant été contis- 
quées, force fut d'établir ce collège dans le grand séminaire. € Un 
collège, écrit Mgr Fallot, dans sa lettre au clergé du 23 dé- 
cembre 1805, est établi dans le séminaire et donnera la facilitée de 
faire les études propres à notre état » (2). Cette initiative fut favo- 
rablement appréciée, mème par les membres de lenseignement 
officiel. Van Hulthem, membre dn tribunat et recteur de l'Académie 
de Bruxelles, exprimant à della Faille, maire de Gand, ses regrets 
de ne point voir de lycée établi dans cette ville, ajoute : « Dans 
cette nullité presque absolue d'instruction publique, on à quelque 
obligation à M. l'évèque d’avoir établi des écoles latines au sémi- 
naire qui, quoique insuflisantes, valent mieux que de n'avoir 
rien » (3). 

Ce collège latin, placé sous la direction du président du séminaire, 
ne compta que trois professeurs, auxquels étaient confié Pensei- 
gnement des six classes d’humanités (4). Le nombre des eleves, 
tous externes, était de 4104, en 1807 ; il resta à peu pres station- 
naire jusqu'en 1811 (5). Ce collège devait ètre supprimé en dé- 
cembre 1811, à la suite du refus des supérieurs et des professeurs 
de s’affilier à l'université impériale (6). 

Nous touchons ici une des questions qui, déjà plusieurs années 


(1) P. PouieET, o c., p. 893 et 897. 

(2: Recueil des mandements, L. c., p. 4192. 

(3; Lettre du 18 oct. 1806, publiée par H. LaAMuENs. dans le Messager des sciences 
historiques, Gand, 1882, p. 317. 

(4) En 1807 les professeurs étaient Bernard De Smet pour la rhétorique et la poesie, 
D. Aunoqué pour la syntaxe et la grammaire, P. Serruus, un ancien religieux augus- 
tin, pour les deux figures. BR. De Smet, qui fut plus tard superieur des pelits Scini- 
naires de Saint-Nicolas et de Sainte-Barbe, à Gand, était un poète latin et flamand de 
talent. Cfr la notice qui lui est consacrée par J. J. DE Suer, dans la Biograpluie nalio- 
nale. 

En 1811,1les noms d’Annoqué et de Serruus étaient remplacés par ceux de Sense- 
ville et de Walraeve. C'étaient des jeunes gens qui joignaient à l'enseignement des 
humanites, l'étude de la théologie. AEG, CVII, j 79 et 80. 

(5j AEG, CVI, j 98. 

(6: « Le 6 décoinbre 1811, on reçut de M. Van Hulthem, recteur de l’Académie de 
Bruxelles, une lettre qui portait suppression de notre collège, ce qui devait se faire au 
recu de la lettre. L'affaire a passé le 7 devant le conseil épiscopal qui a décidé qu'il 
fallait procèder a l'exécution de cet ordre, Les classes sont fermées le 7 déc. ISTT, à 
3 heures de relevée. » Ecrtrait d'un mémoire sur les événements de 1811, conservé 
au séminaire de Gand, 
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avant Péclat final, mirent la direction du séminaire de Gand aux 
prises avec le gouvernement impérial. 

L'afliliation à l'université et l'adhésion aux doctrines gallicanes 
de 1682, furent les deux points sur lesquels le désaccord se mani- 
festa, profond et irréductible, sans espoir de concessions ni de 
modus vivendi. 

Le génie de Napoléon, habitué à une discipline toute militaire et 
épris d'unité et de domination, rêvait de modeler l'enseignement 
tout entier d'après une conception unitaire et étatiste, enlevant 
toute liberté d'action à l'initiative privée : tant la doctrine que Fad- 
ministration devaient dépendre uniquement du pouvoir central, de 
manitre à faire tout converger vers le but poursuivi par sa poli- 
tique. @ I n°v aura pas d'état politique fixe, disait l'empereur au 
conseil d'État, s'il n’y à pas un corps enseignant avec des principes 
fixes » (1). 

La loi du 10 mai 1806 eut pour objet de doter l'empire de ce 
corps enseignant avec des principes fixes. Cette loi déclarait dans 
son {article : « sera formé, sous le nom d'Université impériale, 
un corps chargé exelusivement de Fenseignement et de Féducation 
publies dans tout Fempire ». Le décret organique du 17 mars 1808 
consaeriut en ces termes le monopole universitaire : « L'enscigne- 
ment public, dans tout l'empire, est confié exclusivement à FUni- 
versité., Aucune école, aucun établissement d'instruction ne peut 
étre formé hors de FUniversité impériale et sans Fautorisation de 
son chef ». Lors de leur installation, les membres de FUmiversité 
sont obliges de «€ contracter par serment les obligations civiles... 
qui doivent les lier au corps enseignant » (2). 

Au début, il n'apparut pas clairement jusqu'à quel point ces 
prescriptions, malgré la gencralité de leurs termes, S'appliquaient 
aux petits et aux grands séminaires. Le décret du 17 mars 1808 
établissait (article 3°) cette exception au monopole : 4 Néanmoins 
Finstruction dans les séminiures depend des archevèques et des 
evéques, chacun dans son diocèse », SE Mgr de Broglie, successeur 
de Mgr Fallot de Beaumont, conservait quelques inquiétudes au 
sujet des petits séminaires, 1 semblait complétement rassuré sur le 
sort de enseignement theologique. CQuant aux grands séminaires, 
écrivait, test clair qu'ils ne font pas partie de FUniversité » (3). 
Les événements devaient bientôt donner un cruel démenti àces 
prévisions. | 


(1) PÉLET DE LA Lozëre, Opinions de Napoleon, p. 154. 

(2) PouLLET, o. c., p. 905. 

f3) Lettre à Fontanes, 30 oct, 1808. AËG., Lettres autographes de Mgr de Broglie, 
fol. 34. 
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Un nouveau décret, celui du 17 septembre 1808, vint réglemen- 
ter différents points d'organisation, notamment celui de la rétribu- 
tion annuelle à payer par tous les étudiants dépendant de 
l'Université. Cette rétribution était fixée au vingtième du prix de la 
pension payée pour chaque élève. Or il ctait stipulé que « les insti- 
tutions, collèges, Iveées et séminaires » en étaient redevables. Le 
masque était donc jeté ; il devenait évident que le gouvernement 
entendait réglementer aussi l’enseignement ecclésiastique. 

Ausssitôt une violente opposition se manifesta dans les rangs du 
clergé flamand (1). Sans tarder, Mgr de Broglie se rendit à Paris, 
pour exposer la situation à Fontanes, grand-maitre de l'Université 
et tächer d'obtenir quelques adoucissements. I n’épargna ni 
démarches, ni supplications ; il fit ressortir que, devant l'hostilité 
si prononcée des esprits en Flandre, vouloir établir l'Université serait 
du délire et que plus on heurterait de front l'opinion publique, 
plus elle s'affermirait » (2). I semble que Fontanes et les autres 
hauts personnages que Mgr de Broglie implora, furent prodigues 
de paroles bienveillantes et de promesses destinées à calmer le 
prélat et à produire en Belgique un apaisement momentané. Un 
sursis à l'application de quelques-unes des mesures fut mème 
accordée. Toutefois les écrits du grand-maitre et les documents 
officiels témoignent de l'inflexibilité de la ligne de conduite voulue 
et hnposée par Fempereur. Malgré ces protestations de bienveillance, 
Fontanes écrit bientot à l'évèque, que « le vingtième doit ètre paye 
par tous les élèves de tous les établissemens, mème des séminaires 
et des petits séminaires » (3). 

Un decret du 9 avril 1809 défend d'accepter à l'avenir, en qualité 
d'étudiant en théologie, des élèves qui n'auraient pas obtenu le grade 
de bachelier dans la faculté des lettres ; ce décret proclame à nou- 
veau : «qu'aucune école, sous quelque dénomination que ce puisse 
étre, ne peut exister en France, stelle n'est régie par des membres 
de FUniversité et soumise à ses règles ». 

Les facultés de théologie sont expressément comprises parmi les 
«cinq ordres de facultés dont se compose FUniversité impériale ». 
Le décret du 17 mars {808 est formel à cet égard : «doit y avoir 
autant de facultés de théologie catholique que d'églises métropoli- 
taines. Les professeurs seront nommés pi empereur, sur la pre- 
sentation de lévèque ou de Farchevèque du cheflieu d'académie ». 


(1) Plusieurs manifestations de cet état d'esprit sent exposées dans Ie detail par 
DE SouREvEL, Histoire du petit sémunaire de Roulers, p. 170-173 er 191-193. 1906. 

(21 WMémorres de Mgr de Broghe, cités par DE SCHREVEL, 0. ©, p. 190. 

() Lettres des 27 janvier 1809 et 13 juin 1810. AEG, CVIL k 10t et 10f". 
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Le gouvenement impérial n'eut pas le temps de réalisertousles points 
de ce programme, au moins dans les provinces belges. La faculté 
métropolitaine de théologie n’y fut jamais établie. L'abbé de Pradt, 
nommé par Napoléon à l’archevéché de Malines, invita Mgr de Broglie 
à présenter ses candidats aux chaires de théologie ; la seule suite 
donnée à cette invitation fut une fin de non-recevoir catégorique, 
base sur l’incompétence du pouvoir civil, en la matière et sur le 
défaut de juridiction chez celui qui s’en faisait l'entremetteur (1). 


(4) AËG, CVIT, k 1017.18. Nous croyons intéressant, vu la personnalité des auteurs 
de cette correspondance, de la publier ici en entier, De Pradt écrivit à de Broglie une 
lettre datée de Malines, le 9 août 1809 : € Monseigneur, Son Exc. le Grand-Maitre et 
Je Couseil de l'Université impériale étant de plus en plus occupés de son organisation, 
et l'époque de l'établissement de la faculté de Théologie dans chaque métropole re 
pouvant être éloignée, je m'empresse d'appeler vos propres lumières, pour me faire 
trouver les moyens les plus propres à rendre le choix des professeurs de Théologie 
digne des fonctions qu'ils auront à remplir. et qui doivent essentiellement intéresser la 
Religion et l'Église. Vous savez, Monseigneur, que, conformément au décret impérial, 
chaque archevêque doit présenter une liste triple, pour chacune des quatre chaires de 
Théologie, savoir de dogme, de morale. d'histoire ecclésiastique et d'Écriture sainte ; 
comme cette faculté de Théologie doit autant appartenir aux évéchés suffragans qu'a 
la métropole, je désire, Monseigneur, que vous coucouriez avec moi à la formation de 
la liste triple que je dois présenter à Son Exc. le Grand-Maitre, en m'indiquant quel- 
ques Sujets de votre diocèse que vous croirez les plus dignes de votre contiance et de la 
mienne, capables de diminuer, et méme de détruire avec le tems les injustes préven- 
tions qui paroissent exister dans la pluspart des diocèses de l'ancienne Belgique contre 
l'université impériale, 

» 11 faut aussi que les aspirans soient dans la ferme résolution de se conformer aux 
dispositions de l'édit de 1682, relatif aux quatre articles du clergé de France, les 
professeurs devant eu prendre l'engazement formel et littéral, avant d'entrer en fonc- 
tions. Le traitement de chaque professeur sera de 3000 francs ; celui du doyen, plus 
avantazeux encore. Dans la liste des ecclésiastiques que vous voudrez bien me faire 
passer le plus tot possible, je vous prie de ne pas oublier les noms, prenoms, l'âge, le 
grade, les talons et les qualités de chacun d'eux. Je souhaite, Monseigneur que dans 
cette letire, qui a pour objet le plus grand bien de l'Église, et par conséquent de votre 
discese, vous ÿ trouviez en méme tems un témoignage sincère de mon entiere con- 
fance en vous, et des sentiments de considération et de respect avec lesquels. 

+ Dou., arch. de Malines. » 

Mir de Broglie fit à cette lettre la réponse suivante, datée de Gand, Je 14 août 1809 : 

Monseigneur, je répondrai à la lettre que vous m'avez fait l'honneur de m'écrire, 
par le mème sentiment de contiarce q'ie vous m'assurez vous l'avoir dictée. 

» Aux termes des décrets sur l'Université, c'est an métropolitain et non aux évêques 
Suragans, à présenter la liste pour LS chaires de Théoloxie dans l'Université, Outre 
que la loi est formelle, cela m'a été ainsi décidé à Paris, l'hiver dernier, par plusieurs 
Mernbres du Conseil de l'Université, Je ne peux donc, ni ne dois m'immiscer dans une 
Présentation qui m'est absolument étrangire, n'étant pas métropolitain. 

» Quand bien méme, je pourrois ou je devrais coopérer a la présentation de ces 
Professeurs de Theolosie, il me seroit encore nécessaire de savoir, Mouseisneur, si j'ai 
le Louheur de vous avoir pour métropolitain. G+ n'est qu'en cette qualité, au texte des 
décrets sur l'Université, que vous devez présenter la liste triple pour les chaires de 
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Jamais le serment de fidélité ni l'afliliation à l'Université ne furent 
obtenus des supérieurs et professeurs des grands séminaires. 

Quant à l'obligation pour les étudiants en théologie de justifier de 
l'obtention préalable du titre de bachelier es-lettres, Mgr de Broglie 
demanda et obtint qu'il füt sursis à l’exécution de cette mesure 
jusqu'en 1815 (1). 

Il ne fut pas aussi heureux dans la question du paiement de la 
rétribution dite du vingtième. Dans le courant de 1810, de nouvelles 
instructions furent envoyées pour insister sur ce point, et notamment 
pour l'appliquer non seulement aux élèves du collège établi au 
séminaire, mais aussi à ceux du séminaire même (2). Mgr de Broglie 
fit, en juillet 1810, un voyage à Paris, dans le but d'obtenir de 
nouveaux sursis. Apparemment il fut, cette fois encore, accueilli 
avec des protestations de tolérance et renvoyé avec de belles pro- 
messes (3). 

Toutefois Le résultat final n’y fut nullement conforme. Nous consta- 
tons que, dès le mois de janvier 1811, le vingtième dut être acquitté 
pour les étudiants en théologie du séminaire (4). 


Théologie. {1 est notoire que, si les bulles de Malines sont arrivées à Paris, elles ont été 
de nouveau adressées à Rome. Jusqu'a ce que je sache si vous les avez reçues depuis, 
je ne puis, sans faire une école, vous reconnoitre pour mon métropolitain et vous- 
mème, Monseigneur, quand vous axés oficié à Malines, vous l'avez fait more episcopali: 
vous n'avez poiut donné Ja bénédiction archiépiscopale, et comme archevéque du 
diocèse ; vous avez fait l'ordination et donné la confirmation potestale delegata ; vous 
avés entin déclaré au chapitre de Malines que vous n'exerciès aucune juridiction, 
qu'après le retour des bulles envovees à Rome. 

» La lettre que vous venez de me faire l'honneur de m'écrire, me porte à croire que 
ces bulles vous doivent ètre parvenues, puisque vons m'écrivez, comme de metropo- 
litain à suffragant. Ce seroit une bien agréable nouvelle que de m'apprendre la tin de 
cette affaire, J'espère, S'il en est ainsi, que vous voudrés bien nous en faire part. 
Agréez, je vous prie, l'assurance sincère de mon entiere confiance en vous, et des 
sentiments de considération et de respect avec lesquels. 

+ MAURICE, évèque de Gand. » 

(t) Lettre de de Bro;lie à Fontanes, 24 avril 1809, et reponse de Fontanes, 20 mai 
1809. AEG, CVIT, k 10 et 7, 

(2) AEG, CVII, k 1019 et *1, 

(3) Lettre de de Broglie à ses vicaires généraux, Paris, 4 juillet {810 ; publiée par 
DE SCHREVEL, 0. C . p. 212-215. 

(4) A partir de cette date, les délégués de l'université dennerent trimestriellement 
quittance à l'autorité diocésaine du paiement d'une somme de 30 francs, quote-part 
du séminaire de Gand, dans l'acquittement du vinglième. AËEG. CVIT, k 1021-39, 1] faut 
donc corriger d'après ces données certaines, ce qu'affirme la Notice historique sur 
Mgr de Brogle, placée en tête du Recueil de ses mandements, p, X\t Gand, 1843 : 
« L'évéque paya de ses deniers pour la rétribution universitaire, c’est-a-dire pour le 
vingtième de la pension des éleves, la somune de 2000 francs par an, et obtint ainsi 
sans autre concession, que ses collèges ne fussent point inquiétés ». Cfr DE SCHREVEL, 
0, C., p. 219. 
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Le refus d’afliliation à l’Université entraina la chute du collège 
d'humanités établi au séminaire. Un questionnaire avait été envoyé, 
vers la mème époque, à tous les chefs de collèges et écoles secon- 
dires. Le gouvernement, qui voulait savoir à quoi s'en tenir au 
sujet de Pafliliation, y demandait, entre autres questions : « Le chef 
a-t1l du grand-maitre (de l'université) une licence où un diplôme, 
pour tenir cet établissement ? » M. Van Hemme, supérieur du col- 
lêge en mème temps que président du séminaire, fit cette brève 
réponse plus remarquable d'ailleurs par son énergie que par Pélé- 
gance du style : « Point de licence, ni de diplôme, reçus du grand- 
maitre. N’en pas envoyer, autrement Pétablissement croulera par 
le retrait des élèves par leurs s parens » (1). 

En imposant Padhésion aux principes gallicans de 1682, le gou- 
vernement français violentait d’une nouvelle manière les consciences 
des prètres belges. 

Déjà les articles organiques (art. 24) avaient fait aux professeurs 
de séminaire une obligation de souscrire à ces doctrines et de les 
enseigner ; ordre était donné aux évéques de notifier cette souscrip- 
tion au ministre des cultes, par une expédition en forme. 

À l'ancienne umiversité de Louvain, les doctrines favorables à 
l'autorité pontificale avaient toujours été en honneur. Ceût été 
mal connaître les professeurs formés à cette école, que d'espérer en 
trouver beaucoup capables de se rallier à la vieille erreur gallicane. 

Déjà Mgr Fallot de Beaumont avait entrevu les difficultés de la 
situation ; il se garda de poursuivre l'exécution du 24 article orga- 
nique. Il ne semble pas, d'autre part, que personnellement 1 füt 
bien opposé à la doctrine de lédit de 1682. C'est ce qui ressort 
d'un écrit dans lequel, s'adressant au Souverain Pontife, au moment 
de la restauration du séminaire, il lui expose à la fois Pattachement 
de tout le clergé belge aux doctrines traditionnelles de Funiversité 
de Louvain et les ordres formels du gouvernement impérial. Il craint 
de ne point trouver de professeurs qui consentent à la souscription 
imposée ; il demande en conséquence au D: pe de lui donner le 
moyen de tranquilliser leur conscience, où mème d'autoriser là 
déclaration, pour éviter la destruction des séminaires et de la reli- 
gion en Belgique (2). 

Après que Napoléon eut, en 1808, fait occuper Rome par ses 
troupes, il crut le moment venu de réduire le pape au role de 


(1) AEG, GVII, j 79 et 80. 
(2) AEG, CVII, k 356. Les archives de l'évèché ne possedent pas de réponse du 
Saint-Père, 
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simple instrument, dans la réalisation de son plan de domination 
universelle, Il importait éminemment à cette fin d’accréditer dans le 
clergé et parmi les fidèles l’orgueilleuse doctrine, par laquelle les 
légistes gallicans prétendaient non seulement proclamer la supré- 
matie des rois dans les matières temporelles et mixtes, mais encore 
dénier au pape le droit d'intervenir souverainement dans les affaires 
spirituelles, du moment qu'elles étaient applicables à l'intérieur du 
royaume. 

Ces sentiments se reflètent dans une lettre adressée par Bigot à de 
Broglie, le 4 mars 1808. Le ministre avoue ne pas comprendre les 
répugnances du clergé flamand. « La déclaration de 1682, écrit-1l, 
est consacrée par plus d’un siéele d'enseignement, par l'approbation 
des membres les plus éclairés du clergé français et par Fadhésion 
de tous les prélats et de tous les ecclésiastiques qui composent ce 
clergé. D'ailleurs, la disposition de la loi du 18 germinal an X est 
formelle à cet égard. 

» Son exécution est du plus grand intérèt pour Funification de la 
doctrine et de l'enseignement ecclésiastiques, elle est du plus grand 
intérèt pour le rapport politique. Sa Majesté tient à ce que son 
exécution soit universelle dans son empire. Une exception pour le 
diocèse de Gand entrainerait des inconvéniens bien supérieurs aux 
difficultés que vous appréhendez, Le clergé dont on a le plus grand 
besoin de s'assurer, formerait donc à jamais un clergé à part, hors 
de Hi main du gouvernement, hors du sein de l'Église gallicane, 
professant, dans le mème empire, une doctrine particulière, L'idée 
d’un tel disparate ne peut se concevorr... Vous trouverez en cette 
matière une occasion de prouver votre zèle pour le service de Sa 
Majesté. 

» La nomination aux bourses et les autres bienfaits de Sa Majesté 
en faveur des séminaires diocésains sont attaches à ee résultat » (D. 

Le décret du {7 mars 1808, organique de lumversité impériale, 
répétait la méme inmjonction : «Tous les professeurs de théologie 
sont tenus à se conformer aux dispositions de Fédit de 1082 ». 

Devant cette insistance, 1 était impossible de continuer à garder 
une attitude purement passive. Mgr de Broglie voulut, semble-t-il, 
tenter un effort pour obtenir une solution qui, sans heurter de front 
l'orthodoxie, pût satisfaire momentanément le gouvernement. Nous 
en trouvons la trace dans une correspondance échangée entre un 
des frères De Volder, professeur au séminaire, et le docteur Van de 
Velde, ancien professeur et recteur de Funiversité de Louvain, qui 


(1) AËG, CVIT. 
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vivait retiré dans sa famille à Beveren (Waes). « Nous n’admettons 
pas, dit De Volder, et ne pouvons donc pas enseigner la doctrine 
de 1682. 

Mais ne pourrions-nous pas recourir à une formule mitoyenne? » 

Et voici la formule proposée : « Nous... soussignés, professeurs 
de théologie et d’Écriture Sainte au séminaire épiscopal de Gand, 
nous soumettons à y traiter et expliquer la doctrine contenue dans 
la déclaration du clergé de France de 1682 ». 

Les frères De Volder souscrivirent de fait cette formule, avant la 
réception de la réponse du docteur Van de Velde. Celui-ci envoya 
à l’évèché un mémoire fort documenté, dans lequel il rappelait, 
avec son érudition habituelle, les condamnations des souverains 
pontifes, l'opposition séculaire du clergè belge et spécialement de 
l'université de Louvain, enfin les protestations des membres les plus 
éclairés du clergé français lui-mème. 

La cause était entendue. MM. De Volder renoncèrent courageuse- 
ment à toute attitude qui put prèter à la moindre équivoque. Ils 
prierent Pévèque d'accepter leur rétractation pure et simple ; lévèque 
y consentit et S'engagea à porter cette rétractation à la connaissance 
du gouvernement. « Nous remplissons ainsi un devoir de conscience, 
déclarèrent les frères De Volder, et nous empêchons qu’on puisse 
se prévaloir de notre exemple pour entrainer certains de nos con- 
frères » (lettre du 18 août (1808) (1). 

Pendant deux ans, le ministre des cultes fit trève à ses réclama- 
tions. Entretemps Napoléon poursuivait méthodiquement Pexécution 
de ses projets : il entendait asservir l'Église et la faire concourir à 
la réalisation de son système politique. Le 17 février 4810 il publia 
un Sénatus-consulte dont le titre Fproclamait, comme un fait accom- 
pli, «la réunion des États de Rome à Pempire », et dont le titre II 
énoneait cet orgueilleux axiome : «De Pindépendance du trône 
inpérial de toute autorité sur la terre ». 

Le 25 fevrier paraissait un décret qui élevait au rang de « loi 
generale de l'empire, l'édit de Louis XIV sur la déclaration faite 
par de clergé de France de ses sentimens touchant la puissance 
ecclésiastique, donné au mois de mars 1682, et enregistré au parle- 
ment le 23 des dits mois et an » (2). 

Le Bulletin des lois insérait in extenso cette longue dissertation 
théologique, qui semblait passablement démodée parmi tant de 
dispositions inspirées par le principe de l'indifférence de FEtat à 
L'esard des cultes. 


(1: Cette correspondance est conservée aux AEG, CVIL, k 6, 
(2; Pasinomie, t. XV, p. 27. 
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L'édit de Louis XIV contenait cette disposition particuliérement 
redoutable : « Ordonnons que ceux qui seront choisis pour enseigner 
la théologie dans tous les collèges de chaque université. souscri- 
ront la dite déclaration aux greffes des facultés de théologie ; qu'ils 
se soumettront à enseigner la doctrine qui y est expliquée ; et que 
les syndics des facultés de théologie présenteront aux ordinaires des 
lieux et à nos procureurs généraux des copies des dites soumissions, 
signées par les greffiers des dites facultés ». 

Pourvu de cette nouvelle arme, le ministre des cultes allait se 
mettre en campagne sans tarder ; il aura vite fait d'adapter à la 
situation présente les expressions surannées et certains recours à 
des institutions abolies. 

Son premier avertissement est fort laconique ; il semble signifier 
que Pévèque n'a plus qu'à s’'incliner devant la loi : « Monsieur 
Pévèque, je vous adresse deux exemplaires du décret du 25 du mois 
dernier... Vous voudrez bien remettre un des deux exemplaires au 
directeur de votre séminaire, faire inscrire le décret, lédit et la 
déclaration du clergé sur le registre de votre secrétariat et sur celui 
du séminaire, me transmettre avis de la réception et de l'exécution 
que vous aurez donnée à ce décret » (1). 

Mgr de Broglie répondit non moins laconiquement : « Monsieur 
le ministre, j'ai l’honneur de vous annoncer que j'ai fait inscrire 
ledit de 1682 et la déclaration du clergé, sur le registre de mon 
secrétartat et sur celui du séminaire. Je m'empresse de vous trans- 
mettre avis de la réception de ces pièces de votre part, et de l'usage 
que j'en ai fait » (2). 

Sous la sécheresse de ces expressions, se dissimulait en somme 
une fin de non-recevoir, Bigot ne S'Y méprit pas. Le 24 avril 1810, 
il envoya au preélat une mise en demeure catégorique et longuement 
développée. Il y dit notamment : « Vos sentimens connus... sont une 
garantie que vous employerez votre autorité pour faire enseigner 
dans l’étendue de votre diocèse la doctrine contenue dans là decla- 
üon de 1682. Ilest dans l'ordre de l'administration que le gouverne- 
ment ait la certitude que vos ordres, à cet égard, auront été exécutés. 
Je vous demande de vous faire transmettre une copie des écrits que 
les professeurs dicteront. La loi exigeant que ces écrits soient 
adressés aux procureurs généraux, lorsque ceux-ci le requerront, il 
devient encore plus nécessaire que le ministre des cultes soit, sur 
cette partie de l'enseignement, tenu au courant par les évèques... 


(1) Lettre du 2 mars 1810. AEG, CVII, k 32, 
(2) Lettre du 24 mars 1810. AEC, CV, k 34 
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Dans les circonstances actuelles, toute fausse idée que Et malveil- 
lance aurait cherché ou chercherait à répandre, doit ètre prompte- 
ment dissipée ou prévenue, Ainsi vos professeurs pourront, à 
l'avenir, faire à telle ou telle époque du cours des études cette 
exposition de doctrine ; mais il faut que, pour cette fois-ci, ce 
devoir soit rempli dans le cours mème de la présente année... Je 
rendrai compte successivement à Sa Majesté du zèle que vous aurez 
mis à faire exécuter ses intentions » (1). 

IL'est probable que lPévèque laissa cette lettre sans réponse, Ce 
silence recevait des circonstances où il se produisait une éloquente 
signification. Il y eut à ce sujet des échanges de vues entre les chefs 
du diocèse de Gand et ceux d’autres diocèses belges. Un avis envoyé 
de l'évêché de Gand, en réponse à une consultation émance de 
Malines nous éclaire sur les dispositions intimes de Mgr de Broglie. 
«Le prélat, y est-il dit, ne parle et ne parlera probablement pas 
aux professeurs de la lettre du ministre. La proposition n'aurait pas 
de resultat heureux. Comme chez vous, nos élèves en théologie sont 
opposés à cette doctrine. Le pouvoir civil, dit-on, ne peut pas 
prescrire une doctrine à enseigner, sans empiéter sur les droits de 
l'Église. Et notre prélat semble goûter assez cette raison » (2). 

Le gouvernement ne jugea pas à propos de recourir immédiate- 
ment à des représailles. Mais iligarda de cette attitude, presque 
factieuse à ses yeux, un profond ressentiment, qui n'attendit qu’une 
Occasion pour se manifester avec éclat. Entretemps, dans les corres- 
pondances oflicielles, le séminaire de Gand est afligé des épithètes 
les plus dures. 

Les préfets le représentent comme «un fover de superstition et 
de rébellion » ; à leurs veux, «ilest ce qu'il y à de plus mauvais 
dans le diocèse ». Le préfet d'Houdetot en particulier dénonce « le 
fanatisme des professeurs qui, à l'abri de Fespéce d’inviolabilité qui 
entoure ces établissemens, corrompent leurs élèves et leur prèchent 
lultramontanisme » (3). I suggère au ministre de la police de 
«fermer les petits collèges comme le grand séminaire, car c'est là 
que s'entretient et se perpétue la doctrine qui rendra toujours 
notre clergé étranger au gouvernement et le plus souvent son 


(1j AEG, CVIII, k 33. 

(2) AËG, CVII, k 35. Cet écrit, non signé, émane vraisemblablement du secrétaire 
de l'évêché, B. Van Schauwenberghe, qui intervint activement dans cette affaire. 
Cfr 3.3. DE Suer, Coup d'ail sur l'histoire ecclésiastique dans les premières années 
du XIXe siècle, 2e éd., p. 458. Gand, 1849. 

(3; Lettre au ministre des cultes, 6 déc. 1811. Ancir. NAT., Al 1v, 1048, Les rapperts 
trimestriels au ministre de l’intérieur sont dans le même style; ibid., F7 8378. 
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ennemi » (1). Il s’oublie jusqu'à employer des expressions grossières, 
imitées du langage soldatesque que se permettait parfois le chef de 
l'empire (2). En lisant ces appréciations et ces excitations, on est 
moins étonné des mesures extrèmes — fermeture du séminaire ; 
enrolement des élèves dans les armées, — que le gouvernement 
impérial fut progressivement amené à prendre et qui, en Belgique 
surtout, pèsent si lourdement sur sa mémoire. 


Gand. F. CLarvs-BoüuaEnr. 
(1) Lettre au comte Réal, 20 juillet 1912 ; ibid., F7 8060. 


(2) cExaltation furieuse ; ignorance crasse : pépinière de prètres fanatiques et 
absurdes. » d'Houdetot à Réal, 24 mars 1819. ibid, 
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F. Prar, S. J. La théologie de saint Paul. T. Il. (Bibliothèque de 
théologie historique.) Paris, Beauchesne, 1912. In-5, vin-519 p. 
F. 7,50. 


Le second volume de « La théologie de saint Paul » est divisé en 
six livres. Le livre premier, consacré au paulinisme, passe en revue 
les conceptions, modernes du paulinisme et en recherche ensuite la 
véritable notion. Cette étude permet à l'auteur de mettre en relief 
l'idée-mère de la théologie de saint Paul et d'en établir les divisions. 
Le livre deuxième raconte la préhistoire de la rédemption, du côté de 
l'humanité dont il décrit l'état sans le Christ, et du coté de Dieu dont 
il expose les desseins miséricordieux, le plan rédempteur et les prépa- 
rations providentielles. Dans le livre troisième, l'auteur s'attache à la 
personne du Rédempteur qu'il examine dans sa préexistence et dans 
son humanité. Avec le livre quatrième, nous abordons l'œuvre même 
de la rédemption : la mission rédemptrice, la mort rédemptrice et la 
valeur sotériologique de la résurrection du Christ, les effets immédiats 
de la rédemption, c'est-à-dire la réconciliation opérée et les ennemis 
vaincus. Les canaux de la rédemption, tel est l'objet du cinquième 
livre, et ces canaux ne sont autres que la foi, les sacrements, l'Eglise. 
Entin. le sixième livre étudie les fruits de la rédemption : la vie 
chrétienne et les fins dernières. 

Après un index des notes détachées, au nombre de vingt-cinq, et 
une table spéciale des matières du second volume, le P. Prat nous 
donne quatre tables générales, communes aux deux volumes. La 
première est un sommaire analytique de la théologie de saint Paul, 
où l'auteur s'est efforcé de concilier les divisions usuelles de la dogma- 
tique avec le point de vue de l'Apôtre ; la seconde contient des listes 
bibliographiques, la troisième les passages de saint Paul commentés 
ou discutés, la quatrième, un certain nombre de termes examinés au 
point de vue sémantique. syntactique ou morphologique. 

Cette sèche nomenclature de chapitres fait déja pressentir toute la 
richesse du second volume. On se sent immédiatement en présence d'un 
ouvraze complet, où tous les aspects du problème sont envisagés, où 
rien d'important n'est laissé dans l'ombre, où tout est disposé avec 
ordre et méthode, suivant un plan logiquement combiné. Mais seule 
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une étude attentive et détaillée permet d'évaluer les trésors accumulés 
dans ces pages. Quelle quantité prodigieuse de matériaux sont entrés 
dans cette superbe construction ! Et quelle somme prodigieuse de 
travail, leur utilisation suppose! A vrai dire, les deux volumes du 
P. Prat constituent à eux seuls une histoire, un commentaire et une 
théologie des épitres de saint Paul. Si, en tant qu'introduction et com- 
mentaire, ils sont naturellement dépassés par les travaux spéciaux. en 
tant que théologie, ils l'emportent certainement sur toutes les études 
existantes, non seulement chez les catholiques qui n'en comptent guère, 
mais aussi chez les non-catholiques habitués depuis longtemps aux 
systématisations de ce genre. Les synthèses les plus récentes de Bovon, 
de Sabatier, de Pileiderer, de Beyschlag, de Weiss, de Stevens. de 
Holtzmann, de Schlatter, de Feine, de Weinel ne pourront dispenser 
le critique protestant ou rationaliste de consulter la théologie de saint 
Paul de Prat. ‘l'outes les brillantes qualités que nous avons signalées 
à propos du premier volume (RHE, 15 janvier 1909, t. X, p.81 ss.), se 
retrouvent dans le second : le cnarme du style, la clarté de l'ex- 
position, la finesse d'analyse jointe à la puissance de synthèse, l'art 
de concentrer dans des notes détachées. de véritables monographies. 
Ces notes, nous dit l'auteur dans son Avant-propos, où sont traités 
un peu plus à fond quelques points d'exégèse et où certaines opinions 
pouvelles sont examinées et discutées, font partie intégrante de 
l'ouvrage, comme les documents et les pièces justificatives entrent 
dans la trame d'un livre d'histoire. Qui les négligerait n'aurait de 
l'ensemble qu’une idée superficielle et inexacte. Les notes sur la caté- 
chèse apostolique, le royaume de Satan, les éléments du monde, les 
textes christologiques, la Kénose, la rédemption nous ont paru par 
ticuliérement instructives. Un des grands mérites du P. Prat sera 
sans contredit aussi celui d'avoir mis mieux en lumière que les théo- 
losiens de saint Paul qui l'ont précédé, la personne du Christ et d'avoir 
montré comment toutes les théories de la rédemption sont incom- 
plètes et insuflisantes, aussi longtemps qu'elles ne s'appuient pas 
sur le grand principe de la solidarité du Christ avec l'humanité. 

L'œuvre que nous examinons est-elle donc parfaite ? L’affirmer serait 
s'exposer à un démenti de la part de l'auteur lui-même, qui ne présage 
que pour un avenir assez rapproché «une théologie de saint Paul, 
sinon définitive, digne au moins du Docteur des Gentils». Qu'il nous 
soit donc permis de formuler les quelques desiderata notés au cours 
de la lecture. 

Les appréhensions que nous avions émises en rendant compte du 
premier volume étaient justifiées. La seconde partie ne nous montre 
pas plus que la première, s'il y a évolution dans la théologie de saint 
Paul, si sa conception à varié touchant un point donné. si l'axe du 
système s'est déplacé. Admettons qu'il n'y ait pas d'évolution propre- 
ment dite, que Paul, dès le moment de sa conversion, ait été en posses- 
sion des idées maïitresses de sa théologie ; toujours est-il qu'il a pu, au 
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cours de sa carriere, perfectionner ces idées et les poursuivre dans 
leurs conséquences. Or, l'exposé du P. Prat ne nous fait pas assister 
à ces développements. Non seulement il utilise indifféremment toutes 
les épitres, ce qui est son droit, mais il invoque leur témoignage sans 
tenir compte de leur ordre chronologique, et ne se fait pas faute 
d'amorcer une dissertation par un texte des Pastorales. En suivant ce pro- 
cédé, l'auteur n'a pas été amené à prendre directement position 
vis-à vis d'une thèse chère aux théologiens libéraux, la thèse des anti- 
nomies dans saint Paul, ou du double courant qui traverserait toute sa 
théologie, à commencer par sa notion de Dieu pour finir par celle du 
salut. Ce double courant prendrait sa source dans les antécédents 
mêmes de l’Apôtre et dans sa formation à la fois judaïque et hellénique. 
Sans doute, Prat parle de ce dualisme (par exemple, à propos de la 
justification, p. 353), on peut méme dire qu'il le réfute par sa facon 
d'exposer la théologie de saint Paul, mais il nous semble que dans un 
travail de ce genre, il aurait dû l'envisager plus directement et plus 
complétement. On prétend en effet le retrouver dans la conception de 
Dieu où la colère qui punit le péché est en conflit avec la miséricorde 
qui prend l'initiative du salut, dans la conception du péché et de la 
mort présentes tantôt comme suite historique du péché d'Adam, tantôt 
comme conséquence de la constitution même de l'homme, dans l'expli- 
cation du rôle de la loi, de la nature de la rédemption, de la justifica- 
tion, de la fui, de la présence de l'Esprit en nous, de la raison d'être 
de la résurrection et du jugement. 

Nous disions encore à propos du premier volume, qu'on ne reconnait 
pas bien le principe directeur qui a présidé au choix des matériaux, 
que certaines discussions théologiques auraient pu sans inconvénient 
étre réservées au second volume. De fait, il était diflicile de faire 
exactement le départ entre les deux parties. Filles forment un tout, 
et l'on ne peut guère les utiliser séparément, au risque de relire à peu 
près deux fois la même chose. L'auteur devait nécessairement revenir 
dans son exposé systématique sur bien des points traités déjà dans la 
première partie : le péché, la loi, la foi, la prédestination, etc. Il en 
sera de même des notes détachées. On trouvera dans le premier volume 
une note sur l’eschatologie de Paul et l'exégèse, et dans le second, une 
Dole sur trois points d'eschatologie judaïque ; d'un côté, une note sur 
l'expiation, la propitiation, la rédemption, de l'autre. un aperçu histo 
rique sur la rédemption ; ici, une dissertation sur le péché d'Adam et 
ses suites, là un excursus sur le royaume de Satan ; de part et d'autre, 
une note sur la foi protestante. Ces développements gagneraient 
évidemment à être fusionnés. L'auteur l'a bien senti, puisqu'il nous 
donne à la fin du second volume un sommaire analytique et systéma- 
lique des deux parties. Il y aurait d'ailleurs mauvais gré à lui reprocher 
d'être revenu sur des points déjà traités pour nous faire part de préci- 
sions nouvelles, de constatations intéressantes que des études ulté- 
rieures l'ont amené à faire. Même pour certaines questions. comme 


562 COMPTES RENDTS. 


celles du règne du péché et du rôle de la loi, ce double examen ne 
suflit pas encore à dissiper, au point de tue purement crilique, toutes 
nos hésitations. L'auteur s'occupe du règne du péché dans le premier 
volume, à propos de l'épitre aux Romains, p. 295-307, et d'une façon 
plus générale dans le second volume p. 79-95. L'enseignement de 
l'Apôtre touchant l'origine du péché et de la mort se résume ainsi: 
Je péché dérive d'Adam ; la mort dérive du péché. Or, touchant ces 
deux points, nous n'avons pas trouvé de réfutation suflisante des 
systèmes protestants ; celle que nous donne le t. IT, p. 82-83,est catégo- 
rique dans la forme, mais incomplète pour le fond. Il eût fallu prendre 
directement position vis-à-vis de cette cxegèse familière aux protestants : 
La puissance du péché introduite dans le monde par la faute d'Adam, 
se propage par génération, s'empare de tout homme dès sa naissance 
‘et le pousse continuellement au mal. Par la désobéissance d'un seul, 
tous sont constitués pécheurs. tous ont hérité d'Adam une chair sou- 
mise au péché. Paul établit dans l'épitre aux Romains que tous, 
Juifs ou gentils, sont pécheurs : omnnes peccaverunt ; non est qui 
facial bonum, non est usque ad unumn. La cause de cette défec- 
tion universelle se trouve dans la désobéissance d'Adam. Mais si toute 
l'humanité pèche à cause d'Adam, toute l'humanité meurt aussi à 
cause d'Adam. car là où est le péché, là est la mort. Une sentence de 
mort a frappé Adam à la suite de sa transgression, cette sentence 
s'étendait à toute l'humanité. 11 ne fallait plus une condamnation à 
mort spéciale pour chaque péché. le décret avait été porté une fois 
pour toutes, la connexion entre la mort et le péché une fois pour toutes 
établie. Et c'est ainsi que la mort a régné dans le monde depuis Adam 
jusqu'à Moyse méme sur ceux qui n'avaient pas commis de transgres- 
sion directement punissable de mort comme l'était celle d'Adam, meme 
sur ceux qui vivant avant la Loi n'avaient pas commis de péché pour 
lequel la Loi établissait le châtiment de la mort ; ils mouraient parce- 
qu'ils avaient posé des actes coupables et que Dieu avait statué des le 
commencement de punir le péché par la mort. Cette théorie est fausse 
en elle-même ; elle est opposée à la doctrine catholique ; mais il aurait 
fallu montrer plus clairement qu'on ne peut l'attribuer à l'Apôtre. 
Touchant le role de la Loi, le P. Durand se demande (Æevue pratique 
d'apologetique, 1912,t. XIV, p. 188), si l'auteur a suivi jusqu'au bout 
la pensée de l'Apôtre, si sur ce point, son second volume ne marque 
pas un léser recul Il n'est pas facile en eflet de concilier ces deux 
explications : « La Loi ne pouvait avoir pour effet de diminuer ou de 
réprimer destransgressions quisans elle n'existeraient pas. Au contraire 
elle les fait naitre..…. C'est l'enseignement constant de l'Apôtre qui 
appelle ailleurs la Loi une force active du péché... En promulguant 
le Code du Sinaï, Dieu prévoyait les désobéissances dont 1l serait l'occa- 
sion ; mais 1l prévoyait le parti qu'il tirerait de ces fautes mêmes... 
Dieu, qui ne saurait aimer le mal lui-même, se plait à le réparer et à 
le rapporter au bien : mais, quand il le permet en vue du bien qui en 
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resuite, l'Ecriture dit couramment qu'il le veut et l'ordonne»it.[.p 248) 
et d'autre part (t. IT, p. 147-148) : « Dieu en donnant laLoi aux Hébreux, 
quiétaient déjà les dépositaires des promesses faites à Abraham. voulait 
leur conférer la vie surpaturelle, non par la Loi seule qui en était 
incapable, mais par la gräce qui cocxistait à la Loi comme un principe 
extérieur et indépendant. C'était là son intention première ; quand elle 
eut été frustrée pur la faute des Juifs, Dicu sanctionna le fait accompli 
pour en tirer le meilleur parti possible. Il voulut que le péché abondät 
par la Loi atin de faire surabonder la grice… 

«Cependant cette premiere tin de la Loi fut déjouée par l'endurcisse- 
ment des Juifs. La Loi n'opposa en fait qu'un obstacle impuissant à 
l'irruption du péché et an débordement du mal. Dieu la maintint néau- 
moins pour des motifs dignes de sa sagesse. Il en fit une gardienve 
jalouse de préserver ses sujets des contacts dangereux, une institutrice 
chargée de les mener au Christ. » On a quelque peine à retrouver dans 
ces développements les énergiques aflirmations de l'Apôtre : Quid 
igitur lex ? Propter transgressiones postta : subintravit ul abundaret 
delivtum. 11 est bien certain que ce role de multiplier les transgressions 
et les délits est assisné par Paul à la Loi, des le moment de sa promul- 
gation et non seulenient après que la premiere fin de la Loi fut déjouée 
par l'endureissement des Juifs. et c'est dès le commencement aussi, que 
la Loi remplit son rôle. La Loi est ajoutée à la promesse pour exercer 
ses fonctions de pédagogue : elle s'introduit subrepticement derrière le 
péché (la puissance du péché, non l'endurcissement des Juifs ou Île 
débordement du mal) pour faire abonder le délit. 

Le P. Prat craint que son second volume ne mérite le même blîme.… 
ou le même éloge que le premier dont on a dit qu'il atteignait le 
maximum de densité. Nous avons nous même attiré l'attention sur 
l'abondance des matériaux qu'il contient et spécialement sur la pro- 
digieuse richesse des notes. Parfois cependant il + aurait eu possi- 
bilité d'abréger, en ne reprenant pas dans les explications situées au 
bas des pages ou dans les notes détachées, des développements déjà 
Sutli<amment clairs du grand texte. Citons, à titre d'exemple, l'exégèse 
du fameux texte d'Ephésiens IT, 3 (p. KG6-87) où l'auteur a d'ailleurs 
raison de ne pas voir directement le péché originel. 

Après ces observations d'ordre plutôt général, en voici quelques 
unes d'un caractère plus spécial. 

Prat reproche avec raison aux anciennes théologies de saint Paul de 
ne pas accorder assez de place à la personne du Christ ; ce reproche mis 
à part, les critiques formulées contre leur méthode ne doivent pas être 
exavérees. Au fond, le plan suivi ici ne diffère pas considérablement 
de celui qu'avaient adopté Reuss et Simar. Un coup d'æil sur les 
lables de matières de leurs ouvrages suflit pour sen convaincre. Le 
P. Prat place au centre de la théologie de saint Paul l'idée suivante : 
le Christ sauveur associe tout croyant à sa mort et à sa vie (p. 55). Il 
insiste donc et à bon droit sur l'importance de la notion de solidarité 
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dans la conception paulinieane ; il n’y insiste pas encore assez, à notre 
avis, surtout en traitant plus tard des diflérentes théories de la rédemp- 
tion et en élaborant sa synthese doctrinale (p. 290 ss.). Il ne montre pas 
assez clairement comment la substitution et la satisfaction vicariale, 
loin d'exclure la solidarité. l'exisent comme leur base et leur fondement: 
comment ces notions à première vue contradictoires : le Christ est mort 
pour nous et nous sommes tous morts avec le Christ; le Christ cest 
ressuscité pour nous et nous sommes tous revenus à la vie avec lui, 
se concilient dans le système paulinien. Mais revenons à l'idée centrale 
de la théologie de saint Paul. Il est certain que dans un exposé du 
système paulinien, le chapitre consacré au Christ ct à son œuvre doit 
occuper le centre ; il est certain aussi que l'œuvre du Christ n'a de 
valeur pour nous que moyennant la solidarité qui existe entre le Fils 
de Dieu et l'humanité. D'autre part, Prat fait observer que si la théo- 
logie de saint Paul est essenticllement christologique, cette christologie 
est avant tout sotériologique. La christologie elle-méme est done en 
fonction de la sotériologie. N'est-ce pas reconnaitre que l'idée qui 
occupe de fait le centre de l'exposé, n'est pourtant pas celle qu'on 
pourrait appeler l'idée-mère de la théologie de saint Paul! Idée centrale 
et idée-mère ne seraient pas identiques. L'idée-mère serait celle qui 
commanderait toutes les autres et ne serait ellemême en fonction 
d'aucune autre. Cette idée dans saint Paul serait celle du salut: quelle 
est l'économie du salut dans la religion nouvelle ? La théologie de 
saint Paul serait essentiellement sotériologique. Mais, nous le répétons, 
daos l'exposé de l'économie du salut, le chapitre central sera logique- 
ment réservé à la personne du Christ et à son œuvre. 

Après avoir lu la note sur les Elements du monde (156-164), nous 
ne dirions plus avec la mème confiance que saint Paul entend par cette 
expression énirmatique, des êtres personnels. les anges préposés à la 
Loi et Les divinités des Gentils, non pas précisément parce qu'un pareil 
syncrétisme est déconcertant et inintelligible, car il reste vrai dans 
toute hypothèse que saint Paul assimile sous certains rapports la con- 
dition des Juifs sous la Loi à celle des Gentils, mais surtout parce que 
cette interprétation « donne à oroixeiov un sens qui n'est point usité à 
l'époque néo-testamentaire et que l'on ne constate que beaucoup plus 
tard dans la langue byzantine » Si ce fait est bien établi, il est d'une 
exégèse prudente d'en revenir à l'explication commune : prima institu” 
lionis elementa(l) 

Par contre, les arguments qu'apporte le P. Prat contre notre con- 
ception de la justice de Dieu et de la justification ne nous ont pas 
encore convaincu, Nous continuons à croire que l'étude de la théologie: 


(ti Dans son récent commentaire sur les épitres aux Éphésiens, Philippiens et Colos- 
Siens, le P. Knabenbauer se rallic pourtant, à propos de Col. I, 8, à l'interprétation 
qui voit dans les otoixeia Toù Koouou, des étres personnels, les principes munci, 
les mundi rectores (p. 324;. 
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juive peut contribuer beaucoup à l'intelligence des épitres aux Galates 
et aux Romains et par conséquent du problème de la justification dans 
saint Paul. L'épitre de saint Jacques aussi se place entièrement dans 
les cadres de la théologie juive ; son point de vue ne diffère pas beau- 
coup, selon nous, de celui de saint Paul, si ce n'est pour la notion de 
foi. On peut encore soutenir que la justice de Dieu dans saint Paul 
désigne le vouloir divin de nous conduire au salut en nous procurant 
la justice, que justice et justification sont des notions messianiques, 
que la justification, comme le P. Prat le reconnait d'ailleurs, éveille 
d'ordinaire dans l'Ancien Testament et même dans le Nouveau, l’idée 
d'un jugement divin, que le sens forensique du mot justification ne 
méconnait en rien la réalité de la justice intérieure que nous procure 
notre union avec le Christ et la réception de l'Esprit. 

Nous ne comprenons pas très bien non plus les réserves, qu'au juge- 
ment du P. Prat, certaines de nos expressions demanderaient. Quand 
nous disions que justification présente et justification future, que justice 
et salut se confondaient souvent dans saint Paul, et que nous expli- 
quions ce fait par cette observation que les temps messianiques étaient 
déjà ouverts, que d'ailleurs la perspective du grand jugement était 
proche et que le chrétien était certain du salut dont il possédait déjà 
les arrhes, nous n'entendions nullement signifier que ces gages de 
salut étaient inamissibles, et que l'admission future au royaume était 
certaine d'une certitude absolue. Il y a un lien organique entre la 
justice et le salut, ce sont deux notions corrélatives ; le chrétien est 
certain de son salut, dans la mesure où il est certain de sa justice, et 
il conserve la certitude du salut aussi longtemps qu'il en conserve en 
Jui les gages, c'est-à dire la justice présente. C'est ce que nous crovions 
indiquer suffisamment par ces mots: le chrétien possède la certitude 
de sa justification aussi lonylem)s qu'il croit (Le pr'obléme de la jusli- 
fication dans saint Paul, p.258), en attribuant à la foi justitiante de Paul 
le sens riche et plein que lui reconnait le P. Prat. Nous ajoutions que 
le chrétien portait son trésor dans un vase fragile, qu'il verrait immé- 
diatement s'évanouir ses titres d'admission au royaume messianique 
et les gages de salut qu'il possède, s'il venait à perdre cette foi sinceère 
el cordiale qui l'avait uni au Christ (p. 258). Cela ne revenait:il pas à 
dire avec le P. Prat (p. 365) que «Ze fait méme du salvt n'est pas 
certain, parce qu'il est conditionné par l'inconstance d'une volonté 
toujours faillible » ? 

Nous pourrions prolonger la liste de ces observations, discuter spécia- 
lement l'exégèse de certains passages importants et difliciles, comme 
Gal. III, 13 ; 1 Cor. X, 4 ; 2 Cor. III, 17 ; Rom. VIII, 3-4 ; 2 Cor. V,21 ; 
Rom. IV, 25 etc.; mais nous avons déjà dépassé les limites d'un 
compte rendu. Nous tenons à répéter aussi que ces remarques ne 
diminuent en rien notre admiration pour une œuvre qui pourra être 
perfectionnée dans les détails mais dont la sub*tance n'a pas à craindre 
l'épreuve du temps. E. ToBac. 
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F. Diseuics. Das Abendmahl. Eine Untersuchung über die Anfünae 
der christlichen Religion. Leipzig, 3. C. Hiarichs. 1911. In-8, 
128 p. M. 4,50. 


L'ouvrage de M. Dibelius est intéressant à plus d'un point de vue. 
Comme le sous-titre l'indique, l’auteur ne se borne pas à l'étude exclu- 
sive de la Cène, mais convaincu que les théories générales que l'on 
professe au sujet du Nouveau Testament ont une influence prépondé- 
rante sur la solution des problèmes de détail, il consacre les premiers 
chapitres à l'étude des thèses fondamentales de la critique néo-testa- 
mentaire. Il fait l'examen de deux postulats, sur lesquels, d'après lui, 
repose l'exégèse libérale contemporaine : une fausse règle de critique 
et un préjugé historique. 

Le premier effort que s'imposent la plupart des auteurs qui ont 
récemment traité de l'Eucharistie est de trouver quelle est de plusieurs 
relations la forme la plus simple, partant la plus ancienne et la plus 
autorisée, et d'éliminer comme dénués de toute valeur historique lex 
éléments, qui dans les textes parallèles s'ajoutent à ce résidu reconnu 
comme donnée primitive. M. Dibelius oppose à cette méthode trop 
sommaire la double aflirmation que le témoignage le plus simple n'est 
pas toujours le plus ancien et que le témoisnage plus récent, même au 
cas où il serait littérairement inauthentique. n'est pas pour cela néces- 
sairement incxact, 

En fait M. Dibelius se gardera bien de commencer l'étude du pro- 
blème par une dissection des textes fatalement dirigée par une idée 
a priori : rien, pensce-t-il (p. 74), n'est plus dangereux pour un critique 
que d'aborder les textes avec l'idée préconçue qu'ils sont faux et ont 
besoin d'être corrigés. Nous sommes heureux de reconnaitre que l'au- 
teur a le grand mérite de faire porter franchement son examen sur 
tous les textes sans en exclure aucun. 

Voici de quel autre postulat la critique contemporaine s'inspire : 
c'est qu'il faille reconnaître entre Jésus et la premicre communaute 
chrétienne d'abord, entre celle-ci et saint Paul ensuite une double 
solution de continuité ; et que l'on doive parler d'une théologie pault- 
nienne et d'une théologie de la première génération chrétienne. 

Nettement M. Dibelius prend position contre la théorie du « Pauli- 
nisme »et rejette par un examen minutieux de la litterature néo-test:- 
mentaire ce dogme de la critique contemporaine Ce qu'on a considere 
comme le pivot de la théologie paulinienne, la théorie de la justitica- 
tion par la foi sans les a:uvrex, d'une part n'est pas le centre de la 
conception théologique de saint Paul et d'autre part se retrouve chez 
Jesus et chez les premiers apôtres. Saint Paul a ceci de spécial que de 
la doctrine de la justitication par la loi il fit découler la doctrine de la 
supertluitée de la Loi (p. 18). 

Les autres thèses de saint Paul, ramenées à trois groupes : la divine 
préexistence du Christ, la mort du Christ comme fondement du salut, 
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l'union des fidèles avec le Christ ressuscité par le baptème, se retrou- 
vent également chez les prédécesseurs du grand apôtre, dont la seule 
signification pour le christianisme naissant est qu'il a été le plus grand 
et le plus intluent des missionnaires (p. 36). 

Le Paulinisme est donc une fable. Très suggestives ces pages pleines 
de verve où M. Dibelius refait l'histoire de la critique du xix° siècle et 
signale comme point de départ de cette légende le postulat de l'école 
de Tubingue issu lui-mème d'une question mal posée de F. Baur. 

Au chapitre III « Jezus und das Urchristentum » M. Dibelius pour- 
suit son œuvre de restauration : la mort de Jésus n'a pas provoqué: 
dans les croyances des disciples l’évolution que nous décrivent les 
critiques. L'enseignement de Jésus comprend au moins sous forme 
d'attente toutes les croyances de la première communauté chrétienne : 
le Christ se connaît comme le Fils connaturel et éternel du Père, vou- 
laat sa propre mort pour le salut du monde ; la mort et la résurrection 
feront du Christ le Roi de l'Univers, et, par le baptême, qui est le 
symbole de cette mort et de cette résurrection, les fidèles seront rendus. 
participants aux résultats et incorporés au Christ. 

Toute cette étude est remarquable ; signalons particulièrement, tant 
pour l'ampleur avec laquelle il met en regard les différents textes, le: 
rapprochement entre le contenu des livres eschatologiques (Daniel et 
IV Esdras) et la foi primitive au sujet du baptême. L'auteur montre à 
toute évidence que rien ne peut justifier le procédé préconisé par les 
critiques pour enlever à Jésus la paternité de cet enseignement : sup- 
primer comme inspirés par la foi des chrétiens tous les passages qui 
placent cet enseignement dans la bouche de Jésus. 

La thèse principale de l'étude au sujet de l'Eucharistie (ch. IV, Die 
Bedeutung des Abendmahls nach den Abendmahlsberichten) se rap- 
porte au sens du mot « biaënxn ». De l'interprétation qu'il propose 
l'auteur fait découler toute son exégèse des récits de la dernière Cène. 

Voici l'idée fondamentale : En donnant à ses disciples le pain et le 
vinct les désignant comme son corps et son sang, le Christ, sur le 
point de mourir. a voulu faire son testament ; par ce geste symbolique, 
destiné à être renouvelé par ses disciples, 11 à signitié qu'il donnait 
pour eux son corps et son sang, afin qu'ils devinssent membres de son 
royaume. « Je vous transmets (diatiSeuu) un royaume, comme mon 
Père me l'a transmis, que vous mangiez et buviez à ma table dans 
mon royaume » (Luc. XXII, 29). 

Le fond de l'argumentation de M. Dibelius est que le terme 61a8ñxn 
n'a pas le sens d'alliance, qui lui est généralement attribué, mais celui 
de testament. Pour le démontrer, M. Dibelius cherche d'abord quel 
est le sens du terme hébreu berith dans l'Ancien ‘Testament. Dans 
plusieurs passages le mot signifie une alliance conclue entre deux 
hommes, mais dans d'autres cas 1l indique simplement une disposition, 
qui règle pacifiquement et avec une sanction religieuse les rapports. 
entre deux personnes : oblisation ou grâce. 
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De quelle nature sera le berith entre Dieu et les hommes ? L'auteur 
aflirme au début que les conceptions religieuses de l'Ancien Testament 
excluent la possibilité d’une alliance, d'un contrat entre Dieu et les 
hommes. Il s'efforce de justifier cette idée par les textes et de montrer 
que partout il n'est question que d'un ordre imposé ou d'un pardon 
octroyé; que l'on n'a pas le droit de rendre le mot, inadéquatement 
traduit par diaënkn et testamentum, par nos termes de contrat ou 
alliance. 

Beaucoup de passages du Nouveau Testament où le terme biaërxn 
est employé ne donnent pas un sens précis; d’autres, en particulier 
Gal. III, 15-17 et Heb. IX, 15-17, donnent nettement le sens de tes{a- 
ment, dernière volonté d'un mourant, et l’auteur en conclut que dans 
les passages de l'institution de l'Eucharistie le Seigneur vise manites- 
tement à rattacher sa dernière volonté à un signe sensible et non pas 
à signifier une alliance conclue au moyen de son sang 

Arrétons-nous quelques instants à cette idée maitresse de l'ouvrage. 

Les preuves apportées par M. Dibelius pour enlever au terme bertth 
le sens d'alliance, partout où il s'agit de rapports entre Dieu et le 
peuple juif, ne nous ont nullement convaincu. Nous croyons que dans 
l'Ancien Testament il est réellement question « d'une alliance, d'un 
contrat de Dieu avec l'homme » sans fausser la conception du Dieu 
des Hébreux. « Cette idée, dit l’auteur {p. 77), paraïitrait à un Israëlite 
risible et blasphématoire »..…. « Dieu peut imposer à sa créature une 
loi, il peut d'après son bon vouloir la gratitier de ses plus salutaires 
promesses, mais 1l ne peut pas conclure avec elle un contrat. » 

Il nous semble que l'auteur est ici sous l'impression d'une idée philo- 
sophique concernant la nature des relations entre l'homme et Dieu, 
concernant ce que nous appelons l'ordre surnaturel, dans lequel Dieu 
descend jusqu'à l'homme pour l'élever jusqu'à lui. 

Peu importe pour le moment la valeur de cette conception théolo- 
gique ; ce qui importe c'est l'opinion des auteurs bibliques. Or on ne 
peut méconnaitre, ce nous semble, que cette idée remplit tout l'Ancien 
Testament et que, quel que soit le sens du mot berith, le concept d'un 
contrat bilatéral, imposant des obligations aux deux parties contrac- 
tantes ne pourra pas être supprimé. 

Cette conviction est si fortement ancrée dans l'esprit des Israëélites 
qu'ils abusent de leur privilège de peuple élu et pèchent contre la Loi, 
parce qu'ils croient que Dicu est lié à leur égard par l'alliance. C'est 
pourquoi les prophètes, précisément pour corriger cette exagération, 
aflirment si souvent que c'est par son libre choix que Dieu a conclu le 
pacte avec Israël à l'exclusion des autres peuples fef. Amos, IX, 7). 

Ïl est remarquable d'ailleurs que les auteurs placent si souvent Dieu 
sur le même pied que le peuple. Dans Jér. XXXIV après le v. 13 que 
M. Dibelius cite, nous trouvons (v. 15) qu'après que les Israélites ont 
rompu le pacte conclu lors de la sortie d'Égypte, leurs fils ont renou- 
velé le pacte et ont promis d'observer la loi. Or à ce passage le berith 
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v'est nullement la loi imposée, au sujet de la mise en liberté des 
esclaves (p. 83), mais le contrat lui-même, et la loi n’en est que la 
clause : en violant la loi, les Israélites ont de nouveau rompu le traité 
et voilà pourquoi Dieu les punira. 

A plus d'un endroit les prophètes comparent la conduite de Jahveh 
à l'égard du peuple à celle du peuple à l'égard de Jahveh (par ex. 
Os. VIT, 13-15, Os. II, 19). Tout l'Ancien Testament est pénétré de 
l'idée de la bonté de Dieu s'abaissant jusqu'à l'homme et associant le 
peuple issu d'Abraham et de Jacob à l'œuvre du salut de l'humanité. 

Mais le texte le plus important est le passage Ex. XXIV, 8, auquel, 
d'après M. Dibclius lui-même, le texte de Marc et de Mathicu fait 
manifestement allusion et qui se trouve reproduit dans Hebr. IX. 
L'auteur ne suit pas une bonne méthode en négligeant dans son ana- 
lyse le contexte, qui précisément ne favorise nullement son interpré- 
tation. Le berith du Sinaï est bien décrit comme un contrat bilatéral ; 
les paroles de Jahveh, que Moïse à communiquées au peuple, com- 
prennent des lois et des promesses; le peuple promet d'observer la 
Loi et, pour bien marquer que l'engagement est réciproque, Moïse 
verse la moitié du sang sur l'autel, qui représente Jahveh, et de l'autre 
moitié il asperge le peuple, disant : Voici le sang du berith que Jahveh 
conclut aujourd'hui avec vous sur ces paroles. Certes Jahveh n'a pas 
manqué de rappeler qu'il est le Seiyneur suprème et de sa part pro- 
poser un contrat, c'est obliger à l’accepter; mais il reste que la forme, 
sous laquelle l'imposition de la Loi est coneue et présentée, est celle 
d'un accord de fidélité mutuelle garantie de la part du peuple par l'ob- 
scrvation de la Loi.de la part de Jahveh par l'exécution des promesses. 

Or voilà le texte important devenu très clair par son contexte et 
montrant dans quel sens le terme ä1aüïkn doit ètre compris dans ce 
passage, Que dans le Grec ordinaire, qu'à d'autres endroits du Nou- 
veau Testament, le terme signitie uniquement disposition et pas 
alhance, cela n'empêche qu'au passage qui manifestement fait allu- 
sion à Ex. X XIV il doive être pris au sens d'alliance. 

Or si tel est le sens du texte de Marcet de Matthieu, le texte paral- 
lèle de Paul et de Luc doit être interprété d'une maniere analogue : 
h kdivn diaOkn év td aïuati pou aussi bien que To aiud UOU TÀS biabrknc 
Yisent un nouvel accord conclu entre la divinité d'une part et Les élus 
du peuple juif et de toutes les nations de l'autre. 

Irons-nous maintenant jusqu'à récuser entièrement l'idée de tes/a- 
ment — derniere volonte ? Nullement. A n'en pas douter le terme 
diuôñxn esttemployé par saint Paul et par l'auteur de l'épitre aux 
Hébreux, dans le sens de promesse, engagement; et nous félicitons 
M. Dibelius d'avoir par sa délicate analyse si bien fait ressortir l'intime 
connexion entre l'institution de la Cène et la mort de Jésus. Mais nous 
Dous permettons de croire que dans le passage Heb. IX qui rappelle 
le texte de l'Exode, l'idée de testament est superposte à l'autre. La 
traduction du terme berith par le grec dta0rKn qui fréquemment signitie 
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testament, aurait amené l’auteur de l'épitre aux Hébreux à s’écarter 
du sens primitif du texte pour y rattacher une autre conception théo- 
logique. 

Il est un autre point où l'exégèse de M. Dibelius manque de clarté : 
Jésus at-il oui ou non signifié la présence réelle ? M. Dibelius montre 
très bien que l'idée de l'union des fidèles avec le Christ par la commu- 
nion remonte probablement jusqu'à Jésus (p. 109); mais il prétend que 
de cette idée on a pu facilement en arriver à croire à la présence réelle 
de la chair et du sang du Christ (p. 114}. Est-ce donc à dire que la 
croyance à la présence réelle serait une ajoute, une explication de la 
communauté, qui aurait finalement ainsi compris ce que Jésus avait 
signifié dans son « testament » ? Ou bien est-ce saint Paul ou saint Jean 
qui a développé ou innové ? Ou faut-il dire que là comme à propos des 
autres vérités de la foi la tradition de Paul ou de Jean ne se distingue 
pas de la foi primitive n1 de l’enseisnement de Jésus ?.… 

Après avoir noté qu'aucune idée nouvelle n'a été ajoutée au dome 
eucharistique depuis Paul, Jean et Ignace d'Antioche, l'auteur montre 
en terminant comment Luther a déjà présenté l'acte principal de la 
dernière Cène comme un testament par lequel Jésus voulut signifier 
qu'il offrait son corps et son sang pour le salut des siens ; mais le signe 
du testament était pour Luther non pas le pain et le vin dans leur 
Signification symbolique (c'est l'idée de M. Dibelius), mais la chair et 
le sang du Christ sous le pain ct le vin. 

Le savant auteur a droit à tous nos éloges tant pour son exposé clair 
et substantiel, que pour la largeur de vues avec laquelle il s'affranchit 
des doctrines de ses maitres vénérés, reconnues insutlisantes, et que 
pour la réelle valeur scientifique de son étude. La portée de son 
ouvrage est considérable ; 11 marquera étape dans l'histoire des contro- 
verses au suiet de l'Eucharistie et de la Théologie du Nouveau Testa- 
ment. L. VANHALST. 


H. DeLeuaye, S. J., Les origines du culte des martyrs. Bruxelles, 
Bureaux de la société des Bollandistes, 1912. In-8, vin-503 p. 
F. 7,00. 


Le R P. Delchaye a été heureusement inspiré de restreindre la 
question aujourd'hui si débattue des orisines du culte des saints tux 
origines du culte des martyrs ; celui-là est sorti de celui-ci. Etant donne 
l'importance que présente la question, mème restreinte de cette 
manière, 1l à voulu la traiter pour elle-même, sans se préoccuper pour 
le moment d'une « foule de théories accessoires, questions de rites, de 
discipline, d'histoire littéraire... ce sont là d'excellents sujets de tra- 
vaux spéciaux, pour lesquels les ouvriers ne manqueront pas » 
(p. vu). 

Le KR. P. commence par montrer la dignité du martyre aux yeux des 
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premiers chrétiens, l'impression profonde de respect et d'admiration 
produite dans les âmes des fidèles par le spectacle de la lutte des vic- 
times de la persécution. Il nous rappelle les idées, les sentiments de la 
communauté chrétienne, qui constituent en quelque sorte le milieu 
interne, dans lequel le culte va naïitre et s'épanouir, le terrain sur 
lequel vont fleurir les hommages rendus au fidèle vainqueur dans le 
combat. Mais il y à aussi le milieu externe, le monde même où vivent 
les premiers chrétiens, avec ses coutumes, ses pratiques, à l'influence 
duquel ils ne peuvent échapper. C'est bien là du reste que l'on a 
voulu trouver les origines de l'institution. On a apporté le culte rendu 
aux héros; la solution n'est pas acceptable (p. 30). « C'est dans les 
usages funéraires se rapportant au commun des mortels, que (l'on 
retrouve plus justement) les linéaments essentiels du culte des mar- 
tvrs » (p. 32). « Par l'observation de ce qu'il y a de plus humain dans 
la religion des morts, le culte des martyrs s'est trouvé dès le début 
répondre à des aspirations ou, qu'on nous passe le mot, à des instincts 
qui devaient assurer sa popularité » (p. 48). Et en effet les deux insti- 
tutions, telles que le R. P nous les décrit, ont une analogie frappante. 
[ci, il est vrai, la communauté se substitue à la famille. Mais au com- 
mencement et en général pendant le temps des persécutions. le culte 
lui appartient en propre ; le culte reste localisé (p. 48). 

Pendant le siècle suivant, « le culte des martyrs s'épanouit magni- 
fiquement. Il n'est guère possible, dit le R. P., de tixer les dates des 
differentes phases de son évolution, mais vers la fin du 1v* siècle et 
surtout au commencement du v°, nous la trouvons partout accomplie » 
(p. 52). Ce développement ne s'arrête pas à la splendeur donnée 
aux cérémonies, à la construction de somptueuses basiliques. 
Des faits nouveaux se produisent. La gloire des martyrs « fran- 
chit les limites du culte localisé » (p. 60). On a les translations, la 
division des reliques des martyrs, l'invention des corps saints. Le R. P. 
fait à ce sujet une distinction pertinente entre les pratiques del'Orient et 
les pratiques de l'Occident, quoiqu'ici même des relichements se pro- 
duisent. Ce chapitre est certainement un des meilleurs du livre. Je 
conseille tout particulierement de lire les pages consacrées par l’auteur 
à ce phénomèéne interessant de l'invention des reliques des saints ; on 
ne pourrait mieux faire pour apprécier sa critique pleine de bon sens, 
de modération, de justesse et, j'ajouterai, de réalisme historique. 
soucieuse de se tenir en contact avec les faits et de se garder de toute 
généralisation hätive et facile. 

Après l’expansion externe, le développement interne du culte des 
martyrs, l'invocation du martyr, qui apparait comme une conséquence 
lorique des principes et des faits. « Si les marques de respect prodi- 
guées à la mémoire des martyrs ne supposent pas nécessairement 
qu'on leur adresse des demandes, si rien ne permet d'en constater 
l'usage dès les premiers siècles... la prière au martyr devait jaillir si 
naturellement du cœur des fidèles, que de bonne heure, on n'en peut 
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douter, elle s'ajouta, pour le compléter, à l'hommage de leur pieuse 
admiration » (p. 120). Pour nous le faire comprendre, l'auteur remonte 
avec raison aux origines mêmes du culte des martyrs, aux hommages 
rendus aux morts dans le monde antique. Mais, quand il en vient à 
étudier la pratique chrétienne, son exposé ne nous donne pas aussi 
ample satisfaction ; ce chapitre, soit à cause de la nature du sujet plus 
délicat, soit à raison de l’exposition même, ne produit pas une impres- 
sion aussi nette que le précédent. La série de citations épigraphiques, 
littéraires qu'on nous présente, est sans doute bien choisie. Cependant 
je me demande si elle est suflisamment classée, mise en œuvre, si elle 
est assez abondante. Il reste, semble-t-il, quelque chose à dire après 
l'exposé de l’auteur, le sujet n’est pas épuisé. 

Sous le titre général « Les principaux centres du culte des martyrs», 
le R. P. aurait voulu donner une « statistique exacte du culte des mar- 
tyrs dans le monde romain à la fin du vi‘ siècle, alors que toutes les 
formes sont fixées dans une tradition séculaire et qu'il n'est point 
atteint encore par les grands bouleversements qui s'’annoncent ». Evi- 
demment pareil travail est impossible ; nous ne possédons pas les 
documents nécessaires. Mais cependant il a estimé que l'on pouvait, 
au moyen de ceux que nous possédons, faire une sorte de relevé de 
l'extension prise par l'institution à cette date. Il ne s'abuse pas sur la 
valeur relative de son travail. A le lire, tout le monde reconnaitra 
que bien peu eussent été capables de faire avec autant de compétence 
et d'érudition ce relevé du culte des martyrs dans les Eglises d'Orient 
et d'Occident, que l'on parcourra avec intérêt, sans se lasser de cette 
succession ininterrompue d'Églises et de martyrs. 

Concernant Rome, le R. P. vient à parler de l'inscription dama- 
sienne ad Catacumbas. On sait tout le problème qu'elle soulève. Il en 
propose une solution nouvelle, qu'il ne présente toutefois qu'avec une 
certaine réserve, mais non sans fonder quelques espérances sur sa 
destinée (p. 303). Elle est faite pour séduire. Je ne crois pas cependant 
qu'elle repose sur des bases assez solides. Le R. P. à raison d'insister 
sur le respect des Romains pour les tombeaux, sur les mœurs romaines 
à ce sujet. Mais ces considérations générales gardent-elles toute leur 
valeur, lorsqu'on se trouve en presence d'un fait exceptionnel de sa 
nature, d'une translation des corps de Pierre et de Paul. dans des 
temps de persécution ? Peut-on nier le fait en présence du texte de 
l'inscription, qui ne se comprend pas, à l'endroit où elle a été trouvée, 
en dehors d'une translation ? Damase n'avait nul besoin d'écrire cor- 
pora, quoi qu’en pense le R. P., pour nous le dire. En toute hrpothèse, 
personne ne pouvait avoir en son temps, l'idée de chercher ad eata- 
cumbas, autre chose que des souvenirs, nomina, des deux grands 
apotres ; personne ne pouvait ignorer où leurs corps reposaient. Le 
KR. P. se demande encore si l'on n'aurait pas dû fêter plutôt le retour 
triomphal des apôtres dans leur ancienne demeure, événement consi- 
dérable, dont il ne reste aucun souvenir, que leur enlèvement furtif et 
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leur transport clandestin sur la Voie Appienne, Il parait perdre de 
vue que le retour n'était pas une translation à fêter, mais bien ce der- 
nier fait. dont on aura voulu garder la mémoire, même après que les 
corps des deux apôtres eurent quitté leur abri provisoire. Il est, me 
semble-t-il, diflicile de comprendre l'inscription et la mention du férial 
autrement qu'on ne le fait communément. 

Le R. P. Delehaye termine son livre par un chapitre intitulé 
« Déductions et systèmes ». Le titre se comprend, puisqu'on dégage de 
l'étude entreprise, la condamnation des ingénieux systèmes, des sub- 
tiles combinaisons imaginés en ces derniers temps pour rattacher le 
culte des martyrs au culte des héros, des dieux ou à toute autre insti- 
tution du paganisme. Toutes les idées de ces pages ne sont pas neuves; 
on en retrouve qui sont déjà développées ou du moins esquissées dans 
Les légendes hagiographiques. Mais combien le R. P a eu raison de 
les srstématiser, de les compléter. atin de faire justice de toutes ces 
ingéniosités, avec son grand sens critique et sa connaissance du sujet. 
On lira ces pages avec intérêt et avec fruit. | 

Disons, pour finir, que l’auteur donne à la tin de son volume deux 
tables, noms de saints, noms de lieux, qui rendront service à ceux qui 
auront besoin de mettre à profit la masse de renseignements contenus 
dans le beau livre du savant bollandiste. J. FLAMION. 


Léoxce Cezarb. flisloire juridique des persécutions contre les chrétiens 
de Néron à Septime Sévère (6% à 202). Paris, Librairie du recueil 
Sirey, 1911. In-8, p. x1v-129. 


En ouvrant le livre de M. Cezard, nous ne nous attendions pas à 
voir l'auteur résoudre défiuitivement le problème ardu de la base juri- 
dique des persécutions ; mais nous espérions au moins qu'il projetterait 
un peu de lumière nouvelle sur quelque coin insuflisamment exploré 
de ce vaste champ d'investigation. Nous n'oserions pas dire que notre 
espoir se soit réalisé. L'histoire de l'incendie de Rome et de la pre- 
mière persécution (p. 1-24) aurait pu rendre des services, si l'auteur 
avait tiré parti des deux études les plus importantes publiées en ces 
dercières années par MM. Profumo et Klette. On peut mettre aussi au 
raug des bonnes pages, celles où l'auteur prouve que les chrétiens ne 
furent condamnés ni du chef de magie (p. 9-13) ni sous l'inculpation de 
Sacrilegium (p. 93), bien que M. Cezard n'ait pas rencontré toux les 
arguments de M. Cuq (Diction. des antiquités r° Sacrilegiu). 

Mais poursuivons. En étudiant l'application des rexcrits d'apres les 
Acta Sincera (ch IV, p. 66 82) l'auteur a groupé un grand nombre de 
faits judiciaires et de détails de procédure ; seulement leur examen 
juridique laisse beaucoup à désirer. L'étude des rescrits d'Hadrien et 
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de Trajan — et ce dernier est un document capital entre tous — est 
tres superficielle (p 40-60) et le chap. V, c'est-à-dire l'exposé du « Plai- 
dover de Tertullien » (p. 81-111) est d'un décousu vraiment inconce- 
vable, surtout après les travaux récents de MM. Heinze et Waltzing, 
qui ont si bien mis en relief le plan et la véritable portée de ce chef. 
d'euvre, que M. Cezard appelle élégamment l'Apologeticon. 

Après cela on ne s'étonne pas trop d'entendre M Cezard déclarer, 
au dernier chapitre. que « la base légale des persécutions... reste en 
quelque sorte enveloppée de mystère » (p. 115). Mais ce qui surprend 
c'est de voir que cinq pages suflisent à M. Cezard non seulement pour 
renverser toutes les hypothèses déjà émises mais encore pour fournir 
finalement le « mot de l'énigme ». Car l'auteur s'imagine tout expliquer 
en proposant ce qu'il croit être un système nouveau : le crime juri- 
dique du chrétien est « la lèse-majesté de l'espèce la plus grave, une 
verduelliu, le crime d'hostis publicus... mais... cette perduellio est 
toute spéciale au cas qui nous occupe ! » M. Cezard ignore sans doute 
que, déjà antéricurement, M. Klette avait indiqué — mais sans suc- 
cès — en faveur de la mème opinion « que le terme hnstis publicus 
revient à plusieurs reprises dans l’Apologeticon de Tertullien » p. 121, 
not.). 

Au moins, si les allures de M. Cezard sont jeunes, sa méthode sent 
parfois le vieux. En voici un indice. « Les historiens catholiques 
Allard, Guérin et Callewaert adoptent cette hypothèse d'un édit de 
persécution (néronienne) générale avec une unanimité (!} qui fait plus 
honneur à leur orthodoxie (!!') qu'à leur esprit critique ». Lorsqu'on se 
permet d'invoquer des arguments de cette force, on se dispense aisé- 
ment de citer et de réfuter sérieusement les arguments de ces histo- 
riens « catholiques » et on pourra même croire qu'on a ruiné l'autorité 
historique d'un écrivain tel que Sulpice Sévère parce qu'on dit « qu'il 
n'a guère fait que compiler les historiens classiques ». Somme toute, 
M. Cezard a allongé d'un numéro la liste déjà bien longue des 
ouvrages consacrés à la question très compliquée de la base juridique 
des premiéres persécutions. C. CALLEWAERT. 


H. Scuxeiner. Aullur und Denken der alten Aegypter. Leipzig, 
Hinrichs, 1909. In 8, xxxvi 5C4 p. M. 12,50. 


Cette volumineuse monographie s'ouvre sur une introduction du 
plus haut intérêt. L'auteur y expose loyalement et courageusement, 
l'idée directrice de son entreprise. L'histoire scientifique, telle qu'il la 
comprend et la veut pratiquer, n'est pas celle qu'ont mise en œuvre 
les grands historiens de la « vieille école» depuis Niebuhr jusqu'à 
Ranke, et qui fait dépendre l'évolution d'un peuple de l'apparition de 
l'homme de génie, tout en considérant ce dernier comme le représen 
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tant le plus autorisé et le plus influent du génie d'un peuple ou d'une 
race. Cette conception, remarque-t-il, néglige un facteur dont l'impor- 
tance capitale a été reconnue par Hegel et Herder, à savoir que 
l'humanité se développe dans son ensemble comme un tout organique 
et que ce développement reproduit les stades d'évolution que parcourt 
l'esprit humain. « De mème que dans le monde physique, il y a corres- 
pondance entre l'ontogenese et la phylogenèse — les stades embryon- 
naires qui caractérisent le développement d'un individu. étant la 
récapitulation abrégée des stades d'évolution parcourus par l'espèce 
à laquelle cet individu appartient, — ainsi, dans le domaine intellec- 
tuel, il y a correspondance entre l'évolution d’un individu et celle 
de la race.» 

L'histoire devient ainsi de la psychologie phylogénétique ; elle prend 
place naturellement à côté d’autres sciences qui ont pour objet propre 
les manifestations de la vie. Mais en même temps, en faisant dépendre 
d'une théorie philosophique, la reconstitution et l'appréciation des 
faits, elle s'expose à « postuler » bien plus de choses que la réalité n'en 
peut fournir, et à méconnaitre la physionomie vraie de celles qu'elle 
fournit. Le danger est particulièrement grave lorsqu'il s'agit de 
croyances et d'institutions religieuses dont l'origine, comme c’est le 
cas pour l'Égypte, se perd dans la nuit des temps, et ce danger, 
M. Schneider ne parait pas l'avoir évité. 

Après avoir’retracé dans ses grandes lignes l’histoire de la formation 
territoriale et de l’organisation du pays des Pharaons, M. Schneider 
s'attache à reconstruire son histoire religieuse. Cette histoire se divise 
commodément en quatre périodes. La première et la plus importante 
s'étend depuis les origines jusqu'à la fin de la deuxième dynastie. Les 
débuts de cette période se caractérisent, au jugement de l'auteur, par 
l'absence de toute religion. L'homme, totalement absorbé par ses besoins 
materiels, n'a pas le temps de se créer des divinités ; il se contente de 
vivre le mieux qu'il peut, et ne se préoccupe des morts que pour 
Senrichir de leurs dépouilles. Bientôt cependant, les relations qu'il 
entretient avec les choses qui l'entourent, l’amènent à constater qu'il 
n'est dans ce monde qu'un étre agissant au milicu d'autres êtres non 
Moins agissants ct souvent plus forts que lui. Tous ces êtres il se les 
représente naturellement comme animes, à l'instar de ce qu'il est lui- 
méme, et cherche à se mettre sous la protection de ceux d'entre eux 
dont l'expérience lui a révélé la force et la puissance. La religion des 
Fgyptiens naquit ainsi de l'animisme. 

D'autre part, si l'on considère la place prépondérante que les dieux- 
animaux prirent dans les cultes régionaux de l'Egypte, depuis les 
temps les plus reculés, l’on est tenté de croire que la distinction entre 
êtres animés et êtres non-animés fut reconnue d'assez bonne heure. 
Cette distioction inspira ultérieurement la croyance à la survie et le 
culte des manes. L'Egyptien se convainquit que l'homme se survit et 
continue après la mort à mener la vie dont il a vécu au milieu des 
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de Trajan — et ce dernier est un document capital entre tous — est 
tres superficielle (p 40-60) et le chap. V, c'est à-dire l'exposé du « Plai- 
dover de Tertuillien » (p. 81-111) est d'un décousu vraiment inconce- 
vable, surtout après les travaux récents de MM. Heinze et Waltzing, 
qui ont si bien mis en relief le plan et la véritable portée de ce chet- 
d'œuvre, que M. Cezard appelle élégamment l'Apologeticon. 

Après cela on ne s'étonne pas trop d'entendre M Cezard déclarer, 
au dernier chapitre. que « la base légale des persécutions... reste en 
quelque sorte enveloppée de mystère » (p. 115). Mais ce qui surprend 
c'est de voir que cinq pages suflisent à M. Cezard non seulement pour 
renverser toutes les hypothèses déjà émises mais encore pour fournir 
finalement le « mot de l'énigme ». Car l'auteur s'imagine tout expliquer 
en proposant ce qu'il croit être un système nouveau : le crime juri- 
dique du chrétien est «la lèse-majesté de l'espéce la plus grave, une 
perduellio, Je crime d'hostis publicus.. mais... cette perduellio est 
toute spéciale au cas qui nous occupe ! » M. Cezard ignore sans doute 
que, déjà antérieurement, M. Kictte avait indiqué — mais sans suc- 
cès — en faveur de la même opinion « que le terme hustis publicus 
revient à plusieurs reprises dans l’Apologeticon de Tertullien » p. 121, 
not.). 

Au moins, si les allures de M. Cezard sont jeunes, sa méthode sent 
parfois le vieux. En voici un indice. « Les historiens catholiques 
Allard. Guérin et Callewaert adoptent cette hypothèse d'un édit de 
persécution (néronienne) générale avec une unanimité (!) qui fait plus 
honneur à leur orthodoxie (!') qu'à leur esprit critique ». Lorsqu'on se 
permet d'invoquer des arguments de cette force, on se dispense aisé- 
ment de citer et de réfuter sérieusement les arguments de ces histo- 
riens « catholiques » et on pourra même croire qu'on a ruiné l'autorité 
historique d’un écrivain tel que Sulpice Sévère parce qu'on dit « qu'il 
n'a guére fait que compiler les historiens classiques ». Somme toute, 
M. Cezard a allongé d'un numéro la liste déjà bien longue des 
ouvrages consacrés à la question très compliquée de la base juridique 
des premières persécutions. C. CALLE WAERT. 


H. Scuneiver. Aullur und Denken der alten Aegypter. Leipzig, 
Hinrichs, 1909. In 8, xxxvi 5€4 p. M. 12,50. 


Cette volumineuse monographie s'ouvre sur une introduction du 
plus haut intérêt. L'auteur y expose loyalement et courageusement, 
l'idée directrice de son entreprise. L'histoire scientifique, telle qu'il la 
comprend et la veut pratiquer, n'est pas celle qu'ont mise en œuvre 
les grands historiens de la « vieille école » depuis Niebuhr jusqu'à 
Ranke, et qui fait dépendre l’évolution d'un peuple de l'apparition de 
l'homme de génie, tout en considérant ce dernier comme le représen 
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tant le plus autorisé et le plus influent du génie d'un peuple ou d'une 
race. Cette conception, remarque-t-il, néglige un facteur dont l'impor- 
tance capitale a été reconnue par Hegel et Herder, à savoir que 
l'humanité se développe dans son ensemble comme un tout organique 
et que ce développement reproduit les stades d'évolution que parcourt 
l'esprit humain, « De même que dans le monde physique, il y a corres- 
pondance entre l'ontogenèse et la phylogenèse — les stades embryon- 
naires qui caractérisent le développement d'un individu. étant la 
récapitulation abrégée des stades d'évolution parcourus par l'espèce 
à laquelle cet individu appartient, — ainsi, dans le domaine intellec- 
tuel, il y a correspondance entre l'évolution d'un individu et celle 
de la race.» 

L'histoire devient ainsi de la psychologie phylogénétique ; elle prend 
place naturellement à côté d'autres sciences qui ont pour objet propre 
les manifestations de la vie. Mais en mème temps. en faisant dépendre 
d'une théorie philosophique, la reconstitution et l'appréciation des 
faits. elle s'expose à « postuler » bien plus de choses que la réalité n’en 
peut fournir, et à méconnaîitre la physionomie vraie de celles qu'elle 
fournit. Le danger est particulièrement grave lorsqu'il s’agit de 
croyances et d'institutions religieuses dont l'origine, comme c'est le 
cas pour l'Egypte, se perd dans la nuit des temps, et ce danger, 
M. Schneider ne parait pas l'avoir évité. 

Après avoir-retracé dans ses grandes lignes l’histoire de la formation 
territoriale et de l'organisation du pays des Pharaons, M. Schneider 
s'attache à reconstruire son histoire religieuse. Cette histoire se divise 
commodément en quatre périodes. La première et la plus importante 
s'étend depuis les origines jusqu'à la tin de la deuxième dynastie. Les 
débuts de cette période se caractérisent, au jugement de l’auteur, par 
l'absence de toute religion. L'homme, totalement absorbé par ses besoins 
materiels, n'a pas le temps de se créer des divinités ; il se contente de 
vivre le mieux qu'il peut, et ne se préoccupe des morts que pour 
senrichir de leurs dépouilles. Bientot cependant, les relations qu'il 
entretient avec les choses qui l'entourent, l'aménent à constater qu'il 
n'est dans ce monde qu'un étre agissant au milieu d'autres êtres non 
moins agissants ct souvent plus forts que lui. Tous ces êtres il se les 
représente naturellement comme animes, à l'instar de ce qu'il est lui- 
méme, et cherche à se mettre sous la protection de ceux d'entre eux 
dont l'expérience lui a révélé la force et la puissance. La religion des 
Egvptiens naquit ainsi de l'animisme. 

D'autre part, si l'on considère la plice prépondérante que les dieux- 
animaux prirent dans les cultes régionaux de l’Egypte, depuis les 
temps les plus reculés, l'on est tenté de croire que la distinction entre 
êtres animés et êtres non-animés fut reconnue d'assez bonne heure. 
Cette distioction inspira ultérieurement la croyance à la survie et le 
culte des mänes. L'Egyptien se convainquit que l'homme se survit et 
continue après la mort à mener la vie dont il a vécu au milieu des 
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vivants. Il chercha donc à pourvoir aux besoins de ses morts, et tout 
d’abord à préserver leurs corps de la dissolution. En conséquence. il 
enveloppa les cadavres d'une peau ou d'un tapis, et les enfouit dans la 
terre, avec tout un attirail d'armes défensives et toute une provision 
de moyens de subsistance. — Au résumé donc, la religion de l'ancienne 
Egvpte comportait primitivement, avec la croyance à une série de 
dieux locaux, un ensemble de pratiques tendant à assurer aux défunts 
une existence heureuse, légérement spiritualisée et, par ailleurs, 
modelée sur le type de l'existence d'ici-bas. Ajoutez à cela que par 
suite de la centralisation du pouvoir, les dieux locaux se trouvèrent 
subordonnés au dieu dynastique, Horus le faucon, et voilà tout l'essen- 
tiel de ce que fut, au jugement de M. Schneider, la religion de l'Egypte 
pendant la première période. 

La réalité — est-il besoin de le dire ? — est beaucoup plus compliquée 
et beaucoup moins favorable à la thèse évolutionniste. Quelques 
remarques préciseront la portée de cette observation. 

D'abord, il n'est pas exact de dire qu'à un moment quelconque de 
leur histoire les Egyptiens aient abandonné leurs morts sur place. 
Remontant aux temps les plus reculés de la préhistoire égyptienne, 
se trouvent dans les nécropoles de la population aborigène, des petites 
tombes de forme rectangulaire ou ovale, et dans la tombe, un cadavre 
enterré dans la position assise, c'est-à-dire les genoux ramenés contre 
la poitrine, les mains tenant les genoux : c'est la position de la vie; 
c'est celle du chasseur ou du bédouin qui se reposent sous leur tente 
des fatigues d'une expédition. Encore donc que primitivement les 
Égyptiens ne semblent pas s'être préoccupés de préserver les corps 
des défunts de la décomposition, tout porte à croire qu'ils ont depuis 
toujours cru à la survie. 

Pareillement, dans l’état actuel des sources. tout porte à croire que 
l'Egypte n'a jamais été sans posséder une religion. La crovance aux 
Nouterou, c'est-à-dire comme on l'admet assez communément, aux 
dicux-ancêtres, et aux dieux thériomorphiques, se retrouve dans les 
légendes les plus anciennes. Même, divers documents comme le papy- 
rus Prisse, le papyrus Anastasi IT, la stèle de Beka etc. montrent que 
l'idée du Noutir suprême, de « Dieu », n'a pas été inconnue aux 
anciens Egyptiens, et des historiens distingués en sont à se demander 
s'il n'y a pas lieu d'admettre que la religion primitive de l'Egvpte se 
présentait comme un mélange de monothéisme et de mänisme. Nous 
sommes loin, comme l'on voit, de la « psychologie phylogénétique » de 
M. Schneider. 

L'exposé des développements que subit la religion égyptienne pen- 
dant les 2°, %° et 4° périodes, est plus objectif, parce qu'il reste plus 
prés des sources. Signalons comme particulièrement intéressantes 
l'analyse qu'on y trouve des textes religieux des pyramides, p. 439 sv. 
et la synthèse compréhensive de la doctrine sacerdotale dont les 
vicissitudes remplissent la 4° période, p. 506 sv. 


H. LAMMENS, S. J. FATIMA ET LES l'ILLES DE MAHOMET. it 


Un dernier chapitre est consacré à établir que le christianisme à 
emprunté à la religion de l'Egypte les éléments qui lui manquaient 
pour être une religion universaliste, et qu’en particulier le dogme de la 
conception virginale du Fils de Dieu n'est qu'un décalque des théosa- 
mies égyptiennes et de la légende d'Isis et d'Osiris (p. 549 sv.) 

Les considérations que M. Schneider fait valoir à l'appui de cette 
thèse sont, à notre avis. ce qu'il y à de trop dans son travail. Ce n'est 
pas que nous songions à contester que l'Égypte ait connu des «fils de 
Dieu ». La filiation divine des Pharaons apparait à un moment donné 
chose otflicielle et protocolaire, et les inscriptions aussi bien que les 
scènes figurées de Louqsor et de Déir el-Bahari montrent clairement 
que plusieurs Pharaons passaient pour être nés du commerce de Ra et 
de Ja reine-mère. Seulement ces mêmes documents expriment fort 
crüment le caractère charnel de ce commerce et ne laissent pas la 
moindre place à l'idée d'une conception virginale. 

Quant à la légende mythologique d'Isis-Osiris-Horus, elle n'a litté- 
ralement rien à voir avec le dome christologique. À s’en tenir aux 
données matérielles de cette légende, l'on constate qu'Isis n'est pas 
vierge, mais veuve d'Osiris, et que l'enfant divin auquel elle donne 
naissance, Horus, est censé être le fils d'Osiris, encore qu'il vienne au 
monde après la mort de ce dernier. Au surplus. M. Schneider ne doit 
pas ignorer que la légende d’Isis n'est au fond qu'un mythe naturiste : 
Isis personnifie la terre, comme Osiris représente le Nil: pendant 
l'inondation Isis absorbe l'humidité fécondante ; après l'inondation. 
c'est à dire après la mort d'Osiris, elle met au monde Horus, le sym- 
bole de la vésétation et du renouvellement de la vie! 

C. VAN CROMBRUGGHE. 
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Henri Lauuens, S. J., professeur de littérature arabe à l'institut 
biblique. Fatima et les filles de Mahomet. Notes critiques pour 
l'étude de la Sira. (Scripta pontificit mstituti biblici.) Rome, 
Bretschneider, 1912. Gr. in-8, vur-172 p. 


En jetant les yeux sur ce volume, plusieurs se demanderont sans 
doute ce qu'est la Str'a. à l'étude critique de laquelle le sous-titre 
pous promet une contribution. Disons donc tout de suite que c'est lu 
Vie, la biographie en quelque sorte oflicielle du fondateur de l'islam, 
telle qu'elle s’est formée peu à peu d'apres les données éparses dans 
le Qoran et d'après un grand nombre de « hadits ». c'est-à-dire de 
traditions orales, recueillies ea et là, dont la valeur et la provenance 
restent le plus souvent problématiques. 

La légende de Fatima, tille de Mahomet. en lait partie, et, à ce titre, 
elle est d'un haut intérêt scientifique. J'ai dit legende. Il s'agit bien, 
en effet, suivant le R. P. Lammens, d'une iégende au sens le moins 
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honorable du mot. Cette appréciation est le résultat d'une confronta- 
tion impartiale et minutieuse des documents les plus anciens. Etant 
donnés la multitude et l'eochevétrement de ceux-ci, il fallait, pour les 
analyser. pour en dégager les parcelles de vérité qui y sont mélées à 
beaucoup de fictions, quelqu'un qui füt très au courant des sources 
contemporaines ou proches des origines islamiques. Le distingué 
professeur de l'Institut Biblique, on le sait, réalise pleinement cette 
condition. Aussi bien se meut-il avec une étonnante aisance au milicu 
des matériaux très disparates et très compliqués qui s'imposaient à 
son attention. On sent que l'accoutumance lui a valu une aptitude 
singulière à les manipuler. 

Or. dans ce que les chroniqueurs racontent de Fatima. de ses 
qualités, de ses faits et gestes, les choses étranges, les invraisem- 
blances, sinon les impossibilités, éclatent de toutes parts. Qu'il s'agisse 
de sa naissance, de sa situation au sein de sa famille, par rapport à 
ses sœurs et aux femmes de son père en particulier, de son mariage, 
des tribulations de sa vie conjugale, tantôt source d'ennuis pour le 
Prophète et tantôt, semblet:il, regardées par lui aver indifférence, 
de ses enfants et des caresses dont les comble leur aïeul maternel, de 
ses derniers jours, de sa mort ou de sa descendance, partout, dans les 
récits qui nous en ont été transmis, on saisit le convenu, le factice, 
le tendancieux, le « truquage », pour parler comme l'auteur. Des 
aonalistes trop crédules ou prévenus se contredisent les uns les autres ; 
tel, parmi eux, avec une rare incouscience, se contredit soi-même, 
oublieux du vieil adage : Mendacemn oportet esse memorem. TN suffit 
de rapprocher quelques textes, quelques assertions également claires, 
également naïves et catégoriques. pour que la lumière jaillisse de ce 
rapprochement C'est malheureusement une lumière surtout négative, 
en ce sens qu'elle montre la pénurie ou l'absence totale de valeur 
documentaire. L'inspiration de la plupart de ces relations est évidem- 
ment exégetique et doctrinale avant tout ; le souci de la vérité histo- 
rique n'y a qu'une part fort secondaire, quand elle n'est pas nulle. 

En essayant d'aller au fond des choses, le P. Lammenos, sous les 
traditions colportées en l'honneur de Fatima, découvre, suivant les cas, 
le désir d'exalter le Prophète en l'entourant d'une auréole de grandeur 
morale et de sainteté : le besoin de créer une hagiographic musulmane 
et des modèles à proposer à l'imitation du sexe faible ; surtout l'effort 
constant des Schiites pour faire valoir par tous moyens Ali, le mari 
de Fatima, et leurs enfants, « les deux Hasan >»; enfin une tactique 
habile des Abbasides, qui finirent par se rallier à «la légende fati- 
mite », par la patronner même, à condition qu'une place de choix y füt 
accordée à Abbas, oncle de Mahomet ct souche de leur dynastie. Fina- 
lement. voici quel serait le résidu historique de tout ce qui a été écrit 
sur ce sujet : « Une fille de Mahomet a existé, du nom de Fatima ; elle 
fut femme de ‘Ali et mère des petits-fils du Prophète. Les autres 
détails de son existence échappent à nos recherches. » D'après cela, 
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on pourrait déja dit l’auteur, se faire quelque idée du dessré de créance 
que mérite cette atlirmation, répétée de confiance par maint écrivain 
moderne : « L'islam est une religion née à la pleine lumière de 
l'histoire ! » 

Par ce qui précède, on à compris que le P. Lammens n'avance rien 
à a légère, rien qui ne soit sérieusement documenté. Il reproduit, et 
ilale droit de s'en faire gloire, « les piéces principales du procès, 
sans craindre de multiplier les références, de signaler les moindres 
variantes ». Il fournit donc à ceux qui suspecteraient son verdict, qui 
lecroiraient «inspiré» par une sévérité injustitiée »,les moyens de 
relaire l'enquête et d'en controler les résultats. 

Œuvre d'un arabisant doublé d'un historien, ce livre pourra étre 
utile mais à tous les historiens. non seulement à tous les esprits cultivés 
etcurieux d'histoire ; et tel est bien. si je ne me trompe, le public étendu 
auquel il s'adresse. À ce point de vue. il a peut étre un petit défaut : 
c'est de se présenter saupoudré, piqué ou hérissé de trop de termes 
étrangers à la langue francaise, étrangers donc à la généralité 
des lecteurs. Il y en a à chaque page; et il s'en faut que tous 
Soicnt de ces termes rigoureusement techniques, qui, indispensables 
à là précision des idées ou de la narration, ont déjà passé dans le 
Vocabulaire commun des érudits. Familiarisé de longue date avec 
l'idiome arabe, qui lui est devenu comme un second idiome maternel, 
le R P Lammens me parait ne pas s'être rendu compte de l'incon- 
Yénient qu'il y a à agrémenter un récit ou une discussion de vocables 
€Xotiques, simplement transcrits de l'arabe, qui ne sont pas toujours 
expliqués dans le contexte immédiat. Le style y gagne sans doute en 
Pittoresque, en couleur locale; mais il y perd. me sembletil, 
quelque chose de sa limpidité ordinaire. En tout cas, aux trois 
tables fort utiles qui tigurent à la fin du volume : « table historique 
table “Géographique, table générale des matières », il n'eût pas été 
“Uperilu, à mon sens. d'en ajouter une quatrième, contenant l'in- 
lerprétation des termes en question. Je me persuade que. par cette 
adjonction. le savant critique aurait acquis un nouveau titre à la recon- 
Nalssance des chercheurs très nombreux qui iront puiser des ensci- 
s0éments autorisés dans son étude sur Fatima. 

J. FoRGET. 


Goo Wozrr, 0.S. B. Tempelmasse. Das Gesetz der Proportion in 
‘en antiken und altchristlichen Sakralbauten. Vienne, A. Schroll, 
1912, In-4, 136 p., 49 fig. et 82 pl. M. 13. 


Le lecteur, charmé d'abord par l'extérieur séduisant de cet ouvrage 
ee le bon goût qui a présidé à sa publication, éprouve bientôt uue 
"ne désillusion causée par la méthode que l'auteur à cru devoir 
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employer et qui rappelle trop certains traités récents de.. théodicée et 
d'exemplarisme. 

Ïl s'agit, dans ce livre, non d’un probièéme purement spéculatif mais 
d’une question de fait : le P. Wolff se propose de rechercher les lois 
qui ont présidé au tracé des plans et des élévations dans les principaux 
chefs-d'œuvre de l'architecture antique et dans ceux des premiers 
siècles du moyen äge. D'après lui une formule bien simple a guidé 
tous les architectes : cette formule est l'heragiramane : combinaison de 
deux triangles équilatéraux entrecroisés et inscrits dans le mème 
cercle. 

Il n'est pas impossible qu'il ait raison, mais il prouve ce fait historique 
d’une façon qui ne l'est suère. 

Il commence par étudier la beauté en clle-mème : celle-ci à son 
fondement en Dieu. Considéré surtout dans sa triple unité, Dieu est la 
beauté absolue et éternelle. 

Cette beauté divine est aussi la norme et l'idéal de toute beauté 
créée laquelle n'en est qu'un reflet. se manifestant spécialement par 
le nombre et par la mesure. 

À ceux qui seraient tentés de demander la preuve de cette assertivn, 
l’auteur répond par un texte de l'Écriture : « Deus creavit sapientiam 
in Spiritum Sanctum et dimuneravit et mensus est ct cffudit eam super 
omnia opera sua. » 

Cette « mesure» est à chercher principalement dans la « forme 
interne », dans le principe immatériel des êtres, dans leur perfection, 
hquelle s'identifie en dernière analyse avec leur bonté. 

Cependant, pour les choses matérielles il faut faire entrer aussi en 
ligne de compte la forme extérieure, la limitation de la quantité, c'est- 
à-dire la mesure proprement dite. 

Cette mesure matérielle, c’est surtout la « proportion » ou le rapport 
heureux existant entre les parties qui composent un tout : parties 
différentes de grandeur, de valeur et de signification. 

Lorsque cette « variété dans l'unité » nous est révélée par l'éclat 
(claritas) elle engendre en nous l'impression esthétique. 

Dieu à mis cette beauté en puissance dans toutes ses créatures mais 
particulièrement dans l'homme, dont Il n'est pas seulement la cause 
efliciente mais même la cause exemplaire puisqu'il l'a créé à son 
image et à sa ressemblance. 

S'1]l en est ainsi, nous devrons retrouver dans le corps humain une 
image de la propriété essentielle de Dieu et cette image s'y réalisera 
d'une facon aussi peu matérielle que possible, c’est-à-dire en une 
formule mathématique ou géométrique qui ue peut être autre que Île 
triangle équilatéral, symbole le plus adéquat de la Trinité dans 
l'Unité. 

C'est donc ce triangle équilatéral qui est l'expression matérielle la 
plus parfaite de l'essence et de la penxée divines. 

L'art humain est une imitation de l'activité de Dieu : il doit copier 
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les mesures que le Créateur a réalisées dans les uvres de la nature ; 
son but est de révéler clairement, de faire voir avec éclat, les pensées 
divines : mais cela ne doit pas se faire par des copies serviles de la 
nature : l'art doit exprimer, dans ses a'uvres, les pertfections de Dicu 
de la facon dont elles éclateratent dans les produits de la nature si 
ceux-ci répondaient adéquatement à l'idéal que le Créateur s'en est 
formé. 

Donc la forme artistique, la plus belle sera celle où le principe de 
mesure sera prédominant. 

L'art tout comme la beauté, se confond donc avec la mesure. Cela 
est surtout vrai pour l'architecture qui est l’art séométrique par 
excellence. 

Donc la clef de l'énigme de la beauté de l'architecture antique est 
certainement une question de mesure et il doit exister une formule, 
ua principe dont dérivent toutes les dimensions des édifices, tant en 
plan qu'en élévation. 

Cette formule doit être simple, puisqu'elle doit être claire et ce ne 
peut être que le cercle, le triangle équilatéral et l'hexagramme. 

Le motif en est triple : 

1) Cestisures sont les plus simples et les plus parfaites chacune dans 
son espece ; elles ont le plus d'unite, elles se construisent le plus 
facilement ; 

2) Elles donnent lieu aux combinaisons les plus riches et les plus 
variées ; 

3) Elles sont éminemment symboliques : le cercle représente l'infini, 
le triangle signitie La ‘Trinité, l'hexagramme ext le symbole de la 
création. 

Après cette démonstration, dont la rigueur est singulièrement atté- 
nuée par les nombreux « surtout » et par des redites inutiles, l'auteur 
prend enfin contact avec la réalité et il passe à l'application de sa 
thuorie aux édifices antiques : le temple de Jérusalem, les temples de 
la Grèce. de l'Egypte et de Rome. les églises du début de l'ére chré- 
tienne. 

IL prouve tout d'ahord que le tracé de plans à préoccupé à tel 
point les anciens que l'opération du mesurage a revétu, chez les payens 
aussi bien que chez les chrétiens, le caractère d'une cérémonie reli- 
gieuse : à témoin des textes de l'Écriture, des inscriptions du temple 
de Hathor à Denderah et des passages du Pontifical romain concernant 
la consécration des églises. 

Puis vient une analyse sommaire des diverses théories, mises en 
avant jusqu'à présent, pour découvrir la clef du mesurage antique. 
Cette clef ne se trouve pas, dit-il, dans le système modulaire de Vituve, 
lequel n'a aucune fixité et ne peut donc ètre un reflet de rèzles éter- 
nelles ; elle ne se trouve pas divantage dans un rapport constant entre 
l largeur ct la longueur des édifices, car ce rapport n'existe qu'excep- 
tionnellement, mais elle doit se trouver sans aucun doute dans l'échelle 
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schématique formée par l'hexagramme A. après avoir déterminé sur 
l'aire l'axe longitudinal et l'axe transversal, on tracait des deux 
extrémités de ce dernier, avec un rayon égal à la moitié de l'axe, deux 
ares de cercle dont les cordes s'entrecroisent au centre de fizure. de 
facon à former avec ledit axe lcs trois arêtes de l'hexagramme. Les 
deux cordes déterminaient les dimensions initiales de l'ensemble. Et 
ici il ajoute une remarque intéressante : la croix grecque cendrée 
dans laquelle l'évêque trace les alphabets lors de la consécration d'une 
église ne serait pas autre chose qu'un souvenir de cette coutume 
antique. 

La deuxième partie de l'ouvrage est consacrée à l'application de 
cette formule aux plans et élévations d'un grand nombre d'éditices 
antiques. depuis les temples de Jérusalem et d'Olympie jusqu'au dome 
de Wurzbourg. 

Il faut l'avouer en toute sincérité; si les mesures données sont 
exactes, la théorie aérienne du P. Wolff tombe à pic sur la réalité. 
Avec une exactitude presque déconcertante l'hexagramme et ses 
combinaisons variées s'inscrivent ou se circonscrivent aux plans des 
édifices : quelques notes discordantes se perdent dans l'ensemble. 

Mais les mesures sont-elles exactes ? Pour les temples grecs, il v a 
lieu de le croire, mais je suis beaucoup plus sceptique en ce qui con- 
cerne les églises chrétiennes dont la plupart ont subi des modifications 
tellement importantes au cours des siècles que leur forme prinutive 
n'apparait plus guère : des atriums ont disparu, des files de colonnes 
ont été déplacées, des remblais considérables ont été élevés, des 
plafonds ont été surélevés ou abaisées aux époques de décadence et 
cependant l'hexagramme s'inscrit toujours. De plus, certains faits 
semblent récuser à priori une application aussi exacte d'un systeme 
préconeu : ainsi la largeur des bas-côtés de Saint-Pierre de Rome à 
été déterminée non par un tracé graphique, mais par la distance des 
fondations du cirque de Néron, sur lesquelles ils ont été élevés et la 
hauteur des nefs de la plupart des basiliques dépend uniquement de 
la dimension moyenne des colonnes provenant de divers éditices 
antiques et qui sont parfois très differentes de forme et de module. 

Cela n'empêche pas que la théorie du P. Wolff soit tres intéressante, 
au moins en ee qui concerne le fait en lui-mèéme : que le tracé d'apres 
un schéma ait été fort en usage dans l'antiquité, cela ne fait pas 
l'ombre d'un doute ; que, toute autre considération à part, une forme 
possédant un principe d'unité produit sur le spectateur une impression 
plus agréable et plus intense qu'une autre qui est le fait du hasard, 
cela est tout à fait logique ; que le triangle équilatéral et le cerele en 
tant que les fizures les plus simples renfermant dans le plus d'unité, 
le plus de variété, aient été choisis de préférence dans ce but, cela 
parait éminemment vraisemblable. Mais je suis cependant porté à 
croire que l'impression agréable produite par l'hexagramme est moins 
le resultat d'uue influence directe des idées divines que de là plus 
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grande facilité de compréhension que le spectateur intelligent éprouve: 
devant un ensemble d'éléments qui sont reliés entre eux par un prin- 
cipe d'unité. En eflet, la jouissance esthétique n'est-elle pas le résultat 
d'une connaissance ? Et connaître qu'est-ce, sinon précisément unifier? 
La valeur de l'hexagramme se trouve donc dans son pouvoir d'unifica- 
tion. Mais cette unité se rencontre encore ailleurs, par exemple dans 
la section dorée et dans les triangles égyptiens qui ont d'ailleurs, eux 
aussi, été maintes fois employés par les architectes. 

La théorie du P. Wolff me semble donc incomplète et, par le fait 
méme, dans sa partie philosiphique. fausse. 

Ce qui plus est, il est erroné de croire que le beau architectural con- 
siste uniquement dans la « proportion heureuse des formes entre elles » : 
il se trouve avant tout dans l'expression produite par l'application de 
ces formes aux fonctions matérielles qu'elles remplissent. 

C'est là la loi suprême et éternelle de la beauté architecturale, parce 
qu'elle repose, non pas sur des déductions aussi hardies que fragiles, 
mais sur le simple et solide bon sens. R. LEMAIRE. 


Rovent Fawrisr, La vie de saint Samson. Essai de crilique hayio- 
graphique. (Bibliothèque de l'École des Hautes Etudes. Sciences 
historiques et philologiques. Fasc. 19%.) Paris, Champion, 1912. 
lu-8, 11-180 p. F. 4. 


Cet ouvrage forme le 197* fascicule de la Bibliothèque de l'Ecole 
des Hautes Etudes. IL comprend trois parties. Première partie : Les 
différentes reductions de la vie de saint Samson. La rédaction la plus 
ancienne est. pour M. Fawtier, comme del'avis de tous les critiques, 
celle qui a été éditée par Mabillon ct les Bollandistes. L'auteur sisnale 
sept autres rédactions et montre les relations qu'elles ont entre elles, 
ou bien avec la rédaction primitive ou d'autres textes hagiographiques. 
— Deuxième partie : La plus ancienne rédaction de la vie de saint 
Samson. — La troisième partie renferme une édition de la plus ancienne 
Frta sancti Sumsonis précédée de la deseription des vingt manuscrits 
qui ont servi à l'établissement du texte. Nous n'insisterons pas sur la 
premiére et la troisième partie qui ne méritent absolument que des 
éloges. 

Une série de discussions particulièrement délicates forme la seconde 
Partie, Un premier paragraphe est consacré à l'examen des sources 
utilisées par l’auteur anonyme de la plus ancienne rédaction. 

Ces sources avaient déjà été étudiées avec une grande perspicacité 
par M. Duine dans un opuscule sur les Suints de Domnonre (Kennes 
[1912], p. 5-7), dont M. Fawtier n'a malheureusement pas pu profiter. 
Dans un second paragraphe où il traite de la vie de saint Samson dans 
le pays de (alles, l'auteur, avant mal compris un passage de la Fita 
Samsonis (I, Li. s'est évertué à chercher dans les anciennes litanies 
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bretonnes les noms des parents de saint Samson Mais dans le passage 
en question il n'est nullement parlé de litanies. L'hagiographe nous y 
fait savoir qu'il connaît ces noms d'après certains gesta emendatoria 
et. de plus, pour en avoir maintes fois entendu lire la liste — non pas 
dans des litanies — mais à l'autel, au memento des défunts durant la 
messe (nomina singula juxta sancti Samsonis allare ad missam 
cantandam legere quaminullis vicibus audivi). Par suite, les consi- 
dérations négatives que l’auteur tire du fait que l'hagiographe aurait 
eu besoin d'aller se renseigner sur la famille du saint dans des litanies 
(p. 36 et 75) cessent d'être admissibles. Les raisons présentées par 
M. Favtier contre l'identification du monastère de Pirus avec l'ile 
Caldy me paraissent très fortes. Par contre, je ne vois pas pourquoi il 
incline à douter de l’historicité du fait de la retraite de Samson au 
monastère de Pirus(p.44). À propos des Æisperica famina (p.46, note 3), 
au lieu de référer à la patrologie de Migne, il aurait été préférable de 
mentionner l'édition de ces textes donnée par F. J. A. Jenkinson, en 
1909 (Cfr RHE, 1909, t, X, p. 869). M. Fawtier pousse le scepticisme 
jusqu’à nier l'épiscopat de saint Samson. Selon lui, le saint aurait été 
simplement abbé du monastère de Dol, et au cours de sa discussion, 
il est amené à révoquer en doute l’existence en Bretagne des abbés- 
évêques, qui, à l'entendre, n'auraient existé qu'en Irlande. J'ai soutenu, 
pour ma part, l'existence de monastères-évéèchés en Armorique, à Dol. 
à Alet, à Tréguier (Cf. Les chretientes celtiques, p. 122), j'ai indiqué 
les textes qui font allusion à cette institution, à la pan-celticite de 
laquelle je persiste à croire. M. Fawtier présente d'ingénieuses conjec- 
tures sur l'itinéraire suivi par saint Samson venant de Galles en A rmo- 
rique (p. 58-62). 

Le septième et dernier paragraphe de cette partie traite de l'auteur, 
de la date et de la valeur de la Fita Narmsonis. L'hagiographe nous 
dit que c'est à la requête de Tiernmaïl, évêque de Dol, qu'il a entrepris 
cette «œuvre. Malheureusement on ixnore l'époque à laquelle vécut ce 
prélat. Alors que M. Duine est d'avis que «la Fita Samsonis fut 
composée une cinquantaine d'années au plus après la mort du saint » 
c'est-à-dire vers l'an 6:35 (Cl. Saints de Domnonée, p. 10; Ifist. civile 
el politique de Dol. Paris, 1911, p. 241), M Fawtier, pour des raisons 
dont plusieurs admettront, sans doute, ditflicilement le bien fondé, en 
rejette la composition jusqu'aux années 772 à 850. 

Dans l'ensemble, M. Fawtier me parait exiger une trop grande 
précision de son bagiographe. Visant avant tout à édifier ses lecteurs, 
celui-ci a bonnement emprunté à d'autres vies de saints plus d'un trait 
frappant; il à recucilli aussi, au cours de ses vovages, plusieurs 
thèmes folkloriques. Ainsi ont agi tous les écrivains de son espèce. 
Cependant il lui arrive d'affirmer qu'il a été témoin de tel fait. qu'il a 
entendu narrer tel autre, il se pique méme de nous indiquer les sources 
écrites où il à puisé : dans ces derniers cas seulement, semblet:il, on 
est en droit de se montrer rigoureux à son égard et de critiquer soigneu- 
ment ses témoignages. 


, pe 
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On peut différer d'opinon avec M. Robert Fawtier sur plusieurs 
points ; mais tout le monde sera d'accord pour reconnaître la conscience 
scrupuleuse qui à présidé à toutes ses recherches ainsi que l'acuité et 
la pénétration de sa critique. On lui saura gré aussi d'avoir si habile- 
ment réédité le plus ancien monument de l’hagiographie bretonne. 

L Goucaup. 


Joseen Peter. L'abbaye de Liessies en Hainaut depuis ses origines 
jusqu'après la Réforme de Louis de Blois, 1641566. (Mémoires et 
travaux publiés par des professeurs des Facultés catholiques de 
Lille. IX.) Lille, R. Giard, 1912. In-8, xx1v-499 p. F. 8. 


L'abbaye de Liessies en Hainaut n'a eu qu'une médiocre influence, 
son role fut tout local et, presque seul, le nom de Louis de Blois lui 
valut une notoriété qui dépassät le petit cercle où s'enfermait son acti- 
vité. Mais cependant elle a une histoire religieuse et économique ; elle 
est un exemple des vicissitudes de la ferveur monastique, mais surtout 
l'étude de son administration domaniale peut fournir une utile contri- 
bution à cette histoire économique du moyen âge qui peu à peu s'édi- 
fie et se précise, grâce à des monographies dans le genre de celle-ci. 

Ce sont ces idées qui ont guidé M. Peter dans son travail « Nous 
nous proposons, dit-il, de raconter les origines du monastere, de 
décrire l'accroissement de sa richesse et la vie fervente des premiers 
moines, la décadence financière et religieuse dans laquelle il tombe et 
végète durant plusieurs siécles. Puis nous rechercherons comment 
s'est formé le domaine, quels sont les biens et les droits qui le com- 
posent, comment il est adininistré. quels revenus il procure aux reli- 
gieux et quel usage en est fait par cux. La dernière partie de cette étude 
sera consacrée à la réforme opérée par Louis de Blois au xvi° siècle. » Ce 
plan a été parfaitement réalisé et selon une méthode excellente. On com- 
mence, depuis quelques années, à écrire des monographies d’abbayes 
qui sont autre chose qu'une compilation indigeste de documents ; le 
travail de M. Peter aidera ce mouvement. Il est à souhaiter qu'il sug- 
gère l'idée de faire des études semblables sur les nombreuses abbayes 
de l’ancien diocèse de Cambrai. 

L'introduction relève et critique brièvement les sources diploma- 
tiques et littéraires. Un chapitre préliminaire retrace les origines du 
monastère et sa ruine causée par les invasions des Normands et des 
Hongrois (764-1045). Cette histoire est d'ailleurs fort incertaine. Le 
corps de l’ouvrage comprend cinq livres : L. La belle époque du monas- 
tère ; 2, La pauvreté du monastère ; 3. Le domaine ; 4. Les revenus ; 
9. La réforme religieuse et le relèvement tinancier avec Louis de 
Blois (153-1566). Comme on peut aisément s'en rendre compte, les 
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deux premiers livres sont consacrés à l'histoire générale et à l'histoire 
religieuse de l'abbaye, les deux suivants à son histoire économique. 

De 1095 à 1137, c'est la période heureuse et fervente ; l'abbaye est 
restaurée par Thierry d’Avesnes et les abbés Rainier et Wédric lui 
donnent un élan salutaire. Grâce aux libéralités nombreuses des 
seigneurs, des evêques, de pieuses femmes, la prospérité matérielle va 
de pair avec la ferveur monastique ; la culture intellectuelle n'exclut 
pas la charité bienfaisante. Pour cette époque, M. Peter n'a ajouté 
que peu de chose aux travaux de ses devanciers ; il a même laissé 
subsister quelques légères erreurs. Ainsi (p. 10) l'abbé Rainier fut 
consacré non pas le 24, mais le 21 decembre ; p. 12, l'expression 4e 
Vosago signifie non pas «les Vosges » mais « Voas », forêt faisant 
partie des domaines de l'évêque de Laon et dent les forêts actuelles de 
Coucy et de Saint-Gobain (Aisne) forment les restes magnifiques (cfr la 
communication faite à la Commission historique du département du 
Nord par M. Ed. Bercet, séance du 28 août 1902). Une autre inexac- 
titude est due évidemment à une faute d'impression : p. 11, ]. 3, au 
licu de « mème en ca* d'intérêt général » il faut lire « méme en cas 
d'interdit genéral ». 

Après Wédric c'est la dévadence religieuse et matérielle : une fois 
de plus on constate que l’une ne va pas sans l'autre. Les causes de ce 
changement sont multiples : la rapacité des seigneurs voisins, la ces- 
sation des legs faits au monastère, la faiblesse ct le népotisme de quel- 
ques abbés, l'incurie de l'administration, les ravages de la guerre, les 
taxes exorbitantes, l'augmentation du prix des denrées en face de 
revenus fonciers toujours identiques. Pour pourvoir aux nécessités 
urgentes on aliène quelques portions du domaine, on fait des emprunts; 
mais ces mesures de circonstance ne font qu'aggraver une situation 
_ déjà fort compromise. En vain des hommes tels que Gilles du Chéne 

(1405-1433), Gilles Gippus tentent d’arrèter la décadence ; leurs efforts 
se brisent devant le malheur des temps ou n’aboutissent qu'à enrayer 
un moment une descente trop rapide. Il fallait, pour aboutir, réformer 
d’abord l'intérieur, car le relichement des mœurs religieuses, autant 
que les circonstances extérieures, hâtaient la ruine du monastère Ce 
sera l'œuvre de Louis de Blois. 

Le livre [TT expose l'état du domaine. On y voit comment, par quels 
donations, échanyes ou achats, 1l s'est constitué ; de quoi il se compo- 
sait : terres, prés, vignes, forêts, viviers, moulins, eglises. En fait, et 
par suite des donations dont il provenait, il se répartissait en trois 
groupes principaux : Liessies, Ath et Sart-les-Moiïines, avec. en plus 
quelques propriétés dispersées en France, dans le Cambrésis, en 
Flandre, en Hollande. L'auteur a consacré des notices détaillées à 
chacun de ces groupes et des cartes annexées permettent d'en prendre 
une idée précise. Liessies formait, du xt" au xv° siècle, une unité 
féodale, dont l'abbé était le seigneur et souverain justicier. Au 
xv* siècle, ses droits scisneuriaux sont diminués ; il n'a plus à rendre 
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de jugements que sur les délits d'ordre inférieur. Un chapitre étudie 
a condition des personnes sur ces domaines et montre comment la 
population servile s'est acheminée, progressivement et sans sccousse, 
vers l'affranchissement. Plus loin, il est question de la mise en valeur 
des terres par l'essartage d'abord ensuite par divers procédés de cul- 
ture. Le domaine se compose de curtes, la curtis formant l’unit admi- 
nistrative analogue à l'ancienne vi//a mérovingienne ct carolingienne. 
Une partie est exploitée directement, l'autre est donnée en tenure. 
Mais la ditliculté d'exploiter directement amena l'abbaye au système 
du métayage (xii° siècle), puis de l'affermage (xiv® siècle); au xv" et 
au xvi° siècle le domaine est passé entre les mains d’intermédiaires, les 
censiers, et le role de l'abbé se borne à une surveillance générale des 
censiers. [l est aidé dans cette tiche par un personnel administratif 
religieux et laïque. 

Les revenus proviennent des cens, des dimes et des quêtes. Souvent 
leuc perception ne va pas sans ditliculté. elle occasionne, en tout cas, 
des frais considérables. A l'origine, tout le revenu était concentré entre 
les mains de l'abbé qui pourvoyait aux diverses nécessités : par la 
suite, certains services ont des revenus fixes et intansibles. Cependant, 
méme alors, on ne relève pas l'existence d'une mense abbatiale dis- 
tincte de la mense conventuelle. 

En juillet 1530, Louis de Blois, prenait poxsession de la charre 
abbatiale ; il n'avait que vingt-quatre ans. Mais il se recommandüit 
par sa haute naissance, de solides études et une vie exemplaire. Son 
premier soin fut de réformer l'abbaye. A cette fin, il rédigea dex 
Statuts éloignés à la fois du relâchement et d'une austérité rebutante. 
Î fallut vingt cinq ans d'efforts pour en faire admettre l'application, 
mais en 1555 la cause de la réforme était agnée. 

La restauration matérielle marchait de pair avec elle. Malgré les 
ruines causées par la guerre, malgré de lourdes taxes imposées au 
Monastère, Louis de Blois parvint assez rapidement à combler le déti- 
cit et méme à faire des économies. Ce résultat était dû aux soins 
apportés dans l'administration : les frais de perception diminuent et le 
prix des fermages augmente. Cette situation plus prospère permit à 
l'abbé de faire de larges aumônes, de doter la bibliothèque de bons 
livres et de reconstruire la basilique et une partie du dortoir. 

Tel est brièvement résumé le travail de M. J. Peter. Il se termine 
par un recueil de pièces justificatives, dont quelques-unes sont dis- 
cutecs, par une liste des dignitaires de l'abbaye, et par des tables très 


Completes. 
M. Jacuuix, O. P. 
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J. Marx. Handschriftenverzeichnis der Seminar-Bibliothek zu Trier 
(Trierisches Archiv. Ergänzungsheft XIIL) Trèves, Fr. Lintz, 
1912. In-8, 136 p. M. 6. 


La Bibliothèque du Séminaire épiscopal de Trèves possède une collec- 
tion de manuscrits assez importante pour mériter un catalogue : en le 
dressant, le D'J. Marx a rendu à la science un notable service. 

Ces manuscrits sont au nombre de 184. En résumant la liste détail- 
lée (1) que M. Marx nous en donne p. 4et 5, nous trouvons que ? d'entre 
eux sont attribués au 1x° siècle, 1 au x°, 4 au x1°, 12 au xni°, Lau x1i°-x1n°, 
27 au xin°, 2 au xui-x1V°, 14 au x1v°, 63 au xv°, 3 au xv°-xvi°, 17 au xvi°, 
10 au xvr°, 2 au xvu-xviie. 2] au xvin", 4 au xiIx°. 

D'après les sujets dont ils traitent, on peut les classer de la manière 
suivante : Bible 10. exégèse 14, patrologie 10, dogme 6, morale et 
ascèse 24, prédication 21. liturgie ?7, histoire ecclésiastique 9, vies de 
saints 15, histoire locale 34, droit canon 4, livres scolaires 6, histoire 
profane 3, médecine 2. 

Au point de vue artistique, le plus digne d'attention est un livre de 
chœur (n° 104) du xv° siècle (fort parchemin, 198 feuillets, 21 em. sur 15) 
dont presque toutes les pages sont ornées de somptueux encadrements 
d'or et de couleur : les grandes initiales sont, elles aussi, très riches ; ce 
manuscrit est originaire du nord de la France, car il contient un grand 
nombre de prières en français et son calendrier accorde une mention 
spéciale à plusieurs saints de cette région. Sans être aussi magnifique, 
un bréviaire de religieuses (n° 125) du xv° siècle, posséde également de 
très belles initiales peintes et de remarquables illustrations marginales; 
il vient de la partie belge de la province de Cologne. Une douzaine 
d'autres manuscrits (du xit° au xv° siècle) est enrichie de miniatures, 
et une quarantaine ottre des exemples d'initiales peintes de styles 
roman, gothique et renaissance. 

Ce sont là d'incontestables trésors : on doit être reconnaissant à 
M. Marx de les avoir fait connaître. Cependant l'intérêt principal de 
son catalogue est peut-être d'apporter une contribution importante à 
l'histoire d'une grande bibliothèque monastique du moyen âge, celle de 
l'abbaye Saint-Mathias de Trèves. Dans son Johannes Sichardus 
M. P. Lehmann exprime le regret de ne connaitre les bibliothèques 
médiévales de ‘Trèves que par un ouvrage de seconde ou troisième 
main, datant de 1860 et très insuflisant sur cette question. Pourtant, 


(4) Par ce résumé j'introduis dans les totaux quelque inexactitude : car certains 
volumes composés de plusieurs manuscrits dun eme siécle ne sont comptés chacun que 
pour un; en revanche, certains autres don. les éléments appartiennent à des Siecles 
différents. Sont comptés plusicurs fois. De plus la liste elle-méme n'est pas irrepro- 
chable : j'ai vérifié les chiffres pour le xne siècle et le xuie : 23 et 42 appartiennent au 
xIue et non au xue, 103 au xve (1456: et non au ut; une partie de 118 et la deuxième 
de 136 sout du xive, la fin de 136 est du x\°. 
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vers 1900, dans le Jahresbericht der Gesellschaft fiir niützliche Lor- 
schungen zu Trier, sous le titre Bücherei und Briicheriresen rom 
St Marimin im Milltelalter, le directeur de la Stadthibliothek de 
Trèves, Max Keuffer, avait donné un aperçu général des manus- 
crits provenant de l'abbaye Saint-Maximin et conservés en Allemagne 
ou à l'étranger (1). En 1400, le même Max Keuffer annonçait (2) son 
intention de faire un travail analoyue pour les autres bibliothèques 
monastiques de Trèves et de la région. Déjà son Beschreibendes Ver- 
zeirchnis der HHandschriften der Sladthibliothek zu Trier (3) avait 
réuni dans ses cinq fascicules (1888-1900) des matériaux abondants et 
bien ordonnés pour l'œuvre projetée. Le savant qui la réalisera pourra 
aussi utiliser le catalogue des manuscrits des Archives historiques 
annexces à la Stadthibliothek : 11 est en cours de publication dans le 
Trierisches Archiv, et 16 cahiers ont déjà paru (4). 

De l'abbaye Saint Mathias la Bibliothèque du Séminaire posséde au 
moins li4 manuscrits : après la Stadtbibliothek qui en compte plus de 
300, c'est la collection la plus nombreuse de codices de cette prove- 
nance : elle mérite donc d'être prise en spéciale considération. En se 
bornant aux données qu'elle fournit (5), M. Marx a déjà pu esquisser 
l'histoire de l’activité intellectuelle de la grande abbaye. Car, de tous 
les manuscrits du 1x° à la fin du xuu° siècle dont a hérité la Sernina- 
Liblivthek et dont nous avons déjà parlé. il y en a, tout au plus, 6 qui 
ne viennent pas de Saint-Mathias (6). Pour l'ensemble de la période 
qui s'étend des origines jusqu'à la fin du moyen âge, les cotes inscrites 


(1) Max KEGFFER, Beschreibendes Verseichnis der Handschriflen der Stadtbibliothek 
Su Trier, fase. 5, 1° section, p. Il. Trèves, 1900. 

(2) Ibidem. 

(3) Op. cit. Fasc. 1 (1888) (ix-77 p. in-8) : Bible et commentaires : n°s 1-112. 
Fasc. IL (1891) ixiu-148 p.) : Peres de l'Église : n° 113-214. Fasc. II] (1894) (xiv- 
166 p.) : prédicateurs : n°5 215-353. Fasc. IN (1897) (i-108 p.) : livres liturgiques : 
n° 354-522. Fasc. V (1900) (in1-219 p.) : écrits ascétiques : n° 523-653. Fasc. VI 
par G. KENTENICH (1910) (x-172 p.) : tin des écrits ascétiques : n°5 G54-8O4 et Vivers 
de 1882 à 2096. Fasc. VIT par Apozr BECKER (1811; Gn-165 p.) : ouvrages en langue 
allemande : numerota ion irrégulicre. 

(4) On peut regretter que M. J. Marx n'ait pas mème fait allusion à tous ces ou\rages 
avec lesquels le sien à des rapports si étroits. 

(5) Il serait intéressant de les compléter par celles que livreraient les autres collec- 
tions, surtout celle de la Stadtbibliothek. 

(6; Nous connaissons ainsi 3 scribes de ce monastère : Heinricus scriptor (1126), 
Johannes monachus el sacerdos (1244) et Petrus de Meleduno (1253). Les copies qu'ils 
ont signées, forment, avec 2 volumes du grand passionnaire de Saint-Maximin (posté- 
rieurs à 1235), les plus anciens manuscrits datés de la Serninar-Bibliothek (p. 4, on a 
imprime fautivement 1248 pour 1248, et 120 pour 1253.) M. Curoust dans ses Monum. 
palaeogr., 1° série, fase. V (Leipzig, 1910), planche 8a, fait connaitre par un spéci- 
men l'écriture du scribe Henri (1126); puis, fase. VI (1911), planche 64, celle du 
scribe Jean 1244; entin, fase. V, planche 9, celle du codex 98 dont il date les 
pages 1v-50v de 1131 à 1150. 


e. 
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au xv* sécle sur les volumes nous permettent d'établir qu'a cette date 
Ja bibliothèque comptait, au bas mot. 365 (13 manuserits. à savoir : au 
moins 49 con<acrés aux textes bibliques ct à l'exegese. au moins 252? 
anx Péres et aux prédicateurs. au moins 114 aux ouvrages ascet'ques 
(v compris ceux des Péres', an moins 322 aux scolastiques tsurtout 
saint Bernaïd, saint Bonaventure et le Bicnheureux Albert Île 
(rrand), etc. La seconde moitié du xv° siecle. époque où la ruforme de 
Bur<feld fut adoptée par l'abbave, se signale par un grand zele à cop'er 
les ceuvres des Pere< de l'Eglise. notamment de saint Ausustin : les 
exemplaires en sont nombreux et beaux. A la tin de ce siecle, l'huma- 
nisime pénétre dans le monastère. comme en témoigne le n° 44 ou les 
‘“uvres de Terence et de Séneque avoisinent celles de Poggio, Laurent 
Valla et autres tins lcttrés du moment. Au cours des années 1537 et 
suivantes, un moine de Saint-Mathias, Paul de (rania. prononce devant 
nne communaute de relirieuses béntdictines une longue série de 
serrnons, consignes dans six gros volumes, tres instructifs sur la culture 
intellectuelle et religieuse des moniales au temps de la Réforme. 
Entin. Jorsqu'est rédisre, vers le déclin du xvi' siècle ou le commence- 
ment du xvu, le prenier catalogue de la bibliotheque qui nous soit 
parvenu, le total des imprimés et des manuscrits monte à 1677 volumes. 

Chacun des manuserits de la Bibliotheque du Séminaire est décrit 
par M. Marx avec la compétence que garantissent ses titres de docteur 
en théologie et en philologie. Il n'a négligé aucun des renseignements 
que l'on attend aujourd'hui des analyses de ce genre. Ils sont particu- 
liérement abondants au sujet des reliures, feuilles de garde, orne- 
ments, etc... en un mot sur tout ce qui pourrait tenter les Libris de 
l'avenir dont lex prédécesseurs n'ont déjà que trop ravagé cet impor- 
tant depot. 

Peut-être aurait-on pu identifier plus d'ouvrages. Par exemple, le 
n° 6x n'est autre que le Liber rilae merttorum de sainte Hildegarde, 
édité par le cardinal Pitra en ISS2, L'écriture en est, nous dit M. Marx, 
du xu' siècle (2). Il convient donc de l'ajouter à la liste des manuscrits 
de ce livre donnée à la page 5 (= 51) du mémoire sur Les miniatures 
du Srorias... (3) 

Et, puisque nous parlons des manuserits de sainte Hildegarde. qu'on 
nous permette de signaler comme exécutés par des moines de Saint- 
Mathias le Ziber divinorum operum conservé à la bibliothèque de 
l'Université de Gand. les exemplaires du Scirias conservés à Cues. à 
Troves, et celui de Wiesbaden qu'étudie le mémoire cité à l'instant. 


(1) Par erreur, on a imprimé 875 (p. 2). 

(21 Dans le titre du livre, le mot annuente est, tout au plus, une erreur de copie, 
La bonne lecon est a vivente. 

(3. D. L BB. Les miniatures du Scivias de sainte Hildegarde conservé à la beblio- 
tique de Wiesbaden (Monuments el mémotres publiés par l’Académie des Inscriptions 
et Belles-lettres, Paris, Leroux, 1912, 
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Celui de Cues fut écrit, nous dit une note du scribe lui-même, au 
monastère de Saint-Mathias en 1210 (1). Le codex de Gand est le brouil- 
lon mème des collaborateurs de sainte Hildegarde et se trouve ainsi 
daté des environs de 1163, année où fut achevé cet ouvrage; qu'il 
ait appartenu à la bibliothèque de Saint-Mathias, dès le xu° siècle, 
c'est ce que prouve l'inscription de la page 27. Enfin qu'il ait été écrit, 
lui et les susdits manuscrits de Troyes et Wiesbaden, par des copistes 
de Saint-Mathias, c'est ce que permet d'inférer toute une série d'indices 
convergents, qu'il serait trop long d'exposer ici (2). 

M. Lehmann énumeére (op. cit.) les bibliothèques de Trèves, Berlin, 
Bruxelles, Florence, Gand, Heidelberg, Copenhague. Londres, Munich, 
Oxford, Paris, Pétersbours, Venise, Vienne. Wolfenbittel, comme 
dépoxitaires de manuscrits originaires de Trèves. On peut ajouter à 
cette liste Cues et Gand (3). ainsi que la collection de la famille Fichard, 
de Francfort. où doit se conserver un exemplaire des Gesta Trevirorum 
écrit au commencement du xu° siècle et ayant appartenu à Saint- 
Mathias au moins depuis le xv° siècle (4). M. Lehmann ne nous en 
voudra pas de cette minuscule addition à son savant travail : loin de 
nous en prévaloir présomptueusement, nous tenons pour un honneur 


de glaner un épi derrière lui. 
Dom Louis BAILLET, O. S. B. 


À. BRACKMANN. Sludien und Vorarbeiten zur Germania pontificia. 
T. L Die Kurie und die Sal:burger Kirchenprovinz. Berlin, 
Weidmann, 1912. In-8, x1v 271 p M. 8. 


(harywé du soin de rédiger les régestes de la Germania pontificia, 
dans la grande collection de P. F. Kehr, le Jr A. Brackmann nous 
avait promis une série d'études parallèles et spéciales, de Studien und 
Vorarbeiten (Cfr RHE, 1911, t. XII, p. 291-292; 1912, t. XIII, p. 102- 
103), où l'on devait trouver, exposés et justifiés, les résultats concer- 
nant la chronologie, l'authenticité ou l'intégrité d'un certain nombre 
de documents pontiticaux, ainsi que les conclusions, d'un caractère 
plus général, auxquels avaient abouti de conscicncieuses et multiples 
recherches 


(1) J. Maux, Verzscichnis der Hss.-Sammlung des Hospitals zu Cues (Trèves, 1905), 
Codex 63. 

(2) Cfr Les miniatures du Scivias …, p. 92 (= 138) et 100 (— 146); dans ce 
mémoire, Ja solution de la question n'est qu'amorcée. — Les trois manuscrits de Gand, 
Wiesbaden et Troyes sont contemporains les uns des autres. 

(3) Les deux mss. de Wiesbaden et Troyes ont été écrits non pour la propre biblio- 
thèque de Saint-Mathias, mais pour celles du Rupertsberg et de Clairvaux. 

‘4) Pertz, Archiv der Gesellschaft fir ältere deutsche Geschichtskunde, 1839, 
t VII. p. 511. 
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C'est le premier volume de ces Studien und Vorarheilen, que nous 
avons le plaisir de presenter aux lecteurs de la RHE. Il comprend 
trois parties bien distinctes ; nous allons les passer successivement 
en revue. 

Ces différentes études n'ont, pour ainsi dire, qu'un seul trait qui les 
unisse : elles forment un commentaire (als eiliuternde Beigabe), 
savant ct autorisé, mais assez disparate, des régestes pontificaux de 
la province de Salzbourg. Leur variété et leur importance rendent un 
peu malaisée la tâche du recenseur, forcément obligé de se limiter. 

I. Die Gesrhichte des päpstlichen Privilegs innerhalb der Salz- 
burger Hirchenprovinz (p. 1-92). 

Jusque la seconde moitié du xi° siécle, bien faibles et bien précaires 
furent les liens qui rattachérent la province ecclésiastique de Salzbourg 
à la curie romaine ; mais cette situation n'est point exceptionnelle, 
elle est commune à l'Allemagne. Presque toutes les lettres pontificales, 
adressées alors aux sièges épiscopaux, mème les écrits disciplinaires de 
Nicolas [Ie (864, GP, p. 11, n. 18 et 19) (1) et les énergiques interven- 
tions d'un Jean VIII (873, GP, p. 12, n. 22 et 23 ; p. 163, n. 13; 
p. 332, n. 5), dans l'affaire de Méthodius, furent la résultante de circon- 
etances politiques, non le fruit de relations juridiques solidement 
établies. Or un changement se produisit, sous ce rapport, à la fin du 
xi1° siècle. Comment en saisir toute la portée, sinon en étudiant, dans 
les limites assignées, les obstacles particuliers. qui avaient empeché, 
dans les premiers temps. une union plus régulière et plus intime 

Une foule d'indices nous montrent que toute immixtion du Saint- 
Siège, même aux plus beaux jours de la papauté, était mal accueillie 
par le clergé bavaroiïs et n'avait chance d'aboutir qu'avec l'appui du 
pouvoir seculier. Le x° siècle n'oflrit aucun changement. Les faux de 
Piligrim de Passau (GP, p. 15, n. 1; p.162, n. 10; p. 164, n. 15 ct 
16; p. 165. D. 17; p. 166, n. 19), fabriqués à l'époque d'Otton IT, et 
ceux de Salzbourg (GP, p. 10, n. 15; p. 15, n. 32: p.16, n. 36), qui 
datent du début du xr° siècle, n'apportent nullement la preuve du prix 
que l'on aurait attaché aux privilèges pontificaux ; ils sont de simples 
réponses à d'autres documents authentiques. 

Il en est de mème pour les abbayes, propriétés rovales et surtout 
épiscopales, que pour les évêchés, Aux premiers siècles, on ne connait 
que quelques envois de reliques (772, GP, p. 373, n. 1; 779-380, 
p. 149, n. 1; 84, p. 331, n. 4 ; 827-41, p. 180, n. 1; 851, p. 10, n. 1) 
et le premier privilège. reçu de Rome, est du 13 avril, 999 (GP, 
p. 73, n, 1). Si le pape intervient à Seeon (999, IS avril, GP, p. 73, 
n. 1 et à Güss (1020, avril, GP, p. 96, n. 1), c'est à la demande du roi, 
c'est pour garantir l'immunité royale, consolider les attaches qui unis- 
saient le monastère au souverain et non pour créer de nouveaux 
rapports juridiques avec la curie. 


(UY GP. — fregesta Pontificum Romanorum. Germania pontificia 1: Prorinna 
Salisburyensis, éd. A. BRackuanx, Berlin, 1910-1941. 
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Gebhard, le premier archevêque de Salzbourg (1070-72), et Altmann 
de Passau se firent les champions du mouvement curial en Allemagne. 
Ils fondèrent ou réformérent une série de maisons religieuses. Celles- 
ci ne setrouvent pas, il est vrai. dans une situation juridique esscntielle- 
ment nouvelle; comme autrefois, elles conservent l'union avec l'évêché, 
mais la demande de privilèges pontificaux, faite par les réformateurs, 
propagea l'idee que l'approbation de la curie romaine était nécessaire 
et plus importante que celle de la royauté. Somme toute cependant, 
les efforts de (tebhard et d'Altmann aboutirent à peu de chose. 

Telle était la situation, lorsque se ferma la première période de la 
querelle des investitures (1074-1090), pendant laquelle la province de 
Salzbourg n'obtint aucun privilège de Rome. 

Ce fut, après cela, Rottenbuch, une fondation du duc de Bavière, 
qui, le premier, reeut, le 6 mars 1090, du pape Urbain If, la confirma- 
tion de sa régle, de ses possessions ct de ses droits, avec la protection 
spéciale du pontife (GP, p.375, n. 1) C'était là une nouveauté extrè- 
mement importante, c'était le fruit de l’intlnence directe de la réforme 
de Souabe : le bienfaiteur renoneait à sa propriété personnelle et la 
curie, ou plutôt l'apotre Pierre, devenait le véritable maitre et posses- 
seur du couvent (Æ'genherr des Klosters). Mais Rottenbuch présente 
certaines particularités, qui en font, lui et Saint-Paul à Lavanttale 
(1049, (GP, p. 118, n. 1) ainsi que Fischbachau-Scheyern (1102, GP, 
P. 345, n. |), une nouvelle variété du mouvement de transformation 
monastique. L'exemple produisit ses eflets à Baumburg (1102-1105, 
GP, p 76, n. 1). à Berchteszaden (1102-1105, GP, p. 60, n. 1), à 
Dietramszell (1107, GP, p. 371, 0. l)ete., etc. 

Ainsi donc, à côté de l'immunité royale et en concurrence avec elle, 
se dressait, de plus en plus envahissante, l'immunité papale. Le progrès 
réalisé est considérable. Que renfermaient les privilèges jadis con- 
cédés par Alexandre II et Grégoire VII à Gurk et à Saint-Nicolas de 
Passau ? Qu'y avait-il dans ceux de Secou et de Güss ? La confirmation 
des biens et des droits monastiques, le libre choix de l'abbé et la formule 
du cens. Maintenant, on donne une foule de prérogatives, dont la 
valeur allait être de plus en plus appréciée par les habitants du cloitre. 
Comparée à l'action du diplome royal, l'influence du privilèwe ponti- 
fical fut plus importante et plus complète. Nous pressentons, pour la 
première fois, que les temps sont changés. 

Dans la première moitié du xn° siècle, le zèle de Conrad [I de Salz- 
bourg (disciplinae regularis studinsissimus) fut extraordiraire ct 
franchit les limites de son propre diocèse. Pendant un exil en Saxe, il 
avait assisté à la propagation de la regle de S. Augustin, et c'est de 
la que plus tard il devait tirer des auxiliaires précieux pour la réforme 
de ses monastères, rattachés à l'abbave-chef de Salzbourg. 

A côté, on remarque d'autres centres : à Bamberg, c'est l'évèque 
Otton I (1102-39) et surtout, à Passau, Ulrich I (1092-1121), qui se tint 
eo rapports très étroits avec Ratisbonne, lequel, à son tour, recevait 
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l'impulsion du dehors, de Hirschau. A Ratisbonne, les premiers 
évêques, partisans de Ja réforme, furent Cunon (1126-52) et Henri 
(113255). Déjà avant Cunon, Walter, depuis 1118 archevêque de 
Ravenne, et Gehbard, tous deux doyens du chapitre cathédral, ainsi 
que Sigebot, prêtre a Eppach-sur l1 Lech, où Herluca menait la vie 
solitaire, avaient exercé une influence incontestable sur la vie reli- 
u“icuse de la province de Salzbourg. Personnalité plus considérable 
encore fut Paul de Bernried, le premier biographe allemand de 
Grégoire VIT. La Frta Gregorii et la Tita Ierlucae étaient des écrits 
manifestement tendancieux. publiés en vue de combattre les prètres 
simoniaques et d'exalter l'ascétisme de la vie monacale. Tout ce groupe 
se tint sous la forte influence des idées d'Hirschau. L'intéressante 
Herluea n'était-elle pas elle même disciple de Guillaume d'Hirschau et 
de Théoger de Saint-Georges. le futur évêque de Metz? Les fondations 
monastiques, qui sortirent de ce monvement, restérent indépendantes 
ou furent unies au Saint-Siège. 

Nous pouvons maintenant situer les différents points de la réforme. 
Au cerele de Rottenbuch, qui comprenait les monastères de Rotten- 
buch, Saint-Paul à Lavanttale, Fischhachau-Scheyern, Berchtesgaden 
et Baumburg (Dietramszell}, vint se rattacher, à la tin du xr° siècle et 
au début du xn°, par l'action d'Ulrich de Passan, le groupe de Gattweig, 
avec Admont, Lambach, Saint-Lambert, Melk, Formbac, Garsten et 
Seitenstetten, Gottweisr agit, à son tour, par Ratisbonne, Saint-Many, 
Parins et son voisin Bernried. 

La situation juridique des abbaves, formées snr le modèle de Rotten- 
buch Hirschau et dont le nombre s'accrut an xn° siècle, comporte des 
différences, suivant qu'elles étaient rattachées, où non, au Saint-Siège ; 
suivant les droits plus ou moins considérables conservés par les fonda- 
teurs laïques ; mais, toutes, elles sont indépendantes des monastéres 
épiscopaux et se distinguent, par là, des fondations de Conrad de Salz- 
bourg et d'Otton de Bamberw. 

Pendant la première moitié du x siècle, les privilèses, accordés 
aux monastéres épiscopaux ‘f#» de bischoflichen Eigenkloster), ne 
sont pas nombreux. Le contenu est peu important et reste tel pendant 
tout le xn° siècle, Petit à petit néanmoins, la curie s’efforcera de limiter 
les droits des évéques. 

Quant aux monastères, rattachés au Saint-Siège et tenus au cens, 
leurs privilèges ont pour types ceux d'Hirschau et continuent à <e 
développer, pendant la seconde moitié du x1' siècle. 

Les abbayes indépendantes furent, sous ce rapport, encore plus 
favorisées, 

Un fait bien établi c'est que, dans la province ecclésiastique de Salz- 
bourg, seule la situation juridique du cloitre détermine le contenu du 
privilèse pontitical ; 11 y a un lien réel entre ce dernier et la liberté 
monastique, entre les besoins, les désirs du destinataire et les documents 
délivrés par la curie jusque bien au-delà de l’époque d'Alexandre TITI 
(+ DIS). 


A. BRAUKMANN : VORARIEITEN ZUR GERMANIA PONTIFICIA D99 


IT. Die Fülschungen (p. 95 187). | 

Les faux eux-mêmes fournissent une contribution essentielle à l'his- 
toire du privilège papal ; plusieurs ont une portée considérable. 

1. L'auteur examine d'abord ceux du diocèse de Salzbourg (pp. 93- 
137) Une lettre. mise sous le nom du pape Benoit VI, et considérée 
comme authentique par Dümmler et Hauck, comme suspecte par 
Uhlirz, comme fausse par Zahn (973 974, GP p. 16. n. 35), fut fabri- 
quée à Salzbourg, à l'époque de l'archevêque Frédéric, par celui-là 
méme qui produisit les diplômes d'Arnoul (S90 et 891, Mühlbacher, 
Rey. imp? 1, n° 1859 et 185$) et de Louis l'Enfant (906, Zbid., n 2041). 
C'était une réponse aux prétentions de Piligrim de Passau (GP, 
p 159.n. 1: p.162, n. 10: p. 164-166, n. 15-18) ct la défense des droits 
des archevêques sur les anciennes provinces de Norique et de Pannonie. 

Comme contribution importante à l’histoire des patrimoines ponti- 
ticanx, en Bavière. récemment écrite par Perels, appartient un groupe 
de documents, qui parurent quarante ans après le prétendu diplôme de 
Benoit VI (842. GP, p. 10, n. 15: 963, p. 15, n. 32; 99%, p. 16, n. 36). 
Ce fut le pape Jean VIIT qui. en 857 (GP, p.12, n.24; Cfrp 13, n. 26 
et 29: p. 14, n. 31 ; p. 16. n. 36). confia à l'archevècue de Salzbourg, 
Théotmar, l'administration des biens possédés en Baviére par le Saint- 
Siège (va quae apud Bogoariamn b. Petrus apostolus habet). De l'exploi- 
tation directe de ces propriétés on en était d'abord venu au système de 
l'administration indirecte (durch einèn Vertrauensmann). qui amena 
des déceptions ; puis à l'abandon aux archevèques, contre le parement 
d'un cens annuel ; ct, entin, à un échange définitif avec Henri IT, en 
retour de compensations en Italie (février 1014). Par cette dernière 
transaction, Salzbourg se crut lésé et, pour défendre ses anciens droits, 
dont il n'avait été tenu aucun compte, usa du procédé généralement 
suivi à cette époque, fabriqua les privilèces de Léon (IV ?), de Léon VIII 
et remania celui de Jean XV, de novembre 993. 

Jusqu'en 987, les abhés de Saint-Pierre, à Salzbourg, remplissaient 
aussi les fonctions d'archevèque. La séparation de la dignité abbatiale 
d'avec la dignité épiscopale fut une source de rivalités entre l'abbaye 
et le chapitre cathédral. C'est à l'histoire de ces dissensions qu'il faut 
rapporter la fausse bulle d'Eugène IIT, du 14 septembre 1147 (GP, 
p. 49. n 5), parue dans la seconde moitié du xu° siecle. 

Une interpolation, que l'on trouve dans les copies de Baumburg 
(x et xiv“s.) du diplôme de Paxcal IT (37 avril 1102-05. GP, p. 60, 
n. l). en faveur de Berchtesgaden, fournit à M. Brackmann l'occasion 
de nous retracer l'histoire, assez confuse, de la fondation de ces deux 
maisons religieuses. 

Aux xu et xi° siècles. les chanoines de Gars durent défendre leurs 
droits, à Pürten, contre ceux d'Au, et. à Aoserogel, contre ceux de 
Raitenhaslach. Nous trouvons les traces de ces disputes dans les rema- 
nieiments que l'on fit subir à plasieurs documents : d'Alexandre TT, 
du 7 fév. 1178 (GP, p. 82, n. 2; et d'Eugène IIT, du 28 janv. 1147 
(GP, p. 85, n. 2) 
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2, Dans le diocèse de Passau (pp. 137-155), Saint-Georges (Herzozen- 
burg), fondé par l'évêque Ulrich (1112), avait obtenu l'incorporation 
de la chapelle Saint-André, située à 8 km. environ, en amont, sur la 
Traisco. Des résistances se produisirent, le projet d'union échoua. C'est 
alors que les chanoines de Saint-Georges sollicitèrent l'intervention 
d'Alexandre III (4 févr. 1177, GP, p.240, n.2), ea s'appuyant sur un 
faux d'Eugène IIT (24 avril 1150, GP, p. 240, n. 1), qu'ils avaient 
fabriqué. peu après 1160. Mais leurs eflorts n'eurent aucun résultat. 

Le monastère de Sainte-Croix, en conflit avec l'abbave de Melk, fit 
subir des interpolations à un privilège d’Innocent El, du 26 fév. 1140 
(GP, p. 254. n. 1). Il agit si adroitement que la chancellerie pontiti- 
ficale s’y laissa prendre (Cfr GP, p. 255, n. &). 

Au xui° siècle, on use des mèmes procédés à Saint-Nicolas de Pas- 
sau, à Lambach et à (rarsten (GP, p. 177, n.l et?; p.210, n.2?: 
p. 220, n. ]). 

Lorsque l'évêque de Passau, Otton de Lonsdorf, somma les monas- 
téres de son diocèse de lui fournir copie de leurs privilèges, la plupart 
ne répondirent point. Ceux qui le firent — c'est de là que sortit le Coder 
monasteriorum divecesis Patariensis) — expédièrent des documents 
faux ou interpolés, dans lesquels les droits de l'évêque étaient lorte- 
ment limités Cette conduite, en apparence peu lovale, s'explique par 
les luttes violentes, qui, vingt-cinq ans auparavant, avaient mis anx 
prises l'évêque et le clergé. La querelle certes avait perdu de son 
intensité, mais elle était loin d'être complètement apaisée. 

3. Dans le diocèse de Ratisbonne (p. 155-164), il ÿ aurait tout un 
volume à écrire (et un élève de M. Brackmann s'en chargera) sur les 
compétitions qui mirent aux prises l'évêché et l'abbaye de Saint-l:im- 
méran. L'auteur se borne à l'étude d'un privilèse de Luceius IT 
(20 mars 1144, GP, p. 288, n. 15), qui fut remanié. Les évêques 
triomphèrent et résistérent même aux ordonnances du pape ((rP, 
p. 286-287, n. 4-7). 

4. M. Brackmann en arrive enfin à examiner les relations qui exis- 
térent entre Tegernsée et Dietramszell, dans le diocèse de Freising 
(p. 164-187). Le cas est d'autant plus interessant qu'il n'a pas encore 
été traité par les historiens du droit, pas même par G. Schreiber 
(Kurie und Kloster im NII. Jahrhundert,t. Il, p. 241, Stuttæart, 
1910). Il s’agit en effet ici d’une abbave-mere, Tegernsée, qui suivait 
la règle de saint Benoit, tandis que le prieuré, l'abbaye-fille, Dietrams- 
zell, avait adopté la régle augustinienne. Les diflicultés étaient incvi- 
tables. Pour les juger, d'une facon impartiale, une étude sérieuse et 
comparative des sources est absolument nécessaire. Le résultat est 
favorable aux prétentions de Tegernsée ([undationes I et Il): le choix 
du prévôt de Dietramszell appartient au chapitre, l'élu reçoit l'inves- 
titure temporelle de l'abbé de Tegernsée et est soumis, 2x spirètacali- 
bus, à l'évèque de Freising. Au contraire, la Fundatio I, quoi 
qu'en pensent l'ugger et le P. Lindner, n'est pas disne de foi; elle fut 
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fabriquée, au commencement du x siècle, en même temps que les 
privilèges d'Urbain IT (ISO, GP, p. 672. n. 6, à opposer à celui du 
3 avril 1186, p 369, n. 20) et d'Honorius [IT (1223, non recensé dans 
Potthast) et le contrat de 1214. Dietramszell nous otre un exemple 
des nombreux contlits auxquels donna lieu la diversité de la vie reli- 
“iouse au moyen àäge L'erreur du fondateur fut de croire que l'on 
pouvait établir des liens durables entre deux maisons religieuses de 
discipline différente. À cette époque, la règle de saint Augustin jouis- 
sait d'un crédit considérable Les monastères, qui l'adoptèrent, vou- 
lurent se rattacher directement, pour la plupart, au Saint-Siège. 
Entrainé par les circonstances, Dietramszell chercha à se rendre 
indépendant, s'adressa d'abord à l'évêque, échoua, puis eut recours 
aux faux. 

HT. Exkurse und unhekannte UÜrhkunden (p. 18-248). 

1. Les procès de Berchteszarden (pp 188-196) Aucun monastère du 
diocèse de Salzbourg ne dut combattre, comme Berchtesgaden, pour ses 
biens et ses droits M. Brackmann publie le jusement de l'archevêque 
Conrad (1136), dans la querelle avec Baumburg ; puis deux diplômes 
d'Eugène IE, dirigés contre les prétentions d'un noble, Wernhardus 
de Julbach (1145, GP, p. 61, n. 8; 1147, p. 62,n. 11) et un 3° diplôme 
du méme Eugène III (9 sept 1147, GP, p. G2, n. 10), qui, avec celui 
d'Adrien IV (30 déc. 1157, GP, p. 63, n. 14), au sujet de la chapelle 
d'Hebingen, sont dirigés contre l'évêque d'Eichstätt. Enfin, il nous est 
donné le texte de l'ordonnance de Célestin IT sur Tuval, qui mit aux 
prises Berchtesgaden ct le chapitre cathédral de Salzbourg (2 juin 1197, 
GP, p.51l.n 19). 

2, Ed. du privilège d'Alexandre II, en faveur d'Herrenchiemsée 
(Herrenwürth}, (p. 196 197) (GP, p. 70, n.3, où il faut corriger la 
date en 1171-1172, 27 mai. 

3. Ed. du diplôme de Célestin [IT sur l'avouerie d'Au (p. 198-199), 
(16 fév. 1196, GP p. 83, n. 4). 

4. Le pape Eugene III défend à l'évêque de Ratisbonne d'exiger la 
dime des Cisterciens de Raitenhaslach Éd. (p. 199) (17 fév, 1147, 
(D, p. 83, n. à). 

5. Les diplômes d'Adrien IV, en faveur de Saint-Lambert (GP, 
p. 104-105, n. 6-7), doivent être datés du 21 déc. 1158. (p. 199 200). 

6. Note sur le prétendu privilège d'Urbain IT, pour Millstatt, 
(p. 200-201). 

7. Hôpital Sainte-Croix, à Brixen (pp. 201-204) : éd. des privilèges 
d'Adrien IV (30 déc. 1157, UP, p. 145 n. 1) et d'Alexandre TII 
22 avril 1177, GP, p. 246, D. 2). 

8. Ed. du privilège d'Eugène [IT, en faveur du mouastère de Suben 
(p. 204-207), (4 janv. 1146, GP, p. IS8, n. 1). 

9. Diplôme d'Innocent Il, pour Ransho.en, ed. pp. 207-208 (Cfr 
correct. p. 271) (12 avril 1139-41, GP, p. :04, n. 1. 

10. Kremsmünster (p. 209-212). Le dipoime d'Alexandre IIT, 
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l'impulsion du dehors, de Ifirschau. À Ratisbonne, les premiers 
évêques, partisans de la réforme, furent Cunon (1126-32) et Henri 
(1113255). Déjà avant Cunon, Walter, depuis 1118 archevêque de 
Ravenne, et Gehbard, tous deux doyens du chapitre cathédral, ainsi 
que Sisebot, prêtre à Eppach-sur la Lech, où Herluca menait la vie 
solitaire, avaient exercé une influence incontestable sur la vie reli- 
yieuse de la province de Salzbourg. Personnalité plus considérable 
encore fut Paul de Bernried, le premier biographe allemand de 
(régoire VIE La Frta Gregor et la Trta Herlucae étaient des écrits 
manifestement tendancieux. publiés en vue de combattre les prêtres 
simouiaques et d'exalter l'ascétisme de la vie monacale. Tout ce groupe 
se tint sous la forte influence des idées d'Hirschau. L'intéressante 
Herluea n'était-elle pas elle mème disciple de Guillaume d'Hirschau et 
de Théoger de Saint-Gcorses, le futur évêque de Metz? Les fondations 
monastiques, qui Sortirent de ce mouvement, restèrent indépendantes 
ou furent unies au Saint-Siège. 

Nous pouvons maintenant situer les différents points de la réforme. 
Au cercle de Rottenbuch, qui comprenait les monastères de Rotten- 
buch, Saint-Paul à Lavanttale, Fischhachau-Scheyern, Berchtesgaden 
et Baumburg (Dietramszell}, vint se rattacher, à la tin du xr° siècle et 
au début du xn°, par l'action d'Ulrich de Passan, le groupe de Giittweig, 
avec Admont, Lambach. Saint-Lambert, Melk, Formbac, Garsten et 
Seitenstetten, Gottweis agit, à son tour, par Ratisbonne. Saint-Mang, 
Parins et son voisin Bernried. 

La situation juridique des abbaves, formées sur le modéle de Rotten- 
buch-Hirschau et dont le nombre s'accrut au xn° siécle, comporte des 
différences, suivant qu'elles étaient rattachées, ou non, au Saint-Sièse ; 
suivant les droits plus ou moins considérables conservés par les fonda- 
teurs laïques ; mais, toutes. elles sont indépendantes des monastères 
épiscopaux ct se distinguent, par là, des fondations de C'onrad de Salz- 
bourg et d'Otton de Bambers. 

Pendant la première moitié du xn° siècle, les privilères. accordés 
aux monastères épiscopaux (f#ér die bischoflichen Eigenkloster), ne 
sont pas nombreux. Le contenu est peu important et reste tel pendant 
tout le xn° iéele, Petit à petit néanmoins, lacurie s'efforcera de limiter 
les droits des évêques. 

Quant aux monastères, rattachés au Saint-Siège et tenus au cens. 
leurs privilèges ont pour types ceux d'Hirschan et continuent à <e 
développer, pendant la seconde moitié du x‘ siècle. 

Les abbayes indépendantes furent, sous ce rapport, encore plus 
favorisées. 

Un fait bien établi c'est que, dans la province ecclésiastique de Salz- 
bourg, seule la situation juridique du cloitre détermine le contenu du 
privilège pontitical ; 1l + a un lien réel entre ce dernier et la liberté 
monastique, entre les besoins, les désirs du destinataire et les documents 
délivrés par la curie jusque bien au-delà de l'époque d'Alexandre TI 
(+ IIS). 
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IT. Die Fülschunyen (p. 9:35 187). 

Les faux eux-mêmes fournissent une contribution essentielle à l'his- 
toire du privilège papal ; plusieurs ont une portée considérable. 

1. L'auteur examine d'abord ceux du diocèse de Salzbourg (pp. 93- 
137) Une lettre, mise sous le nom du pape Benoit VI, et considérée 
comme authentique par Dümmler et Hauck, comme suspecte par 
Uhlirz, comme fausse par Zahn (973 974, GP p. 16. n. 35), fut fabri- 
quée à Salzbourg, à l'époque de l'archevêque Frédéric, par celui-là 
méme qui produisit les diplômes d'Arnoul (890 et 891, Mühlbacher, 
Rey. tmp. I. n° 1850 et 1858) et de Louis l'Eofant (906. Zhid.. n 2041). 
C'étut une réponse aux prétentions de Piligrim de Passau (GP, 
p 159.n. 1: p.162, n. 10: p. 164-166, n. 15-18) ct la défense des droits 
des archevêques sur les anciennes provinces de Norique et de Pannonie. 

Comme contribution importante à l'histoire des patrimoines ponti- 
ficaux, en Bavière. récemment éerite par Perels, appartient un groupe 
de doeuments, qui parurent quarante ans après le prétendu diplôme de 
Benoit VI (S42. GP, p. 10, n. 15: 963, p. 15, n. 32; 99%, p. 16, n. 36). 
Ce fut le pape Jean VITT qui. en 877 (GP, p.12. n.24; Cfrp 13, n. 26 
et 29 ; p. 14, n. 31 ; p. 16. n. 36), confia à l'archevécue de Salzbourg, 
Théotmar, l'administration des biens pos<édes en Baviére par le Saint- 
Siège (va quae apud Bogoariam b. Petrus apostolus habet). De l'exploi- 
tation directe de ces propriétés on en était d'abord venu au système de 
l'administration indirecte (durch einèn Vertrauensmann), qui amena 
des déceptions ; puis à l'abandon aux archevéques, contre le payement 
d'un cens annuel ; et, entin, à un échange définitif avec Henri IT, en 
retour de compensations en Italie (février 1014). Par cette dernière 
transaction, Salzbours se crut lésé et, pour défendre ses anciens droits, 
dont il n'avait été tenu aucun compte, usa du procédé généralement 
suivi à cette époque, fabriqua les privilèges de Léon (IV ?), de Léon VIII 
et remania celui de Jean XV, de novembre 993. 

Jusqu'en 987, les abhés de Saint-Pierre, à Salzbourg, remplissaient 
aussi les fonctions d'archevêque. La séparation de la dignité abbatiale 
d'avec la dignité épiscopale fut une source de rivalités entre l'abbave 
et le chapitre cathédral. C'est à l'histoire de ces dissensions qu'il faut 
rapporter la fausse bulle d'Eugène ITT, du 14 septembre 1147 (GP, 
p. 49. n 5), parue dans la seconde moitié du xu‘ siècle. 

Une interpolation, que l'on trouve dans les copies de Baumburg 
(xn® et xivts.) du diplôme de Pascal IT (3 avril 1102-05. GP, p. 60, 
n. l). en faveur de Berchtesgaden, fournit à M. Brackmann l'occasion 
de nous retracer l'histoire, assez confuse, de la fondation de ces deux 
maisons relisieuses. 

Aux xn°et xi° siècles, les chanoines de (Gars durent défendre leurs 
droits, à Pürten, contre ceux d'Au, ct. à Moserogel, contre ceux de 
Raitenhaslach. Nous trouvons les traces de ces disputes dans les rema- 
nicments que l'on fit subir à plusieurs documents : d'Alexandre IIT, 
du 7 fév. 1178 (GP, p. S?2, n. 2; ot d'Eugene TIT, du 28 janv. 1147 
(GP, p. 85, n. 2) 
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2, Dans le diocèse de Passau (pp. 137-155), Saint-Georges (Herzogen- 
burg), fondé par l'évêque Ulrich (1112), avait obtenu l'incorporation 
de la chapelle Saint-André, située à 8 km. environ, en amont, sur la 
Traiseu. Des résistances se produisirent, le projet d'union échoua. C'est 
alors que les chanoines de Saint-Georges sollicitèrent l'intervention 
d'Alexandre III (4 févr. 1177, GP, p.240, n.2), en s'appuyant sur un 
faux d'Eugène III (24 avril 1150, GP, p. 240, n. 1), qu'ils avaient 
fabriqué. peu après 1160. Mais leurs eflorts n'eurent aucun résultat. 

Le monastère de Sainte-Croix, en conilit avec l'abbaye de Melk. fit 
subir des interpolations à un privilège d'Innocent IT, du 26 fév. 1140 
(GP, p. 254, n. 1). Il agit si adroitement que la chancellerie pontti- 
ficale s'y laissa prendre (Cfr (:P, p. 255. n. 8). 

Au xui° siècle, on use des mêmes procédes à Saint-Nicolas de Pas- 
sau, à Lambach et à (arsten (GP, p. 177, n.1 et2; p.210, n.7?; 
p. 220, n. |) 

Lorsque l'évêque de Passau, Otton de Lonsdorf, somma les monax- 
tères de son diocèse de lui fournir copie de leurs privilèges, la plupart 
ne répondirent point. Ceux qui le firent — c'est de là que sortit le Code 
monasteriorum dioecesis Patariensis) — cxpédièrent des documents 
faux ou interpolés, dans lesquels les droits de l'évêque étaient forte- 
ment limités Cette conduite, en apparence peu loyale, s'explique par 
les luttes violentes, qui, vingt-cinq ans auparavant, avaient mis aux 
prises l'évêque et le clergé. La querelle certes avait perdu de son 
intensité, mais elle était loin d'être complètement apaisée. 

3. Dans le diocèse de Ratisbonne (p. 155-164), il y aurait tout un 
volume à écrire (et un élève de M. Prackmann s'en chargera) sur les 
compétitions qui mirent aux prises l'évéché et l'abhaye de Saint-Em- 
méran. L'auteur se borne à l'étude d'un privilège de Iucius Il 
(20 mars 1144, GP, p. 288, n. 15), qui fut remanié. Les évèques 
triomphèrent et résistèrent mème aux ordonnances du pape (GP, 
p. 286-287, n. 4-7). 

4. M. Brackmann en arrive enfin à examiner les relations qui exis- 
térent entre Tegernsée et Dietramszell, dans le diocèse de Freising 
(p. 164-187). Le cas est d'autant plus intéressant qu'il n'a pas encore 
été traité par les historiens du droit, pas même par (7. Sehrciber 
(Kurie und Kloster im XII. Jahrhundert, t. Il, p. 291, Stuttgart. 
1910). Il s’agit en effet ici d'une abbave-mere, Tegernsée, qui suivait 
la régle de saint Benoit, tandis que le prieuré, l'abbaye-fille, Dietrams- 
zell, avait adopté la regle augustinienne. Les diflicultés étaient inevi- 
tables. Pour les juger, d'une façon impartiale, une étude sérieu<e et 
comparative des sources est absolument nécessaire. Le résultat est 
favorable aux prétentions de Tegernsée (Fundationes I et Il): le choix 
du prévot de Dietramxzell appartient au chapitre, l'élu reçoit l'inves- 
titure temporelle de l'abbé de Tegernsée et est soumis, 1x spirituali- 
bus, à l'évéque de Freising. Au contraire, la Fundatio II, quoi 
qu'en pensent Fugger et le P. Lindner, n'est pas digne de foi; elle fut 


A. RRACKMANN : VORARBEITEN ZUR GERMANIA PONTITICIA. 997 


fabriquée, au commencement du xin° siècle, en mème temps que les 
privilèges d'Urbain IT (1INO, GP, p. 672. n. 6, à opposer à celui du 
3 avril 1186, p 369, n. 20) et d'Honorius III (1223, non recensé dans 
Potthast) et le contrat de 1214. Dictramszcll nous oflre un exemple 
des nombreux contlits auxquels donna lieu la diversité de la vie reli- 
sieuse au moyen äge L'erreur du fondateur fut de croire que l'on 
pouvait établir des liens durables entre deux maisons religieuses de 
diccipline différente. A cette époque, la règle de saint Augustin jouis- 
sait d'un crédit considérable Les monastères, qui l'adoptérent, vou- 
lurent se rattacher directement, pour la plupart, au Saint-Siège. 
Entrainé par les circonstances, Dietramszell chercha à se rendre 
indépendant, s'adressa d'abord à l'évèque, échoua, puis eut recours 
aux faux 

JIL. ÆErkurse und unbekannte Urkunden (p. 18-248). 

1. Les procès de Berchtesgarden (pp 188-196) Aucun monastère du 
diocèse de Salzbourg ne dut combattre, comme Berchtesgaden, pour ses 
biens et ses droits M. Brackinann publie le jusement de l'archevêque 
Conrad (1136), dans la querelle avec Baumburg ; puis deux diplômes 
d'Eugène III, dirigés contre les prétentions d'un noble, Wernhardus 
de Julbach (1145, GP, p. 61, n. 8; 1147, p. 62, n. 11) et un 3° diplôme 
du mème Eugène IIT (9 sept 1147, GP, p. 62, n. 10), qui. avec celui 
d'Adrien IV (30 déc. 1157, GP, p. 63, n. 14), au sujet de la chapelle 
d'Hebingen, sont dirigés contre l'évéque d'Eichstätt. Enfin, il nous est 
donné le texte de l'ordonnance de Célestin IT sur Tuval, qui mit aux 
prises Berchtesgaden ct le chapitre cathédral de Salzbourg (2 juin 1197, 
(P,p.5l.n 19). 

2. Ed. du privilège d'Alexandre IIT, en faveur d'Ierrenchiemsée 
(Herrenwortb), (p. 196 197) (GP, p. 70, n.3, où il faut corriger la 
date en 1171-1172, 27 mai. 

3. Ed. du diplôme de Célestin IT sur l'avouerie d'Au (p. 198-199), 
(16 fév. 1196, GP p. 83, n. 4). 

4. Le pape Eugène IT défend à l'évêque de Ratisbonne d'exiger la 
dime des Cisterciens de Raitenhaslach Éd. (p. 199) (1° fev. 1147, 
(GP, p. 83, n. 3). 

5. Les diplômes d'Adrien IV, en faveur de Saint-Lambert (GP, 
p. 104-105, n. 6-7), doivent être datés du 21 déc. 1153. (p. 199 200). 

6. Note sur le prétendu privilège d'Urbain III, pour Millstatt, 
(p. 200-201). 

7. Hôpital Sainte-Croix, à Brixen (pp. 201-204) : éd. des privilèges 
d'Adrien IV (30 déc. 1157, UP, p. 145 n. 1) et d'Alexandre III 
22 avril 1177, GP, p. 216, D. 2). 

8. Ed, du privilège d'Eugène IIT, en faveur du monastère de Suben 
(p. 204-207), (4 janv. 1146, GP, p. IS8, u. 1). 

9. Diplôme d'innocent II, pour Rauxsho.eu, ed. pp. 207-208 (Cfr 
correct. p. 271) (12 avril 1139-41, GP, p. <04, n. 1). 

10. Kremsmünster (p. 209212). Le dip.ome d'Alexandre TI, 
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avril 1179, à subi des remaniements dans ses notes chronologiques 
(GP, p. 212, n. 1). Ed. du privilège de Lucius ITF (29 avril 115, 
GP, p. 214, n. ?). ° 

11. Note sur l'histoire du couvent de Waldhausen (pp. 213715), 
d'abord modeste chapitre, qui doit son origine à un noble du nom de 
Otton de Machland (Cfr GP, p. 224, n. 1). 

12. Privilèges d’Adrien IV et d'Alexandre IIT, en faveur de Zwettl 
(p. 215-216). Ed. partielle (13 fév. 1157, GP, p.232, n. 2: 29 mars1179, 
p:233; 0.2) 

l3. Klosterneuburg (pp. 216-220). Chronologie de plusieurs docu- 
ments (GP, p. 219, n.3 ; p. 260, n.3 ; p 219-250, n. 5 6 : p. 250, n. 5). 

14. Les privilèges de Lucius IfT, pour l'évèque de Ratisbonne 
(p.221-226). [ls sont authentiques, mais présentent certaines anomalies. 
Ed. (14 avril 1182, GP, p. 273, n. 28; 30 avril 1183, GP., p. 274, n. 24 
15. Le prétendu privilège de Benoit VIIT pour Prühl (p. 226-227). 
Ed. GP, p. 300, n. 1), fabriqué au xva° s, à l'aide d'un diplome de 
Calixte IT (GP, p. 381, n. D). 

16. Chronologie des diplômes d'Innocent IT, en faveur de Münchs- 
münster (p. 227-230) (5 déc. 1140, GP, p. 312. n. 2; 6 déc. 1140, 
n,3:8 déc. 1140, n. 4; juin 1141, 0, 5; juin 1141, p. 313, n. 6: 23 févr. 
1142. n 8). 

17. Le monastère de Steingaden était-il une dépendance de l'évéché 
de Freising? (p. 230-236). Ed. d'une bulle d'Alexandre FT, du 10 juin 
1177, considérée à tort comme falsifiée. Ed, d'une autre bulle du méme 
pape, 14 juillet 1177 (GP, p. 335. n. 18). Il sera parlé de Steinszaden 
dans la (Germania pontificia IT. 

IS. Les écrits pontificaux du Codex epistolaris Teyernseensis (p. 231- 
2145:. de la fin du xn‘ siècle (Munich. Hof-und Staatsbibliothek cod. 
lat 19411), décrit briévement par W. Wattenbach (Neues Archir. 
IS92 t. XVIT, p. 30 45). La majeure partie du Corde à été publiée par 
Meichelbeck, Pez et Scheïd ; mais il nous manque toujours l'édition 
définitive. On remarque, entre autres, dans ce manuserit. une partie 
concernant Dietramszell (voir Die Fülschungen, p. 165 SVv.), puis des 
écrits de l'époque des papes Eugène ITT ‘p. 237-239) et Alexandre TT 
(p. 239245) : supplique d'Otton de Freising au pape Eugène TI 
(févr.1145-avril 1147. Cfr GP, p.363. n. 2). lettre de l'abbé de Tesernsce 
à Conrad de Salzbourg (parue un peu avant la précédente supplique) : 
privilège d'Eugène [IL (21 nov.1150, GP, p.3654,n. 3), lettre du meme, 
que l'on doit rapporter au 21 nov. 1150 (GP, p. 365, n. 6); écrits où il 
est fait mention d'un légat (G. (sans doute, Gualterius d'Athanm. qui 
doivent être datés de 1178, non 1176. comme il est mis par erreur 
dans GP, p.366 n. Set 9) : lettre de l'abhé Rupert et supplique du 
mème à Alexandre IIT; lettre du moine A. aux légats (inédite. dans 
le Cotes epastolaris, p. 15). — Chronologie de plusieurs diplômes 
d'Alexandre [TT : 12 mars 1179 (non : 1177-1179, GP, p. 568, n. 15; 
14 juin 1197, GP, p.367, n. 13 et 14: 1176, GP, p. 366, n. 10; 117%, 
GP, p. 366, 0. 11). 
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19. Le livre de Tegcrnsée (Das Tegernseer Handbuch\, pour servir 
à l'histoire des relations entre Tegernsée et Dietramszell (p. 245-247), 
du xvi° siècle, en 3 éditions se présentant sous la forme dé trois libelli 
distincts (Archives du royaume à Munich : ms Dietramszell, lit. 17 
(Die Urhandschrift), 18; et Tegernsee. lit. 20. Sur ces trois Zibelli voir 
aussi GP, p. 363). Le Tegernseer Handbuch devint, en quelque sorte, 
nécessaire, lorsque la série des faux eut complètement embrouillé la 
situation juridique. Sur le contlit entre Tegernsée et Dietramszell, voir 
ci-dessus (Studien, pp. 164-187). 

20. Éd. d'un document inconnu d'Alexandre III. en faveur de Suinte- 
Marie à Au (p 218). 


Le compte rendu. que nous venons de consacrer à la première série 
des études du D' Brackmann sur la Geirmania pontificia, permettra, 
sans doute, au lecteur de se faire une idée assez juste de leur valeur. 
À côté de la partie documentaire, qui comprend plus de vingt inédits, 
les historiens du droit liront encore. avec profit et intérêt, mème après 
les travaux si importants de Schreiber. les dissertations consacrées à 
l'histoire du privilège pontitical et des rapports entre la curie romaine 
et les monastères de la province de Salzbourg. C'est ainsi que la dispo- 
sition, parfois critiquée, des Pegesla pontificum romanorum de Kehr, 
par régions, facilite singulièrement l'étude des conditions particalières, 
dans lesquelles le privilège papal a pu s'établir solidement dans les 
provinces ecclésiastiques particulières. On trouvera aussi, dans 
l'ouvrage analysé, des éléments précieux, des synthèses brèves. mais 
fortement documentées, sur les grands ordres monastiques de l'Alle- 
maägne et même sur le rôle politique de la papauté au moyen âge. 
Enfin, une table analytique des matières. très détaillée (pp. ix-x1v), une 
liste des documents cités (pp. 219-253) ct de leurs destinataires (pp. 264- 
210) complètent la valeur scientifique des Studien du D' A. Brackmann. 

EF. Baix. 


G. Kueëwaxx. Papst Gregor VIII. (1187). (lenaer historische Arbeiten 
hrs; von A. Cartellieri und W. fudeich. Fasc. 4.) Bonn, 
À. Marcus et E. \WVeber, 1912. In-8, 62 p. M. 1,80. 


L'on sait que récemment MM. A. Cartellierir et W. Judeich, profes- 
seurs à l'université d'Iéna, ont entrepris la publication d'une collection 
de travaux historiques, Zenaer historische Arbeiten, dont le premier 
fascicule : Guillelmus Neubrigensis, dû à M. Jahncke, a reeu le meil- 
leur accueil de la part des critiques autorisés (voir ci-dessous, p. 602 
SVv.). Depuis lors trois autres fascicules ont paru : Die Enticichtuny 
der Landeshoheit der Vorfahren des Furstenhauses Reuss(1122-1329), 
par M. W. Finkenwirth, Marius, Saturninus und Glaucia. Beitrüye 
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zur Geschichte der Jahre 106-100 v. Chr., par M. F. W. Robinson, et 
le travail dont nous avons transcrit le titre en tête de ce compte rendu. 

A première vue, le sujet choisi par M. Kicemann parait assez maigre : 
Grégoire VIII n'a occupé le siège de saint Pierre que 57 jours et l'on 
serait tenté de lui dénier à priori une grande importance dans l'histoire. 
Il n'en est cependant pas ainsi. Grégoire VIII est une des figures les 
plus caractéristiques du moyen âe. non pas tant par les résultats qu'il 
a obtenus que par la largeur de ses vues, la beauté de son caractère, 
l'habileté de sa politique et l'énergie avec laquelle il a préparéla 
troisième croisade. 

Cette croisade, elle est son œuvre, bien qu'elle ne fût réalisée que 
sous Clément III. Elle forme le centre de ses préoccupations, le pivot 
de sa politique Son prédécesseur, Urbain JIT, était mort peu de temps 
après que la nouvelle de la terrible défaite intligée aux chrétiens par 
Saladin près de Hittin eüt répandu la stupeur à la curie romaine. 

C'est sous l'influence de l'annonce du désastre que les cardinaux 
réunis à Ferrare élirent Albert de Mora. chancelier de l'Eglise romaine, 
qui prit le nom de Grégoire VIII. Cet homme pieux, intègre, énergique, 
dont pas seulement le nom mais aussi les qualités et l’idéalisme rap- 
pellent le graud pape de la querelle des investitures, regarda la défaite 
de Terre Sainte comme un jugement de Dieu, provoqué par l'iniquité 
du siècle. Pour lui, son devoir était tout tracé : rétablir la paix entre 
Frédéric Barberousse et l'Église, exciter les princes chrétiens à la guerre 
sainte et provoquer une nouvelle croisade. Deux jours après son élec- 
tion. il envoie déjà un appel à tous les archevèques, évèques et prélats 
d'Allemagne pour les exciter au nom du Christ à travailler pour la 
libération de la Terre Sainte. Une bulle de croisade adressée à toute la 
chrétienté suit ce premier appel. Toutes sortes de privilèges religieux 
et matériels sont promis aux futurs croisés ct le pape insiste surtout sur 
le fait que l'expédition doit ètre menée dans un esprit de repentir et 
d'humilité, pour la sanctifier davantage et lui donner un caractere 
expiatoire. L'envoi de légats soutient cette exhortation pressante. 

Conime Grégoire VIIT se rend cependant bien compte que la papauté 
à elle seule ne sait plus prendre l'initiative de l'entreprise sacree, 
comme au temps de la première croisade, et que les pouvoirs laïcs 
doivent Lui donner l'impulsion définitive. il va tâcher de gagner l'empe- 
reur 6e: les principaux rois de l'Europe à son projet. Pour les rois de 
France st d'Angleterre l'entreprise n'offrait pas de notables difficultés. 
Il n'en était pas de même pour l'empereur Frédéric Barberousse. Le 
prédée..<eur de Grégoire, Urbain HI, s'était montré visà-vis du 
Hohen-tauten d'une farouche intransiseance et le bruit de l'excommu- 
nicaion prochaine de l'empereur avait couru peu de temps avant la 
mort di pontife. 

Grésoire VIIT. tout entier à son idée de croisade, adopte une toute 
autre politique, Tout en conservant extérieurement la prudence tradi- 
tionnel le la curie, sans désavouer son prédécesseur. il fait à l'empe- 
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reur et à son fils Henri. en ce moment revétu de la dignité de roi 
d'Italie, des avances de paix pleines de dignité. II va même jusqu'à 
appeler Henri « empereur élu » des Rgmains. Cette attitude digne et 
cependant empreinte du plus large esprit de conciliation gagna l'empe- 
reur et son fils. ct la confiance renaissante s'augmenta encore par la 
position nette que prit Grégoire dans la querelle de la succession 
archiépiscopale à Trèves, où le pape fit comprendre à l'archevèque 
Folmar, adversaire de l'empereur autrefois soutenu par Urbain IT], 
qu'il ne pouvait compter sur son appui pour mener à bout ses vues 
ambitieuses. 

La politique conciliatrice de Grégoire VIII contraste tellement avec 
celle de ses prédécesseurs que des historiens comme Langen/(Geschichte 
der rom. Hirche von Greçor VII. bis Innocenz III, p. 574) sont allés 
jusqu'à dire que le pape renoneait à la politique grésorienne et songeait 
à restituer à l'empereur tous les droits temporels. C'est ne point com- 
prendre la politique de Grésoire VITT, qui se laisse conduire avant 
tout par son projet de croisade et y subordonne Îa politique de la curie 
vis à-vis de ses ennemis d'autrefois. Ces préoccupations n'entrainèrent 
cependant pas le pape à se désintéresser de la politique et de l'admi- 
nistration interne de l'Eglise. Iei encore, il rappelle son homonyme, 
Grégoire VIT. I simplitie l'administration centrale, introduit la décen- 
tralisation pour les causes moins importantes, afin de pouvoir se con- 
sacrer entièrement aux affaires principales, se montre un défenseur 
énergique des droits ecclésiastiques, affiche un désir sincère de promou- 
voir la piété et de s'occuper du salut éternel des fidèles, entreprend 
maintes réformes pour clercs et laïcs, notamment à propos du luxe. 

Dans ces réformes intérieures, il pe perd pas de vue la croisade. La 
défaite des chrétiens est pour Jui un châtiment divin : il entreprend 
d'améliorer le monde pour attendrir la clémence divine et la prédisposer 
à accorder la victoire aux défenscurs de Terre Sainte. Les derniers 
jours du pape se passent dans les memes préoccupations. Au concile 
de Pise, il est question de réformes, mais (rrégoire lui même préche la 
croisade. Connaissant l'importance du rôle 3 joucr par les républiques 
de Pise et de Gènes dans le transport par mer des eroisés, il s'attache 
à rétablir la paix entre ces deux villes, alors enlutte. C’estau moment 
où il pense atteindre Rome, y organiser plus puissamment l'expédition 
libératrice, que la mort l'emporte. avant la réalisation de son idéal. 
Son successeur, Clément FIL. reprit ses plans : non seulement il réalisa 
la croisade, mais il continua la politique conciliatrice vis-à-vis de 
l'empereur et la réforme interne de l'Église. 

C'est le grand mérite de M. Kileemann d'avoir mis en relief l'unité 
qui existe dans le court pontificat et les aspirations de Grégoire VITT. 
Il faut lui en savoir gré, de méme qu'il faut le louer de la façon con- 
scicncieuse dont il a mené ses recherches et de l'impartialité qui 
caractérise son exposé. Nous nous permettrons cependant une légère 
critique. M. Klcemano, en nous disant (p. 21-25) que 1e pape accordait 
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à tous ceux qui prendraient la croix la remise des pénitences qu'ils 
avaient à accomplir pour leurs péchés et qu'il leur promettait la vie 
éternelle, que les biens des crgisés ainsi que leurs familles étaient mis 
sous la protection speciale de l'Eglise jusqu'à leur retour dans leur 
patrie, semble présenter ces mesures comme particulières à (iré- 
goire VIII. Cette législation datait cependant de l'époque de lapremière 
croisade : elle fut établie en 1095 par Urbain IT et fut depuis lors de 
règle dans toutes les expéditions de Terre Sainte. 

En appendice, l’auteur donne, sous forme de régestes, l'analyse de 
dix-sept bulles du pape, qui manquent chez Jaffé-Lüwenfeld, résume 
la vie de Grégoire en quelques dates importantes bien établies, discute 
et résoud négativement la question de savoir si, au cours de ses négo- 
ciations avec le roi Henri, le pape a renoncé aux possessions léguées à 
l'Eglise par la comtesse Mathilde, et finit par consacrer quelquex mots 
au traité sur l'emploi du cursus dans les bulles papales, que Grégoire 
rédigea alors qu'il était encore « maitre Albert de Mora », chancelier 
de l'Eglise romaine L. VAx DER ESsEN. 


D' Aunozr Jauncke. Guilelmus Neubrigensis, ein pragmatisther 
Geschichtsschreiber des zwô!flen Jahrhunderts. (Jenaer historische 
Arbeiten herausgegeben von Alexander Cartellieri und 
Walter fudeich. Fasc. 1.) Bonn, A. Marcus et E. Weber, 
1912. In.5, 160 p. M. 4. 


La collection des travaux historiques d'Iéna, dont il vient d'ètre 
question, à débuté par une bonne étude sur un chroniqueur anglais, 
Guillaume de Newburg. | 

Né en 1135 ou 1136, à Bridliogton dans le Yorkshire, Guillanme fut 
contié dés son enfance aux Augustins de Newburg et prit chez eux 
l'habit monastique. Eotre 1196 et 1198, il composa l'ZZistoria r'erum 
anglicarum, divisée en cinq livres et commencant avec la conquête de 
Guillaume de Normandie. 

L'édition soignée de cette chronique par Richard Howlett ainsi que 
les introductions critiques qui la précèdent dans les Rerum britannica- 
rum scrunlores (chronicles of te reigns of Stephen, Henry IT, and 
Richard 1) dispensait M. Jalhincke de s'occuper des manuserits et lui 
fournissait sur la vie du moine de Newburg et les sources de son 
œuvre presque tout ce qu'on peut en dire actuellement. 

Guillaume semble n'avoir guère voyagé. Comment dès lors, dans 
son monastère fonde depuis quelques années seulement et peu connu, 
a-t 1l pu recucillir les renseignements qu'il nous donne sur l'histoire 
de son pays, bien plus sur l'histoire de la Norvège, de l'Espagne, de 
l'Irlande, de la Syrie ? La région où habitait Guillaume était traversée 
par de nombreux voyageurs ; les moines de Newbur;r entretenaient 
des relations suivies avec les cisterciens de Bylaride et de Rievaux, 
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dont l'influence s'exereait même en politique. Telles sont ses sources ; 
il transcrit peu de documents d'archives et l'on ne peut déterminer 
l'emploi qu'il a fait de relations écrites ; tel cest son talent de fondre ses 
matériaux dans son récit. Notons d'ailleurs que l'ZZistoria rerum 
anglivarum se distingue d'autres œuvres contemporaines beaucoup 
moins par le nombre, la variété et la précision des faits que par sa 
conception, l'esprit critique de son auteur, le lien qu'il met entre les 
événements et le point de vue élevé et indépendant d'où il Les apprécie. 

L'ouvrage de M. Jahncke comprend deux grandes parties : la mé- 
thode historique du chroniqueur et sa conception du monde. 

Poussé à écrire par l'abbé de Ricvaux, Guillaume à eu pour but de 
contribuer « zur Kenntnis und zu Nutz und Frommen der Nachwelt ». 
Il a conscience que son époque a été témoin de grands événements ; 
mais ceux-ci lui importent moins que leurs causes, surtout psycholo- 
giques. [l ne se contente pas de raconter : il juge. quand il y a lieu, du 
puint de vue politique et puis, principalement, du point de vue moral 
(Motire und Ziele der H'storia Reruin anglicarum, pp. 18-24). 

Oa ne trouve pas chez lui les déclarations familières aux auteurs du 
moyen äge sur leur amour de la vérité et les peines qu'ils se sont 
données pour la découvrir. Mais 1l révèle de ‘diverses manières son 
esprit critique : par sa méfiance à l'endroit de certains racontars de ses 
pourvoyeurs de nouvelles, les voyageurs et les cisterciens ; par ses 
plaintes discrètes sur la qualité inférieure de son mode d'information ; 
par le souci constant de mettre sous les yeux du lecteur tout son 
travail critique. Il se déclare satisfait quand son informateur est témoin 
oculaire et digne de foi : et ceux-là surtout lui semblent dignes de 
foi qui sont pieux et craignent Dieu. Si son garant n'est pas témoin 
oculaire, il s'efforce de découvrir une source plus sûre. En cas d'insuc- 
ces, il rapporte simplement le fait en ajoutant quelque expression, 
comme «ut dicitur, ut fertur ». Tels sont les principes de su critique 
des sources. Elle attache trop de prix à l'autorité en histoire. On peut 
aussi reprocher au chroniqueur d’accumuler les témoignages sans 
établir assez minutieusement leur indépendance mutuelle {Wr/helns 
Qnellenkhrilik, pp. 29-42). 

Plus encore que des racontars, Guillaume se méfie des légendes. Il 
oppose le « labulator » (rodefroid de Monmouth à l'historien Bède. Le 
roi Arthur est un mythe et bien sots les Anglais qui attendent son 
retour icibas!' À l'occasion de ce héros et des prophéties de Merlin, 

nous trouvons dans la chronique une étude sérieuse des invraisem- 
blances du récit de Godefroid. On en relève les impossibilités gcogra- 
phiques et les anachronismes. 

Quelle est l'attitude du moine anglais vis-à-vis des miracles ? Il ne 
les rejette pas, mais il sait douter de certains prodizes qu'on colporte 
dans le peuple ; et il s'occupe de trouver l'explication naturelle de faits 
bien établis (W/helms Sachhritik, pp. 42-5N). 

Cet historien « pragmatique » n'a pas choisi dons son trésor de ren- 
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scisnements les seuls faits dignes d'être médités pour la conduite de la 
vie. Témoin de l'essor brillant des Anjous sous Henri II, et, après 
celui-ci, de leur déclin, il juge « memorabiles » tous les événements 
qui ont eu de l'importance à ce point de vue et dont l'influence s'est 
fait scntir sur toute l'Europe. Les faits purement ecclésiastiques sont 
à l'arrière-plan. L'avant-scène est réservée à l'histoire de la politique 
intérieure et extérieure de l'Angleterre de 1066 à 1198. L'ordre suivi 
est chronologique. Mais, à l'occasion, le chroniqueur saura retracer, 
comme en des chapitres distincts, le récit des événements qui se passent 
à la même époque, en des pays divers (Auswahl und Anordnun des 
Slofles, pp. 58-69). 

D'après le moine de Newburg. le style de l'historien doit étre souple 
et ne pointennuyer. Cave dans son Z7istoria litteraria (p 480, Genève, 
1693) trouve le latin de Guillaume «satis nitidus, longe purior quam quo 
scriptores nostri coactanei uti solebant ». Les jeux de mots et les anti- 
théses ne sont point oubliés. Il y a des petitschefs d'œuvres de portraits 
(W'ithelins Darstellungsgahe und Stil, pp 65-73) 

La seconde partie du livre de Jahncke nous parait plus intéressante 
encore que la première Quelle est l'attitude de (ruillaume vis à-vis 
du monde ecclésiastique, vis-à-vis des rois et de ses compatriotes, des 
nations européennes ? Une conception philosophique et religieuse de ia 
vie transparait-elle dans son œuvre ? 

Excellent moine, très pieux, plein de respect pour l'autorité, Guil- 
laume se permet parfois des jugements sévères sur Rome (Gregorius 
mayni nominis cardinalis, homo facundissimus et profundissimar 
aslutiae atque antini verre romani). L'avarice. l'esprit de lucre de 
certains papes le révolte. Mais vient-il à parler de la mondanité des 
ecclésiastiques anglais, de leur ambition, de leurs querelles de pré- 
séance, il ne tarit pas. Son indépendance est remarquable Il admire 
beaucoup Thomas Becket. Mais, à une époque où tous les bons moines 
l'admiraient sans restriction, il lui reproche d'avoir parfois poussé à 
bout Henri IT saus raison sutlisante. 

Visà vis des hérétiques, son ton est dur. Il admet naturellement 
qu'on leur intlige des châtiments corporels. Mais son esprit chrétien 
s'élève contre toute cruauté (/helns kirchtiche Weltanschauunyg. 
Stellung 3u den Unglüubiyen, pp. 73-90) 

On s'étonne à bon droit de lire dans cette chronique anglaise du 
xu* siècle un jugement très modéré sur les Français. D'autre part, 
quand il parle des rois d'Angleterre. le moine sait tenir la bride à son 
patriotisme et à l'enthousiasme qu'il éprouve pour certaines person- 
nulités comme Henriil. Il s'irrite qu'on condamne en bloc ce monarque. 
Mais il est sévere pour ses défauts et ses faiblesses. A remarquer de 
beaux parallèles entre Henri IT et Richard Cœur de Lion, entre 
Louis VIT et Philippe Auguste, entre Frédéric Barberousse et HenriVI. 
XL. Jahncke nous paraïit avoir la vraie note lorsqu'il écrit que l'auteur 
juge les rois et les peuples moins du point de vue anglais que du point 
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de vue moral (W'i/helmns nationale und politische W'eltanschauung, 
pp. 91-123). 

L'auteur reproche à cette règle morale constante, appliquée à tous, 
d'être « cinseitig ». À l'emplover toujours rigoureusement. le chroni- 
queur en arrive, prétend-il, à des naivetés. 

À coté de la conception philosophique et morale qui l'inttuence, 11 y a 
la conception théologique et religieuse. La Providence conduit les 
événements, châtie celui-ci par des fléaux, protèse celuilà; et cette 
action peut être certainement discernée par l'observateur attentif. Le 
pouvoir diabolique s'exerce également ici-bas. Rappelons que (ruillaume 
n'omet jamais de rechercher les causes naturelles des événements 
(TPuthelns plhi'osophisch? und religinse Weltanschæiuung, pp. 123- 
BRIE 

On pourrait adresser quelques critiques à cette étude d'historiosra- 
phie médiévale. 

L'auteur parait n'avoir pas su toujours évitor l'écueil des travaux 
de ce genre : donner trop d'importance à certains passages du chro- 
niqueur, en tirer plus qu'ils ne contiennent, établir une regle générale 
sur trop peu de faits. Ainsi, p. 20, M. Jahincke écrit : « Bemerkenswert 
ist, dass er dabei eine Vorstellung von der freschichte als Wissenschatt 
zu haben scheint, deren stiodise Aufyabe ist, die wichtisen Freisnisse 
aller Zeiten in fortlaufender Reihe schriftlich festzulegen. Er erzahit, 
wie nach Beda, dem ersten grossen (reschichtsschreiber scines Volkes, 
die englische (reschichte von verschicdenen bis zum Tode fleinrichs I 
fortgesetzt sei ; darum wolle er hier anknüpfen und mit dem Regie- 
rungsantritte Stephans seinen ausfubrlicheren Bericht beginnen. Er 
dient also einer grossen Idee und betrachtet sein Werk nur als einen 
Beitrag zu einer standigen, auch über ihn hinaus fortzufiührenden 
gesclnchtlichen Berichterstattuns... » Mais tous les continuateurs de 
chroniques monasxtiques ont des déclarations semblables. L'idée <cien- 
titique de l'histoire consiste moins en une suite d'événements qu'en 
un développement, une évolution. | 

A la méme page : « Eine flüchtige Lektuüure der Historie zeigt aber 
Schon, wie wenis Wilhelm sich mit einem einfachen Erzahlen und 
Aufziblen des Geschehenen zufrieden giebt. Im Gegenteil, nicht so schr 
kommt es ihm darauf an. darzustellen, Was geschehen ist, als zu 
Zeigen aus welchen Gründen, mit welchen absichten es geschah.… 
Bezeichnet ist Z.B. die Art, wie er begründet dass Heinrich II. die 
Mürder Thomas Beckets statt jeder Bestrafung nach Rom schickte... » 
Guillaume montre, eu effet, dans cet endroit de son «uvre. beaucoup 
de perspicacité. Mais, s'il s'agit d'un acte humain individuel, est-il 
done si extraordinaire qu'on en recherche la cause? (ruillaume ferait 
preuve de plus d'esprit historique S'il établissait, par exemple, les 
causes de la décadence des Anjous. 

[Il est regretable que M Jahncke n'ait pas une connaissance person- 
nelle suflisante des chroniqueurs du moyen àve. (iuillaume de New- 
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scisnements les seuls faits dignes d'être médités pour la conduite de la 
vie. Témoin de l'essor brillant des Anjous sous Henri II. et, après 
celui-ci, de leur déclin, il juge « memorabiles » tous les événements 
qui ont eu de l’importance à ce point de vue et dont l'influence s'est 
fait sentir sur toute l'Eurore. Les faits purement ecclésiastiques sont 
à l'arrière-plan. L'avant-scène est réservée à l'histoire de la politique 
intérieure et extérieure de l'Angleterre de 1066 à 1198. L'ordre suivi 
est chronologique. Mais, à l'occasion, le chroniqueur saura retracer, 
comme en des chapitres distincts, le récit des événements qui se passent 
à la même époque, en des pays divers (.{usrahl und Anordnuns des 
Slofles, pp. 58-05). 

D'après le moine de Newburg. le style de l'historien doit être souple 
et ne pointennuyer. Cave dans son Aistoria lilteraria (p 480, Genève, 
1593) trouve le latin de Guillaume «satis nitidus, longe purior quam quo 
scriptores nostri coactanei uti solebant ». Les jeux de mots ct les anti- 
theses ne sont point oubliés. [] y a des petitschefs d'œuvres de portraits 
{Wuhelms Darstellungsgahe und Stül, pp 65-73) 

La seconde partie du livre de Jahncke nous paraît plus intéressante 
encore que la première Quelle est l'attitude de Guillaume vis à-vis 
du monde ecclésiastique, vis-à-vis des rois et de ses compatriotes, des 
nations européennes ? Une conception philosophique et religieuse de la 
vie transparait-elle dans son œuvre ? 

Excellent moine, très pieux, plein de respect pour l'autorité, Guil- 
laume se permet parfois des jugements sévères sur Rome (Gregorius 
magni nominis cardinalis, homo facundissimus et profundissimar 
aslutiae atque animi verre romani). L'avarice. l'esprit de lucre de 
certains papes le révolte. Mais vient-il à parler de la mondanité des 
ecclésiastiques anglais, de leur ambition, de leurs querelles de pré- 
séance, il ne tarit pas. Son indépendance est remarquable Il admire 
beaucoup Thomas Becket. Mais, à une époque où tous les bons moines 
l'admiraient sans restriction, il lui reproche d'avoir parfois poussé à 
bout Henri IT sans raison suftisante. 

Visäa-vis des hérétiques, son ton est dur. Il admet naturellement 
qu'on leur intlige des châtiments corporels. Mais son esprit chrétien 
s'élève contre toute cruauté { Fi7helms hkirchtiche W'eltanschauuny. 
Stellung 5u den Unglüubigen, pp. 73-90) 

On s'étonne à bon droit de lire dans cette chronique anglaise du 
xui® siècle un jugement très modéré sur les Franeais. D'autre part, 
quand 1l parle des rois d'Angleterre. le moine sait tenir la bride à son 
patriotisme et à l'enthousiasme qu'il éprouve pour certaines person- 
nalites comme HenrilL. Il s'irrite qu'on condamne en bloc ce monarque. 
Mais il est sévere pour ses défauts et ses faiblesses. À remarquer de 
beaux parallèles entre Henri IT et Richard Cœur de Lion, entre 
Louis VIT et Philippe Auguste, entre Frédéric Barberousse et HenriV I. 
M. Jahncke nous paraît avoir la vraie note lorsqu'il écrit que l'auteur 
juge les rois ct les peuples moins du point de vue anglais que du point 
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de vue moral ( 1'i/helmns nationale und politische W'eltanschauung, 
pp. 91-123). 

L'auteur reproche à cette rèrle morale constante, appliquée à tous, 
d'être « cinseitig ». À l'emplover toujours rigoureusement, le chroni- 
queur en arrive, prétend-il, à des naïvetés. 

À côte de la conception philosophique et morale qui l'influence, il y a 
la conception théologique et religieuse. La Providence conduit les 
événements, châtie celui-ci par des fléaux, protèse celui-là ; et cette 
action peut ètre certainement discernée par l'observateur attentif. Le 
pouvoirdiabolique s'exerce également ici-bas. Rappelons que (Guillaume 
n'omet jamais de rechercher les causes naturelles des événements 
(Wlhelms phiosophisch? und religiose Weltanschauung, pp. 123- 
BAT 

On pourrait adresser quelques critiques à cette étude d'historiogra- 
phie médiévale. 

L'auteur parait n'avoir pas su toujours évitor l'écueil des travaux 
de ce genre : donner trop d'importance à’ certains passages du chro- 
niqueur, en tirer plus qu'ils ne contiennent, établir une règle générale 
Sur trop peu de faits. Ainsi, p. 20, M. Jahncke écrit : « Bemerkenswert 
ist, dass er dabei eine Vorstellung von der freschichte als Wissenschatt 
zu haben scheint, deren stiodige Aufyabe ist, die wichtiren Éreisnisse 
aller Zeiten in fortlautender Reihe schriftlich festzulesen. Er erzählt, 
wie nach Beda, dem ersten grossen (reschichtsschreiber scines Voikes, 
die englische Geschichte von verschiedenen bis zum Tode fHeinrichs I 
fortgesetzt sei ; darum wolle er hier anknüpfen und mit dem Regie- 
rungsantritte Stephans seinen ausfuüubhrlicheren Bericht beginnen. Er 
dient also einer grossen Idee und betrachtet sein Werk nur als einen 
Beitrag zu einer stindigen, auch über ihn hinaus fortzuführenden 
geschichtlichen Berichterstattung... » Mais tous les continuateurs de 
chroniques monastiques ont des déclarations semblables. L'idée scien- 
tique de l'histoire consiste moins en une suite d'événements qu'en 
un développement, une évolution. | 

À la même page : « Eine flüchtige Lekture der Iistorie zeigt aber 
schon, wie wenig Wilhelm sich mit einem einfachen Erzabhlen und 
Aufzihlen des Geschehenen zufrieden giebt. […n Gegenteil, nicht so sehr 
kKommt es ihm darauf an, darzustellen, Was geschehen ist, als zu 
Zeigen aus welchen Gründen, mit welchen absichten es gesehuh.… 
Bezeichnet ist Z.B. die Art, wie er begründet dass Heinrich IT, die 
Môrder Thomas Beckets statt jeder Bestrafung nach Rom schickte.… » 
Guillaume montre, en ciflet, dans cet endroit de son «uvre, beaucoup 
de perspicacité. Mais, s'il s'agit d'un acte humain individuel, est-il 
done si extraordinaire qu'on en recherche la cause? (tuillaume ferait 
preuve de plus d'esprit historique s'il établissait, par exemple, les 
causes de la décadence des Anjous. 

Il ext regretable que M Jahncke n'ait pas une connaissance person- 
nelle suflisante des chroniqueurs du moyen àäse. (ruillaume de New- 
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burz peut être utilement comparé à un Otto de Freisingen, à un 
(rislebert de Mons. Tout ce que l'auteur dit de l'historiographie médié- 
vale est emprunté aux travaux de O Lorenz, Bernheim, Cartellieri, 
La<ch et Schulz À sa « Literaturverzeichnis », disons-le pour finir, ne 
firure pas un seul livre franeais. E. be Morrar, S. J. 


F. Mourrer, SS. [listoire générale de l'Église. T. V. La Renaissance el 
la Réforme. Paris, Bloud, 1910. In 8, 603% p. Le vol. F. 5. 


En faisant connaitre aux lecteurs de la RHE(1910,t.XT,p.553-3511le 
premier volume du grand ouvrage de M. Mourret, M. Miller à expoxé 
le plan de l'auteur et la manière heureuse dontil l'exécute ('edeuxieme 
volume, qui à paru il y a quelque temps déjà, est disne de son ainé. 
I contient trois parties. La première partie : La decadence de la 
chrelienté el la renrissance, cxmmence à l'élection de Boniface VII 
‘1294) et nous conduit à l'avènement de Luther (1517). L'auteur y fait 
surtout l'histoire des papes, mais il les place dans leur milieu, il nous 
expoxe les difficultés qu'ils ont à vaincre.les triomphes qu'ils remportent, 
les échecs q'ils subissent A côté des légistes, serviteurs des princes, 
qui sapent les bases de l'ordre établi, apparaissent des hérétiques qui 
jettent dans la société des germes d'erreurs : ces fausses doctrines qui 
reviennent sous différentes formes préparent les esprits à la révolte, 
entin le (rrand Schisme. l'épreuve la plus rude que l'Église ait eu à 
subir, ébranle les fondements mémes de la société religieuse, et quand 
l'union est rétablie, un autre danger. subtil celui-là mais bien perni- 
cieux, menace l'Eglise : sous les dehors de l'art et de la science l'esprit 
payen se réveille, pénètre à la cour papale, imprègue le Sacré 
College et rend possible l'élection d'un Alexandre VI. La république 
chrétienne, telle que les grands papes du moyen äge l'ont orzanisée, 
n'existe plus : en vain quelques pontifes essayeront-ils d'y revenir: au 
début du xvr siècle ils ticheront de trouver un modus virendi au 
moyeu d'accords, de concordats avec les puissances politiques. 

La décadence de la chrétienté, accompagnée d'une renaissance trop 
peu chrétienne, aboutit à un cataclysme, La Rérolutirn protestante : 
c'est eg que l'auteur nous expose dans la deuxième partie, Successive- 
ment 11 fait connaitre le protestantisme en Allemagne, en Angleterre, 
en l'rance et dans les pays du nord. Que de ruines accumulées ! 

Ce malheur réveille le sentiment chrétien, et nous assistons a la 
L'forme catholique itroisiéme partie}, Les papes donnent le signal de 
la réforme, malheureusement, après un Adrien VI. un Clément VII 
ne marque pas précisément un progres dans la voie du renouvellement, 
et ses successeurs verront encore plus d'une fois leur action entravée 
par ce népotisme, dont la cour romaine a de la peine à se défiure. Bien- 
tot le concile de Trente sonnera le ralliement de toutes les torces 
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catholiques, donnera une connaissance bien définie de la foi et traccra 
un programme d'action clair et précis. Les grands papes qui se suc- 
cedent alors le mettent courageusement à exécution, certains princes 
+ coopcrent, et le clergé, réformé lui-mème et renforcé de nouveaux 
ordres pleins de vie, entame la lutte contre les abus : avant la fin du 
xvi” siècle le renouveau triomphe partout, et dans le mouvement 
intellectuel et dans la vie spirituelle. 

Voilà en quelques traits les grands événements que M. Mourret 
expose dans ce beau livre. Condenser dans un volume, d'une lecture 
courante, l'histoire générale de l'Eglise pendant les trois siécles les 
plus mouvementés qu'elle ait connus, voilà certes un projet bien 
bardi. Traitant la matière par tableaux d'ensemble, groupant autour 
des personnages principaux les événements de leur époque, l’auteur 
réussit à donner une idée assez complète des faits saillants. Le style 
perveux, la note un peu sententieuse que donne l'habitude d'enseigner, 
une petite pointe d'ironie qui nous montre, par exemple. combien Ja 
nature est ingrate à l'égard des grands hommes : tant d'entre eux ont 
le corps déformé ! tout cela soutient l'intérêt et rend la lecture 
agréable. 

Une œuvre pareille ne saurait être parfaite. personne ne s'étonnera 
que quelques erreurs se glissent dans un travail d'une telle étendue, 
que quelques distractions apparaissent dans les détails. Cependant les 
notes, en bas des pages, ont été peut-être trop négligées : un titre 
d'ouvrage allemand qui soit imprimé d'une manière absolument cor- 
recte est plutôt une exception, dans le srand texte même beaucoup de 
noms sermaniques sont mal orthowraphiés : ces points seront à sur- 
veiller dans une nouvelle édition. ('ertaines erreurs de dates, qui pro- 
viennent évidemment de distractions du typographe. peuvent dérouter 
un lecteur peu familiarisé avec la matière : par exemple, p. 401, Luther 
semble avoir été condamne solennellement depuis 1530 ; p. 451, 
l'université de Leyde serait fondée en 1474; p. 462, Clément VII 
enverrait un nonce en 1574, ete. Certaines opinions surannées auraient 
pu être élaguées sans grand inconvénient : pourquoi rappeler, par 
exemple, que, d'après quelques écrivains. Gerson serait l'auteur de 
l'Imitation, bien que « l'opinion la plus probable » — ou l'opinion 
certaine — l'attribue à Thomas a Kempis (p. 125, 130)? Au lieu de 
renseigner l'un ou l'autre ouvrage capital de l'immense littérature 
consacrée à Ruysbroeck (pourquoi employer la forme Ruysbrock qui 
n'est usitée ni chez les auteurs néerlandais ni chez les auteurs français, 
surtout depuis que Pie X a reconnu son culte immémorial, l’auteur se 
contente de renvoyer à Bossuet. Mais ce sont là des vétilles: ce point-ci 
est plus grave. Dans son exposé succincet de la vie de Luther avant 1517, 
M. Mourretne semble pas tenir compte suffisamment des #rands travaux 
publiés récemment en Allemagne ; il écrit encore l'histoire du jeune 
Lutheren se basant principalement sur le témoignage du vieux Luther, 
ct il ne semble pas avoir saisi qu'un des grands mérites du travail de 
Denifleest d'avoir écarté à tout jamais cette méthode (cfr p. 292, note L). 
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L'auteur ne donne pas à l'humanisme l'influence exagérée que certains 
lui attribuent daos les débuts du protestantisme, et c'est à bon droit 
qu'il insiste sur les facteurs économiques qui favorisent l'hérésie ; il se 
sépare aussi de ceux qui récemment, en France, ont exagéré le mérite 
d'Erasme dans la défense de la foi catholique, et ainsi il se rapproche 
de la vérité historique. Mais dire que l'humanisme allemand est 
devenu « tragique », qu'il a pris «14 forme d'une préoccupation obsé- 
dente et d'un vrai fanatisme » (p. 279), est-ce bien là donner ses carac- 
téres distinctifs ? La plupart des humanistes allemands — Erasme ea 
tète — sont surtout préoccupés de petites vanités, d'enfantillages, et 
de gros bénéfices. Leurs railleries, souvent exagérées ou même injus- 
tes, ont détourné les esprits et Les cœurs de l'Eglise ; plus d'un d'entre 
eux,imitant les murs des héros grecs et romains, augravait là corrup- 
tion du clergé qu'ils dénoncaient avec tant de verve ; au début ils 
croyaient trouver en Luther un allié pour leur guerre contre la 
scolastique : voilà comment les humanistes ont contribué au succes de 
l'hérésiarque ; les plus acharnés se lancaient dans des tragédies qui, 
au dire d'Érasme, se terminaient par un mariage, et rares étaient 
ceux qui n'eussent pas répété. avec le maitre de Rotterdam, qu'ils ne se 
sentaient aucune vocation au martyre. Une légèreté excessive, voilà la 
note dominant alors, peut-on dire, chez les humanistes d'Allemagne 
comme chez ceux de tous les pays. 

Dans une nouvelle édition l'auteur devra revoir avec soin les quel- 
ques pages (p. 446-451), qui ont trait à l'introduction du protestantisme 
dans les Pays-Bas. Laisser entendre que si ailleurs c'est l'etllorescenee 
de l'humanisme qui favorise l'hérésie, ici ce sont plutôt des « restes de 
barbarie » qui la favorisent, c'est commettre une erreur historique ; 
l'Inquisition espagnole n'exista jamais dans les « pays d'en deça », la 
« Pacitication de Gand » n'exigeait pas l'autonomie nationale. elle 
proclamait Philippe IT « le souverain seigneur et prince naturel » de 
ces provinces, etc. 

# Par ces quelques observations, nous ne voulons diminuer en rien le 
mérite du travail de M. Mourret. Quiconque veut acquérir agréable- 
ment eten peu de temps une connaissance assez complète de l'histoire 
générale de l'Eglise ne saurait prendre de meilleur guide. 

H. DE Joxcu. 


F. Mourner, SS. Histoire générale de l'Église. T. VI. L'Ancien 
Régime, \VIIS et XVIII: siècles. T. VIT, L'Eglise et la Révulu- 
tion,1775-1825. Paris, Bloud 1912-1913. 2 vol. in-8 59# et 534 p. 
Le vol. F. 5. 

Ecrire une histoire générale est devenu aujourd'hui une tache 


impossible, et l'on s'en tire au moyen d'une collaboration collective. 
Le programme de M. Mourret est un moyen terme entre le manuel 
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Hergcenruther-Kirsch et les grandes histoires de l'Eglise, Rohrbacher 
ou Darras : partager la matière en grandes périodes et en donner des 
tableaux d'ensemble, qui se lient entre eux simplement par la suite 
des faits. On acquiert ainsi plus de liberté, et pour l'exécution du plan 
et pour la publication. Après avoir donné son second volume, L'Æylise 
et le monde barbare, (voir RITE, t. XI, p. 553), l'auteur s'est décidé à 
passer à l'histoire moderne, la Renaïsances et la Reforme, qu'il ras- 
semble en trois tableaux successifs, nous conduisant jusqu'à la Reévo- 
lution franerise comprise. Nous n'avons à présenter ici que les deux 
derniers, l'Anrien Régime et la Revolution. 

La première période se subdivise en trois époques, qu'on pourrait 
intituler. Æenaissance catholique 1600 1655, (thodo-rie et  hetero- 
do.rie 1655-1700. l'Esprit moderne 1700-1775. Dans chacune Ia marche 
des faits se subordonne, comme l'activité de l'Eglise, à la direction 
papale, dont on trace d'abord les grandes lignes, dans la conduite de 
la chrétienté. La politique européenne de Clément VITE, Urbain VTIT, 
Alexandre VIT, Innocent XI, Clément XI. etc., toujours soucieuse du 
bien général, ne le perd pas de vue dans des problèmes compliqués 
comme la querelle de Paul V avec Venise, le procès de Galilée, la 
succession d'Espagne. C'est à ce point de vue élevé, comme aussi à 
celui des principes et de l'ordre surnaturel que l'historien doit se 
placer, s'il veut comprendre ce qui se passe à Rome. Il n'est donc pas 
étonnant que ces débats fameux, dont quelques uns inquièteront 
l'esprit humain jusqu'au dernier jour, soient présentés ici sous l'aspect 
le moins défavorable pour Rome, et pour les congrégations romaines, 
qui sont de leur temps sans en avoir les préjugés ni les passions. 

A chacune des trois époques, le rôle de la papauté change d'aspect, 
non de programme. D'abord promotrice de la Réforme catholique ou 
Renaissance relirieuse, elle la défend contre les hétérodoxes, puis doit 
la préserver de l'incrédulité de l'esprit moderne. (iénérale en Europe, 
cette Renaissance réalise toute sa splendeur chez nous, où d'abord 
avec saint François de Sales, puis le cardinal de Berulle, M. Olier, 
saint Vincent de Paul, la Compagnie du saint Sacrement, elle produit 
des œuvres sans nombre, dans le clergé comme parmi les fidsles, 
œuvres de bienfaisance, de formation professionnelle ou de perfection, 
Elle s'étend aux pays infidèles, et l'apostolat de saint Francois Xavier 
se continue dans l'extrême Orient par ses confréres jésuites. à la suite 
du P. Ricci. Des missionnaires s'efforcent de donner plus de «stabilité 
à la conversion des indigènes de l'Amérique espagnole, évangélisent 
ceux du Canada et de l'Amérique du Nord. Le mouvement intellectuel 
s'accentue dans la théologie, l'archéologie sacrée, l'histoire, pour 
préparer la grande etllorescence du xvir° siécle, avec Bossuet, Fénelon, 
l'éloquence de la chaire. 

Ï fallut bientot défendre la Renaissance catholique contre ses 
ennemis. Et d'abord les protestants. En Allemagne, on essa vait toujours 
de les ramener, mais les négociations conduites par Leibniz s'arretéerent 
à moitié chemin, et n’aboutirent qu'à renforcer le mouvement pietiste. 
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En Anzleterre le catholicisme toujours mal vu passa par des phases 
diverses sous les Stuarts ou la république de Cromwell. Par contre. le 
pape fut seul à réprouver les persécutions de Louis XIV contre les 
calvinistes. IT eut d'ailleurs à soutenir une longue lutte contre son 
galliecanisme dans les affaires de la régale, des franchises, mais le 
conflit. que la Déclaration de I6S2 éleva au paroxyrsme, avait été 
préparé de longue main par le développement des idées gallicanes 
en politique comme dans les écoles et aux parlements Plus redoutable 
peut être fat 1 troisième ennemi de la Renaissance catholique, le 
jansénisme, parce qu'il prétendait la pousser à l'extrème du rizorisme, 
la résenter à s1 façon ot reserver à une coterie aristocratique le progrès 
moral auquel tout chrétien peut aspirer. On le verra au siècle suivant. 
par son entétement à vouloir garder l'Auguslinus, les cinq proposi- 
tions et les enseisnements de Quesnel. provoquer les mesures des 
pouvoirs publies contre la bulle L'nigenitus et contre l'Eglise, faire le 
jeu des incrédules et contribuer plus que n'importe qui au développe- 
ment de l'esprit moderne et révolutionnaire. De son côté le quiétisme 
trahissait un malaise nouveau, un état d'ime maladif qui fait penser 
à Jean-Jacques. 

Le xvur siècle vit d'autres ennemis. l'incredulité, la franc maçonnerie 
et les écoles des politiques et publicistes qui sacritiaient les droits de 
l'Ezlise à l'omnipotence de l'Etat, ct creaient le système nouveau 
du gouvernement appelé josephisme. Toutes ces forces se coalisent 
plus ou moins conseiemment pour un assaut suprême, et l'Eglise ne 
peut leur opposer que des défenseurs mal armés, semble-t-il et insufli- 
sants. Mais les papes ont des auxiliaires qui unissent la science à la 
vertu, comme saint Alphonse de Liguori, ou qui suppléent à l'une par 
la sainteté et l'héroïcité de l'autre, Joseph ELabre. Néanmoins Îles 
philosophes et les encrelopédistes répandent partout leur poison. et 
la société, la politique, les hommes, les gouvernements sont murs 
pour un cataclysme. 

L'auteur n'a pas de peine à démontrer, dans son second volume, 
que ce mouvement révolutionnaire prit vite un caractère antirelisieux, 
qu'il garda jusqu'à la restauration napoléonienne. Sans doute il y 
avait des aspirations légitimes dans la crise politique et sociale qui le 
prépara, mais celle des idées battait en brêche la doctrine et la disei- 
pline de l'Eglise, comme Pie VI put s'en apercevoir aux diflicultés 
qu'il rencontra dès son exaltation. La religion se vit dépouiller, puis 
persécuter par les réformateurs à outrance qui lui enlevèrent ses 
biens ct es privilèges, puis lui imposèrent une constitution schisma- 
tique adaptée à leurs idées ; les massacres de septembre. l’émigration et 
la suerre civile de Vendée procédérent de la situation anormale qui fut 
ainsi créée, de deux clergés vivant, côte à côte, travaillant l'un contre 
l'autre, mais le constitutionnel, avec toutes les faveurs du pouvoir, 
ne put fonder une Eglise, même en supplantant l'ancienne jusqu'au 
Directoire, et l'on vit le gouvernement révolutionnaire, qui s'emparait 
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de Rome et du pape, essayer en vain d'établir une religion civile et 
patriotique. 

Le catholicisme avait ainsi aflirmé dans les épreuves sa vitalité 
puissante. et Bonaparte. en contisquant la Révolution à son profit, 
comprit qu'il pouvait trouver en lui le meilleur des auxiliaires pour 
l'euvre de réorganisation. [l arreta donc le concordat de 1801 avec le 
pape Pie VIT, v'ajouta les articles organiques, et s'en servit comme d'un 
instrument de domination. Il ne tarda pas à entrer en lutte avec le 
pape défenseur des droits sacrés de l'Eglise et des consciences. dont 
il voulait faire son chapelain, qu'il emprisonna, mais qui le vainquit 
par sa faiblesse aussi bien que par son inflexible attachement à ces 
droits. La conséquence de sa résistance passive fut que les puissances 
européennes, victoricuses de Napoléon, n'eurent rien de plus pressé 
que de lui rendre son indépendance et de signer avec lui des concor- 
dats qui réglaient l'exercice du culte dans la plupart des Etats. Dès 
lors Ie mouvement religieux. qui avait saisi les ames dès l'aube du 
siècle, et dont le Genie du christianisme fut la manifestation la plus 
éclatante, put s'épanouir librement dans les divers pars de l'Europe 
et achever La déroute des philosophes incrédules par l'Essai sur 
l'üulifjerence. Déjà le prosrès s'étendait aux missions, qui avaient 
subi un temps d'arrêt dans la tourmente révolutionnaire. 

J'ai parlé en commencant de tableaux d'ensemble par périodes, Le 
chapitre sur les Eglises orientales qui termine chacun des volumes, 
et qui est dû à un savant spécialiste, le P. Cyrille Karalewski, ne s'y 
adjoint que comme appendice pour faire connaitre les efforts de 
l'Ezlise romaine, tant à renouer des relations avec les Russes et autres 
Slaves,les Grecs orthodoxes et les patriarcats orientaux qu'à maintenir 
et étendre les nombreuses chrétientés qui la reconnaissent encore dans 
ces paragses, Simple résumé dressé avec quelque inexpérience de 
l'art de la composition. Trop de place est accordé à certains détails, 
et l'on renvoie en note à La p.525 du premier volume un fait impor- 
tant, qui aurait dû tigurer en tête de l'exposé, le développement au 
xviu" siècle du Phanar, cette puissance financiere du commerce et de 
la haute banque, qui a dominé depuis et gouverne encore aujourd'hui 
l'Eglise grecque, exemple typique de la trrannie que l'élément laïc 
peut prendre sur une croyance qui ne reconnait pas l'autorité supé- 
rieuve d'un primat infaillible, représentant direct de Dieu. 

La composition, dans un programme comme celui que M. Mourret 
s'est tracé, consiste surtout à mettre en relief les faits et les hommes 
qui réglent la marche des événements. À ce point de vue, l'exécution 
mérite des élozes et les deux volumes présents, à part quelques imper- 
fections de détail inévitables, laissent l'impression de quelque chose 
d'achevé, de définitif, du moins dans l'état où se trouve actuellement 
la <cience historique Le programme ne comportait pas une biblio- 
graphie longue et savante, ni des notes trop toufluex au bas des pages, 
mais plutot un récit à la portée du commun des lecteurs ct des 
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travailleurs, qui leur donnät une connaissance exacte, une idée juste 
de chaque époque dans ses grandes lignes, avec le désir de l'étudicr 
plus à fond dans les livres spéciaux, ou même de compléter ces notions 
par des recherches nouvelles. Les lacunes n'ont pas grande importance. 
pourvu que l'ouvrage lui-même fournisse le moyen de les combler. 
au moios dans la bibliographie. Je ne crains pas d'exagérer en disant 
qu'avec le progrès de la science on fera plus complet, on ne fera pas 
mieux: la littérature vraiment écrasante d'histoires comme celle des 
xvi® et xvin* siècle, de la Révolution française ne peut être dominve 
que par un professeur, ayant une longue pratique de ce qu'exire 
l'enseignement, méthode, ordre, précision, clarté. 

Est-il besoin de signaler ici quelques-uns de ces défauts ou lacunes 
qu'une œuvre humaine ne peut éviter? Peut-on faire un reproche à 
l'auteur d'insister un peu trop, et en bon fils sur le role de M. Olier, 
et en général de la compagnie de Saint-Sulpice? Ou même de se mon- 
trer indulgent et favo:’sble aux jansénistes ? C'est de mode aujourd'hui, 
et le petit cercle de Port-Royal à conquis les sympathies du 
xix" siècle. L'historien s'est fait un rare mérite de rester toujours 
impartial ct modéré, même devant les horreurs jacobines et les bruta- 
lhités de Napoléon If contre Pie VIT, mais pour le jansénisme il y met 
une certaine coquetterie. Voir en particulier son récit de la destruction 
de Port-Royal des Champs, t. VI, p. 456-453. Il est de bon ton au 
d'accentuer le role de la congrégation du Saint Sacrement, jusqu'à ce 
qu'une autre question surgisse à l'ordre du jour ; dans le programme 
que s'est tracé M. Mourret, on ne peut moins faire que de tenir un 
compte capital des découvertes récentes que l'érudition a mises en 
vogue. J'ai parlé de là compoxition ; c'est elle qui soude fortement 
une œuvre en une charpente solide Il me semble qu'ici elle aurait 
gagne par exemple à l'introduction, dans le chapitre des Furces catho 
liques au dis-huiliôme siecle, d'un paragraphe où l'on aurait expose 
la systématisation moderne de la théologie et sciences annexes dans 
les travaux d'un Benoit XIV et d'un saint Alphonse. 

Mais 11 faut insister ici sur un point fort secondaire, qui cependant 
a de l'importance pour la suite de la publication. Ce sont les fautes 
d'impressions, négligences ou étourderies qui reviennent par trop 
souvent et peuvent faire taxer l'auteur d'inexpérience, voire méme 
d'ignorance, outre qu'elles déroutent parfois le lecteur et déparent 
l'œuvre. Tom VI. p. 82, je connais la réforme de Moelk au xvr siecle : 
Melek n'est pas allemand et ne signifie rien. P. 251, Carino pour 
Camerino est une simple faute d'impression, comme p. 42. {0900 (!) 
_archetiques ou érrques, D. 555 en lutte pour en butte; p. 579, Etudes 
pour (Jean) Eudes Mais qu'est-ce que ce titre d'archevèque de Poloure 
(p. 259) dont est décoré Antonio Pigoatelli, le futur Invocent XIII? T1 
fut archevêque de Naples et nonce en Pologne. P. 263, la mission de 
Spinola auprès des protestants d'Allemagne commenca en 1674. et non 
en 1661, et se prolonzea une vingtaine d'années. P. 328, à la tin. il 
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faudrait plutot l'indefectibilité et non l'infaillibilite du Saint Siège ; 
p. 461. en 1727, Tencin n'était pas encore cardinal. Au tome VIT, p. 65, 
note |, (rovernor Morris et non gouverneur Morris: p 274 et 503, le 
cardinal AZtieri et non AUlieri: p. 347, le general Murat, et non 
narechal, titre que Murat ne porta jamais. P. 314, note |, ajoutez 
Mathieu à la référence. Entin let. VIIT du Arrchengeschichte d'Her- 
s“enrother-Kirsch, cité à plusieurs reprises, ne serait-il pas simplement 
le t. LIT 2 

Qu'on nous dispense de plus de détails. Ces minuties constituent 
une partie, et non la moins importante, ni la plus facile, de la tâche 
d'un auteur. M. Mourret fera bien de s'v appliquer davantage pour la 
suite de son entreprise, et pour une nouvelle édition, que nous appelons 
de tous nos væeux. Une muvre comme la sienne doit durer pour l'utilité 
du monde studieux, et peut être définitive en se renouvelant selon les 
exisences que suscite sans cesse le progrès de l'histoire. 

P. Ricnarp. 


Josepu PROUET. L’Abbé de Saint-Pierre. L'homme et l'œuvre. Paris, 
Champion, 1912. La-8, viu-39% p., avec un portrait. 


L'A8BÉ DE Saint-Pierre. Annales politiques (1658-1730). Nouvelle 
édition collationnée sur les exemplaires manuscrits et imprimés, 
avec une introduction et des notes, par Joseph Drouet. Paris, 
Champion, 1912. În-8, xxxvur-399 p., avec un portrait. 


En 1900, M. Siegler Pascal écrivait de l'abbé de Saint-Pierre que 
c'était « un contemporain éraré au xvin' siécle », Entre les aspirations 
de notre génération et les réveries — comme on disait sous la Régence 
— de ce bon abbé, il y a plus d'un point de contact. £es deux thèses 
que M. Joseph Drouet a consacrées à son compatriote viennent donc à 
lcur heure. 

M. Drouet nous otlre d'abord un travail d'ensemble sur l'abbé. Origi- 
naire de Saint Pierre-Eglise. petite ville perdue au fond du Cotentin, 
étudiant dans sa famille, puis à Rouen. et enfin à Caen; tonsuré (on 
ne saitau juste s'il gravit d'autres degrés de la hiérarchie ecclésiastique), 
l'abbé va s'installer à Paris, où 11 s'adonne à la physique et aux mathé- 
matiques, qu'il ne tarde pas à délaisser pour les sciences morales et 
politiques. Les honneurs lui arrivent, à commencer par un fauteuil à 
l'Académie ; il achete la charge de premier aumonier de Madame, et 
se fait nommer abbé commendataire de Tiron. 

C'est un singulier personnage que cet homme. aussi peu d'Église que 
possible : la foi, 11 l'eut sans doute dans sa prime jeunesse — et je 
pense sur ce point un peu différemment de M. Drouet —- mais il la 
perdit insensiblement, sans crise brutale, jusqu'au point de devenir un 
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pur déiste ; ses mœurs furent plutôt faciles, c'est ce qu'on peut en dire 
de mieux ; esprit scientifique, sec et froid, raisonnant de tout comme 
d'un théorème de géométrie, doué avec cela d'une vraie générosité, 
aspirant à augmenter son bonheur et à faire celui des autres, passionne 
pour la politique, il finit par bâtir, avec des vues à priori, un systeme 
uniquement à lui. Ses idées allaient à l'encontre de tout ce qu'on 
admettait de son temps ; elles lui valurent quelques déboires. par 
exemple, l'exclusion de l'Académie. Il publia des ouvrages, et la liste 
en est longue, mais toujours à ses frais, n'ayant jamais eu «la chance 
de rencontrer sur son chemin un éditeur qui consentit à courir les 
risques de le faire imprimer » Il était lié avec nombre de personnages 
célèbres de son temps : Fontenelle. Varigoon, Vertot, Bourdelot, 
Malcbranche, la marquise de Lambert, le cardinal Dubois, sans parler 
des princes et des princesses de la famille d'Orléans. 

Après l'homme. M Drouct étudie l'œuvre. Nous ne le suivrons pas 
dans une série de chapitres intéressants, où les appréciationsimpartiales 
et modérées tout à la fois se succèdent sur l'abbé de Saint-Pierre poli- 
tique, grand protagoniste de la paix perpétuelle, reformateur cn 
chambre du gouvernement de l'Etat; sur l'abbé de Saint-Pierre 
financier, économiste, historien, éducateur, critique d'art et de littéra- 
ture, moraliste et religieux. Parfois un paragraphe sur les devanciers 
de l'abbé en tel ou tel genre permet de suivre la genèse et la tiliation 
des idées qui lui sont chères, Un chapitre est consacré à l'influence, à 
peu près insignifiante, exercée par l'abbé sur ses contemporains. et 
aux jugements que portèrent sur sa personne et son œuvre les prinri- 
paux écrivains du xvin° siècle. 

Fatin, M Drouct termine en s'efforçant de dégager quelques 
conclusions : Charles Castel de Saint-Picrre cut une idée maitresse : 
la foi au progres indéfini de l'humaoité. Fut-il un genie créateur ? 
Non; philosophe, profond politique ? pas davantage : comme historien. 
il est nul. comme écrivain, soporifique ; mais philanthrope et ccono- 
niste, il le fut sans conteste. Dirons nous après cela avec son biographe 
qu'il ne mérite pas sa réputation de chimérique, de « secrétaire d'Etat 
de la république de Platon », comme on appelait son élève, le marquis 
d'Argenson? Franchement, cet auteur de traités politiques et écono- 
miques, avec sa polysÿnodie, son scrutin perfectionné, sa diète curo- 
peenne, son clergé rélormeée, ete, a-t-il volé ce titre que lui donnuit 
Voltaire : « Saint-Pierre d'Utopie » ? 

Je Signalerais volontiers çà et là l'emploi de jugements tout faits sur 
Le temps ou sur les hommes, et le caractère quelquelo:s superticiel de 
certains raisounemenuts ; mais ce ne sont que peccadilles, qui laissent 
au beau travail de M. Drouet son mérite. Je ne puis cependant m'em- 
pécher de faire à l'auteur une remarque à propos du tableau qu'il 
trace de l'état des ordres religieux en France au debut du xvru siecle 
(p. 318 etsuiv.) Oatre le Zapsus du début — lisez XVII" et non xi1" — 
il s'y trouve des méprises fâcheuses ; non, «les ordres relisieux, à part 
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les Jésuites, les Trappistes et les Chartreux». n'étaient pas « en pleine 
décadence » dans les dernières années du règne de Louis XIV. Le 
jansénisme cherchait à s'y infiltrer ; mais les Bénédictins de Saint- 
Maur par exemple, pour ne citer que ceux-là, se distinguèrent alors 
par un amour vraiment touchant de leurs observances et des bonnes 
études. L'exemption n'est pas bien comprise de M. Drouet. et, si la 
commende était une pluie, on avait réussi à peu pres à soustraire les 
communautés au scandale qui en résultait 

Espérant pour les œuvres de l'abbé de Saint-Pierre une meilleure 
fortune qu'au temps où elles parurent, son jeune compatriote a voulu 
reéditer les Annales poliliques « C'est peut-être, nous dit-il, parce que 
dans les Annales se trouve condensée l'œuvre tout entière de l'abbé de 
Saint-Pierre et leur auteur lui même, qu'elles ont des chances de 
survivre ». Souhaitons-leur des lecteurs. 

D. FERNAND LoHiER, O. S. B. 


P. ne La Gorce. [lisloire religieuse de la Révolution francaise. Paris, 
Plon, 1909 et 1919. 2 volumes. in 8, vi-515 et 53 8 p. Le vol. 
F. 7,50. 


[Il y a certes une satisfaction bien grande pour ceux qui aiment 
la science historique quand ils constatent un succès comme celui 
que le public a réservé au nouveau livre de M. de la Gorce, L'lustoire 
religieuse de la Revolution franraise. Les éditions de cet ouvrage se 
font nombreuses et se succèdent rapidement. Les critiques, que 
n'aveugle pas l'esprit de parti ou de système, se plaisent à célébrer 
l'érudition de l'historien, le style éloquent de l'écrivain. la belle ordon- 
nance de l'œuvre. | 

Tout, en eflet, est à louer en ces volumes d’harmonieuse unité. où 
les qualités se mêlent dans le plus parfait équilibre, où la pondération 
de la pensée, l'indépendance du jugement ct la sagacité du critique 
relaussent des mérites littéraires peu communs. 

Quiconque ouvre les livres de M. de la (rorce se sent conquis dès les 
premières pages. Il s'apereoit immédiatement que. pour parcourir les 
méandres compliqués de l'histoire religieuse de la Révolution, il à 
trouvéun guide expérimenté, éclairé, qu'il peut s'abandonner en pleine 
confiance à sa direction, certain de voir. grâce à ses enseignements. 
les hommes et les faits tels qu'une équitable justice oblige à les consi- 
dérer et à les apprécier. Cette sécurité constitue un des grands charmes 
du livre. Quelle intime satisfaction de n'avoir point à se mettre garde 
contre les impressions qu'on recueille dans ses lectures ! 

L'œuvre débute par un tab'eau finement tracé de ce qu'était sous 
l'ancien régime l'Eglise de France, corps privilégié en matière d'hon- 
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neurs, au point de vue de l'exercice du culte, en matière judiciaire, et 
en matière d'impôts ; corps riche jouissant d'un capital d'environ trois 
milliards et d'un revenu de près de deux cent dix millions; corps 
astreint, en échange de ces privilèges et de ces richesses, à des presta- 
tions pieuses et charitables qui. grace au système de commandes et de 
bénéfices, ne sont plus que médiocrement et incomplètement exécutées. 

A ce tableau, l'auteur fait succéder un portrait incomparablement 
sugzestif des hommes composant l'Eglise de France. 

Les curés de campagnes, fils de fermiers ou de petits bourgeois, 
sont nombreux, en général instruits. de bonnes mœurs, charitables, sou- 
cieux des intérêts de leurs paroissiens et exercant sur eux une grande 
influence, mais aussi gagnés quelque peu par l'esprit philosophique 
du xvrr* siècle, adversaires des privilèges dont ils ne se trouvent pas 
les derhiers à souffrir et préparés à adhérer immédiatement à toute 
réforme qui permettra de soulager la condition médiocre de nombre 
d'entre eux. Ils contemplent des spectacles qui doivent faire monter 
souvent en leurs âmes le levain de l'envie: c'est d'abord celui des 
abbayes aux opulentes ressources où, si le vice apparait rare. l'existence 
n'est pas non plus bien fervente, l'activité très intense ni la charité fort 
abondante ; c'est celui du clergé des villes où les églises, comme les 
abbayes des campagnes, ont de riches apanages, où les chanoines 
jouissent d'une vie large, facile, souvent fastueuse et rendent peu de 
services ; c'est celui des évèques, tous d'origine aristocratique qui, s'ils 
résident dans leurs diocèses, se préoccupent peu de leurs intérèts spiri- 
tuels, préfèrent se consacrer aux affaires temporelles et en qui leurs 
prètres ne possèdent ni des conseillers, ni des guides. Ces curés-là sont 
mürs pour se rallier à un réime novateur. 

Parmi les très nombreux prêtres des villes, il ÿ a, en général, en 
dehors de Paris, peu d'hommes dépravés, mais beaucoup aux vertus 
insuffisantes, à la piété médiocre, à l'éducation plus philosophique 
que chrétienne. à l'activité religieuse infime, à l'instruction etendue 
mais profane, aux goûts artistiques réels. Ceux-là auront de grandes 
audaces intellectuelles et verront leur foi s'émietler insensiblement. 

Ce qui reste de plus vivace dans l'Eglise de France en décadence, 
c'est la charité et c'est l'esprit de ferveur qui, « presque partout vacil- 
lant, gardait sa pure flamme dans le cœur des vierges consacrées à 
Dieu ». À ce sujet, M. de la Gorce écrit une des pages les plus élo- 
quentes de son œuvre, une page destinée à compter parmi les perles 
de la littérature française. 

Le clergé qui, au commencement de l'ère novatrice, se trouvera 
seul directement en face de la Révolution, celui qui devra lui donner 
son appui pour qu'elle puisse triompher, sera recruté pour la plus 
grande partie parmi les prêtres que l'esprit d'envie rallie à la destruction 
des privilèges et les prêtres qui, imprégnés des idées philosophiques, 
se prèteront trop facilement, et peut-être sans remords, aux change- 
ments destinés à introduire le schisme en France. 
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Aussi ses élus, loin de contre-balancer dans l'assemblée nationale les 
usurpations du tiers état, se confondront-ils rapidement avec lui et 
abdiqueront-ils, dès les premiers jours, les privilèges de l’ordre ecclé- 
siastique. Le mois d'août 1789 n'était pas terminé qu'avec la connivence 
de ses représentants il ne restait rien de l'Église privilégiée. 

Comme elle s'était prêtée à ce premier dépouillement, l'Église se 
laisse, sur l'initiative d'un de ses évêques, Talleyrand, et en écoutant les 
sophismes de Barnave, le légiste protestant, dépouiller aussi de ses biens 
qui furent mis à la disposition de la nation. 

De cette spoliation, on ne s'effraya pas au premier moment. L'énor- 
mité de la mesure prise se trouvait atténuée par le souvenir des abus 
auxquels avaient prêté les richesses ecclésiastiques. Même les victimes 
ne firent pas entendre de plaintes. 

Après avoir détruit les privilèges et le patrimoine de l'Église de 
France, l'assemblée nationale s'en prit à ses institutions. Klle refusa 
de reconnaitre les vœux religieux, les interdit à l'avenir et défendit 
aux couvents de recevoir des novices, décrétant ainsi l’extinction à 
bref délai de tous les ordres et congrégations. 

Par cette décision, les portes des monastères se trouvaient ouvertes 
à qui voulait cn sortir. M. de la Gorce évalue à environ 50000 le nombre 
des religieux qui peuplaient les couvents. [Il estime que chez eux « la 
part de la faiblesse fut plus grande que celle de la constance ». Chez 
les religieuses, au contraire, au nombre de 35000, « l'aspect change et 
d'un grand coup d'aile on remonte de la plaine vers les cimes ». 

L'historien décrit le dépouillement dont les religieux restés fidèles 
devinrent les victimes. Leurs livres, leurs objets d'art, toutes leurs 
richesses leur furent enlevées et parmi ceux qui s'en emparèrent avec 
le plus d'avidité, on compte les curés àpres à revendiquer pour leurs 
églises chasses, aubes, ostensoires, reliquaires, chasubles et cloches. 

De défenseurs, les relisieux n'en rencontrèrent nulle part. Les popu- 
lations assistèrent à leur exode avec cette indifférence dont on a été 
témoin, il y a quelques années, dans tant de localités françaises, 
lorsque la loi Waldeck-Rousseau, interprétée par Combes, dispersa upe 
nouvelle fois le clergé régulier. 

Egale indifférence quand on commence à vendre les biens du clergé 
qui trouvent acquéreurs non seulement parmi le peuple et la bour- 
geoisie, mais aussi parmi les nobles et les prêtres, même parmi les 
prètres qui, peu après, doivent se refuser à prêter serment à La consti- 
tution civile. 

Des nouveautés que celle-ci édicta, il n'y en avait guère qui ne se 
trouvassent en germe dans les cahiers du clergé. Le désir de guérir 
des abus y fit proposer souvent des abus contraires et, quand il s'agit 
de réformer les premiers, les autres furent aggravés par l'intervention 
des légistes imbus de théories philosophiques ou jansénistes,. 

Il ne nous est pas nécessaire de résumer ici les dispositions de la 
constitution civile ni les débats qui en amenèrent l'adoption. Jamais 
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n'ont été mieux mis en lumière que par M. de la Gorce, l'audace, la 
perfidie, l'inconscience des défenseurs de la grande loi schismatique, 
comme aussi la faiblesse et l'inhabileté de ses adversaires ; jamais 
n'ont été mieux exposées les conséquences du fameux décret. Les 
pages où l'historien juge les leaders des deux partis, sont des pages 
remarquables par leur finesse d'analyse, l'élévation et l'impartialité de 
leurs jugements, ainsi que par la beauté de leur littérature. 

La constitution civile votée. il fallait la faire sanctionner par le sou- 
verain. L'écrivain montre comment la volonté vacillante du roi ne 
trouva aucun aide chez M. de Cicé. archevêque de Bordeaux, ni chez 
Lefranc de Pompignan, ancien archevêque de Vienne, qui, tous deux, 
conseillèrent au monarque de céder, et comment le ministre des 
Affaires étrangères, de Montmorin. terrifié par l'assemblée nationale, 
envoya des instructions au cardinal de Bernis, ministre de France à 
Rome, pour exiger en quelque sorte que le Pape acceptat les décrets 
par lesquels la Constituante bouleversait l'ancienne Eglise de l'rance 
et dépossédait le Saint-Siège de ses droits sur elle. | 

Le clergé se résolut d'abord à des protestations dont quelques-unes 
furent admirables, ainsi qu'à une résistance passive qui force ses 
adversaires à prendre l'initiative d'une attaque Celle-ci ne devait pas 
se faire attendre, mais, sous les formes diverses qu'elle présenta et 
dont M. de la Gorce nous expose la succession avec le talent clair, 
élégant et précis de narrateur qui lui est propre, elle devait échouer 
etamener l'assemblée nationale, irritée de la résistance, à voter la loi 
du 27 novembre 1790 qui, sous peine de déchéance, ordonnait au clergé 
de prêter serment à la Constitution civile. De nouveau, avant de 
sanctionner la loi. le roi se tourna vers ses conseillers ecclésiastiques. 
Il reeut de Mgr de Boisgelin, évêque d'Aix, des avis d'une molleise 
singulière. Boisgelin, comme d'autres prélats, se défait de la fidélité 
du clergé à la religion. Une fois de plus, Louis XVI céda. 

Le chapitre, dans lequel M. de la Gorce montre les tortures d'âme 
qui bouleversent les prêtres appelés au serment, les invitations que 
leur adressent les révolutionnaires, la pression qu'on exerce sur eux, 
les subterfuges auxquels nombre d'entre eux ont recours, les angoisses 
qu'ils éprouvent devant le silence du Pape, l'installation du clergé 
constitutionnel. l'accueil que font les populations aux prêtres jureurs, la 
déférence que ceux ci témoignent pour les clubs, leur irritation devant 
le dédain des catholiques, irritation qui, s'élevant peu à peu, fait de ces 
prêtres, loin souvent d'être mauvais, des dénonciateurs et des persécu- 
teurs, ce chapitre est un modele de psychologie historique où les 
qualités qui distinguent l'ouvrage tout entier, notamment sou abon- 
dante information, ainsi que la modération de la pensée et de l'expres- 
sion, s'aflirment encore plus que dans le reste du volume. 

Le tome premier écrit par M. de la Gorce se termine à la dissolution 
de la Constituante. Celle-ci devait, à la fin de son existence, faire une 
œuvre relative d'apaisement en décrétant, par la loi du 7 mai, que les 
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catholiques hostiles à la Constitution civile, pourraient néanmoins 
librement exercer leur culte. Mais cette concession, en beaucoup de 
localités fut purement illusoire, les révolutionnaires se refusant à 
laisser leurs adversaires protiter de cette minime liberté et là où 
celle-ei était effective des troubles constants s'élevant entre les fidèles 
des deux Eglises. 

Les membres de l'assemblée législative avaient l'esprit frappé par 
ces diflicultés lorsqu'ils arrivèrent à Paris pour y exercer leurs fonc- 
tions. Ils désiraient les dissiper. Pour beaucoup, il n'y avait qu'un moyen 
d'atteindre ce but, c'était de permettre au clergé assermenté seul 
d'exercer le culte. Bientôt surgit parmi eux l'idée de transformer les 
rélractaires en suspects. M. de la Gorce indique comment peu à peu nait 
cette idée, comment elle rallie les violents, les obtus, les sectaires, les 
impies, les poltrons ; comment, pour la faire triompher, on à recours 
à la pression, au mensonge, à la calomnie, au faux. Le machiavélisme 
employé réussit à souhait : les prêtres fidèles furent mis en quelque 
sorte hors la loi, on leur interdit l'exercice du culte et on les enveloppa 
d'une telle suspicion que l'autorité pouvait, quand elle le voulait. les 
emprisonner pour de longs mois 

Se montrant, pour la première fois, roi catholique devant les usur- 
pations sans cesse grandissantes de la Révolution, Louis XVI refusa 
de sigocr cette loi d'iniquité et de persécution. Mais il était mollement 
soutenu. Nulle part, il ne trouvait de solides appuis, ni chez ses minis- 
tres dédaigneux des catholiques fidèles, ni daus l'assemblée législative 
où la droite trop peu nombreuse était impuissante, le centre dominé 
par la peur et la gauche d'une audace sans bornes ; ni chez les auto- 
rités administratives dont plusieurs appliquaient la loi comme si le veto 
royal n'en avait pas suspendu l'effet; ni par les autorités ecclésias- 
tiques qui, territiées, prenaient l'une apres l’autre le chemin de l'exil. 

C'est alors que Louis XVI crut devoir faire appel à un cabinet 
girondin composé de tous hommes adversaires des idées religieuses 
quelles qu'elles fussent et disposés à toutes les capitulations. On le 
savait. Aussi nombreuses devinrent les délations qui montérent vers 
ces ministres. Aisément, ils se laissèrent imposer l'intolérance ou 
plutôt, fermant les yeux sur l'intolérance, permirent de violer les lois. 
oui laissaient un semblant de liberté aux catholiques non-schismatiques, 
et sans y opposer de résistance, virent adopter par l'Assemblée lésis- 
lative la loi qui frappait de déportaticn les prêtres insermentés. 

Une deuxième fois, Louis XVI fit usage de son veto, veto toujours 
illusoire, dont ses ministres se gardèrent de défendre l'application et 
qui fit surgir la violente manifestation du 20 juin, prélude de celle du 
10 aout. 

Quel joyau littéraire que la page profondément émouvante dans 
lacuelle M. de la Gorce caractérise l'attitude chrétienne du roi pendant 
la première de ces répugnantes journées. 

La royauté ne tomba oiliciellement que le 10 août, mais, en fait, 
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depuis le 10 juin elle avait cessé d'exister. De partout, on exécute 
la loi de proscription bien que le souverain n'y eut pas apposé sa signa- 
ture. Dans tous les départements se succèdent dénonciations, interne- 
ments, emprisonnements, préparant les prochaines déportations et 
les massacres en vue desquels s'excitent les ardeurs sanguipaires. 
L'autorité légitime se désagrège à coups rapides. Elle est vilipendée 
à l'assemblée, dans les clubs, dans les rues et, lorsque les révolu- 
tionnaires du 10 août léveront leurs piques et armeront leurs fusils, ils 
ne trouveront en face d'eux rien ni personne qui s'oppose à leurs 
sinistres projets. 

La monarchie morte, l'assemblée abolit les derniers et faibles restes 
de la vie monastique, interdit le port de l'habit ecclésiastique et 
religieux, achève l'œuvre de spoliation, proclame définitives les lois 
dont jusque-là le veto royal avait suspendu la consommation et remplit 
les prisons de Paris de prêtres insermentés. 

Les victimes étaient prêtes. Elles se trouvaient rassemblées pour 
les meurtriers qui purent, avec la connivence tacite des autorités, 
accomplir aisément leur sinistre besogne. L'historien raconte et étudie 
les crimes de septembre en s'attachant surtout à décrire les tourments 
et la mort dont souffrirent les membres du clerge. 

Les massacres sont suivis de l’exécution de la loi de déportation, 
exécution qui n'est pas poursuivie sans de nouveaux meurtres et qui 
raréfie, sans les exterminer cependant, les prêtres restés en France 
pour se dévouer secrètement aux intérêts religieux des populations. 
La Convention, héritière de l'Assemblée législative, sait qu'il en est 
encore qui détient ses menaces. Elle redouble contre eux la rigueur 
des lois et, par ses décrets du 18 mars et du 24 avril 1793, punit de mort, 
dans les vingt-quatre heures de son arrestation, tout prêtre sujet à la 
déportation et trouvé sur le territoire de la république. 

L'excès de la perxécution produit la réaction. L'oppression frappant 
les consciences catholiques provoque en Vendée l'insurrection et la 
formation de l'armée catholique et royale. 

En deux émouvants chapitres, M. de la Gorce décrit la genese du 
soulèvement, analvse son caractère religieux et raconte les phases de 
la guerre civile jusqu'au moment où, découragés par leur échec devant 
Nantes. les Vendéens battent en retraite. 

l'el est, rapidement résumé, le sujet que M de la Gorce a traité avec 
le talent, l'érudition et l'impartialité que nous avons caractérisés au 
début de ces lignes. 

Ceux qu'intéressent l'histoire ct la littérature trouveront dans ces 
deux volumes non seulement de beaux récits, mais aussi des portraits 
artistement tracés, des portraits où la fine analyse du psrchologue 
évoque sans erreur le caractère du modèle, tandis que le peintre, par 
une touche délicate et forte à la fois, fixe à jamais ses traits pour la 
postérité. Quel modèle en ce senre que le croquis auquel a prèté 
Danton ct fut iljamais mieux rendu justice au célèbre révolutionnaire? 
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Successivement, en des pages qui resteront, à raison de leur justice 
ainsi que de leur mérite, on voit défiler Treilhard, Lanjuinais, Mon- 
tesquiou, Maury, Cazalès, Grégoire, Bailly, Lafayette, et bien d'autres 
encore dont le nom se trouve indissolublement lié à l'histoire religi- 
eusc de la Révolution francaise 

Au milieu de tous ces portraits on admire celui de Louis XVI surtout. 
M. de la (iorce a incomparablement montré comment ce monarque 
débonnaire.versatile, incapable de se mettre à la hauteur du role que les 
fautes et les vices de ses ascendants l'avaient contraint de jouer, sut, 
peu à peu, faire preuve d'une grandeur morale supérieure à celle de tous 
ceux qui l'entouraient et accomplir jusqu'à l'héroïsme. jusqu’au mar- 
tvre, son devoir de chrétien, rachetant ainsi les fautes qu'il avait com- 
mises dans l'’accomplissement de son devoir de roi. 

L'histoire impartiale est redevable à M. de la Gorce d'un admirable 
travail. Puisse:t-il le continuer jusqu'au bout avec le talent qui lui à 
permis de donner tant de perfection aux deux premiers volumes. 

A. DE Riburr. 


G. GacTuEroT. La démocratie révolutionnaire. De la Constituante à 
la Convention. Paris, Besuchesne, 1912, xe-438 p. F. 5. 


M Gautherot a dressé le bilan des conclusions sur l'histoire de la 
Révolution francaise telles qu'elles se dégagent des nombreuses publi- 
cations parues depuis 20 ans. Il en a tait l'objet de conférences dont il 
a entrepris la publication. Le premier tome intitulé l’Assrmblee Con- 
stituante a paru en 1911 ; nous l'avons annoncé à uos lecteurs (t. XIII. 
p 557-558) : le savant auteur nous y avait fait assister à l'œuvre de 
destruction accomplie sous la Constituante. Le tome second La Denu- 
cralie revolulionnatr'e tend à nous montrer le pouvoir nouveau qui 
va dominer en France. Il comprend 18 conférences divisées en trois 
parties. 

La Révolution fut-elle une explosion spontanée de la nation fran- 
çaise pour s'affranchir du joug de l'oppression ? Telles sont les asser- 
tions de quelques publicistes. M. Gautherot montre au contraire qu'elle 
fut le fait d'un groupe de démagogues imbus des idées du Contrat 
social. Peu nombreux mais forts de leur organisation et de leur audace, 
ils ont dominé et même réduit à l'impuissance le pouvoir exécutif et 
le pouvoir législatif, puis ils ont exercé directement leur autorité. C'est 
ce que Taine a justement appelé « la conquête jacobine ». Dans la 
septième conférence, l'auteur s'appuyant sur des documents autorisées 
détermine le rôle de La franc maçonnerie dans cette conquête de la 
démagosie. Tel est l'objet de la première partie. 

La seconde, la plus intéressante et la plus originale, traite des 
« Grands hommes de la Démocratie révolutionnaire ». Nous voyons 
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passer successivement devant nous les portraits admirablement tracés 
des personnages le plus en vue de la Révolution. C'est Baïllv, le pre. 
mier maire de Paris, qui avait l'illusion d'être un savant et dont la 
carrière politique fut un tissu de contradictions. Après lui nous voyons 
le sccond maire de Paris « le roi Pétion », surnommé à cause de sa 
lächeté le « Pilate de la Révolution » et dont l'ambition n'avait d'égale 
que sa médiocrité. Condorcet que ses amis osent appeler le « bon » 
Condorcet était un homme d'un effrayant orgueil et d'une intolérante 
cruauté. Après eux défile le triumvirat de la l'erreur : Danton, que 
Garat appelait le « grand seigneur de la sans-culotterie » et qui, tout 
en ayant la prétention d'être un homme d'État soignait avant tout ses 
intérêts privés; Robespierre, l'oracle des Jacobins et l'ordonnateur 
des massacres ; Marat, intrigant hvpocrite. qui discrédita et calomnia 
tous ceux qui lui portaient ombrage. travaillant à la perte des hon- 
nêtes gens pour rendre sa dictature plus absolue : sombre individu, 
malade d'oryucil et de misanthropie, élégant devenu sale pour être 
populaire et ressemblant au dire d'Harmand de la Meuse à un cocher 
de tiacre mal aisé. Ces prétendus héros nous apparaissent dans ces 
études si documentées sous un aspect bien diflérent que sous la plume 
d'Aulard, Sagnac, Mathiez et autres apologistes de la Révolution. 

Dans la troisième partie. M. Gautherot nous fait assister aux 
« (Grandes journées de la Démocratie révolutionnaire » ; il nous déc'it 
l'émeute du 20 juin 1792 et surtout l'insurrection du J0 août suivant 
qui provoqua la chute de la royauté. Nous devons nous restreindre à 
de simples indications ; nombreux sont les détails d'un haut intérêt sur 
les personnes et sur les choses. 

Comme déjà nous l'avons fait remarquer, l'auteur n'a pas la préten- 
tion de faire œuvre originale ; cependant nous retrouvons dans son 
travail des aspects nouveaux : il a revu les journaux de la Révolution 
Il nous faudrait d'ailleurs une lecture bien abondante pous avoir con- 
naissance des multiples renseignements qui y sont relatés. M. Gauthe- 
rot n'est pas seulement un historien, il est surtout un polémiste Ces 
conférences ont pour but de tirer les conclusions des faits de la Révo- 
lution en opposition aux auteurs qui à l'heure actuelle ont voulu s'en 
faire les apologistes. S'il est incontestable que toute publication ayant 
un caractère polémique n'est pas à l'abri de suspicion de partialité, 
nous devons pourtant reconnaitre que l'abondance des détails fournis 
et des documents invoqués dopne aux conférences de M. Gautherot 
d'extraordinaires garanties de vérité et de sincérité. 


P. DEMEULDRE. 
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Hexr: Rousseau, Le réveil religieux au lendemain du Concordat. 
Guillaume-Joseph Chaminade, fondateur des Marianistes (1361- 
1850). Préface de Mgr BaunrizzarT, Recteur de l'institut catho- 
lique de Paris. Ouvrage orné de trois portraits. Paris, Perrin, 1912. 


In-8. xxvn-392 p. F. 3 50. 


M. Henri Rousseau s'adresse dans cette biographie à trois catégories 
de lecteurs : aux membres des familles religieuses instituées par le 
P. Chaminade, aux laics voués aux uvres d'apostolat et aux his- 
toriens. Ce sont ces derniers que nous avons en vue dans cette 
receDSION. 

Depuis quelques années de nombreuses publications ont pour objet 
le rétablissement du culte en France au lendemain du Concordat, sous 
l'Empire et sous la Restauration. Les unes ont un caractère général : 
elles nous montrent les diflicultés auxquelles furent aux prises les 
cataoliques de cette époque et les moyens qu'ils ont mis en œuvre. 
D'autres nous montrent soit des institutions, soit des personnages de 
l'époque. Le P. Chaminade tient une place d'honneur parmi les agents 
de ce reveil religieux ; son nom ne pouvait rester dans l'oubli. 

Dcià pendant la période révolutionnaire, le P. Chaminade avait 
joué un rôle, que nous avons intérêt à revoir. Sous la Terreur il con- 
tinua son ministère à Bordeaux ; 1l fut l'objet des actives perquisitions 
des Jacobins, auxquelles il échappa au sein de grands périls ; il sortit 
de sa retraite après le 9 thermidor, mais le coup d'Etat du 18 fructidor 
le contraignit à se réfugier en Espagne où il résida de 1797 à 1800. 

Dés cette époque nous apparaissent les traits les plus caractéris- 
tiques de sa vie. Il fonda en 1801 la première « Congrégation » ou 
association de jeunes gens, qu'il organisa de manière à mettre en con- 
tact prêtres et laïcs, pauvres et riches. Il fonda auxsi une congrégation 
de jeunes filles. Ces deux congrégations furent la première étape de la 
fondation des deux ordres religieux dont le P. Chaminade fut l'âme : 
l'Institut des filles de Marie sous la direction de la Mère de Tranquel- 
léon et la Société de Marie avec l'aide de M. de Lalanne. C’étaient 
deux congrégations enseignantes ayant pour but de former de jeunes 
apôtres. Nous ne pouvons décrire ici dans les détails les consolations 
et lc< épreuves qui entourent fatalement le berceau de telles œuvres. 
Un tel exposé offre un intérêt particulier pour ceux qui connaissent 
par ailleurs la société de cette époque et les difficultés dans lesquelles 
se débattait l'Eglise de France renaissante. Le P. Henri Rousseau à 
compris qu'il ne ferait connaître qu'incomplètement l'influence du 
P. Chaminade, s'il passait sous silence l’euvre de ses enfants spiri- 
tuels : ce qui nous met en contact avec de nombreuses personnalités 
du temps ; une table alphabétique nous en donne la longue liste et 
nous facilite les recherches à leur sujet. 

M. Henri Rousseau n'est pas le premier biographe du P. Cha- 
minade. En 1901 le P. Simler, supérieur général de la Société de 
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Marie, a déjà publié sa vie. Volume de plus de 800 pages, édité avec 
l'apparat scientifique, chargé de documents, il ne put recevoir un 
accueil empressé auprès du grand public ; c'est à son intention que fut 
publié le volume actuel plus simple, plus court et partant d'une lec- 
ture plus facile. 

Si l'auteur à évité les détails et les documents qui alourdissent un 
récit ; si nous n'y voyons ni bibliographie ni notes, complément oblige 
de toute publication scientifique moderne, il a cependant voulu étre 
impartial et objectif : il fait sienne la règle du P. Similer « de dire ce 
qui est.. , d'exposer les choses avec simplicité et franchise. et non de 
présenter les faits avec une idée préconcue ». La lecture de son livre 
nous laisse l'impression qu'il l'a suivie avec succès. 

P. DEMEULDRE. 


Un témoin de la Restauralion et de la monarchie de Juillet. Le 
marquis de Coriolis; lettres à Lamennais 1825-1837, avec intro: 
duction et notes par Camice LATREILLE. Paris, Champion, 19:2. 
In-4, 234 p. F. 5. 


Monsieur Camille Latreille, à qui l'on doit déjà plusieurs fort intéres- 
santes études sur le mouvement catholique au xix° siècle et sur ces 
grands catholiques dont la pensée subit, avec tant d'éclat. l influence 
du romantisme (cfr RHE, 1910,t. XI, p 606-607; i911,t. XIT, p 572- 
574 ; 1912,t. XIII, p. 743-744), ranime uue figure qui eut de la célébrité 
et qui garde beaucoup d'originalité et de couleur : celle du marquis 
Coriolis d'Espinouse. En dix-huit pages nourries et élégantes, M. La- 
treille introduit Coriolis, le laissant, ce dont il n’est nullement embar- 
rassé, se montrer ensuite lui-même, en une série de lettres. soigneu- 
sement annotées, à son ami Lamennais. Les lettres correspondantes de 
l'abbé ayant été publiées, l'éditeur se borne à en rappeler la date ou, 
par quelques citations en note, le contenu; deux toutefois, et qui ont 
leur prix, sont publiées pour la première fois. Les lettres du marquis 
étaient, sauf un petit nombre d'extraits, toutes inédites. 

Coriolis appartenait à une vieille famille originaire d'Italie : il plai- 
sante agréablement sur la tradition qui la rattachait à Coriolan. Surtout 
il était de Marseille et c'est un des attraits de sa correspondance avec 
Lamennais que le contraste entre cette nature provençale, qui avait 
encore subi l'influence du grand Mirabeau, et le Breton froid et triste 
qu'en dernier lieu évoquait si fortement le R. P. Dudon. 

Entrainé par sa fougue et par l'exemple de son cousin, Coriolis avait 
versé dans la Révolution : il siégea aux Amis de la constitution (futur 
club des Jacobins) mais, bien vite, ayant, dit il lui-même, « idolätre, 
puis exécré les peuples », il était revenu en arrière, comme Mirabeau 
d'ailleurs, mais plus ostensiblement, puisqu'il alla rejoindre l'armée 
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de Condé. Il rentra dès le temps du Directoire, pour ne s'occuper que 
de littérature : poète. auteur dramatique, ami intime de Delille, dont il 
celebre le grand caractère sous l'Empire, il lance contre Napoléon vaincu 
Je premier en date des pamphlets et le « plus superbement irrité » : 
Le Tyran, les Allies et le Roi. Bien qu'obscurcie presque aussitôt 
par la fameuse brochure de Chateaubriand, celle de Cariolis garde 
de l'éclat, de la vigueur ; aucune modération et des accusations fort 
suspectes contre l'empereur déchu. Il flétrit avec force la littérature 
de l'époque impériale, et exalte Delille, Chateaubriand, et cette femme 
que l'on vit, « son livre proscrit à la main, recruter en Europe contre 
le persécuteur de la pensée ». 

Et pourtant, en payant, comme il dit, son « tribut de haine au tyran. 
d'amour à mon roi et de reconnaissance aux alliés », ce libéral de la 
première heure, tout comme ces royalistes au noble cœur qu'étaient 
un Chateaubriand ou un Berryer, ne peut s'empêcher de rappeler que 
la Terreur même fut compensée par d'illustres vertus, que les armées 
de la Révolution firent reculer l'Europe, donnérent à la France les 
frontières du Rhin! Ces élans généreux, cette indépendance d'esprit, 
et ce que l'éditeur de ses lettres nomme son « royalisme grondeur » et 
&à «théologie aventureuse » rendaient le fier gentilhomme apte à entrer 
eo communion de pensée, sur beaucoup de points, avec Lamennais. 

Dans trois articles au Conservateur, il s’associa à la lutte sans merci 
engagée contre l'esprit moderne. Cet ennemi de la Charte y trouvait 
mauvais d'ailleurs que la censure s’exerçât contre ses écrits; parmi tant 
d'usages révolutionnaires qui persistaient, l’un des plus odieux à ses 
yeux était celui de prononcer. sur les tombes, des discours profanes. 
L'ancien libéral, qui, « de s'être associé aux grandes espérances de 
1:89 », avait gardé « une véritable ouverture d'esprit », était de ceux 
qui, par culte de la royauté, combattaient le gouvernement royal et se 
réjouissaient que Decazes, ami de leur roi, eût enfin «glissé dans le 
Sang ». Puis, comme aux temps révolutionnaires, il revenait à la litté- 
rature ; c'est en vers qu'il s'épauchait sur la mort du duc de Berry et 
Pour soutenir les « saines doctrines politiques », l'intransigeance de 
Coriolis s'associait à l'opportunisme d'un Fontanes. Comme Chateau- 
briand, mais avec infiniment plus de véracité, il se vanta de n'avoir 
recueilli, ni sollicité, aucune récompense pour son zèle. 

La correspondance de Coriolis avec Lamennais se place entre 1825 
et 1837, L'éditeur n'exagére point en disant qu'elle est « un document 
précieux pour l’histoire politique et religieuse», sinon, comme l'écrivait 
Coriolis lui-méme à son ami, «une image assez fidele » de leur temps. 
1825, l'année était bonne pour les ultras : c'est à la loi sur le sacrilège 
que sont relatives les premières lettres du recueil; sur ce qui touche à 
la majesté divine les deux amis sont d'accord et Coriolis estime que le 
discours, hostile à la loi, de Chateaubriand est «si plein de lui qu'ilen 
est vide ». Même entre ultras, en effet, on était difticilement au même 
diapason : « De M. Decazes à MM. de Villèle et Corbière il nyaque 
la main, ou que la corde, si vous aimez mieux.» Quant au roi lui- 


(6526 COMPTES RENDUS. 


méme, que fait-il aux eux de son feal ? « Il mange des écrevisses. J'ai- 
merais micux qu'il mangeât du lièvre, parce qu'au moins si le lièvre a 
peur il ne va pas à reculons. » 

De la Restauration ce royaliste pur a décidément été aussi vite désa- 

 busé que de la Révolution. Il lui semble que la France soit en putré- 
faction. Il voit avec une égale pitié les obscurants et obscurantes et 
ceux qui « mettraient un bonnet rouge au Père Eternel », M. de Chas- 
tellux, qui ignore les événements accomplis pendant l'émigration, et 
M. de Chateaubriand, qui « prend ses mesures avec la République », ou 
Mu de Duras, qui s'éprend de sympathie pour les nègres et fait ressortir 
le malheur attaché à l'inégalité des conditions : « D'honneur, je crois 
que la tête tourne à tout le monde ». 

C'est peut-être Chateaubriand, ecce 2teruin Crispinus, qui recueille 
les traits les plus aigus : gnôme, renégat du Genie du Christia- 
nisme, tel est devenu pour Coriolis l'écrivain «illustre »et «courageux » 
qu'il célébrait en 1814. Ici encore les deux amis pensent de même. Il 
ne dut plus en être toujours ainsi quand Lamenpais se lança dans la 
propagande en faveur du christianisme démocratique : le gentilhomme 
qui souhaitait que le peuple revint aux Noëls et aux complaintes 
d'autrefois et louait le livre De a religion de paraitre avoir été écrit 
au 1v° siècle, dut peu goûter certaines hardiesses de l'Avenir ou des 
l’aroles d'un croyant. Il n'y parait cependant pas dans les lettres 
publiées ici. L'amitié chez Coriolis l'emporte sur tout autre sentiment, 
l'insurge contre un « acharnemeont épiscopal... hors de toute mesure », 
contre des prélats « gallicans contre le Pape et ultra-papistes » contre 
Lamennais : « Vous n'avez plus, dites-vous, un lieu pour reposer votre 
tôte; tenez-vous pour certain, mon bon ami, qu'en quelque lieu du 
monde que je puisse reposer la mienne, ce lieu aura toujours une place 
pour la vôtre. » Rome, »ragni nominis uwmbra, est traitée par lui un 
peu comme l'avait été le roi très-chrétien : avec une vivacité d'ailleurs 
dépourvue de rancune. 

À l'amitié, dont il donne un si touchant exemple, Coriolis resta fidèle 
jusqu’à sa mort, dont Lamennais apprit la nouvelle en prison. Il s'y 
trouvait pour avoir attaqué, cette fois, le gouvernement : là était le 
vrai terrain d'entente entre lui et le gentilhomme frondeur qui, avec 
une verve spirituelle, une éloquence vigoureuse et une parfaite bonne 
foi, avait sans exception critiqué tous les régimes qu'il avait vus. 

JACQUES RauBaUD. 


M. D. Perre. Aulobiography and life of George Tyrrell. Londres, 
1912, 2 vol. xvi-280 et x1-512 p. Sh. 21. 


Le premier volume de cet ouvrage renferme l'autobiographie du 
Père George Tyrrell écrite en 1901, racontant sa vie depuis sa nais- 
sance (6 février 1861) jusqu'à la fin de l'année 1884. 
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Fils d'un journaliste de Dublin. le jeune T'yrrell est élevé dans les 
principes du protestantisme du type évangélique. Il ne se fait guerc 
remarquer par ses sucrés scolaires, À 18 ans, il se convertit au catho- 
licisme (1879), et aussitôt la Compagnie de Jésus, dont il se fait une 
conception assez inexacte, l'attire. Les Jésuites de Londres l'agréent, 
et, après une année de probation passée dans les collèges de la société 
a Chypre et à Malte, ii entre au noviciat de Manresa House à 
Roehampton. En 1882, il émet ses premiers veux, après quoi il étudie 
la philosophie à Stonyhurst (IRS4', Dès le début. Tyrrell se sent mal 
à l'aise dans la Compagnie. Point d'enthousiasme n1 d'élan, semble-t-il ; 
rien de cette fraicheur, de cette ferveur d'âme qui accompagnent 
d'ordinaire les primes années de la vie religieuse. Le jeune jésuite 
s'apereoit avec désenchantement que la réalité des choses ne corres- 
pond pas à l'idéal préconeu. Néanmoins, en dépit de ces répugnances 
et des diflicultés à s'adapter à ce milieu, il y persévère. C'est sur ces 
tristes expériences du début de sa carriere religieuse que s'arrète le 
récit autobiographique du P. Tyrrell. On ne saurait méconnaître la 
sincérité, la candeur méme, pourrait-on dire. avec laquelle ces pages 
sont écrites. 

Le second volume comprenant la biographie proprement dite, de 
IS85 à 1909, n'est pas moins remarquable par ce souci d'exactitude et 
de pleine lumière. Ce monument élevé par une main diligente à une 
chère memoire ne <e présente aucunement comme un panégyrique. 
Aprés avoir pris la peine de rassembler tous les documents et tous les 
éléments d'information propres à éclairer son sujet, Miss Petre ne s'est 
pas crue libre de laisser dans l'ombre ceux qui sont de nature à jeter 
un jour moins favorable sur tel événement de la vie du P. Tyrrell ou 
sur tel trait de son caractère. « Mon ambition, déclare-telle résolu- 
ment au début de son «uvre, est de laisser se mouvoir dans ces pages 
celui qui en est l'objet tel qu'il fut réellement, avec sa force et ses 
faiblesses, sa grandeur et ses petits côtés, sa douceur et son amertume, 
avec sa profonde sincérité et ce qu'il a appelé lui-même sa « dupli- 
cité », sa générosité d'âme et son manque de pitié, avec sa foi enfin et 
son scepticisme. » 

L'auteur fait de très amples emprunts à la vaste correspondance du 
P. Tyrrell. ce qui ne contribue pas peu à familiariser le lecteur avec 
sa tournure d'esprit comme aussi avec son caractère étrangement com- 
plexe. Cette correspondance est surtout précieuse pour les détails 
qu'elle nous fournit sur l’évolution d'un intérêt si poiynant que pré- 
sentent les dix dernières années de la vie du malheureux penseur 
(IN99-1909) Rappelons-en rapidement les principales phases. 

De 1886 à 1896. il achève ses études théologiques, est ordonné prêtre 
(30 septembre 1891), enseigne la philosophie au collège de Stonyhurst, 
où — détail piquant — il se révèle ardent thomiste. Appelé, en 1896, 
au scriplorium de Farm Street, à Londres, il publie deux livres de 
méditations : Nora et Vetera (1897) et Hard Sayings (1898), dont la 
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maniere neuve et pénétrante ne tarde pas à faire impression sur un 
grand nombre de lecteurs anglais ou étrangers. Mais voici qu'un 
article sur l'enfer, publié dans le Weekly Register du 16 dé. 
cembre 1899, sous le titre : A Perverted devotion, jugé hétérodoxe de 
divers côtés, occasionne l'envoi du P. Tyrrell dans une mission du 
Yorkshire, à Richmond, où il résidera jusqu'à sa sortie de l'ordre. Une 
série de publications, dont deux parues sous des pseudonymes, et où 
le caractère « destructif » des idées du P. T'yrrell va s'aflirmant, attire 
sur l'auteur les blämes de ses supérieurs et enfin la condamnation de 
l'Église. De là des démélés avec son ordre et avec l'autorité ecclésias- 
tique. En février 1906, il se sépare de la Société de Jésus. En 
octobre 1907, à la suite de deux lettres publiées dans le 7?mnes à propos 
du décret Lamentabili et de l'encyclique Pascendi, il se voit frappé 
de l'excommunication mineure. Durant toute sa vie, & Tyrrell a souf- 
fert de cruelles migraines ; bientôt sa santé s'altère profondément ; il 
meurt le 15 juillet 1909, sans avoir rétracté ses erreurs ; de sorte que 
sa sépulture s’accomplit sans accompagnement des prières de la litur- 
gie catholique. 

Tyrrell passa sa vie à raisonner sans frein sur les plus graves pro- 
blèmes, sans jamais éprouver le besoin de contrôler sa propre doctr'ne 
par la pensée d'autrui, sans faire appel aux données de l'histoire. Cet 
esprit d'une vivacité extraordinaire. exigeant, inquiet, passionné. en 
arriva, en remuant de fallacieux concepts, à minimiser et à pulvériser 
la doctrine chrétienne au point de tenir, à la fin de sa vie, le langage 
d'un pur agnostique. Mais c'est moins la doctrine que l'homme que 
Miss Petre semble avoir voulu mieux faire connaitre. Cet homme 
complexe exerea sur beaucoup un singulier attrait. Il compta nombre 
d'amis dévoués et qui, pour la plupart, lui restèrent attachés jusqu'à 
la fin, en dépit des divergences d'idées. Quant au charme des lettres 
de G. Tyrrell, c'est là un côté tout nouveau de son talent d'écrivain 
que le public saura beaucoup de gré à Miss Petre de lui avoir révélé. 

Ajoutons enfin, pour ne rien omettre de ce qui fait l’intérèt de cet 
ouvrage, qu'il est orné de nombreuses illustrations lesquelles repré- 
sentent soit des portraits variés de George Tyrrell et de quelques 
personnes associées de près à sa vie, soit des vues de diverses 
demeures où il résida dans ses dernières années. 

L. Goucaup. 


Jonaxx GEORG, Irkrzoc zu Sacusen. Tagebuchblätter aus Nordsyrien. 
Leipzig Berlin, B. J. Teubner, 1912. In-8, vin-71 p. et d5 fig. 
M. 4,80. 


Son Altesse le prince Max n'est pas le seul membre de la famille 


royale de Saxe qui s'intéresse à l’ancien Orient chrétien. Le frère du 
sérénissime orientaliste, le duc Jean-Gcorges, poursuit des études. 
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analogues aux’siennes et se sent attiré plus spécialement par les anti- 
quités bvzantines et pré-byzantines. Il fait paraitre des notes érudites 
tantôt dans l'Oriens christianus, tantôt dans la Rumische Quartal- 
schrift, tantôt dans la Zeitschrift fitr christhiche Kunst. 

En automne 1910 il entreprit un voyage d'Orient avec la duchesse 
son épouse, la princesse Mathilde sa sœur, et une suite d’une dizaine 
de personnes. La relation qu'il publie raconte seulement une partie du 
voyage : une excursion d'une quinzaine de jours dans la Syrie du nord. 
Partis de Baalbeck le 20 novembre, les nobles touristes poussèrent 
jusqu'à Alep et visitérent les remarquables ruines de cette contrée, si 
florissante avant les incursions arabes. 

Ces ruines ont été relevées en partie, il y a un demi siècle, par le 
comte Melchior de Vogué : plus récemment M. Butler les a explorées. 
L'ouvrage du duc Jean Georyxes ne présente pas d'observations bien 
neuves à leur sujet, à part peut-être sur la mosquée d'Iama, une 
érlise remaniée, qui comprend des parties remontant à diverses 
époques. Les 7 agebuchblütter, comme leur nom l'indique. ont d'ailleurs 
le caractère d'un simple journal de voyage sans prétentions scienti- 
fiques ; ils décrivent au jour le jour et sans apprêt les rencontres de 
la route et les monuments visités. L'illustration du texte comprend 
quatre-vingt-cinq vues de petites dimensions mais très nettes, aux- 
quelles Son Altesse regrette de n'avoir pu ajouter quelques plans 
terriers. De fait ceux-ci auraient relevé beaucoup la valeur d'une 
publication qui appelle une fois de plus l'attention sur une contrée 
extrémement riche en ruines importantes de monuments chrétiens. 

Homs, la première étape de l'excursion, est l'ancienne Emesa, la 
ville d'Elegabal ; près de Ilama se trouvait Apamée ; plus loin c'est 
un groupe de trois villes ruinées : El Bara, cité commerçante, Serd- 
Jia, heu de séjour, Ruweiha, ville épiscopale. Les ruines de Kalaat- 
Siman, la ville de Siméon le Stylite sont plus impressionantes encore 
que celles de BaalbecK. Ici c'est l'art antique, sur le déclin malgré ses 
formes géantes, là c'est un effort aussi grand, mais accompli par un 
art plein de jeunesse et d'avenir. 

R. MAERE. 


CHRONIQUE (1). 


Allemagne. — Après avoir vaillamment remis sur le métier l'Histoire: 
generale de l'Église du cardinal Herzenræther, Mgr Kirsch a pu goûter le 
succés, récompense bien justifie de ses labeurs. Au moment où son entre- 
prise touchait au terme,les premiers volumes s'enlevaient rapidement et 
bientôt il fallut procurer une cinquième édition du t, Ir : Handbuch der 
allgemeinen Kirchengeschichte. 5° édit. par J. P. Kirsch.T. 1. Die hirche 
in der antiken Kullurwelt. (Fribourg, Herder, 19114, gr. in-8, xIV-384 p. 
M. 11.40). L'édition nouvelle n'a pas entrainé de remaniements fondamen- 
taux. L'accroissement du nombre des pages (722 dans la 4€ édition, 551 
dans la 5") s'explique en bonne partie par les développements donnés à la 
documentation. Ces dernières années, la littérature de plusieurs questions 
s'enrichit de contributions importantes : citons à titre d'exemple les diverses 
études sur l'agape et l'eucharistie de Funk, Batiffol, Ermoni, Baum- 
gartner, ete., et en fait d'archéolomie religieuse l'ouvrage monumental de 
Myr Wilpert sur les peintures murales des catacombes, L'éditeur ne s'est 
pas toujours contenté d'indiquer les ouvrages les plus récents; son texte 
mème subit de ci de là des retouches, soit dans le groupement des divers 
éléments de l'exposé(p. ex. à la p. 343), soit des modifications de rédaction 
plus profondes, comme celles qui concernent l’agape et l'eucharistie. Bref, 
d'une édition à la suivante, le manuel d'Hergenrewther continue à évoluer 
dans le sens du progres. A. K. 


— Le D F. ZIMMERMAXX a dédié au professeur Wiedemann son ouvraue 
Die ägyplische Religion nach der Darstellung der Kirchenschriftsteller und 
die “gnyptlischen Denkmiler (Studien zur Geschichte und Kultur des Alter- 
tums. herausg, von E. Drerur, H. GRiIMME und J. P. Kinscu, t. V, fasc 5-06). 
Paderborn, 1912, In-N, xvt-201 p. M. 6,80. Ce travail a pour thème l'exa- 
men et l'étude critiques des renseignements fournis par les auteurs ecclé- 
siastiques sur la relixion éryptienne, en prenant pour base les résultats 
actuels de l'égvptologie., Le choix du sujet lui a été dicté, nous dit l'au- 
teur, par un double but à atteindre : tout d'abord, fournir aux études patris- 
tiques les éléments nécessaires à la bonne intelligence de certains textes : 


(1) Le Conuté de Rédaction sera reconnaissant aux Socictes savantes. aux 
Auleurs el aur Libraires qui voudront bien lui a:tresser true de Namur, 40. Let vain) 
les nouvelles, les articles et les ouvrages qui peuvent élre annoncés utilement sort 
dans lu Cuuontour, soit dans la ButiocRAPME de la REVUE D'HISTOIRE ECCLENIASTOUE. 
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ensuite, apporter aux études égyptologiques une contribution importante 
pour l'étude de la religion par la mise en valeur de sources jusqu'ici non ou 
peu utilisées Le cadre dans lequel se déroule le sujet est le suivant : après 
un aperçu général sur les dieux et la croyance à la divinité, l'auteur passe 
successivement en revue le cycle osirien, les autres dieux importants, quel- 
ques cultes secondaires comme celui des arbres et des plantes, pour s'attar- 
der plus longuement aux animaux sacrés ; il donne ensuite la description 
du service et des installations des temples et conclut por quelques mots sur 
limmortalité de l'âme et la métempsvchose. 


— La grande édition critique du Nouveau Testament grec par ITERMANNX 
VOX NobEX (Die Schriften des Neuen Teslaments èn threr üllesten erreich- 
baron Tertgestalt hergestellt) est un événement trop important pour qu'il 
soit passé sous silence dans la RHE. D'ailleurs la «canonisation », la conser-- 
vation et la diffusion. les remaniements apportés au texte au cours des 
siecles et les etforts tentés pour sa restauration sont des faits historiques 
que l'historien de l'Église ne peut ignorer. 

La méthode que prétend suivre von Koden, et qu'il énonce dans Île titre 
mème de son ouvrage, est une réaction contre les procédés subjectifs et éclec 
üques, Le nouvel éditeur construit son texte en se basant sur l'histoire 
du texte. Mais on ne pouvait connaître l'histoire du texte qu'en utilisant 
tous les matériaux existants. Il fallut done parcourir l'Orient et l'Oceident 
pour examiner tous les manuscrits connus et pour tirer de leurs retraites 
poudreuses ceux qu'on ne connaissait pas encore, Environ 1900 manuscrits 
furent utilisés, 44 collaborateurs aiderent von Soden et le travail dura 16 ans. 
Ces chiffres suttisent pour donner une idée de cette monumentale entreprise. 
Jamais pareil effort n'avait été tenté pour asseoir sur une base large et solide 
l'édition du Nouveau Testament. De 1902 à 1907 parut la première partie 
(Üntersuchungen: comprenant 2203 payes et divisée en trois volumes. Le 
premier {Die Texrtseugen) donne les listes des manuscrits ainsi que des 
recherches sur les préfaces et les divisions du texte, sur l'histoire de la 
péricope de la femme adultère représentée en 7 types différents et sur les 
commentaires, — Le second et le troisième discutent les formes du texte 
pour les Evangiles et l'Apostolos. Tous les manuscrits grecs sont raments 
à trois formes K, Het J. Lacomparaison avec les traductions et citations des 
Peres permit de localiser ces formes : K se trouve en Nyrie et à Constan- 
tinople, H en Égvpte, J en Palestine. Ces résultats s'harmonisaient avec 
une notice de Saint Jérome : « Alexandria et Aegvptus in septuawinta suis 
Hesychium laudat auctorem, Constantinopolis usque Antiochiam Luciani 
martvris exemplaria probat, mediae inter has provineiae Palaestinae codices 
leuunt quos ab Origine elaboratos Eusebius et Pamphilus vulyaverunt ». Du 
coup, les recensions étaient datées ; toutes ont pris naissance vers l'an 300, 
On peut reconstruire le texte qui est à la base de ces trois recensions et ce 
texte appelé L-H-K, doit avoir existé au ni siecle. La derniere et la plus 
importante des questions regarde l'origine des variantes. Mettant à part les 
fautes involontaires qui accompagnent toute transcription, von Soden croit 
que les variantes véritables proviennent pour l'Évangile du Diatessaron, pour 
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saint Paul de Marcion, pour les Actes d'une édition due probablement à 
Tatien. 

Telle était la théorie du nouvel éditeur et l'on attendait avec impatience 
l'édition du texte lui-même. Elle vient de paraitre et il est à prévoir que 
pour de longues années la critique textuelle du Nouveau Testament se fera 
avec les matériaux accumulés par von Soden et proposés avec art dans un 
triple apparatus. Les règles qui ont présidé à la constitution du texte sont 
brièvement exposées et peuvent se ramener aux deux principes suivants : 
1) en général, la leçon commune à deux recensions l'emporte sur la troi- 
sième ; 2) la lecon tatianique est suspecte, bien qu'elle puisse avoir pour 
elle deux ou mème trois recensions. On voit que le subjectivisme trouvera 
peu de place dans cette édition. 

Ce n'est pas ici le lieu d'examiner la veleur de ces principes, la maniere 
dont ils ont été appliqués et les résultats auxquels ils ont conduit. Il sem- 
ble que l'histoire du texte après l'an 300 ait fait d'immenses progrès. Cepen- 
dant la période qui s'étend avant cette date reste enveloppée d'ombres épaisses. 
L'influence extraordinaire du Diatessaron n'est qu'une hypothèse qui sera 
vraisemblablement très discutée. Pour remonter au texte orisinal l'histoire 
du texte ne suflit pas ; il v aura toujours une part à donner au génie divina- 
toire qui retrouvera «à et là dans les anciennes versions svriaques et latines 
des variantes qui l'emportent contre tout le bloc des manuscrits #recs. von 
Soden lui-même pratique parfois cette méthode et, à la seconde paye de son 
texte, on peut voir qu'il admet pour Matth. I, 16, une lecon qui ne se trouve 
que dans la version sinaïtique : Jacob autem genuit Joseph, Joseph autem, 
cui desponsala erat virgo Maria, genuit Jesum qui vocatur Christus. 
J'accepte volonters ce texte. que le D' Ieer de Fribourg a défendu, il y a 
plusieurs années; mais en plusieurs autres cas où le texte sinaïtique est 
appuyé par l'ancien latin, on inclinera également en sa faveur. L'ouvrage 
de von Noden a paru à (iurettingue chez Vandenhoeck et Ruprecht qui n'ont 
rien néglisé pour en faire un chef-d'œuvre typographique. Les quatre 
volumes coûtent brochès 70 M., reliés S6 M., le texte seul 32 M., 
relié 36 M. DONATIEN DE BRUYXE. 


— Dans l'Oriens christianus (1912, nouv, sèr., t IL p. 1-47) M. HEFR 
publie einq feuillets d'un leelionnaire grec-copte (sahidique) datant proba- 
blement du vi siecle et contenant les péricopes de la Résurrection : 
Le. XNIV, 3-12; Me XVI, 2.20; Le. NIV, 86, en grec: Le. XIV, 1-12; 
Me. XVI, 2-20, en sahidique. Ces feuillets, conservés à Fribours-en-Brisgau, 
font partie d'un ms.tigurant actuellement danslacollection Pierpont Morvan. 
Me. X Vin était connu jusqu'ici en sahidique qu'a l'êtat de fragments publies 
et raccordés par Ilorner (The coptic version of the New Testament in the 
southern dialect, t. . Oxford, 1911). Le texte de Fribourz contient les 
deux finales de Mare, données l'une et l'autre comme variantes et précédées 
chacune du v. 8, qui présente toutefois deux formes assez ditiérentes. Le 
v. S primo S'énonee comme suit : Eral enim timor in eis et obstupescebant: 
non autem direrunt verbum cuiquam, timebant entm. Le v.  scundu 
porte : rat autem {imor apprehendens eas et perturbatio. et nikil direrunt 
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Cuiquam, limebant enim. Dans le copte le passage du v. 8 primo à la courte 
finale se fait ainsi : « In aliis autem antigraphis haec adduntur ». Le texte 
grec, qui diffère d'ailleurs du copte, dit : « In aliis antigraphis haec scripta 
non sunt ». Entre la courte finale et le v. 8 secundo on lit dans le copte : 
«huec autem etiam adduntur » : dans le grec : «sunt autem el haec addita ». 
_ Le v. 8 est suivi immédiatement de la longue finale. Le ms. 108 de Horner 
ne commence qu’au milieu de la courte finale, Celle-ci est suivie de la 
remarque : « haec aulem etiam pertinent ad illa », introduisant le v. 8 et la 
lonyue finale. Horner {t. II, p. 382) rattache la courte finale immédiatement 
au v. 8, sans indication de variante. M. Heer observe avec raison que cette 
connexion est arbitraire : à défaut de base plus sûre, il aurait mieux valu 
suivre le texte dun fol. grec de Paris (12% fol, 162b) lequel, cité à tort comme 
un bilinsue copte par Heer (p. 22, note 1), est joint toutefois au fonds 
sahidique de Paris : Horner s'en est d'ailleurs servi pour reconstituer le c. XVI. 
Le texte en question présente, lui aussi, les deux finales comme variantes. 
Heer rapproche de ces trois textes le ms. 50 de Horner, cité par celui-ci 
comme contenant notamment Me. XVI, 14-20 ; Le. I, 1 (Bodléienne, copt. 
g 311. 4). Ce fragment, contrôlé par Mgr Hebbhelynck (Museon, 1912, nouv. 
sér., t, XIII, p. 288) ne contient, outre Le. 1, { au v°, qu'une partie du v. 8 
secundo de Me. XVE. L'indication Me. XVI, 14-20 de Horner (t. HT, p. 349) 
doit ètre attribuée à un lapsus, comme le prouvent déjà le nombre de lignes 
et les dimensions (7 X 7,5) attribuées au fraxment par Horner lui-même. 
Au reste, celui-ci, dans l'édition du texte, ne renvoie à ce fragment que 
pour Me. XVI, S (t. 1, p. 631). On ne saurait, au point de vue des finales, 
ürer aucune conclusion de ce fragment. Des lors la phrase de Horner (t. HI, 
p. 380) « Before this (the heading of Luke) came the ordinary long ending 
of Mark which contributes two letters to the imperfect text of the sixteenth 
chapter and supplies negative evidence against the shorter ending as alter- 
native » contient une énigme que nous ne parvenons pas à résoudre. Le. 
v. 8, tel qu'il nous est donné par ce fragment, s'accommode aussi bien de 
la présence des deux finales, qu'on les considère ou non comme des variantes, 
que de l'une des deux seulement, faudra donc diminuer d'une unité le 
groupe de mss. sahidiques caractérisés par la présence des deux finales, 
et considérés par Heer comme dérivant d'une souche commune. 

Depuis lors, M. WEssELY a publié un folio de la collection de l’archiduc 
Renier à Vienne (Studien zur Palaeographie u. Papyruskunde. Griechische u. 
koptische Texte theologischen Inhalts, IH. Leipzig, 1912; XI n° 125) se rat- 
tachant au Vat. Borgia NLII, et remontant au vi-vi s. ;Hebbelynek, L €., 
pp. 293-206); il renferme précisément Me. XVI, 8 secundo et la longue tinale 
9-20. Encore une fois, on ne saurait en tirer aucune conclusion touchant la 
double finale. En somme, pour ce qui est des textes sahidiques connus, les 
deux finales se présentent dans des conditions équivalentes quant à leur 
authenticité, L'édition plus ou moins prochaine du texte complet de Mare, 
faisant partie du fonds Morgan, fournira de nouvelles indications à ce sujet. 

La traduction que M. Huer donne du copte n'est pas toujours adéquate. 
Ainsi, p. 41 la phrase : mpouze de nsase eluau, doit se rendre à toute 
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évidence de la façon suivante : non autem direrunt verbum cuiquam, sans 
qu'il soit nécessaire de recourir à une dittographie, (7e, de.) ou à l'interpré- 
tation forcée : non quod autem direrunt cuipiam, (item p. 43). Observons 
encore que le savant exposé de M. Heer eût gagné en clarté à se débarrasser 
de considérations accessoires trop nombreuses. P. Vax CAUWEXRERGU, 


— L'activité littéraire de M. le professeur TH. SCHERMANX ne connait plus 
de tréve. Voici encore un nouvel opuscule qui sera hien accueilli des litur- 
gistes : Ein Weuheriluale der romischen Kirche am Schlusse des ersten Jahr- 
hunderts. (Munich, Walhalla-Verlag, 1913. In-8°, 1x-79 pages). Cette annonce 
alléchante est de nature à piquer la curiosité ; il ne faudrait pourtant pas 
s'imaginer avoir affaire à un document inédit, daté bel et bien de la fin du 
rr siècle. Ce «rituel d'ordination de l'Église romaine » s'est conservé en 
des manuscrits relativement récents, et son existence était peut-être moins 
iynorée que l'auteur ne veut hien le dire, Il s'agit des formulaires pour la 
consécration des évéques, prêtres et diacres, contenus dans l'antique collec- 
tion canonico-liturgique connue sous le nom de Constitution apostolique 
égyptienne, D'une étude approfondie et documentée, M. Schermann a retiré 
la conviction que ce rituel représente l'usage romain à la fin de l'ére aposto- 
lique et que saint Clément l'a connu, si méme il ne l'a pas composé, De fait 
les prières abondent en réminiscences bibliques et l'on y retrouve des analo- 
gies assez frappantes avec le stvle et les idées de la Prima Clementis : de 
part et d'autre mème conception de la hiérarchie ecclésiastique. À ce point 
de vue cependant qu'il soit permis de faire remarquer à l'auteur que les 
données des Canons d'Hippolyte semblent être plus prés des origines que le 
rituel de la Constitution égyptienne : il n'y a là qu'une seule et mème formule 
pour les évèques et les prètres, tandis que dans le second document les trois 
degrés de la hiérarchie ont déjà leur cérémonial distinct. Malyré cela, on recon- 
nait volontiers sa haute antiquité ; et puisqu'il apparaît clairement qu'il doit 
être d'origine romaine, n'eût-il pas été souverainement intéressant de sisna- 
ler les traces authentiques de ce formulaire vénérable jusque dans notre 
pontifical actuel ? Il serait trop long d'indiquer ici par quels intermédiaires 
ont passé ces prescriptions pour parvenir jusqu'à nous. Qu'il suflise de dire 
que les Statula ecclesiae antiqua, adoptés de bonne heure dans les recueils 
romains, attestent la dépendance la plus indéniable vis-à-vis de la Constitu- 
tion égyptienne dans sa traduction latine du 1v° ({) siécle, ou, si l'on préfcre, 
d'une source commune. Au sacre des évêques, il y a mème intervention du 
seul prélat consécrateur, qui seul récite la prière de consécration tandis que 
tous les évêques (non les prûtres) présents imposent les mains. Pour les 
prètres et les diacres la parenté est plus visible encore : je cite simplement. 


Const. eyypt. Statula. 


= Cum autem presbyter ordinatur, Presbyter cum ordinatur episcopo 

jiponat manum super caput eius benedicente et manus super caput 

episcopus contingentibus etiam pres- eius tenente omnes presbyteri… 

byteris. manus Suas juxta manus epist0pl 
super Caput illius teneant. 
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Diaconus cum ordinatur .. solus Diaconus cum ordinatur solus epis- 
episcopus imponat manus propterea copus... manus suas super caput eius 
quia non in sacerdotio ordinatur sed ponat quia non ad sacerdotium sed 
in ministerio episcopi. ad ministerium consecratur. 


Jusqu'à présent cette étroite relation ne semble pas avoir attiré l'attention ; 
elle méritait, je crois. d'être mise en pleine lumiere ; le commentaire déja si 
détaillé de M. Schermann n'y aurait rien perdu. On lira avec un spécial inté 
rèt son chapitre sur la question toujours débattue de la priorité des Canons 
d'Hippolyte et de la Constitution égyptienne relativement au livre vi‘ des 
Constitutions apostoliques. Avec raison, me semble-t-il, l'auteur tient contre 
Funk pour la dépendance de ce vint livre vis-a-vis des collections parallèles, 
ou d'un ancêtre commun, qui n'est autre en définitive que la Constitution 
égvptienne affublée d'un nouveau nom. On se demandera peut-être s'il était 
bien nécessaire de compliquer encore, par l'addition d'un nouveau sigle, la 
liste déjà passablement embrouillée des anciennes collections canoniques. 
On saura grè du moins à M. Schermann d'avoir une fois de plus montré le 
crédit dont sont dignes ces témoins des premiers âges chrétiens. 

Don P. bE PCXET, 


— C'est une contribution importante à l'hagiographie de saint Honorat 
de Lérins (+ 429) que la publication collective de trois auteurs intitulée : 
Die vita Sancti Honorati nach drei Handschriften herausgegeben von 
B. Muxke. Nebst Unlersuchungen über das Verhültnis zu Raimon Feraut 
con WiLHELM SCHÂFER und über die Ortsname beider Texte von Avoir 
KRETTEK. (Beihefte zur Zeitschrift für romanische Philologie, éd. G. Grüber 
et E. Hoepffner. Fasc. 32.) Halle-a.-S,, M. Niemever, 1911. In-8. 
vin-204 p. avec ? facs. et 2 cartes géour. M. 8, 

Les productions hagiographiques consacrées à saint Honorat de Lérins 
sont les suivantes : 1) un sermon dû à saint Hilaire, 2) une vita anonyme 
en latin, restée jusqu'ici inédite, 3) une autre recension latine, conservée 
dans deux imprimés du début du xvi* siecle, 4) un nombre considérable de 
légendes rédigées en provençal, catalan ct français, Parmi ces dernieres. la 
version provencale de Raimon Feraut, datant de 1300, est la plus impor- 
tante. 

C'est la vila anonyme en latin (n° 2) que publie M. Munke, en faisant 
précéder le texte d'une étude substantielle sur les divers manuscrits et la 
provenance de la biographie (p. 1-39). Un examen tres consciencieux de la 
tradition littéraire et de l'interdépendance des divers manuscrits conduit 
l'auteur à prendre comme base de son édition D, c'est-a-dire un manuscrit 
du Trinity College de Dublin (B. 2. 7,), datant du début du xiv* siecle, 
M. Munke, en étudiant la provenance de la vita qu'il publie, signale une 
certaine influence du Sermo de saint Hilaire et de la chronique du pseudo- 
Turpin sur cette biographie. L'auteur semble être un moine lérinien, qui 
n'a cependant pas écrit à Lérins mème, mais dans un endroit situé sur le 
continent, dans le voisinage immédiat de l'ile, M. Munke admet comme 
date de composition le milieu du xt siècle, se séparant ainsi de P. Mever, 
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qui datait la vita de la fin du xt ou du début du xurf siécle, Toute cette 
discussion sur la provenance de la biographie nous paraît bien menée et 
nous croyons pouvoir adopter les vues de l'auteur. 

Comme nous ne possédons pas le texte original de la vifa, plusieurs 
corruptions se rencontrent dans la recension qui nous a été conservée. 
M. Munke s'efforce de les corriger (p. 32-39) avant de nous donner l'édition 
de la vita même (p. 40-122). Il fait suivre le texte, établi selon D, de 
quelques passages où se constatent des variantes assez importantes dans R 
(manuscrit du fonds Albanes à Romans) et P (manuscrit de la Bibliothèque 
nationale de Paris, nouvelles acquisitions latines 575). M. Munke a eu soin 
de faire suivre son édition d'une liste intitulée : Die Personen- und Vülker- 
namen sowie die daron abgeleiteten Worte der vida de Sant Honorat |de 
Raimon Feraut] und ihrer lateinischen Quelle (p. 126-133). 

Le travail de M. Schüfer (p. 134-162) s'occupe, comme le titre transcrit 
plus haut l'indique, des rapports entre la biographie en vers La vida de 
Sant Honorat de Raimon Feraut et la vifa latine publiée par B Munke. 
Cette vida provençale fut terminée en 1300. Avant de la comparer avec sa 
source latine, M. Schifer a cru utile d'examiner le rapport de cette rifa latine 
du xuif siécle avec la version latine gardée par deux imprimés du xvr" siècle 
(n° 3). De la comparaison minutieuse établie par M. Schäfer, il ressort 
que cette version dépend de la vifa publiée par M. Munke. En ettet, le 
remanieur a repris en grande partie textuellement cette via : en faisant 
disparaitre ou en chanwzeant tout ce qui se révélait comme historiquement 
impossible et en y ajoutant des extraits d'écrivains ecclésiastiques et de 
documents, il a su lui donner l'apparence de la vérité historique. Le but de 
l'auteur était, en mettant en relief la sainteté et les mérites du fondateur de 
Lérins, les rapports des papes et des rois avec le couvent, l'indulwence lui 
accordée, de faire de la réclame pour Lérins et d'v attirer des pelerins. 

M. Schiter entreprend ensuite la comparaison directe de la vèta du 
xut® siècle (n° 2) avec la version provencale de Raimon Feraut. Les rapports 
entre les deux sont des plus étroits, tant au point de vue de la forme qu'au 
point de vue du fond, Feraut suit de très près son modele latin, y faisant 
des ajoutes, pratiquant des coupures et introduisant des changements en vue 
de son public ou de son auditoire composé de chevaliers, changements 
qui enlevent à son modele latin le caractere spécifiquement clérical et 
monastique. 

Le troisième travail que contient le livre dont nous nous occupons est 
celui de M. À. Krettek, destiné à étudier les noms de lieu de la vida de 
Feraut et leur source latine. D'après M. Krettek. les données géographiques 
et topographiques de Raimon Feraut sont en général exactes. Il était onsi- 
naire de Provence et fit profiter son travail de la connaissance approfondie 
qu'il avait de son pays. Les descriptions sont particulièrement précieuses, et 
il indique soigneusement les itinéraires. Signalons ici aussi la Signitication 
précise de certains termes topographiques telle qu'elle ressort de la rita 
latine, Civilas désigne la ville pourvue d'un siège épiscopal avec sa cir- 
conscription: urbs présente à peu pres le même sens: muniCipium désigne 
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une ville peu importante; opidum se dit d’un endroit fortifié qui a plus 
d'importance qu'un caslrum ; vicus se rapproche du terme « village »; villa 
s'applique à des endroits peu importants, où l'économie rurale est prépon- 
dérante ; locus et regio sont des expressions très imprécises. P. 174-204 
nous trouvons la liste des noms de lieux que l'on trouve dans la vita latine 
et dans la vida provençale, avec l'identification raisonnée. 

Ce beau volume se termine par la reproduction, en grandeur originale, 
d'un feuillet du manuscrit B. 2. 7 de Trinity College de Dublin { - manus- 
crit D) et d'un feuillet du manuscrit de Romaus (R) et par deux cartes 
géographiques contenant l'une les noms de lieux anciens de la vida ds 
Feraut, l'autre les endroits correspondants en géographie moderne. 


— Le travail Germanische Rechtssymbolik in der Rôümischen Liturgie par 
le R. P. ILDEFONS HERWEGEN, O. S, R., qui a été lu à la dernière réunion 
générale de la Gürres-Gesellschaft (RHE. 1913, t. XIV, p. 200), vient de 
paraitre comme quatriéme fascicule du tome VIIL des Deutschrechtliche 
Beiträge. Forschungen und Quellen zur Geschichte des deutschen Rechtes, 
édités par le professeur de Güttingue D' CoxRAD BEYERLE. (Heidelberg. 
C.Winter, 1913, p. 307-344 (1-40), Prix 1 M.) Les liturgistes remercieront 
l'auteur de l'aspect nouveau qu'il a su donner aux différents rites, ainsi à la 
benedictio thalami, au coup de pied et au soufflet en usage pour la confir- 
mation, au symbole des mains mises dans les mains de l'évêque à la fin de 
l'ordination des prêtres et à la fin de la consécration solennelle des vierges, 
à l'investiture et à la tradition des instruments pour les saints ordres. On est 
heureux de voir reconnue la nécessité urgente de publier des textes litur- 
giques (p. 341). Sans cela en effet on ne peut construire que des hypothèses 
sans grand risque et forcément fragiles. Nous profitons de l'occasion pour 
attirer l'attention des lecteurs sur l'intérêt qu'ont porté depuis quelques 
années Jes érudits allemands aux rituels liturgiques et à l'aspect particulier 
que ces rituels ont offert aux canonistes. On nous permettra de rappeler sous 
ce rapport le travail d’un professeur de Würzbourg, le D° J. FREISEN, paru 
en 1909 dans la même collection des Deutschrechtliche Beilrüige, tome HI, 
fase 2: Die Katholischen Ritualbücher der nordischen Kirche und ihre 
Bedeutung für die germanische Rechtsgeschichte. Sous ce rapport aussi on 
ne lira pas sans intérêt le compte rendu de M. G. SCHREIBER sur le rituel de 
l'évèque Henri l‘" de Breslau,qu'avait publié l'année dernière le D° A. FRaNz. 
Le compte rendu a paru dans la Zeitschrift der Savigny-Stiflung für Rechts- 
geschichte, Section can. 1912, t. 11, p. 423-426. D'ailleurs les travaux litur- 
giques du prélat D' A. Fraxz ont fait époque dans les questions de 
rituels (RHE. 1911, t XIL. p. 98-102). Mentionnons encore les travaux de 
la mime catégorie de MM. A. ScHüxFrELDER et R. SrarrEer, Un professeur 
de Munich, le D' THEoD. SCHERMANN, vient de publier Ein Weiheriluale der 
rumischen Kirche am Schlusse des ersten Juhrhunderts, dont la RHE vient 
de parler plus haut. C. MouLBErG, OU S B. 


— L'histoire des légats pontificaux en Allemagne au moyen âge avait 
déjà été étudiée jusqu'ici dans ses grandes lignes. Abstraction faite de l'ou- 
vrage de F. K. von Moser, Geschichte der püpstlichen Nuntien in Deutsch- 


63 CHIONIQUE. 


land (138), qui n'est qu'une entreprise confessionnelle, anti-romaine et 
haineuse, et dont la valeur scientifique est nulle, trois auteurs ont consacré 
leurs recherches à cet intéressant problème. Ce sont Otto Frommel {Die 
p'ipstiliche Legatengewalt im deutschen Reiche wührend des zehnten, elflen 
und zwôlften Jahrhunderts, 1898), Grosse (Der Romanus legatus nach der 
AufJassung Gregors VIL., Halle 19041), et Massino (Gregor VITL.im Verhaltnis 
zu seinen Legaten. Ureifswald, 1907). Ces travaux ne sont cependant ni 
parfaits au point de vue eritique, ni complets. 

C'est ce qui a engagé M. OTTO SCHUMANNX à reprendre l'étude du sujet 
dans une dissertation présentée à l'université de Marbourg, et intitulée 
Die püpstlichen Legaten in Deutschand zur Zeit Heinrichs IV. und Hein. 
richs F. (Marbourg, J. A. Koch, 1912. In-8, xu-194 p.) 

Le travail comprend quatre parties. D'abord un chapitre consacré à 
l'étude des diverses lévations : Geschichte der einzelnen Legationen. M.Schu- 
mann critique les sources qui nous parlent de chaque légation et dresse aussi 
minutieusement que possible l'itinéraire des divers légats envoyés en Alle- 
magne par les papes Étienne IX (1057-1058), Nicolas I, Alexandre Il, 
Grégoire VIE, l'antipape Clément Hi, Urbain Il, Pascal Il, Gélase IH, Calixte Il 
(1119-1124). Nous avons la des regestes dressés selon la méthode des Jahr- 
bücher. Les légations de l'époque de Grégoire VIL sont, faut-il le dire, par- 
ticulièrement intéressantes. P. 78, n. 6, à propos de Thierry de Saint-Hubert, 
M. Schumann cite encore la dissertation vieillie de Krollick sur la chronique 
de Saint-Hubert. Il ne pouvait cependant ignorer le travail de M. K. Hanquet, 
Étude critique sur la chroniqüe de Saint-Hubert (Bruxelles, 1900) et la 
critique faite à ce sujet par M. A. Cauchie dans son article La chronique de 
Saint-Hubert, publié dans les Bulletins de la commision royale d'histoire de 
Belgique, 1901, 5° sér. t. XI. Depuislors, M. Hanquet a publié lui-même le 
Cantatorium dans la Collection de tertes pour servir à l'étude et à l'enseigne: 
ment de l'histoire de Belgique. 

Dans la seconde partie de son travail, M. Schumann expose une vue 
d'ensemble sur l'activité et la position des légats, dont il a étudié séparé- 
ment les faits et gestes dans le chapitre 1°". Tout comme la curie est une 
puissance en mème temps ecclésiastique et temporelle, ses légats ont 
exercé leur activité dans ces deux domaines. Sur le terrain ecclésiastique, 
les légats du pape en Allemagne servaient à entretenir le contact de la 
curie avec les pouvoirs ecclésiastiques ordinaires, les archevèques et les 
évèques, et à leur communiquer les ordres, les critiques, les faveurs des 
pontites. Comme, en ce moment, la prétention de la curie à la suprématie 
absolue sur l'Église se dessine plus vigoureusement que jamais, les légats, 
surtout à l'époque de Grégoire VII, sont des instruments puissants pour ra- 
liser ces prétentions. Sans nier l'existence de conflits entre les légats et les 
ordinaires, il faut cependant noter que, en général, l'intervention des légats 
dans la sphere des pouvoirs ecclésiastiques ordinaires se présente rarement. 
Is n'agissaient que dans les cas où leur immixtion devait se justifier. 

Un des droits les plus importants des légats comme représentants du 
chef de l'Église, c'est la convocation et la présidence des synodes, Dans la 
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convocation de ces assemblées, l'on constate que les légats, à cette époque, 
-ont toujours gagné au préalable le consentement ou l'accord des pouvoirs 
ecclésiastiques et temporels compétents. Les synodes convoqués par les 
légats servaient surtout à la promulgation d'ordonnances ecclésiastiques 
d'ordre général. L'intervention des légats se présente aussi fréquemment 
dans la pourvoyance aux sièges épiscopaux et dans les nominations d’abbés. 
Une série d'autres droits des légats découlait du primalus iurisdiclionis du 
pape : à ce titre les envoyés interviennent daus les conflits de juridiction 
les plus divers, dans l'examen de la validité d'élections épiscopales contes- 
tées, dans les questions matrimoniales. En vertu de la primauté jurisdiction- 
oelle du pape, ils édictent aussi diverses peines, soit la suspension de pou- 
voirs, soit la déposition, soit l'excommunication, cette dernière peine est 
fréquemment édictée pendant la querelle des investitures. Ceux des légats 
qui possédaient la dignité épiscopale se sont fréquemment acquittés de leurs 
fonctions épiscopales dans leur district de légation. Ici encore on constate 
qu'ils ont en général évité d'empiéter sur le pouvoir des ordinaires. 

A côté de leurs fonctions religieuses, les légats ont aussi des fonctions 
politiques, à partir de Grégoire VII et à propos de la querelle des investitu- 
res. C'est par ses légats que le pape intervient dans les querelles dynastiques 
-et politiques de l'empire. Cependant, avant et après le règne de Henri IV, 
l’activité politique des légats se borna en général à des missions diploma- 
tiques. 

M. Schumann étudie ensuite rapidement l'origine des légations — dans la 
plupart des cas, c'est la curie qui en prend l'initiative, — les facultés des 
légats, la composition des légations, le titre, les péripéties du voyage, la 
-durée du séjour. Il finit par indiquer quelle fut la position prise par les 
légats vis-à-vis des pouvoirs politiques et ecclésiastiques de l'Allemagne, 

11 va de soi que beaucoup de ces légations étaient animées d'intentions 
hostiles à l'égard des empereurs Henri IV et Henri V, alors qu'elles entre- 
tenaient des rapports étroits avec les prétendants et l'opposition des grands 
seigneurs. D'autres cependant sont reçues avec honneur à la cour impériale. 
Comme l'épiscopat était divisé en partisans du roi et partisans du pape, ces 
derniers se groupaient autour du légat et soutenaient son action. Aussi, 
dans la littérature polémique anti-papale, les légats sont-ils l'objet de vives 
attaques. En général, en Allemagne les légats pontificaux de 1056 à 1125 
n ont pas eu cette grande et profonde influence qu'ils ont exercée en France, 
-Où ils se trouvaient devant une royauté plus faible. D'autre part, leur 
Influence fut plus grande en Allemagne que dans des pays comme l'Angle- 
terre ou la Sicile. Dans ceux-ci l'existence d'une forte autorité territoriale 
rendit l'action des légats quasi nulle, 

La troisième partie du travail de M. Schumann contient des Erkurse, 
-des digressions sur la légation d'Hildebrand en 1057-1058, sur l'emploi fait 
par l’Annalista saxo de la lettre adressée par Grégoire VII en 1076 à l'Alle- 
magne, sur la citation du légat d'Ostie dans un faux diplôme de Henri 1V, 
sur la mission des légats Pierre et Udairic en 1079, sur la soi-disant léga- 
tion de Pierre d'Albano et de Gisulphe de Salerne en 1081 et la possibilité 
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d'une légation du cardinal Deusdedit en Allemagne, sur l'activité comme 
légat de Richard d'Albano en Allemagne en 1105 et 1106, sur la double 
suspension de l’évêque Herman d'Augsbourg, sur les rapports de Jean de: 
Crema avec l'évêque Guidon de Coire, sur les cardinaux-prêtres Grégoire 
des Saints-Apôtres et Robert de Sant Eusehio, sur une lettre de Conon de 
Palestrina à l'archevèque Frédéric de Cologne. 

La quatrième partie contient les régestes dûment dressés des légats, 
de 1057 à 1124. 

De tout ce qui précède il ressort que nous avons affaire ici à un impor- 
tant travail, qui fait honneur à son auteur et au professeur Brackmann, qui 
ea a dirigé l'élaboration. 


— Mgr N. PAULUS,qui a déjà consacré à l'histoire des indulgences bien des 
études du plus grand intérêt, vient de publier un nouvel article intitulé :. 
Die Ablässe der Kreuzwegandacht (Theologie und Glaube, 1913, t. Y, p. 1- 
15). Alexandre IIL, en 1163 et en 1171-1172, parle d’une indulgence de cent 
jours, qu’il a coutume d'accorder aux fidèles qui font le pélerinage à Jéru- 
salem ; mais cette faveur semble être tombée bientôt en désuétude et, à 
côté de la croisade et des missions en Terre Sainte, enrichies d'indulgences, 
nulle part à cette époque le pèlerinage en Terre Sainte n'apparaît comme 
un moyen ordinaire de gagner des indulgences. Si, jusque vers le milieu du 
xiv* siècle, les nombreux récits de pieux voyages à Jérusalem sont muets 
sur le chapitre des indulgences, à partir de cette date tous commencent à 
donner des listes d'indulgences qu'on peut gagner par ce pélerinage et, 
fait digne de remarque, la concession de ces faveurs n'est pas rapportée à 
des papes de l'époque, mais à saint Silvestre. C'est peu de temps après 
l'établissement des Franciscains en Terre Sainte — vers 1340 — que ces 
indulgences ont été inventées à Jérusalem même. A côté de ces faveurs. 
supposées on cite six indulgences plénières authentiques, accordées depuis 
le xv° siècle, pour la visite de certains lieux saints à Jérusalem : il est dou- 
teux que ces indulgences-là soient comprises dans les indulgences « des 
stations du chemin de la croix à Jérusalem », indulgences que,d'apres les 
concessions d’Innocent XI, de Benoit XIV et de Clément XII, les fidèles 
peuvent actuellement gagner dans presque toutes les églises. Les nom- 
breuses indulgences rapportées par la légende à saint Silvestre ont-elles 
été confirmées depuis par les souverains pontifes ? En 1561, il est vrai, 
Pie IV concède à nouveau ces faveurs eisdem modis et formis quibus concessa 
fuerunt, il supplée omnes et singulos juris et facti defeclus, si qui forsan 
intervenerunt in eisdem ; mais on peut se demander si c’est là une véritable. 
confirmation de ces indulgences d'une origine absolument légendaire. 
L'usage, peut-être, a-t-il suffisamment confirmé ces faveurs ? Ce sont là des 
questions qui se posent naturellement, mais qu'il n'appartient pas à l'his- 
torien de résoudre. Telles sont les idées principales de ce beau travail : 
comme elles sont de nature à renverser certaines opinions assez communé- 
ment reçues, elles risquent de rencontrer des contradicteurs ; qu'on veuille 
bien ne pas les condamner avant d’avoir examiné les faits et les témoignages 
sur lesquelles elles s'appuient. 
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— Pour l'histoire de sainte Élisabeth de Hongrie ou de Thuringe l'on 
devra toujours recourir, comme à la source principale, au témoignage de ses. 
servantes lors du procès de canonisation. Ce document est connu sous le nom 
de Libellus de dictis quatuor ancillarum s. Elisabeth confeclus, parce que 
le premier éditeur, J, B. Mencke, professeur d'histoire à Leipzig (+ 1732), 
donna ce titre au texte par lui publié. Ce titre n'apparait point dans la tra- 
dition manuscrite, mais Mencke identifia son texte avec le libellus ainsi 
nommé par Thierry d'Apolda dans son prolowue sur les sources de 
l'histoire d'Élisabeth. Les manuscrits sont d'accord à intituler le document 
comme vila. Jusqu'en 1908, l'on ne connaissait du pseudo-libellus que le 
texte publié autrefois par Mencke : en cette année, M. A. Huyskens, dans 
ses Quellenstudien zur Geschichte der hl. Elisabeth, fit connaître une 
recension plus courte, De là naquit une controverse sur la signification, les 
rapports et la valeur de ces deux textes, et le principal contradicteur de 
M. Huyskens fut M. K. Wenck, qui s'est spécialisé dans l'étude des ques- 
tions relatives à la sainte. 

Un point sur lequel les critiques sont d'accord, c'est que le Libellus est. 
né dans la période du procès de canonisation de la sainte, qu'il constitue un 
des documents du procès, M. Huyskens a soutenu, sans rencontrer de: 
contradiction, que le document remonte à la seconde commission d'enquête. 
et que l'audition des témoins qui est à la base du récit eut lieu le 1°" janvier 
1235. Le désaccord s'annonce au sujet du caractère même du Libellus. 
M. Wenck y voit le « protocole mème de l'audition des témoins », « la mise 
par écrit originale de l'audition faite par les trois juristes enquêteurs » ; 
M. Huyskens au contraire n'y voit qu'une « relalion (Bericht), qui contient 
des chapitres choisis empruntés au protocole officiel des trois juristes ». Cc- 
désaccord pourrait fort bien ne constituer qu'une question de mots, mais la 
découverte du texte plus court du mème document par M. Huyskens et la 
question de ses rapports avec la version plus développée a accentué l'oppo- 
sition entre M. Wenck et M. Huyskens. 

Le premier regarde le texte plus court comme une réplique incomplète 
des Dicta quatuor ancillarum : d'après M. Wenck les deux textes, le plus 
développé et le plus court, remontent à une source commune, le texte original 
des Dicla, avec ce correctif que le texte le plus court présente moins de 
valeur à cause de ses lacunes. A cette hypothèse, M. Huvskens en oppose 
une autre : ces deux soi-disant recensions ne sont pas des variantes d'un 
méme texte original, mais la recension la plus longue est sortie du texte le 
plus court — relation envoyée au pape - au moven d'interpolations et de 
changements. Le texte le plus développé contient notamment un prologue 
et une conclusion qui sont dus à un même auteur, et c'est cet auteur qui a 
interpolé et changé la recension plus courte. 

Etant donné l'existence de cette controverse, M. A. HUYSKENS a juré 
bon de publier une édition comparative des deux textes, sous le titre : 
Der sog. Libellus de dictis quatuor ancillarum s. Elisabeth confectus 
(Kempten et Munich, 1. Küsel, 1911. In-8, Lxxiv-98 p.). Cette entreprise 
présente d'autant plus d'intérêt que le texte de la recension développée avait 
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été édité par Mencke d'une façon fautive et que M. Huyskens a montré dans 
cette nouvelle édition la plus scrupuleuse exactitude. 

L'éditeur ne se contente point de nous donner une édition parallele et 
comparative des deux versions. Dans une introduction extraordinairement 
fouillée et savante, il reprend tout le problème tel que nous l'avons posé 
plus haut. Vient d'abord un paragraphe consacré à la tradition manuscrite 
du texte. suivi de l'historique de la controverse depuis la publication de 
Mencke. Un troisième paragraphe nous fait connaître les bases mêmes de la 
discussion actuelle. L'auteur passe ensuite à l'exposé et à la critique des 
hypothèses de M. Wenck, pour finir par le développement et la défense de 
sa propre hvpothèese. 

Nous avons déjà dit que pour M. Huyskens le texte le plus développé est 
sorti d'une interpolation de la version la plus courte. M. Huyskens démontre 
que l'interpolateur ne fait qu'un avec l'auteur du prologue et de la conclu- 
sion de la version développée. 11 analvse les procédés et recherche les 
sources de cet auteur. Celles-ci sont constituées par la relation abrégée du 
Dicta et la biographie de Conrad de Marbourg, le confesseur de sainte Élisa- 
beth ; ainsi que par la tradition orale que le remanieur parvint à connaitre 
lorsqu'il se rendit lui-même à Marbourg pour y contempler le miracle de 
l'huile. Quant à la personnalité du remanieur, on doit la localiser en France. 
Faut-il l'identifier avec ce Gérard, moine de Saint-Quentin de Lille, dont 
nous parle Henri de Gand dans son De scriploribus ecclesiaslicis ? Faute de 
preuves, M Huyskens n'insiste point sur cette hypothese. Il n'en est que 
plus catérorique dans la détermination de l'époque de composition du 
travail. Celui-ci fut rédigé entre 1239 et 1244, plus pres de la première de 
ces dates que de la seconde. Quel était le but du remanieur? M. Huyskens 
croit pouvoir aflirmer que son œuvre fut destinée avant tout à des repré- 
sentants du sexe féminin, pour lesquelles sainte Élisabeth devait être un 
exemple à imiter. 

Nous trouvons ensuite, comme nous l'avons dit déjà, l'édition parallele 
des deux versions du Libellus. Grîce aux soins de M. Huyskens, il sera 
désormais facile de se rendre compte de la valeur des opinions en présence 
et nous ne doutons point que son exposé clair autant que complet n'ait 
pour résultat d'engendrer l'accord sur le terrain de la critique littéraire 
d'une des sources principales de l'histoire de sainte Élisabeth. 


— Les études sur les chapitres cathédraux en Allemagne sont particuliè- 
rement en honneur depuis quelque temps. À la liste déjà longue des travaux 
consacrés à ce sujet, M E. VWVEBER vient d'ajouter une unité par son travail 
Das Domkapilel von Magdeburg bis zum Jahre 1567. Ein Beitrag zur 
Verfassungs- und Verwallungsgeschichte der deutscher Domkapitel. (Dis- 
sert.) Halle a. S., Hohmann, 1912. In-8, 119 p. La tâche de M. Weber 
n'était pas facile, étant donné que la plupart des matériaux étaient inédits 
et qu'ils présentaicnr des difticultés paléographiques notables. D'un autre 
côté, l'auteur avait à sa disposition de bons modeles dans les travaux de 
Schneider, de Brackmanu et de von Kauffungen. Il a divisé son travail en 
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quatre chapitres dans lesquels il étudie successivement 1) les divers membres 
-du chapitre au point de vue de leur état social, religieux, intellectuel, leurs 
droits et leurs devoirs 2) les charges ou otlices du chapitre (prévût, doyen, 
trésorier, écolâtre, chantre, cellérier, etc.) 3) les droits corporatifs du cha- 
pitre (réunions et décisions capitulaires, pouvoir disciplinaire, gestion finan- 
cière) 4) la situation du chapitre dans le diocèse, ses rapports avec l'arche- 
véque, ses droits vis-à-vis de celui-ci, ses droits d'occupation des églises 
paroissiales, ses rapports avec les colléviales et les archidiaconés. 

Cette dissertation met une fois de plus en lumiere l'opposition, bien com- 
préhensible parce que résultant des circonstances mêmes, du chapitre 
«atheédral et de l'autorité épiscopale. Du moment que le chapitre est réelle- 
ment émancipé par l'obtention du droit de libre westion et administration 
financière, et qu'un grand nombre des droits de l'évéque passent au prévôt et 
au doyen capitulaires, il se forme une corporation qui cherche à augmenter 
sa puissance aux dépens de celle de l'évèque. De la les contlits qui se rencon- 
trent dans l'histoire de tous les chapitres cathédraux et qui n'ont pas manqué 
de se taire sentir aussi à Magdebours, surtout du temps des évêques 
Conrad 11 (1266-1277), Erich (1233-1295), Burchard IL (1296-1305), Albert III 
(1368-1371), et Pierre (1471-1381). Depuis 1380 l'union s'établit entre le 
chapitre et l'évèque et on les voit même agir de concert au milieu des mul- 
tiples conflits avec les bourgeois de Maydehourx. 

Signalons aussi, comme complément des constatations faites par A.Schulte 
-dans son travail Der Adel und die deutsche Kirche im Miltelalter, que les 
chanoines de Magdebhourg appartiennent quasi tous à des familles nobles, et 
c'est la haute noblesse qui domine jusqu'au xiv® siécle. A partir de ce mo- 
ment, la petite noblesse remplace les descendants des grandes familles. 
-Quant à des chanoines d'oririne bourgeoise, ils constituent l'exception à 
Magdebourg 


— C'est une contribution importante à la diplomatique en même temps 
qu'a l'histoire des universités que l'étude de M. M. MEYHüFER. parue dans 
J'Archic fur Urkundenforschung, 1912, t. IV, p. 291-418, sous le titre 
Die kaiserliche Stiflungsprivilegien fur Universititen. Pour diriger l'histoire 
-des universités dans des voies nouvelles et provoquer des résultats févonds, 
11 faut, dit l’auteur, qu'on commence par faire uu examen critique de toutes 
les sources se rapportant à la fondation des universités, et qu'on accorde 
une attention spéciale au contenu juridique de leurs privilèges. Pour réali- 
‘ser ce programme, un examen comparatif préalable de tous ces privilèges 
au point de vue de la forme et du fond s'impose. C'est ce que M. Meyhôüfer 
-& voulu essayer pour tous les diplômes de fondation d'universités émanés 
de l'autorité impériale, 

La premiére partie de son travail nous offre les régcestes soigneusement 
-dressés des privilèges et diplômes de fondation des universités érigées par 
es empereurs de 1318 à 1784, soit celles de Trévise (1318), Prague, Arezzo, 
Pérouse, Sienne, Pavie, Florence, (ienève, Orange, Lucques, Turin, Cré- 
mone, Mantoue, Kulm. Prague, Cologne, Fribourg, Lunebourg, Tubingue, 
‘Vienne, Francfort-sur-l'Oder. Wittemberg, Tubingue, Marbourg, Dillingen, 
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Iena, Rostock, Duisburg, Helmstedt, Wurzbourg, Olmiitz, Graz, Giessen, 
Paderborn, Salzbourg, Rinteln, Strasbourg, Altdorf, Osnabrück, Munster, 
Bamberg. Kiel, Insbruck, Halle, Breslau, Gættingue, Erlangen, Stuttgart et 
Bonn (1781). 

M. Meyhüfer étudie ensuite le parallélisme de forme (sprachliche Vrr- 
wandschaft) des actes ëmanés des empereurs avant 1500, et examine ce 
parallélisme dans les diverses parties constitutives de l'acte : arenga, petitio. 
dispositio, droit de promotion, privilèges d'universités existantes, protection 
spéciale de l'empereur accordée aux professeurs et aux étudiants, exemption 
de taxes, institution du conservateur des privilèges. Il termine par le cravon 
généalogique des actes antérieurs à 1500. L auteur étudie ensuite les privi- 
lèges universitaires postérieurs à 1500 et les classe, au point de vue de l'or- 
donnance générale, en huit séries diverses. Il examine ensuite le parallélisme 
de ces actes au point de vue du contenu pour les diverses parties constitu- 
tives de l'acte. 

Dans la conclusion de son travail, il insiste sur le fait que, de l'examen 
comparatif des divers privilèges, il ressort que l'avantage de la légitimation 
impériale pour les universités ne réside point dans la facultas docendi et 
promotendi, mais bien dans la reconnaissance du grade dans toutes les 
autres universités existantes et l'admission des promoti a l'enseignement 
sans nouvel examen préalable. Pour obtenir ce résultat universel, 1l faut 
avoir l'appui d'une autorité universelle, soit qu'on s'adresse au pape, soit 
qu'on s'adresse à l'empereur. Ces deux pouvoirs ne se font point concurrence 
dans l'érection et la concession de privilèges d'universités. I suftit d'avoir 
un diplôme de fondation de l'une des deux autorités. Aussi, l'empereur 
concède des privilèges là où le pape n'est pas intervenu, et là où ce dernier 
est déjà intervenu, l'empereur se contente de confirmer l'acte. 

En appendice à son t'avail, l'auteur donne les régestes des privileres 
pontificaux accordés aux diverses universités jusqu'en 1507, notamment à 
celles de Toulouse (1233), de la Curie romaine, de Plaisance, Montpellier, 
Lisbonne, Gray, Pamiers, Rome, Avignon, Orléans, Pérouse, Dublin, Cam- 
bride, Cahors, Grenoble, Vérone, Pise, Valladolid, Prague, Florence, 
Cracovie, Vienne, Fünfkirchen, Orvieto, Orange, Erturt, Perpignan, Lisbonne, 
Heidelberg, Culm, Lucques, Cologne, Pavie, Ferrare, Fermo, Wurzbourg, 
Turin, Leipzig, Aix, Rostock, Dole, Louvain, Poitiers, Caen, Bordeaux, 
Nantes, Besançon, Barcelone, Glasgow, Tréves, Fribourg, Greifswald, 
Ingolstadt, Valence, Bàle, Bourges, Hucsca, Saragosse, Tubingue, Mavence, 
Valencia, Wittemberg, Francfort-sur-l'Oder. M. Mevhüfer publie aussi, 
pour finir, le privilège de l'université de Luncbourg (3 août 1471), et ceux 
de Charles-Quint et de Ferdinand 1‘ pour l'université de Dillingen (5 sept. 
1556, 21 juillet 1559). Il serait supertlu d'insister sur l'importance de cette 
étude pour l'histoire ecclésiastique. 


— M. K. Burdach, de Berlin, étudie depuis de longues années, on le sait, 
divers milieux religieux et intellectuels du moyen âge mourant où sont éclos 
des courants d'idées qu'on regarde — à tort ou à raison — comme annon- 
ciateurs de temps nouveaux, Il est l'auteur d'un grand travail, encore en 
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cours de publication, intitulé : Vom Mittelalter zur Reformation. Forschun- 
gen zur Geschichle der deutschen Bildung. Le tome Il° de cette collection 
est consacré à la correspondance de Cola di Rienzo, le fameux tribun romain 
de la première moitié du xiv* siècle : Briefwechsel des Cola di Rienzo, heraus- 
getreben v. K. Burdach und P. Piur. 2. Teil : Aritischer Text; 3 Teil : 
Anhang : Uraculum angelicum Cyrilli und Kommentar des Pseudojoachim 
(Berlin, Weidmann, 1912. 2 vol. in-8° de xix-471 et xvr353 pp.). C'est la 
troisième fois en moins d'un siècle que la correspondance de Rienzo a les hon- 
neurs de la publication; en 1841, par Papencordt; en 1890, par A. Gabrielli ; 
en 1912. par M. Burdach. Celui-ci fonde surtout son texte sur des manuscrits 
de Rome, Florence, Munich, Paris et Vienne. Le volume 2° (t. Il) est occupé 
par la correspondance de Cola (80 lettres) du 28 janvier 1343 à septembre 
1351 concernant spécialement son action politique à Rome (de 1343 à 1:347), 
sa captivité en Bohème (de 1350 à 1352) et enfin son séjour à Avignon et la 
restauration de son pouvoir par Innocent VI (de 1352 à 1354). On y trouva 
à la fois les lettres écrites par Cola et celles qui lui sont adressées ; le tribun 
correspond avec les personnages les plus en vue de son époque, les papes 
Clément VI et Innocent VI, l'archevèque de Prayue, le doge de Venise, 
Pétrarque, l'empereur Charles IV ainsi que son chancelier, le vice-roi de 
Naples, R. Orsini, le magistrat de Florence, de Viterbe, de Lucques, de 
de Pérouse, le Sénat de Rome,etc A noter particulierement les rapports 
épistolaires avec la papauté, de 1347 à 1355, touchant l'administration de la 
ville de Rome; toutes les lettres de Cola portent l'empreinte de son tempéra- 
ment de tribun, fait de fougue, d'emportement, d'orgueil et de visions chimé- 
riques. Ce dernier trait l'apparente à certaines figures d'apôtres sociaux de 
l'“poqne, 

Le 3° volume comprend, entre autres choses, l'Oraculum angelicum Cyril 
(p. 223-327) publié par M. Piur. Cet oraculum a passé longtemps pour l'œuvre 
de Cyrille de Constantinople (+ 1224), troisieme général des Carmes : c'est, en 
réalité, une production sortie d'un milieu joachimite du sud de l'Italie, de la 
fin du xur° siecle ; le commentaire attribuë à Joachim de Flore n'est pas de 
ce visionnaire et doit provenir du même entourage. L'oraculum eut grand 
retentissement à son heure et agit puissamment sur les esprits, avides de ré- 
former l'Église. I n'a plus été publié depuis 1663 : l'édition actuelle est 
basée sur quatre manuscrits de Paris et un de Berlin. Dans le 4° volume sera 
étudiée l'influence de Cola di Rienzo sur ses contemporains : Rien:o und die 
geistige Wandlung seiner Zeit. H. NErts. 


- M, A.-V. MiLLer, un ex-dominicain, se flatte et de mieux connaitre 
la théologie scolastique que les théoloziens protestants et d'avoir mieux 
étuaie les ouvrages de Luther que les auteurs catholiques. Il a été froissé 
par les écrits de Denifle et de Grisar, « qui attaquent Luther comme homme 
privé, comme moine et comme théologien » (p. v). M. Müller ne défendra 
pas le père de la Réforme comme homme privé, cela a êté fait suffisamment, 
dit-il, mais il le défendra comme moine et comme théologien, Comment 
procédera-t-il ? 1] montrera qu'au début du xvr siecle, et méme au temps de 
saint Alphonse, régnaient dans le monde catholique sur le monachisme 
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les idées que Luther expose ; ensuite il montrera que les idées théologiques 
de Luther étaient connues longtemps avant lui, et étaient reçues par des 
théologiens catholiques après lui, même par un théologien de Louvain — qui 
les combat de toutes ses forces! par conséquent, il est faux de dire que 
« sa propre expérience » fut la principale source de la théologie du réforma- 
teur. A la p. x l’auteur s'excuse de s'en prendre ainsi à « l'originalité » de 
Luther ; mais il fait remarquer qu'en dogmatique il est dangereux pour un 
réformateur d'être original : Luther n'a voulu ètre kein Neuerer, sondern 
ein EÉrneuerer. L'ouvrage porte le titre : Luthers theologischen Quellen. Seine 
Verteidigung gegen Denifle und Grisar (Giessen, A. Tüpelmann, 1912. 
In-8, xvr2%4 p. M. 5) — Dans les Nachtrige du troisième volume de 
son monumental Luther, le P Grisar a inséré un chapitre (p 1011-1021) 
destiné à défendre l'originalité de Luther contre cet apologiste. Il suftit de 
parcourir ces pages substantielles pour se faire une juste idée de la maniere 
peu sérieuse dont M. Miller a compris son travail, et de la manière par trop 
insufiisante dont il l’a exécuté. Luther ne connaissait même pas de nom la 
plupart des auteurs anciens aliwnés ici; qu’un écho au moins de leurs 
doctrines, parfois insolites, soit parvenu jusqu'à lui, l'auteur ne songe 
mème pas à l'établir, comme Luther du reste n'a pas songé à oppeser ces 
autorités aux théologiens catholiques qui l'attaquaient. Sous la plume d'un 
ancien domioicain on s'attendrait à rencontrer un exposé plus sérieux des 
principes de la vie religieuse. des doctrines augustiniennes et thomistes sur 
la grâce, le libre arbitre, ete. Mais n'insistons pas, ce serait faire injure 
aux théologiens protestants, 


_——— -— 


-— Académie royale des Sciences de Berlin. — Le 16 janvier, en séance 
plénière M. Sachau a lu un mémoire du D'E. Mirrwocx, de Berlin, sur les 
origines de la priére et du culte islamiques. A l’aide des sources arabes et 
des documents hébreux, l'auteur établit que beaucoup d'emprunts ont été 
faits au rituel du culte juif. 

Le 6 février, M. A. Harxack exposa la différence de l'esprit qui anime 
l'Église orientale et l'Église occidentale. Malgré des points de ressemblance 
nombreux et essentiels, cette diversité est incontestable et se marque, en 
pratique, par une attitude tout autre des deux Églises envers la puissance 
civile et le peuple. 

Le 13 février, à la classe de philosophie et d'histoire, M. HirscurFLp 
s'efforca de déterminer les causes et les signes de la décadence de l'empire 
romain, M. F. Müller donna lecture d'un travail de M. le professeur BAxG, 
de Louvain, sur l'origine du Coder Cumanicus ; au moins la première partie 
de ce codex proviendrait, non ‘pas de la Hongrie, mais du sud de la Russie, 
du couvent franciscain de Saint-Jean, pres de Saray. 

Le 27 février, M, SACHAL fit une lecture touchant l'histoire la plus reculée 
da christianisme en Orient, spécialement dans les régions de l'Euphrate et 
du Tigre. 


— L'académie de Heidelberg a siégé le 30 novembre 1912 et le 21 janvier 
de l'année courante. Dans la première séance M. Etarb SCHWaRTz, S'occu- 
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pant des origines du monophvsisme, a présentè un travail intitulé 
Johannes Rufus, ein monophysilischer Schriftsteller. Pour la réunion sui- 
vante M. HamrE a présenté une étude sur le conclave de 1241 : Ein unge- 
druckter Bericht über das Konklare von 1241 im romischen Septizonium. 

Dans une des séances de l'académie bavaroise, au mois de décembre der- 
nier, M. VWOLTERs présenta un mémoire de M. L. Currits : Sludien sur 
Geschichte der altorientalischen Kunst, Tome 1 : « Gilgamesch » et 
« Heabani ». C. MouLBER«, 


— Le séminaire d'études bibliques concernant le Nouveau Testament à 
l'université de Leipzig vient de s'augmenter d'une section consacrée à 
l'étude de l'hellénisme. Des exercices s'y feront, qui porteront sur les LXX, 
Philon, Josephe et, en général, sur toute la littérature du judaïsme bellé- 
nique, Les travaux seront dirigès par le privatdozent D' H. Windisch, 


— La librairie Herder de Fribourg-en-Br. a annoncé la prochaine appari- 
tion d'un Atlas hierarchicus. Descriplio geographica et statislica totius 
Ecclesiae catholicae Orientis et Occidentis Cet atlas doit comprendre 
36 cartes, un index alphabétique de 18.000 noms géographiques, un texte 
explicatif dans les principales langues de l'Europe et une statistique relative 
à l'Eglise en général, aux missions et aux ordres religieux, 


— La fondation Richard Rothe met au concours la question suivante : La 
doctrine de R. Rothe touchant la personne du Christ comparée avec les 
christologies récentes qui lui sont apparentées. Le prix est de 150 mark. 
Les réponses doivent être adressées avant le {°° avril 191% au professeur 
Lemme, Hirschgasse, 1, à Heidelbere. 


L'académie de Heidelberg a donné 3000 mark pour la préparation d'un 
dictionnaire babylono-assyrien et 1000 mark pour la rédacuion d'un index 
des papvri grecs. Elle a concédé une fois de plus les revenus de la fondation 
Merx-CURTICS à M. CHARLES JiüEr de Strasbourg. C. M. 


— Nominations. — M \V. GoEtTEers, privaldosent d'histoire ecclésias- 
tique à l’université de Halle, a été nommé professeur extraordinaire à 
la faculté évangélique de théolowie de l'université de Bonn. 

Le D G HoExxICKE, professeur extraordinaire à l'université de Breslau, 
y a été promu professeur ordinaire pour l'exéyése du Nouveau Testament. 

Le Dr W. Bauer, privatdozent pour l'enseignement du Nouveau Testa- 
ment à l'université de Marbourg, est nommé professeur extraordinaire à la 
faculté évangélique de théologie de l'université de Breslau. 

Le [ J. Hazzer, professeur d'histoire à l'université de (tiessen, est 
nommé professeur d'histoire du moyen àge à l'université de Tubingue. 


— Deces. — Le 10 mars, à Stuttgart, à l'âge de 62 ans, le professeur 
D' E. NESTLE, exègète bien connu. 

Le 15 mars, R. (1EHLOw, historien de l'art ; P. THubicHuu, professeur de: 
droit canon à l'université de Tubingue. 

Le 4 avril J. TRErrTz, directeur des archives de l'État à Weimar. 
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Le5 avril, H. SimoxsrELD, professeur des sciences auxiliaires de l'histoire 
à l'université de Munich. 

Le 7 avril K. vox LEMCKE, professeur de l'histoire de l'art à l'école tech- 
nique supérieure de Stuttgart. 


Angleterre-Ëcosse-Irlande. — Congres international des sciences histo- 
riques tenu à Londres. — Jusqu'ici trois congrès internationaux avaient êté 
successivement tenus : à Amsterdam en 1893, à Rome en 1903, et à Berlin 
en 1908. La capitale de l'Angleterre était désignée cette fois-ci pour accueil- 
lir dans ses murs les représentants les plus illustres de la science historique 
ainsi qu'un nombre considérable de congressistes venus de toutes les parties 
du continent. Le congrès s'est tenu du 1% au 11 avril, sous les auspices de 
l'Académie rovale de Grande-Bretagne, Le Right Hon. James Brvce, 0. M. 
ambassadeur d'Angleterre à Washington, devait en être le président effectif. 
Empéèché par les circonstances de remplir cette fonction, il fut remplacé par 
Sir A. W. Ward, maître de Peterhouse, Cambridge, et président de l'Académie 
royale. Parmi les vice-présidents honoraires, on remarque plusieurs noms 
bien connus dans le monde historique : Altamira, Bémont, Bernheim, Blok, 
Cauchie, Esmein, von Gierke, Haskins, Hinojosa, Jameson, Pirenne, Schil- 
mann et Wilamowitz-Müllendortf. Le conwres comptait neuf sections, dont 
voici la liste : 

Section 1° : Histoire orientale (avec l'égyvptologie). H : Histoire wrecqne 
et romaine, et histoire bvzantine, 1 : Iistoire du moven âge. IV : Histoire 
moderne, histoire des colonies et des dépendances, histoire navale et mili- 
taire. V : Histoire religieuse et ecclésiastique. VI : Histoire du droit et de 
l'Économie politique. VII : Histoire de la civilisation du moven âge et des 
temps modernes, a) Philosophie, langues, littérature. D Art médiéval et 
moderne, architecture, musique. ©) Seiences positives et naturelles, méde: 
cine. dj Seiences sociales, éducation. VIT : Arehéolagie., histoire préhisto- 
rique, art ancien. IX : Sciences auxiliaires. a ethnolosie, g‘ographie 
historique, topographie, et histoire locale. bi philosophie de l'histoire, métho- 
dologie et enseisnement de histoire. €) paléographie, diplomatique, 
bibliographie, numismatique, généalogie, héraldique, sphragistique. 

La réunion d'ouverture donna aux assistants une vue d'ensemble des 
progrès accomplis dans les études histort ques depuis le consres de Berlin. 
Le président, Nir Ward, remercia NS, M. le roi et S. A. R. la princesse 
Louise de leur haut patronase: et, apres avoir brivement énuméré les 
travaux accomplis aux autres concres et surtout à celui de Berlin, donna 
lecture du discours de bienvenue que M. Brvce avait envove de Washington. 

Parmi les orateurs qui prirent ensuite la parole à cette réunion générale, 
11 fantimentionner M. Wilamouits Moilen lort, M. Henri Cordier. ir tisorge 
Trevelvan, le neveu de Macaulav, et lhon. C. F. A lames. de la sosicte 
historique de Massachusetts. 

est impesailile, vu la multiplicité des sections, de Lignes à nos lecteurs 
une idée complete de Fensemble du congres, Nous nous attaches à {a 


aa, ie 


section d'histoire ecclésiastique qui nous semlie avoir Lil se des plus 
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intéressantes. Le doyen de Wells, le D' ARMITAGE ROBINSON, était président 
effectif de cette section, et M. LiTre, le réputé franciscanisant, secrétaire. 

Notons, parmi ceux qui assistérent aux séances, les noms suivants : 
M. Edmond Bishop, le R. P. Delehaye, S. J., le R. P. Mandonnet, O. P., 
M. le chanoine Cauchie, MM. A. O. Meyer, Braithwaite, Davis, Fowler, le 
R. P. Dom José Maria de Elizondo, O, F. M. Cap., le Rév. E. Burton, le 
Rév. Norbert Birt, 0. S. B., Dom Cabrol, O. S. B., abbé de Farnborough, 
le Rév. D' Frere, M! Rose Graham et C. M. Antony, M. l'abbé P. Guilday, 
le Rév. Prof. Gwatkin, M. Jameson, de l'Institut Carnegie, le D' Kvbal, 
Dom Ernest Vykoukal, 0. S. B., le chanoine Rashdall, etc. On ne peut 
cependant s'empécher de regretter l'absence de quelques historiens catho- 
liques anglais, dont la place était marquée ici. 

Voici les sujets des rapports présentés dans cette section : 

D' ARMITAGE RogixsSoN (Dean of Wells), Presidential Address. — M.EDMunp 
BisnoPp, The Meaning and Value of the Liturgical Reforms of Charles the 
Great. — Mgr P. Barirror, Symplômes de monotheisme dans la religion 
romaine avant Constantin. — M. C. H. TurxER, Decrelum Damasianum. — 
M. VLASTIMIL KyBAL, Les dernivres decoutertes sur le mouvement religieux 
en Bohème avant Jean Huss (l'uvre de Matthias de Ianov dit « Magister 
Parisiensis ».) — M. A. CauciEe, Les Archives du clerge de France. — 
M. H. W.C. Davis, Canon Law and the Church of England. — Miss Rose 
GrAHAM, The Relation of Cluny to some other Morvements of Monastic Reforms. 
— KR, P. MaAñboxxET, 0. P., La crise scolaire au debut du XIII siecle, et la 
fondation de l'ordre des Freres Précheurs. — M, A. G. LiTTLE, On some 
New Discoveries concerning the « Fiorettis and the « Legenda Trium Socio- 
rum». — M.R.C. FowLrer, English Episcopal Registers. — M. P.N. ALLEN, 
Erasmus and the Bohemian Brelhern, — KR, P. DErEHAYE, S. J., Saint 
Laurent el son martyre — Rév., WW. H. FRERE, The Vicissitudes of English 
Benefices. — M. Arxo1b O. MEYER, Charles Land Rome. — M, WW. BraïTH- 
WAITE, George For. 

A la premiere assemblée de cette section, tenue le jeudi après-midi, 
3 avril, M. le doven de Wells, apres avoir exprimé les regrets que lui 
causait l'absence d'historiens éminents comme le KR. P. Van Ortroy, S. J., 
Mgr Batiflol et Mgr Duchesne, M, Harnack, M. Loofs et M. Loesche, et 
aprés avoir déploré la perte du D Hodgkin, récemment décédé, donna 
lecture de sa conférence sur un aspect important de l'interdit. Puis, il céda 
la parole au KR. P. abbé de Farnhorough qui présentait une étude de 
Mgr?BATIFFOL, Symplomes de monotheisme dans la religion romaine avant 
Constantin. L'auteur voulait montrer que cette influence est moins impor- 
tante qu'on ne l’a cru jusqu'ici. Une communication tres intéressante de 
M. Evuuxo Bisnor sur les réformes liturgiques de Charlemawne suivit alors, 
M. Bishop débute par un aperçu tres pénétrant de l'autorité extraordi- 
paire de l'empereur dans les affaires religieuses ; Charlemagne fut son propre 
ministre pour le département du culte public. Ce fut en vertu de cette 
autorité qu'il imposa à ses sujets l'usage du Gregorianum. Mais il ne faut 
pas croire que cette conversion aux rites plus simples de l'Eglise romaine 
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fut abrupte ou complète d'un seul coup. 11 y avait déjà une infiltration très 
prononcée des formules romaines, et dès 750 environ le Gelasianum. qui fut 
remplacé par le Gregorianum, contenait beaucoup de rites romains. Au 
commencement de cette réforme liturgique la vraie simplicité fut en honneur, 
mais bientôt une réaction se produisit contre les rites simples empruntés 
à la liturgie romaine, et le compilateur officiel du Supplément carolingien 
s'est servi de nouveau du Gelasianum. Ce Supplément influencera plus tard 
la liturgie romaine elle-mème et égalisera le culte public de l'empire 
occidental. Le Rév. D' FRERE prit la parole pour défendre l'hypothèse 
que le supplément carolingien fut ajouté dès le commencement dans le 
missel envoyé par le pape Adrien à l'empereur. 

Le vendredi après-midi, 4 avril, intéressante conférence de M. C. TURNER 
sur le Decretum Damasianum. C'est une critique des opinions du l)° von 
Dobschütz qui prétend que le Decrelum est une composition homogène et 
nou-officielle du vi* siècle, étrangere à l'influence du pape Damase. 
M. Turner admet que le Decretum actuel fut l'œuvre du vi‘ siècle, mais il 
montre que l'auteur s'est servi d'un document antérieur pour les trois premiers 
chapitres.Les arguments sur lesquels M.v. Dobschiitz a basé ses conclusions, 
tels que les mots Papa et Sancta Romana Ecclesia ne prouvent rien, car 
saint Jérôme a employé le premier de ces termes et le second apparait au 
concile de Sardique. D'après M. Turner, l'auteur du Decretum n'a pas vité 
saint Augustin, mais ce dernier a cité le Decrelum. A noter encore lerapport 
de M. KysaL, Les dernivres découvertes sur le mouvement religieux en Bohème 
avant Jean Huss, dans lequel le jeune pro‘esseur nous donna ea excellent 
français une esquisse des œuvres de trois théologiens et prédicateurs, 
Conrad de Waldhausen, Militch, et Matthias de Ianov et leur rûle dans le 
mouvement préhussite en Bohême (1363 1403). M. le chanoine CaUucHiE 
termina la séance par sa communication sur les Archives du Clerge de 
France. Le role si important jouë par les assemblées du clergé fait que leurs 
archives sont de première valeur pour l'étude approfondie de l'histoire de 
l'Eglise de France à l'époque moderne Sans les consulter, on ne peut 
s'expliquer le développement des événements, 

Le samedi matin, 5 avril, la charmante conférence de Mie GraHaM sur les 
rapports entre Cluny et d'autres réformes monastiques mérita les félicitations 
chaleureuses de l'abbé Gasquet. Le R.P. MAxXDONXET,0. P., traita la question 
de la crise scolaire au début du xuir* siccle et la fondation de l'ordre des freres- 
précheurs. Le savant dominicain de Fribourg montra la place occupée par les 
fréres-précheurs dans l'éducation au x° et au xv° siècle, et comment ils ont 
comblé une grande lacune dans la prédication de l'évangile et dans l'ensei- 
gnement dela théolowie. Les écoles de théologie des universités de Paris,Oxtord 
et Toulouse s'adressaient surtout à une élite : l'œuvre des dominicains fut da 
mettre l'étude de la théologie à la portée de tous les ecclésiastiques. C'était 
une sorte de décentralisation de l'enseignement de Ia théologie. La réponse 
donnée par le R. P. Mandonnet aux critiques quelque peu acerhes de 
M. Rashdall, d'Oxford, mit une fois de plus en lumière la compétence 
spéciale du savant professeur de Fribourg pour cette partie de l'histoire 
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ecclésiastique médiévale. Ensuite, M. FowLER présenta une étude très 
fouillée sur les registres épiscopaux anglais. M. LirrLe entretint l'auditoire 
de quelques documents concernant les Fioretti et la Legenda trium socio- 
rum. Îls proviennent d'un manuscrit, appartenant autrefois à la bibliotheque 
Philipps, et contiennent les six chapitres des Fioretli que M. Sabatier n'a 
trouvés dans aucun manuscrit de l'Actus B. Francisci. La grande simplicité 
du style de l'époque apparait dans l'exemple suivant donné par M. Little : 
Fratres mei, non debetis me facere rem dicere totiens. Le KR. P. José Maria 
de Elizondo, O. F. M. Cap., appela l'attention sur le fait que ces documents 
avaient déjà été publiés par les franciscains espagnols. 

Le lundi matin, 7 avril, la quatricme série de conférences commença par 
la communication de M. C. H. Davis sur Le droit canonique en Anglelerre. 
Après une longue discussion sur les conclusions de ce rapport, à laquelle 
Sir Lewis DiBpix et le professeur GALANTE d'Innspriick prirent part, M. ALLEN 
communiqua un aperçu très pittoresque et bien pensé sur les relations 
d'Érasme avec les « Frères de Hohème ». En l'absence du R. P. Van Ortroy, 
S. J., qui devait donner une conférence sur saint Ignace de Loyola et ses 
premiers biosraphes, le R. P. Delehaye, président des bollandistes, lut une 
communication sur saint Laurent et son martyre. D'apres lui, l'authenticité 
du martyre du diacre romain n'est pas discutable, mais les récits hagio- 
graphiques qui s'y rapportent présentent de graves difficultés. On sourit à 
l'hypothèse que les mots « passus est Laurentius » auraient pu être changée 
par des copistes postérieurs en « assus est Laurentius ». La question des 
paroisses anglaises, de leurs bénéfices et de ieur histoire durant les différents 
changements politiques depuis l'époque normande jusqu'à la Réforme fournit 
au Rév, M. FRERE l'occasion de montrer sa compétence dans ce sujet parti- 
culierement difficile, mais plein d'intérêt, 

La premiere conférence de mardi matin, 8 avril, traita des relations entre 
Charles If et la Cour de Rome. Ce fut l'œuvre de M. À. O0. MEYER, l'historien 
érudit du règne d'Élisabeth. M. W. BRAITHWAITE entretint ensuite l'audi- 
loire de Georges For et le Quakerisme. En l'absence du professeur Loesche, 
M. SICRENBERGER, de Breslau, lut une petite étude sur la question du Cruci- 
lement du Christ. Il soutint l'opinion, déjà abandonnée par plusieurs érudits, 
que le crucifiement a eu lieu le 15 Nisan. 

Dans les autres sections, méritent d'être spécialement signalées la brillante 
conférence de M. H. PImExxE : Les élapes sociales de l'evolulion du capita- 
lisme du XIE au XEX° siecle, l'étude de M. LaAMPrECHT sur les derniers 
mouvements intellectuels en Allemaswne et celle de M. BERNHEIM sur l'inter- 
prétation historique des intuitions des siecles. 

L'on peut dire que le congres de Londres a parfaitement réussi, Si la 
multiplicité des sections a quelque peu nui à l'unité de l'ensemble, l'on ne 
peut oublier les difticultés qu'avaient à vaincre les organisateurs de ces 
assises internationales. Au point de vue scientifique, les résultats de ces 
réunions seront apprèciables et la franche cordialité qui a enveloppé pendant 
les jours du congrès les historiens de tous pays a été particulièrement 
favorisée et entretenue par les nombreuses réunions d'asrément et les visites 
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à divers établissements scientifiques La visite au château de Windsor, à 
l’abbaye de Westminster, aux divers musées, à la Tour de Londres, au 
Lambeth palace, à la Chartreuse, au Public Record Office et au British 
Museum, les excursions à Oxford. Cambridge, Bath, Glastonbury et Wells, 
et la représentation d'Hamlet ont contribué largement à rendre encore plus 
agréable le séjour des congressistes et assuré le succès de l'ensemble. Le 
prochain congres se tiendra à Saint-Pétersbourg en 1918. P. GuiLpay. 


— Parmi les nombreux articles contenus dans le tome V (Dravidians- 
Fichle) de l'Encyclopaedia of Religion and Ethics, publiée par M. JAMES 
HASTINGS (Édimbourg, 1912), les suivants rentrent dans le cadre de nos 
études : Druids (J. A. Mac CuLiLocu), Dualism (sept sections), Duelling 
(GEORGE NEILSON), Eating the God (A.E.CrAwLEY), Ebionism (W.BEVERIDGE), 
Edwards and the new England theology (BExsaMIX B. Warren), Egyplian 
religion (W. M. Fuixpers PETRIE), Encyclopædists (A. Mar), Enhypostasis 
(James OrR), Epiphany (Kinsopp Lake), Episcopacy (DARWELL STONE), 
Eraslianism (J. Youxa Evaxs), Eschatology (J. A. Mac CriLocn), Essenes 
(JaMEs MorFraT), Eternity (JS. MackExztE). Ethics and Morality (Christian) 
(D, MACkENZIE), Eucharist, to the end of Middle Ages, p. 510-563 (J. H. 
SRAWLEY), Eucharist, Reformation and Post-Reformation period, p. 564- 

70 (Huax Wartr), Euchiles (J. STRAHAN), Eunomianism (VW. MoorRE). 
Eunuch (Louis H. GRraY), Euslathius (JAMES O. Haxxay), Evangelical 
Alliance (Davin S. Scnarr), Evangelicalism (JAMES STaLkRER), Ete 1W. H. 
BENNETT), Evolution (Ethical) (EbwarD CLouv), Erperience (Religious) 
(H. MarowiN Huëxes), Erpialion and atonement (Christian) {\V. Abass 
Browx), Ertreme Unction (HERBERT-THURSTON). Faith (Chrislian) (W. 
MorGan), Faith-Healing (WW. F. Cons), Fal (Biblicali (J. Dexxy!, Fall 
(Ethnic: (J. A. Mac CuzLocx). Family (16 sections), Fasting (Introduclory 
and non-Chrislian) (J. A. Mac CuiLocu), Fasting (Christian)(A.J. MAcLEAN), 
Fate {11 sections), Febronianism (ADRIAN FoRTESCuE), Feet-washing G. A. 
FRANK KNicxT), Festivals and Fasts (Christian) (JAMES G. CARLETON), 
Felichism (3 sections: 


L'important ouvrage de M. G. P, Goocx, History and historians in the 
nineleenth century (London, 1913, 600 pages ; prix : 10 sh. 6) a paru à une 
heure favorable, à la veille du congres des sciences historiques, qui a attiré 
a Londres en avril, des savants du monde entier. L'auteur est parfaitement 
à la hauteur du vaste et complexe sujet qu'il s'est assigné. Bien informé, 
doué d'un esprit apte à la svnthese, 1l excelle évalement à saisir les détails 
saillants, propres à caractériser rapidement la physionomie d'une école ou 
d'un historien. Le livre est bien équilibré. Une introduction présente en 
raccourci le développement des études historiques jusqu'au xix° siècle. 
Au début de ce siecle se dresse l'imposante phalange des représentants 
de la science allemande : Niebuhr, Wolf, Büekh, Otfried Müller, Eichhorn, 
Savigny et Jacob Grimm, à qui l'auteur consacre ses quatre premiers cha- 
pitres (p. 14-63). Puis 11 montre comment la gigantesque entreprise des 
Monumenta Germaniae historica naquit de cet ardent esprit de nationalisme 
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qui anima l'Allemagne tout entiere au lendemain d'léna, esprit nouveau 
qui entraina la ruine de l'école romantique et aboutit à la fondation 
de l'école prussienne (ch. V à VIII). M. Gooch passe ensuite à la France. Il 
décrit la renaissance des études historiques au cours de la premiere moitié 
du siècle, puis caractérise l'école romantique (Thierry, Michelet) et ce qu'il 
appelle l'école politique (Guizot, Mignet et Thiers) (ch. IX a XI:; après 
quoi il fait connaitre les principaux champs d'études vers lesquels se portérent 
les historiens dans la seconde moitié du xix° siecle : Moven àäge et Ancien 
Régime, Révolution et ère napoléonienne {ch. XII à XIV). Les six chapitres 
suivants sont consacrés au développement des études historiques dans les 
Iles Britanniques depuis Hallam jusqu'à Maitland (p. 282-401). C'est la une 
portion particulièrement attachante de l'ouvrage. Le perfectionnement 
des études historiques, des méthodes, des sciences auxiliaires de l'histoire, 
les fondations de revues, de sociétés savantes, de séminaires, etc., dans les 
divers pays, telles sont les matiéres qui sont traitées dans les derniers cha- 
pitres (ch. XXI à XXVIII). Le chapitre XXVIT consacré à caractériser la 
fortune des historiens catholiques dénote un réel souci d'impartialité, 


Lectures faites dans les derniers mois : 


A la Society for the promotion of Roman studies, le 11 mars : Aspects 
of earliest Christian art at Rome, par le professeur PERCY GARDNER. 


À la Society of Antiquaries, le 13 mars, Report of the ecavations under- 
laken at old Sarum in 1912, par le Lieutenant-Colonel W. Hawzry ; le 
3 avril, On the recent excavations at Malmesbury Abbey, par M. Haroub 
BRAKSPEAR ; le 10 avril, Report on the excavalions carried on last summer 
at the Roman town of Wroreter, par M. J. P. Busne-Kox, 


À la Viking society, le 16 avril, Scandinuvian influence in English place- 
names, par le Professeur ALLEN MAWER. 


Décès. — Le 23 février, à l'âge de 81 ans, Le D' Thomas Hopuxix, histo- 
rien de talent, qui laisse notamment les ouvrages suivants : Italy and her 
Invaders, 8 volumes (1880), Letters of Cassiodorus (1886), Life of Theodoric 
(1891), Life of George Fox (1896), Life of Charles the Great (1897). Political 
history of England, t. 1 (1906). Sur ce dernier livre, voir RHE, 1907, 
t, VIII, p. 414. 

Le 9 avril, à Torquay, Wicciau P. VW. PuiLimorr, antiquaire, géncalo- 
giste et historien, fondateur de l’Inder Library, en 1887, auteur des ouvra- 
vrages suivants : How to write a family history (1881), Nottinghamshire 
Church Bells (1872), Pedigree work, a handbook for the genealogical student 
(1900. L. Gouaaun. 


Autriche-Hongrie. — Une somme de 2000 couronnes, provenant de la 
fondation de feu l'archiduc Renier pour l'encouragement des recherches 
scientifiques, a été attribuée au D' K. WEsseLy, de Vienne, connu pour 
ses travaux dans le domaine de la papyrologie. 


— Nominations. — Le D° H. Brüubers, privatdosent à l'université d'In- 


654 CHRONIQUE. 


spruck, y est nommé professeur extraordinaire pour l'enseignement de la 
théologie positive et de l'histoire des dogmes. 

Le D° E. Eicumanx, professeur de droit ecclésiastique à l'université alle- 
mande de Prague, passe en la même qualité à la faculté de théologie de l'uni- 
versité de Vienne. 


Belgique. — Voici paraitre sous les auspices de l'Association des archi- 
vistes et bibliothécaires belges un Annuaire des Archives de Belgique par 
L. VERRIEST (Roulers, Imp. Deraedt Verhoye, 1913 In-12, 167-cxxvu p.). 
L'auteur passe en revue les dépôts d'archives d'apres l'ordre alphabétique 
des localités et signale pour chacun le personnel, les principaux. fonds, les 
inventaires imprimés et manuscrits ; puis une seconde partie contient des 
notices bio-bibliographiques consacrées à la plupart des archivistes et biblio- 
thécaires actuels. Ce volume facilitera beaucoup les recherches dans les 
archives de Belgique. 


— À l'occasion de l'exposition universelle de Gand, M L. BEcKkenrs, 
directeur général de l'enseignement supérieur, des sciences et des arts, 
publie, avec le concours de quelques savants, un joli volume intitulé La 
Flandre des origines à 1815. Étude rétrospective. (Bruxelles, Rossignol et 
Van den Bril, 1913. In-8, 113 p.) 

Le but est de faire mieux connaitre la région de l'Escaut à l'aide 
d'exemples choisis parmi les monuments du pays et les documents originaux 
conservés à la Bibliothèque royale, aux archives de l'État à Bruxelles, à 
Gand et à Bruges. L'œuvre est divisée en dix périodes et pour chacune 
d'elles elle rappelle les principaux phénomènes sociaux, parmi lesquels on 
trouve signalées les manifestations de la vie religieuse. 


— Sous le titre de : Semaine d'ethnologie religieuse. Comple rendu 
analytique de la 1° session tenue à Louvain (27 août-4 septembre 1912), 
(Bruxelles, Dewit. 1912. In-8, 340 p.) ont été réunies les trente-cinq confé- 
rences-cours données sur l'histoire des religions et l'ethnologie par les savants 
groupés autour des PP. Schmidt et Bouvier. L'université de Louvain a eu 
l'honneur de la premiére session de cette institution de grand avenir; elle 
aura encore cette année l'honneur de la seconde. Ces conférences sont 
classées en trois séries, conformement au plan d'études élaboré par les fon- 
dateurs. Une première section générale donne l'introduction à l'étude de 
l'ethnolorie et des religions. Les notions, les divers systèmes et les méthodes 
y sont exposées et criliquées avec une largeur de vues et une rigueur qui, 
à ma connaissance, ont été rarement égalées. On commence à le répéter : la 
valeur logique des systèmes de Tvlor, Frazer, Van Gennep, etc. est faible. 
moins encore. 11 n'empéche que, faute d'avoir rencontré des contradicteurs 
décidés et suffisamment armés d'érudition et de critique, ils ont encombré 
toute la science naissante de l'ethnologie et l'histoire des religions de leurs 
hautaines affirmations. Il n'est pas possible de pousser les lectures un peu 
loin au delà des manuels (et encore !) sans les rencontrer. À ceux qui ne 
veulent pas être victimes de ces mirases trompeurs ni dépenser en pure perte 
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le temps limité de la vie humaine, la Semaine d'elhnologie religieuse se 
recommande par la facilité avec laquelle toutes les notions de l’ethnologie 
et de l'histoire des religions sont données et par la rigueur avec laquelle 
elles sont discutées. La seconde section n'est pas moins remarquable. Elle 
a pour but d'enseigner aux missionnaires comment doivent se faire les 
observations. Les conférenciers sont à la fois des vétérans des missions et 
des hommes de haute culture. 11 suffit de lire ces conférences toute péné- 
trées d'ardeur et de probité scientifiques, pour apprécier à leur juste valeur 
les indications de pacotille prises par des voyageurs pressés auprès d'indi- 
genes dont ils ignoraient la langue et les habitudes, et pourtant les trois 
quarts peut-être de celles qui remplissent les livres des religionnistes à la 
mode ont cette origine. Une troisième section est consacrée au toté- 
misme, aux religions de l'Annam et de l'Afrique. Le totémisme surtout 
a té étudié à fond par des spécialistes : le totémisme océanien par le 
P. Schmidt, le totémisme américain par M. De Jonghe, le totémisme africain 
par le P. Trilles. Notre sympathique et savant compatriote M Capart a dé- 
montré que le totémisme égyptien était une hallucination due à la fièvre 
totémiste, qui a sévi parmi les religionnistes. Elle n'est pas encore éteinte, 
bien qu'elle tende à se circonscrire. Il faut signaler dans cette partie en 
particulier la conférence générale du chef de la Semaine. le P. Schmidt sur 
le totémisme. C'est une orientation complète à travers tous les systèmes et 
une discussion calme et approfondie de leur valeur. Ces pages sereines, 
graves et prudentes font sentir toute la distance qui sépare de fiévreux 
Constructeurs d'hypothéses fragiles le savant ethnologue, douë autant que 
les meilleurs, d'un puissant esprit de synthèse, mais prémuni par son esprit 
critique et sa probité scientifique contre les aflirmations excessives ou 
légères (cf. p. 261-263). 

Avec ce premier volume, — qui sera suivi, Dieu aidant, de beaucoup 
d'autres — prend position sur le terrain de l'histoire des religions et de 
l'ethnologie, une école nouvelle aussi solide que brillante, décidée à substi- 
luer au subjectivisme et à l'apriorisme les méthodes objectives et sérieuses ; 
aux affirmations légères et superficielles les observations méthodiques, pré- 
cises et complètes ; décidée enfin à introduire la logique et le bon sens dans 
ce domaine où l'on a semblé durant longtemps n'en avoir aucun souci. Il y 
a longtemps que cette école aurait dû exister. Elle aurait épargné à l'huma- 
nité beaucoup d'efforts et de travaux inutiles. Parmi les promoteurs et les 
Ouvriers de cette œuvre magnifique, on retrouve avec satisfaction des noms 
qui illustrent une autre œuvre de courage scientifique et de conviction chré- 
tienne, Christus. La Semaine d'ethnologie religieuse. en fondant la science 
solide et probe des religions, est appelée à continuer sur un terrain plus 
vaste le travail d'assainissement scientifique, accompli par Christus sur 
celui des origines éhrétiennes. E. Reur. 


— L'an dernier, au mois d'août, une Semaine liturgique eut lieu à l’abbaye 
de Maredsous. Des amis de la liturgie empéchés d'assister au congrès 
demandèrent qu'on publiât les conférences in ertenso Le compte rendu vient 
de paraitre sous le titre Cours et conferences de la Semaine liturgique de 
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Maredsous, 19-24 août 1912 (Abbaye de Maredsous (Belgique), 1913. In-&, 
xvi-336 p. avec 8 planches. F. 5). La multiplicité des sujets ne permettant 
pas d'en donner un résumé, nous transcrivons les titres des conférences : 
D. C. Marmiox. Le symbolisme dans les deux Teslaments. — Chanoine 
Cu. Carippe. Les psaumes dans la vie lilurgique. — D. E. Vapeur. La 
croix et l'autel. — D. F. CaBroz. La liturgie romaine à Rome. — D.E. 
BEaupouix. Notes de liturgie. — Abbé A. GRÉGotiRE. Contribution qu'offre 
la liturgie à l'enseignement de la religion. — D. 1. RyELaAND. Bréviaire et 
méditation. — D. A. DEPREz La musique d'orgue et les organistes. — 
Goperroin KurTu. La liturgie et le peuple. — Abbé A. BrassarT. La parli- 
cipation des fideles à la vie liturgique et au chant collectif. — Ablé 
H. Tissier. La liturgie paroissiale comme sociologie religieuse. — J.-M. 
Besse. Du particularisme dans la piéte et le culte public. On devine l'intérêt 
que la semaine dut avoir et on constato une fois de plus quel vaste champ 
d'études nous offre la liturgie catholique. E. VYykoukaL. 


— Le 28 juin dernier, le R. P. R. LEcuar, S. J., élève de l'université 
de Louvain, a été proclamé premier en histoire au concours universitaire. 
Il avait présenté comme mémoire une étude sur Les catholiques anglais 
réfugiés dans les Pays-Bas espagnols pendant le règne d’Élisabeth (1558-1603). 


— Nominations. — A l'université libre de Bruxelles, la succession de 
M. H. Pergameni a été partagée entre M. M. HuisuAN, qui recueille l'histoire 
politique moderne et M. G. Des MAREZ, qui enseignera l'histoire politique 
interne de la Belgique aux temps modernes. 

A la commission royale d'histoire, notre collaborateur M. CH. TERLINDEX, 
professeur à l'Université de Louvain, et M. J. CuvELiER, archiviste général 
du royaume, ont été nommés membres suppléants 


— Décès. — M. É. De Sroop, chargé de cours à l'université de Gand, est 
décédé en cette ville le 7 avril. Il est l'auteur d'un mémoire intitulé Essai 
sur la diffusion du manicheisme dans l'empire romain. Gand, 1909. 

M. H. PERGAMENI, professeur d'histoire à l'université de Bruxelles, est 
décédé en cette ville, le 27 avril. Citons de lui Les rapports religieux de la 
Belgique et de la Hollande au XVII: siecle. 

Le 2 juin est décédé à Bruges, le R. P. J. B. DE Leu, S. J., ancien 
attaché au service des bollandistes et éditeur de plusieurs œuvres religieuses 
et littéraires de la Compagnie de Jésus. 


Espagne. — Sur la proposition de l'un de ses membres, M. Bonilla. la 
Real Academia de la Historia a décidé de publier une Bibliotheque histo- 
rique espagnole. Celle-ci se divisera en trois sections qui comprendront 
respectivement : 1) Les éditions critiques de chroniques, fueros, documents 
et diplômes relatifs à l’histoire ou à la géographie de l'Espagne et de ses 
colonies, 2) Des monographies de personnages ou de périodes de l'histoire 
d'Espagne. 3) Des manuels et des traités se rapportant à l'histoire et à la 
géographie de l'Espagne. Chaque tome de la Bibliothèque sera du format 
in-&° et ne dépassera pas 300 pages. 
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Les travaux qui seront présentés pour tre publiés dans cette Bibliothèque 
seront examinés par une commission nommée à cet effet. Ki le rapport est 
favorable, l'ouvrase sera imprimé sans frais pour l'auteur et restera la pro- 
priété de l'Académie. | 


M. MANUEL JIMÈNEZ CATALAN a publié, sous le titre de À puntes para 
una Bibliografia Ilerdense de los siglos XV al XVIIT (Barcelone. imp. 
« L'Avenç »; 1912. In-8°, 303 pages), une liste critique des livres qui sor- 
tirent des presses de Lérida depuis le xv° siecle jusqu'à la fin du xvui. Un 
prologue est consacré à l'histoire de l'imprimerie et des imprimeurs de 
Lérida. L'ouvrage est divisé en quatre parties correspondant à chacun des 
siécles étudiés. Parmi les incunables que décrit l'auteur nous relevons un 
Breriarium [lerdense qui porte la date du 16 août 1479 et La Sagramental 
arromançat de Sänchez de Vercial, À la fin du livre un index par noms 
d'auteurs et un autre d'euvres anonymes facilitent les recherches. Cet 
ouvrase rentre dans la série des publications bibliographiques auxquelles 
semploient volontiers, depuis quelque temps, un certain nombre d'érudits 
espagnols. Le goût de ce genre d'ouvrages est entretenu par la faveur avec 
laquelle les travailleurs accueillent de si précieux inventaires critiques des 
sources littéraires et par les récompenses que décerne la Bibliotheque natio- 
nale de Madrid. 

Le plan général et la méthode que suivent les divers auteurs de ces 
recueils bibliographiques s’inspirent de l'idée de Rafael Floranes, qui indi- 
qua, comme moyen d'établir un recensement complet des livres imprimés 
en Espagne, la publication d'une série de monographies, relatant, pour 
chaque localité, l'histoire de ses établissements typographiques et des 
ouvrages qui s'y éditérent. Peut-être sera-t-il utile de signaler rapidement 
quelques-uns de ces instruments de travail parus récemment et presque tous 
couronnés par la Bibliothèque nationale : Riaxos (Bonifacio). Bibliografia 
granadina y noticias de su imprenta y impresores, un vol. in-8; (Grenade, 
1892. — Jose MariA DE VALDENEBRO. La Imprenta en Cordoba, un vol. 
in-8°; Madrid, Manuel Tello, 1K96. — Joaquin Hazanas, La Imprenta en 
Sevilla, un vol. in-8", Madrid, Manuel Tello, 189N, — Escuoero. Tipo- 
grafia Bispalense. manuscrit couronné par la Bibliothèque nationale, non 
encore imprimé. JUAN CATALINA GaARGIA. — MANUEL MARTINEZ ANIBARRO. 
Intento de un Diccionario biografico de autores de la prorincia de Burgos. 
un vol. in-8. Madrid, Manuel Tello, 1890, — CRiISToRAL PEREZ PAsToRr, 
Bibliografia Madrileña, o Descripcion de las obras impresas en Madrid 
{siglo XVI), un vol. in-#°, Madrid, Tip. de los Huerfanos, 1891. — Du 
méme : La Imprenta en Medina del Campo, un vol in-8, Madrid, 
Rivadeneyra, 1895. — Epvarbo GENoOvES y OLuos. Catalech descriptiu de 
les obres impreses en llengua ralenciana desde 1781 fins 1910. Un vol. in-8, 
Valencia, impr. de Manuel Pau, 1911. — Ricarno bEL ARco, La Imprenta 
en Huesca, un vol. in-#, Madrid, Manuel Tello, 1911, 


L'éditeur artistique LaAco<TE (Madrid, Carrera de San Jeronimo, 53) 
prépare un catalogue documentaire de toutes les œuvres d'art disséminéces 
dans les musées, les églises, les couvents et les collections particulicres en 
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Espagne : tableaux, sculptures, tapisseries. objets archéologiques, etc. Cette 
publication portera le titre de Referencias fotograficas de lus Obras de Arte 
en España. La référence consistera en la reproduction photographique de 
chaque objet, reproduction de dimensions très réduites, mais suffisantes 
pour apprécier clairement la composition de l'original. A chaque page 
illustrée correspondra une feuille de texte où seront indiqués le nom de 
l’auteur, la dénomination de l'œuvre, ses dimensions et toute la documen- 
tation utile pour chaque sujet. Ces Referencias fotograficas se publicront 
par livraison mensuelle, in-8 de 16 pages illustrées et de 16 pages de texte. 
Chaque livraison contiendra environ 400 références et se vendra 2,50 
pesetas. L'abonnement annuel sera de 25 pesetas. 


JuAN CARLOS DE GUERRA vient de donner, sous le titre de Estudios de 
Heraldica Vasca, (un vol. in 4; 369 pages; San Sebastian, Paroja ; 1910- 
1912) une seconde et définitive édition de son Diccionario Heraldico de la 
Nobleza Guipuzcoana. Cette œuvre avait êté publiée d'abord dans la revue 
Euskal-Erria, en 1N82, puis complétée en 1887 et 1888. On y trouve la 
description de 1540 blasons de nobles familles du Guipuzcoa et un mémoire 
sur l'histoire et la classification du blason dans le pays basque. 


J, B. SiTGES, connu déjà par deux études remarquées : Las mujeres del 
. Rey Don Pedro I de Castitla, (un vol. in-4; Madrid, Rivadeneyra, 1909, et 
La muerle de Don Bernardo de Cabrera, Consejero del Rey Don Pedro IV 
de Aragon (un vol. in 4; Madrid, Rivadeneyra), a publié un travail 
consciencieux et intéressant sur une des périodes de l'histoire de Castille les 
plus fertiles en jugements contradictoires : Enrique IV y la EÉrcellente 
Senora vulgarmente Dona Juana la Beltraneja (1425-1530), un vol. in-4 ; 
403 pages, avec index et liste de documents; Madrid, Rivadeneyra, 1912. 
Sur l'époque de Henri IV, époque de décomposition sociale, où les pires 
exemples partaient de la cour et des plus hauts dignitaires civils et ecclé- 
siastiques, 1l existe une abondante littérature historique : chroniques, 
monographies, mémoires, etc., due à la plume des contemporains. Mais le 
défaut commun à tous ces écrits est une évidente partialité tournant aÿ 
panégyrique ou à la satire. Le mérite de M. Sitges est d'avoir controlé et 
rectifié les attirmations des contemporains par les documents et les diplômes 
qu'il a consultés dans les dépôts d'archives non seulement d'Espagne, mais 
aussi de France et particulierement de Portugal. 


A propos de la même période historique, il est bon de signaler que la 
Real Academia de la Historia a décidé de publier une édition de la collec- 
tion diplomatique de Henri IV de Castille, que viennent de reviser et do 
compléter le R. P. Frra et M. Adolfo BoxiLLa. 


Depuis 1894 les jésuites publient fidèlement leur revue documentaire 
mensuelle : Monumenta historica Soctetatis Jesu. Elle est arrivée au 
tome XLIT avec un succes croissant, gräce à l'activité judicieuse du savant 
P. CEcinto GGMEZ RODELES On sait qu'elle a pour objet de publier des 
documents intéressant la compagnie de Jésus, Ceux-ci sont précèdés d'un 
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sommaire et accompagnés de notes écrites en lalin. Les douze premiers 
tomes sont consacrés à la correspondance de saint Ignace de Loyola, les 
deux suivants à l'édition critique des lettres de saint François-Xavier et à 
la publication des pièces qui servirent au procès de sa canonisation. La 
correspondance de saint François de Borgia et les documents concernant 
divers membres de sa famille occupent cinq tomes. Quatre sont réservés au 
Père Jérôme Nadal, premier visiteur, qui promulgua les constitutions de la 
vompagnie. Six tomes sont consacrés à la chronique des premiers temps de 
la compagate, uvre du Père Juan de Polanco, secrétaire des trois premiers 
généraux espagnols. En dehors de ces documents relatifs aux personnages 
de nremier plan, les Monumenta ont publié déja de nombreuses pièces qui 
se rapportent à des Pères espagaols moins connus, mais qui iatéressent 
l'historien de l'Église. Dans les prochains numéros, on donnera la corres- 
pondance du Père de Polanco avec sa famille et les Pères généraux, la 
correspondance du Père Nicolas Alphonse de Bobadilla. qui joua un rôle 
important dans plusieurs négociations diplomatiques du xvi° siècle, et les 
lettres du Père Pedro Fabro, premier introducteur de la compagnie en 
Espagne et conseiller intime des courtisans de Charles-Quint, de Ferdi- 
nand [er et de Philippe II. 


La Real Academia de la Historia ouvre les concours suivants : Pix 
FERMIX CABALLERO. Un prix de 1000 pesetas sera décerné à l'auteur de la 
meilleure monographie historique ou géographique sur un sujet espagnol, 
qui n'ait pas été publiée avant le 1‘ janvier 1910 et qui n'ait reçu aucune 
récompense ou subvention de l'État ou d'une corporation officielle. 

Prix DU MARQUIS DE ALEDO. Un prix de 1000 pesctas sera décerné à 
l'auteur d'une histoire civile, politique, administrative, judiciaire et militaire 
de la ville de Murcie, depuis sa reconquète par D Jaime 1°" d'Aragon jusqu'à 
la majorité d'Alphonse NII. 

Prix pu Barox DE SaxTA Cruz. L'Académie donnera un prix de 3000 pesetas 
à l'auteur de la meilleure monographie historique sur le sujet suivant : 
« Vie militaire, politique et littéraire d'Alphonse Ill, le Grand ». 

Prix pu Duc bE LouBaT, Un prix de 4000 pesetas sera décerné à l'auteur 
du meilleur ouvrage, écrit en espagnol, sur l'histoire, la géographie, 
l'archéologie. l'ethnographie ou la numismatique des peuples ou des terri- 
toires du Nouveau-Monde. 


Nominations. — Le. KR. P. Fivez Fira est nommé directeur de la Real 
Academia de la Historia, le CouTE be CEbiLro, bibliothecaire, D. AboLro 
HERRERA, trésorier, et D. Jusé Ramon MEÉLIDA, untiquair'e. 

M. HexRt FIXKE, professeur de l'université de Fribourg-en-Brisgau, a reçu 
le titre de membre d'honneur de la Real Academia de la Historia. 

Ont été nommés correspondants de l'Acadëmie : D. MaxvEeLz Ébuarbo 
IBARHRA, SERRANO SANZ, à Saragosse, le R. P. CEciLi0 GôMEz RObELES, direc- 
teur des Monumenta historica Societatis Jesu, à Chamartin de la Rosa, 
D CEsar Monaes et Lopez HIGuERA à Albacete: D. JoaquiX MIRET Y 
SANS, à Lerida ; D. Luis DEL Anco y Muxoz et JUAN CaAmBû DOMENECH, à 
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Castellon de la Plana; Juan Ruiz Y PorrTa, à Tarragonne: CaR1OS A. ViL. 
LANUEVA, au Vénézuéla ; ARMANDO CATARELO Y VALLADOR, à Santiago; R. P. 
Diovoro VAcAa GoNZaLEz, à Uclès ; IRINEU FERREIRA PiNITo, à Parahiba de 
Norte (Brésil): M. l'abbé Huco OnERMAtER, professeur à l'Instilut de Paleon- 
lologie humaine de Paris; Sizvio Liprti, à Cagliari; CosuE OLivA v Topa, à 
Tarragonne ; CarLos GaRCiA AYALA et JUAN (iARCIA y Mas, à Albacete 

Le 25 mai, le marquis de ViLLaA URRUTIA, ambassadeur d'Espayrne à Paris 
a été reçu comme membre de la Real Academia de la Historia. I avait pris 
pour thème de son discours : L'ambassade du Comte de Gondomar en Angle- 
lerre en 1013. Ses titres d'historien sont : Relaciones entre España 4 
Austria, (un vol. in-4°, Madrid, Suarez); Éspaña en el Congreso de Viena, 
(un vol. in-8; Madrid, Suarez); Relaciones entre España y Inglaterra 
durante la guerra de la Independencia (2 vol. in-4 : Madrid, Suarez, 1910- 
1912; un troisième volume reste à paraitre). 


Decés. — M. ANToxio SANCHEZ MoGuEL, membre de la Real Academia 
de la Historia, doyen de la faculté des lettres de l’université de Madrid, 
ancien vice-président des congrès américanistes de Stuttgart et de Vienne. Il 
laisse : Estudios illustrativos de la vida y obras de sante Teresa de Jesus, 
(un vol. in-8°, Madrid, Tello); Chronica de Don Pedro I de Portugal (un 
vol. in-4°, Madrid, Rivadenevra). 

Luis BALLESTEROS, auteur d'un Diccionario biografico Matritense (un vol. 
in-fol.; 702 pages; Madrid, Tello, 1912). 

Les correspondants de la Real Academia de la Historia : D. FRANCISCO 
Unacx Y ViNJETA, de Barcelonne, LEoPo1.bo MARTINEZ REGUERA, ANTONIO 
MOoraLes Y Rivas, de Puentegenil, MGR JOSÉ PozCELO Y ITERRERO, évéque 
de Cordoue. P. KiIcaRT. 


États-Unis. Amérique. — A l'occasion du septième centenaire de la fenda- 
tion de l'ordre de sainte Claire, le P. Rominsox, 0, F. M. a publié deux 
études The rule of St. Clare and its obsercance in the light of early docu- 
ments. Philadelphia, 1912. 32 p. The personality of St. Clare, extrait du 
The Catholic University Bulletin, Vol. XVII, n° 6, p. 483-494, Washington, 
1912. 

La première brochure a déja été revensée ici (t. NIV, p. 137). Dans 
la seconde, le P. Robinson passe en revue les sources qui dévoilent la per- 
sonnalité de sainte Claire. Elles se réduisent à trois catégories La premiere 
comprend les écrits de la sainte : cinq de ses lettres ainsi que son testament 
nous sont conservés. La seconde contient les bulles pontificales traitant de 
l'origine et de l'évolution de la regle. Enfin la troisième est constituée par 
une biographie contemporaine de sainte Claire, attribuée sans motifs pro- 
bants à Thomas de Celano. Elle s'attache uniquement aux faits merveilleux 
dont l'existence de la sainte fut parsemée et ne donne aucun détail nt sur 
sa famille, ni sur son caractère, Après quoi l'auteur fait ressortir la valeur 
psychologique des principaux événements qui ont suivi la « conversion » de 
la noble fille d'Assise : sa rencontre avec saint Francois en 1212. sa fuite de 
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la maison paternelle, le conseil donné au poverello de préférer la vie active 
à la contemplation, sa résistance énergique à Grégoire IX qui veut adoucir 
sa règle, son attitude courageuse qui met en fuite les archers sarrasins de 
Frédéric IT. Avec raison, le P Robinson conclut de tous ces faits que, si 
sainte Claire eut un cœur d'homme dans une poitrine de femme, elle ne 
manqua pourtant pas de tendresse ; en outre elle se laissa toujours guider 
par un bon sens pratique qui excluait toute vaine spéculation. Ces deux 
études montrent de la part de l'auteur une connaissance approfondie du 
sujet, F. CALLAEY, OU. M. Cap. 


— Le dernier congres annuel de l'American Historical Association 
a été tenu, au mois de décembre dernier, à Boston et à Cambridge, Les 
séances reçurent un relief spécial par la présence du colonel Roosevelt, 
qui fonctionnait comme président. Le congrès se distingua surtout par 
le nombre élevé des rapports d'ordre pratique et à ce point de vue l'on 
ne peut nier que bonne besowne ait été fournie. À la quatrième confé- 
rence annuelle des archivistes l'on entendit ainsi successivement des 
rapports de M. GaizLarD IUNT sur les archives du gouvernement fédéral en 
dehors du district de Colombia, et de M. V. H. Pazrsirs sur la publication 
d'un manuel d'archivéconomie ; une intéressante discussion suivit la lecture 
de ce dernier rapport. A la section d'histoire ancienne. M. GEORGE F. MooRE 
parla de l'histoire orientale comme champ d'investigations futures. A la 
section de bibliographie historique l'on discuta un rapport de M. C. BFCKER 
sur la manière de rédiger les comptes rendus et recensions bibliographiques. 
Ce fut aussi une question de méthodolowie que l'on traita à la section 
d'histoire militaire, tandis que la section de l'enseignement entendit un 
rapport de M. Joux O, SUUMER sur l'enseisnement de l'histoire dans Îles 
universités et les colléges. La conférence sur la Genealoyie et l'histoire de 
M. Cu. K. Bozrow, celle de M. J. W. Tnoursox, Profitable fivlds of investi- 
gation in medieval History, le rapport du méme genre consacré à l'histoire 
d'Amérique par M. Dopp, la conférence de M. Evwix F, Gay sur l'histoire 
du commerce révélérent la préoccupation de provoquer des diseussions à 
propos de sujets essentiellement méthodologiques. À ce point de vue, le 
congres de Boston-Cambridze inanwure, on peut le croire, une ère nouvelle 
dans l'activité des sociétés américaines d'histoire. Il est à regretter cependant 
que l'histoire ecclésiastique, qui est déjà bannie des publications souverne- 
mentales et des publications collectives de l'American Historical Associa- 
tion par un souci illogique de « neutralité», soit si peu représentée à l'ordre 
du jour des congrès d'histoire en Amérique. M Jameson, qui s'est élevé 
plus d'une fois contre cet ostracisme, ne pourrait-il réussir à chanser à ce 
point de vue les tendances quelque peu étroites de ses compatriotes { 


France. — Le Dictionnaire de th’ologie catholique (Paris, Letouzey et Ané) 
s'est encore enrichi, pendant l'année 1912, de trois nouveaux fascicules. 
Comme les précédents, ils contiennent des études variées, dont plusieurs 
rendront de réels services aux théologiens. Qu'on en jure par cette notice 
relativement sommaire que nous leur consacrons. 
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Le fascicule XX XVIII (col. 1313-1632) continue d'abord (RIIE, 1912, 
t. XIII, p. 593 sv.) l'exposé de l'histoire du dogme eucharistique avec la suite 
de l'étude de M. MaNGExoT sur l'Eucharistlie du XIII° au XV®siecle (col. 
1313-1326). Le savant directeur de la publication soumet d'abord à un exa- 
men très approfondi la doctrine sur l'Eucharistie des principaux scola- 
stiques; puis, reprenant les données principales de ces auteurs, il expose 
d'une manière systématique leur conception sur la matière et la forme de ce 
sacrement, son essence, ses effets, etc. Enfin, poursuivant l'histoire de ce 
dogme au xv° siècle, l'auteur est amené à parler de l'erreur de Wiclef et de 
la doctrine du concile de Florence de 1438-1445. On pourrait reprocher à 
M. Mangenot de ne pas faire ressortir suffisamment le progrès réalisé dans 
l'exposé de ce dogme par les théologiens scolastiques. Mais ce reproche 
paraîtra peu justifié à qui considere que ce progrès s'est surtout marqué dans 
la question des accidents eucharistiques. à laquelle est consacré un article 
spécial à la fin de cette étude. — L'Eucharistie d'apres le concile de Trente 
(col. 1326-1356) fait l'objet d'une étude très intéressante de M. GobErraY. 
Nous y trouvons l'exposé de ditlérentes questions telles que l’histoire du 
texte, la doctrine du concile, les erreurs qui y furent condamnées. — Enfin 
M. MANGENOT nous donne brièvement l'histoire de l'Eucharistie du XVI au 
XX° siècle (col. 1356-1368). Depuis la naissance du protestantisme les ob- 
jections contre le dogme eucharistique ont pris une autre forme : auparavant 
on invoquait surtout des arguments philosophiques pour contester le fait, 
voire même la possibilité de la présence réelle ; depuis le protestantisme au 
contraire. c'est surtout au nom de l'Écriture et de la tradition qu'on entend 
mettre cn doute la croyance catholique L'auteur ne vise pas à faire l'analvse 
de tous los systemes qui ont été proposés sur l'origine de l'Eucharis'ie, dont 
plusieurs d'ailleurs ont été exposés daus l'article sur l'Eucharistie dans l'Écri- 
ture Sainte. Il se contente de nous donner d'abord la liste des principaux 
ouvrages tant polémiques que théologiques ou historiques parus sur la ques 
tion ensuite l'exposé systématique de la doctrine catholique du fait de la 
présence réelle, de Ia transsubstantiation et de l'Eucharistic considérée 
comme sacrement Dans cet exposé M. Mangenot accorde une attention 
spéciale aux tenants du pragm:tisne. — L'étude fort belle du R. P. JANSEx, 
S. J., intitulée « Accidents eucharisliques » (col. 1308-1452) complète tres 
bien les nombreux articles déja consacrés à l'histoire de l'Eucharistie. 
L'auteur y examine le problème philosophique fort difficile que constitue la 
permanence dans l'Eucharistie des accidents et des propriètés physiques et 
chimiques propres au pain et au vin. Le R. P est d'avis que le probleme 
des espèces eucharistiques ne s'est pas posé antéricurement au premier 
quart du xu° siècle. «Ce n'est en effet que devant une pensée en possexsion, 
sinon de la formule de la transsubstantiation, au moins de son contenu dog- 
matique, que les qualités sensibles, détachées de leur soutien naturel, posent 
le problème de leur existence isolée. Les Pères ont amis la réalité objective 
de ce qu'on appellera plus tard les accidents eucharistiques » ; mais il ne 
parait pas qu'ils aient essayé de fournir une explication théorique, ni du 
fait, ni de sa possibilité. Vu l'exactitude philosophique que le R. P. exige 
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dans cette question, il n’a aucune peine à réfuter l'opinion contraire #& la 
sieane et qui s'appuie surtout sur saint Cyrille et saint Jean Chrysostome. Ce 
fut donc le rûle des premiers scolastiques d'élaborer la doctrine des accidents 
eucharistiques telle qu'elle s'impose encore aujourd hui à la majorité des 
théologiens catholiques. L'hérésie de Bérenger hâta probablement sa genèse. 
Successivement les opinions qui assignent un sujet quelconque aux qualités 
sensibles du sacrement sont éliminées. Ainsi, c'est par un argument exclusif 
que la solution encore géntrale finit par s'imposer. Depuis la période scolas- 
tique la question n'a guère fait de progrès sensible. Seulement, au xv° siècle, 
l'erreur de Wiclef en cette matière fut censurée par le concile de Constance. 
Au xvu siècle il se produisit une discussion assez vive sur cette matière 
par suite de l'application de la théorie cartésienne à l'Eucharistie. Mais la 
doctrine scolastique en sortit victorieuse. (On ne saurait trop insister sur la 
valeur de cette étude du R. P. Jansen, qui se recommande tant par la clarté 
de l'exposé que par la justesse des jugements de l'auteur.— Après ces études 
sur l'Eucharistie, le présent fascieule nous fournit plusieurs biographies de 
personnages bien connus dans l'histoire des luttes doctrinales de l'Orient. 
Aiosi, nous avons d’abord un article du R. P. LE BAGCHELET sur Eunomius 
(col 1501-1544) qui ne sera pas sans intérêt pour ceux qui étudient les ques- 
tions, souvent obscures, de la doctrine des ariens. Eunomius, en effet, fut un 
des chefs des anoméens, Le R. P., après une notice biographique basée prin- 
cipalement sur Philostorse, s'attache à élucider les questions qui 8e rappor- 
tent aux œuvres d'Eunomius et à sa doctrine trinitaire et christologique en 
comparant celle ci à la doctrine arienne primitive, — Au sujet d'Eusébe de 
Dorylée (col. 1532-1537) M. BaREILLE insiste sur le rôle d'accusateur qui in- 
comba à ce personnage lors des hérésies de Nestorius et d'Eutychès et sur la 
polémique qu'il soutint contre Dioscore d'Alexandrie. — Le même auteur 
nous donne aussi une biographie assez étendue d'Eusthe de Nicomédie (col. 
1539-1551), qui fut successivement évêque de Nicomédie et patriarche de 
Constantinople. Le rôle odieux joué par ce personnage lors des luttes arien- 
nes, a déjà été sligmatisé souvent par les historiens. L'auteur nous mon- 
tre par quels moyens malhonnètes et injustes cet évêque ambitieux et 
intrigant a soutenu la lutte en faveur de l'’arianisme. — Un des plus vigou- 
reux adversaires de l'arianisme fut S. Eustathe d'Antioche (col. 1554-1565). 
Le R. P. SALAvILLE examine à son sujet le bien fondé des accusations por- 
tées contre sa moralité et son orthodoxie. Il serait mort avant 337. — Enfin 
sur Æutyches et l'Eutychianisme (col, 1582-1609) M. Jrcte a fourni une 
belle étude. Notons que l’auteur remarque à propos de la doctrine d'Eutv- 
ches qu'il serait difficile de dire en quoi elle consiste. Les deux propo- 
sitions, qui furent surtout attaquées, sont équivoques et pouvaient être 
interprétées dans un sens orthodoxe. Mais, vu les circonstances. ses adver- 
saires prenaient les choses au pire. D'ailleurs ses contemporains mèmes 
interprétaient déjà ces formules de différentes façons. Quant à l'his- 
toire de l'eutychianisme, l'auteur distingue à bon droit les eutvchianistes 
des monophysites sévériens, Ceux-ci furent orthodoxes quant à la doctrine, 
mais se refusaient à adinettre les formules orthodoxes définies par le concile 
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de Chalcédoine de 451. Enfin l'auteur énumère les différentes formes de 
l'eutychianisme (il en compte sept) qui ont eu chacune leurs partisans. — 
Parmi les autres biographies il nous faut encore citer l'article de M. LEBRUN 
sur le B. Jean Eudes (col. 1466-1482), important pour connaitre l'histoire 
des congrégations eudistes. - Puisl'article de M. VERSCHAFFEL sur Eusebe de 
Césarée (col. 1527-1532), où l'on trouve la liste des différentes publications 
des ouvrages de ce grand historien et les principaux travaux qui ont paru 
sur lui et sur son œuvre. — Enfin citons encore les articles : Eustathe de 
Sébaste (col. 1565-1571) par le R. P. Salaville; Eugène IV (col. 1492-1496) 
par M. Clerval; Euchiles (col. 1454-1465, et Eunuques ou Valésiens (col. 
1516-1521) par M. Bareille; Évangile (col. 1620 1624) par M Mangenot. 
Dans le fascicule XXXIX (col. 1633-1920) nous rencontrons d'abord un 
article de M. AMAxx sur les Évangiles apocryphes (col. 1624-1640). L'au- 
teur les divise en trois groupes : évangiles du type synoptique, évangiles 
gnostiques et hérétiques, évangiles suppléments qui prétendent remplir les 
lacunes de nos connaissances, L’auteur a eu soin d'indiquer brièvement les 
problèmes critiques les plus importants qui se posent au sujet de chacun de 
ces évangiles, en y ajoutant les principales solutions qui ont été proposées. 
— L'article suivant du KR P. Prat.S. J., sur les Évéques (col. 1651-1701) 
constitue une étude pleine d'érudition ct de saine critique sur l'origine apos- 
tolique de l'épiscopat et son développement pendant les trois premiers 
siècles de l'Église. Voici, à grands traits, les principales questions examinées 
par l'auteur : 1l commence par chercher le sens du mot énioxonos et autres 
semblables dans les écrits du Nouveau Testament et des pères apostoliques, 
pour en déduire ensuite l'état des communautés au point de vue de leur 
organisation et fixer la distinction entre les membres de la hiérarchie; en: 
suite il passe à l'organisation des diflérentes Églises après les temps aposto- 
liques ; il examine la valeur des listes épiscopales recueillies par Eusèbe, 
qui fournissent une preuve de fait pour l'origine apostolique de l'épiscopat; 
enfin, il se demande comment se faisait l'élection des évèques, et s'il v a eu 
plusieurs évèques simultanément à la tête d'une mème église, Ur dernier 
chapitre est consacré à l'examen des svstèmes protestants. Comime on le voit 
par cette énumération, encore tres 1mparfaite, toutes les questions que la 
critique soulève en cette matiere y sont examinées, Ajoutons que le R. P. 
n'a visé qu'a nous douner un exposé objectif, qui est basé avant tout et uni- 
quement sur un examen loyal des sources, et c'est ce qui donne à son étude 
une valeur hautementscientifique, — L'article suivant est intitulé : Éréques : 
questions teologiques et canoniqnes (col. 1701-1725), M. VaLTOox y examine 
différentes questions théologico-canoniques : les évèques sont-ils institués de 
droit divin ? Quels sont leurs pouvoirs, leurs obligations ? Notons que l'au- 
teur ne se prononce pas clairement dans la question, d’ailleurs fort ditficile, 
de savoir de qui les évêques tiennent immédiatement leur pouvoir. — 
M. ForGer traite, dans un article tres intéressant, de l'Erorcisme :col 1702- 
1380). On y trouve d'abord le sens du motet la notion exacte qu'il renferme, 
puis une description des principales pratiques exoreistes existant tant chez 
les peuples païens de l'antiquité et chez les peuplades sauvages contempo- 
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raines que chez les juifs et, à la suite du pouvoir donné par Jésus-Christ à ses 
apôtres, dans l'Église. — Au mot Erorcisle (col. 1780-1786) le même auteur 
nous fait connaître par qui, aux différentes époques de l'histoire, cette fonc- 
tion était exercée dans l'Église. — La question vivement débattue au- 
jourd'hui de l'Éxpérience religieuse (col. 1786-1868) a été traitée par le 
R. P. Pixarp d'une manière très approfondie. Dans un aperçu historique sur 
la question, l'auteur montre avec beaucoup de justesse que toutes les théo- 
ries modernes, qui ont majoré l'importance de l'expérience religieuse, l'ont 
fait en dépendance plus ou moins directe de Luther. Ainsi l'on peut facile- 
ment suivre la marche de ces idées, de Luther par les jansénistes et autres 
jusqu'a Kant, Schleiermacher et les modernistes. — Quelques autres études 
encore sont contenues dans ce fascicule, mais, elles ne se rapportent pas 
directement à l’histoire et nous nous contentons de les indiquer : Évidence 
(col. 1725-1731) par M. Boucné; Ex cathedra (col. 1731-1734) par M. Gope- 
FROY ; Ercommunication (col. 1734-1744) par M. VALTON ; Ertase (col. 1871- 
1896) par H. Hamon. 

Le fascicule XL (col. 1921-2272) contient d'abord la suite de l'article 
de M. Ruca sur l'Ertréme Onction dans l'Écriture Sainte (fase. XXXIX, 
col, 1897-1920, fase. XL, col 1921-1927). L'auteur y fait l'exégèse du 
fameux passage de l'épitre de saint Jacques V, 14-18. Voici ses conclusions : 
les malades appelaient les presbvtres de l'Église (qui cependant ne devaient 
pas être plusieurs), confessaient leurs péchés. recevaient l'onction. Quels 
étaient les effets produits ? Salut et relèvement du malade, rémission des 
péchés. On ne peut cependant savoir si cette confession fut un sacrement 
distinet de l'onction ou si elle en faisait partie. Quant au v. 16, l'auteur y 
voit une confession à faire aux prêtres et la prière que ceux-ci récitaient sur 
les malades ; mais cette interprétation semble contraire au texte et au con- 
texte. Sous forme de conclusion l'auteur expose les interprétations non 
catholiques de ce passare et en montre très bien le côté faible, — L'histoire 
de ce sacrement fait l'objet de trois articles. D'abord c'est encore M. Rucx 
qui traite de l'Ertrème Onction du 17 au XI: siecle (col. 1927-1985). Chose 
curieuse, sur ce sacrement l'antiquité chrétienne est presque muette. 
Mais ce silence ne pourrait constituer un argument décisif contre l'institu- 
tion divine de ce sacrement. Car si, d'une part, les raisons pour ne pas en 
parler pouvaient ètre multiples, d'autre part, l'existence en étant supposée, 
les allusions ne font pas défaut, Du v® au vi siecle les allusions deviennent 
plus claires et plus explicites. On les rencontre, en dehors des écrivains 
ecclésiastiques, dans les pritres et les livres liturgiques. Il faut cependant 
aller jusqu'au vif siècle pour rencontrer des témoignages explicites sur 
l'existence du rite sacramentel de l'Extrème Onction. — Les données de la 
tradition postérieure sur l'Extrème Oncetion furent développées et systéma- 
tisées par les théologiens scolastiques comme le montre M. GobErroY dans 
son article : Extreme Onclion chez les scolasliques (col, 19N5 1997), —. 
Enfin pour ce qui concerne l'Extréme Onction d'apres le concile de Trente el 
les théologiens postérieurs (col.1997-2014), le même auteur expose la doctrine 
catholique, en insistant sur les preuves alléguées en faveur de l'institution 


REVUE D'HISTOIRE ECCLÉSIASTIQUE, XIV. 43 


666 CHRONIQUE 


divine de ce sacrement. — Suit encore de M. GoperroY un exposé clair et 

méthodique sur l'Ertreme Onction : questions morales et pratiques (col. 

2011-2022). - A la lettre F, la première étude importante que nous rencon- 

trons est celle de M. LaRGExT sur Fenélon (col. 2137-2169). L'auteur v dunne 

des détails très intéressants sur la jeunesse de Fénélon, sur ses différentes 

fonctions, sur son attitude relative au jansénisme et à la doctrine gallicane, 

sur ses attaches à Madame Guyon qui devait l'amener aux erreurs de Moli- 

nos. Quant au résultat de sa dispute avec Bossuet et de sa condamnation à 

Rome, l'auteur pense que Fénélon s'est soumis mème intérieurement. 1l 

adopte ainsi sagement, contre quelques auteurs modernes, une position 
prudente et non moins critique pour cela, car le contraire est loin d'être 
prouvé. — Au sujet de la notice sur le jésuite Ferrier Jean (col. 2181.21N2) 
nous voudrions faire remarquer à l'auteur, M. BERNARD, que les négociations 
pour un accommodement, lors de la question du formulaire en France, 
commencèrent, non en 1663, mais en 1662, Ensuite pourquoi insister tant 
sur «la violence, les attaques et Îles intrigues » d'Arnauld et sur «la 
modération » du P. Ferrier ? Car s'il y avait une diflérence dans le 
ton, elle ne fut certes pas tres grande, Puis, il est inexact que le P. Fer. 
rier n'ait put obtenir de ses adversaires la moindre concession, car, à la 
suite des entretiens, de Lalane et Girard ont écrit une lettre commune au 
pape dans laquelle, à leur point de vue, ils firent une certaine concession. 
— Trois articles de M. Micuez méritent encore l'attention. C'est d'abord 
l'étude sur le Feu de l'enfer (col. 2195-2239) où l'auteur accumule tous Îles 
arguments patristiques et scripturistiques en faveur de la réalité de ce feu 

pour exposer ensuite la doctrine scolastique qui ne fait, en cette matiere, 
que continuer la tradition, — Quant à l'article sur le Feu du jugement (col. 
2239-2246) on regrettera que l'auteur ait complétement négligé les écrits du 
judaïsme postérieur, comme aussi qu'il ait fait presque totalement abstrac- 
tion des idées eschatologiques réwnantes à l'époque ncotestamentaire — 
Enfin sur le Feu du purgatoire (col.2216 2261) l'auteur examine les opinions 
divergentes de l' Église latine et de l'Église grecque et conclut que l'opinion 
de la réalité est la plus probable sans être toutefois théologiquement certaine 
— En dehors des articles précités, le présent fascicule contient encore de 
très bonnes études, dont les principales sont : ÉErupere (col. 2022-2027) par 
M. BAREILLE ; Fareinistes (col. 2076-20N1) par M. MANGENOT ; Febronius 
(col.2115-2 124) par le R.P.ORTOoLAx ; Feles (col. 2183-2141) par M. ViLLtEX ; 
Feuillants (col. 2265-2268) par le P. po BESsE, ALk. DE MFYER. 


— M. Eu. SÉVESTRE vient de rendre un service signalé aux érudits 
normands qui s'intéressent à l'histoire de la Révolution dans leur 
province. Son Essai sur les Archives municipales et les Archives judi- 
ciaires des chefslieux de d’parlemont et de district en Normanilie 
pendant l'epoque revolulionnuire (1781-1801), (Paris, Aug. Picard, 1912. 
In-8 jésus, 201 p. Prix : Fr. 10) est un répertoire qu'il a réussi, selon son 
désir, « à rendre aussi détaillé, aussi complet que possible, tout en le vou- 
lant très succinct ». Le classement fort impartait des archives municipales 
ou judiciaires de plusieurs villes ne permet pas, malheureusement, de con- 
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sidérer ce travail comme définitif, du moins en plusieurs de ses parties, 
mais ce n'est pas la faute de M. Sévestre. Sachons lui plutôt gré d'avoir 
placé en tête de son ouvrage une introduction intéressante où, après avoir 
donné un aperçu général sur les répertoires et inventaires des sources de 
l'histoire de la Révolution, — instruments de travail dont la pénurie est, 
dirait-on, en raison directe de l'abondance des sources, — il expose l'état 
materiel des archives en question, leur nature, leur importance, leur yrand 
intérèt au point de vue politique, économique et relisieux. Quant à l'inven- 
laire lui même, besogne ardue, il est rédigé suivant les plans des circulaires 
ministérielles, avec autant de clartë qu'il est possible d'en apporter dans des 
énumérations de ce genre, et accompagné de notes qui en doublent la 
valeur, Don F, Louer. 


— Don L. Gouuiaub s'est donné, au cours de ses études celtiques, la peine 
de dresser un Repertoire des fac-similes des manuscrits irlandais (extrait de 
la Revue cellique 1913. t. XXXIV, p. 14-37) et d'«examiner, un à un, les 
manuscrits eux-mêmes, afin de pouvoir, à propos de chaque fac-similé, 
indiquer le numéro du feuillet ainsi que la nature du texte ou le caractere 
de l'ornementation qu'il présente. » Cette premicre livraison passe en revue 
les fac-similés des manuscrits conservés en Irlande, pour la plupart des mss 
bibliques ou liturwiques. Deux autres séries suivront, l'une indiquant les 
fac-similés des mss irlandais conservés dans les bibliothèques d'Angleterre 
et d'Évosse, l'autre les fac-similés des mss irlandais conservés dans les 
bibliothèques du continent. C'est un travail très pénible et très ingrat, mais 
que l'auteur seul, au courant de toute la bibliozrvaphie, pouvait entrepren- 
dre. Dom Gougaud a rendu par ce travail un trés grand service aux paléo- 


graphes et aux historiens en général. E. VYkoUkAL. 


— M. l'abbé AicRaiN vient de publier un Manuel d'épigraphie chre- 
lienne dans la collection : Choix de textes pour servir à l'étude des 
sciencesecclésiastiques. Fasc.653-1 et 6634. (Paris, Bloud, 1912-1913. In à, 
126 et 126 p Le vol. F. 1,20). (efr. RHE, t. NE, p. 30). Dans la pensée de 
l'auteur ce manuel est destiné « aux prêtres ou étudiants, qui désireux de 
prendre contact avec l'antiquité chrétienne, ne peuvent pas aborder les 
grands ouvrages des Rossi et des Le Blant. » 11 se compose de deux parties, 
conuues sur un plan analogue : la première est consacrée aux inscriptions 
latines, la seconde aux inscriptions grecques. Dans une introduction assez 
brève, M. Aigrain donne quelques notions sur l'objet de l'épigraphie chré- 
tienne, son importance au point de vue de l'histoire du dogme, ainsi que 
sur les particularités de la lanwue des inscriptions. Mais la majeure partie 
de l'ouvrage est consacrée à la publication des textes. Apres quelques 
exemples des plus anciennes inscriptions qui ne donnent que le nom du 
défunt, M. Aigrain explique plus longuement les différentes acclamations, 
dans lesquelles les chrètiens exprimaient sur les tombes leurs souhaits et 
leurs prières ; puis il met en relief l'importance des inscriptions au point de 
vue théviosique, en faisant ressortir les renseignements importants qu'elles 
donnent sur les croyances des premiers siècles, le culte, la hiérarchie, les 
sacrements, Dans ce but, M. Aigrain, groupe les inscriptions dans lesquelles 
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se retrouve la même idée et fait suivre chaque groupe d'un court commen- 
taire. Notons en terminant que de nombreuses explications et renseignements 
et d'abondants renvois aux principaux ouvrages sont donnés en notes et 
qu'une bonne table alphabétique est placée à la fin de chaque partie. 

R. KoERI'ERICH. 


— La Serie liturgique de la collection Science et Religion s'est augmen- 
tée de trois volumes. Dom F. Capo (La reforme du breviaire el 
du calendrier. Paris, Bloud et C°, 1912, S. et R. N° 646-647, 110 p. 
F. 1,20) rend, avec sa compétence habituelle, accessible à tous la portée des 
changements opérés dans le brèviaire par la constitution Divino afjlatu du 
1% novembre 1911. Il démontre successivement les défauts et les qua- 
tités de l’ancien psautier romain, les principes qui ont inspiré la réforme et 
enfin le résultat de cette réforme : le nouveau psautier. Il termine son ouvrage 
en montrant la haute valeur et le succès de la réforme et en faisant entre- 
voir les changements que nous réserve l'avenir. Plusieurs tableaux compa- 
ratifs ainsi que la traduction française de la constitution et des autres 
décrets permettent de suivre facilement l'exposé du savant auteur. 

Pour compléter ses travaux sur le missel et sur les lectionnaires, Dom 
JULES BAUDOT, disposant de riches matériaux, consacre un volume spécial 
au recueil des parties variables de la messe exécutées par le chœur et telles 
qu'on les trouve dans L'antiphonaire (Paris, Bloud et Ci°, 1913. S. et KR. 
N° 657, 65 p. F. 0,60). Après l'explication des noms multiples donnés jadis 
au recueil et aux éléments qui le composent, nous entendons les témoignages 
des quatre premiers siècles et nous voyons comment les éléments de l'ant- 
phonaire de la messe se groupent pour aboutir avant le vi* siècle au 
systéme des textes et des mélodies communs aux antiphonaires de Rome 
et de Milan. Vient ensuite le travail réformateur de saint Grégoire le Grand 
qu'aujourd'hui personne ne conteste plus. Dom Baudot en établit soiæneu- 
sement l'objet et les accroissements au cours des vu® et vin® siécles. Au 
ix° siècle l'antiphonaire est formé. Charlemagne en inaugure la grande 
diffusion qui, croissant jusqu'au xH° siecle, élimine peu à peu presque tous 
les livres analogues en Gaule, en Angleterre et en Espagne. En même 
tempsl'antiphonaire entre progressivement dans le corps du missel plénier, A 
l'aide des principaux manuscrits l'auteur montre dans une suite de tableaux 
quelles sont les pièces gréxoriennes. et il accompagne chaque tableau de 
précieuses remarques sur les particularités on additions postérieures 

Le livre qui contient non pas les textes liturgiques mais les règles a 
suivre dans l'accomplissemeni des fonctions sacrées, surtout dans la messe 
et à l'oflice, c'est le cérémonial. Pour en faire l'histoire, Dom Batb3+ 
(Le cérémonial. Paris, Bloud et Cie, 1913. S. et R. N° 660, 64 p. F. 0.64); 
a recueilli les renseignements sur les cérémonies de l'Eglise primitive JU, 
on le conçoit, sont assez réduits pour les cinq premiers siévles. Les sources 

sont beaucoup plus abondantes à partir de saint Grévoire le Grand. Lordo 
romanus, l'archétype et le noyau du futur cérémonial, nous fait déjà voir, 
dans ses princivales lignes, la messe pontificale grégorienne. Les v'lines 
ou petits cérémoniaux se développent et se multiplient, Mabillon eu publia 
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quinze sous le titre d'Ordines romani. Ils le sont pour le fond. D'autres 
Églises occidentales en possèdent aussi. Dom Baudot nous dit sur chacun 
des ordines publiés ce que l'on en peut dire dans l’état actuel de la science. 
Au moyen de ces différents ordines, complétés et transformés avec le temps, 
Augustin Patrizi, évèque de Pienza, composa, en 1488, un règlement ayant 
pour titre : Livre des cérémonies pontificales. L'ouvrage n'a été publié qu'en 
1516 par Christophe Marcel ; malgré les protestations du maitre des céré- 
monies Paris de Grassis, il fut souvent réédité. Le Ceremoniale romanum 
est calque sur les fonctions de la cour papale; on en a fait un extrait, le 
Ceremoniale episcoporum, qui fut déclaré obligatoire par Le pape Clément VII, 
le {4 juillet 1600. Dom Baudot en analyse le contenu. Un appendice sur le 
symbolisme des cérémonies termine l'ouvrage. Les deux volumes que nous 
venons de résumer se recommandent beaucoup par la solidité du fond. 
E. VYKOURAL. 

— Dans ces derniers temps on a beaucoup épilogué au sujet des aveux 
du grand-maitre de l'ordre du Temple et de ses rétractations. En 1909, 
M. Pau Viozzer (Les interrogatoires de Jacques de Molai. Paris, 1909), 
émit l'hypothèse que les dépositions recueillies du 17 au 20 août 1308, à 
Chinon, avaient été favorables à l'innocence des Templiers, mais que le 
cardinal Bérenger Frédol les falsifia pour sauver la vie de Molai. M. G. Lize- 
RAND, qui avait déjà combattu cette hypothèse (Clément V et Philippe le Bel, 
Paris, 1910, p. 141-143), en a démontré, semble-til, péremptoirement Île 
mal fondé dans un article du Moyen äge, t. XXVI, p. 81-106 : Les d'posi- 
tions du grand maitre Jacques de Molay au procés des Templiers (1307-1311). 
D'apres lui, Molai renouvela à Chinon les aveux de culpabilité d'octobre 1307 
devant les cardinaux Étienne de Suisy et Bérenger Frédol, sous la pression 
de Guillaume de Plaisians présent à l'interrogatoire. « 11 avoua, dit il, parce 
quil avait peur; dès qu'il fut libre, il se rétracta. Lorsqu'il se sentit surveillé, 
il revint à ses déclarations premières. Quand il comparut devant la com- 
mission d'enquête de Paris, il tenta de se ressaisir ; mais il eut peur de 
Plaisians et renonça à parler. 1l avait le désir de voir le pape; il ne put le 
voir. Quand son espoir s'évanouit et qu'il vit sa soumission pavée d'une 
réclusion perpétuelle, le souvenir de ses mensonges lui remonta au cœur et 
il libéra sa conscience. Mais alors le Temple était perdu. » Telle est la 
meilleure explication qui ait été proposée et à laquelle il convient de 
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— Pour se délasser sans doute de ses travaux d'érudition pure, M. Eu. SE- 
VESTRE a rédigé, pour le eongrès du millénaire de la Normandie à Rouen 
(1911) — dont les souscripteurs attendent toujours le compte rendu — un 
mémoire sur Les Sources du Chevalier des Touches, de Jules Barbey d'Au- 
revilly (Paris, Lemerre. 1912. In-8 jésus. 27 p. Prix : Fr. 2). La façon dont 
le célèbre romancier comprit l'histoire y est finement étudiée, et la méthode 
qu'il suivit dans le choix de ses sources s'y trouve appréciée de son véri- 
table point de vue. Barbey veut être et est le trouvere de la chouannerie 
normande, ne lui demandons pas autre chose. Dou F,. LoHIER. 
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— Le garde des sceaux a autorisé les archivistes départementaux à faire 
les recherches historiques dans les archives du greffe, soit de la cour d'appel, 
soit des tribunaux de leur ressort, concernant les cahiers de doléances 
de 1789. Toutefois les présidents de chambre restent libres d'accorder ou 
de refuser les permissions. 


La bibliotheque de l'ordre des avocats, fondée au début du xvinr° siecle, 
avait été saisie par l'État, à l'époque du Directoire, et placée dans les locaux 
de la cour de cassation. En vertu d'un décret du garde des sceaux. le bar- 
reau rentre en possession de manuscrits précieux, d'une foule de documents 
inédits, d'ouvrages rarissimes, et en particulier du catalogue, dressé par 
Blanchard, des avocats du parlement, depuis Gui Faucoi, connu sous le nom 
du pape Clément IV 


Une Societé des amis de la bibliothèque nationale et des grandes biblio- 
theques de France s'est fondée dans le but d'enrichir, par des acquisitions 
et des dons, les collections de la bibliothèque nationale et celles des grands 
dépôts de province. Elle publiera un bulletin, favorisera des expositions, 
organisera des tournées de conférences. Son président est M. Francis 
Charmes, de l'Académie française. 


Une Socirtre de l'histoire des colonies françaises s'est fondéc, à Paris, 
dans le but de publier des articles et des pièces inédites ou de réimprimer 
des ouvrawes devenus rares, concernant l’histoire des colonies françaises. 
Elle édite un périodique, les Archives de la Societe de l'histoire des colo- 
nies françaises, chez l'éditeur H. Champion. (Un an : 25 fr.). 


Une Sociele des arts musulmans s'est fondée dans le but de favoriser 
l'étude des arts musulmans par la publication d'un bulletin périodique, par 
des conférences, des missions scientifiques, des expositions, etc. La cotisa- 
tion est fixée a cent francs. 


La 5{° session du congrès des sociétés savantes s'est tenue à Grenoble, 
du {3 au 16 mai. A la section d'histoire M. ULzysse RoucuoN parle des rela- 
tions qui existérent entre l'abbaye de la Chaïise-Dieu et divers monasteres 
du diocèse de Grenoble, comme la Chartreuse, Varacicux, Saint-Robert de 
Cornillon. 1 lit ensuite un travail de M. JouANXE sur les rapports des hôpi- 
taux de Tullins, de Charpenay et de Saint-Étienne de Saint-(ieoirs avec 
l'Hôtel-Dieu du Puv, Les dauphins du Viennois possédaient un hôtel au Pur. 
Ils étaient chanoines-nés de l'église cathédrale, et à ce titre étaient reçus 
solennellement par le chapitre, lorsqu'ils visitaient, au début du xiv® siecle 
surtout, la capitale du Velay. 


Académie des inscriplions et belles-lettres. — Le 28 mars, M. l'able 
DE LaAuNay démontre péremptoirement que l'architecte de Notre-Dame de 
Paris ne s'appelait pas Pierre de Montereau, mais Pierre de Montreuil. Son 
inscription funéraire le dit né à Muslerolo, qu'il faut identifier avec Mon- 
trouil-sous-Bois, en Parisis, où mieux avec un village de méme nom. de 
date plus ancienne, incorporé actuellement à Versailles. De plus, des docu- 
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ments attribuent à Pierre de Montreuil la qualité de maitre-maçon de Notre- 
Dame de Paris, de Saint-Denis, de Saint-Germain-des-Prés, de la Sainte- 
Chapelle. Le nom de Montreuil, qu'il porte dans toutes les chartes, 
ainsi que les autres membres de sa famille, a été transformé en celui de 
Montereau. par Félibien. — Le comte ALEXANDRE DE LABORDE indique la 
bible moralisée de saint Louis du chapitre métropolitain de Tolède comme 
étant une copie fidèle d'un manuscrit tronqué dont les feuillets existent à 
Paris. à Londres et à Oxford. Il ajoute que les feuillets, récemment acquis 
par M. Pierpont Morgan, ont été distraits, au xv° siecle, du manuscrit de 
Toléde. Celui-ci aurait done été exécuté soit pour le saint roi, soit pour 
quelqu'un de son entourage. 

Le 4 avril, M. GEORGES PERROT lit un décret permettant à l'Académie de 
porter le nombre de ses associës étrangers de huit à dix. 

Le 11 avril, M be MELY parle des Heures de Louis de Laval, l\éguées en 
1489 à Anne de France, fille de Louis XI, actuellement à la Bibliothèque 
nationale de Paris. Ces magnifiques Heures sont l’œuvre de divers artistes 
qui pourraient ètre Wielan de Bruges, Nicole, Varin, Mathieu, Fortin, 
Ivone, Coulart. A l'exception de Wielan, tous ces artistes n'ont pas êté 
identifiés. Dans la première partie du manuscrit M. de Mély lit le nom de 
Bouryeo., peintre du roi Jean et sous l'écusson de Laval, dans un semis, les 
sept lettres F. O. U. Q. U. ET. C'est la signature mème du grand peintre. 

Le 26 avril, M. le marquis bE VoGtE exhibe les plans de la basilique 
constantinienne de Bethléem, relevés par les pères dominicains Vincent et 
Abel. Cette basilique fut construite sous Constantin, sur le plan des basi- 
liques latines. L'abside primitive fut comme emboitée dans un triple lobe 
en forme de trèfle, sous le règne de Justinien. 

Le ? mai, connaissance est donnée du résultat des fouilles entreprises 
au pied de Saint-Bertrand de Comminges. On a découvert un cimetière chré- 
tien du vtet du vi‘ siècle, des restes d'une mosaïque et des fragments de statues 
antiques. — M. PauL FouRrNIER croit qu'une collection canonique de neuf 
livres, insérée dans le Valicanus 1349, et une autre de cinglivres, contenus 
dans trois manuscrits du Vatican, du Mont-Cassin et de la Valicellane, doivent 
être placées entre 1014 et 1023. La derniére collection a eu pour dérivés 
une douzaine de collections italiennes du xI° siécle, presque toutes inédites. 
M. Fournier pense que l'essai de codification du xi1° siecle doit être lié à une 
tentative de réforme ecclésiastique, assez timide à vrai dire. Ce ne fut que 
plus tard que la réforme eut plein succès, par suite de l'intervention éner- 
gique du pape Grégoire VII. Sous ce pontife de nouvelles collections cano- 
niques furent ébauchées; elles firent vite tomber dans l'oubli l'essai signalé 
par M. Fournier. 

Le 9 mai, M. LEON Dorez annonce la découverte du portrait célèbre de 
Julie (ionzague par Sebastiano del Piombo. Ce portrait, peint à Fondi en 
1532 pour le cardinal Hippolyte de Médicis, fut saisi, en 1535, par le pape 
Paul IE, et probablement donné, vers 1541, par celui-ci à Catherine de Mé- 
dicis qui l'avait demandé avec instance, 

Le 30 mai, M. J. MAURICE fait remonter l'Hisloria Augusta au règne de 
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Valentinien Ier. Elle aurait été rédigée par des paysans hostiles au christia- 
nisme et sympathiques à la dynastie éteinte des seconds Flaviens. Il montre 
que les rédacteurs confondent, comme au 1v*° siècle, les religions chrétienne 
et égyptienne, parce que, à cette époque, on offrait aux divinités d'Isis et 
de Sérapis des médailles votives qui étaient frappées avec le nom des empe- 
reurs chrétiens, 

Le 5 juin, M. Pauz MoNcEAUx a parlé des inscriptions chrétiennes gra- 
vées sur chapiteaux, récemment découvertes à Djemils, au nord-est de 
Sétif. Ces inscriptions rappelaient aux fidèles les anniversaires de deux 
martyrs. L'une d'elles surtout est identique à une inscription déjà connue, 
mais mal lue et mal commentée par J. B. de Rossi. 


Societé nationale des antiquaires de France. — Le 9 avril, M. DE Mer 
exhibe un portrait de saint François de Paule, gravé par Masne aux xvir siecle. 
L'original, d'après lequel il a été fait, fut peint pour Louis XII par Bour- 
dichon en 1507 et envoyé à Léon X. Il y a tout lieu de croire qu'il existe 
encore au Vatican. 

Le 23 avril, M. F. MaARTROYE traite de la politique de Constantin à l'égard 
des donatistes africains. L'empereur emprunta des mesures coercitives au 
droit commun et aux lois générales de l'empire romain. Le premier, Hono- 
rius édicta des lois d'exception contre les donatistes et leur appliqua la 
procédure réservée aux hérétiques. 

Le 30 avril, Mgr BATirFoL cite un texte du De mortibus persecutorum de 
Lactance d'apres lequel Constantin fit graver le chrisme sur le Louclier de 
ses soldats, le matin même de la bataille du Pont Milvius. Le chrisme se 
serait composé d'un X, barré de haut en bas par une croix. — M. R. MICHEL 
pense que Matteo Giovanetti, de Viterbe, est l’auteur des fresques du palais 
des papes, à Avignon,.représentant des prophètes. — M. MiroT propose de 
dater de 1362, et non de 1342, un tableau de la Sainte-Chapelle, décrit par 
Gaignieres et représentant l'entrevue de Jeaa II le Bon et du pape Urbain V. 
— M. F. ManTRoYE est d'avis que le procès de l'évèque donatiste Optat de 
Timgat remonte à la fin de 395 et à 396. 

Le 21 mai, M. Cu. H. Besnarp parle des procédés de construction des 
coupoles au moven âge. Il étudie les divers procédés employés par les 
architectes et montre que ceux-ci employèrent d'abord la coupole sphérique 
d'origine orientale avant d'adopter la coupole ogivale. 

Le 28 mai, M. Lauer signale les ressemblances qui existent entre plu- 
sieurs miniatures du manuscrit du Commentaire sur l'Apocalypse de Beatus 
et diverses illustrations du livre de l'Ascension de Mahomet. — M. TouTAIN 
annonce qu'au cours des fouilles faites sur l'emplacement d'Alésia on a 
découvert un édifice chrétien entouré de sarcophages et de sépultures 
d'époque mérovingienne. Un sarcophage en pierre de grandes dimensions 
est situé au centre. 


À Londres, on vient de fonder un institut français, sur le modéle des 
autres instituts établis à l'étranger. C'est l’université de Lille qui prend 
l'initiative de la fondation. 
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Un accord est intervenu entre l'université de Londres et celle de Paris. 
Les étudiants de l’université de Paris pourront effectuer à Londres deux 
semestres d'études, valables pour leurs examens en France. Le même avan- 
tage sera offert aux étudiants de Londres, déjà munis de l'examen intermé- 
diaire, qui feront deux semestres d'études à Paris. G. MoLLaT. 


— On annonce la fondation d'une association des étudiants catholiques 
de Bordeaux. Elle a notamment pour but de leur procurer une connaissance 
étendue de la doctrine. Elle cst essentiellement constituée par des confé- 
rences et un cours de science religieuse. Celui-ci est confié à M. l'abbé 
Bergereau, professeur au Séminaire diocésain de Bordeaux. 


— La maison À. Colin prépare une seconde édition, revue et corrigée, de 
l'Histoire générale du IV° siècle à nos jours de E. Lavisse et A. RAMBAUD. 
Les bibliographies seront, en particulier, mises au courant des travaux 
récents. 


Lalibrairie Plon-Nourritachargé M. Srrowskide dirigerune Bibliothèque 
française, qui comprendra la biographie, des extraits et des œuvres choisies 
des grands écrivains français des xvi*, xvut, xvuif et xix° siècles. 


. Les frères-prècheurs entreprennent, chez l'éditeur Lethielleux, la publi- 
cation d'une revue trimestrielle ; la Revue Lacordaire. (Ün an : 6 fr. France; 
7 fr. Étranger), dans le but de préparer une édition critique et définitive des 
œuvres de Lacordaire. 


Avec les numéros 3 et 4 (septembre-décembre 1912) de la 2‘ année, la 
Rerue Charlemagne consacrée à l'archéologie et à l'histoire du haut moyen 
âge, cesse de paraitre. 


A l’Académie française les prix suivants ont été décernés : 

Prix Bordin : L. Fr. Cuoisx, Alfred Tennyson ; son spirilualisme; sa 
personnalité morale (1.000); J. Lucas-DUBRETON, La disgrüce de Nicolas 
Machiavel: Florence (1469-1527), (1000 fr.); J. Drouer, L'abbé de Saint- 
Pierre ; L'homme et l'œuvre (500 fr.). 

Prix Gobert : M. l'abbé AuausTe Sicano, Le clerge de France pendant la 
Révolution ; L'effondrement; Les évéques avant la Révolution ; De l'exil au 
concordat (9,000 fr.). 

Prix Thérouanne : M. L. PRuNEL, Sebastien Zumet, sa vie et ses œuvres ; 
Lettres spirituelles de Sébastien Zamet (500 fr.); dom PauL Denis, Richelieu 
el li reforme des monastères bénédictins (500 fr.). 


A l’Académie des inscriptions et belles-lettres les prix suivants ont êté 
décernés : 

Prix Berger : M. Maurice Tourxeux, Bibliographie de l'histoire de Paris 
(5000 fr.) ; M. H. Sreix, Le palais de justice et la Sainte-Chapelle de Paris 
(1000 fr.) ; M. G. Daumer, Les Établissements religieux anglais fondés à 
Paris avant la Révolution (500 fr.) ; M. Marcez Fossoyeux, Hôlel-Dieu de 
Paris, Écoles de charité à Paris, Inventaire des objets d'art appartenant à 
l'administration de l'Assistance publique de Paris (500 fr.). 


O7! CHIONIQUE. 


Prix Bordin : M. Pobechanb, L'Ecclesiaste (500 fr.) ; M. Vicouroux, 
Dictionnaire de la Bible (500 fr.). 

Prix Prost : M. ANDRE LesorT, Chroniques et chartes de l'abbaye de Saint- 
Michel et Metlensia (1000 fr.). 

Prix Gobert : M. Bruraics, Histoire des églises de la Gironde (9000 fr.) ; 
M. Fuicne, Règne de Philippe I. roi de France (1000 fr.) 

Antiquités nationales : M. BÉGuLE, Les vilraur du mouyen-üige et de la 
Renaissance dans la region lyonnaise (1° médaille); le P  MESXAGE, 
L'afrique chrétienne (2° médaille); M. Boixer, Les sculptures de la cathé- 
drale de Bourges (3° médaille); M. Viaro. Histoire de la dime ecclésiastique 
de 1159 à 1313 (2° mention); M. l'abbé SARARTHES, Dictionnaire topo- 
graphique du departement de l'Aude (3° mention); M. l'abbé CLERGFAC, 
Chronologie des archevéques. évèques et abbes de l'ancienne province eccle- 
siaslique d'Auch (5° mention). 


A l'Académie des sciences morales et politiques les prix suivants ont 
été décernés : 

Prix Paul-Michel Perret : M. l'abbè AMÉDÉE GosseLiN, L'instruction 
publique au Canada sous le regime francais, 1635-1760 (1000 fr.\; M. l'abbé 
A. C. SasarTié, La Révolution et l'Église en province : De Bertier, éréque 
constilulionnel, et le clergé de Rodez (500 fr.); M. RÉGNIER, Etude sur la 
condilion des juifs de Narbonne du V°au XIV° siecle (500 fr.) 

Prix Drouyn de Lhuys : M. AverBac, La France et le Saint-Empire 
germanique (1500 fr ). 


Nominations. --- M. FouuËREs a &té nommé directeur de l'École fran- 
caise d'Athènes, en remplacement de M. TH. HoMoLLe, devenu administra- 
teur de la bibliothèque nationale de Paris. 

M Hexry Marcez, administrateur de la dite bibliothèque, passe à la 
direction des musées nationaux du Louvre. 

M. H. HausER a èté élu correspondant de la section d'histoire, à l'Académie 
des sciences morales et politiques, et M. SToYAN NOVAKkOVITCH, correspon- 
dant étranger, 

M. PIERRE JANET a été élu membre titulaire de l'Académie des sciences 
morales et politiques, dans la section de philosophie. 

M. E. JorDAx, professeur d'histoire du moyen âge à la faculté des lettres 
de l'université de Rennes, a été nommé professeur d'histoire du moyen âge 
à la faculté des lettres de l’université de Paris. 

M. ALBERT BESNARD a été nommé directeur de la villa Médicis, à Rome. 

M. Pauz Boyer a été nommé administrateur de l'école spéciale des lan- 
gues orientales vivantes pour une nouvelle période de cinq ans à dater du 
10 mai 1913. 

M. Srouru a été élu secrétaire perpétuel de l’Académie des sciences 
morales et politiques. 

MM. FRaxz CUMOxT, de Bruxelles, et EDMoND-MAXIMILIEN BERTHOUT VAN 
BERCHEM, de Crans (Suissei, ont été élus membres étrangers de l'Académie 
des inscriptions et belles-lettres. 
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Dicés. — Le libraire parisien H. CHaupioX, qui fonda, en 1872, la 
Socisté de l'histoire de Paris. | | 

M. le comte Horric be RBEAUGAIRE, éditeur des Mémoires du cardinal de 
Richelieu. 

M. le comte DESRASSAYNS DE RICHEMONT, qui publia de Nouvelles études 
sur les catacombes romaines (Paris, 1870). 

M. GABRIEL COMPAYRE, membre de l'académie des sciences morales et 
politiques, connu pour son excellente Histoire critique des doctrines de 
l'éducation en France au XVILE siecle (Paris, 1877)-et son Manuel d'instruc- 
lion civique (1'° éd. ; 1NN3), 

M. l'abbé FrAxGÇo1S MARTIN, professeur de langues sémitiques à l’Institut 
catholique de Paris. G. MoLLarT. 


Italie. — Signalons trois tirages à part, in-8",de M. PiErro FEDELE, extraits 
de F'Archivio della R. Societa Romana di storia patria, t. XX XIII et XXIV, 
et se trouvant au siège de cette société, Rome. Dans le premier, Sull' origine 
dei Frangipani, 16 p., 1910, l'auteur, à propos de l'étude publiée par le 
R. P. Eure, dans les Melanges Chatelain, sous le titre, Die Frangipani 
und der Untergang des Archivs und der Bibliothek der Piüipste..…., établit. en 
se fondant sur la description, faite par Liudprand, du concile réuni à Rome 
en 963 par l'empereur Utton, et sur un acte de donation d'un terrain faite, 
en 1031), à l'archiprètre de Kainte-Marie-la-Neuve, par les trois tils de Petrus 
« de Imperatore », que cette fameuse famille était d'origine plébéienne et 
s'appelait, cependant, au début « de Imperatore ». Dans le second, Briciole 
di romunesco antico, 14 p., 1911, l'auteur publie quelques notes en dialecte 
romain trouvées par lui dans un psautier et hymnaire manuscrit des 
Archives du chapitre de St-Pierre, lequel semble être du xi° siècle,et au dos 
d'un document sur parchemin, du 24 mai 1274, conservé dans les Instru- 
menta Miscellanea des Archives du Vatican. Elles n'ont rien de remarquable 
en elles-mêmes, mais sont précieuses, on le comprend, pour leur antiquité. 
Dans le troisième, le plus important, Per la sloria del senato romano nel 
secolo XII, 14 p., 1911, l'auteur complete, à l'aide de documents inédits 
tirés des archives de Sainte-Marie in via lala, la liste des sénateurs de Rome 
au xu° siècle, donnée par M. Louis HALPHEX dans ses Études sur l'adminis- 
tration de Rome au moyen rige ; il ne donne pas moins de vingt-deux noms 
jusqu'ici inconnus. Notons, p. 4, ligne 5 et note 1, une faute d'impression, 
que l'auteur a eu, d'ailleurs, l'obligeance de corriger de sa main sur notre 
exemplaire : il y est dit que ce fut en 1145 que le sénat de Rome se con- 
stitua ; or, c'est {144 qu'il faut lire. J. FRAtKIX. 


— Le Real Istituto di studi superiori pratici e di perfezionamento de 
Florence, qui compte parmi ses professeurs des historiens de grand mérite, 
vient d'inaugurer une nouvelle série de publications, sous le titre : Fonti di 
storia fiorentina, d'accord en cela avec la Depulazione toscana di storia 
patria. Cette collection a pour but de publier d'une manière systématique 
les sources de l'histoire de Florence au moyen âge. La série s'ouvre par une 
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publication documentaire de premiere importance : Le carte del monastero 
di S. Maria in Firenze (Badia). (Rome, E. Loescher et C”, 1913). C'est 
l'œuvre de l'école de paléographie de l'Institut, dirigée par M. L. Scuta- 
PARELLI, le diplomatiste bien connu : il a été aidé par ses éleves F. BaLDas- 
SERONI et R. Ciasca. L'on annonce comme devant paraître successivement 
les publications suivantes : Le carte dell archivio arcivescorile di Firenze 
(4 vol.); Le carte del monaslero di S. Maria in Firenze (2 vol.) ; Le carte 
del monastero di $S. Pier Maggiore in Firenze ; Le carte del monastero di 
S. Michele di Passignano (1 vol.) ; Le carte dell’ archivio capitolare di 
Firenze (1 vol.). L'importance de la nouvelle collection pour l'histoire 
ecclésiastique n'est donc pas à démontrer. Sous la direction de l'illustre 
historien P. Villari et avec l'aide de M. L. Schiaparelli, l'entreprise du 
Real Istituto de Florence est appelée au plus grand succès et le profit qu'en 
retireront les historiens de l'Église peut, dès à présent, ètre envisagé comme 
considérable. 


— Le Corpus statutorum italicorum dont nous annonçions l'an passë 
le tome premier (RHE, t. XIII, p. 426), s'est enrichi récemment de trois nou- 
veaux volumes de textes coutumiers et législatifs ; ce sont : 1° les Statuti 
dell Apennino Tosco-Modenese, sec. XITI-XIV par G. Santoli, A. Sorbelli et 
F Jacobi ; 2° les Statuti dei Laghi di Como e di Lugano del sec. XIV par 
E. Auderlani et 3° les Statuti di Perugia dell anno MCCCXLII, vol. I, 
par G degli Azzi (Rome, E. Loescher et Cie, 1913, 315, 385 et 402 pp ; 
L. 10 et 14). Nous ne pouvons que signaler une fois de plus l'intérêt 
exceptionnel que présentent ces documents administratifs non seulement 
pour la connaissance de la législation italienne au x et xiv° siècle, mais 
aussi pour comprendre l’état social profondément religieux auquel ils s'ap- 
pliquent. En général, le texte des statuts est établi avec grand soin, mais 
il eût été utile de munir l'édition de notes explicatives et des variantes des 
manuscrits. L'absence de celles-ciest regrettable ; elles nous auraient ren- 
seignés, en quelque sorte, sur les modifications de la vie législative en ltalie 
au cours des siecles. HN: 


— M. G. BATTISTA GUARINI résume, dans I! Giornale d'Italia de Rome, 
du {18 mai, en en donnant quelques extraits, un projet de partage de l'empire 
ottoman et de paix perpétuelle rédigé en italien par le cardinal ALBERONI, en 
1763, et découvert récemment, dans le musée civique Correr de Venise, par le 
diplomate serbe M. Vasxiren. Dans ce curieux document, le belliqueux 
homme d'État ou plutôt aventurier, devenu, à la fin de sa vie, l’un des 
membres de ce petit groupe de pacifistes qui reconnaissait pour chef l'abbé 
de Saint-Pierre, montre combien la conquête de cet empire serait facile aux 
nations chrétiennes et trace un plan détaillé de répartition de ses immenses 
territoires entre les conquérants. Il esquisse ensuite le projet d'une diète 
perpétuelle composée de représentants des différents États et chargée de 
résoudre tous les différends qui pourraient s'élever entre eux. Il ne se fait, 
du reste, qu'à moitié illusion sur la possibilité de la réalisation de ces 
deux beaux rèves, pour laquelle il ne faudrait, dit-il, qu’ « une étroite et 
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sincère union entre les Puissances chrétiennes ». Plus clairvoyant était, 
observe avec raison l'auteur de l'article, Giuseppe Mazzini, qui prévoyait 
que la ruine de l'empire turc serait l'œuvre des Slaves des Balkans. 

Le 22 mai a eu lieu solennellement l'ouverture au public des cata- 
combes tusculanes, dont nous avons annoncé la découverte dans notre dernier 
numéro (p. 456). Les travaux ont été poussés, en effet, avec une telle 
activité qu'on a déjà dégagé huit galeries, qui semblent remonter au début 
du iv siècle, comme le fait supposer — entre autres indices — le mono- 
gramme du Christ gravé sur plusieurs tombeaux. L'un de ceux-ci présente 
un frontispice en marbre formé de deux petites colonnes que surmonte une 
architrave de laquelle pendaient des lampes de bronze, et orné d'une fresque 
où est peinte la traditio legis, c'est-à-dire le Christ donnant le livre de sa 
loi à saint Pierre, qui est à sa droite, tandis qu'à sa gauche se tient saint 
Paul, au-dessus de la tête duquel plane le phénix, symbole de la résurrec- 
tion. Nous n'avons pas besoin de faire ressortir l'importance de cette fresque 
pour la démonstration de la primauté de Pierre. On a trouvé, jusqu'à pré- 
sent, dans ces catacombes, plus de vingt inscriptions, toutes très courtes et 
dont nous ne citerons que la suivante, rédigée en grec : « Moi, Aurelia 
Prima, je crois dans le nom du Christ Seisneur. » La cérémonie d'inaugura 
tion a consisté principalement en une conférence de M. le prof. ORazio 
Marucci (voir aussi un article de lui, sur ce sujet, dans L'Osservalore 
Romano du 28 mai) et la pose de la premiere pierre d'une basilique, qui 
sera érigée, prés de l'entrée, en mémoire de la conversion de Constantin et 
de la paix de l'Église. 


Au cours des travaux de restauration de la basilique constantinienne 
d'Albano, aujourd'hui cathédrale, entrepris. l'année derniere, sur l'initiative 
de S. Ém. le cardinal Agliardi, évêque de ce diocese suburbicaire, et sous 
la direction de M. l'architecte Giovenale. on a découvert, dans un souterrain 
situé sous le presbylerium, deux colonnes qui paraissent être du 1x° siècle et 
cloivent remonter, par conséquent, à la première restauration de la basilique 
accomplie, après un grand incendie, sous le pontificat de Léon II, mais 
dont les chapiteaux semblent dater du début du iv° siècle et, par conséquent, 
avoir appartenu à la basilique primitive, dont ce souterrain constituait évi- 
demment la crypte (voir un article de M. G. DEL PINTo, inspecteur des 
monuments d'Albano, sur ce sujet, dans le journal La Tribuna, de Rome, 
40 février 1913). 


L'association des Amis du château Saint-Ange a organisé, dans cet 
antique monument, sous la direction de son infatigable président, M. le 
colonnel BORGATTI, durant les mois d'avril et de mai, une exposition d'ob- 
jets en cuir, où l'on remarquait principalement une riche collechon de 
vieilles reliures, des objets en cuir bouilli, des peintures sur cuir, des coffrets 
et écritoires du xvi° siécle, enfin les deux trains pontiticaux dans lesquels 
Pie IX se rendait à Frascati et à Civitavecchia. 


Nous n'avons donné dans le dernier numéro de la RHE (p. 457-458 
qu'un compte rendu sommaire du dernier congrès international de gcogra- 
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phie tenu à Rome, parce que bien peu de communications avaient trait à 
l'histoire ecclésiastique. Nous devons cependant en signaler une, du plus 
haut intérèt, faite par M. le D' A. VERESS, professeur à Kolozsvàr (Honzrie), 
sur le Commentario della Transilvania du célèbre jésuite Antonio Possevino, 
rédigé en 1584, à la suite du voyage accompli par lui, l'année précédente, 
dans cette contrée alors presque inconnue, dont cet ouvrage est une descrip- 
tion complète aux différents points de vue séographique, hydrographique, 
météorologique, ethnographique, politique et religieux. Ce saint prêtre, 
pacificateur de l'Orient européen, aussi exact observateur qu'habile diplo- 
mate, nous a conservé, entre autres trésors, de nombreuses inscriptions 
latines, aujourd'hui disparues. La publication de ce manuserit, demeuré 
jusqu'à présent inédit, que va donner M. VERESS, et qui formera le t. HI des 
Fontes rerum Transylrvanicarum, promet donc d'être une véritable révéla- 
lion. 


Les conférences faites au congrès des inspecteurs honoraires des monu- 
ments et des fouilles d'Italie, dont nous avons donné la liste dans le dernier 
numéro de Ja RHE, ont été imprimées dans le fascicule 1-11 du Bollettino 
d'arle del minister o della Pistrusione (1913;. 


Le Jahresbericht des historischen Instituts 1912-15 (Rome, Loescher, 
1913, in-S, 1x p., extrait des Quvllen und Forschungen aus italienischen 
Archiven und Bibliotheken, t. XVE, fase. 1) rend compte des publications et 
travaux de l'iastitut historique prussien de Rome durant l'année académique 
1912-13. Outre les Quellen und Forschungen, qui sont la revue de l'institut 
et renterment des articles de ses membres, ainsi qu'une copieuse bibioura- 
phie italienne due au D' SCHELHASS, deuxième secrétaire, trois ouvrages ont 
été publiés sous la direction de l'institut : 1° un premier volume de Doku- 
anente zur Geschichte der Kastellbaute Kaiser Friedrichs IL. und Kaïls E., 
par le D' Eb. STHAMER, assistant; 2° le septième volume de la première 
série des nonciatures d'Allemagne, par le D L. CaRDaUxS, privatdozent à 
l'université de Bonn, sous le titre de Berichle vom Regensburger und Speie- 
rer Reichstag 1981, 1582, Naontiaturen Verallos und Pogyios. Sendungen 
Farneses und Sfondratos (1541-44): 3° le premier volume de la quatricme 
série des mèmes nonciatures, par le D" A, 0. MEYER, ancien membre de l'in- 
stitut, professeur à l'université de Rostock, sous le titre de Die Prager Nun- 
Uatur des Giovanni Stefano Ferreri und die Wiener Nuntiatur des Ginicomo 
Serra (1013-1606), La caractéristique de ce dernier ouvrage est que l'auteur 
y ainauguré une méthode qui sera suivie dans tout le cours de la publication 
de Ja quatrième série des Nuntiaturberichte et qui était rendue nécessaire 
par l'énorme quantité de documents sous lesquels ést submergé tout histo- 
rien qui aborde le xvu® ou le xvurf siècle : tandis qu'en enet, dans les 
premicres séries, ses prédécesseurs provédaient surtout par des publications 
de textes inerlenso, M. Mever se borne presque exclusivement à des 
analvses. Quant à l'euvre du D" Sthamer, elle n'est qu'un extrait anticipé 
du premier volume d'un grand ouvrage intitulé Die Verwaltung der Kastelle 
unter haiser Friedrich IL. und Kart EL ron Anjou, qui est sous presse et 
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paraîtra au printemps de 1913. Il sera le résultat du dépouillement systé- 
malique des archives et bibliothèques de l'Italie méridionale auquel cet 
érudit se livre depuis plusieurs années. 

Le D' F. SCHNEIDER, assistant, qui poursuit l'examen des dépôts de l'Italie 
centrale, imprime en ce moment sa Geschichle der Reichsrerwallung in 
Toscana seit der Gründunyg des langobardischen Kônigreiches, et commen- 
cera incessamment l'impression du tome II de son Reyestum Senense. 
Quant au dépouillement des dépôts du Piémont, le D HERMANN KaLuruss, 
de Darmstadt, ancien membre de l'Institut, aujourd'hui attaché à la société 
de l'histoire franque, en a exposé les résultats dans deux articles des Quellen 
und Forschungen, t. XVI. 

Dans la section d'histoire de l'art, le D" HasELorr, troisième secrétaire, 
charwé de l'histoire des monuments des Hohenstaufen dans l'Italie méridio- 
nale, commencera, l'an prochain, l'impression d'un premier volume con- 
Sacré à la Capitanate, tandis que le D" RINTELEX, privatdozent à l'université 
de Berlin, bien connu pour son ouvrage sur Giottas, éludie la peinture des 
primitifs à Rome dans les manuscrits grecs enluminés de la Bibliotheque 
vatieane. Enfin le D" Prur, de Charlottenbursæ, fait des recherches sur l'Ins- 
toire de Cola di Rienzo et prépare. avec le prof, K. BuRrbACH, une édition de 
lettres de Pétrarque: le D" HIiLTEBRANDT, assistant, prépare une étude 
sur Benoit NIV cet ses rapports avec les puissances catholiques; le 
De Joser SCHWEIZER poursuit, dans les archives de Simancas, ses recherches 
Sur les nonciatures et sur la politique de Charles-Quint en Italie de 
1522 à 1332, et le D' GOoELLER, ancien membre de l'Institut et ancien 
assistant de la Giürreszesellschaft, actuellement professeur à l'université de 
Fribourg en-Brisgau, commencera, dans le courant de la présente année, 
l'impression d'un volume du Repertorium germanicum consacré au pontifi- 
cat du pape Clément VII d'Avignon, Terminons en annoncant que M. le 
baron von Mühlhereæ, ministre de Prusse pres le Saint-Sière, vient d'être 
nommé membre de la direction supérieure de l'institut, à titre de représen- 
tant du ministre des affaires étrangères, en remplacement de M. le baron 
von flertling, devenu président du conseil des ministres de Baviere. 


L'Association archéolowique romaine a fondé, au mois de Janvier, une 
école préparatoire pour les ciceroni, auxquels on fera, entre autres, des 
cours d'histoire grecque, d'histoire de l'art grec et de topographie romaine. 
Nous ne saurions trop applaudir à une innovation qui mettra, espérons-le 
du moins, ces modestes auxiliaires des touristes en mesure de leur appren- 
dre quelque chose, tout en les intéressant : utile dulci. 


Mentionnons aussi deux conférences faites, le 15 et le 21 décembre, à 
l'Association archéologique romaine. Dans la première, sur Mentana, 
M. Romouo Dvucci a retracé à grands traits l'histoire de cette petite ville de 
la Sabine depuis cette journée de novembre 800 où Charlemasne la traversa 
et qui fut la dernière étape de son voyage à la Ville Éternelle, où il allait à 
la fois restaurer l'empire d'Occident et consacrer détinitivement l'établisse- 
ment du pouvoir temporel de la papauté, jusqu'à cette autre journée du 
3 novembre 1867 où la victoire éphémère des chassepots du général de 
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Failly sur les armes garibaldiennes fut comme la préface de la chute de ce 
même pouvoir. Dans la seconde, sur Olimpia Pamphili, la poétesse et pro- 
fesseur MM° CLELIA BERTINI ATTILI a tracé le portrait de la trop fameuse 
belle-sœur du vieil Innocent X, en laquelle elle ne voit qu’une soif vulgaire 
et insatiable d'argent et de domination. 


Dans sa conférençe sur Reflets de vie dans l'art médiéval italien, faite, au 
mois de mars, à l'Association artistique de Rome, M. HARMININ a essayé de 
reconstituer, à l'aide des poésies, des nouvelles, des peintures et surtout des 
miniatures du moyen âge, quelques scènes de la vie de cette époque, par 
exemple, grâce à des manuscrits juridiques de xiv° siecle, conservés à 
la Bibliothèque vaticane, le curieux spectacle des cours de la fameuse 
université de Bologne. 


- 


Complétant la communication faite par lui, au dernier congres interna- 
tional d'archéologie, sur les rites et cérémonies qui se pratiquaient dans ce 
curieux temple syriaque du Janicule, dont la découverte est due au regretté 
M. Gauckler, M. le comte D. Nuxzio en a étudié, dans une conférence faite 
à l'Institut impérial archéologique, les statues et les inscriptions. Après 
avoir démontré que le culte de la Grande Déesse orientale existait à Rome 
avant l'époque mème de Romulus, mais qu'il s'y développa surtout après la 
couquëte de l'Orient et eut son principal centre dans le Transtévère, et, plus 
particulièrement, sur le Janicule, l'orateur a établi que la grande statue 
assise, en marbre, privée de la tête et des pieds, en laquelle on a voulu vorr 
une représentation de Pluton ou de Jupiter. n’est autre chose que le grand 
dieu syro-phénicien Baal ou Moloch. La statue égyptienne de basalte, en 
laquelle on a vu un Pharaon, est en réalité un Osiris, Quant à une grande 
plaque de marbre, trouée au milieu, qui a été trouvée dans le temple, elle 
servait à supporter les victimes humaines qu'on immolait au dieu oriental; 
il en subsiste un reste dans un crâne d'homme, vide et scié en forme 
de coupe, Dans l'inscription grecque gravée sur cette plaque, il est question 
d'un certain Gaionas cisliber et de ipnocrites, c'est-à-dire d'un prêtre por- 
teur des corbeilles renfermant les offrandes et présidant les banquets sacrés. 


M. STELLUTI-SCALA a fait, en février, au cerele « Marchigiano » une bril- 
lante conférence sur La parabole musulmane, c'est-à-dire la xrandeur et la 
décadence de l'empire ottoman, où, insistant surtout sur les journées de 
Poitiers, de Lépante, de Vienne et de Bude, et sur les grandes figures 
d'Innocent X1, de Jean Sobieski et de Léopold F*, il a essavé, non sans suc- 
cès, de présenter la psychologie d'une race qui ne veut pas mourir. 


Le College héraldique de Rome célebre, cette année, le soixantieme anni- 
versaire de sa fondation. Ce fut, en effet, en 1N53 que, sur l'initiative du 
comte Capogrossi-Guarna, l'institut héraldique romain fut fondé pour faet- 
liter les travaux de la commission héraldique capitoline, fondée, cette mème 
année, par Pie IX. Le savant héraldiste en demeura président jusqu'en 1903. 
En 1907, l'institut prit le nom de Collegio araldico. Il prépare, en ce 
moment, pour célébrer cet anniversaire, un album qui contiendra les armoi- 
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ries en couleurs et la notice biographique de tous les membres qui en ont 
fait partie depuis 1903. 


La R. Deputazione toscana di storia patria célèbre, cette année-ci, le 
cinquantième anniversaire de sa fondation. Elle a inauguré, à cette occasion, 
le 29 mai, deux plaques de bronze commémoratives de Niccolo Tommaseo 
et de Jean-Pierre Vieusseux, et prépare un volume de mélanges consacré à 
l'histoire des premiers temps de l’Archvio storico italiano, fondé en 1842, 
par Vieusseux et Gino Capponi, et dont elle prit la direction en 1863, à la 
mort du premier de ces deux illustres lettrés et patriotes. 


Le 4 mai, s'est tenue à Assise, sous la présidence de M. PAUL SABATIER, 
président honoraire, une réunion générale de la Société internationale 
d'études franciscaines. On y a décidé la publication du dernier ouvrage de 
son regretté vice-président, M. LETo ALESsANDRI, intitulé : Gli antichi 
inventart della basilica di S. Francesco. La société a ensuite renouvelé son 
bureau, se donnant pour président M. M. FALGINELLI ANTONtACCI, en rem- 
placement de feu M. ANToxto Fiuur RoNcaLi, et terminé en envoyant un 
télégramme de félicitations aux bénédictins du Mont-Cassin, qui Inaugu- 
raient, ce jour-là même, la nouvelle crypte monumentale de l'antique 
abbaye. 


M. PasquaLe DEL GivpicE a été élu président du R. Istituto lombardo di 
scienze e leltere de Milan pour l'année 1913-1914. 


M. BEXEDETTO CROCE, professeur de philosophie à l'université de Naples 
et sénateur, a prononcé, le 29 mai, au sénat italien, un discours remarqué 
contre le projet de loi gouvernemental, voté par la Chambre des Députés 
(cf. RHE, 1912, t. XII, p. 789), instituant une chaire de philosophie de 
l'histoire à l'université de Rome, mais le projet a été cependant adopté par 
la haute assemblée et est, par conséquent, devenu loi. 


L'Unione femminile nazionale de Milan vient de fonder un cours d'his- 
toire des religions, qui a été confié à M. URERTO PESTALOZZA. 


Une université populaire italienne a été inaugurée à Fiume, le 10 dé- 
cembre 1912, par un discours de M. le prof. GAROFOLo. 


La Rivista d'Africa, dirigée par M. GiroLAMO Bonacer, dont le premier 
numéro avait paru en janvier 1912, a cessé de paraître en décembre de la 
même année. Le dernier numéro renfermait un article sur la mission archco- 
logique italienne en Tripolitaine. 


Le 11 mai a été inaugurée à Rome, sur la place d'ftalie, dans le vieux 
Transtévère, une statue très réussie, due à M. Tripisciano, de GIUSEPPE 
Gioaccnixo BELLt, l'auteur de sonnets en dialecte romain, trop peu connus 
en dehors de la péninsule, qui constituent un tableau aussi exact que vivant 
et pittoresque de la vie populaire sous le pontificat de Grégoire XVI et les 
premières années de celui de Pie IX. Deux discours ont été prononcés, en 
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cette circonstance. par M. le comte DoMExico GNoLt et par le syndic de la 
capitale, M. ErxEsTo NATHAN. On v a joint, très opportunément, sous le titre 
de « Rome à l'époque de Gioacchino Belli», une exposition de vicilles 
estampes de Piranesi, Pinelli, Del Rosso, etc., qui, organisée au palais 
Corsini, a fait revivre cette curieuse première moitié du siècle dernier ; 
et, le 29 mai, M. Pro SPEzi, professeur au R. lycée-gymnase E. Q. Visconti, 
a fait, dans cet établissement, une conférence sur L'histoire dans les sonnets 
de Belli. 


L'académic pontificale d'archéologie propose les deux sujets suivants de 
concours : {° la civilisation étrusque et la civilisation latine à l'époque où 
commencèrent à se répandre les premiers vases antiques à figures noires ; 
2° l'iconographie de Constantin le Grand et de sa famille jusqu'à la fin du 
moyen âge. Un prix de mille francs sera accordé à l’auteur du meilleur 
travail sur l'un ou l'autre de ces deux sujets, et un second prix à l'auteur 
du travail qui sera classé immédiatement après celui qui aura obtenu le 
premier prix. Les dissertations pourront ètre rédigées en latin, en italien ou 
dans une des langues européennes les plus répandues, et devront être remises, 
sans nom d'auteur, avant le 31 décembre 19!4, à M. Orazio Marucchi, 
secrétaire de l'académie (7 A,S. Maria in Via. Rome). L'attribution des prix 
sera prononcée, au mois d'avril 1915, par l'assemblée des membres 
effectifs 


Un prix de 3500 franes sera attribué, par la Société royale de Naples, au 
meilleur ouvrage en italien, français ou latin, qui lui sera adressé, avant 
la fin du mois de février 1918, sur le sujet suivant : « La pensée politique 
napolitaine dans ses différentes phases et manifestations, du début du 
xviu* siècle à la chute de la monarchie (14860). » 


S. M. La Reine-Mere a fait don d'une somme de deux mille francs à la 
Société italienne pour la recherche des papyrus grecs et latins en Ecvpte, 
dont les travaux sont dirixés, depuis trois ans, par M. ERMENEGILDO 


PISTELLI. J. FRAIKIN. 
— Nomination. — Notre collaborateur, le R. P. FRÉDEGAND CALLAEY, 


O. M. Cap., a été nommé à Rome, archiviste général de l'ordre des freres- 
mineurs capucins. 


Pays Bas. — M. le D' A. Huzshor vient de publier un rapport des 
recherches qu'il a institutes à Paris sur les manuscrits et documents rela- 
tifs à l'histoire des Pays-Bas : Verslag van een onderzoek le Paris naar 
handschriflen en bescheiden. belangrijk voor de geschiederis van Nederland 
(Utrecht, Kemink et fils 1912, 1-112 p. in 8). Il s'est occupé surtout des 
manuscrits et documents latins du moyen âge; mais il n'a point négligé 
les manuscrits néerlandais et français se rapportant au but de son voyage, 
pour lequel il a exploré la Bibliothèque nationale et cinq autres dépôts. 
Parmi les matériaux ici recueillis il y a des choses vraiment intéressantes 
et trois fae-similés très curieux (deux miniatures), qui ne manquent pas de 
valeur historique. L'usage de ce rapport soigneusement composé est facilité 
par la table alphabétique finale. 
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M. le professeur D' J. ScHRUNEN, vient de publier, sous les auspices 
de la Soviété apologétique « Petrus Canisius », un essai magistral: Aon- 
stantijn de Groote en het edikt van Milaan (Utrecht, Ve I. R. van Rossum, 
et Bois-le- Duc, CG. N. Teulings, 1913. In-8, 57 p.) C'est une publication de 
fête de l'actualité la plus opportune. D'abord le savant auteur nous esquisse 
en grandes lignes la physionomie de l'époque antérieure à Constantin le 
Grand ; il démontre comment celle-ci préparait lentement, mais Jlogique- 
went la débâcle du paganisine et le triomphe final de la religion chrétienne, 
dont l'édit de Milan n'a été que la sanction officielle. Puis il cherche 
d'expliquer le processus de la conversion de Constantin ; il en revendique 
la sincérité, quoiqu'elle ne fut pas complète avant la dernière heure du 
yrand empereur ni tout à fait intime. Mais au fond de son âme Constantin 
était convaincu de la vérité du christianisme, de sorte que loyalement il fit 
proclamer l'édit de Milan, pour la promulgation duquel ne manquaient 
d'ailleurs pas les motifs d'une sage et saine politique. Sur l'authenticité 
de cette fameuse loi fondamentale il n°‘y a pas de doute raisonnable. Elle a 
marqué un des tournants les plus décisifs dans l’histoire de l'Église. C'est 
l'œuvre de la Providence divine qui, ici comme partout, autant que possible 
s'est servie de moyens naturels et humains pour faire triompher la vérité 
surnaturelle du christianisme. M. Schrijnen a fait une œuvre éminemment 
utile en publiant cet essai, dans lequel une vaste et profonde science s'allie 
parfaitement une foi résolue et ardente, C'est ainsi qu'il faut mettre en 
lumière le grand événement dont le monde catholique célèbre aujour- 
d'hui le centenaire. 


Signalons la dissertation académique de M. le D" E. J. Hasixa- 
auiS : De duivel in het drama der middeleeuwen (Leyde, 1912. 1n-8, 
xvI-205 p.) Se fondant sur les nombreuses données réelles qu'il a recueillies 
dans les drames médiévaux de la France, de l'Allemagne, de l'Angleterre 
et des Pays-Bas, l'auteur esquisse svstématiquement l'histoire du diable 
au théâtre du moyen âge et de sa position à l'égard de Dicu, du Rédempteur, 
de la Sainte Vierge, des anges et des hommes, comme aussi les rapports 
des diables entre eux. Dans les deux derniers chapitres il décrit le diable 
comme figure comique et son extérieur scénique, en y ajoutant des particu- 
larités curieuses sur les acteurs qui jouaient le rôle satanique. Il se montre 
tres versé dans celte maticre., Son étude a certainement une valeur durable 
pour l'histoire de la culture et du folklore au moyen âge. 


C'est avec le mème dévouement infatisable que le savant père rédempto- 
riste J. À. F, KRoNEXBURG continue la publication de son œuvre monumentale 
sur la gloire de Marie dans les Pays-Bas : Waria's hecrlijkheid in Nederland 
{voir RHE., t. XI, 1910, p. 669). Le sixième volume vient de paraitre 
chez l'éditeur F. H. J. Bekker à Amsterdam (669 p. in8) C'est l'histoire 
de la vénération de la Sainte Vierge aux Pays-Bas pendant le xvi° et le 
xvn® siécle, jusqu'à l'avènement du jansënisme en 1680, qui se lève alors 
comme un nouvel adversaire de cette dévotion vraiment catholique. Celle ci 
a dû Supporter des attaques violentes du protestantisme entèté dans ses 
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aveugles préjugés; mais après beaucoup d'humiliations, elle en est sortie 
gloricusement. « Ipsa conteret caput tuum ... » Voilà le beau theme du 
dernier volume richement illustré. Il va sans dire que le père Kronenburg 
l'a traité, en suivant l'ordre chronologique, d'une façon magistrale, soutenue 
par une connaissance minutieuse et inspirée par un pieux amour de son sujet. 


M le Dr Hurskor, chargé de cours d'histoire du moyen àge et de paléo- 
graphie à l'université d’Utrecht, vient de commencer son enseignement 
par un discours inaugural qu'il a prononcé le 30 mai et qu'il a publié sous 
le titre : Historiographie der middeleeuwsche geschiedenis van Nederland 
(Haarlem, H. D. Tjeenk Willink et fils, 34 p in-8) C'est un discours de 
programme sur l'historiographie médiévale, qui jusqu'ici enfHollande a éte 
trop négligée, à cause de la préférence que presque tous les historiens 
hollandais depuis Adrien Kluit ont montrée pour l'histoire moderne et 


contemporaine. 


La reproduction artistique des catacombes à Fauquemont (Limbourg) a 
donné lieu à une fondation légalement reconnue le 13 mai 1913, qui se 
propose comme but de pousser activement l'étude de l'archéologie chré- 
tienne et d'en propager la connaissance par tous les moyens convenables. 
La direction est composée de trois membres représentants de la famille 
Diepen, à l'initiative généreuse de laquelle cette belle entreprise doit son 
origine et son heureux développement; en outre y sont représentés officiel- 
lement Mgr l'évèque de Ruremonde et Son Exc. le commissaire royal de la 
province de Limbourg. 

Nous souhaitons de tout cœur que cette nouvelle organisation contribue 
beaucoup à rendre encore plus féconde l'œuvre des catacombes à Fauque- 
mont, laquelle est déjà hautement appréciée et a eu l'honneur d'être louée 
par Sa Sainteté Pie X comme « une uvre splendide ». G. Brow. 


— Nomination. — M. A. MErRKAMP VAN EMBDEN, « commies » auf 
archives communales de Leyde, a été nommé, au mois de juin, « adjunet- 
commies » aux archives de l'Etat à Utrecht. 


— Décts — A Amsterdam, le {°° mai 1913, Mgr ALBERT-MARIE-CORNEILLE 
van CooTH, publiciste et pendant 30 ans secrétaire du comité de rédaction 
de la revue génèrale catholique : De Katholiek. _.. G. G. 

— M.le D'C. H. van Ruyx, professeur de théologie à l'université de 
Groningue, où il enseignait l'ancienne littérature chrétienne, l'exégese du 
Nouveau Testament et l'histoire des dogmes chrétiens. est décédé le 16 février 
à âge de 63 ans. Un grand nombre de ses publications ont paru dans les 
Études théologiques, qu'il dirigeait depuis 1883. Séparément il a publié 
une biographie de saint Martin de Tours (19091, 

M. le D'S. CrAMER est décédé le 30 janvier à Amsterdam. Depuis 1990, 
il était professeur d'histoire ecclésiastique au séminaire des anabaptistes el 
à l’université de cette ville Son grand âge le forca à prendre sa retraite en 
octobre 1912. Il a collaboré fréquemment à plusieurs périodiques de théo- 
logie, et avec M, le professeur F. Pijper il a édité plusieurs volumes de la 
Bibliotheca reformatoria neerlandica. G. BRoM. 


LE COMMENTAIRE SUR JÉRÉMIE 
du Pseudo-Chrysostome 


serait-il l'œuvre de Polychronius d'Apamée ? 


H. Savile, un des premiers éditeurs de saint Jean Chrysostome 
(1612) connaissait l'existence de plusieurs manuscrits portant le 
nom du grand Docteur en tête d’un commentaire suivi sur Jérémie ; 
mais nonobstant le témoignage formel des manuscrits, il s'était 


refusé à reconnaitre, pour une œuvre authentique, ce travail, qu'il 


jugeait peut-être trop sévèrement (1); Bandini (2) et Fabricius 
Harles (3) considèrent également cette pièce comme apocryphe. 
Dans l’entretemps, M. Ghisler (4) en avait publié le texte en appen- 
dice à son grand commentaire sur Jérémie. Il voulait, en effet, 
donner comme fondement à sa propre interprétation, celle des 
Pères et à cette fin, il eut recours aux chaînes ; les manuscrits qu'il 
avait à sa disposition appartenaient à deux types bien distincts, 
contenant l’un et l’autre des fragments de Chrysostome. Les manus- 
crits du type II contenaient des extraits de Chrysostome et autres 
auteurs sur tous les chapitres de Jérémie ; les manuscrits du type I 
n'avaient utilisé que Théodoret et Chrysostome, et encore, à partir 
du chapitre IV, Théodoret seul était cité ; les fragments de Chry- 
sostome du type I étaient tous différents de ceux du type IT, ceux 
de Théodoret au contraire se couvraient. 


(4) cExtat passim in bibliothecis graece manuscripta épunveia els TÔv Tpoprtnv 
 Vepeuiav Chrysostomo adscripta : cujus apographum ex Bibliotheca Bavarica descrip- 
tua in manibus habemus, ne luce quidem, nedum tanto auctore dignum opusculum, 
Sed nugas meras et quisquilias. Ne quis tamen in eas incidens, aliquid se magnum, aut 
nobis non visum reperisse putet, ecce tibi hujus praeclarae expositionis initium : 
TÔV uèv xpôvov kaB ‘ Üv Tpoephteudev d uakdpioc, etc. cité par Micxe, PG,t. LYI, 
col. 153-154. 

(2) A. Banni, Novelle letterarie di Firenze, t. XXII, p. 316. Florence, 1762. 

(3) FaBricius HARLES, Bibliotheca graeca, t. Vill, p. 551. Hambourg, 1802. 

(4) MicuagLis GuisiERu, In Jeremiam prophelam commentarü, cfr t. 1, $ 7; 3 vol. 
Lyon, 1623. 
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Pour être complet, Ghisler intercala dans la grande chaine 
(type Il) qu'il publiait, les scolies de Chrysostome qu'il lisait dans la 
petite chaine (type I), en les marquant d’un astérisque. 

Son travail était sous presse, lorsqu'il découvrit dans la biblio- 
thèque du duc d’Altemps un manuscrit qui contenait tout un 
commentaire suivi de Chrysostome sur Jérémie et dont le texte cor- 
respondait à celui des fragments attribués à ce Père par la chaine 
du type I. Les doutes qu'il avait eus d’abord sur l'authenticité des 
fragments des chapitres I-IV semblent s'être alors évanouis; il publia 
le texte des chapitres VIII-X et XX-LIT du manuscrit d’Altemps à 
la fin des sections correspondantes des tomes]! et IT de son com- 
mentaire, et il intercala à la fin des tomes I (ch. I-VD et I (ch. X1- 
XIX) les nouveaux fragments que lui fournissait le manuscrit d'Al- 
temps pour les chapitres I-VI, XI-XIX ; car même pour les cha- 
pitres I-IV dont le texte était déjà imprimé d’après la chaine du 
type Lil y avait quelques omissions. 

Un siècle plus tard (1718-1738), Montfaucon réédita les œuvres 
de Chrysostome ; il reproduisit le jugement de Savile sur le com- 
mentaire de Jérémie, et négligea complètement tous les fragments 
édités par Ghisler. Au xix° siècle, Migne reprit l'édition de Mout- 
faucon ; au lieu de classer le commentaire du manuscrit d’Altemps, 
sous la rubrique Spuria, il l’inséra dans un supplément aux œuvres 
authentiques (1), lequel, dans certaines parties au moins, était, 
sous l'inspiration de Pitra (2), ajouté à l’édition de Montfaucon. 
C'était, par le fait même, se défier du jugement de Savile, Bandin, 
Fabricius, passer outre des doutes que Ghisler lui-même avait con- 
çus et donner en quelque sorte à ce commentaire sur Jérémie, ses 
lettres de petite naturalisation. 

Enfin le D' Faulhaber, dans ses Propheten-Catenen (3), passe 
rapidement sur la question de l’authenticité des fragments de Chry- 
sostome sur Jérémie et se montre tres réservé ; Il admet comme 
certain que Chrysostome ait composé un commentaire sur Jérémie, 
sans oser décider quel en est le texte authentique. 

Cette réserve est excessive; il y a, à notre avis, dans les chaines du 
tvpe IL beaucoup de fragments authentiques, mais le commentaire 
suivi est certainement un pseudépigraphe et peut-être trouvera-t-on 
qu’il n’est pas trop téméraire d'y reconnaitre une œuvre de Poly- 
chronius d’Apamée, 


(1) Mine, PG, t. LXIV, col. 739-1038. 

(2) Cfr Pirra, Analecta sacra, t. I, p. 360. 

(3) M. FauzuanEr, Die Propheten-Catenen nach rümischen Handschriflen, p. 110 
411. (Biblische Studien, t. IV, fase. 2 et 3.) 
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I. Voyons d’abord, quelle est la tradition manuscrite et imprimée 
de cette épunveia et quels sont ses caractères. 

4. Tradition manuscrite. Le commentaire sur Jérémie se ren- 
contre dans deux catégories de manuscrits, à) les manuscrits con- 
tenant l'ouvrage en entier, b) les autres n’en comprenant que des 
extraits. 

a) Le manuscrit d’Altemps utilisé par Ghisler est actuellement 
au Vatican, c’est le manuscrit Ottob. 7, s. xvt, fol. 1-49. 

Celui dont Savile eut la copie est le cod. monac. 107, s. xvi, fol. 
297-341 (1). ; 

Nous en connaissons encore deux autres ; un est à la Laurentienne 
à Florence : cod. 13, Plut. 9, s. x1, fol. 78-124 (2) ; l’autre est à la 
bibliothèque Saint-Marc à Venise, cod. 87, s. xux, fol. 152-188 (3). 
Ces manuscrits comportent un texte d’une longueur sensiblement 
égale ; et les trois premiers, au moins, ont avec un incipit et un 
desinit identiques, le mème intitulé : Toù év &yioiç.… ”lwdvvou 
pXETIOKOTOU... TOÙ XPUOOUTOOU épunveiu.. 

b) Les manuscrits grecs du fonds Vatican 675 et 1204 — s. xv 
et xvi — qui dérivent d’après Faulhaber (4) d’un archétype commun, 
ont intercalé dans les chap. I-IV du commentaire de Théodoret sur 
Jérémie de nombreux extraits de l’épunveia de Chrysostome ; de 
mème, le cod. Vindobon. gr. 36 (5); enfin le cod. Monac. 117, 


(4) J. Hanor, Catalogus cod. mss. biblioth. regiae bavaricae, t. II, p. 9-10. 
Munich, 1806. 

(2) A. Banni, Catalogus cod. mss. biblioth. laurent. medic., t. 1, p. 408-409. 
Florence, 1764. 

(3) A. ZanerTTi, Graeca D. Marci bibliotheca, p. 60. Venise, 1740. 

(4) FAULHABER, Op. C., p. 87. 

(3) D. or NEsseL, Catalogus cod. mss, yr. biblioth. caesareae, 1° partie, p. 105-106. 
Vienne, 1690. D’après le catalo,ue de de Nessel, ce ms grec contiendrait une chaine sur 
Jérémie compilée d'Origène, saint Jean Chrysostome et Théodoret; elle serait donc 
d’un autre type que les mss. du Vatican qui ne contiennent rien d'Origène ; grâce aux 
bons oflices de M. le Prof. L. von Pastor, nous avons pu faire venir à Rome et exa- 
miner ce ms. Il renferme, du fol. { au fol. 416, le commentaire de Théodoret sur 
Jérémie, dans lequel sont insérées, pour les quatre prem'ers chapitres, les scolies 
attribuées à Chrysostome par les mss. Vat. gr. 675 et 1204; la plupart sont encore 
mises sous son nom par le Vindobon. 36, mais plusieurs sont simpleinent précédées 
du sigle w surmonté d'un p; cela aura sufii pour faire attribuer à Origène ces scolies 
qui ne sont donc en fait que des extraits du pseudo-Chrysostome. 

Quant au cod. monac. 417, voici ce qu'on lit dans G. Karo et J. LiETzMANN, Catena- 
rum graecarum calalogus, p. 114 : ad Jer. I-IV Theodoreto, Chrysostomi et Ori- 
gcnis fragmenta inserit; je n'ai pu examiner moi-méme c3 ms., mais comme Hardt 
{Catalogus [, c.) ne parle pas d’O-igene, je considère comme très probable que la 
mention de ce dernier par Karo et Lietzmann est due à une méprise dans le genre de 
celle qu’a commise de Nessel, et qu'en réalité le cod, monac, 117 ne contient pas plus 
d'extraits d Origène que le cod. Yindoton. 36. 
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s. xvi (1), qui intercale dans le travail de Théodoret des fragments 
de Chrysostome et d'Origène sur les chap. I-IV, contient également 
des extraits du même texte. 

Îl est probable qu’en dépouillant les catalogues on rencontrerait 
encore d’autres manuscrits de ce commentaire. 

Le catalogue manuscrit du fonds arménien de la Bibliothèque 
Casanatense mentionne au n° 2027 (ol. g. IT. 1) un commentaire de 
Chrysostome sur Jérémie. À raison de Fantiquité et de la fidélité de 
la tradition arménienne, surtout lorsqu'il s’agit de sant Jean Chrv- 
sostome, il eüt été intéressant de recueillir son témoignage et de 
voir lequel des deux commentaires sur Jérémie attribués à Chry- 
sostome elle appuierait. Malheureusement l'indication du catalogue 
est erronée ; M. Fr. Conybeare, qui à eu l’extrème obligeance de 
revoir à notre intention le manuscrit 2027, nous fait savoir que ce 
manuscrit ne contient qu'une chaine sur Isaie compilée de Jean 
Chrvsostome, Ephrem, Cyrille d'Alexandrie et un Grégoire, et 
qu'il n'y a pas un seul mot sur Jérémie. 

2. Tradition imprimée. Pour les chap. IV, Ghisler qui ne dis- 
posait pas encore du commentaire suivi a imprimé comme étant de 
Chrvsostome ce qui lui était attribué par les manuscrits Vat. gr. 
675 et 1204 : comme il fallait SV attendre, cela Jui a occasionné 
bien des méprises ; en effet, if suflit que le compilateur d’une chaine 
ait omis devant certains extraits la mention de sa source, pour que 
le Père dont le nom précédait soit censé être Pauteur de tous les 
fragments qui se Hisent jusqu'au lemme suivant. Et, de fait, Ghisler 
a ainsi imprime sous le nom de Chrysostome une foule de fragments 
qui appartiennent à Théodoret, comme on peut s'en convainere en 
les comparant à l'édition de Schulze (2) ; tandis que pour a même 
raison il négligeait, comme étant de Théodoret, d’autres scolies qui 
appartiennent au commentaire de Chrysostome; nous avons déjà 
noté que ces omissions ont été réparées dans lappendice. Sauf quel- 
ques fragments qui ont été omis par les manuserits 675 et 1204, et 
abstraction faite de ceux qui appartiennent à Théodoret, les extraits 
attribués à Chrysostome par les nanuscrits Vat. gr. 675 et 1204 se 
retrouvent dans le manuscrit Ottob. 7, et se couvrent parfaitement, 
à Pexception cependant de quatre fragments (3) ; ces derniers, qui 
se lisent dans les manuscrits 675 et 1204 et manquent dans Ottob. 7 


(1) 3, Hanpr, o. c., t. I, p. 44-45. 

(2) Reprise dans MiGNE, PG, t. LXXXI. 

(3) Ce sont les suivants : MIcxE, PG, t. LXIV : A uéke npopnrebelv…. YÇ KaT- 
otkeiv col. 752 B ; TOUTÉOTIV, OÙ MPOOEOXEG... ÂFONÉVOU et TOUTEOTIV À] TOPVEÏG.. 
TUfxUvoUuOa, col. 781 B ; dé Ev oKkÔTw.. épnuiav, col. 808 A. 
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dérivent-ils d’une autre recension qu'auraient suivie les deux pre- 
miers manuscrits ou sont-ce des éléments étrangers ? Étant donné 
la nature des manuscrits dans lesquels on les rencontre, la seconde 
hypothèse me parait plus vraisemblable. | 

Pour les premiers chapitres, Fédition de Ghisler est donc très 
défectueuse, d'autant plus qu'il v omet très souvent lastérisque qui 
devrait distinguer les fragments de Chrysostome empruntés aux 
manuscrits du tvpe E, de ceux de la grande chaine (type I. Pour 
les chapitres V-LIT on peut se fier à son texte, vu qu'il n’y suit plus 
que le manuscrit Ottob. 7. Toutefois pour ces mèmes chapitres V- 
LIT, l'édition de Migne qui reprend celle de Ghisler est à son tour 
presque inutilisable : tout d'abord parce qu'elle tronque beaucoup 
le texte biblique, ensuite parce qu'elle omet certains passages 
capitaux du commentaire et surtout parce que, de nouveau, les asté- 
risques sont fréquemment oubliés. 

3. Quant au commentaire lui-même, il se présente sous la forme 
de scolies assez brèves généralement introduites par Toutéoni, parfois 
reliées au texte suivant par éméÿe Yoùv ou npoidv noi et dans 
lesquelles l'auteur s'attache avant tout à exposer Le sens littéral; sou- 
vent son explication commence par donner la valeur d’un mot, d'une 
expression qu'il amène par la formule to N.. touréon, Tù N. Aéyer 
Tov..; où bien encore il note Ta variante que comporte le texte 
hébreu et fait remarquer occasionnellement quel est le texte qui 
présente le sens le plus satisfaisant ; vient alors Ki paraphrase souvent 
amenée par les formules Boükerat eineiv et iva ëmi, les recours à 
Phébreu sont au nombre de 50 environ ; les interprétations sont 
loin d'être toujours exactes, mais id est incontestable que lauteur 
avait une certaine connaissance de lhébreu. Beaucoup des variantes 
qu'il mentionne représentent de fait le sens de Fhébreu méconnu 
par les LXX, et plusieurs fois il relève des contresens que ceux-ct'ont 
commis à cause de lérmwvumia (1) ; en tout cas, prenons acte de ses 
prétentions. L'une ou autre fois, ch. V, 8 et XVIT, 11 (2) il semble 
ne citer Phébreu que de seconde main ; les rappels et Les compa- 
raisons avec d’autres passages de Écriture sont très rares. En plus 
du sens littéral, Pauteur accorde grande attention à tout ce qui est 
susceptible de recevoir des éclaircissements géographiques et sur- 
tout historiques ; au ch. XXV, 12 il se livre à une longue digression 
pour montrer comment s'est réalisée Ki prophétie de 70 années ; 
par contre, ses explications sont ausst peu allégoriques que pos- 


(1) MicxE, PG, t, LXIV, col. 970 D, col. 978 D, col. 1014 D et col. 1022 C. 
(2) MicxE, PG,t, LXIV, col 811 D et col. 918 À. 
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sible et 1l S'abstient de tirer de histoire et des discours de Jérémie 
des considérations morales et pratiques pour ses lecteurs. Le stvle 
est simple sans aucune allure oratoire, la phrase est de facture 
assez uniforme, 

Voici deux scolies d’un type stylistique très commun chez lui. 
Ch. VII, 7. Kai ñ doida ëv Ti oùpavd ÉFVwW Tv kaipôv 
QUTAS' TPUYÈV KI TÉTLE Kai x dWV aypoù, OTpouBia ÉQU- 
ÂaEav kaipous Es OÉdOV AUTÈV. 

Ti mpôs Tà d\oya napaBéoe kaBdnretTo aÙTwv. ’AOidav pëv 
kéye Tov nekapyov. To dè EBpaixdv TÉTTIy a où Éxer. *AvTi dÈ TOÙ 
TÉTTIYA, fépavov Éxer. EaBev oùv Tüuèv èv Bépe, Tù dÈ ÉVxEIMBV 
poivopeva. XelMdwv dE Kai nelapros v Bépe eilBaot deikvuoO au, 
Tpuywv dÈ Kai fépavos Ëv xemmdvt. "O Toivuv BoükeTo eimeîiv TOÛTO 
ÉOTIV ÔTI TÜ HÈV GÂOFO TV ÉQUTÈV WPÉAEIUV METOdUUKE, KL TOUS 
ÉMTNdEIOUS TOMOUS AAÂOTE GANaxoù dueiBe. 

Chap. NTI, 11. Kaïiaoavro To ovuvrpiuua Tñs BuyaTrpos 
TOÙ Àaoû uouëèn’ àrTiuia, }éfovres. Eipñvn, eipñvn, moû 
dE ein. 

To nr ädTiuia, Toùro EéoTniv, ÈTi uaTat6TnTi. ‘lva einn, èT 
oudepiû wpeheia, éni BAdBn HEV OÙV, kai ikavA GTIMIQ ÂTAYEV TOUS 
TEBOUÉVOUS. 


I. Ce commentaire ne peut pas être de Chrysostome. Nous avons 
déjà dit que parmi les multiples fragments sur Jérémie, attribués à 
Chrysostome par la grande chaine (tvpe [, on n'en lit aucun qui 
ait été extrait du commentaire. Ceci établit immédiatement un pré- 
jugé contre Fauthenticité de ce dernier ; il serait en effet étonnant 
que le caténiste (tvpe ID), désireux d'emprunter des textes à Chry- 
sostome, ait négligé systématiquement un commentaire suivi de cet 
auteur; on peut, il est vrai, objecter que disposant d’autres textes de 
Chysostome sur Jérémie il a pu s'abstenir de recourir au commen- 
taire ; mais précisément parmi ces autres écrits, il a rencontré sous 
le nom de Chrysostome tout un autre commentaire suivi sur Jérémie 
différent de celui qui nous occupe, et c'est Là une raison de const- 
dérer comme erronée Fattribution au mème docteur de lépunveia 
du manuserit d'Altemps. 

En eflet, Les fragments chrysostomiques de la grande chaine 
(tvpe ) sont très nombreux, et en faisant même très large la part 
des éléments étrangers qui v sont probablement mélés, il en reste 
encore beaucoup qui, à raison du caractère de leur style et de leur exé- 
gese se présentent comme provenant d'une œuvre authentique. Quelle 


LE COMMENTAIRE SUR JÉRÉMIE. G91 


est cette source? Sont-ce des homélies? Pour quelques extraits peut- 
être : mais dans un examen sommaire je ne suis parvenu à en 
retrouver aucun ; je crois plutôt qu'ils ont été empruntés à un tra- 
vail perdu et qui devait sans doute ressembler au commentaire 
sur Job dont nous allons immédiatement dire un mot. Or, il est fort 
peu probable que Chrysostome se soit livré sur Jérémie à un double 
traviul de mème nature. 

De plus, tandis que les fragments de la chaine donnent en général 
l'impression d’être de la plume de Chrysostome on n’en peut dire 
autant du commentaire suivi. 

a) D'abord Fexégése. Celle de Chrysostome, qui fut avant tout 
orateur et moraliste, vise toujours à l'édification de l'auditeur ou du 
lecteur ; tout en étant un représentant de la méthode historique et 
philologique, il s'occupe moins de l'intelligence du texte pour lui- 
méme que du fruit qu'il peut en retirer pour son peuple (1). On 
constate sans doute chez lui le souci de s'en référer parfois aux 
textes de Symmaque, Aquila et Théodotion, — dont il tait cependant 
toujours les noms, — voire même au texte hébreu, mais ces rap- 
prochements sont relativement rares étant donné l’immensité de son 
œuvre ; les références à l'hébreu ne se rencontrent guère que dans 
quelques homélies sur les Psaumes et il semble ne Les donner que 
dans un but pratique, afin d'agréer aux désirs de certains de ses 
auditeurs (2) ; la façon de présenter ses citations d’hébreu est aussi 
toute différente de celle du commentaire; en effet, Chrysostome 
transcrit toujours le texte hébreu en caractères grecs, il s’abstient 
souvent de le traduire, mème quand les leçons en sont différentes 
de celles du grec, et il ne se préoccupe pas des divergences de sens 
que pouvaient comporter l’hébreu ou les textes des autres versions 
grecques, ni de savoir où est la meilleure leçon (3) ; son attention 


(1) O. BARDENNEWER, Geschichle der altkirchlichen Latteratur, t. 1, p. 355-356. 

(2) Erposiuo in Ps. XL VII. (Micne, PG, t. LV, col. 219.) Oütw yäàp Kai d 'EfBpai- 
06 édnAwoE di TS AéEEWS nv Kai Tapelrnkauev uv xdpiv els Tv évdyvwoiv 
ToÙ pro. 

(3) Cfr MonTFALCoN, Praefatio in t. V, $ V (MicE, PG. t. LV, col. 17-18) : « Sacpe 
etiam aliorum interpretum, Aquilae, Symmachi et Theodotionis, lectiones affert ; nec 
raro etiam hebraici exemplaris lectionem ipsam graecis lilteris expressam, qualis 
videlicet habebatur in Hexaplis origenianis. Variis autem illis lectionibus, quas affert, 
parce et raro utitur ille in Explanationibus suis, nec explorat quaenam verior et sincerior 
sit, quaenam ad seriem accommodatior, sed eam lectionum diversitatem lectori consi- 
derandam relinquit. Quid causae vero sit, quod illas sic afferat, haud dificile est augu- 
rari ; cum enim ipse semel testificatus sit se in gratiam quorumdam, qui id desidera- 
bant lectionem hebraicam graecis litteris scriptam attulisse, hinc suspicandum 
relinquitur ipsum, ut quorumdam votis atque studiis faceret satis, varias item inter- 
pretationes in medium afferre. Licet autem illae a Septuaginta Interpretam versione 
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n’est pas là. Le commentaire du manuscrit d'Altemps, au contraire, 
s’occupe avant tout du sens de l’hébreu ; il ne le transcrit pas en 
caractères grecs sinon quand c’est nécessaire pour son explication. 

b) Le style de Chrysostome trahit sa personnalité et ses préoccu- 
pations constantes, de là le retour fréquent des formules qui après 
la citation et l’exposition du texte biblique introduisent la leçon 
pratique qui s'en dégage : par exemple, évreü8ev uavOdvwyev, iva 
uaOnç, Ôpäs OT. 

La forme oratoire est très accusée et manifestée par l'emploi de 
certaines interpellations et interrogations clichées : ti yäp, Tivos 
évekev, ms, etc. qui donnent à la langue de Chrysostome un 
aspect vivant et qui la rendent facilement reconnaissable. 

Or, le style du commentaire sur Jérémie ne rappelle en rien celui 
de Chrysostome, il n°v a pas à s'y tromper. 

Et que l’on n’objecte pas que nous comparons des productions 
littéraires qui de leur nature doivent présenter des aspects bien 
différents ; c’est-à-dire, d’une part, une suite de scolies ou notes 
brèves se prêtant peu aux mouvements oratoires et, d'autre part, 
des commentaires par homélies. Car la tradition nous à aussi con- 
servé sous le nom de Chrysostome un travail du mème genre sur 
Job et dont il semble düflicile de lui refuser la paternité (1). Or 
tandis que le commentaire sur Job présente au point de vue du 
style de grandes aflinités avec les autres œuvres authentiques, il est 
lui aussi très différent du commentaire sur Jérémie, et les citations 
de l’hébreu qui constituent la caractéristique la plus saillante du 
commentaire sur Jérémie font défaut dans les scolies sur Job. De 
même, les autres fragments sur Jérémie, qui dans l'édition de Migne 
voisinent avec le commentaire suivi et dont la plupart doivent 
provenir d’un travail similaire, ont aussi une tout autre allure 
que l’épunveia du manuscrit Ottoboni 7. 

Il me semble que ces raisons sont suffisantes pour nous autoriser 
à rejeter sans hésitation cette pièce comme un pseudépigraphe. 


IT. Quel peut bien être l’auteur de ce commentaire ? 
Comme il s'agit d’une explication suivie, et que ce genre a été 


admodum differant, ab exquirendo sensu abstinet ut plurimum Chrysostomus, quia 
cum ille ad mores informandos concionetur, et hic fere unicus illius sit scopus, non 
multum juvat ad eam rem isthaec qualis qualis sit varietas. Sed mirum profecto est, 
quod numquam interpretun nomina adscribat ; ne semel enim quidem per totum 
longissimi operis curriculum vel Aquilam, vel Symmachum, vel Theodotionem com- 
memorat, sed scribit semper : alius sic, alius vero sic. » 

(1) Voir notre article dans la Revue d'histoire ecclésiastique, 1912, t. XI, fasc. #, 
p. 640-658 : Le « Commentaire de saint Jean Chrysostome sur Job ». 
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assez tôt remplacé par les chaines, il n'est pas probable que nous 
devions en chercher l’auteur en deçà du vr siècle; car vers la fin 
du v* siécle apparaissent les premières chaines. qui supplantèrent 
rapidement les commentaires originaux. 

Si l’on compare le texte biblique du commentaire du Pseudo- 
Chrysostome et celui de Théodoret de Cvr, on remarque de grandes 
affinités ; de part et d'autre, l'ordre des chapitres et celui de 
l'hébreu, et on retrouve incorporées au texte de nombreuses addi- 
tions empruntées en partie aux versions d’Aquila, Symmaque et 
Théodotion, additions que l’on lit également dans les manuscrits du 
groupe lucianique 22, 36, 48, etc. (1), nous soinmes donc en présence 
d’un témoin de la recension de Lucien ; de plus, Pexégèse étant d'un 
caractère littéral et historique très accusé, le lieu d'origine de cet 
apocryphe est tout désigné, c'est l’école Antioche. Nous pouvons 
donc écarter de prime abord tous les Pères et commentateurs 
d'Alexandrie ainsi que ceux d’Asie-Mineure et de Palestine qui 
s’inspiraient de leurs principes comme Eusèbe de Césarte et 
Grégoire de Nysse ; nous n’avons pas non plus à nous arrêter à des 
orateurs comme Basile et Grégoire de Nazianze, mais nous devons 
chercher plutôt dans le cycle d'influence de Diodore de Tarse. D'autre 
part, ce n'est pas une œuvre de Théodoret de Cyr puisque nous possé- 
dons déjà de luiun commentaire sur Jérémie ; quant aux commeniaires 
sur Jérémie de Diodore de Tarse et de Théodore de Mopsueste, qui 
au témoignage de Léonce de Byzance auraient commenté l'Écriture 
tout entière, ils sont perdus, il est vrat, mais notre pseudépigraphe 
n'est pas l'œuvre d'aucun de ces deux auteurs. Théodore, en eflet, 
ne connaissait pas l’hébreu et n’en fait jamais usage; de plus, le 
grand respect qu'il avait pour le texte des LXX devait lut enlever 
toute envie de le corriger d'aprés les autres versions (2) ; quant à 


(1) Procxsen, Sludien sur Geschichte der Sepluaginta. Die Propheten, p. 38. 
Leipzig, 1910. 

(2) « Neque vero Theodorus vel hebraicum (extum vel syriacam ex hebraeo derivatam 
interpretationem, vel Origenis Hexapla in censum vocat : imo svriacam interpretatio- 
nem (Antiochus licet homo) ejusque anonymum interpretem non semel vellicat, p. 185, 
194, 202 ; quippe graeco LXX Interpretum textu conteutus, hunc unum asculatur ac 
sequitur, propter summam, ut ait, seniorum illorum peritiam atque sapientiam, et 
propter apostolorum auctoritatem qui hanc versionem Christianis neophytis commen- 
darunt (p. 185, 194, 202). Neque ipsam Hebraeorum linguam Thcodorus calluit, a 
qua nullurm mutuatur lumen ; et praeterea, p. 91, Aiunt, inquit, peupav significare 
phosphorum in lingua Hebraeorum : quo dicto. non scientia propria, sed aliena 
auctoritate, de vocabulo hebraico j'idicare se demonstrat. Rursus, p. 185, cum 
graecorum interpretum discordia sit asvro in vocabuli hebraici explicatione, ipse 
A. Mai, quidem graecossequitur, non quasi grammaticali ductus vi. sed reverentia », 
SVNC,t. VI, p. xv. (MiGxE, PG, t. LAVE, col. 113-114.) 


691 L. DIEU. 


Diodore, il fait sans doute usage de l’hébreu, mais à en juger 
d'après les rares fragments qui nous sont restés de ses œuvres, son 
stvle ne semble pas le désigner spécialement comme l'auteur de cette 
piece. Ses scolies sont beaucoup plus longues, l'exposé plus ample 
devait souvent se présenter sous la forme de réponse à des ques- 
tions (1), et sa phraséologie, quoique ne manquant pas d’aflinités 
avec celle du Pseudo-Chrysostome, lui ressemble cependant beau- 
coup moins que celle de son disciple Polychrouius d'Apamée, frère 
de Théodore de Mopsueste et à qui cette œuvre me paraît appar- 
tenir. | 
Voici les raisons qui nous paraissent appuyer cette hypothèse. 
Nous connaissons de Polychronius deux séries d'extraits de chaines, 
l'une sur Daniel et l'autre sur Ézéchiel, publiées séparément par 
Maï (2) ; en outre, les éditions de la chaîne sur Job de P. Jung (3) 
et de P. Comitolus (4) renferment aussi un grand nombre de 
fragments de ce même auteur et Comitolus donne en plus la version 
latine d'un prologue à Job, où Polychronius expose diverses raisons 
de l'obscurité des Écritures ; or, dans ces trois commentaires partiels, 
mais, tout particulièrement dans les fragments sur Job, Polychronius 
fait un emploi fréquent de la langue originale des livres qu'il com- 
mente et tient compte dans ses explications des variantes qu'elles 
présentent, et ilest clair d'après le commentaire sur Job, qu'il a une 
connaissance assez sérieuse de lhébreu, si bien que Bardenhewer 
dans une monographie qu'il a consacrée à Polychronius (5) fait 
remarquer qu'il se signale au premier rang, parmi les Pères d’An- 
lLioche qui ont fuit usage de lhébreu ; toutefois 1l est loin d’être 
un hébraisant impeccable et à plusieurs reprises : Ézéchiel, XX, 
46 ; XNITI,2 ; XANTIE, 21, dl parle, lui ausst, de l'hébreu par oui-dire. 
Cette constatation à elle seule rend déjà très vraisemblable 
l'hypothèse de [a rédaction par Polychrontus du pseudépigraphe 
où nous avons relevé le même phénomène ; de plus, il faut noter 
que la deuxième cause d’obscurité des Écritures que mentionne 
Polvchronius, c'est la ressemblance des mots hébreux qui a trompé 


(4) Jos. DEcoxinex, Essai sur la chaine de l'Octateuque avec une édition des com- 
mentaires de Diodore de Tarse, p. 88-89 (Bibliothèque de l'École des hautes études. 
Sciences historiques et philoloziques. Fasc, 495). Paris, 1912. 

(2) A. Mai, Scriplorum velerum nova collectio, t. I, fasc. 2, p. 103-160 et Nora 
Bibliotheca patrum., t. VIT, fase. 2, p. 92-127, repris dans MiGxE, PG, t. CLXIL. 

(3) Calena graecorum patrum in bealum Job... opera et studio PaTtricu JUN... 
Londres, 1637. 

(4) Catena in bealissimum Job... contexta a PaAtLo Comiroo, S. J. Venise, 1587. 

(S) O. BARDENNEWER, Polychronius Bruder Theodors von Mopsuestia und Bischo/ 
von Apamea. Ein Beitrag zur Geschichte der Exegese, p. 42. Fribourg-en-Brisgau, 
1879. 
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les traducteurs (1); or nous avons dit que le Pseudo-Chrysostome 
relève plusieurs erreurs de ce genre. D’autres indices, sans être 
absolument démonstratifs, viennent aussi corroborer cette hypothèse. 

a) Le style. Que l’on veuille se donner la peine de parcourir les 
fragments de Polvchronius publiés par Maï, surtout ceux d'Ezéchiel, 
on Y rencontrera une foule de brèves explications ne comportant 
parfois que deux ou trois mots, introduites par TOUTÉOTIV ou 4vTi 
Toù et ayant pour but d'éclaireir le sens de certaines locutions ; les 
formules Z. Xéçe Touç.. ou repi N. Xéyea sont fréquentes, on remar- 
quera aussi le grand nombre d'explications amenées par la 
locution ivà eirñ ; la ressemblance est moins frappante avec Îles 
fragments de Daniel, peut-être pour cette raison que ce livre four- 
nissant à Polvchronius plus de données historiques et la partie 
discursive étant moins prédominante, cela laura naturellement 
amene à varier davantage son tour de phrase. 

b) L'exégèse, a) Polychronius est l’un des tenants les plus rigides 
de la méthode d'interprétation littérale et historique, il à des 
connaissances archéologiques et historiques très étendues et, dans le 
commentaire sur Ézéchiel, il fait profession très explicite de s’écarter 
des errements de la méthode allégoriste (2). 

B) Dans le commentaire sur Ezéchiel, à propos de la chronologie du 
régne de Nabuchodonosor, Polychronius rappelle qu’il en à parlé 
dans ses autres travaux notamment sur Daniel (3). De fait, dans les 
scolies sur Daniel, il parle à plusieurs reprises de Nabuchodono- 
sor. Parmi les autres travaux où il aurait pu avoir l’occasion de 
parler de ce conquérant, le livre de Jérémie est assez indiqué et 
Faulhaber (4) conclut de ce texte de Polychronius et de la façon 
dont 1 parle de Jérémie que cet auteur à probablement commenté 
Jérémie ; or le commentaire du Psendo-Chrysostome contient au 
Chapitre XXV (5) une longue digression sur les années de Nabucho- 
donosor, à raison de laquelle il peut très bien se ranger parmi Îles 
autres travaux auxquels Polvchronius fait allusion. 

YiParlant dans ce même passage d’Evilmérodach, qui serait 
d'aprés Jérémie le successeur immédiat de Nabuchodonosor, le 
Pseudo-Chrysostome fait remarquer que Jérémie n’est pas contredit 
par Daniel qui mentionne après Nabuchodonosor son fils Balthasar ; 


(1) beutepov de ti ai ouvibvuuor Tdv Aétewv Tap éBpalois, àyvoiav eipyd- 
Ouvto tTois ÉPhnveuTais cfr A. Mai, SYNC, t. I, fase. 1, p. 315. 

(21 In Eïechielem, XXVUI, 2; cfr A. Ma, Nov. biblioth. PP.,t. VII, fase. 9, 
p. 111. 

(3) Voir le texte cité plus bas, p. 698. 

(#) FAULHABER, O0. c., p. 195. 

(5: M. GmsLeru, In Jeremiam proph. commentar., t. 11, p. 607 svv. 
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car Daniel ne voulait pas écrire l'histoire de cette époque, mais 
seulement rapporter ce qui était nécessaire pour l'intelligence de 
sa prophétie, d’ailleurs ajoute-t-il, Evilmérodach avait eu un règne 
très pacifique ; tandis que la prophétie de Jérémie aurait menti si, de 
fait, Balthasar avait été le second après Nabuchodonosor. Or, dans 
le commentaire sur Daniel, Polychronius s'était posé la mème difii- 
culté et l'avait résolue de la même manière, en disant que Daniel 
avait pu ne pas mentionner Evilmérodach parce qu'il ne voulait 
pas écrire l’histoire mais rapporter les événements les plus remar- 
quables, et montrer en tout la providence de Dieu d'autant plus que 


le règne d’Evilmérodach n'avait présenté rien de saillant. 
8 


PsEUDO-CHRYSOSTOME (NXV, 12.) 
M. Guisienu, 0. c. t. Il, p. 608- 

609. 

WOTE Kai El Ô AavinÀ ET TOÙ 
NaBouxodovodop Toû uioù aÿToÙ 
TOÙ Batédap uéuvnTon, où Auuai- 
VETat TÜ ÀOÇW ToÛ lepeuiou, 
éneiTep OÙX IOTOpIav OUVTUEU 
nBouAnñ6n 6 AavinÀ GG TA KaTE- 
TEÏFOVTO TN TPOPnTEiu EiTEiv. 
Daiveto üp ueTà TOv BaÂtTüoap, 
EUOUS h TÜV udwv Baoikeia 
diadezauévn, ei dE DEUTEPOS UETÈ 
TÔv NaBouxodovooop nv 6 Bai- 
TÜOQP, DIEWEUOAQTO V À TOÙ 
“lepeuiou npopnteia. ZwZeTat yüp, 
TOÙ Mapoddy voouuévou Bepaoi- 
Neukévor der TOv NaBouxodo- 
vOoop, eic Ôv 6 ‘iepeuiac npoqpn- 
TEUWV KATEMIEEV. O6 MTMTIÔTNTI 
TPOTOU OUDEV PAiVETA TETOIMKDG 
TPUXU, OPEV OÙUDÈ MÉUVNTAL AÜTOÙ 
n papn.… 

OÙTw Kai TV Gpxñv KkaTao- 
Touvros ToÙ NaBouyodovooop 
diñyev év eipñvn Ô Mapodoyx 
Kai HUAMOTA ÉTIEIKEIX TV Baoi- 
Reiav 180vuc. 


PorYcnroxwSs (Daniel V, 1.) 

A. Mai SPAC, t. I, fase. 9, 
p. 117. 
Oùk 

NaBouxodovédop, énmi Tov Bai- 


EÏPNKG TEAEUTNV TOU 


TÜOOQP METÉPXETOL ÊTEl UNÔË KOTÈ 
TAEIV TV BadiAendv ÀÉYEV GUT 
TV d1AdOXNV TPÔKEITO * TOÛTO FAP 
Ws rpooBwv épnv, i0Topioypü- 
œou 1d10V 
dIDUOKELV KL TV KABOÂOU Tp0- 


AG Tù OuuuaTa 


voiav DelkvÜvar TOÛ BeEoù * OOa 
TOÏVUV Eiç TO TPOKEÏUEVOV GUTÈ 
OuuBaÂ*ETO, TAaÛTA Küt dINFEÎTUN * 
paiverai ÿüp ET TOV NaBouyxo- 
dovooop, Ô Euür Mapwdüyx 
Badikeudas Kara Tv ‘lepepiou 
œwviv, Ô0S Kai TOv ’lexoviav. ei 
UËV OÙV IOTOPIAV TPOÉKEITO YPO 
TÜ TPOPNTN, ÜVAYKAIWG AUTOV 
ÊV TA ypapñ ÉTIPEL HET TOV 
NaBouxodovocop étTépag ÔË 
OÙUONS TS TPpoBéÉDEWS napéAKOV 
ÉVOMIOE KüI TaÛTa, OUdEVOG ËT” 
aUTOÙ BauuaTOUpYNBÉVTOS. 
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d) Polychronius estime dans le commentaire sur Daniel IX, 25 que 
Darius n’a régné qu'un an, bien que d’après le texte biblique qui 
porte ëv T& mpwrw étea Aapeiou, (IX, 1) on supposerait facilement Je 
contraire ; le Pseudo-Chrysostome sans être aussi aflirmatif note 
cependant que l'Écriture ne mentionne nulle part pour Darius une 


seconde ni une troisième annee de régne. 


PsetDo-CHRYSOSTOME (NXV, 12). 
Ibid. p. 609. 

OUTUW Yüp Kai TV TPOUEUXNV 
ÉTOIEÎTO Ô TPOBITNG KÜI DEUTÉPOU 
éTOUS À Tpirou oùd 6ÀwWG uveiav 
HOIEÏTO 1] FPAPN TÂS APXÎS TOÙ 
Aupeiou. 


Pozycnroxits (Daniel IX, 25). 

SVANC, t. I, fase. 2, p. 138. 

nv dë To TpwTov éTos Aapeiou 

ToÙ Mndou uG@kov dE To Ev…. 
TO Yüp EV ÀÉFETH WG oùk 

OVTOG DEUTÉPOU.. OTOU dE dEU- 

TEPOV OÙK HV, ApMÉZOUOAV TV 


TOÙ évog eUpe ÀéÆv, etc. 


e) Les Livres Saints ne nous disent pas de quelle façon est mort 
le roi Joakim ou Eliakim frère de Joachaz, mais Jérémie lui ayant 
prédit une mort sans sépulture et annoncé qu’il serait jeté hors des 
portes de la ville pipñnoeto émérkeva Ts müAns (1), les commentateurs 
en conclurent naturellement que la prophétie se réalisa et que le roi 
mourut de la main de Nabuchodonosor ; au ch. XVII, 3 d'Ezéchiel, 
Polychronius rappelle ce fait et remarque que le roi a été jeté 
devant les remparts : mpù Tüv Taxbv, c'est là une localisation qui lui 
est personnelle et qu'on ne lit pas dans le verset à commenter; or, 
nous retrouvons le même détail dans le commentaire sur Jérémie 
NNII, 10, où ül dit de Joakim : éppipn Tpù TÈv Taxwv. 

Dans le commentaire sur Daniel V, 4 Théodoret se rapproche 
des termes du pseudépigraphe et dit du roi Joakim : éppiyev EE 
TOÙ TEixOus (2), il note qu'Evilmérodach régna avant son frère Bal- 
thasar et que Daniel n'a pas seulement voulu écrire l’histoire mais 
aussi une prophétie (3), de mème il croit que Darius n'a pas régné 
longtemps (4). 

Ces ressemblances sont plus lointaines et plus vagues que celles 
que nous avons signalées et se comprennent aisément de la part 
d'un homme de la même école et qui a la réputation d’avoir puisé à 
larges mains chez ses devanciers ; du reste, comme nous avons son 


a. (1) JÉRÈMIE, XXII, 19. 

(2) Cfr Micne, PG, t. LXXXI, col. 1878. 

(3) 1bid., col. 1378. Katakékoime dé toutou Tv uvAunv à BeaôTaros Arvin, 
éneidr oùx lotopiav àmAWG, AG Tpopnreiav OUFPÜpE. 

(4) 1bid., col. 1455. 
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commentaire complet sur Jérémie, il ne peut ètre question de lui 
attribuer celui-ci. 

t) À première vue, il y a incompatibilité entre les données chro- 
nologiques des commentaires sur Ézéchiel et sur Jérémie ; tandis 
que Polychronius place à trois reprises l'apxh Ts Baoweiag Toù 
NaBouxodovooop en la 4° année de Joakim, le Pseudo-Chrysostome 
assigne comme date à la 1° captivité de ce roi, qui arriva la 4° année 
de son règne, la 4° année de Nabuchodonosor, supposant, par 
conséquent, que les deux monarques ont commencé à régner en 
mème temps et il ajoute lui-même en termes exprès : Tà yàp TpÜTw 
étea Ts Toù lwuaxkeiu Baorhkeias 6 Nabouxodovéoop àp£açs paiverai. 

Cependant à regarder les textes de plus près, on constate que 
la coutume d'après laquelle Écriture commence à compter les 
années de Nabuchodonosor à partir de la 4° année de Joakim n'in- 
clut nullement pour Polychronius que Nabuchodonosor n'ait pas 
régné auparavant à Babylone, car il insiste sur ce fait que c'est là 
une coutume de l'Écriture et dit assez clairement qu'il entend 
l'apxh Ts Baoieias Toù NaBouxodovooop comme étant simplement 
le début de sa domination sur la Judée Tñs Kkarta loudaiwv àpxns 
ToÙ NaBouyxodovouop. 

Voici ces textes : 

Ezéchiel, chap. XXIX, 17 (1). « “EBdouov uèv oùv Kai eikoOTov 
étog Àéye Ts Baoikeias NaBouyxodovéoop, äpxñv dÈ Th Baoieius 
TIOnO1 TÙ TÉTAPTOV ÉTOS TS TOÙ lwaxkeiu Baoikeiag, oUtTw yàp àp18- 
ueîv ToÛS xpovous ToÙ BaBuAwviou é8oç Th Beia Ypapñ, Le Kai EV 
étépois dédekTou, kai MAMOTA Tois Es TÔV Aavih Auiv TovnBEiciv, 
We eva Tà Oydoov éTos Tavrekoùs GAwoewsc ‘lepouokbtuwv TéÀog 
TOÙ éBdouou kai eikOOTOU ÉTOUS et quelques lignes plus bas. 

Tinor rap kart TO OÙUvVNBEc T Ypapñ Tù TÉTAPTOV ÉTOG TAG TOÙ 
’lwaxeiu Baoikeïias mpütov Tñs äpxñs Toù NaBouxodovéoop. 

De mème au chap. XXXIE, 17 (2). 

Tivëçs uëv évraüBa nBouAn8noav dwbdékaTov EtTos ÀéFEIV TdV Tpo- 
hrnv dd Ts karä loudaiwv äpyñs Toù NaBouxodovooop ürep 
nv TÉTApTOV ÉTOS TS Baoikeins TOÙ lwaxeiu. 

Les expressions 006 Ti 8eia fpapñ, ts eivar, kaTà Td OUvnbES 
contiennent une restriction et se comprennent beaucoup mieux si 
l'on suppose que Polychronius ne considère pas n dGpxñn NaBou- 
xodovooop Kat loudaiwv comme le commencement réel de son 


(1) Cfr A. Mai, Nov. biblioth. PP.,t. VI, fase. 2, p. 113. 
(2) 


Ibidem, p. 117. 


l 
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règne; cette facon de s'exprimer appelle en quelque sorte le 
correctif que nous lisons dans le Pseudo-Chrysostome, c’est-à-dire 
que, de fait, Nabuchodonosor aurait commencé à régner en mème 
temps que Joakim ; d’ailleurs, au chap. IT, 4 de Daniel, Poly- 
chronius dit expressément que Nabuchodonosor ne crut être vrai- 
ment roi qu'après avoir soumis la Judée et l'Égypte, ce qui suppose 
naturellement que son règne aurait effectivement commencé avant 
ces événements (1). D'autre part, le Pseudo-Chrysostome si lon 
le considère à lui seul, se présente comme concevant les choses de 
la mème façon. 

En effet, avant son long excursus chronologique il transcrit d’abord 
quelques versets du chapitre XXV parmi lesquels le v. 4 a la leçon 
du cod. Q : ëv rd ëte Ti Teraprw Toû lwakeiu TpwTw Nafouxodo- 
vooop Baoikéws BaBulüvos ; tandis qu'ayant à peine commencé 
son exposé il écrit : TD yüp npwrd éte TS TOÙ lwaxeiu Baoieiag 
Ô NaBouxobovooop àpEaçg paivetoi ; c'est là une contradiction trop 
brutale pour être réelle ; comment expliquer cette divergence ? 
C'est très simple si nous supposons que nous avons affaire au mème 
auteur que dans le commentaire sur Ezéchiel, lequel corrige en 
quelque sorte le système chronologique de l'Écriture : son opinion 
c'est que Nabuchodonosor commence son règne absolument parlant 
la 4° année de Joakim dp£açs œaiveri, ce à quoi ne s'oppose pas 
l'habitude de l'Écriture de compter les années du Babylonien à 
à partir du jour où il a pris pied en Judée, c’est-à-dire en [a 4 année 
de Joakim. 

La chronologie adoptée par le commentaire sur Jérémie, loin de 
constituer une objection, s'accommode donc très bien de l'hypothèse 
d'après laquelle Polychronius serait l’auteur de cet ouvrage. 


Mais il y à à cette hypothèse de l'attribution à Polychronius une 
objection qui parait grave : c'est que nous connaissons déjà deux 
groupes de fragments sur Jérémie bien distincts de notre commen- 
laire et attribués à un Polychronius ; arrivons-nous donc à cette 
supposition que nous avons considérée comme peu probable pour 
Chrysostome, à savoir qu'un seul et mème auteur aurait composé 
sur un même sujet deux commentaires complètement différents ? 
Nous ne le pensons pas et nous croyons, au contraire, qu'on n’a 
jusqu'ici aucun autre travail sur Jérémie que l'on puisse attribuer 
avec certitude à Polychronius évèque d’Apamée et frère de Théodore 
de Mopsueste. 


(1) A. Mai, Script. vet. nov. coll , t. 1, fasc. 2, p. 107. 
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La première série est composée de huit fragments que la grande 
chaine sur Jérémie attribue nommément à un Polychronius ; nous 
n'avons pas à nous y arrêter, car Bardenhewer (1) et Faulhaber (2) 
sont d'avis que ces extraits sont notamment de caractère trop alle- 
gorique pour appartenir à l’évèque d’Apamée et que le Polychronius 
de la chaine est tout au plus un de ses homonymes, par exemple le 
diacre de ce nom que l’on connait par ailleurs. 

La seconde série est beaucoup plus importante et comporte plus 
d’une centaine de fragments que la grande chaine (type ID mtro- 
duit par le lemme €£ ävenipaqpou, ils se présentent donc comme 
anonymes, mais Faulhaber croit pouvoir les attribuer à Polvchronius 
d'Apamée (3). Nous estimons cette attribution insoutenable. 

La raison qui l'amène à cette identification est unique et consiste 
dans une ressemblance entre le prologue de lAnonyme et celui du 
commentaire de Polychronius sur Ezéchiel; or, cet argument n’est 
pas fondé et cette attribution se heurte à de graves diflicultés. 

Fauhaber reconnait lui-même comme incontestable que l'Ano- 
nyme sur Jérémie s’est à plusieurs endroits presque littéralement 
inspiré d’autres auteurs, notamment Origène, Didyme, Cyrille, 
Théodoret, etc. (4); étant donné ce phénomène, comment dès lors 
peut-on conclure d’une dépendance, quelque étroite quelle soit, d'un 
fragment de P'Anonyme avec un fragment de Polychronius, que ces 
deux auteurs sont identiques ? Sans compter que nous ne pouvons 
jamais avoir nos apaisements sur chacun des fragments fournis par 
les chaines et bien que le prologue sur Ezéchiel porte le nom de 
Polychronius, il peut lui ètre parfaitement étranger. D'autre part, 
lorsqu'on parcourt les extraits de lPAnonyme sur Jérémie imprimées 
par Ghisler, on ne peut manquer de remarquer la différence d'as- 
pect qu'ils présentent vis-à-vis des textes de Polychronius. En effet, 
4) les citations de passages parallèles de l'Écriture, très fréquents 
dans lAnonvme, sont très rares dans Polychronius ; 2) au point de 
vue du style, ils ne se présentent pas non plus de Ia même façon et 
la phrascologie est tout autre ; 3) on ne relève dans les nombreux 
fragments de FAnonvme édités par Ghisler aucune allusion à 
Phébreu, or, on se rappelle que c’est à une des caractéristiques de 
l'exégèse de Pévèque d'Apameée : les fragments sur Daniel qui en 


(1) O. BARDENHEWER, Polychronius... von Apamea, p. 34-35. 

(2) FAULUABER, 0. c., p. 119, 

(3) FAULHABER, 0. C., p. 191-198. 

(4) FAULHABER, 0, c , p. 123 : «Bei einem Vergleich der also lemmatisirten Citate 
mit den andern Catenenscholien zeigt sich für das eine und andere Scholion ein 
auffallend ideelle und zum Theil sogar verbale Verwandtschaft », 
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contiennent le moins en renferment 5 et elles abondent dans Job ; 
4) enfin l'exégèse est beaucoup trop allégoripue pour être de Poly- 
chronius, car lAnonyme en plus du sens historique, expose assez 
souvent le sens mystique des passages qu’il commente ; Faulhaber 
avait d’ailleurs remarqué cette différence (1). Il me semble que cet 
allégorisme, qui avait suffi pour faire suspecter l'authenticité des frag- 
ments signés Polychronius, aurait, à fortiori, dû faire rejeter l’iden- 
tilication de l’Anonyme avec l’évèque d’Apamée. Le terrain est donc 
libre, et si l’on veut bien reconnaitre quelque signification aux 
indices que nous avons relevés dans le Pseudo-Chrysostome, on ne 
voit pas pourquoi on ne pourrait pas s’en tenir, provisoirement au 
moins, à cette hypothèse d’après laquelle Polychronius serait 
l'auteur des scolies sur Jérémie attribuées plus tard à Chrysostome. 

Nous pouvons résumer comme suit, les conclusions de cet article. 

a) Il y a lieu de s’en tenir à l'opinion de Savile qui considérait 
l'épunveia eiç Todv mpoprnv ‘lepeuiav comme absolument étrangère 
à l'œuvre de saint Jean Chrysostome. 

b) Il est trés difficile de considérer comme étant de l’évèque 
d'Apamée les extraits attribués par la grande chaine sur Jérémie, 
soit à Polychronius, soit à l'Anépigraphe. 

c) Quant aux raisons proposées en faveur de l'attribution à Poly- 
chronius d’Apamée du commentaire sur Jérémie, il me semble 
qu’elles rendent tout au moins cette hypothèse vraisemblable. 
Judicent periti! 


Rome. L. Dieu. 


(1) FAULHABER, oO. c., p. 196. 
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LE CURSUS 


DANS LE 


SACRAMENTAIRE LÉONIEN 


Parmi les textes qui permettent de constater [a régularité du 
cursus antique à son point d’aboutissement (vers le vu: siècle), l’un 
des plus précieux est le Sacramentaire léonien. 

Il contient environ 1030 oraisons d’après les statistiques de 
Dom Mocquereau (1). Or en relisant attentivement ces formules de 
prières (2), on peut se rendre compte que toutes, à l’exception de 
deux, se terminent par l’une des quatre formes du cursus : planus, 
tardus, veloxz, dispondaique (3). Les mêmes finales reviennent 
fréquemment à la fin des simples membres de phrases (4). 

En comparant le texte de Migne à celui de Feltoe (qui reproduit 


(1) Paléographie musicale, IV, 1893, p. 36-39. Comparer L. Couture, Encore la 
question du cursus,dans Musica sacra (de Toulouse) 1893, t. XVE, p. 9-14 (article repro- 
duit dans le volume posthume du mème auteur : Enseignement, ». 204-213). Toulouse 
et Paris, 1911. 

(2) L'édition la plus répandue est celle de Micxe (PL, t. LV). L'édition la meilleure 
est celle de C. L. FerToE (Cambridge, University Press, 1896), exacte mais incom- 
mode. C'est, presque partout, la reproduction pure et simple du manuscrit de Verone. 
Une ponctuation normale en eût facilité la lecture. Au point de vue des clausules, il 
faut remarquer que les abréviations per (Per Christum Dominum nostrum, etc.) et 
semblables, bien que jointes à la phrase par Feltoe n'en font évidemment pas partie. 
Une numérotation commode de ce sacramentaire et des autres serait bien facile à 
établir ; elle manque dans toutes les éditions publiées jusqu'ici. Espérons qu’un éditeur 
futur rendra ce service ; il suflirait d'attribuer un numéro d'ordre à chaque oraison. 

(3) 11 s'agit ici naturellement des véritables finales. Les mots et ideo.…, unde cum 
angelis.… indiquant la continuation d'une préface ne sont évidemment pas des tinales, 

(4) Outre les trois formes employées au moyen âge (Revue d'histoire ecclesiastique. 
4910, t. XL, p. 257) on en employait une quatrième, le dispondaique, qui correspond 
à l’esse videatur de Cicéron. J'ai exposé les règles du cursus dans Études sur le style 
des discours de Cicéron avec une esquisse de l'histoire du cursus. Paris, 1907; dans 
« Ce qu'on sait el ce qu'on ignore du cursus». (Publications du Musée belge, n° 39.) 
Louvain, Paris, 1913. Dans ce dernier opuscule, on trouvera la bibliangraphie des 
travaux relatifs au cursus parus depuis 1906 (un peu plus d'une soixantaine). 
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le manuscrit de Vérone), on se rend compte que les corrections 
ont souvent détruit l’harmonie et amené des infractions nombreuses 
aux lois du cursus, observées dans le texte conservé par le manus- 
crit. Ainsi dans Migne on lit : patrocinio supplicantium (PL, LV, 
p. 504) ; mais si l’on se reporte au texte du manuscrit, tel que le 
reproduit l'édition Feltoe (p. 36, 30), on trouve une finale entiè- 
rement correcte patrocinio supplicantum (YELOx). 

Dans beaucoup d’autres passages, on avait de mème corrigé, 
contrairement au cursus, suffragantum, persequentum, etc. en suflra- 
gantium, persequentium.. et l'édition Feltoe se trouve, — en sui- 
vant simplement le manuscrit — rétablir partout le cursus. 

Mais voici un passage où l'éditeur à cru devoir admettre une 
correction. 


Omnipotens sempiterne Deus, qui pascalis sollemnitatis arcanum hodierni 
mysterii plenitudine perfecisti, da quaesumus, ut filii tuae adoptionis effecti, 
quam Dominus Jesus Christus ad te veniens dereliquit, mereatur et pacem. 
(P. 26, 36.) 


M. Feltoe comme ses devanciers supprime et. Mais la finale se 
trouve alors contraire au cursus. En note, il remarque avec Bian- 
chini que et est superflu, à moins qu'un mot n’ait été omis avant, 
ce qu'il ne croit pas nécessaire de supposer. En réalité, le cursus 
condamne absolument la finale mereatur pacem; mais pour sup- 
primer toute difliculté, il suffit de rétablir un mot omis : d’autres 
oraisons analogues se terminent par veniam mereatur et pacem. On 
ne peut être sûr du mot veniam, mais 11 y avait certainement ici 
une formule analogue, sinon celle-là mème, 

Les deux exceptions sont : 


Ne quaesumus, Domine, pro nostris excessibus munera delata despicias, 
sed pro tuorum intercessione sanctorum potius ad indulgentiam convertere 
supplicibus. (Ed. FELTOE, p 16, 19-21.) 

Omnipotens sempiterne Deus, qui ineffabili sacramento ius apostolici 
principatus in Romani nominis arce posuisti, unde se evangelica veritas per 
tota mundi regna diffunderet, praesta ut quod in orbem terrarum eorum 
praedicatione manavit, Christianae devotionis sequatur universitas (Ed.EL- 
TOE, p. 38, 9-13.) | 


La première exception n'est pas fout à fait certaine : il n’est pas 
absolument impossible que lon ait affaire à un futur convertere; on 
aurait alors le cursus tardus convertére supplicibus. Mais il faut 
reconnaitre que cette explication est à peine acceptable, Peut-être 
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aussi avons-nous ici un vulgarisme, le verbe converteo, comme nous 
avons certainement le verbe ererco : exercitur (1). 

La deuxième exception ne souffre aucune explication et l’on peut 
se demander si elle ne serait pas le signe d’une rédaction posté- 
rieure. Mais 1! est à remarquer que les finales régulières se trouvent 
plusieurs fois dans loraison : elle est dans son ensemble très bien 
rythmée. 


Omnipotens sempiterne Deus qui inefläbili sacraménto (VFLOX) ius apos- 
tlici principätus (VELOX) in Romani nominis ärce posuisti (DISPONDAÏQUE) 
unde se evangélica véritag (TARLUS) per tota mundi régna diffinderet (TAR- 
DUS) praesta ut quod in ô‘rbem terrirum (PLANUS) eorum praedicatiône mani- 
vit (PLAXUS) christianae devotionis sequatur universitas. 


Le contenu ne doit pas non plus éveiller de soupçons : des 
expressions équivalentes, relativement à la primauté romaine se 
trouvent dans d’autres oraisons du recueil, v. g. quidquid sedes illa 
voluerit quam lenere voluisli tolius Etcclesiae principatum (Feltoe, 
p. 42, 26-27). 

Peut-être y a-t-il une faute de texte dans la finale de l’oraison. 

La véritable cause des deux exceptions signalées reste donc à 
découvrir. Mais le fait que,sur 1030 oraisons environ, on ne trouve 
qu'une ou deux exceptions, subsiste. Si l’on se souvient que les 
quatre cadences finales employées dans toutes les autres oraisons 
se retrouvent non seulement à la finale proprement dite, mais dans 
linmense majorité des simples membres de phrase, que chaque 
formule de pritre les répète, trois, quatre ou mème dix fois et 
davantage, on conclura que le sacramentaire léonien fournit une 
preuve de toute évidence pour Pexistence du cursus et de la 
régularité avec laquelle il était observé. 


Canterburv. L. Lauran. 
(1) FELTor, p. 11, 7 avec les anciens éditeurs le corrige encore en exercelur, mais 


cfr Neue-Wagener, Formenlehre, 111$, 267, qui cite des exemples de exercunt, exercile 
(impératif). 


LES NOTES MARGINALES 


DU 
LIBER SENTENTIARUM 
(Suite et fin) (1). 


Une étude méthodique et étendue des notes qui encadrent le 
« liber textus » de l’enseignement universitaire, fournirait sans nul 
doute des informations multiples à l’histoire pédagogique de la 
théologie. Quelques mots sufliront pour donner une idée des prin- 
cipales catégories de renseignements. 

Nous ne rappelons que pour mémoire ces croquis d’une main 
à index tendu, qui signale à l'attention un passage ou un mot spécial. 
Ces signes, en marge du texte, ne se restreignent nullement aux 
manuscrits theologiques : la manus quae indigitat se rencontre un 
peu partout, et cela d’après Le goût ou les caprices d’un lecteur, ou 
d’un auteur, soucieux de faire partager à d'autres ses impressions 
et de faire lire certains passages. Roger Bacon (2) employait un 
système de signes analogues, pour attirer Fattention sur les pages 
importantes : « ut aliqua notentur, si totum legi non potest ». 


Contentons-nous de citer les manuscrits de Munich, lat. 6498 : Bamberg, 
Q, VI, 52 ; Paris, Bibl. nation. lat. 15705, 15:07, etc. 


Au point de vue pédagogique, la première annotation margi- 
nale constante, est celle qui à coupé le texte de Pierre Lombard en 
distinctions. Au début, l'ouvrage ne présentait que la division en 
libri et en capitulu, dont la liste se trouve fréquemment en tête des 
manuscrits. La division en distincliones partagées chacune en 
capilula, à peu près d’après l'ancienne table des matières, fut ajoutée 
ensuite (3); encore, y eut-il vite des écarts entre ces titres marginaux 


(1) Voir RHE, 1913, t. XIV, p. 511-536 

(2) Opus minus, dans les Rerum Brilannicarum medii aevi scriptores, t. XV, p.316. 

(3) Le Liber de vera philosophia, composé vers la lin du xue siècle cn: ait la divi- 
Sion en capilula, mais ne parl: pas encore des distinctiones. Voir les extraits publiés 
par P. Fourier dans ses Études sur Joachim de Flore et ses doctrines, p. 72, 73, ete., 
Paris, 1909, ou Un adversaire inconnu de saint Bernard el de Pierre Lombard, dans 
la Bibliothèque de l'Ecole des chartes, 1896, t. XLVII, p. 412-414. 
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et la liste originale des capitula (1). La trace de ce remaniement est 
visible dans beaucoup de manuscrits ; FPindication des distinctions 
dans le titre mème, comme dans Le manuscrit lat. 26905 de Munich, 
et non dans la marge ne se rencontre pas dans les textes primitifs. 
Le premier rubriciste n’a tenu compte que des rapitula : mais 
postérieurement une autre main à indiqué en marge les distinctions 
et leur numéro. 


Mentionnons les mss. de la Bibl. vatic. lat. 689 (fin xur° siècle) ;: Admont, 
286 et 364 ixn° siècle); Bruxelles, Bibliothèque royale, 11580 ; Troyes, 
304 et 900 ; Paris, Bibl, nation, lat. 16374 (jusqu'au folio 123): idem, lat. 
11690, 3031, etc. ; Munich, lat. 18109, 22282, etc. ; Bruges, 184 (à partir 
de la Dist. V, lib. 1). 


[arrive aussi que les distinctiones soient subdivisées en capitula 
par une annotation marginale qui accompagne d’un numéro chacune 
de ces subdivisions. Ces indications prètent un réel secours quand 
il s’agit de contrôler un texte du Lombard; elles sont malheureuse- 
ment d’une uniformité bien précaire dans les diverses éditions, 
comme le montre une comparaison entre le texte de Quaracchi et 
celui de Migne, dans la Patrologie latine ou en tète des œuvres de 
saint Thomas. Les manuscrits aussi sont loin d’être d’accord.Souvent, 
du reste, lannotateur à manqué de constance et s’est vite fatigué à 
inscrire les subdivisions dans la marge. 


Comme exemple, citons le manuscrit de Paris, Bibl. nation. lat. 15704, 
quin'atteint même pas la fin de la première distinction; ou 15707, qui se 
contente d'annoter en détail les quatre premiers tolios du IV° livre; ou 
11691, etc. 


Les notes qui ont pour but de couper le texte en ses diverses 
parties d’après la matière, n'ont rien de bien spécial non plus. 
Parfois elles se contentent d'indiquer, en tète d’un chapitre ou d'un 
livre, la division des pages qui suivent, comme dans le ms. 28 de 
Cumbridge, Pembroke College, fol. 160%, qui compare le Liber 
Sententiarum au fleuve du paradis terrestre et le subdivise en 
«quatuor Hbros parciales » (liber parcialis, expression assez fréquente 
en Angleterre, au xiv-xvt siècle.) ; une note identique est contenue 
dans Ie ms. 88 de Heiligenkreuz, fol. 4 du livre IV. Elles corres- 
pondent, plus où moins, à la divisio lextus des commentateurs, 
comme on peut le voir chez saint Thomas et saint Bonaventure : un 
paragraphe intitulé dinsio textus suit immédiatement chez eux Île 
texte du Lombard et précede le commentarius. 


(1) S. Bonaventurae Opera, t. 1, p. LxxxIn (Prolegzomena). Quaracchi, 1882. 
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Plusieurs manuscrits n’ont pas, ou guère, d'autre annotation 
marginale. Mème en plein xv° siècle, il est des annotateurs qui se 
contentent de ces indications, ce qui confirme ce que nous savions 
d'ailleurs, sur l'utilisation constante des Sententiae, mème à la veille 
de la réforme : l’on peut citer, comme exemples, les manuscrits de: 


Paris, Bibl. nat. lat. 15706 : « Hic agit de . et primo de... secundo de... 
ete, », dont les notes datent au plus tôt du xv® siècle ; lat. 15727, fol. 132 et 
suiv. : « Hic incipit tractare... Hic querit... Hic determinat quomodo.. Hic 
dicit.. Hic solvit... Hic opponit.… prima auctoritas... secunda, etc. »; ou 
lat. 3023 : « In hoc capitulo ostenditur quod.. » (fol. 96, 98, etc.) ; Bam- 
berg, B. IV, 31 : « Prima causa, secunda causa, etc. »; Munich, lat. 22282 : 
« De errore quorumdam, sentencia quorumdam, etc. ». 


Souvent aussi l'on trouve indiqué dans la marge les mots : obiectio, 
solutio, hic opponit, solvit : 


Cambridge, Gonville and Caius College, 292 ; Nuremberg, Stadtbiblio- 
thek, III, 77 : « Hic magister ponit triplicem causam.. » (fol. 1414); ou : 
« Hic magister movet dubium utrum... » (fol. 10582); Paris, Bibl. nation. 
lat. 15727, fol. 137V1, 147v, etc. 


Tout cela avait pour effet de faciliter la lecture aux élèves, mais 
n'est pas particulier au texte de Pierre Lombard. 

Un cas plus intéressant dans ces indications, est celui qui fait 
intervenir une théorie abandonnée depuis lors ; elles ont alors 
dans l'histoire des idées, sinon dans celle de la pédagogie, une 
valeur documentaire qui manque aux autres. Tel, le manuscrit 
du Séminaire de Bruges qui donne, comme vera solutio, le système 
de Pierre Lombard, universellement rejeté depuis, sur l'efficacité 
de l’absolution dans la pénitence : 


Bruges, Séminaire, 31/75, fol. 133v2 et 1321; Salzbourg, Abbaye de Saint- 
Pierre, A. VIL 9 : « Opinio quam modo non tenet ecclesia » (fol. 87%:). Voir 
aussi le ms. de Paris, Bibl. nation. lat. 15727, fol. 147V1 : « Hic ponit veram 
definitionem penitentie ». 


Parfois,une note nous fait connaitre l'impression de l'annotateur, 
comme les mots : subtilissima inlerrogatio, congrua similitudo (À 
propos d'un texte d’Augustin, comme dans le ms. de Munich, lat. 
18109, (fol. 19%, etc.). 

Les résumés ou les divisions des chapitres, divisio textus, appellent 
une attention spéciale quand elles sont énoncées par voie de 
trichotomie à sous-divisions trinaires répétées, C'est une des habi- 
tudes pédagogiques du moyen âge, que lon retrouve jusque dans 
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l'exeswèse des textes bibliques, mème dans mainte page du com- 
mentaire de saint Thomas sur saint Paul ; les mots : et circa hoc tria 
facit, tripliciter, ete., y reviennent fort souvent. 


On peut les voir dans les notes de plusieurs manuscrits, comme dans 
celui de Paris, Bibl. nation. lat. 3027, fol, 23881, etc., qui rappelle beau- 
coup les divisions crayonnées au bas des feuillets du manuscrit déjà souvent 
cité d'Erfurt (Amplon, 108; emprunts à Ia divisio tertiüs de S. Thomas). 
Signalons encore le ms. 11614 de la Bibl. royale de Bruxelles. 


# 
* + 


La diffusion dans les milieux scolaires des manuels classiques de 
Gratien et de [a Glossa à déjà été signalée plus haut, à propos des 
. Sources que fournissent ces attestations à Phistoire littéraire. Par 

les nombreuses citations qui renvoient le lecteur à l’un et à l’autre de 
ces ouvrages, lon peut se faire une idée combien maitres et élèves 
se référaient à ces manuels. Même des manuscrits qui ont peu 
d'indications eritiques font une exception pour le Decretum, par 
exemple Paris, Bibl. nation. lat. 11691, fol. 102, etc. 

Un souei qui n’est pas rare est celui de la bibliographie : une 
indication sommaire, par exemple au début du traité des sacrements, 
fait connaitre les auteurs qui ont écrit sur le mème sujet : 


« (De) Sacramentis tractant Hugo, lib. IV Sentent. in principio, lib. I de 
Sacramentis, IX, per totum ; lib. 111 Sentent, in principio ; Gandulphus, lb. 
IV Sentent. in principio: Magister hic in principio huius quarti; qui 
omnes in sententiis fere per totum omnia concordant, et in verbis ut pluri- 
mum ». 

Sont à mentionner ici, outre le ms. 1206 de Troyes, fol. 1458, Cambridge, 
Gonville and Caius College, 279, fol. 143v2; Salzbourg, Abbaye Saint-Pierre, 
A. VII, 9; Paris, Bibl. nation. lat. 16376, fol. 15722 (annotation de Îa 
première main). 


La Bible aussi fournit parfois un arsenal de citations, à propos 
d'un mot ou d’une idée qui fait allusion à un passage du texte sacré; 
lon serait tenté de voir dans ces notes une matière à paraphrase, 
dont le maitre aurait voulu étoffer son cours en s’aidant d’une des 
concordantie en usage (par exemple, Paris, Bibl. Nation. lat. 
15727, fol. 16481, 16522, etc.). 

Mais dans lidentilication des textes patristiques, une formule 
impérative revient parfois, qui demande une explication. Les anno- 
tateurs les plus consciencieux et les plus précis, comme celui 
d’Erfurt, ne parviennent pas toujours à identifier chaque texte. Is 
écrivent alors en marge, à côté de lauctoritas demeurée introuvable, 
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les mots : hanc quere. Est-ce la préparation préalable du maitre qui 
annote son texte, avec le désir de faire faire la recherche par l'élève ? 
Rien d’impossible. Est-ce la remarque d’un scribe soigneux, glossa- 
teur sans ambition professorale, simple travailleur de cabinet, qui 
en désespoir de cause s'adresse à son lecteur ? Il serait difficile de 
le dire avec certitude. Ce qui nous ferait pencher vers la première 
hypothèse, est la remarque analogue identique, que nous présente 
un manuscrit de Munich, lequel contient le cominentaire d’un 
maitre qui rédige sa leçon destinée à son cours public. Nous y trou- 
vons aussi,à propos d’un passage à expliquer, des remarques comme 
celle-ci : legam textum, qui montrent que le lector avait bien prévu 
et noté tout ce qu'il avait à faire pendant sa leçon (Ms. lat. de 
Munich, 26859 ; O. Praced., 14151). En ce cas, à en juger par l'âge 
des diverses notes et de ce cours de Munich, la formule hamce quere 
aurait joui d’une survivance vivace. L'on peut rapprocher de cette 
expression, celle de « require » qui se lit assez fréquemment dans les 
manuscrits, soit dans le sens d’une vérification de référence à opérer, 
comme dans le manuscrit 73 (4. 4.11) de Cambridge, Sydney Sussex 
College (fol. 1v), soit dans le sens d'une correction critique à faire 
dans le texte (1); l'expression est assez communément employée 
pour indiquer un renvoi bibliographique, aussi bien dans les notes 
des manuscrits que dans un texte courant (2). 
* 
# + 

Nous avons cité Gratien et La Glossa, au nombre des livres clas- 
siques fréquemment consultés ; Fon peut y ajouter Hugues de Saint- 
Victor, mais pas dans la série des manuels scolaires, comine nous 
l'avons dit plus haut. 

Un autre ouvrage intervient assez fréquemment, comme instrument 
de travail consulté par Les annotateurs des Sententiae, et nous fournit 
un nouveau renseignement sur ce qui pouvait ètre le commentaire 
ou l'explication des sentences par Le licenciatus. C’est le dictionnaire 
de Papias : l'Élementarium ou le Vocabularium, composé vers le 


(1) Voir quelques textes dans WATTENBACI, 0. C., p.330, n. 1; l’on se contentait 
Souvent d'écrire l'initiale r. 

(2) Citons ici un ancien catälosue de Gantorbéry (M, Ruoves JAMES, The ancient 
cataloyques of Canterbury and Dover. Cambridue, 1903, n°s 536. 302, 655, 761, etc. 
P. 2355, 257, 261, 275, etc.): SALIMGENE, Cronica (dans les MGH, SS, t. XXXII, 
pp. 217 et 232), et MATTINEU PARIS, Historia A nglorum, a. 1178 (dans les Rerum bri- 
tannicarum modi ae vi scriptores, t. XLIVI, p. 409); ALMÉRIC DES TROIS-FONTAINES, 
Chronica, a. 872 (dans les MG, SS, t. XXI, p. 140); ce dernier a le mot : € quere », 
les autres, « require ». Tous s'adressent évidemment au lecteur. 
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milieu du xi siècle et qui figure dans beaucoup de bibliothèques 
monastiques ou cathédrales. L'on a principalement recours à ses 
lumières pour expliquer les mots grecs. 


Nous le trouvons cité entre autres par les manus:rits de Cambridge, Gon- 
ville and Cains Collee, 276 (parricida, etc ; Lib.1V, Dist. 25et 37); Salzbourg, 
Saint-Pierre, À. VII. 9, fol. 201* (magi), fol. 202, (mysterium), fol. 224, 
‘22742, 212:, etc.: Nuremberg, Stadtbibliothek, IL, 5, fol. 19982 (magi): le 
commentateur critique de Troyes l'emploie fréquemment, ainsi que l’anno- 
tateur d'Erfurt,. 


L'ouvrage similaire d'Huguccio ne semble pas avoir alimenté 
beaucoup l’annotation des Sententiae, malgré le grand nombre de 
ses exemplaires /Deriviliones) répandus un peu partout, notamment 
en Angleterre. On le trouve cité dans le ms. d’Erfurt et parfois 
ailleurs. 

Valère Maxime est apporté en note par le ms. d'Erlangen #38, 
pour certaines étymologies, par exemple : caerimoniae (fol. 1 du 
livre IV); une étymologie analogue se retrouve dans le ms. 118 
de Eambridge, Pembroke Colleze, fol, 63%. 


* 
x + 


Par contre c'est du dictionnaire composé par Pierre Cantor, dont 
semblent s'inspirer du moins quelques-uns des résumés schéma- 
tiques disposés en tableaux dans les colonnes des manuscrits des 
Sentences. Nous reviendrons ailleurs sur cette part d'influence due 
au maitre parisien qui a laissé de si fervents disciples. Mais tout en 
réservant pour le moment la question de leur origine, 1l nous faut 
signaler ces nombreux tableaux schématiques, comme un des 
moyens employés, soit par le commentateur, soit par son disciple, 
pour se remémorer Îles principaux sens d’un mot, ou les grandes 
divisions d’une idée (1). Tantôt, ils se présentent sous la forme d'un 
substantif suivi de Givers adjectifs : 


« Timor naturalis, mundanus, servilis, etc. » (Paris, Bibl. nation. lat. 
15722, fol, 8781; Erfurt, Amplon, 108, etc.); « manducatio » (Salzbourg, Saint 
Pierre, A. VIE. 9, fol. 197); «voluntas, subsequens, antecedens » (Paris, Bibl. 
nat. lat. 16376, fol. G4R:); « unctio » (Salzbourg, Saint Pierre. À. VI, 9, 
fol 220): «ignorantia » (Bruges, Bibl. de la ville, 183, fol. 7481) : «lex» 
(Durham, B. 1, 2, fol. { du livre 1V): « unitas » (Liège, Bible de l'université, 
307, fol. 105V) ; «oratio, mentalis, vocalis, realis, quae est in actione eleemo- 
sinae » (Paris, Bibl. nation. lat. 15722, fol, 10081), 


(1) Les gloses de Pierre de Poitiers ont aussi des points de contact avec ces schémas 
marsinaux de Pierre Lombard. 
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Tantôt,sous celle d'un subitantif avec toute une série de complé- 
ments déterminatifs : 


Comme le « quadruplum vinculum » dont délie le Christ, ou le prêtre 
(Bruges, Séminaire. 31/75, fol 1382) : ou la « potestas auctoritatis, coopera- 
tionis, invocationis, institutionis, ministerii », conférée ou refusée par le 
Christ (Paris, Bibl. nation. lat. 115376, fol. 161v:); ou le « velum professionis, 
consecrationis, etc. » (Paris, Bibl. nat. lat. 15722, fol, 108v; Liège, Bibl. 
de l'université, 307, fol. 115*°) 


Intéressant à divers points de vue est le tableau schématique qui 
veut définir le martyre, et que nous trouvons dans le manuscrit de 
Paris, Bibl. nation. lat. 15722 (entre les folios 94 et 100) : 


Martyrium est patientia in adversitate ut in Job, 
Humilitas in prosperitate ut in Abraham. 
Castitas in iuventute ut in Nicolao, 
Largitas in paupertate ut in Daniele, 
Abstinentia in abundantia ut in David, 
Effusio sanguinis ut in martvribus (1) 


D'autres fois, c’est la nomenclature des sacrements adaptés aux 
divers àges de la vie du chrétien : 


«Intrantium, proficientium... exeuntium »: ce qui rappelle presque textuel- 
lement une glose de Pierre de Poitiers (Paris, Bib:. nation. lat. 14423, fol. 93v2, 
et Sententiue, V, 3; PL, CCXI, 1239, GC) Cette énumération se rencontre, 
plus ou moins modifiée, dans beaucoup de manuscrits, par exemple : Cam- 
bridge, Gonville and Caius College, 276, fol. 210 ; Paris, Bibl. nation. 
16375, fol. 21222; Paris, idem, 15705. fol. 123r1 ; Paris, idem, 15722, 
fol. 93V1; Bibl. vat. lat. 689, fol. 96v2; Liège, Bibl. de l'université, 307, 
fol 97r2; Cambridge, Pembroke College, 85. fol. 25*1. 


Ou encore, un exposé d'ensemble sur sacramentum et res (New 
College, Oxford, 109, fol. 128Y), ou sur le rôle de Dieu, du ministre, 
de la grâce, etc. dans les sacrements (Oxford, New College, 106, 
hb. IV, Dist. I, 2; Cambridge, Gonville and Gains College, 279, 
fol, 143%. 

Citons encore Paris, Bibl. nat. lat. 16375, fol. 220%, sur les céré- 
monies du baptème ; Bruges, BibL de la ville, 183, sur les avantages 
de la confession ; Bruxelles, Bibl. royale, 427, (fol. 1537), sur les 


(4) Ces diverses applications sont à rapprocher des sens du mot signalés par 
P. pe LagrioLce {Martyr et confesseur, dans le Bulletin d'ancienne littérature et 
d'archéologie chrétiennes, 1910, L. 1, p. 50-64), et par BREWER (Geschichtliche Betrach- 
dungen su Kommodian, dans la Zeitschrift fur kathol. Theologie, 19192, 1, XXXV, 
p. 645-650). 
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divers sens du mot forma ; ou Paris, Bibl. nation. lat. 15704, sur 
l’extrème onction ; ou, sur divers sujets analogues, le manuscrit 
du même fonds, lat. 11691, fol. 98%, 99, 100r, 101%, 104, 112, ete. 

Un autre annotateur établit une corrélation entre les sept sacre- 
ments, d’une part, et les vertus théologales ou cardimales,de l'autre 
(Bibl. vatic. lat. 085, fol. 1412) : 


«Ipsa sacramenta respondent virtutibus : fidei baptisma, spei unctio, 
caritati eucharisiia, prudentie ordo, fortitudini confirmatio, iustilie paeni- 
tentia, temperantie matrimonium. » 

Un schéma analogue se rencontre dans le ms. 183 de Bruges. Bibl de la 
ville (fol. 7482); mais il met ensemble les divers âges de la vie et les vertus 
théologales ou cardinales, dans une adaptation qui diffère un peu de celle 
du ms. du Vatican. 


Le commentateur critique de Troyes ne manque pas, lui non 
plus, de recourir fréquemment au procédé pédagogique du schéma, 
et il le développe avec un art consommé dans des tableaux à acco- 
lades, où les subdivisions se multiplient abondamment. L’explication 
de chaque terme devait notablement allonger le temps consacre 
à la lecon, si l’on voulait développer le contenu de tout le schéma. 

À côté de ces annotations schématiques qui couvraient comme 
d’une étiquette tout un ensemble de concepts, se rencontre aussi 
dans les notes marginales la mention des règles de la dialectique 
apprises précédemment : exemple d’une saine pédagogie, qui utili- 
sait les instruments de la pensée qu'on avait appris à manier dans 
les stades antérieurs de Pécole. En même temps nous y constatons, 
une fois de plus, Pentrée définitive de la dialectique dans l'exposé 
dogmatique : 


Signalons ici un manuscrit de Paris, Bibl. nation. lat. 145703. fol 19"! : 
« Prima probatio procedit ex istis duabus regulis logice : omne genus predi- 
catur de suis speciebus.. » ; fol. 19Y2 : « Regula logica ..», et passim dans 
toute la partie (trois premiers livres) annotée par une main qui n'est pas 
postérieure au xiv° siecle. 

* 
* + 

Les notes marginales de Pierre Lombard manqueraient de couleur 
locale, si elles ne se nuançaient pas d’un peu de poésie, où mieux 
d’un peu de versilication, L'on sait combien le vers latin était en 
honneur dans les écoles monastiques ou cathédrales dès Pépoque 
carolingienne. Le xr° siècle à eu ses humanistes comme Baudri de 
Bourgueil et Marbode de Rennes; au xut siécle, le nom d'Hildebert 
de Lavardin demeure célèbre, et avant lui Les polémistes de li que- 
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relle des investitures recouraient aux satires versifiées, tout comme 
Durand de Troarn composait en vers, avant de le rédiger en prose, 
son traité contre Bérenger. A côté de ces productions poétiques 
d'un genre soutenu, la poésie joviale, comme celle des pièces 
goliardiques, ue manquaient pas de succès dans les écoles. L’ensei- 
gnement théologique conserve l’empreinte de son temps, et dès le 
xt sivele, les annotateurs des Libri Sentenuarum, maitres, élèves 
ou scribes, se mettent en devoir de fixer l’enseignement d’un cha- 
pitre ou d’un paragraphe dans un ou plusieurs vers mnémotech- 
niques ; le droit canon en fait autant de son côté, comme on peut 
le voir encore de nos jours dans la question des empèchements du 
mariage. 

Beaucoup de manuscrits contiennent des exemples de cette ver- 
sification tout artificielle. Dans quelques-uns, elle est fort abon- 
dante et d’une seule écriture; dans d’autres, elle est plutôt rare 
et semble trahir la main d’un lecteur, disciple ou maitre, qui avait 
quelque intérèt à se remémorer un passage de sa leçon ou à 
indiquer, dans la marge du texte à paraphraser, le développement 
d’une idée connexe. Certains annotateurs introduisent leurs bouts 
rimés par l'indication : versus (p. ex. Paris, Bibl. nation. 16375). 
L'on peut citer ici quelques exemples : 

À propos de la reviviscence des mérites. 


(Paris, Bib. nation. 16375, fol. 230r2?) : 
Ila reviviscunt quae quondam viva fuerunt; 
Vivere non possunt quae mortua primo fuerunt. 


Ou des effets de l’extrème onction et de son refus, 


(Bruges, Bibl. de la ville, 183, fol. 88") : 


Versus : 
Ungor in extremis ut sit mihi gratia maior 


Et morbus levior et mera culpa minor. 
Non est ungendus furiosus, morio (1), parvus. 
Est tamen ungendus, si petat ipse furens. 


Ou des remèdes au péché que doit indiquer le confesseur, 


(Paris, Bibl. Nat. 16375, fol. 2358?) : 
Quilibet observet anime medicamina dando, 
Quis, quid, ubi, quot, quociens, cur, quomodo, quando. 


Les sept sacrements viennent diverses fois : 
4) L'annotateur continue : morio dicitur naturaliter stultus. Ce mot revient encore 


plus loin dans les gloses; voir, dans Du CANGE (sub verbo), les exemples pris à S. Augustin 
(Epist. 7 et 28). 
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Nuremberg, Stadtbibl., II, 5, fol. 184v2 (avec quelques variantes): Paris, 
Bibl. nation. lat. 16376, fol. 157r1; idem, lat. 15705, fol. 12281 (main du 
xv° siècle); idem, lat. 11691, fol. 164Vt; Erlangen, 438, fol. 1 du livre IV: 

Abluo, firmo, cibo.., ordinat, ungit. 


Citons encore : 


(Gambridge, University Library, 1376, (Gg. 1, 1, fol. 397)) : 
Quot sunt sacramenta ecclesiae septem quae patent per hos versus : 
Ordo, baptismus et confirmatio sacra. 
Unctio, poena tenax, caro Christi, coniugiumque. 


Un autre vers, cité par Bach (1), se contente de donner les ini- 
tiales de chaque sacrement, 


(Ms. de Munich, lat. 14706, fol. 11 et 8885, fol. 270) : 
Bos ut erat petulans cernentibus obice cursum. 


Nous rencontrons aussi des vers sur le caractère sacramentel, 
(Paris, Bibl. Nat.lat. 13704, fol. 1362): 


Ordo, baptismus et confirmatio tantum 
Sunt ipsissima caracteris haud iteranda. 


Ou sur les sept degrés hiérarchiques de la cléricature, 


(Bamberg, Q. IV, 30, fol. 264"1) : 
Distinctus gradibus septem stat in ordine clerus. 


Ou sur les ci'constances aggravantes du péché, 


(Paris, Bibl. Nation. lat. 15722, fol. 10381) : 
Aggravat ordo locus peccata scientia tempus ; 
Actas, conditio, numerus, mora, Copia, causa. 
Et modus in culpa, status altus, lucta pusilla. 


Mentionnons encore les manuscrits suivants : 


Cambridge, Gonville and Caius College, 127 : « Confessor dulcis, atlabilis 
atque suavyis, prudens.., mitis atque benignus »; ms. du mème fonds, 270 
(lib. IV dist. XI, sur la confession) : « Sit simplex confessio, pura, fidelis.… 
integra, secreta, lacrimahilis, atque celerata »; Bruges, Séminaire, 31,75, 
fol. 133Y1, qui a un texte plus correct : « sit simplex, humilis, confessio, 
vera, fidelis, etc. »; Paris, Bibl. nation. lat. 15702 : « .… fortis et accusans 
et sit parere parata »; Munich lat. 6498, etc. (lib. IV, dist, XVI, etc.). 


Le poéme de S. Prosper d'Aquitaine, De ingratis,a fourni Fidée, 
sinon le texte, de deux vers à l'annotateur Gu ms. de Liege, Bibl. 
de Puniversité, 307, fol. 508! : 


(1) Die Siebensahl der Sakramente, p. 64, n. 1. Ratisbonne, 1864. 
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Quidquid habes meriti prebens tibi gratia donat’; 
Nil Deus in nobis preter sua dona coronat (1). 


* 
x + 

La provenance de ces adiumenta demeure encore indécise. Sans 
doute, l’on a mis en vers le De Sacramentis de Hugues de Saint- 
Victor et les Libri Sententiarum de Pierre Lombard; mais il y a 
lieu, croyons-nous, de chercher encore ailleurs que dans ces deux 
ouvrages, et surtout en dehors d'eux, l’origine de beaucoup de 
ces vers mnémotechniques des écoles. Nous réservons pour ailleurs 
l'examen des résumés versifiés de Hugues et du Magister Senten- 
tiarum. Ce que nous avons pu voir jusqu'ici d’un exemplaire de 
Peterhouse à Cambridge (ms. 259), nous empèche de chercher de 
ce côté-là l’origine de ces annotations; qu'on en juge par cette 
définition du sacrement : 


Siganum sanctificum sacramentum vocitatur (fol. 1). 


D'autres recueils, comme celui de lallemand Jean Schlitpacher 
(5 1482), Memoriale metricum (ms. de Melk, 135),sont trop récents; 
l'écriture de beaucoup de notes marginales est notablement antc- 
rieure à sa composition. L'on peut en dire autant des distiques 
d'Arnold Haldrein (+ 13534), qui résument chaque distinction des 
Sentences (2). 

Les résumés schématiques doivent vraisemblablement quelque 
chose au dictionnaire de Pierre Cantor; peu, ou rien, à celui de 
Brito, semble-t-il, malgré son extrême diffusion (3). Les nombreux 
dictionnaires bibliques, fort peu originaux d’ailleurs et issus des 
remaniements ou des résumés dont les précédents firent souvent les 
frais, peuvent avoir aidé les annotateurs; mais nous ne pouvons 
rien affirmer avec certitude. Ce quiest sûr, c’est qu'en tout cas 
l'ouvrage de Garnier de Rochefort, cistercien, puis évêque de 
Langres, ne leur à prèté aucun secours (ms. de la Bibl. nation. lat. 
588, fol. 4 : Incipit prologus in librum Distinctionum, fol. 48"). 

Comme pour les autres catégories des notes marginales, la 
question de provenance restera toujours en partie insoluble. 


(4) Carmen de ingratis, pars IV, vers 984-985 (PL, LE, 146) : 
Quae dare vis tribuis, servans largita creansque 
De meritis merita et cumulans tua dona coronis. 
(2) {n quatuor libros Sententiarum … Epitome longe succinctissimus, und cum 
distichis singularum dislinclionum materiam complectentibus. Cologne, 1555. 
(3) L'un et l’autre sont encore inédits; nous en reparlerons ailleurs. Voir la bonne 
remarque de Singer, dans l'édition citée plus loin de Rulin (p. EXXVI). 
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Même si lannotation originale est due partiellement au travail 
de la préparation chez le maitre, ou à celui de la répétition chez 
l'élève, les exemplaires conservés jusqu’à nos jours portent fré- 
quemment la trace d'emprunts mutuels; cela nous donne Îa clef de 
l'uniformité de beaucoup des explications et des paraphrases. Nous 
avons déjà parlé du cas de Gandulphe de Bologne, dont l'œuvre est 
citée fréquemment, mais toujours, à part le seul cas du manuscrit 
d’Erfurt, avec les mèmes indications, à propos des mêmes passages 
et ordinairement dans les mêmes termes. 

Les tableaux schématiques se copient souvent les uns les autres, 
par exemple dans les mss. d'Oxford, New College, 106, et Cam- 
bridge, Gonville and Caius 279, (fol. 143"?, sur res et sacramentum): 
l’on peut en dire autant du mot «{imor » et d’autres, ainsi que de 
divers emprunts à Papias. 

L'essai d'harmonisation de Hugues et du Lombard n’est pas 
unique non plus : il se trouve reproduit dans deux manuscrits du 
Vatican et dans celui d'Oxford, New College, 107, comme on l’a vu 
plus haut. 

Il n’est pas jusqu’à une glose prise à Gratien, qui ne se retrouve 
au méme endroit, en guise de paraphrase ou d'exemple, pour le cas 
du baptème conféré par jeu : Bamberg Q. VIT, 53 (Lib. IV, Dist. 
VD); Bibl. vatic. lat. 685, fol. 145%2. 

Jean Damascène, aussi, à fourni la matière de gloses qui sont 
répétées textuellement, par exemple : Oxford New College, 197, et 
Paris Bibl. nation. lat. 15708, fol. 145. 

L'examen des notes critiques sur les sources du Lombard et sur 
l'exactitude de ses citations patristiques mènent au même résultat ; 
si quelques-unes sont écrites comine en courant, ou par une main 
peu exercée (telles, certaines notes des mss,de Salzbourg, A. VIT. 9, 
et de Paris, Bibl. Nation. 15702), d'autres passent d’un codex à un 
autre, grâce à un copiste qui les transcrit d'office, ce qui oriente 
nettement vers des sources communes d'où émane toute une série 
d'exemplaires. La répétition de la même idée, voire du même 
terme, sur une page fortement chargée de notes, comme dans 
le ms. #27 de la Bibliothèque royale de Bruxelles, qui répète 
(fol. 181%) Ha définition du sacrement due à Isidore de Séville, 
où la thèse de la réitération de l'extrême onction, (fol. 206%), trahit 
le même procédé : ces notes étaient transcrites souvent d’un codex à 
un autre. Cette provenance n'exclut nullement du reste les relations 
transversales : ce qui permet difficilement, ici comme ailleurs, 
detablir la filiation. 

Cette caractéristique des notes marginales jette du reste un 
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. ]l serait superflu de rappeler les services que les Patrologies 
yrecque et latine de Migne ont rendus aux sciences ecclésias- 
tiques. Elles sont indispensables à quiconque veut se livrer à 
une étude personnelle de la théologie dogmatique, de l’exé- 
eèse, de la liturgie, de l’histoire ecclésiastique, etc. 

Au cours du xix° siècle et dans ces dernières années, des 
écrits d’auteurs chrétiens orientaux ont été découverts en 
grand nombre; mais on n’en a publié jusqu'ici qu’une partie 
relativement restreinte. Les collections de Migne demandaient 
à être complétées. 

Les Églises orientales ont eu, en effet, une grande part dans 
les luttes dogmatiques des premiers siècles. Les ouvrages exé- 
gétiques qu'elles ont produits dans des langues intimement 
apparentées aux langues bibliques, sont de grande importance 
pour l'intelligence des textes sacrés. La discipline et la litur- 
gie de ces chrétientés, qui ont conservé tant d'éléments pri- 
mitifs, offrent un intérêt de premier ordre pour l’histoire de 
l'Église. Bref, il est impossible de suivre le mouvement de la 
science théologique actuelle, sans recourir aux œuvres des 
écrivains orientaux. D'ailleurs, plus d’un écrit chrétien d’ori- 
gine grecque ne nous a été conservé que dans une version 
syriaque, copte, etc. 

En organisant, en 1903, la vaste publication qui a pour 
titre Corpus Scripiorum Christianorum Orientalium, et qui doit 
comprendre toutes les œuvres des auteurs chrétiens arabes, 
coptes, éthiopiens, syriaques et arméniens, M. l'abbé J.-B. 
Chabot, docteur en théologie de l’Université de Louvain, a 


rendu un service signalé à toutes les branches des sciences 
théologiques. | 

L'entreprise, à laquelle collaborent des savants de toutes 
les nations, a été jusqu'ici couronnée de succès. En moins de 
dix ans, soixante-dix volumes, dont une trentaine renfermant 
des traductions latines, ont paru dans le Corpus. En 1910, 
l’Académie des Inscriptions et Belles-Lettres a décerné sa plus 
haute récompense, le prix Jean Reynaud, de la valeur de 
dix mille francs, à M. l'abbé Chabot « pour sa Patrologie 
orientale et l’ensemble de ses travaux ». 

Cependant, tant qu’une entreprise aussi vaste restait l'œuvre 
personnelle de son fondateur, il était à craindre qu'elle ne püût 
être menée heureusement à terme. Désormais cette crainte 
n’a plus de raison d’être. Les Universités catholiques de Lou- 
vain et de Washington se sont entendues pour poursuivre à 
frais communs la continuation de la publication. Les indivi- 
dus peuvent disparaître, en laissant leur œuvre inachevée : les 
Universités demeurent, et dans leur sein, comme a dit Virgile, 
« uno avulso, non deficit alter » (Énéide, vi, 148). 

On a parfois exprimé le regret que les savants catholiques 
se soient laissé devancer par les Académies de Berlin et de 
Vienne pour l'édition critique des Pères grecs et des Pères 
latins. Ce sera du moins le mérite de deux grandes Universités 
catholiques d'aujourd'hui d’avoir donné au monde savant le 
Corpus des écrivains chrétiens de l'Orient. | 

L'œuvre étant ainsi assurée, les Universités catholiques 
comptent sur l'appui du Clergé, des Séminaires, des Ordres 
religieux, de tous ceux qui s'intéressent aux progrès des 
sciences ecclésiastiques et de l'Orientalisme. La bibliothèque 
d’une institution d'enseignement théologique serait désormais 
incomplète sans le Corpus. 

La collection s'adresse méme aux lecteurs qui ne sont pas jami- 
liarisés avec les langues orientales; car chaque ouvrage y est 
accompagné d'une traduction fidèle, en latin, publiée dans un 
volume à part, que tout théologien ou historien pourra 


consulter. Cette traduction est vendue séparément et peut être 
acquise à un prix modéré, sans le texte original auquel elle 
correspond. 

L'ouvrage sera désormais édité à la librairie GABALDA, rue 
Bonaparte, 90, à Paris. Le prix de vente des volumes est cal- 
culé à raison de 1 fr. 10 par feuille de 16 pages, pour les 
textes orientaux, et de o fr. 65 par feuille de 16 pages, pour 
la traduction latine. ; 

Les volumes peuvent être achetés à part. 

On peut encore se procurer la série complète des volumes 
parus, mais il ne reste qu’un petit nombre d’exemplaires des 
traductions susceptibles d'être vendus séparément. 


P. LADEUZE, 
Recteur. 


Louvain, Octobre 1913. 
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nouveau jour sur les habitudes scolaires de l’époque, en montrant 
les relations étroites qui relient les maitres et les élèves entre 
eux : ces relations s'étendent jusqu’à rendre commune l’explica- 
tion marginale des textes et les procédés de l'interprétation ver- 
bale en usage dans les divers pays. 

En attendant que des recherches méthodiques et minutieuses 
aboutissent à une solution plus ferme, nous croyons ne pas nous 
tromper, en disant que les résultats déjà connus permettent de voir, 
dans beaucoup des notes marginales, Le stade primitif du commen- 
taire classique, c’est-à-dire l'explication mot par mot et membre 
par membre, d'après le modèle des gloses canoniques du Decretum, 
inauguré dès le lendemain de la mort de Gratien. 

Le x1e siècle à du reste connu plusieurs commentaires, ou inieux 
plusieurs gloses du Liber Sententiarum, conçues d’après cette 
methode, et la première moitié du x siècle en porte fréquemment 
la trace, même au milieu de développements beaucoup plus étendus. 

Le D° Grabmann en a cité quelques-unes (D), et au cours de ce 
travail, les relations de diverses gloses avec les écrits de Pierre 
Cantor et de Pierre de Poitiers ent déjà été signalées. 

Ajoutons-y encore la note du ms. 3027 de Paris, Bibl. nation., 
sur les sacramenta primordialia : « in quolibet autem horum plura hiis 
sunt adnexa » (fol. 93"), ce qui rappelle une glose d’un anonyme de 
Bamberg (Q. VE, 46, fol. 3). Ce manuscrit de Bamberg contient 
jusqu'à deux ouvrages différents de ce genre, consistant en gloses 
sur le Lombard. Le commentaire si précieux d’Erfurt (Amplon. 108) 
continue la mème tradition, et le travail conservé par le manuserit 
de Troyes, 1206, réunit en compilation, ou compose à nouveau 
tout un ensemble de gloses qui rappellent le même procédé. 

De part et d'autres, chez Les glossateurs du Décret, comme chez 
les annotateurs des Sentenliae, nous en trouvons Ertrace ; signalons, 
entre autres, les résumés disposés en tableaux schématiques, par 
exemple chez Sicwud de Crémone, chez Huguccio, dans la Summa 
Monacensis, etc. (2). 

Mentionnons encore lutilisation des mêmes instruments de tra- 


(1) Geschichte der scholatischen Methode, t. 11, p. 393-394. Fribourg, 1911, Ajou- 
tons encore le ms. 312 de l'abbaye d'Admont, comme preuve de la diffusion imme- 
diate de ces commentaires; la mème œuvre est contenue dans le ms. lat. 316 de la 
bibliothèque de Vienne. 

(2) Mss. de la bibliothèque de Munich, lat. 4555, fol. 72vr, etc. : lat. 16084, 
fol. 63, etc. L'on en trouvera divers exemples ans Gillwann, Die Sicbensahl der 
Sakramente bei der Glossatoren des Gratianischen Dekrets, dans Der Katholik, 1909, 
IT septembre), p. 14, 20, 21, 22, 24, etc. de l'extrait, 


REVUE D'HISTOIRE ECCLÉSIASTIQUE, XIV. 47 


7118 J. DE GHELLINCK, S. J. 


vail, comme le Vocabularium de Papias, cité fréquemment par 
Rufin et par d'autres (1). 

Si un certain nombre des notes marginales du Lombard peuvent 
se réclamer d’une adaptation aux circonstances contemporaines, 
d'autres trahissent leurs origines archaïques jusque dans l’anachro- 
nisme qu'elles constituent au moment de leur transcription. On peut 
donner comme exemple le passage sur la pénitence publique 
contenu dans le manuscrit souvent cité de Salzbourg : depuis long- 
temps, celle-ci était tombée en désuétude, au moment où l'annotateur 
transcrivait la glose fournie par un de ses modèles, peut-être le 
commentaire critique de Troyes (Salzbourg, Abbaye de Saint- 
Pierre, A. VII. 9, fol. 218R1). IT en va sans doute de mème avec 
la note sur le caractère sacramentel citée plus haut (ms. de Cam 
bridge, Gonville and Caius College). 

Les classifications des sacrements empruntées aux glossateurs du 
xu siècle (ms. 427 de Bruxelles, Bibl. royale), les reflexions sur 
les sacramentaux (ms. de Paris, Bibl. nation. lat. 3027, fol. 9:31, 
et Sicard de Crémone, ms. de Munich, lat. 4555, fol. 72%1), l'adap- 
tation des sacrements aux divers âges de la vie (voir plus haut, 
p. 22 (2), et Huguccio, ms. de Cambrai 612, fol. 3337), etc., tout 
cela dénote l'existence d’un certain bien commun entre les cano- 
nistes et les annotateurs des Sententiae, et fait dater du xu: siècle 
ou des débuts du xin‘, la composition originale du contenu de 
beaucoup des notes marginales. 

I y a aussi un certain nombre de particularités dont Fexamen 
oriente dans le mème sens, comme la reviviscence des péches 
pardonnés (Liège 367, fol. 115"?), l'interprétation de Samarttanus 
par custos (voir supra), le moment de la consécration sous chaque 
espèce, vivement mis en question à l’époque de Langton (3), la 
distinction entre opus operans et opus operalum (ms. de Pembroke 
College, Cambridge, 85, fol. 25"?), qui rappelle celle de Pierre de 
Poitiers (ms. de Bamberg, Q. VE, 46, fol. 28%), les sept manières de 
remettre les péchés si souvent citées jusqu'au x siècle (3), les é pi- 


(1) Die Summa Decretorum des Magister Rufins, édii. Sinser, p. EXAV-CXANI, 
Paderborn, 19092. 

(2) Expressions analogues dans le Summa de sacramentis (ms. de Madrid, Bibl. 
nation. B. 166, fol. 3v), attribuée à un Magister Simon; dans le ms. lat. 1913 de 
Munich, fol. 101; dans les gloses ano:vmes du ms. de Bamberg, Q. VI. 50, fol. 
G:ÿrT, etc : 

(3) Voir Rerherches de science religieuse, 1913, t. IV, p. 255-262, et Dictionnaire 
de theologie catholique, t. V. p. 1241-1249. 

(4) Contcntons-nous de mentionner ici, parmi les auteurs de cette époque qui ênu- 
mereut ces sept modes (avec des veriantes) : Boxizon ve SUTRtI, Decretum, lib. X, 
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thètes de emplastra et malagma donnée aux sacrements (1), des 
expressions comme : non alligavit Deus potentiam alicui signo (Bru- 
xelles, Bibl. royale, 427, fol. 481%?) (2), la réitération de lPextrème 
onction (voir supra, et les gloses anonymes du ms. de Bamberg, 
Q. VI, 46, fol. 16"1), les discussions sur limportance relative des 
divers sacrements entre eux (3) : ces divers sujets et ces manitres 
de s'exprimer étaient principalemeut en honneur dans la seconde 
moitié du xu‘ siècle, où au début du x. 

Les longs développements théologiques sont souvent d'une autre 
main que les autres et d'une écriture plutôt récente, comme par 
exemple, dans les manuscrits lat. 3027, 15702 et 15703 de la Biblio- 
thèque nationale à Paris. Quant aux notes tirées des L'écrétales et 
des Ertravagantes, elles ne sont pas aussi abondantes dans les 
traités du mariage et de Pordre, que pouvaient le faire attendre les 
nombreuses occasions d'en appeler à leur autorité. Citons comme 
exception le manuscrit lat. 15727 de da Bibliothèque nationale, 
fol. 176-179, ete. Tout cela porte à dater du premier siècle qui suit la 
composition du Liber Sententiarum, l'extrait de naissance d'une 
grande partie des notes marginales. Beaucoup ont voyagé d’un pays 
à uu autre et traversé les mers sans grand changement, De nou- 
velles constatations, sur lesquelles pourront se baser avec fermeté 
les conclusions entrevues ici, se grouperont sans doute un jour 
dans les cadres esquissés aujourd'hur. 


Louvain. J. DE GUELLINGK, S. d. 


n. 140, 141 et 155-159 (Mai, Nova Patrum bibliotheca, t. NII, pars HI, p. 65-66 et 
72-74. Rome, 1854); GIRAUD LE CAMBRIEN, Gemma ecclesiastica, 1, 5 (Rerum britan- 
nicarum medii aevi Scriplores, t. XI, 2, p. 17); ALAIN DE Lier, Liber paenilentialis 
(PL. CCX, 298, CD); le m:. de Troyes, 1916, 8°; LAMBERT DE SAINT-OMER, Liber flo- 
ridus, n. CV (dans DELISLE, Notice sur les manuscrits du € Liber Floridus », dans les 
Notices et extraits des manuscrits, t, XXXVIIT, 2, p. G64, Paris 1906); dans le 
Tertus sacramentorum, édité par Jo. Chanesius, Lyon, 1507 (Versus finem; et daté 
par l’auteur, anonyme, de Billon en Au‘ergne 1098 (?); Pierre LourARv, Comimenta- 
rium in psalmos, Ps. VI (PE, CXCI, 104, BC), etc. 

(4) Nous comptons y revenir prochainement ailleurs : on les trouve dans le ms. de 
Bruxelles. Bibl. royale, 427, fol, 189v: ; Bamberg, Q. VI 46. fol 2e2. 

(2j On trouve cette expression dans la Sunma Sententiarum. V, 7, à la fin, 
(PL, CLXXVI, 133 D), dans la Summa d'Elienne Langton (ms. de Paris Bibl. nation. 
lat. 44556, fol. 260*); dans le Chronicon d'Othon de Freising, lib. IV. 18 (MGH, 
SS, t. XX, 204) ; dans les gloses anonymes du ms. de Bamberg, Q.VI. 46 (fol. 2r2), etc. 

(3) Par exemple Bruxelles, Bibl. royale, 427, fol. 188r; comparez Hugues de 
Saint-Victor, De sacramentis, lib. 11, pars 7, cap. 4 (PL. CLXXVI, 461). 


LES BUCHERS ET LES AUTO-DA-FÉE 
DE L'INQUISITION 


DEPUIS LE MOYEN AGE. 


On ne s'est gucres aventuré dans Phistoire du moyen âge sans 
avoir rencontré sur son chemin Pinquisition, non pas que l'inqui- 
sition fut tout le moyen âge, comme peuvent le penser les auteurs 
et les lecteurs d'une littérature ou d’une presse très superficielle. 
Les deux tiers de cet âge étaient écoulés quand l'inquisition appa- 
rait pour la premiére fois au xin* siècle, et mème à partir de cette 
époque, son rôle n'a pas été bien considérable, comme lécrivait 
récemment un historien très averti : 


L 


En somme, concluait M. Langlois, l'inquisition n'a troublé profon- 
dément la vie normale de la société du moyen âge que dans quelques 
provinces de l'Italie du nord et de la France du midi, pendant quelques 
années du x siecle. Ailleurs et plus tard, il ne parait pas que son 
activité, atténuée, ait eu socialement des résultats considérables (1). 


L'inquisition à commencé à sévir surtout à la fin du xvt siècle, en 
Espagne, d'abord, et bientôt dans la plupart des pays réunis 
successivement à la couronne d'Espagne ; les autres États, soit 
catholiques, soit protestants, n'ont pas manqué d'en faire autant et 
et de faire revivre une institution qui répondait si bien aux passions 
religieuses du temps. serait done plus vrai de dire que linquisi- 
tion est surtout un phénomène des temps modernes. Ce qu'elle doit 
au moyen âge, cest son point de départ et c’est de là aussi que 
doit partir li présente étude consacrée à une seule des nombreuses 
questions que Pinquisition soulève, à savoir les origines de sa 
législation pénale et en particulier de Ja peine civile du bûcher. 

L'histoire de linquisition, après avoir été longtemps négligée, a 
donné dieu depuis quelques années à des publications nom- 


(1) Cu. LaxeLois, L'inquisition d'après des travaux récents, p. 84. Paris, 1902. 
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breuses (1), parmi lesquelles on doit mettre hors pair, pour son 
ampleur, l’œuvre d’un publiciste américain qui vient de mourir, 
Charles Lea de Philadelphie (2). Avant d'aller plus loin dans une 
étude où nous aurons l’occasion de le citer souvent, il n’est pas 
inutile de faire observer que cet auteur est moins un historien 
qu'un controversiste. [Il suflit, pour s’en apercevoir, de rappeler la 
liste de ses nombreux ouvrages : ses sujets sont, avec l'inquisition, 
la Confession auriculaire, les Indulgences, le Célibat des prétres, la 
Superstilion, etc. autant de points controversés entre catholiques 
et protestants. 

Ecrivain protestant, il s'adresse surtout à un public protestant. 
L'auteur d’ailleurs reconnait qu’un enseignement moral se dégagera 
de la lecture de son ouvrage. Cet enseignement, qu'il ne laisse 
qu'entrevoir, ne peut être que d'entretenir ses bons lecteurs 
protestants dans une salutaire horreur de l'Église romaine et du 
papisme, ce qui doit, par contre-coup, les consoler de leurs propres 
misères et surtout du gächis religieux où il pataugent, divisés 
ne trente sectes qui ne laissent pas de se mordiller entre elles et ne 
réussissent à s’accorder un instant que lorsqu'il s’agit de faire bloc 
contre Rome. 

Ce n'est pas qu'on veuille suspecter la bonne foi de l’auteur dans 
l'exposé de faits puisés dans une vaste lecture et tirés de maté- 
rlaux en partie inédits. Mais il y a à distinguer chez lui les faits et 
l'interprétation dont il les entoure, et qui est empreinte d’une 
malveillance couverte, mais continue, contre tout ce qui tient à 
l'Église catholique. 

L'auteur débute par un tableau de l'Église au moyen âge, « qui 
paraitra peut-être, dit-il lui même, poussé au noir » (3). Et en ellet 


(4) Voir sur l'historiographie de l’inquisition, Pauz FREDERICO, Introduction à 
l'ouvrage de Lea cité à la note suivante. Ajouter : Le MÊME, Les recents hisloriens 
catholiques de l’inquisition dans la Revue historique, 1912, t. CIX, p. 307. 

(2) H. Cu Lea, À history of the inquisition of the middle ages, 1888. Nous le citons 
d’après la traduction française par S. ReixacH, 3 vol. Paris, 1900-1902. Cet ouvrage 
n'est pas apprécié de Ja mème facon par les criliques compétents. M. Frederiq n’hé- 
Site pas à la qualifier « d'œuvre magistrale, un modèle diflicile a surpasser ou mème à 
égaler. » M. Langlois le trouve « d'une lecture dificile parce qu’il est mal composé. » 
Dans notre Revue,t.Ill, p. 708, un juriste d'autorité, M. Paul Fournier a relevé, pour 
le tome I°r seul, non moins de quatorze erreurs en matiére de droit, ce qui est grave 
dans une œuvre avant tout juridique. Il v a lieu toutefois de prendre en considération 
que Lea n'était pas un professionnel de l’histoire et que le temps qu'il y a consacré, il a 
dû le dérober aux affaires d’une grande librairie. Cette particularité suflit à expliquer 
des ignorances et des lacunes, à côté d’une richesse incontestable de documentation. 


(3) 1, p. 56. 
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il y a accumulé des faits qui se sont passés, des accusations qui se 
sont élevées, et des potins qui ont couru pendant un espace de 
quatre siècles dans tous les pays de la chrétienté pour arriver à 
cette conclusion, aussi vieille que le protestantisme : l'Église du 
moyen âge élail corrompue jusqu à la muelle. Or cette corruption à 
provoqué les excès du catharisme, comme le catharisme a provoqué 
à son tour les rigucurs de linquisition, rigueurs nécessaires, dit-il, 
pour sauver une société menacée de se dissoudre. Ainsi l'Église, 
en suscitant le catharisme et en le combattant, est coupable deux 
fois. L'hérésie et l’inquisition lui sont également imputables. Telle 
est la thèse de Lea : il faut le reconnaitre, c’est un tour de force. 


Ï. L'iNqQuisirion AU xtH" SIÈCLE : L'ORIGINE DU BUCHER. 


Cest un principe élémentaire de droit que la loi doit précéder 
la peine et que nulle peine ne peut être appliquée qu’en vertu 
d'une loi préexistante. Chose étrange, alors qu’il s’agit du bûcher, 
de tous les supplices le plus atroce, il semble que ces deux termes 
soient intervertis. C’est ce qui résulte du rapprochement de deux 
séries de textes, d’une part des textes juridiques, recueillis par le 
D° Ficker d'Inspruck (1) et d'autre part des textes historiques 
étudiés par J. Havet, de l'École des Chartes (2). 

Le professeur d'Inspruck, le médiéviste qui a le plus profondé- 
ment creusé toute la littérature juridique du moyen âge, affirme 
n'avoir découvert aucun texte législatif (3) sur cette peine de 
l’hérésie antérieur au règne de l'empereur Frédéric IFet à sa con- 
stitution « Cum ad conservandam », promulguée en 1224 pour son 
royaume d'Italie (4). 

D'autre part, J. Havet, qui à dépouillé avec non moins de soin la 
littérature historique du moyen âge, constate que l'on avait brülé 
des hérétiques dans les différents États de la chrétienté déjà depuis 


(4) J. Ficker, Die gesetsliche Eïinführung des Todesstrafes fur Ketserei, dans les 
Mittheilungen des Instituts für ôsterreichische Geschichtsforschung, 1880, t. 1, 
p. 177-226. 

(2) J. Have, L’hérésie et le bras séculier au moyen äge jusqu'au XIIIe siècle. 
dans la Bibliothèque de l’École des chartes, 1880, t. XLI, p. 488-570. 

(3, Nous écartons ici les coutumiers du xine siècle, œuvre de jurisprudence e! non 
de législation. 

(4) Si une constitution du royaume d’Aragon, de 1197, sous Pierre 11 mentionne déja 
le bücher, c'est comme peine non pas de l’hérésie, mais de l'infraction du ban qui 
frappe l'hérétique (Cfr LA FUuENTE, Hist. eccl.,t. IV, p. 241.) 
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l'an Mil, soit deux siècles avant Ja législation de l'empereur 
Frederic IT (1). 

Que si nous reprenons, un à un, ces faits historiques, nous 
remarquons que tous ces hérétiques sont plus ou moins afliliés à la 
secte des cathares où manichéeus, qui depuis le mr siècle s'était 
maintenue en Orient, son berceau (2), où ils reparaissent au graud 
jour au vu siècle sous le nom de pauliciens, se répandant de Kà en 
Grèce, où il prirent le nom grec de cathares où puritains, passant 
de là en Bulgarie, où ils sont connus sous le nom slave de Bogomiles 
ou amis de Dieu, d'où ils arriveérent enfin, dans la seconde moitié du 
moven âge en Occident, où on les appelle assez souvent Bougres 
cest-à-dire Bulgares, de leur pays de provenance. 

Sous ces noms divers, la secte professait une doctrine commune, 
melange d'erreurs à la fois religieuses et anti-sociales, attaquant la 
société non seulement par ses doctrines, mais eucore par son 
organisation secrète et soulevant partout sur son chemin la mème 
reprobation. C'est contre eux qu'on allume en Occident les premiers 
büchers, dont la multiplication marche de pair avec les progrès de 
lhérésie. 

En Italie, aux environs de lan Mil, les disciples d'un certain 
Vilgard furent les premiers dont on signale l'exécution soit par le 
glaive soit par le feu (3). En 1034, des cathares, découverts dans un 
château près d’Asti et ayant refusé de se rétracter, sont les uns 
brûlés sur place, les autres amenés à Milan, où ils sont mis en 
demeure, par les autorités laïques et malgré l'opposition de larche- 
vèque, de choisir entre le bûcher et la croix, érigés en face lun de 
l'autre. Il y eut des fanatiques qui, par une sorte de suicide, se 
précipitérent dans le bücher (4). 

Mème coïncidence en France, où lhérésie apportée d'Italie, par 
une femme, disait-on, fait des prosélytes et donne lieu aux premiers 
büchers, à Orléans, sous le règne de Robert-le-Pieux (5) : en 1047, 
treize hérétiques sont brûlés par ordre du roi et consensu populi. En 
1022, dix chanoines du chapitre de Sainte-Croix dans la même ville 


(1) Ces faits ont été repris, accompagnés de judicicuses observations, dans une thèse 
de Marrcer, L'Église et la répression sanglante de l’hérésie. (Bibliothèque de la 
faculté de philosophie et lettres de l'université de Licge. Fasc. 16.) Liège, 1909. 

(2) Voir notre Histoire du moyen dge, t. 1. p. 219. 

(3) € Plures per Italiam reperti... aut gladiis aut incendits perierunt.» RAOUL GLAHER, 
1, 12. (BouqQuer, Recueil des historiens des Gaules, t. X, p. 23.) 

(4) LanpuLpur, dans les MGH, SS, t. VII, p. 65, RaouL GLABER, IV, 2. (BouquET, t0., 
p. 4à). 

(*) Prisrer, Robert le Pieux, p. 331-333. (Bibliothèque de l'École des hautes études. 
Sciences historiques et philologiques T. LXIV.) Paris, 1885. 
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sont convaincus de manichéisme /Manichaei probati) et ayant refuse 
de se rétracter, dégradés, excommuniés et, sur l’ordre du roi, 
exécutés par le feu. On parle d’hérétiques exécutés à la même 
époque à Toulouse : ce sont encore des Manichéens (1). 

En Germanie, des Manichéens sont exécutées en 1051 à Goslar, 
non par le feu, mais par la corde, sur l'ordre de l'empereur 
« el consensu cunriorum ». 

Au xrr° siècle à Cologne, des cathares, arrivés de Flandre, sont 
découverts dans une grange; c'était en 1163; l'autorité civile leur 
applique cette fois la peine du bûcher (2). 

Nous arrètons ici une énumération dont on trouvera la suite his- 
torique dans les travaux cités de MM. Havet et Maillet. Il nous sufli- 
sait de marquer, par ces quelques dates, le point initial de la peine 
civile du bûcher appliquée à lPhérésie, — en fait dès l'an Mil. 

Reste la question en droit. En présence des progrès effrayants 
d’une épidémie, qui aboutit au xur siècle à une guerre ouverte, 
signalée par la croisade des Albigeois, les conciles se sont évertues 
à en arrêter la contagion en s'adressant au bras séculier. Ce qu'ils 
demandent c’est l'emploi des moyens préventifs plutôt que répres- 
sifs. Il s’agit moin de châtier les hérétiques que de les mettre hors 
d'état de nuire. Telle est la raison d'être de la peine civile de 
l'expulsion, la première qui apparaisse dans les actes législatifs du 
temps. 

Après plusieurs conciles particuliers, le concile général de Latran 
-en 1215, le XII œcuménique, reprenant les mesures antérieures et 
les codifiant, fait aux seigneurs temporels un devoir d'expulser Îles, 
hérétiques de leurs domaines : tel est, dans ces textes concihaires, 
le sens de l'expression : exterminare, employé ici au sens classique 
du mot et précisé d'ailleurs par le contexte : de terris exterminare, 
purgare lerram suam ab haeretica pravilate (3). Que les contempo- 
“ains, qui n'étaient pas de forts latinistes (#), ne l'ont pas compris 
autrement, cela résulte suffisamment du texte officiel, en roman du 
x siècle, d'un nouveau serment royal qui doit comprendre désor- 


(4) ADHÈMAR DE CHARANNES dans les MGH, SS, t. IV, p. 143. Cfr la lettre d'un moine 
Jean, de Fleurv-sur-Loire, dans BouqueT, t. X, p. 498. 

(2) Chronica reyia Coloniensis ad Av, éd. Wairz, 1880. 

(3) C’est en ce sens que Julien Havet entend aussi la formule du serment des rois 
de France, en usage depuis saint Louis, par lequel € le roi jurait d'exterminer — c'est- 
a-dire d’expulser — les hérétiques de son royaume. » (p. 590.) 

(4) Plus forts latinistes pourtant qu'un premier président de la cour de cassation 
de Belgique, qui traduit bonnement erterminare par exrterminer : Voir Girox. Droit 
public de Belgique, p. 402. Bruxelles, 1884. 
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mais : « et le serment de la nouvelle constilution du Latran, c'est à 
savoir de mettre hors de son royaume les hereges (4). » 

Cest dans le mème esprit que fut rédigée à la cour pontificale (2) 
et promulguée par l'empereur Frédéric IT en 1220, le jour de son 
couronnement, la constitution : Ad decus el decorem imperii. Les 
articles 6 et 7 : Catharos, Patarenos etc. de cette constitution 
romaine décrètent contre les cathares et cinq autres sectes qui leur 
sont assimilées, le banissement, avec confiscation des biens (3). De 
bûcher ou de peine de mort, il n’est pas question. 
+} Le premier textelégislatif où le bûcher est articulé comme la peine 
légale de l'hérésie, est on l’a dit, une constitution personnelle de 
Frédéric IT adressée en 1224 à son légat dans le royaume d'Italie, un 
prélat allemand, Albert de Magdehourg. Encore, dans cette pre- 
mière constitution, laisse-t-1l aux juges le choix entre le bûcher et 
l'ablation de la langue, moyen moins radical, mais tout aussi efi- 
cace pour arrèter la contagion. Cette constitution : Ad conservan- 
dam (4) n'aurait eu, il est vrai, d'apres Ficker, qn'une portée 
temporaire et en tout cas locale. 

Plus radicale est la constitution : Inconsutilem (5) promulguée 
par Frédéric Il en 1231 pour son royaume de Sicile, où il régnait 
en souverain absolu. Ici la loi ne connait plus qu'une peine : ut 
vivi in conspectu populi comburantur. 

Le roi s’en réservait l'application, qu'il délègue à ses justiciers 
laïcs, assistés d’un seul prélat. C'était instaurer une inquisition 
d État, ce qui ne laissa pas de soulever des protestations à Rome. 

Dans la première constitution promulguée contre l'hérésie, dans 
son royaume de Germanie, l'empereur abandonne la recherche de 
l'hérésie aux inquisiteurs apostoliques, les Dominicains, qu'il prend 
mème sous sa protection spéciale. C’est la constitution : Commussi 
nobis caelitus, datée de Ravenne, mars 1232 (6). 

Quant à la pénalité, il la définit dans un premier $ par la formule 
générale, animadversione debita puniantur. Mais, d’après les S$ 
suivants, cette peine due est la mort, non spécifiée. Il en enjoint 
l'application à ses justiciers : morte perimant; il la commine 
plus spécialement contre les récidivistes : sententiae mortis addicen- 


(1; GoverroY (Denys), Le cérémonial francais, t. 1, p. 27. Paris, 1649. 

(2) Sur l'origine pontificale de cette constitution, voir MAILLET, 0. c., p. 82. 

(3) Dans les Leges de la série in 4° des MGH, t. II, n° 85. 

(4) Dans les MGI, LL, t. I, n° 100. 

(5) Constituliones regni siculi dans l'Historia diplomatica, éd. HuiLLanv-BRÉHOLES, 
t. 1V, p. 5. 

(6) Dans les MGIF, 1, n° 158. 
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dos. Quelques jours auparavant, le 22 février, l'empereur venait de 
renouveler, pour son royaume d'Italie, les deux articles : Catharos, 
Patharenos de la constitution romaine de 1220, avec un article 
additionnel condamnant à Ka destruction les maisons des hérétiques 
et de ceux qui leur donnent asile. Mais ici, quant aux personnes, 
c’est l'expulsion seule qui continue à leur ètre infligée (1). 

Toutefois il n’y a pas contradiction entre ces trois constitutions 
puisqu'il s’agit de trois royaumes différents ; en [talie, c’est l'erpul- 
sion, en Sicile le bucher, en Germanie la mort non spécifiée. Mais ce 
qui est incohérent, c’est un acte final de l’empereur qui adresse à la 
fois à toutes les autorités dans l'empire entier, Ommbus in toto 1m- 
perio constitutis, donc aux trois royaumes précédents, ces trois 
constitutions, cousues par un simple fil, en intervertissant l'ordre des 
textes à savoir : 4% texte, la mort non spécifiée; 2°, le bûcher ; 
3e, l'expulsion. Cette promulgation est datée des années 1238-39 (2). 

Entendait-il laisser à ses justiciers Le choix entre ces divers genres 
de peine ? la liberté de se régler sur la gravité des hérésies ou sur 
l'esprit des populations ? I ne faut pas oublier que toute la législa- 
tion pénale du temps était dominée par la théorie de lintinidation. 
Le bûcher était à comme un moyen suprème de terroriser lPhéré- 
sie, et c’est pour en assurer Peflicacité que la loi à soin d'ajouter : 
in conspectu hominum, joignant l'horreur du spectacle à l'horreur du 
supplice. Telle était sans doute la portée de cette première consti- 
tution : /nconsutilem, que Frédéric 11 avait donnée sept ans aupa- 
ravant à son royaume de Sicile, et qu'il met maintenant en vigueur 
dans tous les États de Pempire, mais sans exclure l'emploi des autres 
pénalités. Aussi constatons-nous dans les républiques italiennes, 
qui avaient leurs statuts particuliers, que tantôt on spécifie soit 
l'erpulsion soit le bucher, tantôt on se sert de la formule alors cou- 
“ante, mais vague : la peine due (animadversio debita), qui peut 
s'entendre de l’un comme de l’autre de ces deux moyens de répres- 
sion. En tout cas, c'est bien à Frédéric IT que la chrétienté du moyen 
âge doit la consécration législative de cette peine infernale du 
bûcher. 

En France, bien que l’on continuât au xt siècle à brüler de 
temps à autre des hérétiques, aucun texte législatif ne consacre 


(1) MGH, LL, II, n° 157. 

(2) MGH. LL, 11, n° 209-211 Il existe de cet acte singulier trois expéditions iden- 
tiques quant au texte, mais différentes par la date, à savoir : de Crémone le 14 mai, de 
Vérone le 26 juin 1238, de Padoue le 232 février 1239. Cette particularité tient sans 
doute aux déplacements continuels du souverain et à la difliculté des communications 
dans un empire aussi vaste. 
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ce genre de pénalité. Dans le cérémonial du couronnement, le 
roi de France, depuis saint Louis, s'engage à expulser les hérétiques 
de son royaume : cest Fapplication du décret de Latran (9). En 
dehors de ce texte, nous avons trois ordonnances royales concernant 
les hérétiques du midi de la France : lune de Louis VIF (avril 
1226) (2), qui recommande de leur appliquer la peine qu'ils 
méritent : animadversione debita puniantur ; la seconde de la mino- 
rité de Louis IX (avril 1228) (3), qui enjoint à ses justiciers de 
ipsis laciant quod debebunt : ces deux ordonnances sont antérieures 
aux premicres constüitutions de Frédéric If qui ont décrété le bücher. 
Par contre, la troisième ordonnance lui est postérieure, du règne 
celle de Louis X (5 déc. 1315) (4), elle s'en réfère à la législation 
impériude, mais pour lui emprunter et promulguer en France la 
constitution romaine de 1220, celle qui ne connaissait encore que 
l'expulsion (5). 

En Angleterre, le plus ancien texte législatif concernant l'hérésie 
date de 1166. Des cathares étrangers, larrivés peut-être de la Flandre, 
veuuent d'être condamnés par un concile et expulsés par Pau- 
torité civile, Un article des Assises de Clarendon (6) défend 
de leur donner asile et menace de la peine d'arsin les maisons où 
ils seraient découverts. I faut descendre jusqu'au xv* siècle, pour 
arriver à un acte officiel autorisant le bûcher : c’est Le statut du 
parlement de 1401, de heretico comburendo (7), décrété contre Fhé- 
reste des Lollards. 

On s'est demandé pourquoi Frédéric IF, connu surtout par ses 
demélés avec la papauté, a-t41l déployé ce zèle ontré contre Îles 
adversaires de l'Église ? 

L'historien de linquisition répond : 


Frédéric I était philosophe et libre-penseur. L'accusation de Grégoire IX 
suivant lequel il était secrètement disciple de Mahomet et la tradition qui 


(1) Bccuxer, Zur Dalirung altfransüsische Kronungsordnungen, dans la Zeit- 
schrift fur Rechtsyeschichte. Germ., t. XXXI, p. 375 et XXII, 341. Telle était 
encore la formule sous Henri IV l'auteur de l'édit de Nantes : € Je ticherai a mon 
pouvoir en bonne foy de chasser de ma juridiction el terre de ma sujélion lous 
hérétiques denoncez par l'Église ». GobErrox, cité, p. 361. 

(2, Ordonnances des r'ois de France, édition du Louvre, t. Xil, p. 319. 

(3) {bid ,t. 1. p. 51. 

(4: bid., t. I. p. 610. 

(5. La Praclica inquisitionis de Bernard de Guy. qui codifie en 1322 Je droit canon 
du midi de la France, ne connait aussi que les trois constitutions de Frédéric 1E, bien 
que celles-ci ne fissent pas Joi en France. 

(6: Selects Charters, éd. Srrugs, p. 139. Oxford, 1850. 

(7) Statuts of the Realm, édition de 1820, t. 11, p. 124 : 40 2 Henry IV c. 15 
æ {401. 
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le reprèésente comme appelant, dans l'intimité Moïse, Jésus-Christ et Maho- 
met les trois imposleurs, sont évidemment contradictoires, mais prouvent 
qu'il donnait une certaine apparence à de semblables imputations. Et cepen- 
dant cet homme qui, au dire du pape Grégoire, ne recevait les sacrements 
que pour témoigner son mépris de l'excommunication, était un politique 
trop sagace pour ne pas comprendre qu'il ne pouvait pas régner sur un 
peuple chrétien sans affecter un grand zèle pour l'extermination des héré- 
tiques (1). 


C'est chercher un peu loin la solution d’un problème, qui nous 
parait bien simple, si l’on considère que le manichéisme s’attaquait, 
non seulement à l'Église, mais à la société dont il sapait les bases en 
réprouvant le mariage, la propriété et le principe de toute autorite. 
C’est ce qu’un souverain aussi autoritaire que Frédéric ne pouvait 
tolérer sous peine de se prèter à lelfondrement de son propre gou- 
vernement. 

Cela est si vrai que, dès sa première apparition dans Phistoire, 
au mu siècle, le manichéisme avait donné lieu à une répression 
inexorable de la part d’un autre adversaire de PÉglise, de l'empe- 
reur Dioclétien. La constitution impériale de l'an 287 contra Mani- 
chæos portait : 1° peine du feu contre leurs chefs, qui doivent ètre 
brülés avec leurs écrits ; 2 décapitation de leurs complices, avec 
confiscation ; 3° condamnation à l'esclavage public (ad metalla), 
avec conliscation, des grands dignitaires de l'empire adhérents à [a 
secte (2). Cette constitution est la plus ancienne mention de la peine 
du bûcher appliquée à une hérésie. 

Il y a entre cette constitution de Dioclétien et celle de Frédéric IE 
aussi peu chrétiens Fun que l'autre, une telle coïncidence et quant 
au caractère de l'hérésie et quant au genre de peine qu'à prenuere 
vue on serait tenté de rattacher la législation de Frédéric I au 
droit romain. On sait d'ailleurs que celui-ci venait d’être remis en 
honneur par Pécole de Bologne et que les Césars germaniques 
aimatent à s'en prévaloir. 

Toutefois 1 n'est pas certain que cette constitution implacable 
ait été maintenue par les Césars chrétiens qui ont succédé à Diocle- 
tien. Elle ne se trouve naturellement pas dans le Code théodosien, 
puisque celui-ci n'a recueilli que les constitutions des empereurs 
chrétiens. Mais Justinien, dans son Code général de toutes les con- 
stitutions encore en vigueur, tant payennes que chrétiennes, n'a pas 
conservé la constitution de Dioclétien, et cette omission équivaut à 
une abrogation. 


(1 T. 1, p. 263 de la traduction française. 
(2) Voir le texte dans le Corpus juris, édition de Bonn, 1833, t. I, p. 374. 


LES BUCHERS ET LES AUTO-DA-FÉ. 729 


Les Césars chrétiens, dans leurs nombreux édits contre les dissi- 
dents, s'occupant aussi des manichéens, leur appliquent un traite- 
ment séparé. Pour les autres hérésies, la peine de droit commun, 
c'était l'interdiction civile, à savoir : la privation de la testamenti 
factio tant active que passive. Quant aux Manichéens, une consti- 
tution de Théodose le Grand de l'an 382, repris au livre XVI du 
code théodosien, titre V, fait une distinction parmi eux : elle frappe 
de la peine de mort, mais sans spécifier le mode d'exécution, les 
porte-sacs, les buveurs d'eau et les continents; il faut entendre par 
à sans doute les sociétés secrètes, qui se dissimulaient, comme elles 
en ont partout l'habitude, sous des dénominations tout à fait anodi- 
nes ; quant aux manichéens solitaires, Manichaei solitariae vilae, ils 
sont placés sur la mème ligne que les simples hérétiques et frappés 
de la peine de droit commun, ut intestabilis vivat (1). 

Toutefois le Code de Justinien n’a pas plus conservé cette consti- 
tution du grand Théodose que celle de Dioclétien, et encore une fois 
cette omission équivaut à une abrogation. 

Enfin il existe une constitution de l'empereur Théodose If de Pan 
428 contre Les Manichéens, qui se retrouve à la fois dans les deux 
codes, mais avec une variante notable : Le texte théodosien ordonne 
simplement leur bannissement : «de civitatibus erpellendi » (2), le 
texte de Justinien ajoute : © et ultimo supplicio tradendi » (3). H faut 
supposer ou, dans le premier texte, une lacune ou, dans le second, 
une interpolation. Quoi qu'il en soit, dans Le vaste recueil du droit 
romain, c'est le seul texte juridique qui fasse allusion à une peme 
de mort appliquée à un certain genre d'hérésie. Reste à savoir si la 
constitution de Pioclétien, bien qu'abrogée en principe, n'aurait pas 
survécu à titre de précédent duns la mémoire des générations sui- 
vantes, ce qui expliquerait son application assez fréquente aux mani- 
chéens plusieurs siècles avant la constitution de Frédéric IF, non 
seulement en Orient, mais également en Occident. 

La constitution de Dioclétien figurait dans un recueil juridique 
des constitutions des empereurs pavens, le code grégorien, que 
nous ne connaissons plus que de nom, supplanté qu'il à été de 
bonne heure par le code de Justinien. Le fragment de ce code rela- 
tif aux Mamichéens, nous le devons à une production privée d’un 


(1) Codex theodosianus, éd. HAExEL, t. 11, p. 1529. On rencontre une réminiscence 
de ce texte dans la constitution romaine de 1220, € fexcommunicatione notatus) 
sit intestabilis ut nec testamenti liberam habet factionem nec ad hereditatis succes- 
sionem accecat. » 

12) Codex thcodosianus, ibid., p. 1570. 

13) Code juslinianus, éd. KRUEGER, p. d1. 
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auteur anonyme, soit juif, soit chrétien, du v° ou du vi‘ siècle, qui 
qui nous est parvenue sous le titre de : Collatio lgum Mosaicarum et 
Romanarum. Cette production médiocre n’a guère joui de plus de 
publicité qu'elle n’en mérite. On en trouve çà et là une trace fugitive. 
Au six° siècle la Collalio est invoquée par Hinemar de Rheïms. Au 
x' siècle, un texte de ce traité est utilisé par un canoniste. Il n'en 
existe plus que deux manuserits,tous deux du xr' siècle, le vindobonen- 
sis et le verreliensis. Le codex dont Pithou s’est servi dans son édition 
princeps (4) est perdu. Nous n'avons plus que la copie de Féditeur. 
En présence d’une transmission manuscrite aussi pauvre, il n'est 
guère admissible que ce précédent de l'époque romaine ait pu 
inspirer les tribunaux laics du x1° siècle, lorsqu'ils ont fait revivre 
la peine du bücher contre les manichéens. Il y a solution de con- 
tinuité. 

Si l’on tient à cette dérivation romaine, il serait plus simple 
d'admettre une transmission indirecte par l'empire byzantin, avec 
lequel l'Occident, depuis les croisades, avait renoué d'anciennes 
relations. Bien que séparée de l'Église romaine par le schisme 
depuis deux siècles, l'Église grecque avait conservé intacte la pra- 
tique chrétienne en matière de répression vis-à-vis de lhérésie. Le 
principal interprète du droit canon bvzantin, Balsamon (en 120#, 
dans son commentaire sur le Nomecanon de Photius, s'exprime 
comme suit : « Ce n’est pas la lot ecclésiastique, c’est la loi civile 
qui commine les peines corporelles. Notre oflice est de retrancher 
les hérétiques du corps des chrétiens, non de les chätier. Nous 
nous bornons à abandonner les obstinés à la loi civile et laissons les 
magistrats porter des sentences pénales contre eux » (2). 

Le mème auteur ajoute que les lois pénales byzantines répudiaient 
les châtiments inhumains, parmi lesquels il range la crémation et 
en général la peine de mort. Les peines capitales de droit commun 
étaient la déportation, laveuglement, la section du poignet et autres 
mutilations, «qui, dit-il, Hussent au condamné, avec Li vie. Ja 
faculté de s'amender » (3). 

Mais, quand il s'agit de manichéens, le bûcher reparait dans toute 
son horreur. Le premier empereur chrétien qui fit appliquer aux 
manichéens le supplice du bûcher, serait Justinien Fau va siecle (4. 


(1) Fragmenta quaedam papiniant etc. Paris, 135733. La dernière édilion a été 
donnée par MomMsen, Collecho librorum juris antejustiniant, t. HE Berlin, 1890. 

(2) MIGxE, PG, t, CI, col. 1109. 

3; {bidem. 

(4) Voir notre Histoire du moyen dge, t. W, p. 381. Crtte secte odieuse n'élait pas 
moins prescrite alors dans les États musulmans. 
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Au vu siècle, sous l'empereur Léon lIconoclaste, dans une secte 
obscure, mais qu’on pense afliliée au manichéisme, plutôt que 
d'accepter le baptème auquel on voulait forcer ses adeptes, ceux-ci 
mirent le feu à leurs temples et se brülérent eux-mêmes (1). 

Au début du xu° siècle, eut heu lFexéeution retentissante du 
patriarche des Bogomiles, un moine-charlatan, Basilios, que l'empe- 
reur Alexis, après consultation des autorités civiles et ecclésias- 
tiques, fit brüler à l'hippodrome, exéeution dont la fille d'Alexis nous 
a laissé une relation très détaillée (2). Ses adeptes furent condamnés 
à l'emprisonnement, 

Vers le milieu du xu siècle, sous le patriarche de Constantinople, 
Michel Curcuas, une fournée de Bogomiles fut encore condamnée au 
bücher (3). 

En somme ces exécutions ont été exceptionnelles en Orient, et 
Fhypothèse qui ne s'appuyerait que sur ces faits, reposerait sur une 
base fragile. 


Une seconde hypothèse, proposée par Ficker et d'autres savants 
allemands, donne à la peine civile du bûcher une origine non pas 
romaine, mais germanique. 

Le bücher serait une importation allemande dont Finitiative 
reviendrait à un prélat allemand, cet Albert de Magdebourg, qui 
était alors légat de l’empereur dans le royaume d'Italie et auquel la 
constitution de Frédéric I: Ad conservandam était adressée, [Een 
aurait suggéré Ha teneur à son maitre (#4). Ces auteurs font valoir 
que le Sachsenspiegel, un recueil de jurisprudence qui codifie les 
coutumes germaniques, et qui fut composé entre 1215 et 1235, 
applique la peine du bücher aux hérétiques, en mème temps qu'aux 
empoisonneurs et à ceux qui s'adonnent à la sorcellerie (5). Or il est 
constant que le bûcher, dans Fantique droit germanique, était 
appliqué aux sorciers (6), auxquels on aurait asshnilé ensuite les 
cathares à raison de la similitude de certaines de leurs pratiques. 


(4) Histoire du moyen âye, t. 1, p. 466. 

(2) Anna Comnena, Alexias XV : 8-10, éd. REIFFERSCNEID, À. HN, p. 294-304. Leipzig, 
1884. Voir LrsEav, /listoire du Bas-Empire.l XV. p. 431. 

(3) BALSAMON, L. c. 

(4) Toutefois dans le vol. VIII des Mitthcilungen des Instituts fur üster.-Geschichte, 
Winckelmann conteste ce point et préfère eu attribuer l'initiative a l'évêque de Brescia, 
Guillaume de Modène, alors aux prises avec les hérétiques de cette ville. C'est à Brescia 
que fut faite la première application de l'edit impérial. 

(5) Voir livre I art 13, $ 7 du Sachs'nspteyel, p. 77, éd. de Houryrr. Berlin, 
1827. Sur la date de l'œuvre, voir SCHROEDER, techtsgeschichte, p. 654. 1890. 

(6) WicbA, Das Strafrecht der Germanen, p. 100, 504. 1842. 
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Toutefois, à la suite de la réforme de l'Église franque par saint 
Boniface, on constate que la sorcellerie a été considérée comme une 
superstition relevant des tribunaux ecclésiastiques, qui n’infligeaient 
que des pénitences, variant de quarante jours jusqu’à sept années (1). 
IT y aurait donc entre le droit pénal germanique et la législation du 
xt siècle, une longue solution de continuité. 


Si, dans cette question de l’origine du bûcher on récuse le droit 
germanique comme la loi romaine, il ne reste plus qu'une hypo- 
thèse, c'est de lui attribuer une origine populaire et c’est à cette 
troisième solution que s’est arrêté le dernier historien de l’inquisi- 
tion (2) : 


Ce n'est pas la loi positive, dit Lea, qui a inauguré l’atroce pratique de 
brüler vifs les hérétiques ; le législateur n'a fait qu'adopter une forme de 
vengeance où se complaisait naturellement la férocité populaire à cette 
époque, 


Cette intervention populaire se constate dans les plus anciennes 
exécutions connues : en 1017, aux buchers d'Orléans, allumés : con- 
sensu populi; en 1051, en AHemagne, à l'exécution de Goslar, faite, 
et consensu cunclorum (3). En 1145 à Liège, Ia foule s'était emparée 
de quelques hérétiques arrivés de France et se disposait à Îles 
brüler, lorsque le clergé, non sans peine, parvimt à les arracher au 
bûcher (#4). 3. Havet fait remarquer que «ces luttes entre un peuple 
trop zélé et un clergé plus tolérant sont assez fréquentes à cette 
époque » (5). 

Ces exécutions cruelles, antérieures à toute loi positive, peuvent 
être assimilées aux actes de lynchage, dont précisement Ia patrie 
de Lea nous fournit des exemples aussi odieux que nombreux : 
exécutions, sans forme de procès, de criminels, qui ne sont pas 
toujours flagrants, dont se charge la foule ou, sous la pression de 
la foule, des fonctionnaires incompétents où sans mandat, execu- 
tions relevant du droit de vengeance telle qu'elle s'exerçait aux 
temps barbares, Peut-être est-ce pour satisfaire cette soif de ven- 
geanee populaire que Frédéric [ordonne de les brûler vifs, tn 
conspectu populr. 


(4) Voir Lea, Histoire de l'inquisition au moyen âge, t. HI, p. 497. 

(9) LEA, 0. ct. Ep. 251. 

(3: Ci-dessus, p. 723 Sv. 

(4; Voir la Lettre du clergé au pape Lucius ÎT ‘dans le Corpus documentorum 
inquisihonis haereticae prauitatis Neerlandicae, éd. FREbERICO, À. L, p. 32). 

(5) HAVET, 0. C., p. 005. 
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Cette animosité des masses s'explique assez par le caractère 
anti-social des doctrines cathares. 


Quelque horreur que puissent nous inspirer les moyens employés pour 
les combattre, quelque pitié que nous devions ressentir pour ceux qui mou- 
rurent victimes de leurs convictions, nous reconnaissons sans hésiter que 
dans ces circonstances. la cause de l'orthodoxie n'était autre que celle de la 
civilisation et du progrès. Si le catharisme était devenu dominant ou seule- 
ment l'égal du catholicisme, il n'est pas douteux que son influence n'eût été 
désastreuse, L’ascétisme dont il faisait profession en ce qui concerne les 
relations entre les sexes aurait inévitablement conduit, s'il était devenu 
général, à l'extinction de l'espèce ; et comme ce résultat implique une 
absurdité manifeste, il est probable qu'on aurait substitué au mariage des 
unions libres, entrainant la destruction de l'idte de famille, avant de se 
résigner à l'extinction du genre humain et au retour de toutes les âmes 
exilées vers leur Créateur. En condamnant l'univers visible et la matière 
en général comme l’œuvre de Satan, le catharisme faisait un péché de tout 
effort vers l'amélioration matérielle de la condition des hommes. Ainsi, si 
cette croyance avait recruté une majorité de fidèles, elle aurait eu pour effet 
de ramener l'Europe à la sauvagerie des temps primitifs (1). 


IE. — L'AUTO-DA-ré. 


Dans le langage courant, tel que le définit le dictionnaire de 
l'usage (2), auto-da-fé est synonyme de bücher, avec cette nuance 
qu'on l’emploie de préférence en parlant de l'Espagne, d’où cette 
locution nous est venue en effet (3). En espagnol, on appelle auto 
de la fé ou auto tout court la solennité de la réconciliation des héré- 
tiques repentants. Büûchers et autos s'excluent. La différence entre 
eux est tranchée sous les trois rapports du temps, du lieu et des 
personnes. Quant au temps, lauto-da-fé, comme solennité reli- 
gieuse, est réservée au dimanche ou à un autre jour férié. Au con- 
traire, le repos du dimanche interdit toute contestation judiciaire 
et à plus forte raison, une exécution capitale par le bücher. Si la 
solennité de Pauto-da-fé est suivie assez souvent d’une exécution, 
celle-ci n’a jamais lieu qu'après minuit pour ne pas profaner le 
dimanche (4). 

Quant au lieu, l'auto-da-fé, considéré comme un spectacle édi- 


(4) LEA, o. c.,t. I, p. 120. 

(2) Voir le Dictionnaire de Littré au mot Aulo-da-fé : € exécution, par le feu, d’un 
jugement rendu par l'inquisition contre un hérétique, » 

(3) En espagnol, il faut dire auto de la fe : auto da fe est la forme portugaise. 
Sur Ja distinction entre auto et aulillo, voir plus loin, p. 747. 

(4) La peine de la fustigation n'est aussi appliquée que le lendemain. 
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fiant auquel les fidèles sont conviés, a pour théâtre en Espagne une 
place publique, à l’intérieur de la ville. Ailleurs, cette cérémonie 
s’accomplit habituellement dans la principale église. Le quemadero 
ou brasier est allumé en Espagne hors des portes (1). 

Enfin, quant aux personnes, les autorités ecclésiastiques sont 
seules en scène dans un auto-da-fé ; les autorités civiles n’y paraissent 
qu’en simples spectateurs. Au contraire, le supplice du bücher est 
laissé entièrement à la discrétion du pouvoir civil, qui a comminé 
la peine et à qui il appartient de l’appliquer. Le clergé doit s’en 
s'abstenir par principe, sous peine de commettre une irrégularite 
grave : 


Une coutume très ancienne, dit l'historien de l'inquisition, interdisait 
aux ecclésiastiques de prendre part à un jugement comportant peine de 
mort ou mutilation. 11 ne devait même pas se trouver présent dans la 
chambre de torture où les patients étaient placès sur le chevalet. Cette 
aversion pour la vue du sang et de la souffrance fut même exagérée à 
l'époque des persécutions les plus sanglantes. Le concile du Latran (1215) 
renouvela les anciens canons qui défendaient aux clercs de prononcer une 
sentence capitale ou d'assister à une exécution. Ils ne devaient mème pra- 
tiquer aucune opération chirurgicale qui exigeñt l'emploi du feu ou du fer. 
En 1255, un concile de Bordeaux leur interdit d'écrire ou de dicter des 
lettres relatives à une sentence capitale. La souillure résultant de l'effusion 
du sang était si vivement ressentie qu'une église ou un cimetière où du 
sang avait été versé par hasard ne pouvait plus servir avant une cérémonie 
de purification. On alla si loin dans cette voie que les prètres durent inter- 
dire aux juges de rendre la justice dans les églises, parce que les cas qu'on 
leur soumettait pouvaient entrainer des chätiments corporels (21. 


I y a peut-être quelque exagération dans ce tableau. TE est 
entendu en tout cas, comme Pauteur le reconnait ailleurs (3), que, 
dès lors comme aujourd'hui, des aumôniers ou confesseurs accom- 
pagnaient les condamnés jusqu'au heu du supplice, et c'est méme 
là qu'ils faisaient les derniers efforts pour arracher au moins an 
feux de enfer l'âme du malheureux. Ty à plus : une rétractation 
obtenue # ertremis avait pour conséquence habituelle d'épargner 
au repentant le supplice du feu; on y substituait la peine moins 
cruelle de la corde, On ne brûlait qu'un cadavre. 

I y à toutefois une oceasion où les plus hautes autorités eccle- 
siastiques ne pouvaient se dispenser de prendre part tout au moins 


(1; LEA, Spanish Inquisition, t. WI, p. 220. 
(2) LEA, Histoire de l'inqusilion au moyen äge, À, 1, p. 252. 
(3) /bid., 1, p. 621, 
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aux apprêts d’une exécution, c’est lorsqu'il s’agissait d’un clerc, 
prètre ou moine. C'était un des plus beaux privilèges de la cléri- 
cature au moyen âge que de soustraire ses membres aux tribunaux 
laics, à leur procédure barbare et à leurs pénalités atroces. La 
peine de mort étant inconnue aux tribunaux ecclésiastiques, 
elle était virtuellement abolie pour cette classe de la société ; 
et, pour le dire en passant, ce privilège n'a pas laissé d’intro- 
duire dans ses rangs inférieurs une affluence de gens sans voca- 
tion, en première ligne des lettrés, qui n'étaient que tonsurés et 
qui n’ont pas peu contribué, par leurs mœurs de bohème, à jeter 
le discrédit sur le clergé du moyen âge. Un clerc avait-il commis un 
crime énorme, qui méritait le dermier supplice, la dégradation 
seule, en le rejetant dans le monde laïc, pouvait le rendre passible 
de la peine de mort. Alors il fallait en principe l'intervention per- 
sonnelle d’un évèque, qui à le pouvoir unique de conférer les 
ordres et aussi de retirer le bénéfice de l'ordination. 

Cette cérémonie, qui ne peut s'accomplir qu'à l'extérieur de 
l'église, a lieu assez souvent sur la place même où se dresse lécha- 
faud. A cet effet une estrade est dressée en face, avec un autel, 
garni de tous les ustensiles de la messe. Devant l’évêque ofliciant, 
l'ordinaire du diocèse ou un délégué ayant les pouvoirs épiscopaux, 
le coupable est amené, revêtu de tous ses ornements sacerdotaux. 
L'évèque, en habits pontificaux, expose au peuple la cause de la 
dégradation et prononce la sentence; puis il procède avec les 
ministres assistants, au dépouillement d’un vètement après l'autre, 
en commençant par la chasuble, emblème de la prètrise, puis de 
l'étole, emblème du diaconat, puis de la tunique, emblème du sous- 
diaconat, et enfin, pour enlever les dernières traces de la cléricature, 
il fait disparaitre la tonsure en faisant raser Ha tête du délinquant (1). 
Après l'avoir revêtu de lhabit laïe, Pévèque le livre au juge laïc, non 
sans implorer pour le condamné a inuséricorde du juge par fa 
formule : «te N. sic degradatum... tradimus ac relinquimus brachio 
» et judicio curiae secularis, eandem aflectuose rogantes, proul sua- 
» dent canonice sancliones, quatinus cttra mortlem et membrorum 
» maültilatiunen cirea ipsum N. suum judicium moderetur » (2). A cet 
appel à la clémence, on à reproché un manque de sincérité, puisque 
la loi était inexorable et que lévèque ne pouvait Pignorer. Comme 
la formule le dit assez, il s'agissait plutôt pour lui de se mettre en 


(1) Nous ne donnons ici qu'un résumé de ce rituel qu'on peut trouver avec plus d 
details dans BERNARD DE GUY, Practica inquisilionis, p. 111-119. 
(2) Praclica, p. 128. 
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règle avec les prescriptions du droit canon en déclinant la respon- 
sabilité du sang versé (1). 

Si le terme d’auto-da-fé est propre à l'Espagne, la solennité ne 
l'était pas. Depuis l'établissement des inquisiteurs apostoliques, elle 
se pratiquait dans toute la chrétienté sous le nom de sermo generalis. 
Cette cérémonie était Pacte final d'une longue procédure qui avait 
pour objet de ramener les coupables dans le giron de l'Église. « y à 
deux manières, disait l’inquisiteur de Guy, de détruire l’hérésie : la 
première c'est le retour des hérétiques à la vraie foi catholique ; la 
seconde, c'est leur crémation corporelle par le bras séculier » (2). 
À Pautorité spirituelle, d'employer le premier procédé; à l'autorité 
temporelle, incombe lemploi du second. 

Le juge ecclésiastique avait la priorité. Réussissait-1l? c'était la 
réconciliation, Échouait-il? Alors seulement intervenait le bras 
séculier, auquel l’inquisition abandonnait la poursuite du procès : 
c'est ce qu'on appelait la relaxation. 

Il yavait assez souvent des auto-da-fé sans relaxation, mais jamais 
sans réconciliation : c'en était l’objet principal. Aussi les exécutions 
par le feu étaient relativement rares, comme le reconnait historien 
de lPinquisition : 


Le fait de brüler vif de propos délibéré, une créature humaine simple 
ment parce qu'elle croit autrement que nous, est d’une atrocité si dramatique 
et d'une horreur si poignante qu'on a fini par y voir le trait essentiel de 
l'activité de l'irquisition. 1l est donc nécessaire de faire observer que, parmi 
les modes de répression, employés à la suite de ces sentences, le bücher fut 
relativement le moins usité. Les documents de cette époque de misere 
ont en grande partie disparu et il n'est plus possible aujourd’hui de dresser 
des statistiques ; mais, si elles existaient, je crois qu'on serait surpris de 
rencontrer si peu d'exécutions par le feu, au milieu de tant d'autres peines 
plus ou moins cruelles. 11 faut savoir, en pareille matière, se garder des 
exagérations qui sont familières à la plupart des écrivains (3). 


(1) D'après LEA, € la formule hypocrite par laquelle l’inquisition adjurait les pouvoirs 
séculiers d'épargner la vie et le corps du délinquant ne parait pas dans les anciennes 
sentences et ne se géneralisa jamais complètement » (p. 601). En réalité, cette formule 
est plus ancienne que l'inquisition. Elle était déjà usitée à l’époque franque. sous 
l'empire du droit d'asile, auquel l'inquisition n'a fait que l'emprunter. Alors déja, s'il 
y avait lieu d'arracher un criminel du sanctuaire, le clergé ne le permettait que moyen- 
nant la vie sauve. On ne peut rien conclure du silence des sentences les plus anciennes 
de l’inquisition; nous ne les avons plus dans leur texte complet. 

(2) Practica, p. 248. 

(3) T. 1, p. 618. 
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Le mème auteur écrit encore plus loin : 


A moins qu'il ne fût relaps, l'hérétique pouvait toujours racheter sa vie 
par la rétractation, au prix d'un emprisonnement perpétuel, avec la pers- 
pective d'une libération éventuelle, méritée par une docilité exemplaire (1). 


A 


L'objet de linquisition était de sauver l'âme du coupable, et, 
movennant la confession et le repentir, À n'est aucune faute reli- 
gieuse, si grave füt-elle, dont il ne pouvait se faire absoudre, 
attendu, disait une formule cent fois répétée dans les sentences, que 
notre mère la sainte Église ne ferme son sein à aucun repentant : 
allendentes quo sancta mater erelesia niulli claudit aremium redeuntr. 

Comme Lea le fait remarquer, la fonction de linquisiteur était 
plutôt celle du confesseur vis-à-vis d'un pécheur que du juge vis- 
à-vis d’un criminel (2). De là létrange procédure de linquisition, 
si différente de celle usitée dans les autres tribunaux ecclésiastiques. 
Tandis que ceux-ci, s'inspirant du droit romain, requéraient une 
citation régulière, la publicité des témoignages à charge, admettait 
le recours aux témoins à décharge et l'intervention d’un avocat, 
réprouvait la torture et y substituait la purgation canonique par 
le serment, toutes ces garanties d’une bonne justice étaient refusées 
aux justiciables de Pinquisition. 

C'est que la mission de Pinquisiteur était toute différente de celle 
du juge ; elle était triple : avant tout, arrêter La propagation du mal, 
en arrètant tous les suspects et en les isolant ; en second lieu, 
obtenir de ceux-ci la confession de leurs fautes et la rétraction de 
leurs erreurs; enfin, en vertu de la justice distributive, imposer au 
pécheur repentant une pénitence proportionnée à sa faute. Car cette 
réconciliation avec l’Église n'assurait pas limpunité et il ne suflisait 
pas du simple aveu d’une faute pour être dispensé de tout acte de 
réparation. 

Le droit canon disposait à cet effet d'une série de peines sufli- 
samment variées pour les proportionner à toute espèce dé fautes, 
des moindres aux plus graves, savoir (3) : 

4° fustigation corporelle, mais toujours citra membrorum mutila- 
lionenm ; 

2° jeüne ou privation dans la nourriture ; 

3° peine pécuniaire, atteignant le pécheur dans sa fortune, in 
substantia bonorum aut rerum ; c'était, en théorie, non pas une 


(1) T. Il, p. 647. 

(2) LEA, t. 1, p. 450. Cette observation, il l'applique également aux inquisiteurs 
d’Espagne. LEA, Spanish inquisilion, t. II, p. 101). 

(3) Voir l’énumnération dans la Praclica de Bernard de Guy. p. 179. 
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amende, mais une aumône, aussi ne pouvait-elle être appliquée qu'à 
des œuvres pies, piis usibus, notion qu’on étendait d'ailleurs aux 
frais de l’inquisition, considérée comme œuvre pie en son genre (1) ; 

4 amende honorable ou humiliation, le frappant dans son 
honneur : ia fama, et pouvant être à vie : tel le port de la croix de 
pénitent ou d’autres insignes humiliants ; 

3° privation d'une fonction publique ; c’est la peine in honore ; 

6° éloignement ou temporaire, sous forme de pèlerinage, ou per- 
pétuel ; 

7 privation de la liberté par la réclusion, peine d’une applica- 
tion difficile, étant donné que le moyen âge n'avait pas de prisons 
ad hoc, le droit civil ne connaissant pas la peine de l'emprison- 
nement. Ï1 fallait utiliser soit des cellules dans les monastères, 
réservées aux clercs, soit les cachots des chäteaux où l'on renfer- 
mait les rebelles et les prisonniers de guerre. C’étaient le plus 
souvent des trous infects ; aussi cette peine était fort dure. Par 
contre 11 y avait un tel laisser aller dans la surveillance que, pour 
empècher l'évasion, il fallait enchaîner le prisonnier au mur ; c'est 
ce qu'on appelait le murus strictus par opposition au murus largus, 
qui permettait au prisonnier de circuler et d’avoir mème des rela- 
tions avec l'extérieur. 

8° Enfin la peine suprème était la réclusion perpétuelle. 

Cette dernière peine était généralement appliquée aux condam- 
nés que l’on jugeait nécessaire d'isoler pour prévenir la contagion 
de lhérésie (2). Cessaient-ils d’être dangereux? les libérations 
étaient fréquentes : c'était un soulagement pour les autorités aux- 
quelles incombait l'entretien des prisonniers (3). 

Toutes ces peines ecclésiastiques ont un caractère commun qui 
les différencie des peines civiles. L'autorité civile inflige des puni- 
tions ; l’autorité spirituelle n’impose que des pénilences, auxquelles 
le coupable était censé se soumettre volontairement pour réparer 
sa faute, 


Quand un malheureux était condamné à la prison perpétuelle, la 
formule en usage consistait dans une simple injonction adressée au cou- 
pable de se rendre à la geôle et de s'y renfermer, au régime du pain et de 
l'eau pour compléter sa pénitence (4). 


(1) La contiscation des biens et la destruction des maisons, bien que classée parmi 
les pénalités civiles, fut un sujet de tiraillements entre les deux autorités. 

(2) « In muro includantur tali cautela quod facultatem non habeant alios corrum- 
pendi. » (Concile de Toulouse de 1229;. 

(3) LEA, 0. c.,t. 1, p. 558. 

(4) LEA, 0. c., t. 1, p. 518. 
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En se rendant à cette invitation, le pénitent levait l’excommuni- 

cation qu’il avait encourue et achevait sa réconciliation avec l’Église. 

N'oublions pas les trois conditions que le délit d’hérésie suppose 
et qui sont : avant tout le baptème ; l’inquisition ne s’en prend 
jamais aux juifs, ni aux musulmans, qui ne sont pas hérétiques, 
mais infidèles, ne relevant que du juge laïc, et celui-ci était alors 
suffisamment armé pour réprimer tout blasphème ou attaque contre 
la religion de l’État. 

La seconde condition c’est la profession extérieure d’une doc- 
trine (1) contredisant ou altérant les vérités de la foi dont l'Église 
a le dépôt, et c'est ce qui motive son intervention, étant seul juge 
en cette matière et s’en référant d’ailleurs aux lumières des plus 
savants théologiens, délégués par lévèque dans l’inquisition épis- 
copale, par le pape dans l’inquisition apostolique. 

La troisième condition et la seule essentielle, c’est l’obstination 
dans l’erreur, après avoir été duement averti par l'autorité compé- 
tente. Sans l’obstination, le délit d’hérésie n’existe pas. 

Cette obstination était le grand obstacle à la mission des inquisi- 
teurs qui était de ramener les hérétiques et non de les perdre. Car 
ceux-ci se croyaient dans la vérité, défendaient leur doctrine, 
invoquaient même les livres saints qu'ils interprétaient à leur façon. 
De À des discussions prolongées entre l’inquisiteur et l'accusé, et 
les longueurs que l’on a reprochées à Ja procédure inquisitoriale : 


On ne ménageait pas les efforts, fait observer Lea, pour obtenir une 
rétractation. L'expérience avait démontré que les fanatiques avaient souvent 
soif du martyre et désiraient être brûlés promptement. L'inquisiteur n'avait 
pas à se faire l'instrument de leur fanatisme. Il savait que l'ardeur du 
début cédait souvent à l’action du temps et des souffrances. 1l préférait donc 
garder l'hérétique obstiné dans une geôle, enchaïné et solitaire pendant six 
mois ou un an ne voyant que des théologiens ou des légistes, qui devaient 
agir sur son esprit, ou sa femme et ses enfants, qui pouvaient fléchir son 
cœur. C'est seulement lorsque tout avait été essayé en vain qu'on le livrait 
au bras séculier (2). | 


Certes un pareil régime heurte nos idées modernes de liberté de 
conscience. Mais, si on se replace dans la mentalité du moyen âge, 
on reconnaitra que l'esprit de l'institution n'était pas aussi inhu- 
main qu'on se le figure généralement. 


(1) C'est une erreur grossière que d’v assimiler le blasphème. la bigamie, la sodomie 
etc. qui sont des péchés el non des doctrines hérétiques; l’inquisition p'a rien à y voir. 
Sous l’ancien régime, c'étaient des délits de droit commun qui relevaient des tribunaux 
civils. 

(2) T. I, p. 609. 
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Quant à l'esprit des inquisiteurs, c’est une autre question. II v a 
lieu de se défier de leur propension à découvrir des hérésies 
partout (4). Ceux-là du moins qui s’en faisaient une carrière, étaient 
exposés à cette déformation professionnelle à laquelle n'échap pent 
pas nos magistrats de carrière, si intègres par ailleurs. Ils devaient 
être : « flaireurs d’hérésie ». Ils mettaient leur amour propre à en 
découvrir sous les apparences les plus déroutantes et là-mème où il 
n'y avait que des apparences. 

IL est instructif de consulter à cet égard les manuels des inquisi- 
teurs, la Prarlica inquisitionis de Bernard de Guy, qui date de 
1322 (2) ou le Direciorium inquisitorum d'Eymerv, composé vers 
1375 (3). Ce sont de véritables Sommes juridiques de linstitution, 
une sorte de casuistique où se déploye l’ingéniosité des inquisiteurs 
à multiplier les cas d’hérésie. 

Sans doute ils étaient obligés d’absoudre sans condition, non 
seulement les innocents suspectés à tort, mais tous ceux qui 
avouaient spontanément leur erreur durant la quinzaine dite de 
grace, par laquelle s’ouvraient les opérations de linquisition (4). 
Mais cette élimination faite, ils semblent avoir multiplié à plaisir 
les catégories d’hérétiques, savoir (5) : 

1° les heretici imperfecli, qui, convaincus d'erreurs, s’'empressaient 
de les rétracter et de se soumettre à l’une des pénitences prévues 
plus haut ; 

2° les heretici perfecli, c’est-à-dire pertinaces dans l'erreur ou 
impénitents ; 

3° les heritici relapsi ou récidivistes, pénitents, mais retombés 
dans l’hérésie, catégorie intermédiaire entre les deux précédentes, 
mius que, après des fluctuations, [a pratique finit par assimiler aux 
impénitents ; 


(4) Cette défiance a motivé un décret du concile de Vienne de 1311, qui interdit, par 
ordre du pape Clément V, d’emprisonner un prévenu, de le mettre à la torture ou de 
le condamner sans le consentement de l'évêque du lieu. De plus toute sentence, avant 
d’être rendue, doit être soumise à l'examen d'experts, théologiens et juristes. C'était 
réduire l'inquisiteur au rôle de nos juges d'instruction, qui sont toujours distincts du 
juge du siège. D'après Lea (o. c., t. 1, p. 440) le trop grand nombre de ces experts ren- 
dait cette garantie illusoire. « Ainsi, en 1328, dit-il, comment 34 cas ont-ils pu ètre 
examinés par 42 experts en deux jours? » C’est bien simple, pourtant. Il a sud de con- 
Stituer {4 sections, chacune de 3 experts, ce qui ne fait pas trois procès par section. 

(2) Elle n’a été publiée qu’en 1886, par Mgr Douais, évêque de Beauvais. Lea l'avait 
déjà utilisée en ms. Le nom de l’auteur est BERNARD DE GUY, Guidonis (filius), et non 
pas Guy, comme on l'appelle erronément partout. 

(3) Édition de Rome, 1387. 

(4) LEA, 0. c.,t.], p. 421. 

(d) Practica, p. 218. 
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4 les heretici neyativi, ceux qui, convaincus d'erreur, refusaient 
d’en convenir soit en contestant les témoignages accumulés contre 
eux soit en rétractant leurs aveux, alors mème que ceux-ci leur 
avaient été arrachés par la torture ; il avaient beau professer Îles 
sentiments les plus orthodoxes, il étaient déclarés hérétiques malgre 
eux (1) ; 

5° étaient encore asshnilés aux herétiques leurs fauteurs ou rèce- 
leurs ou défenseurs, excommuniés définitivement si, dans le délai 
d'un an, ils n’en étaient pas relevées. Enfin étaient encore lobjet 
d'un jugement les condamnés fugitifs, qui étaient brûlés en efligie, 
les contumaces, évadés avant le jugement, et mème les morts, qui 
n'échappaient pas à la flétrissure ni à la confiscation et dont on brü- 
lait les ossements, et chacun de ces cas donnait lieu à un procès 
distinct. C’est dire combien était laborieuse cette profession d’in- 
quisiteur. 

Au lieu de traiter chaque cas isolément, on ne tarda pas à trou- 
ver plus avantageux de les réunir par groupe et telle est la genèse 
du sermo generalis, qui deviendra lauto-da-fé espagnol. Voict la 
description qu’en donne l'historien de l’inquisition : 


On laissait les cas s'accumuler et l'on organisait de temps en temps des 
solennités émouvantes propres à frapper de terreur les hérétiques et à 
rassurer les fidèles... Le dimanche leur fut réservé. Du haut de toutes les 
chaires, les prêtres invitaient le peuple à gagner, par sa présence, l’indul- 
gence promise de quarante jours. Une sorte de scène était élevée au centre 
de l'église ; les pénitents y prenaient place, entourés des officiers séculiers 
et ecclésiastiques. L'inquisiteur prononçait le sermon, après quoi le ser- 
ment d’obédience était déféré aux représentants de l'autorité civile et un 
décret solennel d'excommunication fulminé contre ceux qui entraveraient les 
opérations du Saint-Office. Puis le notaire donnait lecture des confessions 
en langue vulgaire et, après chacune, on demandait à l'accusé s'il la recon- 
naissait sincère. Sur la réponse aftirmative de l'accusé, on lui demandait s'il 
voulait se repentir ou perdre à la fois son corps et son âme en persistant 
dans l’hérésie ; s'il exprimait le désir d'abjurer, on lui donnait lecture de là 
formule d'abjuration, qu'il répétait phrase par phrase. Puis l'inquisiteur le 


(1) D'après LEA, t. 1, p. 611, € nous n'avons pas beaucoup d'exemples d’exécutions 
motivées par ce genre de cause, » Cette qualification odieuse d'héretique malgré lui 
parait nettement dans la Directorium d'Eymery (p. 322 et 521). On trouve deja dans 
la Practica Guidonis une formule de sententia alicujus qui prius confessus fuit de 
heresi in judicio et postea revocavit, (p. 138), 1! y a plus ; on en constate dès 1314 
un cas fameux dans le proces des malheureux templiers et de leur grand-maitre 
Jacques de Molay, brülés vifs uniquement pour avoir retracté leurs aveux, arrachés 
aux uns par l'application de la torture, aux autres par la seule menace : c'est, semble- 
t-il, le cas du grand-maitre. Voir d’autres exemples dans LEA, {nquisi’ion of Spain, 
t. Il, p. 585, t. II, p. 198. 
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déclarait absous tpso faclo de l'excommunication qu'il avait encourue par 
son hérésic et lui promettait la grâce s'il se conduisait bien sous la sen- 
tence qu'il allait être prononcée. Les pénitents se succédaient ainsi à tour 
de rôle, en commençant par les moins coupables. Ceux qui devaient être 
livrés au bras séculier étaient gardés pour la fin. La cérémonie qui les con- 
cernait était réservée pour la place publique afin que l'église ne füt pas 
profanée par une sentence de mort. Par le même motif, elle n'avait pas lieu 
un jour férié Mais l'exécution était toujours remise au lendemain, afin que 
les condamnés eussent le temps de se convertir et que leurs âmes ne passassent 
pas des flammes temporelles aux flammes éternelles (1). 


IL arrivait qu'à la suite d'un auto il n’y eut pas d'exécution du 
tout, parce qu'il n’y avait pas d'impénitents. C'était un triomphe 
pour l’inquisiteur quand il avait réussi à faire rentrer dans le giron 
de l'Église tous les égarés. On cite le cas de Bernard de Caux en 
Languedoc, dont le registre conservé de ses sentences de 1240 à 1248 
ne porte pas un seul cas d'un coupable livré au bras séculier, bien 
qu'il y eût dans le nombre 60 relaps. C’est ce qui lui valut peut-être 
d'être appelé par son successeur Bernard de Guy « /e marteau des 
héréliques, admirable, en effet, dans l’extirpation de l’hérésie » (2). 

Ce successeur ne fut pas si heureux. Dans le registre des 
sentences rendues à Toulouse par Bernard de Guy de 1308 à 
1322 (3), il n’y a pas moins de 40 personnes livrées au bücher, 
dans le cours de 14 ans (4), sur un total de sentences enregistrées, 
qui s'élève à 636. Sur ce chiffre, il y a 445 pénitents condamnés à 
d’autres peines. C’est pour n'avoir pas fait cette distinction dans 
le genre des peines qu'on est arrivé à attribuer à linquisition des 
hécatombes humaines et tombé dans ces exagérations contre les- 
quelles Lea nous a prévenus plus haut (5). Encore de ces 445 péni- 
tents, 119 condamnés à la prison furent dans la suite remis en 
liberté, mais avec l'obligation de porter des croix, et finalement sur 
ces 119, 51 furent même exemptés peu après du port de tout 
insigne humilrant. 


Dans le vaste recueil publié par le professeur Fredericq, sous le 


(4) LEA, Histoire de l'inquisition au moyen tige, t. 1, p.443. 

(2) Ibid., t. I, p. 619. 

(31 C’est le registre qui a fait l’objet de la publication de Limborch, Amsterdam, 
16992. 

(4) LEA. 0. c..t. I, p. 557. 

(3) Cela est même arrivé à dom Briai. qui impute à Bernard de Guy d’avoir fait brüler 
636 hérétiques, en faisant l'addition des sentences très variées rendues par lui. Ibid., 
t. 1, p. 619. 
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titre de Corpus tinqguisilionis neer landicae, nous trouvons la mention 
de plusieurs autos célébrés dans nos provinces. La relation la plus 
détaillée concerne l'auto de 1458 dans la ville de Harlem. Un tail- 
leur du nom de Edon, peu lettré, ne lisant la Bible qu’en langue 
vulgaire et la comprenant de travers, se mit à débiter diverses 
erreurs concernant la Vierge, le culte des saints et les sacrements. 
Comme il était éloquent et de mœurs austères, il se fit des disciples, 
dans le nombre inème un prêtre et maitre ès arts, Nicolas de 
Naarden. Signalés à l'évèque d'Utrecht, l’un et Pautre furent arrêtés, 
examinés par un dominicain, docteur en théologie, et invités à se 
rétracter, ce qu'ils firent sans difficulté. La réconciliation solennelle 
eut lieu, le 4° dimanche après Pâques, sur la place du Sablon de 
Harlem, en présence de la population convoquée par la grosse 
cloche de la ville. Une estrade en bois y avait été élevée, avec trois 
gradins, où étaient en vue du public : au gradin supérieur, Edon et 
son disciple, dans la chaire en dessous FPinquisiteur, et sur les 
sièges de la galerie inférieure le vicaire-général et Pévèque auxiliaire 
d'Utrecht, avec le clergé séculier et régulier, enfin, en face, les auto- 
rites civiles, celles-ci toutes prètes à conduire au bücher les accusés 
en cas d'obstination. Aprés le sermon sur la foi, prèché par le 
dominicain et qui ne dura pas moins de deux heures, — c'était 
Pauto proprement dit, — il lut et réfuta un article après l’autre de 
leur confessions, demandant à chaque article, l'as-tu dit? — le 
révoques-tu ? Sur leurs réponses affirmatives, ils furent absous, mais 
non sans subir une pénitence : pour Edon, défense sous peine de 
mort de prècher et de quitter la ville sa vie durant; pendant une 
année, assister à la messe et à la procession du dimanche, un 
cierge à La main, dans lhabit de pénitent : tunique grise, avec 
scapulaire bleu et une croix jaune ; pour le prètre Nicolas, sus- 
pension a divinis pour un temps et récitation de nombreux 
psautiers (1). 

Mais la vraie patrie des auto-da-fé, de la chose comme du mot, c’est 
l'Espagne. Non seulement il n’y à pas de bûcher sans auto-da-fé ; mais 
assez souvent, 11 y avait des auto-du-fé sans bûcher, comme on le 
verra plus loin. 


FIL. L'iNQuistrION MODERNE EN ESPAGNE. 
Cette inquisition si décriée d'Espagne, nous sommes désormais en 
mesure de la connaitre plus à fond, grâce à l'ouvrage qui vient de 


paraitre du même savant américain, sous le titre : Ch. Lea, A his- 


(4) Corpus documentorum inquisilionis, éd. P. FRELERICY, t. 1, p. 340. Gand, 1889. 
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tory of iké s«nquisition of Spain. New-York, 1906-1907, en # volumes, 

Cet ouvrage réalise un progres sur l’{Inquisition au moyen üye 
du mème auteur par lindication plus soignée de ses sources. Il 
avait adopté, dans le premier, un mode étrange et tout à fait dérou- 
tant dans ses citations, qu'il aecumule à Ha fin de chaque alinéa, 
sans indiquer à quel fait précis chacune de ces citations se rapporte. 
I s'est corrigé dans le présent ouvrage. 

Comme dans le précédent, il n’a pas seulement utilisé toutes les 
publications relatives à son sujet ; ce qui en fait la valeur, c'est 
Qu'il à mis pour la premiére fois en œuvre un bon nombre de 
matériaux encore inédits. On ne possédait jusqu'ici comme travail 
d'ensemble que Histoire critique de l'inquisition d'Espagie, jar 
Llorente, en # volumes, Paris 1817-1818, qui a donné lieu à son 
tour à une critique solide de la part de Hefele, dans son histoire de 
Aimenes. Tubingue, 1844. Mais si Hefele à démoli en partie 
Llorente, 1 ne l'a pas remplacé. On peut désormais s'en rapporter 
à Lea pour les faits, qui sont très impartialement présentés, st on 
laisse de côté ses appréeiations où perce, comme dans le précédent, 
la méme hostilité contre tout ce qui tient de près ou de loin à l'Église 
catholique. 

I a lui-mème suggéré la conclusion qui doit se dégager de son 
livre lorsqu'il écrit : 


Les efforts opiniâtres des inquisiteurs pour ramener les condamnés dans 
les trois jours antérieurs à l'auto, prouvent à l'évidence qu'ils n'étaient pas 
inspirés par la soif du sang, mais qu'ils avaient le désir sincère de sauver à 
la fois le corps et l'âme de l'hérétique.. Sauf les cas particuliers où le mobile 
a été l'orgueil ou la cupidité ou l'ambition, ce ne sont pas les hommes qu'il 
faut blâmer, mais la doctrine, qui leur a donné une pareille conception 
d'un devoir à remplir sans pitié et qui a organisé un système de procédure 
enveloppant leurs actes de ténèbres et privant l'accusé de ses légitimes 
moyens de défense (1). 


Nous w’entreprenons pas de discuter cette mise en cause de la 
doctrine ; il nous sufñlit de faire observer ici encore que cette conclu- 
sion releve moins de Phistoire que de la controverse. 

Entre l’inquisition du moyen âge et linquisition d'Espagne, des 
auteurs modernes ont voulu établir une antithèse, La principale 
différence consiste dans la stabilité de linquisition espagnole, qui à 
duré plus de trois siècles tandis que linquisition dite apostolique na 
jamais été qu'intermittente et sporadique, ne survivant pas au fover 
d'hérésie qu'elle était appelée à éteindre. I lui fallait des proces et 


(1) Lea, Spanish inquisition, t. IV, p. 525. 


LES BUCHERS ET LES AUTO-DA-FÉ. 145 


des condamnations pour faire ses frais, qui étaient considérables, 
à moins que l'État ne prit ceux-ci à sa charge. C’est ce qui est arrivé 
en Espagne. Les rois catholiques se sont attribué tous les protits, 
amendes ou confiscations, des condamnations ; en retour, ils se sont 
engagées à supporter seuls les frais de l'opération.En ce sens, l’inqui- 
sition d'Espagne peut s'appeler une mquisition royale. Car, pour le 
reste, elle est purement ecclésiastique dans son personnel — géné- 
ralement des théologiens dominicains, — et elle a repris à linqui- 
sition apostolique qui l’a précédée, sa législation, sa procédure, ses 
pénalités; il n’y a en plus, quant à celles-ci, que la peine des 
galères. 

Une autre particularité de linquisition d’Espagne, c'est son objet, 
qui à été le délit d'apostasie, plutôt que d’hérésie. À l'origine il 
s'agissait des chrétiens judaisants, les uns pervertis au contact des 
Juifs, qui étaient surtout nombreux dans le midi de l'Espagne et qui 
se livraient à un ardent prosélytisme ; les autres, Juifs baptisés, 
convertis à l'extérieur par intérêt ou par peur, mais qui étaient 
accusés de continuer en secret à mépriser et mème à profaner les 
mystères des chrétiens. Aussi l’inquisition espagnole a-t-elle déployé 
sa plus grande activité durant les dix premières années, de (1481 à 
1492), de son existence, qui aboutit à l'expulsion en masse de tous 
les Juifs des États d’Espagne. 

A Séville, où Finquisition débute en 1481, il n'y à pas moins 
de quatre autos dans le cours de la mème année du 6 janvier au 
4 novembre. 

A Tolède, où l'inquisition de Castille ne s’est ouverte qu’en 1485, 
transférée de son premier siège à Ciudal Real, on ne célèbre pas 
moins de six autos solennels en treize mois, du 12 février 1486 au 
10 mars 4487. Successivement y ont défilé d'abord les paroisses de 
la ville, groupées par quartier, ensuite les paroisses rurales, groupées 
par archidiaconés, fournissant un total de 5250 prévenus, si lon 
peut se fier aux chiffres du narrateur. Il va de soi qu'il ne peut être 
question de procès individuels (2) : les prévenus, amenés par groupe, 
ont dû ètre jugés et réconciliés (3) par groupe, moyennant une 
copieuse distribution de pénitences : amendes honorables, san- 
benito (c’est en Espagne l'habit de pénitent), processions et surtout 


(1) LEA, Histoire de l'inquisition au moyen üge, t. II, p. 401. 

(2) Ua seul proces, concernant uu ineurtre rituel (?) imputé aux juifs en 1490, ne 
dura pas moins de vnze mois. Voir le dossier publié par Fira dans le Boletin de la 
R. Academia de la historia, 1887, t. X1,p.7-135, 

(3) On trouvera une formule de réconciliation collective dans la Pr'actica de BEnNARD 
DE Guy, p. 106. 
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aumônes, affectées à la guerre de Grenade, tenue pour œuve pie, 
puisqu'on la faisait aux ennemis du Christ. Aucun ne fut livré 
au bras séculier. Ge sont des auto-da-fé sans bücher. Ils eurent lieu 
le dimanche. 

Il y eut pourtant cette année deux exécutions à Tolède, mais à 
un autre jour, l’une ne comprenant pas moins de 25 condamnés à 
la date du mercredi 16 août, l’autre de deux clercs, dégradés et 
brülés le lendemain jeudi (1). 

A Sarragosse, il y eut en 18 ans, de 1484 à 15092, pas moins de 
61 autos, dont 29 sans condamnations à mort (2). 

En Catalogne, l'inquisition de Barcelone célébra en dix ans, de 
1488 à 1498 trente et un autos ; comme il n’y eut en tout que treize 
brülés vifs, le plus grand nombre ont été des auto-da-fé sans 
büchers (3). 

Après lPexpulsion des Juifs, cette activité se ralentit. II n°v eut 
plus de judaïsants que par intermittence (4). Mais dans le cours 
du xvie siècle, l’inquisition trouva un aliment nouveau dans une 
autre catégorie d'apostats, à savoir les Maures baplisés où Moriscos, 
demeurés musulmans en secret et accusés de plus de fomenter des 
émeutes. I en fut ainsi jusqu'à l'exode des Morisques, expulsés à 
leur tour de l'Espagne en 10609. 

Quant au protestantisme, il n'a été en Espagne qu'un incident 
épisodique et superficiel, répandu soit par des étrangers rési- 
dant en Espagne, soit par des Espagnols ayant résidé à l'étran- 
ger (4). Le premier auto-da-fé eut lieu à Valladolid le 21mai 1559 : 
il y avait 31 prévenus, dont 14 obstinés et condamnés à mort ; mais 
un seul brülé vif, les. autres s'étant rétractés in ertremis. Un autre 
foyer protestant, découvert à Séville, donna lieu à un auto-da-fé, 
suivi de 55 relaxations, dont 5 brules vifs, les 50 autres, s'étant 
rétractés devant le bûcher furent étranglés (9). 

Le protestantisme étoulfé, Pinquisition d'Espagne aurait puelôturer 
ses opérations, Stelle n'avait pas réussit à donner à sa juridiction une 
extension énorme, en envahissant d’autres domaines qui n'ont qu'un 
rapport lointain avec lhéresie : elle supplanta presque totalement 


(1) Texte publié dans le Boletin, 1887, t. XI, p. 289. Ce document avait déja été 
utilise par LLORENTE. 

(2: LEA, © c.,t. ll, p. 292. 

(3) Jbid., À. 1, p. 763. 

(4) Voir l'exécution d'un judaisant en 1719, publié par Fira dans le Boletin, 1904, 
t. NLV, p. 451. On eu faisait autant en pays protestant. Voir dans les Études juir-s 
1898,t XXXVI, p. 161, le cas d'un apostat, Nicole Antoine, brûlé vif le 20 avril 1637, 
a Geneve, pour crime de judaisine. 

15) LEA, ©, ©. ©. I, p. 437. 
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dans leur compétence variée les tribunaux ecclésiastiques ; elle 
continua à considérer comme ses justiciables tous ses pénitents, du 
moins jusqu'à l'achèvement de leurs peines (3) : elle réussit à réser- 
ver à sa compétence ses officiers laïcs en toute matière, au for actif 
et passif ; elle revendiqua, mais sans y réussir complètement, les 
mèmes droits sur la classe inférieure des familiers de l’inquisi- 
tion. Elle s’érigea en congrégation de l’Index pour la censure des 
livres ; enfin elle trouva un nouveau champ d'activité dans les aber- 
rations de la sorcellerie et du mysticisme sous toutes ses formes, 
illuminés, simulateurs, extatiques, visionnaires, religieuses hysté- 
riques, etc. 

Il va de soi que tant de procès n’aboutissaient pas chaque fois à 
un auto-da-fé solennel. Mais on distingua deux genres d'auto, l'un 
solennel et public, l’autre particulier, appelé autillo, tenu en petit 
comité, à l’audience de l’inquisition ou dans une église, assez sou- 
vent portes ouvertes, admettant le public, quelquefois à huis clos, 
devant des témoins soigneusement triés, soit pour éviter le scan- 
dale quand il s'agissait d’un clerc, soit pour ménager la susceptibi- 
lité des grandes familles, dont nn membre était en cause (1). 
L'inquisition de Todèle n'a tenu dans l'espace de 85 ans, de 1575 à 
1610, que douze autos généraux, où furent expédiés 366 cas, dont 
44 aboutirent au bûcher, tandis que 876 cas furent jugés dans les 
autillos, ceux-ci sans bûcher (2). 


Pour le peuple espagnol, un auto-da-fé était un spectacle 
recherché à légal d’un feu d'artifice ou d’un combat de faureaux. 

Trois jours à l'avance, des hérauts, précédés de trompettes et de 
tambours, fesaient le tour de la ville, pour convoquer la foule. Une 
place publique servait de théâtre ; les balcons des maisons se gar- 
nissalent de spectateurs, (c'est de là que dérive la disposition des 
loges de nos salles de spectacle). Des spéculateurs élevaient des 
tribunes avec places pavantes. Comme la cérémonie était longue, d y 
avait même un buffet. Au milieu de la place, une estrade, avec chaire 
et autel, était dressée pour recevoir le clergé séculier et régulier 
qui arrivait processionnellement, précédé de létendard et de la 
croix verte du Saint-Ofice et entouré de tout un personnel dofli- 
ciers, commissaires, notaires, familiers, et amenant avec eux les 
détenus du tribunal, rangés selon la gravité de leurs délits, affublés 
du san benuto et coitflés de la caroza, une mitre en papier, souvent 


(1) LEA, 0. c ,t. il, p. 424. 
(2) Jbid., p. 210. 
(3, 1bid., p. 220. 
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avec une inscription révélant leur faute. Le sermon sur la foi était 
toujours le morceau capital, suivi des absolutions et de l'imposition 
des pénitences, et quand elles se faisaient une à une, la cérémonie 
pouvait durer tout un jour. Comme on Pa vu plus haut, il n’est pas 
rare que l’auto-da-fé se termine là. 

Y avait-il des impénitents à livrer au bras séculier ? C'était le 
côté lugubre de l'auto. L’inquisiteur ayant achevé les réconcilia- 
tions, on procédait aux relaxations. Un commissaire du Saint-Office 
proclamait à haute voix que linquisition abandonnait le condamné 
un lel au corrégidor de Ja ville pour qu'il en fit tout ce qu'il devait 
faire de droit, en l’invitant à user de miséricorde et à attester que, 
S'il y avait mort d'homme ou mutilation, ce n'était point de la 
faute des inquisiteurs. Cette attestation doit leur être délivrée par 
écrit, sous la signature d'un notaire. Après quoi, le corrégidor 
proclamait qu'il recevait en son pouvoir le condamné un tel, comme 
maudit, excommunié, séparé de l'Église et qu'il était prèt à faire 
ce qu'il devait de droit (1). On constate que, dans ces formules, 
on évite de prononcer le mot de mort ou de bücher. 

Cette exécution par le feu n'avait lieu ni le même jour, ni à la 
même place, ni devant le même public. La populace n’y manquait 
pas et, dans sa férocité, se repaissait de cet horrible spectacle, se 
croyant leurrée, si le malheureux obtenait, par une rétractation 
in extremis, d’être étranglé et non brûlé vif. On n'en faisait pas 
moins un grand feu, alimenté par les cadavres de ceux qu'on 
étranglait, en outre par les efligies des condamnés fugitifs, plus 
encore par les ossements d’autres, morts avant lexécution, et enfin 
par des cargaisons de livres contfisqués. 

Quant aux auto-da-fé, leur solennité a été plus d'une fois 
rehaussée par la présence du souverain, entouré de toute sa cour. 
Par suite de la confusion entre bücher et auto-da-fé, bien des 
auteurs ont cru que la cour d'Espagne ne se faisait pas scrupule, 
ou se faisait méme un plusir de voir brüler vifs les condamnées au 
bûcher, C’est ce que disent ou du moins laissent entendre des his 
toriens aussi avertis que Gachard (2), Baumstark (3), Mignet (4). 

Un sentiment des convenances les plus élémentaires nous dit que 
le quemadero n'était pas la place des princes et des princesses, pas 
plus que du clergé, C'était au surplus une croyance populaire que 


(1) Voir le texte d'une sentence dans le Holetin, t. XI, p. 103. 

(2) GacuarD, Don Carlos, t. 1, p. 56 et 107. 

(3) BauusTank, Philippe 11, roi d'Espagne, traduit de l'allemand par G. AURTH, 
p. 50. Licge, 1877. 

(4) Micner, Charles Quint à Yuste, p. 374. 
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la présence, mème fortuite, du souverain suffisait pour suspendre 
une exécution. Les textes du temps disent d’ailleurs le contraire, 
Dans un auto de Madrid où il n’y eut pas moins de 20 sentences de 
mort, la relation contemporaine ajoute : « Le roi s'étant retiré, les 
criminels condamnés au feu furent livrés au bras séculier et con- 
duits sur des mulets à 360 pas hors de la porte. Ils furent exécutés 
après minuit. Les obstinés furent brûlés vifs, les repentants furent 
étranglés avant d’être jetés au feu. » 

Charles-Quint est le premier souverain espagnol dont la présence 
soit mentionnée à un auto-da-fé : c'était en mai 1528 à Valence, où 
il n’y eut pas moins de {19 réconciliations et 43 relaxations,la plupart 
des Morisques apostats, c'est à dire retombés dans l’islamisme, qui 
étaient particulièrement nombreux dans ce royaume (1). 

Le premier auto-da-fé honoré de la présence de Philippe IT fut 
célébré à Valladolid, en 1559, à son retour des Pays-Bas. Il s’agis- 
sait cette fois des protestants de cette ville. 

Déjà, au mois de mai de cette année, un premier auto-da-fé, dont 
il à été question plus haut (2), avait eu lieu dans la même ville, en 
présence de la princesse régente, sa [sœur, etfde don Carlos, son 
fils (3). On profita de l’arrivée du roi au mois d’octobre suivant pour 
expédier un certain nombre d’autres procès en suspens en présence 
du roi et de sa suite qui comprenait un personnel nombreux de 
Flamands et de Bourguignons. L'un de ceux-ci, qui tenait le journal 
de litinéraire de son maitre, en parle comme témoin oculaire : 


Le 8° d'octobre 1559, étant le Roy, le prince son fils et la princesse sa 
sœur, accompagnez de plusieurs seigneurs et de ceux du grand conseil et du 
conseil de l’inquisition, en la place de Valladolid sur un eschaftau, et plus de 
deux cent mille personnes, furent amenez jusqu'à vingt-huict, tant hommes 
que femmes, hérétiques, les proces desquels furent lus publicquement et leurs 
sentences publiées. Ceuls qui demeuroient obstinez en leurs opinions furent 
bruslez, aulcuns tout vif, qu'estoit grand pitié à voir, et les aultres ramenez 
en prison » (4). 


(4) LEA, o. c.,t. 1, p. 227, d'après DanvizLa, Exrpulcion de los Moriscos. Le Jour- 
nal des voyages de Charles-Quint n’en parle pas, non plus que les lettres du correspon- 
dant espagnol de son frère Ferdinand, Saunas, dont le n° 171 est daté du mois de mai 
de la méme année. (Boletin, vol. de 1903). 

(2) Supra, p. 746. 

(3) GacnarD, Don Carlos, t. 1, p. 47. Une relation contemporaine et quasi oMcielle 
est publiée dans SCuAErER, Zur Geschichle des spanischen Protestantismus t. 1, 
p. 442-452, 1903. 

(4) Journal de Vandenesse dans : Voyages des souverains, éd. Gacunaub, t, IV, p.74, 
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D'après les procès-verbaux officiels, nous savons qu'il v eut 
43 réconciliations et autant de relaxations, dont deux brülés vifs, 
un qui échappa au supplice par le suicide et dix autres qui obtinrent 
in extremis d'être étranglés (1). 

L'année suivante, nous retrouvons à un auto-da-fé de Madrid 
Philippe IL, cette fois avec sa jeune femme, Isabelle de France, qu’il 
venait d’épouser. Cet auto fut particulièrement solennel par suite 
de la présence dans cette ville des Cortès, réunis pour la prestation 
du serment au prince héritier (2). Parmi les prévenus, il se trou- 
vait encore un resfe de protestants, quatre Espagnols, les autres 
étrangers, onze en tout, dont neuf furent réconciliés, moyennant 
pénitence. 

Des deux condamnés, Pun s’évada, l’autre fut livré au bras sécu- 
lier, mais non exécuté. On ne dit pas pourquoi. Comme c'était un 
Français, de Grenoble, il est permis de supposer qu’il dut sa grâce 
à la jeune reine, d'autant plus que l'année suivante nous savons 
qu'elle fit gracier un protestant allemand, filleul et ancien page de 
Charles-Quint (3). Par contre, il y eut plusieurs exécutions de 
judaiïsants, mais non pas le mème jour — c'était un dimanche, 
25 fevrier 1560 — ni devant la même assistance : les laideurs d'êtres 
vivants se tordant dans les flammes d'un brasier, eûssent été un 
étrange régal pour une jeune princesse, à peine arrivée de la cour 
‘affinée de Catherine de Médicis et encore toute aux enchantements 
d’une lune de miel. 

Veut-on connaitre Pattitude de Philippell, assistant à un anto-da-fé? 
Il suflit d'ouvrir sa correspondance avec ses filles, alors qu'il était 
dans son nouveau royaume de Portugal, où Finquisition était orga- 
uisée tout comme en Espagne. De Lisbonne, il leur écrit, à la date 
du 2 avril 1582 : 


Hier mon neveu et moi nous assistâmes à l'auto: nous étions à une fenètre, 
d'où nous le vimes et entendimes tout très bien. On novs donna à chacun 
un papier avec les noms de ceux qui allaient:y figurer ; je vous envoie le 
mien pour que vous voyiez ceux qui en furent. 11 y eut d'abord un sermon 
comme de coutume. Nous restämes jusqu'à l'achèvement des sentences. 
Nous nous retirâmes alors parce que dans la maison où nous étions, la justice 
séculière devait condamner au bûcher ceux que leur avaient livrés les inqui- 
siteurs. Nous étions sortis à huit heures du matin et nous revinmes diner 
vers une heure. 


(4) SCHAEFER, 0. C.. t. 1, p. 334, t. NI, p. 50. 
(2) LLORENTE, t. Il, p. 384; SCHAEFER, 0, ©., t. IE, p. 80-81 ; LEA, 0. c., t D, p. 22%. 
(3) SCHAEFER, 0. C., t, Il, p. 81. 
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Il ajoute dans la lettre suivante du 16 avril : 


Je ne suis pas revenu très fatigué de l'auto ; il ne dura pas ici autant que 
les autos durent d'habitude là-bas, du moins ceux que j'ai vus; il n'a pas 
duré quatre heures. | 


On voit que non seulement le roi n’assiste pas aux exécutions, 
mais qu'il se retire à temps pour ne pas entendre prononcer une 
sentence de mort (1). 

Ces autos solennels étaient une source de grandes dépenses ; aussi 
on s’avisa d'en diminuer le nombre, pour réduire les frais. Tantôt 
on réunit dans un auto unique les pénitents de plusieurs ressorts ; 
tantôt on laissait les condamnations de plusieurs années s’accumuler 
pour ne faire qu'un auto final. 

C'est dans ces conditions que fut organisé le dernier auto solennel 
célébré à Madrid en 1680. IT coincidait avec le mariage du malheu- 
reux Charles IT et de Eouise-Maric d'Orléans. On profita de l'occa- 
sion pour vider un arriére qui s'élevait au chiffre total de 118 sentences 
à publier, dont 32 contre des judaisants portugais. Îl n'y eut pas 
moins de 19 relaxations en personne et de 34 exécutions en efligie. 
67 pénitents furent admis à réconciliation (2). Jamais on n'avait 
allumé uo pareil brasier. Ce fut le dernier. 

A partir de 1680, en effet, un règlement nouveau permit les 
condamnations à mort sans aufo solennel. S'il y a lieu de l'appliquer, 
quand Pautillo se tient dans une église, les autorités civiles doivent 
stationner à l’extérieur et c'est à seulement et par elles qu'est pro- 
noncée la peine de mort sur le coupable livré au bras séculier (3). 


(À suivre.) 


Louvain. Cu. Mortier. 


(1) Lettres de Philippe IT a ses filles (1581-1583) éd. GACHARD, p. 160, 165. Paris, 
1884. Ces lettres, l'une des dernières découvertes, et non la moindre, de notre 
illustre Gachard, nous ont révélé un Philippe {1 inédit, père aflcctueux, prenant souci 
des moindres détails de la santé et des occupations de ses enfants, se déridaut parfois 
quand il parie de ses vieux serviteurs, dont il supporte de bonue gräce les défauts. 
On y apprend que ce monarque, qui régnait sur deux mondes, devait essuyer les 
facheries d’une vieille duègne de la maison, sourde, caduque, aimant trop le vin et 
a son àge encore la danse, € dont elle ne peut entendre un air sans que les pieds lui 
dénangent ». /bid., p. 137, 182. 

(2) LLORENTE, L. IV, p. 3; LAFUENTE, Historia general de Espana, t. XVII, p. 163, 
1856. 

(3) LEA, 0. c.,t. III, p. 224. 


ee 
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K. Gscawinn. Die Niederfahrt Christi in die Unterwelt. Em Beitrag 
zur Exegese des Neuen Testamentes und zur Geschichte des Tauf- 
symbols. (Neutestamentliche Abhandlungen, éd. D' M. MeiNEerTz. 
T. IL, fasc. 3-5.) Munster, Aschendorf, 1914. In-8, xvi-255 p. M. 6,80. 


Quel que soit le jugement que l’on croira devoir porter sur l'exégèse 
et les conclusions de M. Gschwind, on ne regrettera pas d’avoir lu cette 
dissertation sur la descente du Christ aux enfers d’après le Nouveau 
Testament. Car cette étude est puissamment originale. De plus l'auteur 
expose et défend son interprétation avec un réel talent et une convic- 
tion entrainante, et il fait preuve d’une érudition très vaste ct d'une 
formation exégétique sérieuse. 

Comme le titre l'indique, M. Gschwind examine les fondements 
bibliques du dogme de la descente du Christ aux enfers et il arrive à 
cette conclusion que dans la première épitre de saint Pierre (III. 19 et 
IV, 6) il n'est pas question de cet événement ; que. par contre, ce 
dogme est énoncé dans plusieurs textes du Nouveau Testament. à 
savoir Malth. XII, 40; Act. II, 23-27 ; Rom. X, 6 et Matth., XX VII, 
52-53. Ceux qui sont au courant de l'histoire de l'interprétation des 
passages cités, comprendront aussitôt combien les conclusions de 
l’auteur dans la partie négative s'éloignent de l'interprétation com- 
mune. Sans donner une analyse complète de l'ouvrage de M. Gschwind, 
uous nous contenterons d'en exposer les conclusions principales et d'en 
esquisser une appréciation très sommaire. 

M. Gschwind écarte tout d'abord comme témoignages de la descente 
du Christ aux enfers, Ze Petri, IT, 19 et IV, 6. Le premier de ces deux 
passages est un des textes les plus difficiles du Nouveau Testament : 
locus qui semper obscurissimus habitus est, disait déjà Bellarmin qui 
l'interprétait du message de salut apporté par le Christ, après sa mort, 
aux esprits des contemporains de Noé qui auraient fait pénitence 
avant d'être engloutis dans les eaux du déluge. Et saint Augustin dans 
sa lettre à Evodius. tout entière consacrée à ce passage. lequel solet 
nos vehementissine commotere, est très hésitant ; faute de mieux il 
interprète le texte d'une prédication du Christ préexistant aux pécheurs 
de l'époque noachique. C'est entre cette double interprétation que se 
partage l'exégése catholique, saint Augustin emportant le moyen age, 
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Bellarmin inspirant les modernes. M. Gschwind pense que le contexte 
fournit la preuve d'une interprétation très différente. Au v. 17 saint 
Pierre énonce une thèse, qui revient souvent dans cette épître, sur le 
rôle sotériologique de la souffrance subie pour la profession du christia- 
nisme : « Z{ vaut mieux souf}rir pour avoir fait le bien — si Dieu le 
veut ainsi — que pour avoir fail le mal. » Les deux versets qui suivent 
donneraient le motif de cette double assertion. Le v. 18 prouverait la 
première aflilrmation : l'exemple du Christ qui a souffert, innocent pour 
les coupables, et qui à été glorifié, montre que les souffrances du 
chrétien innocent le ménceront aussi à la gloire. Il est plus diflicile de 
voir comment les versets suivants fournissent la preuve de la seconde 
affirmation. « C’est aussi dans cet esprit — continue l'Apôtre inspiré — 
qu'il (le Christ) est alle precher aur esprits, rebelles autrefois, lors- 
qu'aux jours de Noeë la longanimite de Dieu temporisait, pendant que 
se construisait l'arche...» Pour M. Gschwind ce texte compléterait 
l'argumentation commencée au v. 19. Les nveüuara èv @u\axn sont les 
mauvais anges qui ont séduit l'humanité à l'époque du déluge ; leur 
prison n'est point l'enfer, du moins rien ne l'insinue, et le judaïsme 
connait comme séjour des mauvais anges, les cieux inférieurs, l'air (cfr 
aussi Æph. IT, 2; VI, 12, etc.). Et puisqu'en tout cas il faudrait placer 
le message du Christ après la résurrection (ZwomoimBeis bé mrevuuarti èv 
d...), il serait plus simple de songer à l’Ascension, lorsque le Christ 
traversa les cieux inférieurs pour aller occuper le trône de gloire à la 
droite du Père. C'est alors qu'il aurait annoncé, par son propre exemple, 
combien grande fut la glorification qui suivit ses souffrances. et, d'autre 
part. combien terrible était la punition de ces esprits qui souffraient pour 
avoir péché. Ainsi la double affirmation de v. 17 se trouverait établie. 
Mais il n'y aurait ici aucune allusion à la descente du Christ aux 
enfers ; bien au contraire : Ze Petri, III, 19 serait parallèle à certains 
textes du Nouveau Testament Î Timn., IIT, 16, et la même idée serait 
contenue Ze Petri, I, 12 et Æph., III, 9-10. Mais sur ces deux derniers 
textes l'auteur passe très rapidement. — Cet examen de Za Petri, IT, 19 
comprend plus de cent pages, presque la moitié du livre, et il est fort 
complet au point de vue de la critique textuelle et de la critique 
d'interprétation. Nous éprouvons cependant beaucoup de peine à nous 
y rallier. Non pas que les nvebuara…. àme6ñoavra ne puissent désigner 
tout aussi bien les esprits méchants, les anges déchus, que les âmes de 
pécheurs décédés, mais l’ajoute êv pulaxf convient bien mieux aux 
enfers qu'à toute autre détention. Surtout, il me parait assez peu 
probable qu’un lecteur ait pu songer, en lisant ce verset, à l'Ascension 
du Christ traversant les airs et communiquant aux esprits déchus habi- 
tants de l'air, la certitude et le caractère détinitif de leur sort mal- 
heureux. On peut aussi se demander si le contexte est bien favorable 
à l'annonce d'un châtiment, car au verset 18 il estexpressément question 
d'œuvre de miséricorde et de salut. De plus l'interprétation de 
M. Gschwind entraine par voie de présupposition certaine interpréta- 
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tion de Gen., VI contre laquelle on peut alléguer des difficultés très 
sérieuses qui ne sont pas réfutées ici. Mais, si l'on peut faire valoir ces 
raisons contre les conclusions de M. Gschwind, il ne faut pourtant 
point méconnaitre les difficultés, de l'auteur contre les interprétations 
les plus répandues de ce verset difficile. Si l'on ne pouvait critiquer 
que ce que l’on remplace, je me serais bien gardé de faire un compte 
reodu de ce livre. 

Nous ne sommes pas au bout de nos surprises. Le second texte de la 
première épitre de saint Pierre, tout aussi fréquemment allégué comme 
preuve de la descente du Christ aux enfers ne s’y rapporterait pas 
davantage. [V, 6, eiç toùro yäap Kai vekpois eünyyeAioôn serait à com- 
prendre de la prédication évangélique aux payens et aux juifs vivant 
dans le péché et spirituellement morts. La formule du verset précédent 
kpivai Zdbvrac Kai vexpouc Signifierait aussi le jugement des bons et des 
méchants et il n'y a pas lieu de donner au terme vexpoi un sens différent 
dans les deux versets. — Cette interprétation serait assez obvie si 
l'origine de formule chrétienne « juger les vivants et les morts » était à 
chercher dans la littérature apocryphe juive où ces termes désignent 
tres souvent ceux qui participeront au salut messianique et ceux qui 
en seront exclus, en définitive, les bons et les mauvais. Mais si elle est 
d'origine paulinienne ou si dans la Ze Petri il faut lui donner la 
signification conforme à la terminologie connue de l'Apôtre, les vivants 
pe peuvent être que ceux qui vivront à l'époque de la parousie et 
l’autre terme aussi est à prendre au sens propre. M. Gschwind conteste 
résolument ces déductions et son interprétation du v. 6 serait recevable 
si la formule « les morts et les vivants » pouvait avoir le sens qu'il leur 
donne. Mais cela nous paraït contestable. D'ailleurs dans toutes les 
interprétations de ces deux passages de saint Pierre, il y a des difli- 
cultés presque insurmontables, et nous ne croyons pas que M.Gschwind 
ait trouvé la clef de l'énigme. 

M. Gschwind aborde ensuite les autres textes néo-testamentaires 
allégués en faveur du dogme de la descente du Christ aux enfers. Il 
admet la preuve pour Matth., XIT, 40 : la teneur primitive du logion 
serait fidèlement rapportée par le premier évangéliste et l'expression 
êv kapbia tñc yñs ne peut s'entendre du tombeau, mais doit se com- 
prendre de l'enfer. Le texte Act., II, 24 rapproché de la citation du 
Ps. XV, 10 est brièvement commenté d'une manière à exprimer le 
dogme de la descente du Christ aux enfers. Il en est de même de 
Rom., X, 6. Par contre Eph., IV, 8-11 est abandonné, les katbrepa uépn 
TS YAS pouvant parfaitement se comprendre de la terre. Dans cette 
partie la discussion se meut dans les lignes tracées par la grande 
majorité des exégètcs et il n’y a rien de spécialement remarquable à 
noter. 

Enfin l’auteur consacre quelques pages à l’œuvre accomplie par le 
Christ dans sa descente. Ce fut jadis au point de vue dogmatique une 
question vivement et longtemps controversée. Les textes scripturaires 
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écartés par M. Gschwind comme n'ayant aucun rapport avec la descente 
aux enfers, lui rendent cette partie beaucoup plus facile. Le Christ, 
d'après les textes bibliques se rapportant d'après M. Gschwind à la 
descente aux enfers, s'est borné à annoncer la délivrance et le salut 
aux âmes des justes détenues dans les limbes. C’est dans ce sens qu'il 
interprète Matth., X XVII, 52.53 : les corps des saints qui ressuscitéèrent 
seraient simplement les justes de l’ancienne loi qui quittent les limbes 
pour remonter au ciel avec le Christ. Et ce serait pour plus de clarté et 
en vue d’écarter toute méprise que saint Matthieuaurait ajouté que l’évé- 
nement avait eu lieu après la résurrection et que les ressuscités allèrent 
dans la ville sainte, c'est-à-dire la céleste Jérusalem. Je ne saurais pour 
ma part mc rallier à cette exégèse ct j'ai l’impression que l'incise 
finale «et ils apparurent à plusieurs », loin de fournir un argument 
décisif en faveur de l'interprétation de M. Gschwind, lui est plutôt 
nettement défavorable. M. Gschwind consacre encore deux paragraphes 
à l'étude du concept de la descente du Christ aux enfers dans l'apo- 
cryphum Jeremiae — on sait que saint.Justin (Dialogue avec Try- 
phon, LX XII. saint Irénée (six fois : 4 dv. Haeres., III, 20, 4; IV, 22, 1; 
33,1 ; 12; V,3,1 Praedic. À post., LXX VIII) citent un texte de Jérémie 
relatif à la descente : «le seigneur d'Israël s'est souvenu de ses morts 
qui dorment dans la terre du tombeau et il est descendu vers eux, leur 
annoncer la bonne nouvelle de leur salut» — et dans les Odes de 
Salomon que l'auteur considère comme un écrit juif remanié dans un 
sens chrétien. Enfin l'auteur rapporte au fait de la descente aux enfers 
certains textes du Nouveau Testament qui parlent d'un triomphe du 
Christ sur les enfers : Apoc., I, 18. Et le livre se termine par une 
esquisse rapide des résultats principaux auxquels cette longue étude 
a mené. 
H. CoPPiETERS. 


Kirsopp Lake. The earlier epistles of S. Paul, their motive and 
origin. Londres, Rivingtons, 1911. In-8, 1x-466 p. Sh. 16. 


Six épitres de saint Paul sont étudiées dans cet ouvrage : les deux 
aux Thessaloniciens, les deux aux Corinthiens, l’épitre aux Galates et 
l’épitre aux Romains. Les considérations qui y sont directement con- 
sacrées occupent les chapitres III-VI; un premier chapitre examine 
les événements notés par les Actes dans leur esquisse de la vie de 
l'Apôtre; un second a trait à la controverse avec les judaïsants, aux 
ethnico-chrétiens et au fondement du christianisme chez les convertis 
de la gentilité ; le septième et dernier chapitre dégage et met en relief 
certaines conclusions générales. Une bibliographie sommaire termine 
chaque étude. Le volume est orné d’une carte hors texte de la province 
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de Galatie (p. 316) et pourvu de deux tables; l’une reprend dans l’ordre 
alphabétique les principales matières et les noms de personnes, l’autre 
note les citations empruntées à la Bible et aux écrits anciens. 

Malgré son étendue, l'ouvrage reste bref en toutes les questions ; il 
est même assez sommaire en certaines parties, comme dans l'analyse 
interne des différentes épiîtres. Au reste, comme nous le dirons, les 
préoccupations dominantes et les préférences de l’auteur sont ailleurs; 
il ne veut en aucune façon élaborer un commentaire. Il vise toujours 
en premier lieu à la reconstitution des milieux et des situations histo- 
riques, ce qui l'amène fréquemment à examiner les récits des Actes. 
L'ordre suivi pe correspond pas à la succession chronologique qu'il 
croit devoir établir entre les épiîtres, car la lettre aux Galates, consi- 
dérée après celles aux Thessaloniciens et celles aux Corinthiens, appar- 
tieuodrait, d'après lui, au temps qui suivit immédiatement le retour du 
premier voyage apostolique, à la période de la controverse qui donna 
lieu au concile de Jérusalem. C'est assez dire que l'identification tradi- 
tionnelle de Gal. II avec Act. XV cst rejetée ; l’auteur se range déci- 
dément parmi les partisans de la théorie dite sud-galatique, déclarant 
pe rencontrer aucun argument sérieux en faveur de l'envoi de la lettre 
aux Galates du nord. Il serait impossible de le suivre dans tous les 
détails de ses opinions et ce n’est pas ici le lieu de les discuter. Con- 
tentons-nous de remarquer quelques théories adoptées. Pour le décret 
apostolique, la rédaction primitive scrait à trois clauses et formulerait 
une loi morale. Bien que non encore soustraite à tout soupçon, l'au- 
thenticité de la seconde épitre aux Thessaloniciens n'a rien à redouter 
des difficultés empruntées à l’eschatologie; elle se maintient égale- 
ment bien en face de l’objection tirée de la forme littéraire, grâce à la 
récente hypothèse proposée par A. Harnack. La seconde épitre aux 
Corinthiens serait composite, formée de plusieurs fragments de corres- 
pondances distinctes de Paul avec la communauté ; par la date de com- 
position, le passage II Cor. VI, 14-VII, 1 précéderait probablement les 
deux lettres canoniques, tandis que les chapitres X-XIITI s'intercale- 
raient entre celles-ci, de même qu'une visite de l'Apôtre omise par les 
Actes. La discussion des questions littéraires concernant l'épitre aux 
Romains est relativement très étendue; elle aboutit aux conclusions 
suivantes : les versets 1-23 du ch. XVI ont été écrits à l'adresse des 
chrétiens non de Rome mais d'Éphèse; au u° siècle, il exista une 
recension brève omettant, outre les versets cités, le ch. XV et la 
mention de Rome en I, 7, 15, mais finissant probablement par la 
doxologie; dans la recension longue, toutefois sans XVI, 1-23, l'épitre 
aurait été envoyée par l’Apôtre de Corinthe à Rome. Sous cette der- 
nière forme, la lettre aux Romains se date du temps de la controverse 
avec les judaïsants, qui fit également écrire la lettre aux Galates ; 
cependant, elle ne manque pas d'allusions à la lutte contre le chris- 
tianisme sprriturl de la gentilité, qui est à la base des épitres aux 
Corinthiens. 
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Ces quelques points, que nous notons rapidement et un peu au 
hasard, ne donneraient qu’une idée bien imparfaite de l'originalité et 
de la richesse du livre de M. Kirsopp Lake. Le dernier chapitre, qui 
porte à bon droit le titre de conclusion, mettra mieux ces deux qualités 
en évidence aux yeux du lecteur. L'auteur rappelle le but qu'il s’est 
proposé et établit sincèrement le bilan des résultats de ses efforts et de 
ses recherches. Laissant aux commentateurs l'exégèse systématique et 
détaillée, il a voulu fournir à ses lecteurs les éléments qui les rap- 
procheraient autant que possible de la condition grâce à laquelle les 
destinataires de ces lettres antiques purent en avoir une bonne et facile 
intelligence. Les investigations et les explications ont surtout été 
poussées dans les deux voies où s'oriente de préférence la critique 
contemporaine. Tout d'abord, comme nous l'avons déjà laissé voir, 
l'attention de l'auteur s'est attachée aux questions de critique littéraire 
et historique. Toutefois, dans ce domaine, deux points ont été omis; le 
premier n'est que différé, car, si la chronologie absolue de la vieet des 
lettres de saint Paul n’a pas été donnée, c'est que l'auteur se réserve 
de l’établir dans une étude plus ample après avoir examiné les autres 
épitres, une remarque faite incidemment laisserait croire qu'il songe 
à déterminer les dates en partant de la famine mentionnée par les 
Actes et rapportée par lui aux environs de l'année 46 de notre ère. Le 
second point auquel nous venons de faire allusion, c’est l'authenticité 
paulinienne des six épitres déjà considérées ; ici. M. Kirsopp Lake 
croit toute discussion inutile, vu le consentement à peu près unavime 
des critiques actuels ; les quelques indications qu'il donne à ce sujet 
pe Sont qu'un souvenir à la mémoire de Van Manen, son prédécesseur 
à Leyde, dont les négations radicales sont aujourd'hui réfutées ct dé- 
laissées. Mais la critique de l'auteur s'est élevée au-dessus de ces 
questions qui, dans sa pensée, n'étaient que préliminaires; plus hautes 
et mille fois plus importantes sont les recherches touchant les caracté- 
ristiques générales de l'ethnico-christianisme, si l'on nous permet ce 
néologisme, dans les églises auxquelles l'Apôtre fut amené à écrire. 
Malgré des différences locales. elles possèdent un fond commun de 
religion, assez différent de celui du christianisme actuel. Nous essaie- 
rons de résumer, en simple rapporteur, les idées un peu diffuses de 
M. Kirsopp Lake en cette matière. Dans les communautés primitives, 
la base générale de la vie chrétienne, c'est la certitude du salut obtenu 
gràce aux « mystères » ou sacrements, car ceux-ci unissent le croyant 
au Dieu-Sauveur, Jésus, qui bientôt viendra détruire l'empire du mal 
et établir sur la terre le royaume de Dieu. Deux éléments disparates 
créent deux types de christianisme imparfait; pour le juif, la vie est 
une conduite, le péché est l'acte mauvais, mais cette conception incline 
fortement à un légalisme formaliste et peut conduire à l'hypocrisie et 
à l’orgueil de la justice propre aussi bien qu'à une haute moralité ; le 
grec, au contraire, voit dans la vie un étre. dans le péché un étre 
mauvais et, si ses théories favorisent le développement et le perfec- 
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tionnement de l'individu humain, il n’est que trop enclin à négliger la 
vie morale. On devine par ces deux types, qu'il ne faudrait cependant 
pas trop presser, la note fondamentale du christianisme des églises de 
composition pure ou mixte. Toutes les difficultés, toutes les luttes dont 
témoignent les épitres pauliniennes, sont suscitées par le rapport entre 
religion éthique et religion sacramentelle. 

Nous touchons ici, ainsi qu'on l'aura sürement pressenti, au second 
domaine dans lequel M. Kirsopp Lake s'est engagé, à la suite de la 
critique contemporaine. Les progrès incessants de la science et de 
l'histoire des religions suscitent des problèmes nombreux et attrayants. 
Les considérations que ces questions suggèrent à l'auteur ont une 
physionomie toute spéciale et portent un cachet d'originalité qui ne 
manque pas d'intéresser et d'attacher. Il y fait une place bien large à 
la psychologie et recourt fréquemment à l'analyse du sentiment reli- 
gieux tel qu'on le trouve vivant et agissant dans les âmes d'aujour- 
d'hui. [Il est permis d’estimer que, appliquée à la reconstitution du 
milieu chrétien primitif, cette méthode, qui juge du passé d'aprés le 
présent, amène à deviner, à postuler mème certains traits du tableau. 
Toutefois. nous ajouterons que ce défaut est en partie racheté par la 
prudence et la modération avec lesquelles, en général, les opinions 
adoptées sont proposées selon le degré exact de probabilité ou de certi- 
tude qu'on leur reconnaît; peut-être même les hésitations sont-elles 
trop fréquentes et cède-t-on trop souvent à une défiance exagérée qui 
multiplie les problèmes déclarés insolubles dans l’état actuel de l’his- 
toire et de l’exégèse. Ce scepticisme induirait facilement le lecteur à 
croire qu'en certains points secondaires, moins nettement dégagés, par 
exemple, touchant la valeur de la tradition qui fait venir saint Pierre 
à Rome, l’auteur n'évite pas toute apparence de contradiction avec 
lui-même. 

Nous voudrions encore signaler les considérations intéressantes 
touchant l'eschatologie, doctrine qui, d'après l’auteur, est centrale et 
non pas seulement périphérique dans le christianisme de saint Paul 
comme dans celui des judéo-chrétiens. Mais il faut nous borner! Au 
reste, ce que nous avons dit suffit pour montrer en ce livre l'œuvre 
d'un esprit loyal autant que vigoureux et pénétrant. L'originalité de 
ces études en fera certes discuter les conclusions, mais on souhaitera 
vivement qu'elles soient continuées. 

J. LERON. 


H. Acueuis. Das Christentum in den ersten\drei Jahrhunderten. 
T. 1. Leipzig, Quelle et Meyer, 1912. In-8, xu-296 p. M. 10. 


Personne ne peut songer à contester les progrès réalisés en ces der- 
piers temps dans l'étude des origines du christianisme, par un grand 
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nombre de travaux, études de détail, études d'ensemble, qui nous ont 
rendu cette période familière. 

Ces travaux sont venus de différents côtés ; comme le dit M. Achelis, 
l'intérêt scientifique, qui s'attache à l'histoire de l'Eglise primitive, 
s'élève au-dessus des barrières qui séparent les partis, les confessions 
religicuses, les Facultés. Aussi le moment semble venu à l'auteur de 
profiter des progrès réalisés, pour essayer une synthèse de l’histoire du 
christianisme des premiers siècles ; il vient d'en publier le premier 
volume. 

Une remarque est à faire dès le principe, en raison de la confiance 
que M. Achelis a, paraït:il, dans la valeur d'une œuvre de ce genre. 
Cepcadant celle-ci ne peut être que relative ; trop de subjectif entre 
nécessairement dans une construction de ce genre, queique objectif 
que veuille paraître et être véritablement son auteur. L'historien en 
effet aurait bien difficile de ne pas mettre quelque chose de lui-même 
dans cette synthèse, non seulement l'ordonnance des matériaux ras- 
semblés, le point de vue choisi, qui ne sera jamais assez compréhensif 
pour embrasser la réalité si touffue et si complexe, mais aussi ses idées 
à lui, sa manière, sa mentalité, qui lui feront interpréter les résultats 
acquis dans une direction personnelle, et lui fourniront les bypothèses 
et les conjectures destinées à rattacher les faits à la construction qu'’i 
essaie d'échafauder. Les faits et les résultats eux-mêmes en effet ne 
sont pas, sans se prêter au jeu des combinaisons et des interprétations. 
Nous ne prétendons pas nier le mérite de pareille tentative, du moment 
qu'elle repose sur une connaissance scientifique, judicieuse et compré- 
hensive et qu’elle se réclame d’une méthode éprouvée, ce qui rst le 
cas pour l'ouvrage que nous analysons. Mais nous ne devons pas 
moins faire cette réserve, qui s'impose et nous dispense de dire par le 
détail ce que nous pensons des idées, des opinions et des vues de 
l'auteur. 

M Achelis a partagé la matière de son premier volume en cinq 
chapitres : la communauté de Jérusalem, l'apôtre Paul, les communau- 
tés de la gentilité, la fin du judéo-christianisme, la séparation du 
paganisme Si nous remarquons la briéveté relative des deux derniers, 
qui comptent ensemble une cinquantaine de pages, aussi bien que la 
matiére même de l’exposé, nous constaterons facilement que l’auteur 
s'est attaché avant tout à nous décrire l’âge apostolique. Je ne sais 
quel sera l'objet du volume à suivre ; mais du moins dans celui-ci, le 
second siècle est représenté à peu près exclusivement par la lutte 
contre 14 Gnose et encore on trouvera que M. Achelis lui a parcimo- 
nieusement ménagé une place dans son plan. On ne peut dire que ce 
chapitre apporte quelque chose de nouveau et d'original. Le plan, et 
la lecture du texte même confirme cette impression, vise à détacher 
nettement la figure de l’apôtre Paul sur tout l'ensemble. Il est certes 
le centre de l'ouvrage. À lire celui-ci, on se prend à oublier parfois 
qu'il y a eu Jésus avant Paul et qu'il y a eu les douze, en même temps 
que lui. 
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Dans sa façon d'envisager la synthèse de l'histoire ancienne de 
l'Eglise, M. Achelis se préoccupe surtout de la vie de la communauté. 
C'est celle-ci qui est toujours à l’avant-plan de l'exposé, plutôt que les 
individualités qui en remplissent les cadres. A ce point de vue, son 
livre est original et personnel ; c'est là certainement le caractère le 
plus attachant de l'ouvrage. On ne trouvera donc point ici une série 
d'événements racontés, mais bien une suite de tableaux et de deserip- 
tions, reliés et enchainés entre eux par les idées maitresses que le 
plan suffit à suggérer, Paul fait sortir le christianisme de l'impasse où 
le judéo-christianisme du commencement menaçait de l'enfermer. 
comme aussi la lutte contre la (rnose lui donne le principe d'unité. qui 
fait défaut à ses premiers débuts dans la gentilité. Par cette lutte, il se 
sépare du paganisme, comme il s'était séparé du judaïsme. Il se donne 
une organisation définitive, qui marque l'époque de conservation après 
la période de travail et d'activité, et subit de ce chef un changement 
profond, opère une brisure avec le christianisme des premiers jours, 
l'âge d’or de l'Eglise. On veut bien reconnaitre toutefois que le chan- 
gement lui est imposé par les circonstances et que la brisure est 
pécessaire pour qu'il puisse subsister et vivre. Ce sont là des idées et 
des thèses conaues ; le christianisme primitif n'est pas le catholicisme 
du second siecle, et cependant celui-là a dû devenir celui-ci, pour se 
maintenir ; c'est apparemment que la distance entre les deux n'est pas 
aussi grande qu’on veut bien le dire. 

M. Achelis traite son sujet avec sympathie et je dirai même avec 
uoe émotion sympathique en certains passages. On sent qu'il lui tient 
à cœur ; c'est le meilleur moyen de rendre l'exposé intéressant et sym- 
pathique au lecteur lui-même, et il l'est en réalité On lira ces pages 
avec grand intérêt, quand bien même on ne partagerait pas les vues et 


les idées qui sont exprimées au cours de l'exposé. 
J. FLAMION. 


= me mnt sonne 


H. Acueuts. Das Chrislentum in den ersten drei Jahrhunderten.T. 11. 
Leipzig, Quelle et Meyer, 1912. In 8, vui-469 p. M. 15. 


On saura gré à M. H. Achelis de nous avoir donné la continuation de 
son histoire du christianisme primitif avec tant de célérité. Nous 
n'avons pas à redire ce que nous avons exposé de la méthode de 
l'auteur ; nous avons ici encore la même disposition de la matiere 
historique en une série de tableaux descriptifs de la vie chrétienne, le 
même souci de maintenir au premier plan la communauté, reléguant 
au Second les personnalités marquantes qui la dirigent. Si l'ouvrage se 
termine par le portrait et l'histoire de l'activité ecclésiastique de 
saint Cyprien, ce n’est pas tant pour nous faire connaitre la person- 
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nalité de l'évêque de Carthage que pour nous donner le type de 
l'évêque du in° siècle dans une de ses plus brillantes réalisations con- 
crètes. L'histoire du christianisme primitif de M. Achelis garde son 
originalité dans ce second volume. 

Elle se partage en deux parties, qui s'imposent du reste : l'histoire 
interne : l'Église catholique ; l'histoire externe : l'Eglise et l'Etat. 

L'Église catholique ou l'Église épiscopale, comme l'auteur l'appelle 
le plus souvent. Nous avions vu sa naissance à la fin du premier 
volume : nous avons maintenant l'exposé de sa vie et de son dévelop- 
pement. Son organisation et sa hiérarchie occupent les premières 
pages du volume; M. Achelis étudie en particulier l’origine de 
l'épiscopat monarchique. Sans vouloir nous rallier à son exposé 
nous entendons cependant souligner le bon sens et le souci de la 
réalité historique, qui commandent son exposé et le distinguent 
des systèmes savants et théoriques échafaudés par tant d'histo- 
riens. La description du culte, fonction de la hiérarchie. renferme 
de bonnes pages, ce qui n'étonnera pas, quand on connait la compé- 
tence spéciale de l'auteur en cette matière. Toutefois ses vues sur 
l'Agape ne satisferont pas tout le monde. Je ne sais si l’on admettra 
le sens et l'étendue de diffusion qu’il suppose à cette institution. 
Nous ne pouvons en dire autant du chapitre sur la vie privéc des 
chrétiens, que déparent des redites et des appréciations contestables. 
Je me demande si M. Achelis a bien compris la situation des chrétiens 
apportant leur idéal nouveau dans le monde antique Nombre de 
prescriptions qu'il critique ne sont que l'expression juridique et morale 
de la lutte et de la contradiction existant entre la loi chrétienne et le 
milieu ambiant. Files peuvent nous paraitre étranges, parce que nous 
ne réalisons plus, avec la même intensité que les contemporains, la 
difficulté de maintenir l'idéal chrétien au milicu de tant d'éléments 
destructifs Nous revenons aux bonnes pages avec l'exposé de la 
discipline pénitentielle, qui est incontestablement un des meilleurs 
du volume ; on ne s’en étonvera pas. Nous ne dirons rien du chapitre 
intitulé : la science ecclésiastique, qui est écourté et passera à demi 
inaperçu. 

Pour achever la première partie, M. Achelis passe de la com- 
munauté catholique, à l'ensemble des communautés, à l'Église catho- 
ligue, avec son organisation synodale, métropolitaine, avec l'origine 
des patriarcats, la primauté romaine, mise en valeur par les deux 
questions de la controverse pascale et du baptème des hérétiques. Sous 
forme de conclusion, M. Achelis nous parle de l'unité de l'Église; il 
exprime à ce sujet quelques idées très justes, qui gagneraient à être 
poussées plus loin. 

L'Eglise et l'Etat ; cette deuxième partie est toute entière consacrée 
à l’histoire des persécutions. M. Achelis en étudie les causes ; traitant 
son sujet en historien, il ne s'attache pas à la question de la base juri- 
dique des persécutions, Il expose en termes émus la marche du procès 
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des chrétiens. Il a de belles pages sur l’héroisme des martyrs. Mais 
je m'étonne de son obstination à vouloir restreindre leur nombre, par 
réaction contre les exagérations de certains historiens et aussi par 
culte des documents écrits, perdant de vue que ceux-ci ne peuvent en 
aucune manière nous donner un relevé complet des victimes de la 
persécution, et qu'ils attestent eux-mêmes leurs lacunes, du moment 
qu'on les contrôle les uns par les autres. C'est une vue inexacte que de 
croire, comme le fait M. Achelis, à un soin scrupuleux de la part des 
Eglises à recenser leurs martyrs. Connaitrions-nous le nombre de ceux 
qui ont précédé Polycarpe dans le combat, si le grand évêque n'était 
veou assurer la conservation de leur souvenir ? 

On ne partagera pas toutes les idées de M Achelis sur le culte des 
martyrs et son influence dans l'Eglise. Il a obéi en ce point à des pré- 
ventions, qui ne lui ont fait voir qu'un aspect de la réalité Je regrette 
que le chapitre final sur la propagation intérieure et extérieure du 
christianisme soit si écourté. 

Tel est le plan de cette nouvelle histoire du christianisme des trois 
premiers siècles. Pour ne pas nous arrêter aux détails de l'exécution, 
et nous contentant des réserves formulées plus haut, je crois que ce 
plan justifie à lui seul l'appréciation émise à propos du premier 
volume sur la valeur relative d’une synthèse de ce genre. Le plan est 
incomplet et renferme des lacunes. M Achelis, obéissant aux préfe- 
rences de ses études spéciales, s'est attaché aux institutions, pour 
laisser de côté le monde des idées. Quand on a lu ce volume, on ne 
s'étonne plus de la maigre place acccordée au mouvement gnostique ; 
c'est bien intentionnellement que l’auteur lui accorde une attention 
restreinte. L'histoire des dogmes ne le préoccupe nullement, on peut 
le voir par l'exposé du plan du second volume. L'histoire de la litté- 
rature ecclésiastique est sacritiée pour la même raison. S'il parle des 
apologistes, c'est incidemment, et ce qu'il nous en dit est bien 
incomplet et trahit une intelligence fragmentaire du but poursuivi, des 
idées, et du rôle accepté par les représentants du mouvement apo- 
loyiste du second siècle. 

Ce volume renferme comme le premier une série d'excursus, sur les 
points discutés, qu'il est utile de consulter. L'utilisation de l'ouvrage 
est du reste facilitée par un iudex très bien fait, qui termine le présent 
volume. Ajoutons que l'exécution typographique fait honneur à la 
maison Quelle et Meyer, qui a entrepris la publication de la nouvelle 
histoire du christianisme primitif. 

J. FLAMION. 


G. SCHOO : DIE QUEILEN DES HISTORIKERS SOZOMENOS. 163. 


G. Scuoo. Die Quellen des Kirchenhistorikers Sozomenos. (Neue 
Studien zur Geschichte der Theologie und der Kirche, éd. N. Bon- 
wetsch und R. Seeberg. T. XI.) Berlin, Trowitzsch, 1911. 
In-8, vi-156 p. M. 5,60. 


Ce fascicule d'une savante collection dont nous avons déjà eu l'occa- 
sion de parler élogieusement ici même (RHE, t. IX, 1908. p. 77 et 
sv.) débute par un chapitre d'introduction dont l'auteur nous a lui- 
même fourni le résumé. Il y constate la pénurie de renscignements 
biographiques certains touchant l'historien Sozomène pour passer 
rapidement à diverses questions spéciales concernant son œuvre prin- 
cipale. On remarquera surtout l'explication assez naturelle de la 
mutilation que semble bien avoir subie cette Histoire ecclésiastique 
qui a dü, au dire de Sozomène, couvrir les années 324-139 sans que 
cependant un seul témoin nous en ait conservé quoi que ce soit pour 
les années postérieures à 425; Théodose IT aurait usé du droit que lui 
confére expressément l'historien pour supprimer, à cause de difficultés 
d'ordre intime, le récit d'événements auxquels l'impératrice Eudoxie 
se trouvait inévitablement mêlée. L'appréciation favorable portée sur 
la fidélité et sur le sens critique de Sozomène est appuyée sur quelques 
exemples convaincants; il reste cependant qu'il a intentionnellement 
dissimulé sa source principale, l'histoire ecclésiastique de Socrates. La 
détermination des sources fait l'objet pour ainsi dire exclusif des 
recherches et de l'exposé du D'G. Schoo; les plus importantes sont étu- 
diées dans le chapitre IT : Socrates, Rufin, Eusèbe et S Athanase, les 
sources des vies de moincs et Olympiodore La dépendance littéraire 
à l'éyard de Socrates est aussi certaine que considérable; l'histoire 
ecclésiastique de Rufin a été utilisée directement, avec une certaine 
détiance, peut-être d'après une version grecque, différente en tout cas 
de celle que suivait Socrates ; les emprunts à la Fra Constantini 
d’'Eusébe sont également directs et, dans ceux qu'il fuit à l'histoire 
ecclésiastique du même auteur, Sozomène a même copié les références 
à Josèphe ct à Philon: le rapport avec divers écrits de S. Athanase 
fait saisir sur le vif l'empressement de notre historien à compléter, 
lorsqu'il en a l'occasion, ses prédécesseurs par les sources. L'utilisation 
de l’histoire lausiaque de Palladius donne lieu à une discussion inté- 
ressante entre le D' Schoo et M. E. Preuschen, qui a dénié à Sozomèene 
la connaissance méme de cette source : il l’a cependant connue et 
employée concurremment avec le texte latin et la version grecque de 
l'ouvrage semblable de Rufin. À l'égard de l'uvre d'Olympiodore, 
pour autant qu'elle cst connue, la dépendance littéraire de notre his- 
.toricn est absolument établie. Telles sont les sources principales 
auxquelles Sozomène puise l‘rgement sans les citer; d'autre part, il 
iudique expressément toute une série d'auteurs qui n'ont pu lui fournir 
que des détails de peu d'importance; le D' Schoo ne s'arrête quelque 
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peu qu’à S. Grégoire de Nazianze. S. Jean Chrysostôme et S. Jérôme, 
puis aux Actes syriaques des martyrs persans, à Eunapius, à Philos- 
torgius et à Eutropius : c’est la matière du troisième chapitre, tandis 
que le chapitre IV signale, en trois pages, les lois. les lettres et autres 
documents dont Sozomène s'est servi d’une façon indépendante et 
directe. Puis (chap. V) l'auteur donne le tableau des renseignements 
que l'historien reconnaît tenir de la tradition orale. Pour les documents 
d'archives, lettres des empereurs et des évêques, actes des conciles, 
Sozomène a incontestablement puisé parfois aux archives publiques 
ou ecclésiastiques; mais tel n'est pas toujours le cas. Dans un cha- 
pitre VI, qui couronne dignement ses recherches, l'auteur établit avec 
la plus grande vraisemblance que Sozomène à utilisé les collections 
connues sous les noms de Synodicos de S. Atbanase et de Synagogé de 
Sabinus. La discussion, qui est poursuivie avec beaucoup de soin et 
de méthode, s'étend aux relations littéraires de diverses collections 
anciennes, comme celle du diacre Théodose et l'Æistoria acephala 
Arianorurmn. Aux déductions, basées sur l'étude des témoignages, 
s'ajoutent les confrontations de documents; le D'° Schoo rapproche de 
ce que nous connaissons du Synodicos et de la Synagogé les passages 
de Sozomène qui présentent quelque parallélisme et discute briève- 
ment dans chaque cas signalé la question de dépendance. On regret- 
tera que l’auteur n'ait pas, en terminant cette belle et solide étude, 
résumé en quelques lignes les conclusions qui s’en dégagent; il aurait 
pu formuler de la sorte le jugement de la critique impartiale et 
éclairée touchant l'œuvre de l'historien et la valeur réelle de ses 
témoignages. Il est vrai que le défaut n'est pas des plus graves, la 
lacune étant, au point de vue réel. absolument comblée par le tableau 
final dans lequel on trouve pour chaque livre, chapitre et numéro de 
l'Histoire ecclésiastique de Sozomène l'indication de la source, cer- 
taine, probable ou possible, à laquelle l'étude à conduit. Ce tableau 
orientera rapidement quiconque voudra faire un usage vraiment 
scientifique et sûr de l'œuvre de l'historien grec. Ce travail est tout 
à l'honneur de l'excellente collection dans laquelle il a paru. 
J. LEBON. 


M. Laurent. L'arl chrétien primilif. Bruxelles et Paris, Vromant 
et Cie, 2 vol. in-8, 191 et 196 p. avec LXIV planches et 46 figures 
dans le texte. F. 10. 


L'histoire des premiers siècles de l'art chrétien s'est complétement 
renouvelée au cours de ces dernières années : de nombreuses décou- 
vertes ont suscité quantité de monographies, et fait naître, pour bien 
des points, des théories bouleversant les opinions jusqu'alors reçues. 


M. LAURENT : L'ART CHRÉTIEN PRIMITIF. 765 


Les anciens manuels ne pouvaient évidemment plus sufire à satisfaire 
la curiosité des lecteurs. Il fallait songer à les remplacer. En 1907, 
Dom H. Leclercq publiait cet admirable Manuel d'archéologie chre- 
tivunne depuis les origines jusqu'au VIII siècle, auquel les travail- 
leurs se voient sans cesse obligés de recourir. Mais cet ouvrage, par 
son importance et ses développements, est de nature à effrayer quelque 
peu les profanes : j'entends qu'il ne peut guère convenir pour les 
introduire dans cette science, leur faire toucher immédiatement les 
résultats acquis et leur en faire aisément prendre une vue générale. 
Or c'est ce qu'a voulu faire M. Laurent ; lui même a pris soin de nous 
en avertir : « Le petit ouvrage que nous publions est le développement 
d'une série de lecons élémentaires faites à un auditoire où se mêlaient 
des étudiants et des gens du monde », et encore : dans ce livre, « l'on 
s'est efforcé de mettre en lumière ce qui était le plus utile à connaitre, 
tant pour aborder des études personnelles que pour acquérir, sur la 
période d'art étudiée, des notions assez complètes. » 

Ce programme. l'auteur l'a rempli d'une manière parfaite. Il faut 
lui en savoir d'autant plus de gré qu’écrire un ouvrage de ce genre 
exige une certaine dose d'abnégation : l’auteur n'est-il point tenté, 
pour mieux imposer au lecteur ses opinions personnelles, de passer 
sous silence ou de dissimuler les théories qui leur sont opposées ? tan- 
dis que l'intérêt scientifique exige que ces théories soient également 
mises en pleine lumière. M. Laurent n’a point manqué à ce devoir. 

Deux grandes divisions partagent son ouvrage; l’une a pour titre : 
L'art chrétien primitif en Occident; l’autre : L'art chrétien primitifen 
Orient. 

Que faut-il entendre par « l'art chrétien primitif »? L'auteur le défi- 
nit : «L'ensemble des œuvres chrétiennes exécutéessous l'empire immé- 
diat des traditions antiques ». Ce terme « indique l'époque, variable 
suivant les pays, où l'art, voué aux sujets chrétiens, n'a encore rompu 
avec les anciennes disciplines ni au point de vue de l'exécution, ni au 
point de vue des conceptions esthétiques ». 

C'est dans les catacombes romaines qu'il faut aller en chercher les 
premières manifestations, mais, avant d'y conduire son lecteur, l'auteur 
lui fait connaître l'attitude que prit l'Eglise naissante par rapport à 
l'art Après avoir décrit les catacombes, M. Laurent étudie les peintures 
qui les décoraient, analyse leur technique et leur composition, scrute 
leur signification symbolique ; et ici encore, il convient de louer la 
prudence dont il fait preuve en ces questions souvent si délicates 
(ch. I-V). 

Les chapitres suivants (VI-VIIT) sont consacrés à la sculpture des 
statues et des sarcophages. Les églises et les baptistères fournissent la 
matière du chapitre IX. Enfin les deux chapitres (X-XT) réservés à la 
mosaïque et aux arts industriels, terminent l'histoire de l’art chrétien 
primitif en Occident. Les origines de l’art byzantin se trouvent expo: 
sés dans les chapitres XII et XIII ; les arts décoratifs en Orient sont 
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étudiés dans deux chapitres (XIV-XV). tandis que l'art de Ravenne, 
par bien des côtés si original, remplit le chapitre XVI. L'ouvrage se 
clôt par un exposé rapide, mais fort intéressant, de l'art préroman 
(ch. XVIT). Un monde nouveau est né : l'historien de l'art chrétien 
primitif a terminé sa tâche. 

Telle est, dans ses grandes lignes, l'œuvre de M. Laurent. Écrits dans 
une langue claire, précise, soutenue par une illustration abondante et 
bien venue, ces deux volumes, d'aspect élégant et d’un maniement 
commode, répondent parfaitement au but que l'auteur s'était proposé. 
La bibliographie critique qui clôture chacune des parties de l'ouvrage 
permettra au lecteur de pousser plus avant dans l'étude du sujet. A 
ceux qu'attire l'art chrétien des premiers siècles, on peut en toute 


confiance recommander ce guide. 
JOSElPH BRASSINNE. 


W. Neuss, Das Buch Exzechiel in Theologie und Kunst bis zum Ende 
des XII. Jahrhunderts. (Beitrage zur Geschichte des alten Münch- 
tums und des Benediktinerordens, ed. 1. Herwegen. Fasc. 1-2.) 
Munster-en-W., Aschendorf, 1912. In 8, xvi-334 p. et 86 pl. ou 


fig. M. 10. 


A première vue l'étude publiée par M.W. Neuss nc cadre guère avec 
la collection dans laquelle elle parait et qui forme une sorte de publi- 
cation complémentaire à la revue Studien und Mittet'ungen aus den 
Benediktiner- und dem Cistencienser Orden. Mais, si elle ne s'occupe 
pas directement de l'histoire des ordres religieux, elle est avec celle ci 
cn rapport intime, puisque en Occident avant le xurr' siècle, l'exérèse 
biblique et la culture artistique sont le domaine propre des ordres 
religieux et des bénédictins. 

L'auteur a voulu rechercher dans quel sens se développe l'interpré- 
tation du livre d'Ézéchiel durant les douze premiers siècles et quel, 
emploi en ont fait les arts figurés. 

Quelques pages préliminaires résument d'abord les passages princi- 
paux duïlivre : la vision théophanique, les prophéties symboliques 
contre le peuple juif, la vision du champ d'ossement et la description 
du nouveau temple. 

La première partie de l'ouvrage méme examine les divers srstèmes 
élaborés dans le cours des âges pour interpréter Ezéchiel, tandis que 
la seconde étudie les monuments figurés inspirés par le livre prophé- 
tique et les met en rapport avec l'exégèse de leur temps. 

Disons de suite que M. Neuss traite cette matière étendue et difficile 
avec une rare compétence ct que son travail jette une vive lumière 
sur quelques poiuts d'iconographie chrétienne demeurés obscurs, 
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Durant l'antiquité chrétienne Ézéchiel, d'abord rarement interprété, 
est considéré avant tout comme un auteur d'édification et comme le 
prophète de la résurrection. Cependant les Alexandrins, qui tendent à 
trouver dans tout l'Ancien Testament la figure du Nouveau, com- 
mentent aussi dans ce sens le livre d'Ezéchiel. Toutefois l'interpréta- 
tion historique et positive de l'école d’Antioche empêècha le dévelop- 
pement de cette tendance. Entretemps la liturgie donnait à l'exégèse 
une direction mystique et spéculative : elle reconnaissait dans Ézéchiel 
le prophète de la résurrection, mettait la vision théophanique en 
rapport avec l'Eucharistie et rangeait les chérubims parmi les chrurs 
des anges. Dans la suite les Catenae réunirent en un ensemble les 
interprétations des diverses écoles, mais elles arrètèrent en même temps 
le développement ultérieur de leurs spéculations. 

Cependant l'Occident cherchait une unité de conception dans le livre 
tout entier. Il voulait tout rattacher à l'économie du salut et donnait 
par là même tout son développement à l'interprétation typologique. 
[rénée déjà voit le Christ dans la vision théophanique ct rapporte aux 
actes de la vie du Christ la signification des quatre animaux de la 
Visi00. 

Saint Jérôme recueille et enrichit les explications des commentateurs 
antérieurs. Il devient avec saint Grégoire, qui cherche davantage à 
appliquer le livre au Christ et à l'Eglise, le commentateur attitré de 
l'age suivant. Certains. comme Haimon d'Auxerre, cherchent à réunir 
les deux grands interprètes en un seul. Mais personne ne sut, mieux 
que Rupert de Deutz, transformer le livre d'Ezéchiel en une vaste 
prophétie relative au Christ. Après celui-ci la théologie s'inspire moins 
de la Bible, le goùt des spéculations typologiques perd de son impor- 
tance et la théologie devient avant tout philosophique et dogmatique. 

À ces tendances des interprètes se rattache de près l'œuvre des 
artistes. 

Durant l'antiquité chrétienne, très préoccupée du dogme de la résur- 
rection. ceux-ci reprennent fréquemment à Ézéchiel la vision du 
champs d'ossements. M. Neuss la retrouve surtout en Occident, notam- 
meat sur des sarcophages, où parfois on l'avait interprétée par la créa- 
tion des premiers parents. La vision théophanique a influencé la 
représentation de l'Ascension dans le coder de Rabulah. Elle y retlète 
des idées syriennes qui se retrouvent chez saint Ephrem, et certaines 
de ses particularités apparaissent dans la suite dans l'art copte. 

Entretemps la vision théophanique devient pour les artistes byzan- 
tins un sujct préféré. Chez eux le tétramorphe, puissance mystérieuse 
qui porte le trône de Dieu, exprime le pouvoir de Dicu sur les forces 
du ciel. C'est seulement sous l'influence de l'Occident et régulièrement 
depuis le xuri° siècle, que chez eux aussi les quatre têtes sont nimbées 
et symbolisent l’unité des quatre évangélistes. Les byzantins con- 
naisseot aussi la vision du champ d'ossements, par la force de la 
tradition elle apparait mème chez eux comme la scène caractéristique 
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du prophète. Dans leurs œuvres c'est Ézéchiel qui fait revivre les 
ossements, tandis que chez les Occidentaux le Christ lui-même entrait 
eu scène. A l'exemple des commentateurs antiochéens, les byzantins 
considèrent dans la scène le sens historique beaucoup plus que le 
sens typologique et ils La regardent comme une image de la réhabili- 
tation du peuple juif. 

La lente évolution de l’art occidental durant le haut moyen âge peut 
se poursuivre aussi dans l'interprétation artistique du livre d'Ezéchiel. 
À l'époque précarolingienne, les [rlandais reprennent avec quelque 
liberté des éléments de la vision théophanique. Cette vision se retrouve 
plus développée sous les règnes des carolingiens et des Otton et com- 
prend parfois alors des détails puisés dans Isaïe (les séraphims) et dans 
l’'Apocalypse. Mais bientôt les Bibles de Rosa en Catalogne et de Farfa 
près de Rome présentent sur Ezéchiel des cycles illustrés étendus, qui 
puisent à la fois dans l'art de l'antiquité et de l'Orient et dans les 
écrits des commentateurs occidentaux, notamment dans l'exégèse 
systématique d'Isidore de Séville. 

Ces tentatives, riches en promesses, reçurent leur complet dévelop- 
pement à l'époque de l’efllorescence de la théologie monastique, dans 
l'art du xi° et du xrr° siècle. Parmi les scènes isolées, la vision théopha- 
nique conserve alors un grand intérêt et les représentations du 
tétramorphe méritent d’être spécialement remarquées Dans les bibles 
de Lobbes et de Floreffe comme dans la théologie de Rupert le tétra- 
morphe symbolise le Christ et les mystères de sa vie terrestre, objet 
des prophéties d'Ezéchiel. Cependant les éléments de la vision se 
confondent parfois avec d'autres repris à l'Apocalypse et dans la suite 
les quatre animaux seront pris plus exclusivement pour les symboles 
des quatre évangélistes. Par là même le tétramorphe, qui marque 
davantage l'unité, tend à disparaître de l'art occidental. 

À la même époque, à Salzbourg et en Italie, c'est-à-dire dans les 
centres où les cultures de l'Orient et de l'Occident se compénètrent, le 
tétramorphe se rapproche des formes byzantines. 

D'autres sujets spéciaux sont parfois représentés à l'époque de l'art 
roman : c'est le {au, marqué au front des justes, symbole de la vertu 
salvificatrice du Christ, le champ d'ossements, qui ne se retrouve 
guère que dans la miniature de Salzbourg, la porte close, symbole 
de la maternité virginale qui restera, à partir du xun° siècle, le seul 
symbole puisé dans le livre d'Ezéchiel. 

L'Eglise inférieure de Schwarzrheindorf présente pour le xn° siècle 
le seul cycle étendu de peintures inspiré du livre d'Ezéchiel. 
Il date du second ou du troisième quart du siècle et M. W. Neuss y 
retrouve la succession chronologique des faits marquants racontés par 
Ezéchiel aux chapitres I à X et XL à XLIV de son livre. Ce sont pré- 
cisément les mêmes faits que Rupert choisit dans son commentaire 
christologique. Il n'est guère improbable que Rupert ait intluencé lui- 
même la peinture, mais il se peut aussi que le peintre ait retrouvé 
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ailleurs les idées développées par le savant abbé de Deutz. En tous les 
cas les peintures des voütes expriment par les prophéties d'Ezéchiel 
l'histoire du Christ et de l'Eglise depuis la réprobation des juifs 
jusqu'à la fin du monde. Les peintures des absides, en rapport avec 
celles du reste de l'église, représentent les quatre mystères de la vie 
du Christ : son incarnation, sa passion, sa résurrection etsa glorification. 

Dans une courte étude en appendice à son ouvrage, M. Neuss restitue 
à Haimon d'Auxerre un commentaire d'Ezéchiel de la Bibliothèque 
nationale à Paris, puis le R. P. Herwegen interprète les fresques de 
l'église supérieure de Schwarzrheindorf. Celles-ci s’inspirent de 
l'Apocalypse et représentent l'accomplissement de ce royaume de 
Dieu dont l'église inférieure montre d'après Ezéchiel la fondation 
divine et le règne dans le temps. En effet ces fresques, exécutées pour 
des religieuses bénédictines, symbolisent la consécration à Dieu par la 
vie religieuse, la vie de contemplation même et le couronnement de 
cette vie : la réception de la vierge dans la demeure céleste. De eette 
manière l'intéressante église construite par Arnould de Wied à proxi- 
mité du Rhin, constitue un monument des plus intéressants pour 
l'iconographie chrétienne, en même temps qu’elle traduit en images 
l'exégèse ty pologique la plus développée du livre d'Ezéchiel. 

R. MArRE. 


Studien zur Benediklinischen Profess. 1. P. M. ROTHENHAEUSLER, 
O.S. B., Zur Aufnahmevrdnung der Regula S. Benedicti. 2. P. I. 
HERWEGEN, 0. S.B., Geschichte der Benediktinischen Professformel. 
(Beitrige zur Geschichte des alten Mônchtums und des Benedik- 
tinerardens, éd. |. Herwegen. Fasc. 3.) Munster-en-W., Aschen- 
dorff, 1912. In-8, vi-96 p. et 72 p. M. 4,50, 


Ce volume nous conduit ea pleine réalisation des espérances qu'avait 
fait concevoir la collection des Contributions à l'histoire de l'ancien 
monachisme et de l'Ordre benédic'in, dont la simple annonce fut 
saluée si chaleureusement. 

Le R. P. Rothenhäusler, qui a reçu à l'école du professeur Stutz 
une formation à la fois juridique et historique, à choisi comme objet 
d'étude l'acte solennel de réception des nouveaux membres dans le 
coenobium, ou en termes plus simples : la profession. Les principes 
fondamentaux du droit des réguliers étant puisés dans la forme meme 
de cette réception, on devinera l'intérêt du travail. Parmi les diverses 
formes des professions monastiques la profession bénédictine marque 
une étape d'évolution. Ayant en même temps l'avantage d'être tixée 
très nettement dans la règle de saint Benoit, ce qu'on chercherait en 
vain avaut lui, elle se prête particulièrement bien à l'étude. Le Père 


= 


di COMPTES KENDUS. 


Rothenhäusler décrit et analyse d'abord (p. 1-19) les formalités obser- 
vées dans l’acte de réception. Dans la deuxième partie (p. 20 X2). la 
plus belle ct la plus solide du livre, il traite du contenu ou de l'objet 
juridique de Ja promesse; mais présentement, il n’est question que de 
la promesse sur la conversalio morum, promesse à laquelle saint 
Benoit attache une si grande importance et qui pourtant devait avoir 
au cours des siècles une histoire si mouvementée. La troisième partie 
est un résumé des principes fondamentaux et de la nature juridique 
de la profession bénédictine. Reprenons brièvement chacune de ces 
trois questions. 

Dans le 58° chapitre de sa règle, saint Benoit trace les grandes 
lignes de l'action liturgico juridique, qui constitue la réception du jeune 
moine dans la communauté. C'est la promissio orale et la petitio écrite 
de la part du récipiendaire, c'est l'acceptation de ces promesses et la 
réception du candidat de la part de l'abbé entouré de ses moines. 
Quelle était, se demande l'auteur, la nature juridique de la promesse 
orale ? C'est une promissio iurata faite à Dieu, terme du droit romain 
qui touche de très près au concept de vœu. Mais l'élément le plus carac- 
téristique dans l'acte de réception, élément introduit, semble-t-il, par 
saint Benoît, c'est la rédaction d'un acte écrit. Cet acte n'est pas une 
simple confirmation des vœux, mais plutôt une pétition pour être reçu ; 
saint Benoit l'appelle constamment pelitio. L'acte lui-même dans la 
rédaction, structure et tradition suit — constatation fort intéressante 
— les règles des actes romains. Avant la remise de la petitio vient 
s'interposer la solennité liturgique, une touchante prière que Dieu 
daigne recevoir le profès. Suit la tradition de la charte. Après l'acte 
juridique du récipiendaire, confirmé par le langage symbolique de la 
liturgie, qui l’achève, vient l'action du reciprens, c'est-à-dire l’accep- 
tation de la pétition écrite et la réception du nouveau moine au sein 
de la communauté. 

Dans la profession bénédictine telle qu'on l'émet encore aujourd'hui 
conformément au 58° chapitre de la règle que nous venons d'analvser, 
on promet trois choses : wbedientia, con“erïsio morum, stabilitas in 
congregalione. Le deuxième terme sera sans doute particulièrement 
remarqué. En fait c'est une expression peu ordinaire et d'une difficulté 
de sens qui ne date pas d'aujourd'hui. La critique du texte de la règle 
a établi que le terme original employé par saint Benoît était conversatio 
morum. Le sens du væu a-t-il donc changé? Et qu'est-ce que saint 
Benoit entendait par la conversatio morum? — questions que le 
moyen àäge s'est déjà posées. P. Rothenhäusler y répond (p. 20-82). 

Si dans la première partie l'auteur parle plutôt en juriste. c'est ici 
qu'il déploie sa vaste érudition dans le domaine de l'histoire du mona- 
chisme, à partir de ses origines jusqu'à nos jours. Avec une admirable 
sûreté, il manie les diverses règles monastiques d'Orient et d'Occident. 
les écrits des Pères de l'Église latine comme de l'Église grecque, les 
æuvres ascétiques des premiers siècles aussi bien que les travaux de 
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nos contemporains. Pour préciser le mieux possible la genèse et le sens 
de la conversalio morumm, l'auteur nous fait parcourir, il est vrai. un 
chemin un peu long et ardu ; mais à chaque pas nous sommes récom- 
pensés par des perspectives surprenantes dans cet admirable monde 
du monachisme primitif. 

Saint Benoit connait à fond l'enseignement ascétique de l'abbé 
Cassien qui. à son tour, reflète dans ses écrits la tradition et la pratique 
des ascètes des siècles antécédents ; car c'est Cussien qui transplanta la 
terminologie d'Orient dans les monastères latins d'Occident. Or le choix 
que l'on fait de la vie monastique comporte en premier lieu l'abandon du 
siècle. le renoncement au monde (érotuÿni. C'est dans la terminologie 
de Cassien l'abrenuntiitio prima ou la conversio prima, par laquelle 
on se détourne du service du monde pour se vouer au service de Dieu. 
Mais le but du monachisme étant — toujours dans le langage de l’abbé 
de Marseille — « la pureté du cœur ». le seul renoncement extérieur 
(corporalis, localis) ne sutlit pas. Il faut deraciner du cœur progres- 
sivement les penchants pervers et y instituer les vertus. C'est le 
travail de l'abrenuntiatio secunda (renuntliatio cordis) ou, suivant 
un autre terme emprunté par l’ancienne éthique chrétienne à la philo- 
sophie grecque, le travail de la vita ou conversatio actualis (mpaxrir), 
ethica (morum).Le troisième degré c'était la contemplation (8ewpntikr). 
En réservant cette dernière comme programme général à la vie de 
l'anachorète, Cassien montre que la formation du cœur est le mieux 
assurée dans lc coenobium. Pour saint Benoît aussi, le monastère est 
une école où, dans la contersatio actualis, l'on a pour tâche à réaliser 
l'emendalio morum.Saint Benoit, en visant directement ce but,combine 
le moyen ct la fin et crée le nouveau terme conversalio morum. Il en 
fait, à juste raison, l'âme de la vie claustrale, il en fait l’objet du vœu 
fondamental auquel l'obéissance et la stabilité servent de principaux 
moyens. 

C'est ainsi que le législateur du monachisme occidental comprenait 
le vœu. Mais à partir du temps où se perd la tradition vivante de cette 
terminologie et du sens exact des autres expressions que saint Benoît 
emploie en parlant de la profession, il y eut une période d'incertitude 
daos les formules de la profession, jusqu'à ce que, revenant à l'étude 
du texte de la règle, on reprit la formule primitive. Cependant on ne 
le fit qu'en rendant par une légère modification philologique (conversio 
Mmoruin) la formule plus intelligible. Toutefois, « celui, dit le P. Rothen- 
häusler, qui déclara la conversatio morum identique avec la conversio 
morum quant au terme et au sens, n'a fait qu'exprimer ce que 
saint Benoît a pensé » (p. 81). 

Fondé sur cette solide base historique, l'auteur développe, dans le 
reste du livre, les trois idées dominantes de la profession bénédictine : 
le service de Dieu, l'idée d'obéissance et l'idée de la communauté 
cénobitique. Entin, reprenant son rôle de juriste, il expose que lest, 
d’après le droit, le caractère de cette association cénobitique et de la 
réception de ses membres. 
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De nos jours on discute souvent sur l’ascèse et sur la mystique. Dans 
l'ouvrage du R. P. Rothenhäusiler on trouvera, à côté d'une foule de 
détails précieux et d’aperçus originaux, les grandes lignes du solide 
ascétisme ct mysticisme des six premiers siècles, ascétisme qui n'était 
pas seulement le patrimoine de quelques solitaires mais celui de la 
chrétienté entière et qui dominant, dans l'ancienne littérature ecclésia- 
stique, exerca son influence bienfaisante et originale sur la sainteté et 
sur la civilisation du moyen äge. 

Le R. P. Ildephonse Herwegen, directeur de la Collection, s'est 
déjà occupé de l’histoire de la profession beénédictine dans son ouvrage 
Das Pactum des hl. Fructuosus von Braga (dans les Kirchenrecht- 
liche Abhandlungen, publiées par Dr. U. Stutz. Vol. 40. Stuttgart 1907). 
L'étude, préfacée par le Dr. Stutz. trouva un accueil très favorable, 
mais elle était forcément restreinte. Par les textes qui lui servaient de 
base pour ses recherches l'auteur était confiné d'une part dans le 
monachisme espagnol, et de l’autre dans les relations générales qu'au 
point de vue juridique, l’auteur a su établir entre la profession mona- 
stique et le pactumn Fr'uctuosi. 

Dans le présent travail P. Herwegen élargit le cadre et nous donne 
l'histotre de la formule de la profession benédictine. Ses recherches 
menées indépendamment de celles du P. Rothcenhäusler, n'en font 
néanmoins qu'une sorte de complément presque nécessaire, le premier 
travail étudie, pour ainsi dire, la formule dans l'editio princeps de 
saint Benoit, l'autre nous fait voir et comprendre les éditions rema- 
niées de cette formule dans les temps subséquents. 

L'acte de la profession comporte, nous venons de le voir, une 
promesse orale et une promesse ou petitio écrite. L'objet de l'une et 
de l’autre était, nous l'avons vu aussi, triple. Or quand on parcourt 
les recueils des formules de la profession bènédictine publiés par Dom 
Martène, par Charles Zeumer et dernièrement par Dom Albers, on 
constate que la teneur en varie. Tous ces différents textes, le P. IHer- 
wegen les réduit à deux types : l’un de deux, l'autre de trois membres. 
Au commencement, comme il est naturel, la formule des trois membres 
et avec la version originale de conversalio morum se répand du Mont 
Cassin dans les nouvelles fondations. Nous la trouvons au début du 
vu siècle en France à Albi; c'est la plus ancienne formule que nous 
connaissions (p. 38 39), Mais 1l n'en demeura pas toujours ainsi. Par 
la célèbre lettre de Paul Diacre à Charlemagne qui demandait à l'abbé 
Theudemar (778-797) un texte authentique de la règle et de la profes- 
sion, nous apprenons que «les anciens moines du Mont-Cassin » ne 
promettaient dans leur profession que la stabilité et l’obéissance. Ces 
anteriores monachi qui sont-ils ? Le P. Herwegen pense qu'on y doit 
voir les moines de la nouvelle fondation du Mont Cassin faite par 
l'abbé Petronax vers 717. On ne se ralliait pas à l’ancienne tradition 
et l'on croyait la conversalio morum comprise dans les deux autres 
vœux; et c'est pourquoi on se contenta d'une formule à deux 
membres. 


Far ne à 
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Cette formule d'où vient elle? Le prototype s'en est développé sous 
l'influence de l'ancien droit germanique. La formule de Flavigny du 
commencement du vin siècle en fournit la plus ancienne et très inté- 
ressante attestation (p. 14-32). Le moine franc d'alors promet l’obe- 
dientia et la stabililas conversalionis in congregatione. En plus, 
l’obéissance — chose curieuse à constater — a revêtu le caractère juri- 
dique de la fdelitas fraaque ; l'abbé c'est le senivur, le moine est son 
vassus. En s'implantant dans le sol franc, le monachisme à fait un 
compromis avec le droit national. 

Il est diflicile de constater quelle fut la vogue de la formule à 
deux membres. Toutefois, elle resta en usage jusque vers la fin du 
ix° siècle. Alors, nous voyons réapparaitre et s'implanter l'ancienne 
formule. Paul Diacre, dans la lettre à Charlemagne mentionnée 
ci-dessus, nous donne à ce sujet les premiers renseignements. Mais 
c'est surtout dans le Commentaire sur la règle du célèbre abbé de 
Saint-Mihiel, Smaragde, que le nouveau type de profession est nette- 
ment dessiné. Et ce type marque en quelque sorte la fin du dévelop- 
pement, dont les causes sont bien mises en lumière par les précieux 
textes que Smaragde nous a léguës. Comment, de fait, en est-on arrivé, 
se demande le P. Herwegen, à la formule des deux membres. Voici la 
réponse (p. 47-57). Au pays franc. loin de la tradition orale, on n'avait 
plus compris le terme conversatio rrorum. Par conversatio on dési- 
gnait ordinairement la vie monastique et par s/abililas la pérsévérance 
dans la vie monastique. C'était là, en apparence, une tautologie. Eh 
bien, on en fit une formule unique, telle que la représente la Petitio 
de Flaviyny, ou encore telle qu'elle s'introduisit dans la promnissio de 
l'abbé Petronax. Cela dura quelque teraps. Mais, peu à peu, les com- 
mentateurs de la Règle, en regardant de plus près, s'apereurent qu'on 
s'était éloigné du texte primitif; et parmi eux c'est celui qui a fait 
école, c'est le même Paul Diacre — le P. Herwegen émet cette opinion 
comme très probable — qui réintroduisit les trois membres dans la 
profession, mais en remplaçant le terme de conversatio par le terme 
plus clair et pratiquement identique de congersio. Sans dire mot, il 
substitue cette expression non seulement dans la formule de profession 
qu'il envoie à Charlemagne mais encore dans le texte de la Règle 
même —,interpolation ingénieuse qui ramena toute la postérité à la 
tradition primitive. Signalons ici avec reconnaissance l'intérêt spécial 
qu'il y à à voir Charlemagne, cet homme vraiment extraordinaire, 
intervenir aussi dans le rétablissement de l’ancienne tradition monas- 
tique. Mais comme ïil arriva pour beaucoup d'autres mesures de 
réforme de Charlemagne, d'une trop grande portée pour se réaliser de 
son vivant, ce ne fut, cette fois encore, que sous Louis le Débonnaire 
que la nouvelle ou plutôt l’ancienne formule de profession fut défini- 
tivement adoptée en France et en Allemagne. Benoît d'Aniane en fut 
le principal propagateur. 

Les solides connaissances d'histoire monastique et d'histoire du 
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droit national, dont le R. P. Herwegen fait preuve, son procédé cir- 
conspect ct critique quand il définit les influences mutuelles des insti- 
tutions monastiques et juridiques, la clarté du style enfin avec laquelle 
il présente ses synthèses, ne font qu'augmenter la valeur de l'étude 
déjà si attrayante par son sujet même. 

Depuis que nous avons composé ce compte rendu, le R. P. Her 
wegen à été élu abbé de Maria-Laach en remplacement du R'"° Père 
Fidelis von Stotzingen, nommé coadjuteur ct bientôt après successeur 
du R'"° Dom Hildebrand de Hemptinne. primat de l'ordre bénédictin. 
On nous permettra de nous réjouir ici de cette élection, car — nous 
en avons le ferme espoir — dans ses nouvelles fonctions le R. Père 
Herwegen, non seulement continuera ses excellents travaux, mais 
donnera une nouvelle impulsion aux études historiques déjà si floris- 


santes à Maria-Laach. 
E. VyKoukaL, O. S. B. 


MicHaez von Dasrrewski. Die christliche freiwillige Armut vom 
Ursprung der Kirche bis zum 12. Jahrhundert. Berlin et Leipzig, 
Rothschild, 1913. In-8, 98 p. 


Le travail de M. von Dmitrewski n'est qu'une esquisse, et l'auteur 
n'avait pas l'intention de faire autre chose, puisque son opuscule 
est une thèse de doctorat présentée à la Faculté de philosophie de 
l'Université de Fribourg-en-Brisgau. Ce travail, en sa brièveté, est 
à peu près aussi complet que possible; j'aurais désiré seulement une 
étude rapide sur la théorie et la pratique de la pauvreté dans les 
monastères irlandais, et je regrette que M. von Dmitrewski se soit 
contenté de quelques lignes (p. 53), alors qu’un paragraphe n'eût 
pas été de trop En revanche, il est vrai, l’auteur nous fournit 
quelques renseignements intéressants sur les anciens monastères 
russes ($ 7). 

Si l'on excepte cette lacune, dont j'ai dit un mot, je ne vois pas que 
M. von Dmitrewski ait négligé rien d'important. Sa thèse présente en 
raccourci un ensemble de textes et de pensées qui permet de se 
rendre compte de la place capitale que la pauvreté volontaire a tenue 
dans les préoccupations de l'antiquité chrétienne. En somme, son 
travail est très méritoire; il sera lu avec profit par tous ceux que la 
matière intéresse, et il promet beaucoup pour l’avenir. 

J. SOUBEN, O. S. B. 
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The Cambridge medieval history, planned by J. B. Bury, M. A. re- 
gius professor of modern history. Edited by H. M. Gwarkix. 
M. A. and J. P. Wavrney, B. D. T. [. The christian roman 
empire and the feundation of the teutenic kmgdoms. Cambridge, 
The unisersity press, 1911. In-8, xx1-194 p., avec portefeuille de 
14 cartes. £. 1. 


L'annonce de cette collection nouvelle devrait être déjà faite; mais 
les bons ouvrages sont longtemps jeunes ct l'on nous pardonnera ce 
petit retard involontaire. L'œuvre complète comprendra huit volumes, 
dont le dernier, aboutissant à la Renaissance, rejoindra à ce point 
précis le premier volume de 7'he Cambridge Modern History. Cette 
double collection fera en anglais le pendant de l'Æistoire generale de 
Lavisse et Rambaud. 

Le premier volume que nous présentons ici embrasse toute la période 
qui va de l'avènement de Constantin le Grand à Justinien ou peu s'en 
faut, c'est-à-dire deux cents ans : le tout en 21 chapitres ayant, chacun, 
son auteur spécial, et une bibliographie très abondante. Il se termine 
par un index de 55 pages très soigné. Les quatorze cartes géogra- 
phiques qui l'accompagnent, rendront certainement grand service : on 
aurait pu en consacrer une quinzième à l’Afrique qui ne figure, sur 
certaines autres, qu'en bordure, autant dire qui manque, et c'est 
regrettable 

Copieuse est la part faite, en ce volume, à l’histoire ecclésiastique. 
Plusieurs chapitres la concernent exclusivement : IV. The Triumph of 
Christianity, by the Rev. T. M. Lindsay DD., LL D. — V. Aria- 
nism, by Professor Gwatkin. — VI. The Oryanisation of the Church, 
by C. H. Turner M. A. F.B. A. — XVII. Religious Disunion in the 
Fifth Century, by Alice Gardner. — XVIIT. Monasticism, by Dom 
E. C. Butler M. A. — XX. Thoughts and Ideas of the Period, by the 
Rev. H.F. Stewart, B. D. — XXI. Early Christian Art, by W.R. 
Letbaby, Architect [Il va de soi que les choses religieuses touchant 
alors de si près et par tant de côtés aux choscs politiques trouvent 
encore une place souvent très large dans les autres chapitres. 

Quant à dire ce que vaut un tel ouvrage, on aura tout exprimé d’un 
mot. en déclarant que chaque chapitre est l'œuvre, sinon toujours d'un 
spécialiste, à tout le moins d'un connaisseur. J'en excepte pourtant le 
dix-septième qui me paraît notablement inférieur aux autres. Aussi 
bien l'idée est-elle singulière d'avoir confié à une femme, füt-elle Lec- 
tuer of Neicnhamm Col'eye, le soin de traiter des questions comme 
celles des écoles d'Antioche et d'Alexandrie, du nestorianisme, du 
concile d'Ephèse, de l’eutychianisme, du monophysisme. cte. etc. 
Toute l'estime qu'on a pour nos Hypathias modernes ne doit pas em- 
pêcher de reconnaitre que ce n'est point là en général besogne fémi- 
nine. Ni leurs cerveaux ne sont aptes à disserter, ni leurs doigts à 
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écrire sur d'aussi ardus problèmes. Et est-il qu'ici Miss Alice Gardner 
pour n'avoir pu « voler » au-dessus de son sexe, en est demeurée fatale- 
ment au-dessous de son sujet. Il n'est pas jusqu'aux termes théolo- 
giques et liturgiques qui ne lui soient peu familiers. 

J'ai dit que les auteurs étaient à tout le moins des connaisseurs. Je 
dois ajouter qu'ils sont pour la plupart, protestants. Je me serais séve- 
rement interdit cette remarque qui, dans une appréciation critique, ne 
doit jamais entrer en ligne de compte, si notre volume n'’étail partout 
ou à trés peu près, à base de protestantisme, d'un protestantisme 
assez souvent teinté de rationalisme. Au demeurant, quelques petits 
exemples, pris au courant de la lecture, feront micux voir à quel genre 
d'ouvrage nous avons à faire. — P. 4. (On admet l'apparition, dans le 
ciel, de la croix vue par Constantin le (rand avec les mots qui l'ac- 
compagnaient ; mais on nie qu'il y ait miracle. Un « halo ». c'est tout 
ce qu'on y consent à voir, quelque chose du genre des trois croix 
apereues par Whymper en 1865, après la chute de ses trois compa- 
gaons au fond d'un précipice du Mont Cervin. Ainsi il a fallu attendre 
le xix° siècle pour avoir, dans un accident vulgaire, l'explication d'un 
événement du 1°, regardé jusque-là comme prodigieux Et, cela va 
de soi, l'événement n'eut pas les conséquences que l'histoire s’est plu 
depuis à lui attacher, le phénomène n'étant par lui-même que naturel, 
et la croix, en outre, n'étant pas, à cette époque, un symbole exclusi- 
vement chrétien. — P. 12. Les décisions du concile de Nicée furent 
envoyées à Silvestre de Rome « for circulation, not for confirmation ». 
— P. 81. Dans le feu qui consuma l'essai de reconstruction du temple 
de Jérusalem sous Julien l'Apostat, les chrétiens virent un miracle et 
une punition du défi porté à la prophétie du Christ L'empereur ne 
vécut pas assez longtemps pour leur prouver que l'incendie provenait 
tout simplement d’un puits de naphte qui s'embrasa, par accident, dans 
les excavations. Quant à tout ce qui est dit de Julien (p. 63-84), on en 
pourra faire le rapprochement avec le savant ouvrage de M. P. Allard 
(Julien l'Apostat. Paris, 1906), et l'on y verra que les deux auteurs, 
d'une façon générale. ne sont guère en communion de sentiments. — 
P. 96. « Sauf le péché et la grossièreté... il n'y avait pas un seul 
élément de la civilisation gréco-romaine que ne püt s'approprier le 
christianisme. Ainsi il s'assimila l'hellénisme ou la fine fleur de la 
pensée ou du sentiment grec, fit siennes la loi et les institutions 
romaines, siennes aussi les simples fêtes populaires. Tout était leur, 
eux étaient du Christ, et le Christ était de Dieu. » C'est aller vraiment 
trop vite en besogne. Dans ce qu'il accepta de la civilisation, le chris- 
tianisme procéda moins par bloc, et, pour le détail même, avec plus de 
discernement. Pour ce qui est des fêtes païennes, des fètes populaires 
surtout. il est facile de voir par les descriptions qu'en donne saint 
Augustin dans sa Cite de Dieu (L. VII, passim), que l'Eglise, même 
en triant bien, n'avait là rien à prendre pour la piété de ses tideles : 
il n'est que de lircet il n°‘y faut point de commentaire. — P. 153. De 
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ce que le peuple proclama à Milan saint Ambroise comme évêque, 
et saint Martin à Tours, on en conclut que la loi générale faisait des 
laïques les principaux électeurs des évêques, sauf « à Rome où 
l'intluence du clergé était prédominante ». Ce n’est pas à Rome seule- 
meot que prédominait l'influence du clergé, c'est partout ailleurs, et 
ce qu'on nous donne ice comme regle, n’est que l'exception. — P. 193. 
On nous affirme gratuitement et toujours absolument que « le « com- 
mon people » ne faisait pas de différence pratique entre le culte des 
saints et le culte des dieux », et, p. 580, « que l'extraordinaire déve- 
loppement du culte entre 325 et 540 n'est explicable que par les ten- 
dances polythéistes ou polydémoniaques de la masse des gentils qui, 
une fois convertis, gardaient, dans leurs esprits, le souvenir du culte 
de leurs héros ou de leurs démons. >» — P. 171-2, Les trois grandes 
cités de Rome, d'Alexandrie et d'Antioche sont regardées comme 
devant leur prééminence dans l'Eglise à leur prééminence dans l'État, 
et la chaine de témoignages qui reliait Rome aux apôtres Pierre et Paul, 
comme ayant fait de l'Eglise romaine, « en un sens spécial, la déposi- 
taire et la gardienne d'une tradition apostolique, un type et un modèle 
pour les autres Eglises ». Ce qu'il y a ici d'incomplet, et. là, de faux, 
est assez apparent : inutile d'insister. On est un peu moins inexact, 
quand on dit, p. 48X, que « ces grands sièges étaient supposés tenir 
leur haute position en vertu d'une tradition apostolique et non d'une 
coïncidence avec le pouvoir séculier ». Plus aflirmative, la note eût 
été plus juste. — P. 590 « L'influence de l'Empire s'est fait sentir dès 
la première heure sur la structure intérieure et extérieure de l'Église. 
Le développement de l'épiscopat monarchique est sans doute dù en 
grande partie à la législation romaine qui exigeait que tous les corps 
constitués aient un représentant. La loi romaine a mis aussi sa frappe 
sur les doctrines occidentales du libre arbitre, du péché, de sa trans- 
mission, et de l'expiation. » — P. 591. Quatre-vingt-dix-neuf fois sur 
cent, aujourd'hui, depuis la traduction fautive d'Eusèbe par Henri de 
Valois (1659), le mot de Constantin : émiokomos rwv ékrôc, est interprété 
à contre-sens. Notre auteur n'ÿ a pas échappé. L'empereur (voir 
Eusèbe. Vie de Constantin, IV. 24) s'adressant aux évêques n'a pas 
voulu dire : « Je suis l'évêque des choses du dehors, et vous de celles 
du dedans », mais il à dit : « Je suis l'évêque de ceux qui sont en 
dehors de l'Eglise, c'est-à-dire : des paiens.» Donner à la parole impé- 
riale une autre signification, c’est lui attribuer ni plus pi moins 
qu'une énormité. T'illemont (/7istoure des Enipereurs. IV, 293) en a 
parfaitement compris le vrai sens, Et du reste pour la nature de ces 
mots : Tüv ékroc, ridv eiow Ts ékkAnoias, qu'on se reporte à / Cor. V, 
12, 1:3 et Coc., IV, 5. — P. 596. Comment peut-on aflirmer que l'Église, 
à l'exemple de la loi romaine, reconnaissait le concubinage, et que 
celui-ci diflérait peu du mariage ? Et l'on nous cite à l'appui le concile 
de Tolède (400). Par malheur, l'auteur n'a pas pris garde qu'il y a 
concubinage et concubinage. Le concubinage proprement dit, c'est-à- 
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dire l'union adultère d'un homme et d'une femme, n'a jamais été reconnu 
par l'Eglise : c'était:imème, à l'origine, un des trois péchés irrémis- 
sibles. Outre celui-ci, le droit romain appelait encore concubinage 
tout mariage disproportionné. Tels étaient, dans les premiers temps, 
les mariages entre patriciens et plébéiens, entre hommes libres et 
femmes affranchies. Les lois Canubia, Julia et Poppæa (an 11 ap. J.-C.) 
restreigoireut cette sévérité aux trois cas suivants seulement : 1° à 
l'union d'un sénateur ou de son fils ou de sa fille avec une libertina ou 
ua libertinus ; 2 à l'union d'un homme libre avec une actrice ou toute 
autre personne de condition mal eonsidérée ; 3° à l'union d'un patron 
avec une affranchie (cf. Walter, Geschichle des romischen Rechts, 
p. 540554). Ce sont ces mariages, taxés de concubinages par l'État 
qui ne voulait pas les reconvaitre, que l'Église au contraire recon- 
naissait comme légitimes, comme elle tient pour légitimes aujourd'hui 
encore les mariages morgauatiques ou de main gauche. 

Ces extraits, cueillis sans choix. sufliront, je pense, à donner l'idée 
du livre. Très caractéristiques par eux-mêmes, ils n'en feront ressortir 
que davaatage l'orthodoxie du chapitre écrit par Dom Butler. Je dois 
dire, pour être juste, que le chapitre écrit par celui-ci : Monasticism, 
est de tout le volume celui qui m'a paru le plus remarquable. Dom 
Butler y a esquissé à larges traits, mais avec une vue d'ensemble sin- 
gulièrement compréhensive, l'évolution de l'idée monastique et du 
monachisme lui-mème, depuis les origines jusqu'au moment où pré- 
vaut en Occident la règle bénédictine. C'est ainsi toute l'histoire de la 
vie religieuse primitive, avec sa nature et ses caractères infiniment 
variés, dans la Haute ct la Basse Egvpte, en Palestine, en Syrie, en 
Mésopotamie, en Arménie, en Irlande, en Angleterre, en Gaule, en 
Espagne, en Italie, en Afrique... Dom Butler donne en plus un « con- 


spectus » de la Vie de saint Benoit et un résumé de sa régle. 
Dom J. Simox, O.S. B. 


Pauz Arcarn Les origines du servage en Franre. Paris, Levotire, 
1913. In-12, 329 p_ EF. 4,50. 


Sous ce titre, M. Paul Allard, l'historien bien connu, présente au 
lecteur une étude des plus intéressantes, consacrée à l'histoire des 
conditions scrviles jusqu'à la chute de l'Empire carolingien (rx° siecle). 
Plus d'une fois en Belgique, le même sujet a tenté la plume des 
historiens (1). Mais. faute de documents plus anciens, ils ont dù 


(1) Pior, Cartulaire de Saint-Trond. 11, Introduction, p. xx XXVIT: VANDER KINDERE, 
Les tributaires ou serfs d'église en Belgique au moyen dge : Mansay, Etude sur 
la formation du domaine de Srint-Trond; LE MôME, Un texte du NI siècle; Le 
suur, Disparition de La mainmorte en Hesbaye: LE mue, Note pour seruir a l'histüire 


P. ALLARD : LES OIGINES D! SEURVAGE EN FRANUE. 7:19 


dû limiter leurs recherches, qui généralement n'ont porté que sur le 
xr< et le xur° siècle. M. Allard, au contraire, étudie le développement 
de ce phénomène social depuis la chute de l'empire romain jusqu'à la 
fondation de la monarchie capétienne. Il constate d'abord qu'au 1v° et 
v* siècles, c'est-à-dire pendant la dernière période de la domination 
romaine en Occident, le servage se distingue de l'esclavage, et par 
servage l'auteur entend l'état des hommes obligés de cultiver un 
domaine au profit d'un maitre, sans pouvoir ni quitter ce domaine ni 
en être détachés par le maître lui-même, tandis que l'esclavage faisait 
de la créature humaine une simple chose dont le maïtre pouvait user 
à son gré. Pendant la période des invasions barbares et. en France, 
pendant la domination mérovingienne, cette distinction entre le servage: 
et l'esclavage s'efface et la situation des serfs devient aussi précaire 
que celle des esclaves. Bientôt cependant, notamment pendant le 
règne de la dynastie carolingienne, la situation des serfs s'améliore ; 
ceux-ci se distinguent de nouveau des esclaves et acquièrent une 
situation meilleure. Kanfin vers la fin de l'empire carolingien l'escla- 
vage domestique disparait presque entièrement et à partir de ce moment 
l'histoire de la liberté humaine se confond avec celle des serfs. 

Cette simple analyse de ce livre suflit pour en montrer tout l'intérêt. 
M. Allard établit ses conclusions sur une documentation abondante et 
sérieuse. Le célèbre polyptique d'Irminon, abbé de Saint-Germain au 
commencement du 1x° siècle, et le capitulaire de Tllis, rédigé par 
Charlemagne, en fournissent surtout des éléments considérables. Et 
l'auteur ne se contente pas de constater les modifications qui se pro- 
duisent dans l'état des hommes non libres ou de liberté restreinte ; il 
montre aussi comment ces changements ont été amenés par les circon- 
stances politiques, économiques et religieuses, dans lesquelles la société 
s'est trouvée pendant ces différentes époques. Au point de vue de 
l’histoire ecclésiastique, i] faut surtout signaler le chapitre IV, où 
M. Allard étudie la situation des affranchis ecclésiastiques à l'époque 
mérovingienne et où il établit que les affranchissements de serfs de 
l'Eglise furent aussi fréquents que ceux des serfs du roi, malgré l'ina- 
liénabilité du domaine, et que le sort des affranchis ecclésiastiques 
était pour le moins aussi bon que celui des affranchis des laïques. Les 
derniers chapitres montrant les serfs à l'école et dans le clergé et 
exposant la pensée chrétienne sur l'esclavage ct le servage méritent 
également une mention particulière. G. SIMENON. 


de la liberte et de la propriéls dans nos contrées au moyen äüge ; SIMENON, Le ser- 
tcage a l'abbaye de Saint-Trond ; LE MEME, L'organisation économique de l'abbaye 
de Saint-Trond, p. 230-239. 
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G. RicaTer et À. SCHÔNFELDER. Sacramentarium Fuldense saeculi X. 
(Quellen und Abhandlungen zur Geschichte der Abtei und der 
Diôcese Fulda. Fasc. 9.) Fulda, Actiendruckerei, 1912. In:8, 
xLI-430) p. avec 43 tables en autotypie. M. 10. 

À. Franz. Das Rituale des Bischofs Heinrich I. von Breslau. Fribourg- 
en-Br., Herder, 1912. In-4, xn1-92 p. M. 8; relié M. 9,80. 


À l'occasion du 50° anniversaire de l’ordination sacerdotale et du 
25° anniversaire de l'intronisation à Breslau de son Éminence le car- 
dinal Kopp, prince-évêque de Breslau, les catholiques allemands se 
sont empressés de témoigner leur haute vénération et leur profonde 
gratitude à leur pasteur, dont la vie restera pour jamais intimement 
liée à l'histoire du catholicisme allemand. Parmi les publications 
savantes offertes, à cette occasion, à Son Eminence, nous signalerons 
deux ouvrages liturgiques do haute valeur. 

Et tout d'abord, la Société historique du diocèse de Fulda Lui a 
offert une Festgabe en souvenir de ce que, de 1881 à 1887, Son Emi- 
nence a occupé le siège épiscopal de Fulda. C'est le Sacramentarium 
Fuldense. 

On connait la grande influence religieuse et intellectuelle qu'exercait 
à l'époque carolingienne et aux siècles suivants le monastère de Fulda, 
fondé par saint Boniface en 744. Dès le début du 1x° siècle il y avait 
dans la grande abbaye une école de calligraphie très florissante. Son 
histoire, il est vrai, n'est pas encore suffisamment éclairée, mais pour 
le x° et x1 siècle, nous avons de l’activité et de la haute formation 
artistique de cette école des preuves fort remarquables. On a pu iden- 
tifier comme provenant de Fulda un groupe de six sacramentaires, 
tous de vrais chefs-d'œuvre de l'art calligraphique. Fulda n'en possède 
plus aucun. Trois exemplaires se trouvent en Italie, à savoir le cod. 
lat. 3518 de la bibliothèque Vaticane, le co/. 181 de la bibliothèque de 
Vercelli et le cod. 75 de la bibliothèque d'Udine. Trois autres sont 
conservés en Allemagne; ce sont le cod. theol. 231 de la bibliothèque 
royale de l'université de Gottingue, le cod. À. 11, 52 de la bibliothèque 
royale de Bamberg et enfin le cod. lat. 10077 de la bibliothèque royale 
de Munich. De ces six sacramentaires, celui de Gottingue est de beau- 
coup le plus important. Et voici que le savant professeur du Grand 
Séminaire de Fulda, G. Richter, en collaboration avec M. le curé 
A. Schôünfelder, bien connu, lui aussi, par sa Liturgische Bibliothek, 
nous en donne la première édition. 

Après une courte description de ces six manuscrits et surtout du 
manuscrit de (rottingue du x° siècle (p. vni-xix), les éditeurs donnent 
le texte entier (p. 1-390) et à la fin un Zndex de tous les inttia des for- 
mules liturgiques (p. 391-430). Ce qui rend le manuscrit de Gottingue 
si précieux au point de vue artistique, c'est le crele des miniatures — 
elles sont pour la plupart en pleine page — et les nombreuses initiales. 
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Les 43 tables reproduisant en autotypie toutes les miniatures et beau- 
coup d'initiales rehaussent la valeur de la publication. Mais le texte 
de ce sacramentaire du x° siècle sera bien accueilli pour lui-même par 
les liturgistes, étant donné le nombre si restreint de sacramentaires 
imprimés. 

Le Sacramentarium Fuldense est un témoin bien remarquable pour 
l'histoire des sacramentaires. C'est un sacramentaire pur, c'est-à-dire 
où n'est entrée aucune des pièces du lectionnaire ou de l'antiphonaire. 
C'est ensuite un sacramentaire grégorien dans son plein développe- 
ment. De fait, la richesse en est vraiment prodigieuse. Il ne contient 
pas moins de 2909 formules liturgiques, environ 150 messes des Saints 
et presque 200 messes votives; 1l y a des messes et des oraisons pour 
les circonstances les plus diverses. Le nombre des vigiles et des 
octaves est assez grand. Tous les dimanches, toutes les féris et fètes 
majeures, beaucoup de messes votives ont des préfaces propres et 
ordinairement plusieurs oraisons pour varier. À chaque dimanche se 
trouve l'ancienne ratio super populum. 

Mais il y a d'autres particularités que celles touchant le nombre. 
Le canon de la messe, placé à la tête du sacramentaire, contient plu- 
sieurs ajoutes ou élargissements dans les prières, surtout dans le Com- 
municantes, après les Supplices et dans les oraisonus avant la commu- 
nion. Au Samedi Saint, à côté de quatre lecons et oraisons secunduin 
Gr'egoriuin, nous trouvons aussi À/iae arationes gelasianae. La même 
juxtaposition, particulierement intéressante, se rencontre pour le rite 
du baptême. D'abord il y a (p. 330 343) tout au long l'Odo scrutinat, 
tel qu'Amalaire, Jesse d'Amiens, d'autres encore le décrivent pour le 
ix* siècle. Mais il y a aussi le simple Or'do bapltisterit (p. 343-353) qui 
se substituait à l'époque carolingicnne au système des sept scrutins. 
Remarquons en outre la longue allocution du premier scrutin de la 
quadragésime (p 330-332), cette allocution s'adresse dans son début 
aux catéchumènes — sans doute de petits enfants et finit d’une facon 
très significative par une exhortation aux fidèles adultes. La formule 
de renonciation au commencement de l’Ü)-do baptisterii est également 
bien remarquable. Mgr Franz a fait ressortir dans son édition du rituel 
de Breslau le rite de l'extrême onction. Le sacramentaire de Fulda 
donne de nouveaux renseignements pour la forme du sacrement ainsi 
que pour le nombre et pour l'endroit des onctions; on ÿ voit aussi 
plusieurs prêtres coopérer à l'administration du sacrement. 

Voici quelques détails encore d'un intérêt particulier : Le sacra- 
mentaire compte six dimanches avant Noël. Il emploie pour désigner 
le Communicantes de certains jours (p. 87, 88, 110, 112, 113, 343) le 
terme inconnu de Coniunctio. Un autre mot à signaler aux philologues 
se rencontre dans cette rubrique de l'Agenda mortuorum (p. SU2) : 
Tunc lavatur corpus el LAZARIZATUR férelroque Compontlur. 

Pour finir rappelons que le Sacramentarium F'uldense reflète des 
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influences directes de l'Orient tant dans les rites et formules que dans 
ses splendides miniatures. C'est le D' A. Baumstark qui l'a démontré 
par plusieurs exemples dans la revue Roma e l'Oriente, 1913, t. III, 
p. 179-182. Les relations entre la cour impériale de l'Occident et celle 
de l'Orient étaient, on le sait, assez fréquentes depuis Charlemagne. 

Si nous n'avions pas réussi à persuader tous ceux qu'’intéresse la 
liturgie, de l'importance du sacramentaire de Fulda et du grand service 
que la nouvelle publication de MM. Richter et Schünfelder rend à 
l'histoire de nos saints rites, nous pensons bien que cette conviction se 
formera à la suite d'une étude approfondie du manuscrit de Gottingue 
que les éditeurs nous ont promise. 


e 
° LA 


D'autre part, Mgr Adolphe Franz a offert à S. É. l'édition du Rituel 
de l'Evéque Henri Ie de Breslau. Le manuscrit original, exécuté sur 
l'ordre de l'évêque Henri, est conservé à la bibliothèque du chapitre 
de Breslau. La date n'en peut être déterminée qu'approximativement 
par les c'est-à-dire entre 1302 et 1319. Ce n'est donc pas un texte dont 
la valeur peut être comparée à celle du ÆRituel de Saint-Florian 
(xu° siècle) publié naguère par Mgr Franz. Néanmoins le rituel de 
Henri a son années du règne de l’évêque importance. Tout d'abord, 
c'est le seul rituel qui se soit conservé en Silésie ou, du moins, qui F 
soit connu. Et ensuite, si le rituel de Saint Florian nous montre le 
développement de ces livres dans l'Allemagne du sud et de l'ouest, 
celui de Bresiau permet de suivre un développement analogue dans 
l'Allemagne du nord. Le rituel de Breslau cest en outre très remar- 
quable en tant qu'il est édité ofliciellement pour la cathédrale et pour 
le diocèse. Car, pour la plupart des cas, c'est le clergé lui-même qui 
doit rédiger son rituel. Cela est si vrai que souvent les évéques ne 
cèdent qu'à des instances réitérces pour remédier par un texte ofliciel 
aux inconvénients auxquels donnait lieu l'initiative privée C'est encore 
l'édition de Henri qui servit de base, en 1499, pour le premier rituel 
imprimé de Breslau. Ajoutons à ces raisons que le rituel se distingue 
par une ornementation qui le désigne à l'attention des historiens de 
l'art L'on en comprendra d'autant mieux que l'hommage offert au 
cardinal Kopp par Mgr Franz était digne à la fois de celui qui le rcve- 
vait et de celui qui le présentait. 

L'auteur donne aux pages 4-46 le texte du rituel : l'édition est 
remarquable par sa clarté et par cette exécution soignée qui caracté- 
rise les publications de la maison Herder. La description du manuscrit 
(p 49-54) et la critique du texte avec les annotations sont rejetces à la 
fin de l'ouvrage (p. 55 88) lequel se clôt par un Zndex des initia des 
oraisons (p. 8J-91) et par sept grands facsimilés en chromotypic, 

Les notes sont extrêémement précieuses. Tous les rites, suceessive- 
ment, toutes les formules sont confrontés avec tous les ritucls alle- 
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mands imprimés, avec les riches matériaux de Dom Martène et ceux de 
l'ouvrage Die kirchlichen Benediktionen in Mitlelaller, voire même 
avec des manuscrits. On voit ainsi les phases qu'un même rite par- 
court dans les différentes contrées et aux différentes époques Ce sont 
pour plusieurs rites de véritables monographies que Mgr Franz 
esquisse dans la forme la plus succincte. Citons, comme exemple, ce 
que dit l’auteur sur la procession de la Purification de la Sainte Vierge 
et sur la Benediclio sponsi et sponsae. Touchant celle-ci, le rituel de 
Breslau est un des premiers livres liturgiques qui en dehors de la 
bénédiction nuptiale exige la déclaration du consentement des époux 
in facie ecclesiae. Mais c'est avant tout le commentaire de Mgr Franz 
sur la communion des malades, la dernière onction et les rites funé- 
raires (p. 75-85) qui mérite l'attention non seulement des liturgistes 
mais encore des historiens du dogme catholique. 

Nous demandera-t-on une critique du livre? Le nom de Mgr Franz 
est connu dans tout le monde savant et, grice à ses ouvrages fonda- 
mentaux, l'éminent prélat passe pour connaitre le mieux la liturgie 
médiévale surtout celle des pays allemands et il n‘'y à, pour s'en con. 
vaincre une fois de plus, qu'à parcourir la présente édition du rituel 


de He»ri Ie de Breslau. 
| E. Vykouxai, O.S. B. 


M. GnaBmann. Die Geschichte der scholastischen Methode. Nach den 
gedruckten u. ungedruckten Quellen dargestellt. T. I. Vie scholas- 
lische Methode von tihren ersien Anfüngen in der Väter literatur 
bis zum Beginne des XII. Jahrhundert. T. Il. Die scholastische 
Methode im 12. und beginnende 15. Jahrhundert. Fribourg en Br., 
Herder, 1909-1911. In-8, xu1-354 et xi1-586 p. M. 5,60 et 9. 


Par suite de circonstances indépendantes de notre volonté, il nous a 
été impossible de rendre compte plus tôt du bel ouvrage du D' Grab- 
manp, qui n’a été envoyé que tardivement à la Rédaction de la Revue. 
Ce nous est un plaisir de réparer aujourd'hui ce retard. L'éloge de la 
Geschichte der scholastischen Methode n'est plus à faire; il serait 
même long d'enregistrer toute la série des louanges qui ont accueilli 
dès leur apparition les deux volumes publiés jusqu'ici. Qu'il nous 
sutlise de citer ici les noms des maitres les plus autorisés en la matière, 
comme Eucken, De Wulf, Baur, Krebs, Endres, Manser, Saltet, 
Seeberg, et beaucoup d’autres. ‘Fous ceux qu'intéresse l'histoire de la 
théologie, oùu mieux tous ceux qu'intéresse l'histoire de la pensée 
médiévale, ne pourront qu'être reconnaissants au professeur Grab- 
mann du précieux instrument de travail que leur fournit son ouvrage. 
Le nombre des auteurs que Grabmann a tirés de l'oubli, ou sur l'acti- 
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vité desquels les pages de son livre ont prajeté la lumière, dit assez 
combien l'on avait besoin dans ce domaine de recherches méthodique- 
ment conduites. 

L'auteur commence son exposé avec les débuts de l'ère patristique 
et nous montre les points d'attache qu'ont les procédés scolastiques 
chez les Pères grecs et latins des six ou sept premiers siècles (p. 55- 
143). Boëce, « le dernier des Romains et le premier des scolastiques », 
est l’objet d'une étude spéciale (p. 148-177). Une centaine de pages 
environ est consacrée à la période de transition, c'est-à-dire à l'ère 
carolingienne et au siècle de fer, qui nous sépare d'Anselme de Can- 
torbéry, « le Pere de la Scholastique » (p. 178-257). C'est là qu'on peut 
constater la part grandissante que prend la « ratio » à côté de l' « aur- 
torilas ». Le long chapitre consacré con amore à Anselme de Cantor. 
béry nous fournit une étude des plus fouillées sur ce sympathique 
représentant de la théologie mediévale (p. 258-340). Nous en arrivons 
ainsi au second volume dont le contenu dépasse encore les riches 
promesses énoncées dans la préface du premier. C'est ici surtout que 
le livre de Grabmann renouvelle pour une notable partie la connais- 
sance que nous avions de la pré-scolastique du xri° siècle. 

Ce second volume consacre d'abord une bonne centaine de pages à 
quelques questions générales. L'auteur les intitule : « Facteurs géné- 
raux et points de vue dans le développement de la méthode sco- 
lastique du xu° siècle et du début du xr1° ». Après quelques considéra- 
tions générales sur les caractéristiques du xn° siècle (p. 1-9), il passe 
en revue le progrès du haut enseignement (p. 9-27), les traités pédago- 
giques inédits qui s'occupent de la classification des sciences (p. 28-53! 
le contenu des bibliothèques des scolastiques du x1° s'écle (p. 54-93) et 
enfin les courants scientifiques et les contlits (p. 94-127). Tout cela, 
sans être toujours complet, est rempli de vues suggestives et constitue 
un epsemble des plus instructifs. 

La deuxième partie, que l'auteur intitule « spéciale », est consacrée 
aux principaux noms de l'histoire de la théologie et de la philosophie 
du xu° siècle. Citons les pages relatives à la littérature des « Quaes- 
hiones » et des « Sententiae » (Guillaume de Champeaux, Anselme de 
Laon, [rnérius, ete etc...) (p. 128-167). Les noms de Pierre Abélard 
(p. 168-228), de Hugues de Saint-Victor (p. 229-322), de Robert de 
Melua {p. 323-358), de Picrre Lombard (354-406) servent de titres aux 
chapitres IT, III, IV, V. 

Un sixième chapitre (p. 407-475) traite de l'école de Chartres. à 
laquelle sont rattachés Gilbert de la Porrée, Jean de Salisbury, Alain 
de Lille et Nicolas d'Amiens; à ce dernier est définitivement attribué 
l’'Ars cathoticae fidei. La tendance biblique et moraliste en théologie, 
due à Pierre Cantor, fait l'objet d’un septième chapitre (p. 476-500!, où 
nous trouvons Pierre le Chantre et Pierre le Mangeur. Liebhart de 
Prufeninge, Gui d'Orchelles, Guillaume des Monts, Robert de Cour- 
con, Étienne Lanston. ete... Pour finir, un huitième et dernier chapitre 
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(p- 501-564) s'occupe de Pierre de Poitiers et d'un certain nombre de 
summistes dont les œuvres voient le jour vers l'année 1200; toutes 
sont encore inédites. Ce sont celles d'un Magister Martinus, de Martin 
de Fugeriis, de Pierre de Capoue, de Simon de Tournai, de Prévostin 
de Crémone, etc. | 

La seule énumération de ces noms dit l'importance des chapitres 
qui leur sont consacrés. Sur beaucoup de ces personnages l'on ne 
possédait, en dehors de l'Æistoure litteratre de la France, que des 
apereus fragmentaires : de plusieurs d'entre eux l'on ne connaissait que 
le nom. Grabmann, qui a parcouru un grand nombre de bibliothèques. 
à pu quadrupler ce que nous savions de cette période : l'on peut juger 
de l'étendue et de la valeur de ses recherches par la liste des manus- 
crits qui termine le second volume; elle atteint plus de quatre cents 
pumel'os. 

Sans doute, toutes les pages de l'ouvrage n'atteisnent pas le mème 
degré de fermeté ou d’exactitude, et le D' Grabmann à compulsé trop 
de documents inédits pour s'étonner qu'une inexactitude lui ait par ei 
par là échappé, 

Dans les chapitres généraux du début, comme ceux sur l'essence 
même de Ja scolastique et la définition de sa méthode (T'. I, p. 1-37), 
interviennent des questions encore trop discutées pour que l'auteur 
puisse s'attendre à voir toujours adopter son avis sans contestation; 
mais cela n'empèche pas que dans toutes ces matières il n'apporte des 
contributions toujours précieuses et plus d'une fois définitives. Du 
reste, s'il avait fallu attendre que l'accord füt fait sur quelqu'une de 
ces questions de principes, nous n'aurions pas encore dans les mains 
le magnifique instrument de travail que nous fournissent les deux 
volumes déjà parus. Le troisième est annoncé pour une date rap- 
prochée : c’est celui qui traitera de la période d'apogée de la scolastique 
et qui fera le couronnement de son histoire. Nous ne doutons pas que 
ce volume ne soit digne de ses aînés. Une fois de plus. celui que 
Denifle, dans une des dernières pages tombées de sa plume, faisait 
entrevoir comme un des principaux continuateurs de ses travaux. 
montrera que le disciple a complètement réalisé la prédiction du 
maitre. 

Nous ne croyons pas enlever quelque chose à ces éloges en signalant 
quelques inexactitudes relevées au hasard de la lecture. Les pages sur 
Raoul l’Ardent devraient être complétées par une discussion critique de 
la date même de l’œuvre (t. I. p. 248 et suiv.); nous ne pouvons admet- 
tre les données chronologiques de Grabmann, mais il y a lieu d'atten- 
dre la réponse qu'il pourrait faire aux arguments de (teyer. Nous ne 
sommes pas convaincu non plus par ce qui nous est dit des Sentences 
d'Irnérius(t. II, p. 131 et suiv.). Le succès des Sentences de Pierre 
Lombard doit-il au commentaire de Pierre de Poitiers tout ce que dit 
Grabmann (t. II, p. 404 et suiv.)? La date de l'écrit de Jean de Cor- 
nouuilles peut se fixer avec certitude (t. [T, p. 398), comme nous 
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aurons l'occasion de le montrer ailleurs Les arguments en faveur de 
l'authenticité de la Sunma S’ntentiarurm (t. II, p 290 ct suiv.) ne sont 
pas décisifs, nous semble-t-il; ailleurs nous comptons revenir sur ce 
problème intéressant. Divers compléments peuvent être apportés aux 
listes des manuscrits de plusieurs auteurs : mentionnons seulement ici 
Robert de Courçon, dont le manuscrit de Bruges est plus complet que 
celui de Paris, et un autre, de Rouen, plus complet, semblet-il, que 
celui de l’ancienne abbaye des Dunes. Aïlleurs. nous avons déjà signalé 
d'autres manuscrits pour Etienne Langton, Robert de Melun, etc. 
L'œuvre de Pierre Comestor est signalée fautivement comme se trou- 
vant dans le ms. F. 208 de Madrid (t. II, p. 393); Denitle, à qui 6st 
pris ce renseignement, comme le dit l'auteur, a donné une fausse 
indication. 

Il n'y a pas lieu de continuer ici cette nomenclature des inexacti- 
tudes ou des desiderata. Il vaut mieux attirer l'attention sur uve 
conclusion qui se dégage de la lecture de ce savant ouvrage : à savoir 
la nécessité de recherches méthodiquement conduites pour procurer 
aux historiens du dogme et de la théologie médiévale, de quelque siècle 
qu'ils s'occupent, les instruments de travail nécessaires. Grabmann a 
déjà fourni d'excellents éléments. Les bibliothèques d Allemagne, de 
France, d'Autriche et d'Italie sont richement représentées dans son 
livre, l'Angleterre pourrait fournir encore de précicuses contributions; 
l'Espagne demeure presque inexplorée. Ce qui s'impose avant tout. 
c'est le relevé des sources contenues dans les bibliothèques dont 
le catalogue n'est pas publié, ou dont le catalogue est pratiquement 
inutilisable ou inaccessible. Des inventaires quelque peu développés 
rendraient déjà d'énormes services. Un commencement d'exécution a 
été tenté par M. A. Noyon pour le vieux fonds de la Sorbonne dans la 
Revue des Bibliothèques. I] serait à souhaiter que des travaux de ce 
genre rigoureusement élaborés se multiplient et s'organisent; il en va 
de même pourlesrelevés des œuvres déjà imprimées et souvent fort diffi- 
ciles à trouver. pour les tables des incipit et des desinit, bref pour tous 
les instruments de travail. Certaines bibliothèques d'anciennes cathé- 
drales, celle de Durham par exemple, contiennent des pièces insoup- 
çonnées. De nos jours, le défrichement de ce domaine provoque des 
efforts toujours plus nombreux et plus intenses; de divers côtés l'on 
nous annonce des éditions critiques, comme celles de Simon de Tournai. 
de Prévostin, de Gandulphe de Bologne, de Robert de Melun, de Gau- 
tier de Saint-Victor, de Robert Grosseteste (pour les œuvres théolo- 
giques). d'Ulric de Strasbourg, de divers canonistes-théologiens. 
comme Huguccio, la Summa Lipsiensis. la Summa Coloniensis, etc. 
N'y aurait-il pas licu de songer à une collaboration plus organisée des 
travailleurs qui, aussi bien dans la préparation des instruments que 
dans la publication des textes théologiques, accélèrerait les résultats 
et augmenterait leur fecondité? En même temps, cela ferait éviter 
bien des recherches stériles ou inutiles. Que de travaux sont exposés 
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à faire double emploi avec d’autres! A côté des excellentes collections 
pour l'histoire de la philosophie médiévale, comme les Beiträge de 
Baeumker-von Hertling-Baumgartner. ou des Philosophes belges de 
De Wulf, une entreprise similaire pour l'histoire de la théologie serait 
des plus utiles. Le vœu en a été exprimé à diverses reprises, et le 
dernier éditeur d'Othon de Freising énonçait récemment le même 
souhait dans le Neues Archiv à propos des sources théologiques du 
xu° siècle. Ce sera un des mérites du livre de Grabmano, et non un des 
moindres, d'avoir fait désirer davantage et rendu possible sa réalisation. 
J. DE GHELLINCK, S. d. 


F. Baeuuxer. Die Lehre Anselmus von Canterbury über den Willen 
und seine YVahfreiheit nach den Quellen dargestelll. (Beitrige zur 
Geschichte der Philosophie des Mittelalters. T. X, fasc. 6.) Mun- 
ster, Aschendorff, 1912. In-8, 78 p. M. 9,75. 


Ce qui pour Anselme est fondamental dans son étude de la volonté, 
est la preuve de la liberté ; toute autre considération sur cette faculté 
n’est chez lui qu'en fonction de la liberté. L'auteur établit cette thèse 
en étudiant les sources, savoir surtout De Concordia praescientiae et 
praedestinat. nec non gratiae Dei cum libero arbitrio q. III c. 11-13, 
le Dialogus de libero arbitrio et subsidiairement le Liber de voluntate. 

Daos un article préliminaire, il étudie la conception d'Anselme au 
sujet de la volonté. C'est une force de l’âme, qui est appelée volonté 
de trois façons différentes au point de vue de son activité : 1) c'est un 
instrument de l'âme: 2) cet instrument se caractérise par deux tendances 
ou affections : l'inclination à l'agréable et à l'honnèête, la première est 
inamissible, le seconde peut se perdre ; 3: enfin il y a l'usage, l'acte de 
volonté qui porte le même nom. Cette action pour être humaine, exige 
le concours de la raison et se manifeste surtout par six modes d'agir 
en bien ou en mal qui se rapportent aux six catégories de quantité. 
de qualité, d’action et de passion, de temps et de lieu. Les distinctions 
en instrument, affection et opération sont données surtout en vue de 
l’œuvre du salut, dont l'idée domine toute l'étude de la volonté chez 
Anselme et il faut en tenir compte pour comprendre la définition qu’il 
donne de la liberté. 

La volonté comme instrument agit par ses deux affections : l'incli- 
nation au bonheur est satisfaite dans le premier homme, et quand il 
perd le bonheur, la tendance reste ; la justice ou droiture morale de 
l’homme entraine la tendance à rechercher ce qui est juste, honnète, 
donc en perdant cette justice primitive, il perd cette tendance. D'après 
ces idées Anselme conçoit la liberté comme la faculté de la volonté à 
garder la droiture pour la droiture. Ce n'est donc pas le pouvoir de 
pécher, car il faudrait dénier la liberté à Dieu et aux anges ; mais c'est 
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ce pouvoir d'activité morale. Aussi quand le juste pèche (car d'après 
cette conception, le juste seul a la liberté), sa liberté n’est pas cause 
efficiente, mais sa mauvaise volonté qui abuse de la liberté, c'est-à-dire 
l'homme n'est pas nécessité à pécher. D'autre part, il n'est pas impec- 
cable ; si donc il pèche. c'est parce qu'il est pour lui-même cause 
efliciente par l'abus de sa liberté : celle-ci n'intervient donc plus que 
comme moyen. [auteur fait remarquer que cette conception étroite de 
la liberté ne lui laisse pas son caractère d'être non-nécessitée et elle 
réduit son rôle à une liberté d'activité morale, elle oublie d'envisager 
la liberté comme puissance métaphysique. 

La liberté, Anselme la constate comme un fait, mais nulle part il n'en 
donne des preuves philosophiques ou théologiques ; 11 s'occupe surtout 
— et c'est la partie la plus longue du présent travail — de rétuter 
les objections qu'on oppose à la liberté. Pour comprendre la portée 
exacte des réponses, il est nécessaire de se rappeler sans cesse la triple 
appelation qu'Anselme donne à la volonté : instrument, inclinations, 
usage. Ainsi notamment, pour montrer l'accord entre la liberté et la 
grâce, il montre que pour acquérir, garder ou récupérer la justice il 
faut la voluntas « instrumentum », mais puisque la voluntas « affectio, 
rectitudo » n°5 est plus, il faut le concours de la grâce. C'est donc. 
conclut justement l’auteur, le caractère théologique qui dirige l'étude 
anselmienne, et cause cette définition sciemment restreinte dela liberté 
qu'Anselme ne prouve pas, puisque la révélation lui en donne une 
assurance suflisante. 

Cette étude, Anselme l'a entreprise sans doute à cause de son intéret 
pratique et éminemment philosophique, mais surtout pour répondre 
aux libertins de son époque Avant lui, saint Augustin a traité cette 
délicate question, mais il est difficile de dire où saint Anselme dépend 
de l’évêque d'Hippone, car s’il lit les auteurs, il les médite longuement 
avant de confier sa pensée à ses élèves, de sorte que le cachet personnel 
met son empreinte sur tout l'exposé du maitre. Domet de Vorges et 
Verweyens attribuent (p. 69) une dépendance trop grande à saint 
Anselme vis-à-vis de saint Augustin. chez qui cet équilibre parfait 
entre liberté et grice n'est pas observé comme chez Anselme. Pour 
terminer, l’auteur examine l'évolution de la théorie de la volonté à 
travers les diverses œuvres de saint Anselme (p.71). 

Dans ce travail clair et même agéable à lire, malgré son caractere 
abstrait, l'auteur procède avec beaucoup de méthode, appuyant toutes 
ses affirmations sur des textes nombreux, clairs et toujours bien appro- 
priés à l'état de la question. Ces qualités si précieuses d'un travail 
sérieux de philosophie et d'histoire font également bien augurer du 
travail général dont celui-ci n'est qu'un extrait: Die Lehre des hl. 
Anselmus von Canterbury und des Honorius À ugustodunensis tom 
W'llen und von der Gnade. 

L. COoRDONNIER. 
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CuaarLes-Josepu Hereze. Flistoire des conciles d'après les documents 
originaux. Nouvelle traduction française faite sur la deuxième 
édition allemande, corrigée et augmentée de notes critiques et 
bibliographiques par Dom H. LecrercQ, 0. S. B. T. V, ?* partie. 
Paris. Letouzev, 1913. In-8, p. 8149-1778. F. 7,50. 


Ce volume embrasse un siècle de 1152 à 1250. C’est une période où se 
déroulent des événements très mouvementés, comptant certes parmi 
les plus importants de l'histoire de l'Eglise. Dans tous les pays chre- 
tiens la situation est troublée : en Allemagne les luttes du sacerdoce et 
de l'empire continuent ; en Angleterre ce sont les conilits d'Henri IT 
avec ‘Thomas Becket; en France la question du divorce de Philippe- 
Auguste suscite de pénibles démélés. Les antipapes luttent contre les 
papes ; les empereurs et seisneurs laïques contre les autorités ecclé- 
siastiques ; il en résulte parfois des scènes de scandaleuse et sacrilère 
violence, dont ne fat pas même exempt le conclave d'Alexandre III. 

Au sein de ces ditiicultés les Papes n'oublient pas le péril ture : ils 
tentent d'organiser des croisades. Innocent IIT sut décider les princes 
chrétiens à suspendre leurs querelles pour lutter ensemble contre le 
croissant. La troisième croisade, à laquelle prenaient part Frédéric- 
Barberousse. Richard Cœur-de-Lion et Philippe-Auguste, donnait de 
grandes espérances ; on sait comment elle échoua. Plus écœurante 
encore fut la croisade si retardée de Frédéric IT, réalisée sous le ponti- 
ficat de Grégoire IX. 

Malgré ces préoccupations si absorbantes de ses pontifes, il n'y eut 
aucun arrêt dans l'œuvre continuelle d'organisation et de réforme de 
l'Eglise. De nombreux conciles particuliers traitent des questions de 
discipline et de morale ; deux conciles généraux purent se réunir au 
Latran, l'un en 1179, l'autre en 1215. Nul n'ignorc quelle fut leur 
importance au point de vue du droit ecclésiastique. 

Quelle est dans ce volume la part de Dom Leclercq ? Signalons, 
parmi les notes les plus étendues, celles qui se rapportent à Frédérie I‘ 
et à la politique de l'empire (p. 850-#57) ; à la situation des communes 
italiennes (p. 864-866); à Alexandre ITT (p. 919-920) ; à Thomas Becket 
(p. 1000-1002) ; aux Cathares (p. 1119); à Innocent III et aux événe- 
ments de son pontificat (p. 1183 et suivantes). 

Dans ces notes s'étale toujours la même érudition. Nous avions moins 
remarqué dans les volumes précédents des jugements très sévères 
sur les personnes ou les institutions ; formulés en des termes qui 
cadrent peu avec le calme exigé des travaux scientifiques, ils donnent 
à l’exposé un aspect de polémique et pourraient jeter la suspicion sur 
la sérénité d'esprit de l'auteur. Citons l'un ou l'autre exemple. Au 
sujet de Thomas Becket, d'Henri IT et d'Alexandre III, nous trouvons 
ce qualificatif « les trois farouches » (p. 1000). « Henri IV est un désé- 
quilibré avec des périodes d'accalmie. Barberousse un bravache et 
Heori VI une bête furieuse » (p. 1177). Nous pourrions multiplier ces 
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expressions : c'est un pur détail de forme, mais qui laisse une impres- 
sion désagréable. 

Sur Innocent III. Dom Leclereq nous présente des idées peu banales 
(p 1400-1408). Nous laissons sur le compte de sa plume un peu aiguë 
une phrase de ce genre « Innocent [IT... ne montra guère au cours de 
sou long pontificat qu'une médiocrité politique toujours égale » Telle 
n'est pas d'ailleurs sa pensée complète. L'impression qui se dégage de 
cette longuc note est celle-ci : certes Innocent IIT a peu réussi dans les 
vastes projets qu'il avait formés : il doit son insuccès, non moins aux 
circonstances très critiques dans lesquelles il se débattait, qu'à sa 
connaissance imparfaite des personnes ct des choses. 

L'appendice comprend les quatre études suivantes : 1° Sur un concile 
tenu à Toulouse, en 1160. > Un concile ct un hérétique inconnus. 
3° Liste des évèchés représentés au concile de 1215. 4° Sur la salutation 
angélique prescrite par le canon 7 du concile de Béziers, en 1246. 

P. DEMEULDRF. 


G. SIMENON. L'organisation économique de l'abbaye de Saint-Trond 
depuis la Jin du XITlesiècle jusqu'au commencement du XVII° siècle. 
(Mémoires édités par la classe des lettres de l'Académie royale 
de Belgique, 2° série, t. X.) Bruxelles, Hayez, 1913. In-8, 632 p. 


M. A. Hansay avait publié autrefois une Étude sur la formation et 
l'organisation economique du domaine de l'abbaye de Saint-Trond. 
depuis les origines jusqu'à la fin du XIII siecle (Gand, 1899). Le 
hvre de M. Simenon continue ce travail et le complète, en menant le 
sujet à travers les trois siècles qui font le pont entre le moyen äge et 
l'époque moderne (xiv‘-xvi). Dans ses grandes lignes, le plan est 
sensiblement le même de part et d'autre. 

L'auteur commence (première partie) par nous décrire l'importance 
du domaine foncier en terres arables, prairies, bois, vignobles. étangs, 
bâtiments claustraux, moulins, fermes et maisons particulières 
(chap. [°). Il possédait pour cela un document d’une valeur exception- 
aelle dans le Livre de Guillaume de Ryckel (1249), dont M. Pirenne 
nous a donné jadis une précieuse édition (Bruxelles, 1896}. Mais le 
domaine ne resta pas invariablement tel que cet administrateur habile 
nous le décrit dans son Polyptique Et M. Simenon recherche les 
modifications auxquelles il fut soumis dans la suite des temps 
(chap IT), soit par des donations dont il dresse le tableau et les 
charges, soit par des achats dont il signale la nature et les prix, soit 
par quelques rares aliénations aux heures de détresse extrême. 

La deurième partie de l'ouvrage nous montre comment l'abbaye 
faisait valoir ses propriétés ct quelles ressources elle en retirait. 
Depuis le xui° siècle le monastère renonce de plus en plus à l'exploita- 
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tion directe pour donner ses biens à bail ou en métayage : encore ce 
dernier contrat est-il exceptionnel. Les baux sont généralement tem- 
poraires et d'un taux aussi invariable que les méthodes de culture 
elles mêmes. peu soucieuses de progrès (chap. [). Les contrats repro- 
duits ou analysés par l'auteur fournissent des détails instructifs sur la 
facon d'exploiter les bois, les étangs (chap. IT), les moulins et même 
les maisons privées (chap. IT). 

M. Simenon intitule sa froisième partie. Le domaine direct. Et 
sous cette appellation un peu vague, il entend nous parler de tout ce 
qui ne comportait pas la pleine et entière propriété de la part du 
monastère : ce sont les redevances qui atteignent les biens féodaux 
en certaines circonstances (chap. [*"), les cens qui affectent chaque année 
les biens censaux (chap. II), les tributs payés par les serfs à titre per- 
sonnel (chap. ITT), les rentes héréditaires d'ordre domanial (chap. IV), 
les revenus ecclésiastiques provenant des dimes, des cures incorporées 
et des offrandes (chap. V), les droits seigneuriaux en fait de justice, de 
change et d'impôts (chap. VI). L'importance de ces diverses redevances, 
leur mode de perception et les vicissitudes qu'elles ont traversées : 
tout cela est traité à grand renfort de tableaux et de graphiques, qui font 
honneur à la rigueur de méthode de l'auteur et à son souci d'exac- 
titude. 

Avec la quatrième partie nous cntrons dans l’administration de 
cette fortune monastique. Que deviennent en effet ces ressources ? Qui 
dresse les budgets et règle les dépenses de l'abbaye ? Il y a d'abord le 
rôle des abbés, auxquels sont confiés les intérêts économiques au 
même titre que le maintien de la discipline claustrale (chap. Ie"). Mais 
au début du x1-° siècle l'unité administrative est rompue, et au com- 
mencement du xv° siècle le zsouvernement de la mense abbatiale elle- 
mème leur échappe pour un temps C'est qu’en fait les moines ne 
restèrent pas étrangers à l'administration temporelle (chap. Il et que 
leur intervention, par suite des circonstances, devint parfois prépon- 
dérante. Parmi ces moines il faut citer surtout le prévôt, le pitancier, 
le cellérier, le sacristain, puis au xvi* siècle le receveur général. A 
l'inverse des grandes seignouries laïques qui vont consommer sur place 
les revenus de leurs villas, la caractéristique des domaines ecclé- 
siatiques est d'être centripède : tout afllue au monastère. Cette centra- 
lisation n'exclut pas toutefois des agents d'administration locale, mais 
en diminue beaucoup l'importance. M. Simenon passe donc en revue 
ces fonctionnaires, ainsi que les employés subalternes opérant hors du 
cloitre mais pour le compte de l'Etablissement (chap. III et IV) 

L'auteur se demande entin dans la cinquième partie quelles sont les 
relations économiques de l'abbaye avec la ville de Saint-Trond et 
avec le reste du pays. Et que de questions trouvent leur place ici! 
Ce grand propriétaire terrien a-t-il exercé une notable influence sur 
les méthodes agricoles? M. Simenon n'hésite pas à répondre par la 
négative (chap. [«'). Depuis que le monastère a abandonné l'exploitation 
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expressions : c'est un pur détail de forme, mais qui laisse une impres- 
sion désagréable. 

Sur Innocent III, Dom Leclereq nous présente des idées peu banales 
(p 1400-1408). Nous laissons sur le compte de sa plume un peu aiguë 
une phrase de ce genre « Innocent [TT... ne montra guère au cours de 
sou long pontificat qu'une médiocrité politique toujours égale » Telle 
u'est pas d'ailleurs sa pensée complète. L'impression qui se dégage de 
cette longue note est celle-ci : certes Innocent III a peu réussi dans les 
vastes projets qu'il avait formés ; il doit son insuccès, non moins aux 
circonstances très critiques dans lesquelles il se débattait, qu'à sa 
connaissance imparfaite des personnes ct des choses. 

L'appendice comprend les quatre études suivantes : 1° Sur un concile 
tenu à Toulouse, en 1160. 2° Un concile ct un hérétique inconnus. 
3° Liste des évêchés représentés au concile de 1215. 4° Sur la salutation 
angélique prescrite par le canon 7 du concile de Béziers, en 1246. 

P. DEMEULDRE. 


G. SIMENON. L'organisation économique de l'abbaye de Saint-Trond 
depuis la fin du X1TIesiècle jusqu'au commencement du XVII: siècle. 
(Mémoires édités par la classe des lettres de l'Académie royale 
de Belgique, 2° série, t. X.) Bruxelles, Havyez, 1913. In-8, 632 p. 


M. À. Hansay avait publié autrefois une Etude sur la formation et 
l'organisation economique du domaine de l'abbaye de Saint-Trond. 
depuis les origines jusqu'à la fin du XIII siècle (Gand, 1899). Le 
livre de M. Simenon continue ce travail et le complète, en menant le 
sujet à travers les trois siècles qui font le pont entre le moyen âge et 
l'époque moderne (xiv®-xvi‘). Dans ses grandes lignes, le plan est 
sensiblement le même de part et d'autre. 

L'auteur commence (première partie) par nous décrire l'importance 
du domaine foncier en terres arables, prairies, bois, vignobles, étangs. 
bâtiments claustraux, moulins, fermes et maisons particulières 
(chap. I"). Il possédait pour cela un document d’une valeur exception- 
nelle dans le Livre de Guillaume de Ryckel (1249), dont M. Pirenne 
nous à donné jadis une précieuse édition (Bruxelles, 1896). Mais le 
domaine ne resta pas invariablement tel que cet administrateur habile 
nous le décrit dans son Polyptique Et M. Simenon recherche les 
modifications auxquelles il fut soumis dans la suite des temps 
(chap IT), soit par des donations dont il dresse le tableau et les 
charges, soit par des achats dont il signale la nature et les prix, soit 
par quelques rares aliénations aux heures de détresse extrême. 

La deurième partie de l'ouvrage nous montre comment l'abbaye 
faisait valoir ses propriétés ct quelles ressources elle en retirait. 
Depuis le xin° siècle le monastère renonce de plus en plus à l'exploita- 
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tion directe pour donner ses biens à bail ou en métayage : encore ce 
dernier contrat est-il exceptionnel. Les baux sont généralement tem- 
poraires et d'un taux aussi invariable que les méthodes de culture 
elles mêmes. peu soucieuses de progrès (chap. [‘"). Les contrats repro- 
duits on analysés par l'auteur fournissent des détails instructifs sur la 
facon d'exploiter les bois, Les étangs (chap. IT), les moulins et même 
les maisons privées (chap. ITT). 

M. Simenon intitule sa frorsième parlie, Le domaine direct. Et 
sous cette appellation un peu vague, il entend nous parler de tout ce 
qui ne comportait pas la pleine et entière propriété de la part du 
monastère : ce sont les redevances qui atteignent les biens féodaux 
en certaines circonstances (chap. [*"), les cens qui affectent chaque année 
les biens censaux (chap. IT), les tributs payés par les serfs à titre per- 
sonnel (chap. IIL), les rentes héréditaires d'ordre domanial (chap. IV), 
les revenus ecclésiastiques provenant des dimes, des cures incorporées 
et des offrandes (chap. V), les droits seigneuriaux en fait de justice, de 
change et d'impôts (chap. VI). L'importance de ces diverses redevances, 
leur mode de perception et les vicissitudes qu'elles ont traversées : 
tout cela est traité à grand renfort detableaux et de graphiques, qui font 
honneur à la rigueur de méthode de l'auteur et à son souci d'exac- 
titude. 

Avec la quatrième partie nous entrons dans l’administration de 
cette fortune monastique. Que deviennent en effet ces ressources ? Qui 
dresse les budgets et règle les dépenses de l’abbaye ? Il y a d’abord Île 
rôle des abbés, auxquels sont confiés les intérêts économiques au 
même titre que le maintien de la discipline claustrale (chap. I*"). Mais 
au début du x1-*° siècle l'unité administrative est rompue, et au com- 
mencement du xv° siècle le gouvernement de la mense abbatiale elle- 
mème leur échappe pour un temps C'est qu'en fait les moines ne 
restèrent pas étrangers à l'administration temporelle (chap. Il et que 
leur intervention, par suite des circonstances, devint parfois prépon- 
dérante. Parmi ces moines il faut citer surtout le prévôt, le pitancier, 
le cellérier, le sacristain, puis au xvi° siècle le reccveur général. A 
l'inverse des grandes seigneuries laïques qui vont consommer sur place 
les revenus de leurs villas, la caractéristique des domaines ecclé- 
siatiques est d’être centripède : tout atllue au monastère. Cette centra- 
lisation n'exclut pas toutefois des agents d'administration locale, mais 
en diminue beaucoup l'importance. M. Simenon passe donc en revue 
ces fonctionnaires, ainsi que les employés subalternes opérant hors du 
cloître mais pour le compte de l'Etablissement (chap. IIT et IV) 

L'auteur se demande enfin dans la cinquième partie quelles sont Îles 
relations économiques de l'abbaye avec la ville de Saint-Trond et 
avec le reste du pays. Et que de questions trouvent leur place ici! 
Ce grand propriétaire terrien a-t-il exercé une notable influence sur 

les méthodes agricoles? M. Simenon n'hésite pas à répondre par la 
négative (chap. [‘"). Depuis que le monastère a abandonné l'exploitation 
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directe, il s'est désintéressé de la culture du sol pour devenir «une 
institution capitaliste dont la principale occupation consiste à percevoir 
des revenus et à équilibrer avec ceux-ci l'ensemble de ses dépenses 
annuelles » (p. 380). Néanmoins l'abondance de ses revenus et la mul- 
tiplicité de ses besoins force l'abbaye à s'extérioriser, en relations 
commerciales par l’établissement de foires où elle vend ses excédents 
et où elle achète ce qui lui manque (chap. Il), en relatious industrielles 
par ses encouragements et ses constructions (chap. [IIl), en relations 
financières par ses prêts aux besoyneux, ses emprunts à l'occasion et 
parfois ses rentes viagères (chap. IV), en relations sociales par es 
aumones et ses interventions charitables auprès des miséreux (chap. Vi. 

M. Hansay avait réservé un chapitre aux avoués, qui ont beaucoup 
influé jadis sur les domaines ceclésiastiques, parfois par leur protection. 
souvent par leurs déprédations. M. Simenon, au contraire, les passe 
complètement sous silence, au point de n’accorder méme pas, dans sa 
bibliographie, une place au livre de M. C Leclére sur Les avourxs de 
Saint Trond (Louvain, 1897). Sans doute le role de ces ofliciers à 
beaucoup baissé durant cette dernière période, non moins que l'impor- 
tance des sainteurs, qui, à Saint Trond, disparaissent des documents 
dès le xiv° siècle. Mais ceci nous fait toucher à un défaut général de 
l'ouvrage. L'auteur a minutieusement examiné et sous tous ses aspects 
le domaine de Saint-Trond. Il nous livre les résultats de ses innom- 
brables recherches, avec un luxe de précision et de détails qui force 
l'admiration. Mais à être envisagé d'aussi près, le sujet n'a-til pas 
perdu de son ampleur ? A force de relevés et de calculs. M. Simenon 
est parvenu à fixer le revenu global de l'abbaye : 300.000 francs de 
notre monnaie, « fortune où pendant trois siècles les acquisitions ct les 
aliénations se compensent …. fortune qui résiste aux coups de l'adversité, 
grace à son excédent annuel de recettes, équivalant au quart du 
revenu, lui permettant, surtout au xv° siècle, de contracter des 
emprunts considérables, qui, tout en compromettant les finances, 
sauvent le domaine» (p. 441). Mais le titre du livre comportait une 
conception plus large. L'abbaye pouvait être moins considérée conme 
une institution isolée et mise davantage en rapport avec l'ambiance. À 
certains endroits notamment, nous voudrions mieux connaitre l'action 
du monastère sur le milieu où il se développe, et réciproquement Îles 
effets de l'évolution du milieu sur ce « gros rentier» Pour s'ètre tenu 
à un point de vue trop étroit l’auteur n'a-til pas décrit l'organisation 
financière de Saint-Trond plus que son organisation économique ? 
Encore sous le rapport financier eùt-il tiré protit de deux ouvrages 
excellents qu'il a négligés : R. (Grénestal, Rôle d's monastères coritine 
établissements de crédit étudie en Normandie (Paris, 19011; E. de 
Morceau, L'abbayz de Villers-en-Brabant (Bruxelles, 1909). Mais ceci 
nous ramène toujours au défaut d'avoir circonscrit le sujet en le loca- 
lisant à l'excès. Quelque peu de comparaison avec d'autres abbuves 
bénédictiues, ou mème avec les abbayes cisterciennes de notre Fays, 
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lui cüt fourni le recui nécessaire, eût étoffé aisément le sujet, et lui eût 
communiqué l’envergure qui lui manque. 

Ces postulats de perfection n'empêchent pas l'ouvrage d'être 
souverainement méritant. Il dénote un labeur opiniätre, aussi con- 
sciencieux que patient. Les conclusions sont substantielles et scrupu- 
leusement étayées par les textes. De plus elles sont exprimées 
méthodiquement, avec clarté, et dans un style facile. En résumé, c’est en 
toute justice que l'Académie royale de Belgique lui a décerné le grand 
prix de Stassart. 

J. WARICHEZ. 


J. DauPuin. Histoire des séminaires de Rennes et de Dol 1670-1791 et 
l'œuvre du R. P. Blanchard 1797-1850. (Les eudistes dans le 
diocèse de Rennes). Rennes, L. Bahon-Rault, 1910. In-16, 360 p. 


Vers le milieu du xvu° siècle, Jean Jacques Olier, saint Vincent de 
Paul et le Bienheureux Jean Eudes voulurent établir en France les 
premiers grands séminaires, et créer pour la direction de ces maisons 
des communautés de prêtres modeles, religieux sans privilèges, assu- 
jettis aux évêques. Le bienheureux Jean Eudes commença son œuvre 
en ouvrant un séminaire dans la ville de Caen, le 25 mars 1613. Dans 
le préseut travail, l'auteur nous donne une page de l'histoire de la 
propagation des eudistes, il étudie « l'action du bienheureux et de ses 
fils dans les diocèses de Rennes et de Dol au cours des xvu° et 
xvuu siécles, en retracant l'histoire des séminaires de ces deux dio- 
cèses » (p. 8). 

L'institut de Jean Eudes avait deux buts : 1° ranimer l'esprit ecclé- 
siastique dans le clersé par les exercices des séminaires et des 
retraites sacerdotales; 2° renouveler l'esprit du christianisme dans le 
peuple par le moyen des missions. Aussi « durant la vacance du 
Séminaire où les Ordinands ne passaient... que six mois de l'année, 
les professeurs ct les directeurs devenaient des missionnaires...» p. 9. 
Et « peut-être sera-t-on surpris, écrit l'auteur dans sa préface, de 
« trouver plus de détails sur les travaux du dehors que sur la vie intime 
du séminaire » (p. 11). C'est que les documents où il à puisé sont en 
grande partie des biographies de supérieurs. Or ceux-ci, « tout en 
gouvernant l'ensemble de la maison, n'avaient point la direction immé 
diate des Ordinands » (p. 11), mais étaient ordinairement chargés de 
l'organisation des missions et des retraites, du moins pendant le temps 
des vacances, ct ce genre de travaux offrait à l'annaliste des faits plus 
saillants que la vie cachée du séminaire. Et c'est ce qui fait que 
l’auteur n'ayant pas les documents, nous donne une histoire des supé- 
rieurs, laissant à l'ombre cette formation intime du clergé, qui cepen- 
dant était d'un plus grand intérét. 

Parmi les documents consultés les plus importants sont « les 
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diverses vies du bienheureux Jean Eudes et les écrits de ce pieux 
serviteur de Dieu. Ce sont ensuite les Annales et les Fleurs de la 
Congrégation de Jésus et Marie, précieux recueils manuscrits, rédigés 
le premier jusqu’en 1739 et le second jusqu'en 1733 par M. Pierre 
Costil, et continués par les Pères Haudebourg et Masselin » (p. 13). Pour 
parvenir à ses fins, l’auteur a. dit-il, rangé en ordre « en les abrégeant, 
les nombreux matériaux éparpillés dans ces énormes volumes» (p. 13:. 

L'ouvrage se divise en cinq parties : La première traite du grand 
séminaire de Rennes. Ce fut Mgr de la Vieuville qui en 1670 appela 
les eudistes à la direction de son séminaire, à la suite d'une mission 
prêchée par eux en sa ville épiscopale. Ils y restèrent jusqu'à la tour- 
mente révolutionnaire en 1791. Conformément à la méthode de l'auteur, 
les chapitres portent les noms des évêques et se divisent en supériorats. 

La deuxième partie, très courte, nous parle du second établissement 
des cudistes dans le diocèse de Rennes. Ce fut une maison de retraite 
située à Sainte-Anne de la Bosserie, dans la paroisse de Romagné, lieu 
de pélerinage très fréquenté, muis cette résidence ne dura que 30 ans. 

La troisième partie s'occupe du petit séminaire de Rennes : Avant 
la révolution, le mot « petit séminaire » désignait une maison où l'on 
réunissait pendant toute l'année les élèves pauvres, tant pour y faire 
leurs cours de latin, que pour étudier la théologie. Celui de Rennes 
vit le jour en 1634, mais ce ne fut qu'en 1698 que Mgr de Lavardin en 
confia la direction aux eudistes. Il subsista jusqu'en 1791, date à 
laquelle, comme ceux du grand séminaire, les élèves durent quit'er la 
maison. 

La quatrième partie de l'ouvrage nous donne l'histoire du grand 
séminaire et des missions du diocèse de Dol. Ce fut encore aux 
cudistes que Mgr de Chamillart confia la direction de son grand 
séminaire en 1701. 

La cinquième et derniére partie s'intitule : L'œuvre de Mgr Blan- 
chard après la révolution. Dernier supérieur du petit séminaire de 
Rennes avant la tourmente, il restaura la vie de séminaire et fit des 
efforts pour repeupler le clergé décimé par la persécution Il mourut 
en 1830. Terminons en disant que, si le livre de Mgr Dauphin laisse 
quelque curiosité non satisfaite, il demeure néanmoins une bonne 
étuile dans la collection « Les Eudistes dans le diocèse de Rennex », 


une heureuse contribution à l'histoire du clergé de france. 
CH, VAN MErRek. 


Recueil des instructions données aux ambassadeurs et ministres 
de France depuis les traités de Westphalie jusqu'à la Révolution 
française, publié sous les auspices de la Commission des Archives 
diplomatiques au ministère des affaires étrangères. NVIL. Rome, 
par Gaskiec HanorTaux, de l’Académie française. Tome Il (IGN3- 
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1793) avec une introduction et des notes par JEAN HANOTEAU. 
Paris, Félix Alcan, 1911. In-8, xxxv-616 p. F, 20. 


Le présent recueil contient les deux instructions secrètes remises à 
M. de Chamlay (6 et 22 juillet 1683) quand Louis XIV l’envoya vaine- 
ment auprès d'Innocent XI pour accommoder les querelles des deux 
cours, les deux mémoires, avec leurs additions, emportécs à Rome par 
le duc de Chaulnes au conclave de 1689 ; ceux qui furent donnés ou 
envoyés au cardinal de Forbin-Janson quand il s'installa à la curie en 
1690, une dépêche et une lettre du roi au cardinal de Bouillon (3 et 
5 mai 1697), l'instruction destinée au prince de Monaco, ambassadeur 
extraordinaire (28 janvier 1699), et celles que recurent d'une part 
ensemble les cardinaux d'Estrées, de Janson ct de Coistin, et d'autre 
part séparément les cardinaux de Bouillon, de Janson et de Noailles 
au moment du conclave qui élut Clément XI, une dépèche au cardinal 
de Janson (17 janvier 1701) le chargeant des affaires de France après 
la mort du prince de Monaco, un mémoire de Torcy au cardinal 
Gualtiero (20 septembre 1706), quelques pièces concernant la mission 
du cardinal de la Trémoïlle (1706-1721), les instructions au maréchal 
de Tessé, ambassadeur (1708-1709) et au duc de la Feuillade ambas- 
sadeur nommé (1717), à Amelot de Gournay (1715). à l'abbé Chevalier 
(1716-1717), au P. Lafitau (1716-1721), au cardinal de Rohan (1721). à 
l'abbé de Tencin (1721-1724) chargés de missions ou d’affaires. 

Chacune des séries de ces documents est précédée d'une notice précise 
sur le personnage auquel ils sont adressés et les affaires que ce person- 
nage eut à traiter ; en outre M. Jean Hanoteau a inséré ici trois 
notices qu'accompagoent seulement des extraits de dépêches sur la 
mission du comte de Rébénac auprès des princes italiens en 1692, 
sur la mission analogue du cardinal d'Estrées en 1700 et celle du 
P. Timothée (de la Flèche) envoyé oflicieusement auprès du pape en 
1714 au sujet de la constitution Unigenitus et de l'Assemblée du clergé. 

Des notes courtes donnent sur les personnages nommés les renscisne- 
ments indispensables ; une introduction assez copieuse résume à grands 
traits les principales questions dont les diplomates français accrédités 
auprès de la cour de Rome eurent à s'occuper à la fin du xvuf et au 
début du xvui° siècle : il suflit de les énumérer : La régale, la déclara- 
tion de 1682, le refus des bulles aux prélats qui avaient assisté à 
l'assemblée où elle fut portée, Le quiétisme, et au sujet de cette affaire 
et du jausénisme, l'éternelle querelle eatre gallicans et ultramontains, 
la bulle Unigenitrs avec ses fortunes diverses sous Louis XIV, le 
régent et Dubois. Cette introduction, de mème que les notices rédigées 
par M. Hanoteau, est généralement exacte, modérée de ton et de fond, 


et de tendance un peu gallicane (1). 
Marc DUBRUEL, S. d. 


(1) Je ne relëverai ici que la note 4 de la page 8 où se fait peut être trop sentir et 
J'influence — qu'on remarque aussi ailleurs — des opinions et des soupçons, souven 
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CurisTiaN MarÉcraL. La famille de La Mennais sous l'Ancien Régime 
et la Révolution d'après des documents nouveaux et inédits. Paris, 
Perrin, 1913. In-8, 345 p. F. 7,50. 

Le mème. La jeunesse de La Mennais. Contribution à l'étude des 
origines du romantisme religieux en France au X1X°* siècle d'après 
des documents nouveaux et inédits. Paris, Perrin, 1913. In-8, 
var-719 p. F. 7,50. 


Pour asseoir sur une base solide sa magistrale biographie psycholo- 
gique de Félicité de La Mennais, M. Ch. Maréchal s'est livré tout 
d'abord à une enquête approfondie sur la famille de son héros. Cette 
étude s'imposait d'autant plus que « nul n'appartint jamais davantage 
à sa lignée, nul n’exprima plus complètement le milieu qui l'avait 
formé, le passé dont il est sorti». [l évoque donc, depuis la fin du 
xvii* siècle. la série des ancêtres. Plusieurs de ces figures se dressent 
avec un relief saisissant : le grand-père maternel, Pierre Lorin, séné- 
chal et subdélégué, esprit original, vif, primesautier, dévoué à la chose 
publique ; les ateux du côté paternel, armateurs et corsaires; le père 
de Féli, Picrre-Louis Robert de la Mennais, subdélégué sous l'Ancien 
Régime, libéral au début de la Révolution, homme de négoce, d'une 
inlassable charité ; M"° de La Mennais, à l'imagination ardente, d'une 
sensibilité et d'une piété facilemeut assombries, qui laissa Félicité 
orphelin dès l'âge de cinq ans; l'oncle des Saudrais enfin, aimable 
lettré, dévoué aux siens, à qui incomba la tiche de diriger l'éducation 
de l'orphelin. Saint-Malo, cité féconde en grands hommes, est la patrie 
de cette famille. Dans cette ville encerclée de murs de granit, la vie 
est sombre et concentrée ; mais, du haut des remparts, du côté de la 
mer, quel horizon immense et fascinant, quel champ pour l'imagina- 
tion et le reve ! 


Dans le second volume, M. Ch. Maréchal prend Féli au berceau et 
le suit jusqu'à l'achèvement du premier volume de l'Æssa? sur l'indif- 
féerence (1817). C'est, on le voit, exactement le laps de temps qu'a 


mal fondés, des d'plomates francais à l'égard des procédés de la curie et de ses officiers, 
et l'influence aussi de M. Michaud. l'éditeur pitoyable et passionné des dépéches écrites 
sous Innocent XI et Alexandre VS : si hostile à la France que fut Casoni, je ne crais 
pas qu'on puisse l’accuser avec vraisemblance d'avoir été eu courant dex projets du 
stathouder de Hollande contre Jacques IT. J'ai eu entre les mains la correspondance 
du personnage, en particulier les lettres secretes qu'il écrivit ou surtout qu'il reçut de 
toute l'Europe, en 1687 et 1688 (la plus grande partie a abouti, je ne sais comment, 
aux Archives du collège germanique à Rome): rien n'v revéle la moindre apparence 
de relations avec le prince d'Orange ; parmi les souverains ennemis de Louis XIV, 
Casoni ne cultivait que l'empereur Léopold... Tout le reste est pure fable inventée 
par des pamphlétaires à l'occasion de l'enlévement de l'évèque de Vaison, François 
Genet, ami el correspondant de Casoni, a la simple lecture des pièces imprimées et manus- 
crites qui la mirent en circulation, se découvrent l'invraisemblance et la supercherie, 


Te 
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déjà étudié M. Anatole Feugère dans son Lamennais avant l'Essai 
sur l'indifference (Paris, 1906). Mais la méthode de M. Maréchal, tout 
aussi minutieuse que celle de son devancier, a plus de pénétration. Il 
arrive à mettre en pleine lumière diverses influences subies par La 
Mennais, dont on n'avait point soupçonné l'existence avant lui, ou 
qu'on n'avait fait qu'entrevoir sans ec accuser les lointaines consé- 
quences. Nicole, les Jansénistes, Pascal surtout, favorisent la conver- 
sion du jeune disciple de Rousseau. Après sa conversion (1804), Saint- 
Sulpice, Bossuet, Malebranche, Bonald, agissent tour à tour sur son 
esprit et sa sensibilité et orientent son destin. 

Ce que l’auteur s'applique principalement à montrer, ce sont les 
désolantes incertitudes de cette nature excitable, passionnée, remplie 
de contrastes, impatiente de tous les jougs et cependant docile, à un 
degré surprenant, aux couseils de ses guides spirituels, l'abbé Jean, 
Bruté, Carron, Teysseyre. A l’aide d’une documentation très riche, 
souvent inédite, et avec un sens psychologique très délicat, M. Ma- 
réchal décrit en détail les phases successives du drame angoissant qui 
se déroule dans l’âme du jeune La Mennais, depuis ses premières vel- 
léités de vie sacerdotale jusqu’au lendemain de son ordination, de 
1809 à 1816. | 

Pendant cet espace de sept années le malheureux subit une navrante 
série d’alternatives d’exaltation religieuse et d’abattement, d'effusions 
mystiques brèves et souvent factices et de dégoûts infinis. Quelle est 
donc la nature du mal qui l’a tant fait souffrir ? On y a vu quelquefois 
un phénomène pathologique. Je viens de prendre connaissance d’un 
article du D Fernel qui découvre chez La Mennais de nombreux symp- 
tômes de neurasthénie : une déception amoureuse éprouvée vers l'âge 
de 18 ans, telle serait la cause de sa névropathie (1). Tout autre est 
l'explication donnée par M. Chr. Maréchal de la détresse de La Mennais. 
Pour lui, comme pour M. Henri Bremond (voir L’Inquietude reli- 
gieuse, ® série, Paris, 1909, p. 45-85) la cause en est toute spirituelle; 
l'in fortuné souffrit du silence de Dieu. A vide de consolations sensibles, 
sa dévotion reste froide, son âme aride. À chacune de ses ordinations 
il espère que la grâce merveilleuse va venir illuminer son âme, em- 
braser son cœur; mais Dieu reste sourd à sa voix ; le miracle d'amour 
pe se produit pas. Chaque étape franchie, au contraire, se marque par 
de nouveaux déboires intérieurs, jusqu'à l'avortement complet de ses 
rêves. Trois mois après son ordination sacerdotale, Teysseyre le dépeint 
« suspendu par un cheveu sur l’abyme du désespoir » (p. 535). 

Ï1 restait à indiquer la raison profonde de ce redoutable silence de 
Dieu. Jamais, suivant M. Maréchal, La Mennais, quoi qu'il en dise, 
n’a fait à la volonté divine le sacrifice complet de tout lui-même. En 
dépit de ses protestations réitérées de renoncement, il n’est pas arrivé à 


(1) Les névrosés de la littérature et de l’histoire : La Mennais, dans la Revue 
thérapeutique des alcaloides, 1913, p. 2967-2979. 
REVUE D'HISTOIRE ECCLÉSIASTIQUE, XIV 52 
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se déprendre complètement du moi, à terrasser l’orgueil ; son cœur est 
resté enchaîné aux choses de la terre, à la créature, au sol (la Chenaie), 
à l'horizon natal ; il s'est trouvé impuissant à résister à « l'invincible 
force des liens qui l’incorporaient à ses landes » (p. 521). Telle serait 
la cause intime de sa misère spirituelle. 

On voit combien l’auteur est entré profondément dans son sujet. 
Nous avons déjà laissé entendre qu'il a fait porter ses pénétrantes ana- 
lyses sur une masse considérable de matériaux, dont beaucoup ont été 
découverts et utilisés pour la première fois par lui-même. La portée 
de ce solide et brillant ouvrage dépasse la limite des études mennai- 
siennes : il répand une lumière nouvelle sur les origines du roman- 


tisme religieux en France au xix° siècle. 6- 
L. GouGacp. 


E. SevesTRe. L'histoire, le lexte et la destinée du concordat de 1802. 
Paris, Lethielleux, s. d. In-8, xxiv-702 p. 


Le livre de M. Sevestre n'est point un livre nouveau, mais une 
édition soigneusement revue, corrigée et améliorée d’un ouvrage publie 
une première fois, il y a quelques années, ct qui reçut l'approbation 
d'écrivains de particulière compétence comme Emile Ollivier, Anatole 
Leroy-Beaulieu, Charles Benoist, comte de Mun, E. Lamy, Fonxe- 
grive, À. Mathiez, etc. 

En l’entreprenant, l’auteur a voulu faire une œuvre de vulgarisa- 
tion, une œuvre s'adressant à ceux qui s'intéressent aux rapports 
entre l'Eglise et l'État ou qui ont à s’en occuper, 

Son livre contient le résumé et l'examen de tout ce qui a été dit sur 
cette question tant agitée en France, surtout au moment où le souver- 
nement de Waldeck-Rousseau et celui de Combes poursuivaient le 
bouleversement des institutions religieuses de la France. 

Pour montrer le plan adopté par M. l'abbé Sevestre et faire com: 
prendre comment il a entendu son analyse du concordat, il me suffira 
d'emprunter quelques lignes à l'introduction du volume. « Après avoir 
raconté, écrit l'auteur, comment le concordat fut prepare et 3:ro- 
mulque, comment 1l fut accepte et applique pendant le XIX°® siecle, 
comment 1il fut attaque pendant ces dernières années; après avoir 
étudié son texte à la lumière des négociations, des interprétations 
juridiques et théologiques et des décisions de la jurisprudence admi- 
nistrative et civile, en comparaison avec les autres concordats signés 
par Rome et des articles organiques ; après avoir dit quels doivent 
être — en tenant compte de la doctrine catholique, des tendances des 
sociétés modernes, des caractères de la nation ct des précédents 
historiques -— quels doivent être Les rapports de l'Église et de l'Etat 
dans la France actuelle, quels sont les auteurs de la denonciation du 
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concordat et ce qu'il faut attendre des suites de l'abrogation, on aura, 
je pense, épuisé la matière. » 

Réalisé d'après ce plan, le livre de M. l'abbé Sevestre constitue un 
ouvrage à la fois d'histoire et de droit public et administratif. Cet 
ouvrage nous initie à tous les incidents qui émaillèrent en France les 
rapports de l'Église et de l'État depuis l'origine du concordat jusqu'à 
son abrogation récente. 

En le rédigeant, l'auteur s'est efforcé d'éviter le ton de la polémique 
auquel la nature de son sujet aurait facilement pu l'entrainer. Il s'est 
attaché à conserver à son récit, ainsi qu'aux discussions des opinions et 
des textes, le langage qui convient à la sereine histoire. On lui rendra 
certes l'hommage d'avoir été impartial autant qu'on peut l'être quand 
il s’agit de juger des faits dont les auteurs ont été mus plus d'une fois 
par d’autres sentiments que ceux de la vérité et de la justice. 

Au point de vue de la documentation bibliographique, on ne pour- 
rait souhaiter œuvre plus fortement étayée. Je ne crois pas qu’un seul 
livre important, se rapportant au concordat, ait échappé à la perspica- 
cité de l'historien et même parmi les travaux de secondaire importance 
il n'en est guère qui ne se trouve cité. 

Par là seul, le volume publié par M. l'abbé Sevestre s'impose à 
l'attention des écrivains d'histoire contemporaine et mérite l'éloge. 

A. DE Ripprr. 


F. CLaevs Bouuaerr. Le diocèse et le séminaire de Gand pendant les 
dernières années de la domination française (1811-1814). Gand, 
Vander Schelden, 1913. In-8, 325 p. F. 3,50. 


À l'occasion du cinquantième anniversaire de la suppression du 
séminaire de Gand sous l’empire, le P. Vander Moere publiait en 1863 
le Récit de la persécution enduree par les seminaristes du diocèse 
de Gand en 1813 et 1811 à Wesel, à Paris, etc. (Gand, Vauder 
Schelden, 1863) : c'était la traduction d'un ouvrage paru en flamand 
en 1856, De jonge Leviten van het seminarie van Gent, te Wesel, te 
Parys, enz. Le récit était captivant, les héros sympathiques et 
l’auteur méritait toute confiance. Le P. Vander Mocre était élève au 
séminaire au moment où éclata la persécution, témoin oculaire par 
conséquent des incidents de la dispersion. Il s'était dérobé aux violences 
des autorités impériales et n'avait pas subi l'exil, mais il avait connu 
les exilés et entretenu avec eux des relations intimes. Il collationna 
ses souvenirs personnels avec ceux de ses anciens amis; il y ajouta les 
données trouvées dans quelques documents ofliciels et sut faire un 
exposé animé et captivant, qui eut un légitime succès. Ce n'était pas 
pourtant l'histoire définitive : lui même se plaint parfois de n'avoir pas 
eztre les mains des matériaux en quantité suflisaute pour fournir un 
récit complet et des renseignements précis. 
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Le centenaire de l'exil des séminaristes à Wesel a déterminé 
M. Claeys Bouuaert à reprendre le sujet et il a pu le faire dans de 
meilleures conditions. Dans ces dernières années, de nombreuses études 
ont paru sur cette période ; elles permettent de situer le fait dans son 
milieu. Les progrès de la méthode historique ont attiré l'attention sur 
des documents auparavant inconnus ; l’auteur les a retirés de l'oubli 
par de savantes recherches ; il les a mises en œuvre avec talent et il 
nous offre « un livre richement documenté, d'une parfaite ordonnance, 
d'uve lecture facile et entrainante ». Les lecteurs de la Revue d'his- 
toire ecclésiastique en ont eu la primeur et pourront s'en faire une 
idée en lisant l'article publié ci-dessus : Un seminaire belge sous la 
domination francaise. Le séminaire de Gand (1791-1812) (p. 537-558). 

Le premier chapitre est un préliminaire obligé. «Il a pour objet 
de retracer les principaux épisodes des relations de Napoléon 
Bonaparte avec le pape Pie VII.» C'est un résumé s'inspirant des 
publications les plus récentes et les plus autorisées. 

Les chapitres qui suivent constituent des espèces de monographies 
consacrées à Mgr de Broglie, au diocèse, au séminaire, à l’administra- 
teur intrus, aux séminaristes violentés et au clergé de Gand, au supé- 
rieur du séminaire et aux séminaristes dispersés, à la fin de la 
persécution. C'était le seul moyen de donner au récit la clarté néces- 
saire et si parfois le lecteur éprouvait une sensation peu agréable à 
abandonner un sujet au moment où il est devenu dramatique pour 
revenir en arrière au chapitre suivant, il serait amplement dédommagé 
par la netteté que l'exposé en reçoit. 

Cette indication du contenu des chapitres fera suffisamment appré- 
cier, nous l'espérons, l'intérêt qu'ils présentent. Ajoutons-y seulement 
quelques impressions que la lecture nous suggère. 

Les traits de Mgr de Broglie sont bien tracés : c'est l'homme qui 
s'oublie lui-même en présence de son devoir. Il n'est pas un rebelle, 
loin de là ; il se prête même devant l'empereur à des obséquiosités qui 
pourraient nous choquer, mais c'est parce qu’il y voit un moyen de 
sauver l'Eglise compromise par l'autorité impériale ; en lui «ce ne 
fut pas l'honneur du gentilhomme qui se révolta mais uniquement la 
conscience du prêtre ». Il eut des défaillances mais elles furent passa- 
gèéres. Ne trouvent-elles pas une excusable explication dans les 
mauvais traitements qu'il dut subir et l'astuce de ses persécuteurs ! 
Mgr de Broglie ne perdit rien de son zèle sous le gouvernement hol- 
landais. M. Terlinden dans son intéressant ouvrage sur Guillaurne Ff, 
rot des Pays-Bas et l'Église catholique en Belgique (1811-1S5) 
(2 vol. Bruxelles, 1906), nous en fait une vivante description. Ces pages 
jointes à celles de M. Claeys Bouuaert constituent une biographie 
définitive du vaillant prélat. | 

Le haut clergé désirait rester fidèle à l'Eglise ; son attitude hé«sitante 
nous montre dans quelle situation difficile on se trouvait. Le grand 
empereur exerçait une puissante fascination ; il était non seulement le 
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grand conquérant, parcourant toute l'Europe à la tête de ses armées 
victorieuses, il était aussi le restaurateur de la société et surtout du 
culte catholique, Lui résister n'était-ce pas chose insensée, au moins 
dangereuse et inutile? N'était-ce pas faire renaître la persécution 
révolutionnaire et compromettre l'avenir de la religion ? N'était-ce pas 
à nouveau ouvrir toutes grandes les portes de l'Eglise à des ravisseurs 
d'âmes d'autant plus à craindre qu’ils s'abriteraient sous l'autorité de 
Napoléon qui n'apparaissait pas comme un persécuteur mais à qui nos 
pays, au contraire, étaient redevables du relèvement des églises. 

En la personne de de la Brue, nous voyons le courtisan égaré par 
l'ambition, n’osant d'ailleurs pas refuser un poste qu'il sait illégitime, 
par crainte de déplaire au mooarque dont il est un servile instrument. 

La partie la plus étendue et la plus touchante est celle où est décrite 
la persécution contre les séminaristes. Quelles belles figures que ces 
jeunes lévites au cœur plein d'ardeur, tout imprégnés de vues surnatu- 
relles et ne connaissant que leur devoir! Au séminaire ils se montrent 
décidés à ne pas transiger avec leur conscience malgré les sommations 
des autorités impériales. Au nombre de 227 ils furent victimes des 
rigueurs du gouvernement ; 218 furent astreints au service militaire 
et 9 envoyés dans des séminaires français dans le but de les pervertir 
au point de vue doctrinal. De ces 218, 32 seulement purent se cacher ; 
les autres furent enrôlés dans l’armée : quelques-uns au nombre de 58 
furent envoyés à Paris ou d'autres garnisons de France; les 148 
autres furent encasernés à Wesel où ils subirent de si mauvais traite- 
ments que 48 y trouvèrent la mort. La persécution finit avec la 
fortune de l'empereur. 

Ce livre a un rare avantage : il est fait dans de telles conditions 
qu’il peut en même temps satisfaire aux exigences de la science et 
s'adresser au grand public. Il traite d'événements contemporains ct 
dramatiques dont les héros, que l'âge et la vertu rendent sympathiques, 
suscitent un vif intérêt. Ils jettent aussi une vive lumière sur un 
aspect moins connu de l'histoire de Napoléon : sa persécution contre 
l'Eglise. Au point de vue scientifique, nous aurions désiré une table 
onomastique et surtout une notice sur les documents utilisés. Nous 
savons que l’auteur a compulsé les archives de l'évêché de Gand. les 
archives nationales de Paris et celles du ministère de la guerre en 
France, il a consulté des actes ofliciels et des correspondances privées. 
Une notice sur ces sources nous eût intéressé et donné toute satisfac- 
tion au point de vue de leur valeur. 

Nous nous en voudrions pourtant d'arrêter l'attention de nos lecteurs 
sur un simple détail d'exposition. Nous préférons les laisser sous la 
bonne impression que nous-même avons ressentie en lisant cette étude : 


elle constitue un travail à la fois intéressant, instructif et éditiant. 
P. DEMEULDRE. 


800 COMPTES RENDUS. 


Le centenaire de l'exil des séminaristes à Wesel a déterminé 
M. Claeys Bouuaert à reprendre le sujet et il a pu le faire dans de 
meilleures conditions. Dans ces dernières années, de nombreuses études 
ont paru sur cette période ; elles permettent de situer le fait dans son 
milieu. Les progrès de la méthode historique ont attiré l'attention sur 
des documents auparavant inconnus; l’auteur les a retirés de l'oubli 
par de savantes recherches ; il les a mises en œuvre avec talent et il 
nous offre « un livre richement documenté, d'une parfaite ordonnance, 
d'une lecture facile et entrainante ». Les lecteurs de la Revue d'hts- 
toire ecclesiastique en ont eu la primeur et pourront s'en faire une 
idée en lisant l’article publié ci-dessus : Un séminaire belge sous la 
domination française. Le séminaire de Gand (1791-1812) (p. 537-558). 

Le premier chapitre est un préliminaire obligé. «Il a pour objet 
de retracer les principaux épisodes des relations de Napoléon 
Bonaparte avec le pape Pie VII.» C'est un résumé s'inspirant des 
publications les plus récentes et les plus autorisées. 

Les chapitres qui suivent constituent des espèces de monographies 
consacrées à Mgr de Broglie, au diocèse, au séminaire, à l'administra- 
teur intrus, aux séminaristes violentés et au clergé de Gand, au supé- 
rieur du séminaire et aux séminaristes dispersés, à la fin de la 
persécution. C'était le seul moyen de donner au récit la clarté néces- 
saire et si parfois le lecteur éprouvait une sensation peu agréable à 
abandonner un sujet au moment où il est devenu dramatique pour 
revenir en arrière au chapitre suivant, il serait amplement dédommagé 
par la netteté que l’exposé en reçoit. 

Cette indication du contenu des chapitres fera suffisamment appré- 
cier, nous l'espérons, l'intérêt qu'ils présentent. Ajoutons-y seulement 
quelques impressions que la lecture nous suggère. 

Les traits de Mgr de Broglie sont bien tracés : c'est l'homme qui 
s'oublie lui-même en présence de son devoir. Il n'est pas un rebelle, 
loin de là ; il se prête mème devant l'empereur à des obséquiosités qui 
pourraient nous choquer, mais c’est parce qu’il y voit un moyen de 
sauver l'Eglise compromise par l'autorité impériale ; en lui «ce ne 
fut pas l’honneur du gentilhomme qui se révolta mais uniquement la 
conscience du prêtre ». Il eut des défaillances mais elles furent passa- 
gères. Ne trouvent-elles pas une excusable explication dans les 
mauvais traitements qu'il dut subir et l'astuce de ses persécuteurs ? 
Mgr de Proglie ne perdit rien de son zèle sous le gouvernement hol- 
landais. M. Terlinden dans son intéressant ouvrage sur Guillaume [°, 
roi des Pays-Bas et l'Église catholique en Belgique (1811-1839) 
(2 vol. Bruxelles, 1906), nous en fait une vivante description. Ces pages 
jointes à celles de M. Claeys Bouuaert constituent une biographie 
définitive du vaillant prélat. | 

Le haut clergé désirait rester fidèle à l'Eglise ; son attitude hésitante 
nous montre dans quelle situation difficile on se trouvait. Le grand 
empereur exerçait une puissante fascination ; il était non seulement le 
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grand conquérant, parcourant toute l'Europe à la tète de ses armées 
victorieuses, il était aussi le restaurateur de la société et surtout du 
culte catholique, Lui résister n'était-ce pas chose insensée, au moins 
dangereuse et inutile ? N'était-ce pas faire renaitre la persécution 
révolutionnaire et compromettre l'avenir de la religion ? N'était-ce pas 
à nouveau ouvrir toutes grandes les portes de l'Eglise à des ravisseurs 
d'âmes d'autaat plus à craindre qu'ils s'abriteraient sous l'autorité de 
Napoléon qui n'apparaissait pas comme un persécuteur mais à qui nos 
pays, au contraire, étaient redevables du relèvement des églises. 

En la personne de de la Brue, nous voyons le courtisan égaré par 
l'ambition, n’osant d'ailleurs pas refuser un poste qu'il sait illégitime, 
par crainte de déplaire au monarque dont il est un servile instrument. 

La partie la plus étendue et la plus touchante est celle où est décrite 
la persécution contre les séminaristes. Quelles belles figures que ces 
jeunes lévites au cœur plein d'ardeur, tout imprégnés de vues surnatu- 
relles et ne connaissant que leur devoir! Au séminaire ils se montrent 
décidés à ne pas transiger avec leur conscience malgré les sommations 
des autorités impériales. Au nombre de 227 ils furent victimes des 
rigueurs du gouvernement ; 218 furent astreints au service militaire 
et 9 envoyés dans des séminaires français dans le but de les pervertir 
au point de vue doctrinal. De ces 218, 32 seulement purent se cacher ; 
les autres furent enrôlés dans l'armée : quelques-uns au nombre de 58 
furent envoyés à Paris ou d'autres garnisons de France; les 148 
autres furent encasernés à Wesel où ils subirent de si mauvais traite- 
ments que 48 y trouvèrent la mort. La persécution finit avec la 
fortune de l'empereur. 

Ce livre a un rare avantage : il est fait dans de telles conditions 
qu’il peut en même temps satisfaire aux exigences de la science et 
s'adresser au grand public. Il traite d'événements contemporains et 
dramatiques dont les héros, que l’âge et la vertu rendent sympathiques, 
suscitent un vif intérêt. Ils jettent aussi une vive lumière sur un 
aspect moins connu de l’histoire de Napoléon : sa persécution contre 
l'Eglise. Au point de vue scientifique, nous aurions désiré une table 
onomastique et surtout une notice sur les documents utilisés. Nous 
savons que l'auteur a compulsé les archives de l'évêché de Gand. les 
archives nationales de Paris et celles du ministère de la guerre en 
France ; il a consulté des actes ofliciels et des correspondances privées. 
Une notice sur ces sources nous eüt intéressé et donné toute satisfac- 
tion au point de vue de leur valeur. 

Nous nous en voudrions pourtant d'arrêter l'attention de nos lecteurs 
sur un simple détail d'exposition. Nous préférons les laisser sous la 
bonne impression que nous-même avons ressentie en lisant cette étude : 


elle constitue un travail à la fois intéressant, instructif et édifiant. 
P. DEMEULDRE. 


CHRONIQUE (1). 


Allemagne. — Un guide pratique pour les travailleurs dans les bibliothèques 
allemandes vient de paraître à Leipzig. Outre les renseignements pour la 
consultation des bibliothèques, catalogues, manuscrits, on y trouve une 
nomenclature bibliographique des principaux ouvrages généraux, biblio- 
graphies, encyclopédies et une liste des bibliothèques allemandes et étran- 
géres qui peuvent intéresser les hommes de science. En voici le titre : 
A. GRAESEL. Führer für Bibliotheksbenutzer mit einer Zusammenstellung 
bibliographischer und enzyklopädischer Hilfsmittel, sowie einem Verseichnis 
wissenschaftlicher Bibliotheken. (Seconde édition refondue et augmentée. 
Leipzig, S. Hirzel, 1913, xu 266 p. Prix : 6 Marks.) C. MOoHLBERG. 


— Dans son récent commentaire sur la première épitre de saint Paul aux 
Corinthiens, M. Johannes Weiss a consacré à la glossolalie une note substan- 
tielle (p. 335-339), déclarant se référer à une étude spéciale en voie de 
publication. Ce travail a paru depuis lors ; il est dû à M. E. Mosimax et 
s'intitule : Das Zungenreden geschichtlich und psychologisch untersucht 
{Tubingue, Mohr, 1911. 1n-8, xv-137 p. M. 4,50). La lecture en est des plus 
intéressantes et une bibliographie abondante, systématiquement ordonnée, 
inspire dès l'abord la confiance et l'espoir. Les sept chapitres de la disser- 
tation réalisent le programme indiqué par les deux adverbes renfermés dans 
le titre ; nous ne les analyserons pas en détail, mais nous tenterons de 
mettre en relief, par quelques remarques, les principales théories adoptées 
par l'auteur. 

L'enquête historique débute naturellement par l'examen des phénomènes 
de glossolalie relatés dans les éerits du Nouveau Testament ; on sait qu'ils 
sont notés à Corinthe par saint Paul, à Jérusalem, à Césarée et sans doute à 
Ephése par les Actes, enfin dans la promesse du Christ, en Mare XVI, 17. 
L'auteur admet que, dans la réalité, la glossolalie fut partout de mème 
nature. C'est-à-dire, telle que l’Apôtre la connut à Corinthe. En cela, nous 
nous trangerions aisément à son avis; cependant, nous croyons qu'il se 
trompe lorsqu'il prétend que les phénomènes glossolaliques de la Pentecite 
chrétienne ont été changés par la tradition en parler en langues étransères 


(1) Le Comité de Rédaction sera reconnaissant aux Socictés savantes, aur 
Auleurs el aux Libraires qui voudront bien lui adresser (rue de Namur, 40, Lauvus) 
des nouvelles, les articles et les ouvrages qui peuvent être annoncés utilement soit 
dans la CnRoNIQ'E, soit dans la BibL1OGRAPHIE de la REVUE L'HISTOIRE ECCLÉSIASTIQUE. 
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et recueillis sous cette forme par le compilateur des Actes. Si, dans ce 
récit, on veut distinguer soigneusement le fait lui-même, ou l'activité cha- 
rismatique des glossolales, de l'impression ressentie et traduite par les 
témoins, on pourra, croyons-nous, se contenter de la glossolalie ordinaire 
jointe à un miracle d'audition. 

Mais ne parlons pas de miracle à M. Mosiman ! Sans doute, il nie éner- 
giquement qu'un préjugé quelconque soit intervenu pour orienter ses 
recherches ou influencer ses conclusions ; mais il faut comprendre qu'il ne 
s'est a priori lié à aucune des explications naturelles des phénomènes. Car 
il doit être bien entendu qu'il n'envisagera pas même la possibilité d'une 
origine et d'une essence surnaturelles pour le charisme. S'il lui plaît de 
remarquer enfin que son explication n'exclut pas nécessairement tout aspect 
religieux de la glossolalie, ce n'est là, en quelque sorte, qu'une concession 
de déiste, à laquelle nous ne pouvous attacher qu'une minime importance. 
Les tendances de l'auteur se manifestent déjà des le premier chapitre, dans 
les quelques pages qu'il consacre à la notion de l'Esprit dans le Nouveau 
Testament ; il la rattache sans hésiter à la conception populaire qui incline 
à attribuer à une cause intelligente l'extraordinaire, l'anormal dans les 
événements, La mème leçon se dégage de l'identité absolue que M. Mosi- 
man découvre et affirme entre les phénomènes de glossolalie dans les com- 
munautés apostoliques et les manifestations d'aspect plus ou moins 
semblable qu'il examine dans la suite de son enquête historique ; celles-ci 
sont empruntées non seulement à l'Ancien Testament, mais encore à la vie 
du paganisme, des sectes montanistes, des camisards, irvingiens, jansé- 
nistes, etc., et aux mille cas d'exaltation morbide, individuelle ou collective, 
qui se rencontrent et se renouvellent périodiquement, disons-le pour notre 
honneur, en terre protestante. La documentation surabondante ici fournie 
aurait sans doute besoin d'être soumise aux rigueurs de la critique histo- 
rique ; en outre, les faits qu'elle relate ne nous paraissent pas présenter 
toujours, avec la glossolalie chrétienne primitive, un degré de ressemblance 
tel que l'identité d'explication s'impose scientifiquement, surtout si l'on 
tient compte de l'influence de la suggestion, que M. Mosiman veut bien ne 
pas nier complètement. 

Laissons l'auteur recourir à la psychologie, à la subconscience, pour 
interprèter les cas pathologiques de l'histoire postérieure ; mais ces expli- 
cations ne nous paraissent pas rendre adéquatement raison de la glossolalie 
néo-testamentaire. Avec saint Paul, qui attribue les genera linguarum aussi 
bien que les autres dons à un seul et même Esprit de Dieu, nous admettons 
l'origine surnaturelle de ce charisme. Mais cela ne nous empêche point de 
nous placer ensuite au point de vue de l'histoire et de la psychologie pour 
examiner les manifestations extérieures de la glossolalie et scruter le pro- 
cessus humain de l'exercice de cette faculté. Nous pouvons ici louer comme 
trés utile le troisième chapitre de l'étude, où M. Mosiman expose clairement 
l'histoire de l'interprétation de la glossolalie néo-testamentaire, en ramenant 
les opinions proposées jusqu'à nos jours à trois catégories, suivant qu'elles 
comprennent, dans l'expression technique, le terme langue au sens physio- 
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logique, grammatical ou philologique. La critique exercée à l'égard de 
chacune d'elles fait déjà prévoir dans quel sens s'orienteront les préférences 
de l'auteur quant à l'exercice de la glossolalie. Il s'agit d'une manière de 
s'exprimer, non pas en des locutions étranges et surannées, non pas au 
moyen de la langue seule, mais en une langue élaborée par l'Esprit, et c'est 
un nouveau trait commun entre la glossolalie du christianisme primitif et 
celle de l'extérieur. Mais ici encore les explications de M. Mosiman nous 
laissent sceptiques. La matière est délicate et obscure. nous le savons ; il 
faut sen tenir à des conjectures. Nous pensons que le charisme tira sou 
nom de la forme sensible sous laquelle l'Esprit apparut pour le communi- 
quer au Jour de la Pentecôte. L'exercice de la glossolalie appartient à la 
psychologie surnaturelle et s'accompagne d'enthousiasme. Ne pourrait-on 
pas, en conséquence, définir et décrire ce don comme suit : une faculté 
surnaturelle en vertu de laquelle l'âme, élevée à une sphère d'union active 
avec Dieu, supérieure à celle où s'établit l'union par les moyens naturels 
de l'intelligence et de la volonté, exprime les sentiments d'adoration, d'ad- 
miration, de reconnaissance, etc., qu'elle éprouve en une sorte de langage 
naturellement inintelligible. Cette manifestation pourrait procèder par des 
sons inarticulés : sSoupirs, gémissements, éclats de voix, etc., mais elle 
semble avoir aussi consisté parfois en des mots formés d'étranges et inso- 
lites associations de syllabes, sans qu'il soit démontré que la glossolalie ait 
comporté des mots ou des phrases empruntés à une langue humaine étran- 
gère au glossolale et à ses auditeurs. Corrélativement, le don d'interprétation 
serait une faculté également surnaturelle en vertu de laquelle l'âme de l'in- 
terprète, élevée peut-être à la même sphère d'union active avec Dieu que 
celle du glossolale, percevrait la signification du langage mystérieux 
employé par ce dernier et le traduirait d’une façon quelconque en langage 
humain naturel. Sans nous rallier donc aux conclusions de M. Mosiman., 
nous nous plaisons à reconnaitre que plusieurs chapitres de son étude 
seront très utiles et que le livre entier se lit avec le plus vif intérêt. 


— Depuis que nous avons annoncé que la Bibliothek der Kirchenriter, 
qui avait paru chez Küsel (Kempten, 1860-1888) sous la direction des profes- 
seurs REITHMAYER et THALHOFER, serait rééditée par les soins des professeurs 
O. BARDENHEWER, TH. SCHERMANN et K. WEYMANN (RHE, 1911,t. XII, 
p. 910), onze volumes ont déjà paru. Les voici très brièvement indiqués 
d'après l'ordre dans lequel ils ont été édités : 

1° Des heiligen Kirchenvaters Augustinus ausgewühlte Schriften. Introduc- 
tion par le D' Jon. NEP. ESPENBERGER, professeur à Munich, p. 1-11. — 
Des heiligen Augustinus zweiundzwanzig Bücher über den Gotltesstaat, 
traduit du latin par le D'° ALFRED SCHRÜDER, professeur à Dillingen, 
Kempten et Munich, Jos. Küsel, 1911. In-8°, Liv-zxur, 1-442 p. Ce volume 
est précédé d'une préface sans pagination, écrite par le D" O. BARDENHFWER. 
SCHRÜDER n’a donné que les huit premiers livres du traité de civitate Dei, les 
suivants : IX-XVI, XVII-XXIT prendront deux autres volumes. La tra- 
duction des livres I-V a été faite d'après l'édition de Horrmanx dans le 
Corpus scriplorum eccl. lat , vol. XL, de Vienne, les autres ont été traduits 
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d'apres la troisième édition de DomBaRT (Leipzig, 1906-1908). Celui-ci avait 
déjà préparé la traduction des livres 1, { jusque IIT, 17. La traduction est 
correcte, claire, libre et facile. 
& 2 Des heiligen Dionysius Areopagita angebliche Schriflen über die beiden 
Hierarchien, traduit du grec par le R. P. Jos. SricLMayr, S. J., xxvi-208 p. 
Chaque chapitre est précédé d'un résumé. Le texte est accompagné de notes 
explicatives. Le même volume contient encore la traduction de deux autres 
auteurs grecs : Des heiligen Gregorius Thaumaturgus ausgewühlte Schriflen 
par le R. P. HERMANN BocriEr, O. S. B., vut-O0 p. Le traducteur a choisi 
les trois écrits de Grégoire dont l'authenticité est hors de doute : a) eiç 
"Rprrévnv rnpocpwvnrikés. Bourier s'est servi du texte de KokTsCHAU dans la 
Sammlung ausgew. kirchen- u. dogmengesch. Quellenschriflen, fase. 9. 
Fribourg e. B., Mohr, 1894. b) ExOeoiç Ts miotews d'apres le texte de 
MiGxe, Pat. graeca. t. X, 983-988 ; c) moto kavovik. MIGxE, I. c., 1019- 
1048. — Des heiligen Methodius von Olympus Gastmahl oder die Jung- 
fräüulichkeit par le D' L. FENDT, 1x-127. L'éditeur a fait sa traduction 
d'après l'édition de ALBERT JAHN (1865). FENDT est maitre de la langue 
allemande. Les expressions nous semblent cependant parfois trop recherchées, 
certaines idées manquent de clarté. Les deux volumes ont èté édités en 1911. 

Cinq volumes ont paru en 1912. — 3° Des heiligen Irenäus fünf Bücher 
gegen die Häresien (1-1), x-321 p , 4°; (IV, V), 260 p. par le D" ERNST 
KLes8a, professeur à Neumark. L'auteur, connu par son étude : die Anthro- 
pologie des hl. Irentius (Munster, 1894) a comparé la traduction de 
Hayp (1872). Toutefois sa traduction a beaucoup gagné. Dans cette seconde 
section de la traduction des écrits de saint [rénée on a repris aussi la tra- 
duction du traité perdu eiç énibe£iv Toù àtootolxkoûù «npüyuatocs, dont le 
titre seul nous était conservé par Eusèbe et dont la découverte fit sensa- 
tion en 1904 (RHE, 1907, t. VIII, p. 401). Une premiére traduction a été 
essayée en 1907, dans la troisième série des Texte und Untersuchungen zur 
Geschichte der altchristlichen Literatur, t. XX XI, 1, par K. TER-MEKERTT- 
scHIAN et E. TER-MiNASsIANTz. Elle fut suivie d’une seconde tdition en 1908. 
Depuis, le D" S. Weuer, professeur à l’université de Fribourg-en-B., s'est 
occupé du texte arménien dans la TQS, 1909, t. XCI, p. 509-573. C'est lui 
qui donne la nouvelle édition d'un texte allemand : Des heiligen Irentius 
Schrift zum Erweis der apostolhschen Verkündigung. xvir-68 (650 p.) 1 
quitte les opinions de Harnack et avance courageusement les siennes sur la 
Auffassung und Auslegung der Schrift. Aussi propose-til une nouvelle 
division de l'écrit. Dans la controverse sur la provenance du texte arménien, 
Weber incline vers l'hypothèse qui fait dériver ce texte directement du grec 
sans intermédiaire syriaque. 

9° Le 5° volume est particulièrement riche et précieux. Nous y trouvons 
d'abord : Griechische Lilurgien traduit par R. SrTorFr, accompagné des 
introductions par TH. SCHERMANN, 1-313 p. En voici l'analyse : Syrische 
Liturgien : Das achte Buch der apostolischen Konstitutionen ; Die grie- 
chische Jakobusliturgie. Aegyptische Lilurgien : Das Euchologium Serapions ; 
Die griechische Markuslilurgie. — Die Kleinasialisch-byzantinischen 
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Lilurgien : Die griechische Chrysostomusliturgie ; Die griechische Basilius- 
lilurgie ; Die Messe der vorgeheiligten Elemente. Suivent en appendice : 
Allgemeine Bemerkungen zu den griechischen Liturgien sur la marche de la 
Hturgie grecque, ses vases sacrés, ses vêtements liturgiques, ses livres, 
l'explication de différents termes liturgiques grecs er une note sur les 
constructions grecques — En second lieu nous trouvons dans ce cinquième 
volume une nouvelle pièce : Des Palladius von Helenopolis Leben der heiligen 
Viter traduite d’après l'édition de Dom C. BurLer (Cambridge, 1898-1904) 
par le D' Er. KROTTENTALER, vi-129 p. — Enfin du même traducteur 
Das Leben der heiligen Melania von Gerontius d'après le grec, vi-54 p. On 
se rappelle la découverte du texte latin par le cardinal RamPoLLA en 1884 
à la bibliotheque de l'Escurial en Espagne et celle du texte grec par les 
RR. PP. Bollandistes à la bibliothèque Barberini à Rome en 1900 (AB, 1903, 
t. XXI, p. 7-43), de même que l'apparition du volume in-folio du même 
cardinal RamProLLA : Sancta Melania giuniore senatrice romana ‘Roma, 
üipografia vaticana, 1905). Les Allemands se réjouiront d’avoir une konne 
traduction de la vie de Mélanie la Jeune « l'un de plus rares joyaux de 
l'hagiographie chrétienne ». Énumérons sans nous y arrêter les autres 
volumes de la même année 1912 : 

6° Ausgewtihlle Schriflen der syrischen Dichter : Cyrillonas (1-54 p.), 
Baliïus (1-45 p.), Isaak von Antiochien (1-148 p.) und Jakob von Sarug 
(1-183 p.), vut-481 p., traduits d’après le texte syriaque par le R. P.S. 
LANDERSDORFER, O. S. B. 

7° Tertullians private und katechetische Schriften : de pallio; de patien- 
lia ; libri ad uxorem duo : premier groupe. Second groupe : de spectaculis ; 
de idololatria ; de cullu feminarum ; de anima ; ad martyres ; de paenitentia; 
de oratione ; de baptismo ; adversus Judaeos ; de pudicitia (un volume de 
XLVI-347 p.). Une biographie sert d'introduction au volume. Chaque groupe 
est précédé d'une courte introduction. L'édition a été confiée le D' K. A. H. 
KELLNER, professeur à Bonn. 

Nous arrivons ainsi aux volumes parus cette année même : 8° Des heiligen 
Kirchenvaters Aurelius Augustinus Vortriige über das Evangelium des hl. 
Johannes (1-xxu1), par le D' Thomas SPECHT, x11-408 p. 

9 Des Eusebius Pamphili Bischofs von Cäsarea ausgewählte Schriften. 
C'est un premier volume des écrits d'Eusébe. 11 contient d'abord la traduc- 
tion de la Vita Conslantini et de la Oratio ad sanctorum coetum traduit du 
grec par le R. P. Jos. M. PrÂTriscu, O.S. B.(xx-272 p.) Ensuite le livre sur 
les martyrs en Palestine traduit du grec par le D' A. BiGELMaAIR de Dillingen, 
le rapport le plus authentique sur la persécution des chrétiens sous Dioclé- 
tien (vit1-411-313 p.). L'introduction du volume, de Lx1 p., est, elle aussi, 
écrite par BIGELMAIR, 

10° Des heiligen Makarius des Aegypters fünfzig geistliche Homilien et 
Makarius des Aegypters Briefe, traduits du grec par le D' D. STIEFENHOFER, 
XxXx11-395 p. 

11° Des heiligen Kirchenvaters Aurelius Augustinus Vortriüige über das 
Evangelium des hl. Johannes (xxiv-1iv), par le D' Thomas SPECHT, 1x-379 p. 
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Ce volume fait suite au n° 8. Nous regrettons, que les volumes soient 
numérotés d'après l'ordre dans lequel ils sont imprimés Une tomaison 
raisonnée serait hautement désirable. C. MouLErü. 


— M. 0. Stüblin a exprimé un jour le vœu de voir les éditeurs de textes 
critiques publier quelque temps après leur travail le bilan des améliorations et 
des corrections à leur œuvre que leur avaient suggérées les recensions parues 
ou leurs propres découvertes. C'est pour y répondre que M. Ivar A. HEIKEL, 
le savant éditeur des «uvres d'Eusèbe se rapportant à Constantin dans le 
Corpus de Berlin, publie ses Kritische Beilrüge zu den Constantin-Schriften 
des Eusebius (Texte und Untersuchungen de A. Harxack et C. ScHMIDT. 
T. XXXVI, fase. 4). Leipzig, Hinrichs. 1911. In 8, 100 p. M. 3,50. L'ouvrage 
fait honneur au conseil donné et à celui qui l'a suivi. 

Il ne se contente pas cependant de nous fournir les améliorations 
demandées : il reprend encore des questions d'un intérèt plus général soule- 
vées dans son introduction ou suggérées par les critiques. C'est ainsi que, 
p. 7-49, il traite à nouveau le problème de l'authenticité de l'Oratio ad sanc- 
torum cœtum M, lvar A. Heikel a voulu répondre spécialement aux objec- 
tions formulées contre sa thèse par Pfaittisch (RHE, 1909, t. X, p. 413), 
mais sans donner cependant à son exposé un caractère exclusivement polé- 
mique. Il montre que le fameux discours n'est qu’un travail d'école, basé 
sans doute sur certains écrits de Constantin, et qu'il a été composé en grec, 
ea sorte qu'il faut renoncer à y retrouver une œuvre venant de l'empereur 
ou de sa chancellerie. La démonstration s'appuie sur une analyse minutieuse 
et savante du discours, qui est le meilleur résultat du travail de l'auteur. 

Les deux n°* suivants nous amènent à des questions de critique textuelle. 
P. 49-58, M. Ivar A. Heikel justifie par une série d'exemples le jugement 
défavorable porté par lui sur le codex Marcianus 340 et le peu d'usage qu'il 
en a fait pour son édition. Mais, ce qui est plus important, p. 58-81, il nous 
dit qu'il a fait lui-mème une collation nouvelle du Vaticanus 149, de grande 
valeur pour la reconstitution du texte de la Vie de Constantin et de l'Oratio. 
Il expose avec motifs à l'appui les améliorations et les amendements que 
cette collation lui suggère de faire au texte qu'il a édité dans le Corpus, 
répondant ainsi de façon appropriée au vœu formulé par M. O. Stühlin. Je 
ne crois pas que l'on méconnaitra l'acribie avec laquelle l'auteur a exécuté 
son travail. 

Le n° nous ramène à une question de critique littéraire de moindre 
importance que la premiére Le savant éditeur, montre par des arguments 
empruntés à la tradition manuscrite aussi bien qu'à une fine analyse du 
texte que la Laus Constantini d'Euscbe se compose à vrai dire de deux parties 
distinctes, sans que chacune de celles-ci constitue un tout indépendant. Les 
chapitres I-X renferment le panégyrique annoncé par le titre; les chapitres 
XI-X VIH sont une ajoute composée par l'auteur lui-mème dans un but 
apologétique et annexée par lui à l'édition du panégvyrique qu’il prononça à 
l'occasion des tricennales de Constantin. M. Ivar A. Heikel termine ici 
encore en nous donnant certaines améliorations au texte, qu'une étude plus 
attentive et surtout la comparaison avec la Théophanie lui ont sugrérées. 
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Deux pages sur les titres de chapitres terminent le livre et ont pour but de 
mettre en doute leur authenticité eusébienne. 

On doit dire que le savant auteur apporte par son livre une contribution 
importante à la critique littéraire des œuvres de l'évèque de Césarte et 
aussi une amélioration considérable à son édition. J. FLAMION. 


— À la faculté catholique de théologie de l'université de Bonn, M. l'abhè 
J. PscHMADT a présenté une dissertation doctorale intitulée : Leo der Grosse 
als Prediger (Elberfeld, 1912. In-8, 98 p.) L'éloquence du grand pontife a 
été l'objet des jugements les plus différents, ainsi que l'auteur le rappelle 
dans une introduction sommaire, qui lui fournit l'occasion de passer en 
revue la bibliographie principale du sujet. Mais les discours ne se com- 
prennent bien et ne s’apprécient équitablement que s'iis sont considérés 
dans le milieu historique où ils ont été conçus et prononcés. L'auteur a pris 
soin de noter les préoccupations qui peuvent avoir influencé la prédiva- 
tion du grand pape : la lutte contre les hérèsies, la résistance aux préten- 
tions de Byzance, le souci d'éclairer, de soutenir, de prémunir le troupeau 
plus restreint des fidèles de Rome. Il a recherché les fins poursuivies dans 
les sermons et les moyens employés pour les atteindre. Dans ces notes, 
M. Pschmadt fait preuve d'un grand esprit d'observation, et telle est aussi 
la qualité qui distingue l'étude finale sur les caractères formels de la prédi- 
cation de Saint Léon, parmi lesquels on relève surtout l'emploi des clau- 
sules pour assurer l'harmonie des phrases. Les sermons sont encore classés 
en plusieurs catégories : sermons pour les fêtes, sermons de circonstances, 
homélies, etc., et les particularités de chaque genre sont nettement dégagées, 
Ce sont là déjà des données de valeur et des résultats appréciables : mais 
nous nous plaisons surtout à attirer l'attention sur les chapitres II et 1V où, 
abordant les questions critiques, M. Pschmadt étudie les sermons au point 
de vue du nombre, de l'étendue, de la nature, de la disposition interne, puis 
en fixe autant que possible la date de composition, exacte ou probable, 
entrant sur tous ces points dans des explications qui, pour être brèves, n'en 
sont pas moins justes et intéressantes et seront appréciées des amis de la 
littérature patristique. En terminant, l'auteur met en relief les conclusions 
qui ressortent de son travail et, sans admiration de commande, il releve 
l'utilité que peuvent encore présenter de nos jours la lecture et l'étude des 
œuvres oratoires de saint Léon le Grand. 


— Il convient de souligner l'importance historique du livre récent de 
M. B. Breruozz : Geschichte Bühmens und Mührens bis zum Aussterben der 
Premysliden (1306). (Munich et Leipzig, Duncker, 1912. In-8, x-550 p.) C'est 
moins une histoire détaillée de deux importantes provinces de l'empire 
autrichien qu'une étude attentive et parfois fort pénétrante de l'influence 
allemande et de l'influence tchèque depuis le 1x° siècle jusqu'au début du 
xiv° siècle. L'influence allemande a toujours été très puissante en Bohtme ; 
elle s'est encore trouvée fortifiée par la présence de princesses allemandes 
sur le trône des Premyslides et l'action prépondérante, depuis le xir siècle, 
de moines allemands dans les abbayes cisterciennes et norbertines. Il faut y 
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ajouter la part apportée par l'élément colonisateur venu de l'ouest de la 
Bohème. 

Le livre de M Bretholz soulève, croyons nous, des objections quant à des 
points de détail ;: mais il donne un tableau trés vigoureux des institutions 
politiques et sociales des deux provinces au moyen âge ; l'influence reli- 
gieuse n'est pas passée sous silence par l'auteur. H. Neuis. 


— L'histoire de l'inquisition vient de s'enrichir d’une bonne monographie 
par la dissertation inaugurale du D' HERMANN THELOE : Die Ketzerverfolgung 
im 11. und 12. Jahrhundert. Ein Beitrag zur Geschichte der Entstehung 
des päpstlichen Kelzerinquisilionsgerichts. (Abhandlungen zur mittleren und 
neueren Geschichte. fase. 58. Berlin et Leipzig, Rothschild, 1913. 5,40 Marks. 
L'auteur veut montrer comment l'inquisition papale fut préparée contre 
les hérétiques. Il étudie donc la façon de traiter les hérétiques avant que 
l'inquisition füt établie, les lois ecclésiastiques et civiles pendant la même 
période du xi° et du x1° siécle, l'avis de quelques écrivains de la même 
époque sur les procédés contre les hérétiques. C. MonL8ErG. 


— L'histoire des indulsences est toujours a l'ordre du jour aussi bien en 
Allemagne qu'en France et aux Pays-Bas. Nous mentionnerons plus loin les 
publications parues à ce sujet dans ces deux derniers pays. En ce qui 
regarde l'Allemagne, nous attirerons ici l'attention spéciale de nos lecteurs 
sur deux articles de Mgr Paulus. Ils sont d'une importance particulière. En 
effet, les anciens documents se rapportant aux indulgences sont remplis d'ex- 
pressions et de termes empruntés à des pratiques tombées depuis longtemps 
en désuétude. Aussi quand un non-initié se hasarde sur ce terrain il lui arrive 
d'affirmer solennellement de grossières erreurs. Or, au cours de ses études 
consacrées à l'histoire des indulgences, Mgr N. PauLus s'est familiarisé 
avec ces vieux textes et, pour permettre aux historiens de profiter de son 
expérience, il vient de publier un article tres instructif intitulé : Zum Ver- 
ständnis eigentümlicher Ablassurkunden (Hislorisches Jahrbuch, 1913, 
t. XNXIV, p. 295-327). L'auteur y expose le sens de dix expressions désignant 
des faveurs accordées quelquefois sous le nom générique d'indulgences ou 
en même temps que des indulgences Que signifie : quadraginta dies 
crimininalium et annus venialium ? Quadraginta dies cum una carena ? 
Comment l'indulgence s'étend-elle aux peccata oblita, aux poenilentiae 
oblitae et nale factae ? Comment faut-il entendre certains péchés réservés, 
dont les confesseaurs ordinaires peuvent absoudre à l’occasivn de la prédi- 
cation d'indulsences : vota fracla si ad ea redierint, offensae parentum sine 
manuum inieclione, relentio rei alienae, etc., comment les papes pardon- 
naient-ils — et pardonnent-ils encore de nos jours — negligentia in missis 
et horis canonicis ? Tout cela l'auteur l'explique en recourant aux lettres 
des papes et des évèques, aux institutions et aux auteurs du moyen âge ; il 
ne fait pas d'apologétique, mais son beau travail est une réfutation objec- 
tive des auteurs qui répètent encore que par l’indulgence les papes ont 
prétendu remettre non pas seulement la peine due à Dieu pour des péchés 
remis, mais la coulpe elle-même. 
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— Dans Theologie und Glaube (1913, t. V, p. 461-474), le même auteur 
expose l'histoire du premier jubilé : Das erste Jubiläumsablass. Déjà depuis 
le milieu du xu° siècle, le temps pendant lequel on prêche l'indulgence plé- 
nière de la croisade s'appelle l'année du jubilé : les faveurs accordées 
rappellent assez naturellement celles dont parle le Lévitique ; mais c'est en 
1300 que, sous la poussée populaire, fut accordè pour la première fois le 
Jubilé tel qu'on l'entend actuellement C'est à tort que certains auteurs 
doutent encore de ce fait. Aux arguments allégués par l’auteur nous pourrions 
ajouter le témoignage d'une source monumentale, que nous avons vue à Rome 
tout récemment : contre une des dernières colonnes, à droite de l'entrée prin- 
cipale, dans la basilique de Saint-Jean-de-Latran est conservée une peinture 
du Giotto. représentant Boniface VIII proclamant le premier jubilé ; il est 
vrai que l'inscription affirmant que ce fut là le premier jubilé est plus 
récente. Mgr Paulus s'étend assez longuement sur l'interprétation de la 
formule de rhétorique : plenissima indulgentia, employée par Boniface VIII ; 
en compulsant les documents de l'époque il montre que le pape n'introduit 
pas une nouvelle forme d'indulgence, qu'il ne songe mème pas à accorder 
la rémission de la coulpe, ou à appliquer cette indulgence aux âmes du 
purgatoire. L'importance financière de ce jubilé est exagtrée à plaisir dans 
certains manuels ; l'auteur rappelle qu'aucune aumûne n'était prescrite pour 
gagner le jubilé ; il examine, d'après des témoignages contemporains, à com- 
bien se montaient — approximativement — les offrandes faites librement par 
les pèlerins. Bien plus importants étaient les fruits spirituels provenant du 
« pardon général », dont le succès extraordinaire s'explique par les aspira- 
tions de l'époque. Cette étude très intéressante est bien de nature à faire 
disparaitre certaines affirmations fantaisistes d'auteurs contemporains. 


— M. Wattenbach avait cru que le fameux traité De praerogativa Romant 
imperii de la fin du x siècle était, sauf le premier chapitre qu'il 
attribue à Jordanus de Osnabriick. l'œuvre d'Alexander de Roes (cfr Heidel- 
berger Jahrbücher, 1868, t. LXIH, p. 361). L'opinion de Wattenbach a èté 
suivie et défendue dans une dissertation de M. ScHrAUs présentée à l'univer- 
sité de Giessen : Jordan von Osnabrück u. Alexander von Roes. Ein Beitrag 
zur Geschichle der Publizistik im 13. Jahrhundert. (Heidelberger Abhand- 
lungen zur mitlleren und neueren Geschichte, fase. 26. Hcidelberz, 
K. Winter, 1910, vir-126 p.) F. KERN de Kiel adopta ces conclusions dans 
son étude : Textkrilisches zum Traklat Jordans von Osnabruck uni 
Alexander von Roes dans MIOGF, 1910, t. XXI, p. 581 svv (etr NA, 1911, 
t. XXXVI, p.591 sv.). M. GRAUERT s'est opposé à cette opinion dans une com- 
munication à l'Académie bavaroise dans la séance du mois de mai Il défend 
l'opinion d'après laquelle le traité est l'œuvre de Jordanus, et fut composé 
aprés la mort de Nicolas I (+ 22 août 1280), pendant que le Kaini-Mivrre 
était vacant. Alexander de Roes aurait seulement offert le mémoire au 


cardinal J. Colonna. C. M. 


— En 1912, M. F, BoLex a présenté à la faculté de philosophie de 
Gi:ssen une dissertation doctorale intitulée : Luthers Berufung nach 
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Worms (Darmstadt, Bender, 1ÿ12. 1n-8, 90 p.).!'Le 28 novembre 1520, 
Charles-Quint, en route vers Worms, écrit à Frédéric de Saxe d'amener 
Luther à la diète ; le 17 décembre, il lui écrit de ne pas l'amener mais il lui 
promet de traiter avec lui de son protégé dans un entretien privé ; avant 
l'ouverture de la diète l'empereur semble avoir promis à l'électeur que 
Luther serait cité, mais comme il a résolu d'exécuter les ordres du pape, 
cette citation gène l'empereur, et il cherche à l'éviter : il doit 
cependant s'y résoudre ; mais la discussion publique réclamée par ses 
protecteurs, Luther ne l'obtint pas et, devant son refus obstiné de révoquer 
ses erreurs, l'hérésiarque fut mis au ban de l'empire. Voilà les faits princi- 
paux que M. Bollen examine et dont il recherche surtout les mobiles : pour 
lui tout se réduit à la politique de l'empereur vis-à-vis du pape, à son désir 
de détacher Léon X de François L® pour se l’attacher. Sans doute les visées 
politiques ont joué un grand rôle dans ces événements, mais n'exagère-t-on 
pas leur importance ? Rechercher les causes qui ont fait agir les hommes 
est une tâche bien difficile ; l'auteur montre lui-même (p. 84-86) combien les 
opinions diffèrent sur les mobiles qui ont poussé l'empereur à écrire les deux 
lettres que nous rappelons plus haut. Toutes les déductions, parfois subtiles, 
de M. Bollen ne seront pas acceptées par les historiens ; il a cependant 
fourni un beau travail ; il possède très bien la maticre, il est à même de 
rectifier, chemin faisant, plusieurs affirmations erronées d'auteurs contem- 
porains, de Meinardus, de Kalkoff, et d'autres. 


— Il y a quelque temps déjà, nous avons reçu un ouvrage de M. R. LEWIN 
intitulé : Luthers Stellung zu den Juden (Neuen Sludien zur Geschichte 
der Theologie und der Kirche, éd. NX. Bonwetsch et R. Seeberg, fasc. X. — 
Berlin, Trowitzsch, 1911. In-8, de xvr-110 p. M. 4,40). Avant 1521, Luther 
n'a pas été en relation avec les juifs, il a sur eux les mêmes opinions que 
les théologiens de l'époque ; la question de la conversion des juifs — de 
la Judenmission — ne le préoccupe absolument pas. A Worms, quelques 
juifs font visite au moine; dans certains milieux sémitiques on croyait alors 
la venue du Messie imminente, et l'on se demandait si la nouvelle religion, 
prêchée à Wittenberg avait quelque rapport avec l'événement attendu. 
Depuis ce temps l'hérésiarque nourrit l'espoir que les juifs, rebelles à la 
religion « papiste », vont se convertir en masse à son « Évangile» et, en 
1523, il publie l'ouvrage : Dass Jesus Christus vin gebornen Jude sei. A côté 
de violentes attaques contre l'Église catholique, ce livre renferme un 
exposé des arguments qui semblent aptes à convertir les juifs et des procédés 
à suivre dans la Judenmission : à ceux qui veulent se convertir on n'imposera 
même pas la foi en La divinité du Christ, pourvu qu'ils admettent son carac- 
tère messianique ! Par de telles concessions Luther se flatte d'attacher 
bientôt tous les juifs à sa cause, et leur conversion sera la preuve éclatante 
de la divinité du nouvel Évangile. Bientôt le père de la Réforme faisait la 
dure expérience qu'ici, comme en bien d'autres points, il avait nourri les 
illusions les plus chimériques : la masse des juifs ne s'inquiétait ni de 
Luther ni de son Évangile. Aussi son optimisme fit-il place aux idées les 
plus noires ; il s'imaginait bientôt des complots ourdis par les sémites 
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contre sa vie, etc. Depuis lors ses écrits se remplissent d'injures contre les 
juifs. Dans ses travaux exégétiques Luther n'attache jamais grande impor- 
tance aux publications des rabbins et des hébraïsants : s’il connaît moins 
bien qu'eux la grammaire, par contre, dit-il, il connaît beaucoup mieux 
les choses de la foi et cette connaissance-là est essentielle en matière biblique. 
Cette position, sans doute, était peu scientifique, mais entin, Luther y était 
acculé, et il la tenait fidèlement. En 1537, le rabbin Josel von Rosheim 
invoque, bien naïvement dirait-on, la protection de Luther en faveur de ses 
corréligionnaires expulsés de Saxe. Au lieu d'accorder son aide, celui-ci publie 
l'année suivante : Brief D. Martin Luthers wider die Sabbater an ein guten 
Freund. Si, en passant, l’auteur songe encore à des projets de conversions 
parmi les juifs, l'écrit, dans son ensemble, est une violente polémique non 
seulement contre les chrétiens qui embrassent les rites juifs, mais aussi contre 
tout judaïsme, En 1543, Luther publie un double écrit anti-juif : Won den 
Juden und 1hren Lügen et Von Schem Hamphoras und von Geschlecht 
Christi. Matth. 1. Ici Luther dépasse absolument les limites d'une polé- 
mique quelque peu sérieuse ; il se contente d'amasser les injures les plus 
grossières, à tel point que ces opuscules désolent ses admirateurs les plus 
constants. Plus d'un prince protestant s'en inspira pour sévir contre les 
sémites ; l'empereur, au contraire, se montra tolérant à leur égard. La même 
année 1543, Luther publie : Von den letzten Worten Datids. Dans cet écrit, 
à côté d'injures, il traite cependant aussi la question anti-juive par des 
arguments bibliques : M. Lewin nous dit que cette exégèse est peu sérieuse. 
Quatre jours avant sa mort, dans une prédication, l'hérésiarque se montre 
encore sévère à l'égard des juifs, et, dit l’auteur, maintenant encore ses 
violences inspirent maint antisémite. Tout en développant les idées que 
nous résumons ici très brièvement, M. Lewin fait des efforts pour excuser 
les emportements de Luther, pour expliquer ses changements d'opinion, ete. 
Bien des fois cependant il reconnait franchement les torts et les inconstances 
du père de la Réforme. 


— Nous venons de recevoir le tome lII des œuvres choisies de Luther : 
Luthers Werken in Auswahl, éd. O. CLEMEN, t. III (Bonn, Marcus, 1913. 
In-8, 516 p. M. 5). Le volume renferme deux ouvrages de grande étendue : 
De servo arbitrio, et Vom Abendmahl Christi, Bekenntnis ; il y figure aussi 
quelques opuscules moins longs, se rapportant à la guerre des paysans, à 
des changements dans la liturgie, etc. ; le livre nous donne en tout neuf 
ouvrages des années 1524 à 1528. 


— Nous annonçons aux lecteurs de la RHE une troisième édition, aug- 
mentée et corrigée, du livre de M. BoEuMER : Die Jesuiten (dans la collec- 
tion : Aus Nalur und Geisteswell, n° 49. Leipzig, Teubner, 1913. In=, 
vi-174 p., M. 1,25.). Déjà, à propos de la traduction de ce livre en français 
par M. G. Monod, la RHE a insisté sur les particularités et les thèses 
fondamentales de ce livre (Cfr RHE, t. XI, 1910, p. 812-826). La troisième 
édition apporte quelques changements dans les appréciations, le plus 
souvent en faveur de la compagnie, mais les idées fondamentales relevées 
par le R. P, Dubruel y sont maintenues. ALB. DE MEYER. 
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— Parma und die püpstliche Bestätigung der Gesellschaft Jesu 1540, tel est 
le titre d'un travail préparé par le D' HERMANN STÜCKIUS et présenté par 
M. von SCHUBERT à l'académie des sciences à Heidelberg, le 31 mai. Les 
anzianti de Parme protégeaient et sollicitaient l'approbation de la société 
de Jésus, des preti riformati comme on appelait alors Saint Ignace et ses 
compagnons. Voilà le fait que jusqu'aujourd’hui les historiens de la com- 
pagnie n'ont pas signalé et qui a été révélé par trois lettres trouvées dans 
les archives de la ville de Parme par le R. P. Taccui VENTURI, S. J. Pourquoi 
le cardinal Guidiccioni était-il l'adversaire le plus opiniâtre de l'approbation 
de la société par le Saint-Siège et comment ces difficultés furent elles 
applanies, voilà encore un point à éclaircir dans l'histoire des jésuites. 

C. M. 


—- Sous le titre un peu vague : Voten vom Trienter Konzil (Wurzbourg, 
Bauch, 1912. In-8, 54 p. M. 3,50.) M. le D° J. HEerner donne 
une nouvelle édition de l'opuscule que l'abbé Isidore Clarius, devenu 
évêque de Foligno, publia à Venise en l’intitulant : Isidori Clarii Fulgin. 
episcopi senlentia de justificatione hominis in conventu patrum tridentini 
conculir dicta. (Venetiis, moxzvur, in 8°). Le document ne se trouve dans 
aucune collection du concile de Trente; c'est ce qui a déterminé le D' Hefner 
à en donner une nouvelle édition. L'opuscule contient, outre trois vo{a au 
sujet de la justification, deux sermons sur la gloire. L'auteur consacre une 
courte introduction à préciser la date où ces voa et ces sermons furent 
prononcés devant le concile.Je me demande pourquoi l'auteur n'a pas donné 
le texte intégral des deux sermons ? 1l ajoute ensuite, au détriment de 
l'unité du travail, quelques notices bio-bibliographiques sur deux membres 
du concile : Salvatore Alepus et Jérôme Seripando. Malgré ce manque 
d'unité, l’œuvre du D" Hefner est digne de la considération des historiens 
du concile de Trente, 


On reconnaît généralement en Pie V un grand pape qui a consacré sa 
vie à réaliser les réformes projetées par ce même concile. Son œuvre 
mérite d'être mise en pleine lumière ; c'est pourquoi le R. P. Orro Brauxs- 
BERGER s'est chargé de nous dire ce que S. Pie V a fait pour les catholiques 
d'Allemagne, sous le titre : Pius V und die deutschen Katholiken teilweise 
nach ungedruckten Quellen (Fribourg-en-Br., 1912. In-3, 122 p.). La lutte 
du grand pape contre l'hérésie nouvelle ; sa réforme du clergé séculier et 
régulier ; ses rapports avec la compagnie de Jésus ; sa sollicitude pater- 
nelle envers les fidèles d'Allemagne; voilà autant de chapitres du présent 
ouvrage. En finissant l’auteur donne une vue d'ensemble sur les détracteurs 
et les admirateurs de Pie V. Une table bien soignée rend le maniement de 
l'ouvrage très facile. Les qualités scientifiques du R. P. Braunsberger sont 
connues par ses travaux sur Canisius, Ce sont précisément les recherches 
entreprises alors qui lui ont permis de mettre à la base de la presente étude 
une documentation si riche ; car la plupart des documents inédits qu'on 
y rencontre sont des lettres de Canisius ou d’autres membres de la com- 
pagaie de Jésus. Ta, VAN DroME, O. Cap. 
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— Le 23 août a été inauguré à Cassel le nouveau musée, destiné à rece- 
voir les objets intéressant l'histoire et l'art ancien du pays de Hesse. 


— M. A. Sourer annonce (TLZ, t. XXXVIIT, 1913,: ce. 442) qu'il a eu la 
bonne fortune de découvrir deux nouveaux manuscrits du texte original 
et non interpolé du commentaire de Pélage sur les épitres de Saint Paul. 
Ces deux manuscrits, datés du xv° siècle, se trouvent à Oxford. Ils viennent 
heureusement s'ajouter au manuscrit de Carlsruhe (s. IX}, qui était jusqu'à 
présent le seul témoin connu de ce texte. 


La formule consilio vel judicio dans le concordat de Worms a été le 
sujet d’une communication à la séance de l'académie prussienne, le 3 juillet. 
M. Scairxr lui donne le sens d'une autre formule juridique : mit ininne 
oder mit Rechte. Cette interprétation enlève les difficultés que le texte du 
concordat contiendrait, 


Aux liturgistes nous nous permettons de signaler un discours important 
qu'a prononcé le D' ANTON BAUMSTARK dans une section de la derniere 
réunion de la Gôrres-Gesellschaft et qui a été publié dans la Wissenschaft- 
liche Beilage de la Germania, n° 2. Le titre indique suffisamment le but et 
la portée de l'exposé : Aufgaben und Aussichten der Perikopenforschung 
im Orient. 


La Historische Kommission für das Grossherzogtum Hessen est la 
plus jeune des commissions historiques d'Allemagne. Elle fut fonde le 
11 janvier 1908. Cette année, elle a tenu sa cinquième assemblée, 
le 14 juin, à Wimpfen. Son activité scientifique va plus loin que la 
Hesse, (ar, outre les Quellen und Forschungen zur hessischen Geschichte, 
on prépare une édition du coder laureshamensis d'après un manuscrit de 
Munich. Par son importance pour l'histoire politique et économique, 
l'histoire de la civilisation et du droit et pour la linguistique, cette publica- 
tion intéresse l'Allemagne entière. De même la préparation d'une édition des 
documents protocolaires du chapitre de la cathédrale de Mayence {Dom- 
kapitels-protoholle) a une portée générale. Elle sera suivie d'une édition des 
chartes de Mayence. Notons encore une collection des Weistimer de la 
Hesse, des noms de lieux en Hesse, une Hassia sacra, une publication entre- 
prise avec le concours des instituts voisins de Waldeck, Nassau, Francfort 
et de la sociêté historique de Wüirzhourg, qui éditera des cartes historiques 
des pays du Mittelrhein. 


Le rapport annuel sur l'édition des Monumenta Germaniae hislorica 
a été présenté par le président de la Zentraldirection, M. R. Koser, à la 
38° réunion plenicre, tenue à Berlin du 10 au 12 avril. La Deutsche Litera- 
turzeilung (1913, n°° 24-25), le reproduit. Nous apprenons que 10 volumes 
in-4° et un in-K° sont sous presse. Le professeur BRESSLAU est attachè 
définitivement à la publication des Scriptores, à l'exception des SS. Aer. 
Merov., qui sont publiés par KrusCH et LEVISON. 


Le 7 mai a sitégé à Düren le Hislorische Verein für den Niederrhein. 
Cette association est la première société historique du Bas-Rhin. Fondée en 
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1854, elle n'avait été devancée que par une petite association d'histoire 
locale, le Historische Verein für Geldern und Umgegend. Dans les dernières 
années, le Historische Verein a été présidé par le très distingué professeur 
D' H. Scarürs de Bonn, qui avait en même temps la rédaction des Annalen, 
l'organe de cette société. Cette année on lui a associé le D" Necvss. 
L'association compte 789 membres et a en caisse 13.500 Marks. Un 
travail lu par M. l'abbé Mincu nous intéresse. Il a étudié le mouvement 
des prêtres émigrés et émigrants, qui arrivaient, chassés par les excès de la 
révolution française, par la Belgique dans le Bas-Rhin, surtout à Cologne. 
Le curé Anth de Saint-Martin avait alors 40 prêtres émigrés à sa table, 
plus de cent vivaient alors à Cologne, pas moins à Aix-la-Chapelle ct à 
Düsseldorf. On s'attend à ce que ce mémoire soit publié dans les Annalen des 
historischen Vereins für den Niederrhein. La prochaine réunion se tiendra 
à Miünstereifel. 


Nous avons encore à rendre compte du 32° rapport de la Gesellschaft 
für rheinische Geschichtskunde pour l'année 1912. 1° on a achevé l'atlas 
historique pour la province rhénane. Vol. 5 : les deux cartes de l'organisa- 
tion ecclésiastique, 14450 et 1610, par le D' W. Fagricius. 2° section : Les 
provinces ecclésiastiques de Treves et Mayence et la Kirchenverfassung pro- 
testante. (Bonn, 1913.) 2° la commission des monuments de la province rhé- 
nance a subsidié la publication des monuments d'art des provinces d'Aix-la- 
Chapelle — campagne et Eupen, entreprise par H. REINXERS (Düsseldorf, 
1912). — On prépare l'édition : 1° des W'eistümer de Trèves (Mayence, 
Münstermaifeld), de Cologne, de Prüm ; 2° des Rheinische Urbare : Les actes 
de l'abbaye de Werden sont près de paraître tres prochainement, ceux de 
Saint-Séverin à Cologne se font encore attendre ; 3° des Jülich-Bergische 
Landtagsakten ; 4° des matricules de l'université de Cologne 1466-1559 ; 
5° des chartes rhénanes les plus anciennes (jusqu'en 1100) ; 6° des regestes 
des archevêques de Cologne. Deux volumes de ces regestes vont paraitre 
incessamment ; ils intéressent les années 1332-1349, 1349-1370 et compren- 
dront les regestes de l'archevêque Henri de Virneburg, leur préparation a été 
confiée au D" W. Kisky ; 7° des registres du cinquième et d'une partie du 
sixième volume supplémentaire de l'Atlas historique de la province rhénane : 
8° des peintures murales romanes, volume du texte ; 9° des sources de l'his- 
toire du droit et de l'histoire économique des villes rhénanes : a. du Bas- 
Rhin : Wesel, Diren; b. du sud de la province : Trèves, Boppard, Oberwesel, 
Bacharach, Mayen, Münstermaifeld, Bernkastel, Kochem, Zell ; 10° des 
monnaies de Tréves ; 11° des chartes, documents et regestes pour l'histoire du 
pays rhénan conservés au Vatican, Le D'° H. TIMME achève le septième 
volume de cette collection, commencée par H. V. SAUERLAND ; 12° des sceaux 
rhénans : on prépare l'édition des sceaux des abbés et abbesses et d'autres digni- 
taires; 13° de la Jülich-Bergische Kirchenpolilik am Ausgange des Miltelallers 
und in der Reformationszeit. La seconde section du second volume: Bergische 
Erkundigungsprotokolle 1533-1589, préparé par le D' REDLICH, est sous presse; 
13° des Slalulen des Kolner Domkuapitels, dont s'occupe le D' G. KALLEN ; 
15° des Akten der Jülich-klevischen Politik Kurbrandenburgs. Pour ce travail 
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on a désigné le D' K. SCHUHMACHER qui recueille les matériaux pour les années 
1614-1621 ; les années précédentes ont été étudiées par le professeur Lüwe ; 
16° des sources pour l'histoire du commerce à Cologne jusqu'en 1500, par le 
D" Bruxo KRUSKE, jusqu’en 4650 par le D'H. THIMME ; 17° une nouvelle édi- 
tion de la Reimchronik de Gottfried Hagen (vers 1270) par D° E. DorFeLo ; 
18° la bibliographie des publications périodiques en pays rhénan de 1794 à 
1814, par D' K. D'EsTer ; 19° le Dictionnaire des dialectes rhénans, travail 
entrepris en collaboration avec l'académie de Berlin et qui est en bonne 
voie; 20° des inventaires des archives rhénanes, dont s'est occupé le 
D: J. KRuDEwI1G ; l'année dernière il a étudié l’arrondissement de Wittlich, 
pour cette année il a porté son attention sur celui de Trèves. — Comme 
entreprises nouvelles nous signalons : 1° Quellen zur Geschichte der Auf- 
klürung am Rheim im 18. Jahrhundert ; 2° Die Tatigkeit der Immediat- 
Justiz- Kommission für die preussischen Rheinprovinzen, 1816-1818. 
C. MoxLBERG. 


— Le Bergische Geschichtsverein, qui a son siège à Elberfeld, a fêté, le 13 juin 
dernier, le cinquantième anniversaire de son existence. Cette société a tenu 
à rappeler dans un Festschrift (Elberfeld, Hartmann, 1913. In-8, 88 p.) en 
même temps que son état prospère (environ 600 membres) les efforts 
déployés par elle pour faire connaître, au moyen de ses conférences men- 
suelles, ses expositions, ses annales et ses publications diverses, l'histoire 
des anciens duchés de Juliers et de Berg. Le Verein s'est occupé, à plus 
d’une reprise, dans ses mémoires de sujets touchant l'histoire religieuse. 

H. NeLuis. 


— On a convoqué une réunion d'historiens, pour le 29 septembre, à 
Marbourg en vue de fonder pour l’Allemagne une association de professeurs 
d'histoire. Y prendront la parole : Messieurs les professeurs E. Rernheim 
(Greifswald) sur la préparation universitaire des professeurs d'histoire; 
W. Goetz (Tubingue) sur la science historique et l'enseignement ; M. Soltau 
(Zabern) sur l'enseignement dans les lycées et les conditions d'examen. 

C. M. 


— Le libraire bien connu de Munich, M. J. Rosenthal, publie, depuis cet 
automne, un nouveau périodique, sous le titre : Beiträge zur Forschung ; 
Studien und Mitteilungen aus dem Antiquariat Jacques Rosenthal, München. 
La publication comprendra annuellement 4 ou 6 fascicules {prix 20 fr ); 
elle est consacrée à faire mieux connaitre les richesses manuscrites dont 
M. Rosenthal est le possesseur ; les notices seront rédigées par des person- 
nalités connues du monde scientifique et intéresseront par leur objet l'his- 
toire de l'art, la philologie classique et médiévale, la paléographie et l’histoire 
de l'imprimerie ; enfin, elles seront illustrées. Le premier fascicule, qui 
vient de paraître donne une idée de cette nouvelle entreprise ; il contient 
les articles suivants : D' P. Maas, Ein Notizbuch des Cyriacus von 
Ancona aus dem Jahre 1436 ; D' P. LExmManN, Alle Schatzrerzeichnisse ; 
D' M. BerxaTH. Ein am 1400 illuminiertes flandrisch-franzôsisches Livre 
d'heures ; etc. 
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Depuis le 1° octobre dernier se publie chez Veit, à Leipzig, une nou- 
velle revue hebdomadaire : Die Geisleswissenschaften, sous la direction 
du D" Or. BuEK et du professeur P. HERRE. Le but de ce nouveau pério- 
dique est de faire connaitre les idées directrices des différentes branches de 
l'activité intellectuelle contemporaine, en faisant ressortir le lien — parfois 
très lâche, il est vrai — qui les relie les unes aux autres. La W’ochenschrift 
est consacrée à la philosophie et ses diverses ramifications, aux mathéma- 
tiques, à la science des religions, à l'histoire, à la philolozie, à l'histoire 
de l'art, à l'histoire sociale et à celle du droit, etc., etc. Elle publie des 
articles, des notes sur l'organisation scientifique et la méthode, des chro- 
niques scientifiques, des comptes rendus sur les travaux dont l'intérêt 
dépasse la simple spécialisation, des notices variées sur des manifestations 
intellectuelles (congrès, conférences, expositions, mouvement du personnel 
scientifique, discussions sur les points de méthode, ete.). Le prix de l’abonne- 
ment a été fixé à 7 Marks par trimestre. H N. 


— À Mgr Anton de Waal, le si méritant recteur du Campo Santo à Rome, 
ses élèves et amis ont offert un volume d'études à l’occasion du cinquantième 
anniversaire de son ordination sacerdotale : Kirchengeschichtliche Festgube 
Anton de Waal zum goldenen Priester-Jubiläum (11. Oktober 1912) darge- 
bracht. Romische Quurtalschrift, Supplementheft XX. Fribourgen-Br., 
Herder, 1913. In-8°, x1v-488 p. avec 2 planches et 4 reproductions. 
Prix : 16 marks. L'éditeur du livre, le D" FRANZ XAVER SEPPELT de Breslau, 
a préludé aux études par une préface dans laquelle il souligne les mérites 
de Mgr de Waal pour l'étude et les étudiants de l'histoire ecclésiastique à 
Rome. C'est lui qui, en 1887, fonda la Rômische Quartalschrift für christ- 
liche Altertumskunde und für Kirchengeschichte. Cette revue, avec ses 
fascicules supplémentaires, est depuis très longtemps très appréciée par les 
érudits de tous les pays. Les 17 études sont groupées en trois parties : 
1. Beiträge zur Geschichte der Kurialbehôrden ; 11. Deutsche in Rom und an 
der Kurie ; III. Varia. 

On trouvera dans la Bibliographie de cette Revue l'indication de tous ces 
mémoires, qui font honneur tant à leurs auteurs qu'au sympathique jubi- 
laire, auquel nous souhaitons de longues années encore de travail scientifique 
et de labeur sacerdotal. C. M. 


— Le Gesellschaft der Wissenschaften zu Gütlingen a mis au concours 
pour l’année 1915 la question suivante : Examiner la forme littéraire et la 
valeur historique des visites des ascètes grecs des 1v°-vi' siècles 


— La faculté de théologie de l'université de Berlin a mis au concours 
pour 1914, pour le prix royal : « Le développement de l'idée du sacerdoce 
commun des fidèles après l'exposé de sa conception chez Luther, Spener et 
Wichern » ; et pour le prix communal : « La traduction de l'écrit De 
Trinitale de Novatien et son rapport étroit avec l'écrit Adversus Praream 
de Tertullien ». 


— Le ministère autrichien des sciences et du culte a promis de sub- 
sidier la publication du Thesaurus linguae latinae jusqu'en 1930 par une 
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contribution de 5000 marks par année. L'acadèmie de Vienne continuera 
à donner elle aussi les 2000 marks par an qu'elle a donnés jusqu'ici comme 
secours à l'entreprise de Leipzig. C. MouBERrG. 


— Les revenus de la fondation A. Harnack pendant l'année 1912-1913 
ont été attribués au privatdozent M. Dibelius, de Berlin, pour l'aider à 
poursuivre les études spéciales qu'il a commencées. 


— Nominations. — M. TH, v. ZAHN, professeur à l'université d'Erlangen, 
a été élu membre étranger de la classe de philologie et d'histoire de l'Aca- 
démie des sciences de Gæœttingue. 

M. G. MÜLLER a été nommé archiviste aux archives de l'État à Dresde. 

M. M. Bozrrr, bibliothécaire à la bibliothèque de l'université de Bonn, 
a été nommé directeur de la bibliothèque de la ville de Bromberg. 

M. P. Orro, bibliothécaire adjoint de l’université de Munster, a été trans- 
féré à la bibliothèque de l'université de Bonn. 

M. H. BerGer, bibliothécaire adjoint, à été nommé bibliothécaire à l'uni- 
versité de Breslau. 

M J HANXSEN a été nommé bibliothécaire de la bibliothèque du Schles- 
wis-Holstein à Kiel. 

M. O. Masszow, bibliothécaire à l'université de Bonn, a reçu le titre de 
professeur. 

M. G. WozrrAM, bibliothécaire de l'université de Strasbourg, a été nommé 
professeur honoraire à la faculté de philosophie. 

M. A. WERMINGHOFF, professeur à l’université de Künigsberg, a êté appelé 
à Halle en remplacement de M. Lindner. 

M. A. BRACKMANN, professeur à l’université de Marbourg, a été nommé 
professeur à l’université de Künigsberg. 

Le D'R. HoLTzManx, privatdozent d'histoire du moyen âge à l'université 
de Strasbourg, est nommé professeur ordinaire à l’université de {Giessen. 

Le D' R. Hamaxx, professeur d'histoire de l’art à l'académie rovale de 
Posen, est nommé professeur ordinaire à l'université de Marbourg 

M. F. Bock a été nommé professeur de l’histoire de l'art à l'académie de 
Posen en remplacement de M Hamann. 

Le D' G. STUHLFAUTH a été nommé professeur extraordinaire d'archéologie 
chrétienne et d'histoire de l'art à l’université de Berlin. 


— Décès. — Le 6 avril, le D" H. SimoxsrELn, professeur d'histoire et des 
disciplines auxiliaires de l'histoire à l’université de Munich. 

Le ? juillet, à l'âge de 57 ans, le D' Max SDbRALEK, professeur d'histoire 
ecclésiastique à la faculté de théologie catholique de l'université de Breslau. 
On connait la collection des Kirchengeschichtliche Abhandlungen dont le 
savant défunt dirigeait avec talent la publication 

M. A. HoRTZSCHANSKY, bibliothécaire et professeur à l’université de Berlin, 
à l'âge de 56 ans, 

Le 21 août, à l'âge de 45 ans, MF. M. ScuteLe, collaborateur de « Reli- 
gion in Geschichte und Gegenwart ». 
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Angleterre Écosse-Irlande. — Voilà bientôt vingt ans que le D' Rom 
MoxTAGGE JAMES s'emploie à dresser, avec un soin et une compétence admi- 
rables, les catalogues des bibliothèques de Cambridge. 1l vient d'en publier 
deux nouveaux, celui de Corpus Christi (Cambridge, University Press, 
2 vol. Prix : 45 sh.) et celui de Saint John (1 vol. Prix : 12 sh. 6). La 
première de ces bibliothèques s'est enrichie surtout depuis le xv° siècle. On 
possède son cataloyue de la fin du xiv° siècle ; il mentionne 55 livres seule- 
ment, dont pas un seul ne se retrouve sur les rayons de la bibliothèque 
actuelle. 

Saint John's College doit la plupart de ses manuscrits à deux bienfaiteurs 
principaux : au comte de Southampton, lequel avait acheté, en 1615, la 
bibliothèque de William Crashaw et de Thomas Baker (1740). En 1762, la 
bibliothèque acquit des manuscrits français provenant de l'hôpital de Mont- 
pellier. 

Boa et utile travail, malgré son titre un peu « romantique », que celui 
de M. D. Rays Paiuups : The romantic history of the monastic Libraries 
of Wales from the 5th to the 16% Century, Sawnsea [1912], 62 pages. L'his- 
toire de la littérature du pays de Galles (latine et galloise) y est retracée 
depuis les origines jusqu'à la dissolution des monastères. L'ouvrage se ter- 
mine par une bonne bibliographie. 


La Clarendon Press d'Oxford vient d'inaugurer une collection d’un haut 
intérèt historique, celle des Regesta regum Anglo-Normannorum, de 1066 à 
1154. Ces regestes, couvrant la période qui va de la conquête normande à 
l'avénement des Plantagenets, comprendront trois volumes. Le premier 
vient de voir le jour : Regesta Willelmi Conquestoris et Willelmi Rufi (1066- 
1109). L'éditeur en est M. H. W. C. Davis. Prix : 15 shillings. Il est traité, 
dans l'introduction, de la chancellerie anglaise de la période anglo-saxonne 
et des relations de la chapelle royale et des « prêtres du roi » avec le chan- 
celier, dont le nom apparaît pour la première fois sous le règne d'Édouard 
le Confesseur. 


Une nouvelle vente de manuscrits de la bibliotheque de Sir THomAsS 
PxiLLiPs a eu lieu le 19 mai chez MM. SorTHesy, à Londres. Cette vente a 
produit 11,454 livres, 18 shillinss. Relevons, parmi les manuscrits vendus, 
les suivants : Funerailles d'Anne de Bretagne (xvr siècle) : 48 livres ; 
saint Augustin, Homiliae (1x° siècle): 99 livres ; Fragments bibliques de difté- 
rentes mains du x° au xiv° siècle, ayant appartenu à un monastère de Liège: 
71 livres ; Œuvres de saint Boniface (x° siècle) : 82 livres; Cartulaire du 
monastère de Bredon {xiv° siècle) : 80 livres: Sir traités de grammaire 
du x° siècle : 79 livres : Regula pastoris de saint Grégoire et les Allégories 
d'Isidore (1x° siècle) : 86 livres ; Liber antiphonarum du xur° siècle: 74 livres. 


Lectures des derniers mois : 
Le 12 avril, à la Philological Society de Londres, The Irish Manuscripts 
în the British Museum, par M.R. FLOWER, qui prépare un catalogue de ces 
manuscrits 
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Le 15 mai, à la Royal historical society de Londres, Progress of the study 
of seventeenth-century history during the last two centuries, par le profes- 
seur FIRTH. 

Le 29 mai, à la Society of Antiquaries de Londres, Report on further 
excavations undertaken at Caerwent (Venta Silurum), par M. A. E. Hun». 

Les 2 et 3 juin, à Balliol College (Oxford), Church and state problems in 
the modern world, par le professeur ANDREA GALANTE. 

Le 18 juin, à la Folklore society de Londres, The Moorish conception of 
holiness, par le D' WESTERMARCK, et Romance of Melusine, par M. T.S. 
HARTLAND. 

Le 3 juillet, Questions connected with the old English poem of Beoxulf, 
par M. KNUT STJERNA 


Une Summer school de théologie s'est tenue à Cambridue, du 14 au 
26 juillet. Le D' A. E. Burx y a parlé des plus anciens manuscrits des svm- 
boles : le D' A. J Masox, de l'incarnation telle que l'ont enseignée les Peéres 
de Chalcédoine; le D' BETHUNE-BAKER, de l'origine de l'eucharistie et de ses 
conceptions primitives ; le D' D. H. S. CRANAGE, des abbayes au moyen äge. 


La question de l’admissibilité des non-conformistes aux grades théolo- 
giques fait l'objet depuis quelques mois de vives discussions dans les cercles 
universitaires. Les esprits avancés veulent qu'on facilite l'acces à ces grades 
et qu'on établisse à Oxford et à Cambridge une faculté de théologie non 
confessionnelle. Leurs adversaires font observer que les grades théologiques 
ont toujours eu Jusqu'ici, de même que ceux de médecine et de droit. un 
caractère confessionnel, les étudiants en théologie se destinant presque tous 
à la cléricature. 1] importe donc que les grades ne soient accessibles qu'à 
des candidats formés en vue du ministère et ayant suivi des cours complets 
de théologie. Pour donner satisfaction aux légitimes exigences des non- 
conformistes, on a proposé d'établir à Oxford et à Cambridge un systéme 
d'enseignement organisé sur les mêmes bases que celui qui est en vigueur 
à l'université de Londres, lequel a donné de bons résultats. Cette université 
comprend six écoles de théologie : deux pour les Anglicans, deux pour les 
Congrégationalistes, une pour les Baptistes et une pour les Wesléyens. Dans 
chacune de ces écoles le personnel enseignant, ou du moins la majorité de 
ce personnel, doit appartenir à la confession de l'école. L'université choisit 
parmi les professeurs de ces écoles ceux qu’elle juge aptes à l'enseignement 
universitaire. La moitié des examinateurs doivent être pris parmi les pro- 
fesseurs d'université. Voir, sur le détail de cette organisation et sur la 
question des grades de théologie, l'article Degrees in Divinily par le 
D' A. C. HEADLAM, directeur de la Church Quarterly Review, dans cette 
revue, t. LXXVI, 1913, p. 357-370. L. Gouuacr. 


— Deux chaïires ont êté crêtes à l’université de Londres : une chaire de 
littérature française, dont M. G. RuLDER a été désigné comme titulaire ; 


une chaire d'histoire de France, dont le titulaire est M. Pauz Maxrorx. 
G. M. 
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— Le texte latin original de l'Incendium Amoris du mystique anglais 
Richard Rolle de Hampole (+ 1319) n’a encore jamais été publié. Cet ouvrage 
n’est connu que par une traduction en moyen anglais qui a été éditée par 
R. Misyn dans les publications de la Early English Text Society (t. CVI, 
1896). Mais bientôt le texte latin sera accessible; Miss M. DEANESLY, du 
Newnham College, en prépare une édition critique. M. Hore EMiLY ALLEN 
a signalé trois manuscrits de ce texte, dans l'Athenaeum du 23 août 1913, 
p. 184. 


Les éditeurs Chatto et Windus s'apprètent à publier une reproduction en 
fac-similé de la tapisserie de Bayeux, laquelle sera accompagnée d'un com- 
- mentaire historique de M. HiLatRe BELLOc. 


La maison Routlege prépare un Diclionary of universal biography dont 
l'auteur sera M. ALBERT M. Hyausox. 


On saura que la Catholic review, dirigée par les pères brigittains, dont 
le premier numéro a paru en janvier 1913, est purement apologétique et 
morale et ne peut être d'aucun intérèt pour Les gens d'étude, L. Goucauv. 


Nominations. — L'université de Manchester a fondé une chaire 
pour l’enseignement de la littérature latine à l'époque impériale, et le pro- 
fesseur qui doit l'occuper est M. WiLziAM B. ANDERSON, ex-professeur de 
latin à la Queens’ University de Kingston (Canada). 

Le D' HExsLeY HEXsoX a été nommé professeur honoraire d'histoire 
moderne à l’université de Durham, où on l'a chargé d'organiser une école 
d'histoire moderne, 

M. R. FLower, du British Museum, a été nommé professeur d'irlandais 
à University College de Londres. 

Le duc DE NORTHUMBERLAND a été élu chancelier de l'université de 
Durham en remplacement du D" Kitchin, décédé. 

L'université de Cambridge a conféré. le 11 juin, le titre de docteur ès 
lettres à Sir Joux Murray, l'éditeur de l'Orford Dictionary, à M. REGINALD 
LANE POoLE, conservateur des archives d'Oxford et à Sir F. G. KEXYoN, 
directeur du British Museum. 

Le D' TENNANT, élu fellow de Trinity College à Cambridge, est appelé 
à y enseigner la théologie. C'est le Dr J. W. Oman qui le remplace comme 
University lecturer de philosophie de la religion. 


Déces. — Le 17 juin, le Rev. SAMUEL AUGUSTUS BABNETT, chanoine 
et sous-doyen de Westminster Abbey. Il était né à Bristol le 8 février 1844. 
Il est l’auteur de Religion and Progress (1907). La Contemporary Review 
de juillet 1913 lui consacre un article nécrologique. 

Le 25 juillet, à Tenby, Enwarp Law, âgé de 77 ans. Très compétent 
en matière de préhistoire, il était aussi versé dans les antiquités du comté 
de Pembroke. On lui doit notamment une History of little England beyond 
Wales (1838). 

Le 27 août, à Brighton, Le libraire londonien bien connu B. A. QUARITCH, 
dont les catalogues de manuscrits et de livres rares étaient très appréciés. 
des bibliophiles. Il était âgé de 42 ans seulement. L. G. 
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Autriche-Hongrie. — Nous avons dit (RHE, 1910, t. XI, p. 628) tout le bien 
que nous pensions de la première partie de l'édition des lettres de saint Jérôme 
entreprise par M Isibore HiLBERG dans le Corpus scriplorum ecclesiasli- 
corum lalinorum de Vienne. La méthode suivie par le savant éditeur, telle 
que nous l'avons exposée, est la garantie de sa valeur. C'est la même qui a 
présidé à la composition de la seconde partie, qu'il nous a fallu attendre 
quelque peu au-delà du terme promis : S. Eusebii Hieronymi opera, S. 1, 
p. I : Epislolarum pars 11. (Corpus scriptorum ecclesiasticorum latinorum, 
t. LV. Vienne, Tempsky, 1912. In 8, 545 p. M. 16). Le nouveau volume ne 
comprend que 5Ü lettres (ep. LXXI-CXX) ; mais un certain nombre d'entre 
elles sont de véritables traités, où la verve littéraire de saint Jérôme s’est 
donnée sans mesure ; beaucoup sont de grande importance pour l'historien. 
Nous ne pouvons songer à les mentionner toutes. Mais on en trouvera ici 
d'intéressantes pour la connaissance des controverses origénistes qui s'an- 
noncent, pour l'étude de la correspondance du moine de Bethléem avec les 
yrandes autorités de son temps, avec saint Augustin ; d'autres nous font 
connaître le moine éducateur et directeur de consciences ; d'autres enfin, 
l'exégète et le critique biblique. 


Saint Jérôme fait encore les frais d'un autre volume de la collection de 
Vienne. M. SIGEFRIED REITER édite, dans le t. LIX du Corpus scriplorum 
ecclesiasticorum latinorum : S. Eusebii Hieronymi opera, t. II, p. 1. In 
Hieremiam prophetam libri sex. Vienne, Tempsky, 1913. In-8&, cxxv-576 p. 
M. 21. On fera bien de lire attentivement les prolégomènes dont le savant 
éditeur fait précéder la publication de son texte. Non évidemment qu'il nous 
apprenne du nouveau quand il nous dit la date de composition du com- 
mentaire hiéronymien, pas plus que quand il nous parle de l'erreur de ceux 
qui partirent à la découverte de la continuation supposée de l'œuvre. Mais 
ce que les savants occupés de critique textuelle, de la Vulgate spécialement, 
liront avec profit, ce sont les études minutieuses faites par l'auteur sur Île 
texte latin que saint Jérôme commente et place en tête de chacun des cha- 
pitres de son «œuvre. M. Reiter s'efforce de nous faire connaitre tout l'ap- 
pareil critique utilisé par le commentateur érudit de Bethléem. Non moins 
utiles à d'autres seront les études des manuscrits, qui sont à la base de son 
édition, qui ne se contentent pas de nous en donner une description exacte et 
minutieuse, de noter leurs relations, de les classer, mais aussi abondent en 
renseignements d'une portée plus générale. Le travail préparatoire nous est 
une garantie du soin et de la science déployés par l'éditeur dans la recon- 
stitution du texte, reconslitution pour laquelle il était bien servi par la 
qualité et la quantité des manuscrits à sa disposition ; l’œuvre de saint 
Jérome a eu grande vogue au moyen âge. On regrettera peut-être que 
M. Reiter se soit montré aussi respectueux de ses sources et on l'accusera 
de scrupule dans sa réserve excessive à l'égard de certaines corrections 
orthographiques lécitimes. 

Ajoutons pour finir que l'éditeur a conservé en marge, pour la facilité de 
la consultation, les numéros de l'édition de Migne et que pour la même 
raison il a fait suivre le texte de quatre Indices, des auteurs cités, (Écriture 
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et Pères), nominum et rerum, verborum et elocutionum. orthographiae. 1 
croit devoir s'excuser de l'amplitude qu'il leur a donnée ; ceux qui auront 
à les utiliser lui en sauront plutôt grand gré. J. FLAMION. 


— La Kommission für neuere Geschichte Oesterreichs a inauguré, en 1912, 
la sèrie des correspondances des souverains autrichiens, par la publication 
du D" G. Bauer : Die Korrespondenz Ferdinands I. B. I. Familien Korres- 
pondenz bis 1526 (Vienne, A. Holzhausen, 1912, in-8 de XLII-558 p.). Elle 
comprend 261! lettres écrites la plupart en français, de 1514 à 1526, prove- 
nant des archives impériales de Vienne, des archives de l'État de Lille, de 
Bruxelles, de la bibliothèque vaticane et d'autres dépôts On y trouve à la 
fois les missives de Ferdinand et celles qui lui sont adressées: parmi ses 
correspondants il y a les personnages politiques les plus en vue de l'époque : 
l'empereur Maximilien, le souverain pontife, Charles-Quint, Eléonore et 
Marguerite d'Autriche, Marie de Hongrie, etc. Quelques lettres sont de sim- 
ples billets de courtoisie, d’autres ont une note personnelle où s'épanche la 
sympathie entre membres d'une même famille, d'autres encore ont le carac- 
tère d'instructions diplomatiques; le plus grand nombre a trait aux événe- 
ments politiques de l’Europe au début du xvi° siècle; les affaires reli- 
gieuses, aussi bien que la consolidation de la puissance des Habsbourgs, y 
jouent un role prépondérant. 


Le tome cinquième des Monumenta ecclesiastica lempora innovatae in 
Hungaria religionis illustrantia (Budapest. Soc. Si Stephani, 1912. In-8, 
679 p.) vient de paraitre par les soins de J KarAcsoxvi, PR. KOLLANYI et 
J. Lukrcsics. Il embrasse les années 1548 à 1551 et ne comprend, pour ces 
quatre années seulement, pas moins de 619 actes relatifs à l'histoire ecclésias- 
tique de la Hongrie. C'est un ensemble très varié de documents du plus haut 
intérôt pour la connaissance de la situation morale et de la restauration 
religieuse dans ce royaume vers le milieu du xvi* siècle. Les pièces 
importantes abondent ; citons, entre autres, une enquête, de 1548, à Saint- 
Georges (n° 92) où les plaintes d'ordre ecclésiastique et temporel sont 
soigneusement notées : entretien du sanctuaire, revenus du clergé, désaccords 
entre paroissiens, répression d'abus divers, etc. L'intervention du pouvoir 
impérial dans les affaires purement religieuses est très fréquente en Hongrie 
(Cfr n°* 49, 61, 62, 76, 88, 89, etc., etc.). L'empereur Ferdinand agit 
tantôt en administrateur, très souvent en médiateur quand des ditlicultés 
surgissent et, enfin, comme défenseur de la foi chrétienne menacée par la 
propagande protestante. Le n° 70 est un règlement d'ordre intérieur de 
l’abbaye de Saint-Martin; les constitutions de Posen de 1548 figurent sous le 
n° 84 : c’est un précieux document d'organisation disciplinaire : de la même 
année date une invective violente, sous forme de poésie, adressée à l'arche- 
vêque de Strigon. ainsi qu'une ordonnance prescrivant une réforme géné- 
rale de la Hongrie, avec l'appui de l'empereur (n° 97, 100) ; les dissensions 
du chapitre de Vesprim, qui éclaterent en 1549, sont connues par le n° 127 ; 
le 23 décembre de cette année, on voit intervenir des commissaires royaux 
pour réprimer les usurpations par des officiers du comte Thomas de Nadasd 
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des biens de communautés religieuses (n° 232) ; du 13 février 1550 (n° 273) 
date une missive importante au point de vue de la discipline ecclésiastique, 
émanant des États de Hongrie, où se dessine très fortement l'influence 
souveraine dans le domaine des choses spirituelles (nomination de prélats, 
collation de bénéfices, pureté de la doctrine catholique) ; il faut mentionner 
également des tableaux de bénéfices diocésains (voyez, p. ex., n° 440 et sv.) : 
les actes concernant les hérésies nouvelles sont représentés, entre autres, 
par les n°° 561 et 596, etc. En résumé, les documents réunis ici donnent 
l'impression d’une action vigoureuse de l'autorité ecclésiastique et civile 
dans le sens d'une restauration religieuse efficace en Hongrie ; si la lutte est 
bien menée, elle parait néanmoins ardue par suite des abus existant dans le 
clergé et des tracasseries du monde laïque. H. NELt. 


— Du 17 au 20 septembre se tint à Vienne le 13° congrès des 
historiens allemands. Le nombre des congressistes surpassa les trois cents. 
Dans la réunion d'ouverture les présents furent saluës au nom du gouv#rne- 
ment par son Exc. le ministre des Cultes, von Hussareck, ancien professeur 
de l'université, par M. le Prof. Osw. Redlich, vice-recteur, au nom de 
l’Alma Mater Viennensis, et par M. Weisskirchner au nom de la capitale. 
Les conférences préscntérent des sujets très variés. Le premier jour 
M. CaRTELLIERI (lena) parla de la bataille de Bouvines et de la politique 
européenne de ce temps; MM. Haxsex (Colouwne) de la Prusse au mois de 
mars 1848 ; le Prof. FriebiuNG (Vienne) de la politique impérialiste de 
l'Angleterre au xix° siècle. — Le second jour, le Prof. A. BAUER (Gratzi 
traita la question littéraire de la Chronique d'Hippolyte de Rome. Dans 
l'abrèégé de la vie d'Hippolyte, M. Bauer s'égara un peu dans le domaine 
de l’hagiographie et de la théologie, prétendant que c'est le saint Hippolvte 
de la légende qui a été substitué à l'Hippolyte de l'histoire, adversaire des 
évêques de Rome ; qu'un trait de mythologie païenne lui a valu un grand 
nombre de dévots; que la croyance au Messie et au jugement de Jéhovah 
naquit parmi les Juifs en temps de grandes aflictions et de persécutions, 
qu’elle fut reçue par les chrétiens et spécialement par les Chiliastes. En 
combattant le chiliasme, Hippolyte aurait combattu la croyance qu'un jour 
verrait un Dieu-vengeur ! — M Himscx (Vienne) parla des diplômes 
impériaux au moyen âge et de leur influence sur la chancellerie impériale. 
— M. le Prof. DRE“ER (Vienne) illustra l'histoire artistique de Vienne. — 
Le troisième jour M. Lui.vEs (Hanovre) parla des tentatives faites par les 
cardinaux, à partir de 1059, pour obtenir une influence toujours croissante 
sur la papauté et le gouvernement de l'Église. Enfin le Prof. H UExER£- 
BERGER (Vienne) donna un résumé des théories des slavophiles russes sous 
le gouvernement de Nicolas 1° et d'Alexandre Il. — Le 20 septembre, le 
congrès se termine par une excursion en bâteau sur le Danube jusqu'à la 
célèbre et magnifique abbaye bénédictine de Melk. CH. Baur. O.S$. B. 


— Nominations. — Le D'E. Tome, privatdozent à l'université de Vienne, 
à élé nommé professeur extraordinaire d'histoire ecclésiastique et de patro- 
logie à l'université de Gratz. 


BELGIQUE. 825 


M. Tu. InxITzer, professeur extraordinaire à l’université de Vienne, a été 
promu à l'ordinariat. 


— Décès. — Durant le congrès, le 18 septembre, mourut à Vienne d’un 
coup d’apoplexie M. StEüM. HERZBERG-FRÂNKEL, professeur de l'université 
de Czernowitz ; il avait atteint l’âge de 56 ans. C. B. 

M. l'abbé CarLo ARTZ, conservateur des monuments historiques du Tyrol 
italien, auteur d'une Sforia dell’ arte nel Tirolo (1885). 

M. Desiperio ReïcH, auteur de travaux historiques sur le Prestia (voir, 
sur lui un article nécrologique dans Archivio storico per l’Alto Adige, 1913, 
fase. I, p. 104-105). J. F. 

Le 15 mai, le D" A. WanRMUNp, ancien professeur d'arabe à l'institut des 
langues orientales de Vienne. 


Belgique. — L'importance, au point de vue monastique, de l'obituaire de 
Prémontré, signalée jadis par Aug. Molinier, commandait depuis longtemps 
sa publication intégrale. Aussi faut il savoir gré au chanoine KR. vAN WAEFEL- 
GHEM, O. S. N., de l’abbaye du Parc, d'en avoir entrepris l'édition scientifique 
(L'obituaire de l'abbaye de Prémontre. Louvain, P. Smeesters, 1913. In-8, 
364 p.). Tàche difficile et ingrate, faite de minuties et de patience, mais dans 
laquelle l'auteur avait déja montré qu'il excellait par son édition du Necro- 
loge du Parc. L'obituaire de Prémontré est le manuscrit 9 de la bibliothèque 
municipale de Soissons ; on a commencé à le rédiger entre 1175 et 1178 ; 
depuis lors, il a été tenu à jour jusqu'en 1718. L'éditeur le tient pour le 
texte original, non pour une copie, comme le croyait Molinier. L'obituaire 
contient le relevé mortuaire de plusieurs milliers de prélats, de moines 
et de bienfaiteurs au cours des siècles; on y trouve aussi mentionnées 
57 confraternités monastiques, spécialement des abbayes bénédictines et 
cisterciennes. Inutile d'’insister sur l'intérêt primordial d'un obituaire pro- 
venant de l'abbaye-mère d'un puissant ordre religieux du moyen âge comme 
celui de Prémontré. Tel qu’elle est donnée par le chanoine van Waefel- 
ghem, son édition constitue un instrument de travail de tout premier ordre, 
et indispensable à certains érudits, pour l'identification soit de person- 
pages ecclésiastiques, soit d'abbayes peu connues du xu° au xv° siècle. On 
peut d'ailleurs se fier en toute sécurité à cette édition soignée. Une chicane 
seulement : Saint-Omer est indiqué deux fois (pp. 19 et 358) comme diocèse 
actuel ; la chose peut induire en erreur ; Saint-Omer n'a été le siege d'un 
diocese que de 1559 à la fin du xvurr* siècle. H. NELIsS. 


— Sous le titre La fondation des clarisses de l'Ave-Maria et l'établisse- 
ment des frères mineurs de l'observance à Paris (1478-1485) (Extrait des 
Études franciscaines, 1912. T. XX VII et XX VIII, 52 p. F. 2), le P. GRa- 
TIEN, O. M. Cap., publie un des chapitres les plus caractéristiques de 
l'histoire franciscaine en France. L'auteur y laisse parler les documents 
sur les luttes intestines entre conventuels et observants à l’occasion de 
l'établissement des clarisses à Paris. Il nous montre spécialement comment 
les deux branches de l’ordre cherchèrent la protection des grands pour le 
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triomphe de leur cause, et comment finalement les observants eurent le 
dessus. Nous rencontrons dans la présente brochure l'exactitude scienti- 
fique qui caractérise les autres travaux du KR. P. Gratien. 

TH. VAN DROMME, O. M. Cap. 


— Dans les Annales de l'académie royale d'archéologie de Belgique, 
1913, p. 101-226, le R. P. Dom URrSMER BERLIERE, 0. S. B., vient de 
publier une cinquantaine de Lettres des moines d'Afflighem aux bénedictins 
de Saint-Maur, datées de 1642 à 1672. Comme le remarque très à propos 
le R. P. dans son introduction, cette correspondance est le reflet de la vie 
politique, religieuse et scientifique de cette société. Au point de vue scien- 
tifique et littéraire, elle nous fait connaître de nombreux détails sur les 
travaux entrepris par les moines d'Affighem et la méthode qu'ils ont 
suivie. L'introduction nous donne aussi quelques renseignements biogra- 
phiques sur les principaux correspondants : Dom Benoît van Haeften, 
Dom Luc Dachery, Dom Odon Cambier. Il est incontestable que cette 
publication rendra de précieux services à ceux qui s'occupent de l'histoire 
littéraire de cette époque A. D. M. 


M. F. DE Bogant vient de faire paraître le tome III de sa grande 
publication, Innocent XI. Sa correspondance avec ses nonces, volume III de 
la série 1680-1684. 1° partie. Affaires politiques. (Roulers, De Meester, 1912. 
In-8, 1102 et 14 p.). L'auteur annonçant la très prochaine apparition du 
tome IV consacré aux affaires religieuses de la même période, nous rendrons 
compte en même temps des deux volumes. Marc DUBRUEL. 


— La seconde semaine d'ethnologie religieuse s'est tenue à Louvain du 
27 août au 4 septembre dernier. Il n'est pas nécessaire de rappeler le succès 
remporté l'an dernier par la première semaine (RHE, 1912, t. XIII, p. 747- 
351 et 1913, t. NIV, p. 654 sv.). Par la multiplicité, la valeur et la diver- 
sité des conférences qui ont été données et par le grand nombre des auditeurs 
de tous pays qui les ont suivies, cette seconde semaine aura encore beau- 
coup contribué à tracer les voies à suivre dans l'étude scientifique des ditié- 
rentes religions. Nous nous proposons de revenir plus longuement sur ces 
savants travaux dans notre prochain numéro. 


— Parmi les innombrables congrès tenus à Gand au cours de cet été, 
à l'occasion de l'exposition universelle installée dans cette ville, nous 
mentionnerons spécialement la xx session de la Fédération archeo- 
logique et historique de Belgique. C'est la troisième fois depuis dix-huit ans 
que celle-ci tient ses assises dans la capitale de la Flandre et, si remar- 
quables qu'aient été les deux congrès de 1896 et de 1907, celui de 1913 les 
a surpassés, sinon par le nombre des adhérents de Belgique et de l'étranger, 
du moins par la multiplication des festivités et par l'abondance des com- 
munications, des discussions et des projets scientifiques. Il a siégé du S au 
13 août, au palais des fêtes de l'exposition, sous la présidence de M. le 
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chanoine Vau den Gheyn et de M. le professeur H. Pirenne. Ses séances 
ont été honorées de la présence de plusieurs délégués des pays voisins. 
L'Allemagne était représentée par M. F. Arnheim, secrétaire de la Historisch 
Gesellschaft de Berlin ; la France, par M. M. Prou, professeur à l'École des 
chartes et M. A. de Saint-Léger, professeur à l’université de Lille; la 
Hollande, par M. G. Brom directeur de l'Institut historique néerlandais à 
Rome. Selon la tradition, les membres ont été répartis en trois sections : 
la préhistoire, l'histoire et l'archéologie A cette dernière se sont ajoutées 
trois sous-sections : l’histoire de l’art, la musicologie et la numismatique ; 
et, encore que cette segmentation n'ait pas eu l'heur de plaire également 
à tous les archéologues, la section d'histoire s'est proposé d'imiter éventuel- 
lement cet exemple à l'avenir, tant cette fois son ordre du jour était abon- 
dant : il est vrai que plus d'un membre s'est payé le luxe de présenter deux 
et mème trois sujets. Au reste, le nombre n'a pas nui à la valeur. C'est que 
de plus en plus les amateurs disparaissent pour faire place aux érudits 
qui ont reçu une sérieuse éducation scientifique. 

Parmi les travaux des diverses sections, nous signalerons, à notre point 
de vue, pour l'archéologie, les observations prèsentées par M. le chanoine 
R. MArRE, professeur à l'université de Louvain, sur quelques grandes 
églises de style scaldisien dans la Flandre orientale, notamment le chœur 
de la cathédrale Saint-Bavon. M. Maere établit la chronologie de ces édi- 
fices, souvent à l'encontre d'opinions reçues, et relève leurs principales 
caractéristiques. Dans une note sur la couverture des combles des anciens 
édifices belges, M. A. Van WERvEKE exprime l'opinion, difficile à ad- 
mettre, que le cloître de l’abbaye Saint-Bavon aurait reçu au xn° siècle 
une couverture en tuiles romaines. L'auteur fait aussi une communication 
sur les plans graphiques des édifices du moyen âge, en se basant sur des 
documents conservés à Gand. — M. C. LEURS présente une intéressante 
étude sur les églises rurales du pays de Waes, peu étudiées jusqu'à pré- 
sent. — La ville de Gand a fabriqué au moyen âge un grand nombre de 
monuments funéraires en pierre et en laiton, M. V. VAN DER HAEGHEX 
a recueilli des extraits de compte qui établissent ce fait. Enfin, M. E. Le- 
FÉVRE-PONTALIS, avec la compétence qui le distingue, appelle l'attention 
sur l'utilité d'une classification rationnelle des églises romanes et signale 
le travail qui reste à faire dans ce domaine, spécialement en France. Il 
recommande vivement l'étude des églises rurales. 

Des communications et des discussions intéressantes ont également eu 
lieu à la sous-section de l'histoire de l'art. Gitons l'étude de M. le chanoine 
VAN DEN GHEYN sur l'origine gantoise du retable de l'Agneau et celle de 
M. VAN PuYyvELpE concernant l'influence exercée par les Meditationes Christi 
sur l'art flamand. 

A la section d'histoire, signalons un aperçu sur l'histoire du jansénisme en 
Belgique, en vue de provoquer des recherches critiques, par M. le chanoine 
A. CAUCHIE. Pour les autres communications, en tant qu'elles peuvent 
1 ntéresser l'histoire ecclésiastique, on les trouvera signalées dans la Biblio- 
graphie de cette Revue. La plupart des mémoires et des rapports ont déjà 
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été publiés à titre provisoire et ils le seront tous à titre définitif dans les 
Annales du congres. 

Mais il est un point sur lequel nous ne pouvons omettre d'attirer l’atten- 
tion : c'est que, principalement à la section d'histoire, les membres se sont 
généralement moins appliqués à donner des conférences sur un sujet quel- 
conque qu'à exposer et discuter le plan et la méthode de diverses entre- 
prises historiques et à aviser au moyen pratique de réaliser celles-ci, par la 
nomination de comités particuliers ou par l'adjonction de membres nouveaux 
aux commissions déjà existantes ainsi que par un appel incessant aux 
subsides du gouvernement : ce qui répond à la tradition belge et équivaut 
à demander aux pouvoirs publics d'encourager et de soutenir des deniers 
de l'État les entreprises de l'initiative privée dans le domaine scientifique. 
C'est ainsi que la section d'histoire est revenue sur les projets antérieurs 
de publier les « Petites archives » (Rapport de M. E. Donx) et un Corpus 
inscriplionum belgicarum (Rapports de MM. G. Des MaAREz et GUERETTE- 
DouxcaAMPs) et qu'elle a approuvé les propositions de M. A. VLAMYNCK 
concernant la confection d'un atlas historique des Pays-Bas méridionaux, 
de MM H. O8reEn et L. VERRIEST quant à la confection d’une 
Iconographia belgica, de M. H. PirENNE relativement à une bibliographie 
des pamphlets de la révolution brabançonne et de M. E. MATTuHIEU touchant 
la bibliographie et la conservation des journaux. 

Toutes ces questions ont donné lieu à d'instructives palabres et par la, 
comme par les assemblées générales, par les fêtes et par les réunions 
intimes, le congrès a été une nouvelle et excellente occasion pour les 
historiens et les archéologues belges de se revoir, de s'instruire mutuelle- 
ment et de resserrer les liens de cordiale fraternité qui les unissent les uns 
aux autres aussi bien qu'à leurs confrères du dehors. 

Tous, Belges et étrangers, ont tenus à assister le samedi 9 août à l'inau- 
guration du monument élevé à la gloire des deux frères Hubert et Jean Van 
Eyck. Puisse le souvenir de cet hommage international aux immortels 
peintres de l'Agneau stimuler les historiens belges à réaliser tous les progrès 
projetés à ce magnifique congrès de Gand pour le développement de la 
science et pour la grandeur de la patrie belge ! 


— Du 20 au 22 septembre s'est également tenu à Gand le deuxième 
congrès flamand de philologie et d'histoire, Le nombre des adhérents était 
particulièrement grand : il dépassait les six cents. Aux deux assemblées 
générales du samedi et du dimanche, l’on entendit des conférences du 
R. P. CaLLaEY, O. M. C., sur les Beggards aux Pays-Bas pendant le moyen 
âge (leur origine, leurs occupations, leur entrée dans le tiers-ordre francis- 
cain, ce qui les différencie des « beggards de la vie pauvre » et des « frères 
du libre esprit »); de M. L. Wiczeus sur la question de la civilisation 
bilingue en Flandre (Bestond eertijds in Viaanderen eene tweetalige 
beschaving ?) ; de M. L. Vax DER Essen sur les délateurs politiques dans 
le monde commercial d'Anvers au xvi° siècle. Les autres contérences n'inté- 
ressaient pas l'histoire ecclésiastique. 
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Le congrès comprenait trois sections : celle de philologie classique, d‘his- 
toire ancienne et d'archéologie, présidée par M. le chanoine A. Van 
Hoonacker ; celle de philologie romane et germanique, présidée par 
M. Duflou ; celle d'histoire du moyen âge et des temps modernes, présidée 
par M. L. Van der Essen. Nous nous bornerons à signaler ici les sujets 
traités qui se rapportent à l'histoire ecclésiastique. MM. P. Tuisau et A. DE 
BEUCKELAERE tra!tèrent un sujet d'hagiographie, le premier la Passio Ar- 
temii de Jean de Rhodes, le second la Passio Sancti Eusignii. A la seconde 
section, M. J. LINDEMANS fit une conférence documentée sur la topononymie 
de la partie flamande de la Belgique, M. l'abbé L. VERMEIRSCH préconisa 
une étude plus approfondie de Vondel dans l'enseignement moyen: M. BoHET 
parla de la littérature wallonne. A la section d'histoire médiévale et 
moderne, M. DE L’ARBRE traita un point intéressant de l’ancien droit fla- 
mand : La confiscation des biens des suicidés ; M. l'abbé E. Sons étudia les 
rapports entre wallons et flamands à l'ancienne abbaye de Grammont ; 
M. J. JusrTice fit connaître un denier inédit des « évêques des innocents » 
de Lille. Une discussion approfondie fut provoquée par la lecture du travail 
de M. V. FRis sur les partis politiques dans les communes flamandes au 
moyen âge. 

La troisième journée du congrès fut consacrée à la visite des principaux 
monuments archéologiques de la ville de Gand. Les trois concerts de musique 
flamande, organisès à l'Exposition à l'occasion du congrès et des réunions 
des avocats et des médecins flamands, ne contribuèrent pas peu à rendre 
aux congressistes le séjour à Gand très agréable. 

En somme, le deuxième congrès flamand de philologie et d'histoire, tenu 
sous la présidence de MM. les professeurs De Ceuleneer, De Vreese et Ver- 
coullie, a remporté un brillant succès. A l'assemblée de clôture, l'on a décidé 
de créer un organisme permanent intitulé Vereeniging « Het Vlaamsch 
Taal- en Geschiedkundig Congres ». 


— Exposition des arts anciens de la Flandre. On a dit que la Belgique 
est la terre promise des expositions d'art ancien. Sans prendre trop à la 
lettre des attirmations de l'espèce, 1l est juste de constater que ce genre de 
manifestations artistiques est à la mode en Belgique et qu'il y a obtenu 
plusieurs fois un succès incontesté. La série des expositions d'art ancien 
s’est ouverte des 1864 par l'exposition d'art religieux à Malines ; elle attei- 
gnit son point culminant avec l’exposition des primitifs à Bruges ; cette 
année elle a été dignement continuée à Gand. Les promoteurs de l'exposition 
rétrospective d'art à Gand, et notamment M. J. Casier, ont voulu exposer 
la vie et les arts de la Flandre d'autrefois. Quand il le fallait ils n'ont 
pas craint de s'étendre au-delà des limites de la Flandre, sur toute la 
région de l'Escaut. Aujourd'hui beaucoup d’archéologues belges tendent à 
insister beaucoup sur l'importance des cours d’eau dans la délimitation des 
provinces artistiques. Question complexe, qu'on s'expose à mal résoudre si 
on l’envisage d'un seul côté. Représenter la vie par une classification at 
un choix d'objets d'art est un problème difficile, qui fut résolu à Gand d'une 
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manière intéressante et dans la mesure du possible. La vie religieuse était 
représentée par des vases sacrés, des ornements religieux, des tapisse- 
ries, des tableaux, aux sujets parfois recherchés et folkloristes L'art 
religieux comptait de nombreux chefs-d'œuvre. On a pu voir à Bruxelles et 
à Liège des expositions d'orfévrerie religieuse plus riches que celle de Gand, 
qui comptait cependant de magnifiques objets, tel le reliquaire du voile de 
sainte Aldegonde à Maubeuge, œuvre bruxelloise. La section des minia- 
tures comprenait de nombreux numéros, dont un grand nombre appar- 
tiennent à la bibliothèque royale de Bruxelles. Parmi les autres il faut 
signaler le missel de Dixmude, enluminé par Simon Bening, de l'école ganto- 
brugeoise. L'exposition des anciens arts brnxellois, en 1905, avait réuni 
une plus riche collection de tapisseries que celle de Gand. Mais celle-ci 
étalait des spécimens d'ateliers très divers : d'Arras, de Tournai, de Bruges, 
de Binche, d’Audenarde. de Bruxelles et de Paris. Notons deux panneaux de 
la célèbre tapisserie de l’Apocalyse à Angers, la Mort de la Vierge de la 
cathédrale de Reims, respectivement œuvres parisienne du xiv° siècle et 
tournaisienne des débuts du xvr®. Une chape très bien conservée de la cathé- 
drale Saint-Bavon à Gand (xvr* siècle) l'emportait en beauté sur les autres 
vêtements ecclésiastiques exposés. La section très fournie réservée à la 
sculpture était d’un grand intérèt, notamment par ses statuettes et ses 
groupes de l'école brabançonne (xv° et xvi° siècles). On y remarquait les 
retables de Saint-Jean-Baptiste à Hemelveerdegem et de Sainte-Colombe 
à Deerlyk. Cette section l'emportait sur l'exposition des arts anciens bruxel- 
lois (1905), où les sculptures exposées étaient beaucoup moins nombreuses, 
mais où certaines œuvres avaient une valeur supérieure. 

On peut dire que, dans l’ensemble, l'exposition rétrospective de Gand fut 
une remarquable manifestation artistique. R. MAEPE. 


— L'Association des archivistes et bibliothecaires belges s'est augmentée 
d’une nouvelle section, celle des conservateurs de musées. A la séance con- 
stitutive ont été élus : président, M. le baron pe Loë; vice-président, 
M. CLossox ; secrétaire, M. P. VAN bEx VEN. L'on a décidé, en principe, la 
publication d'un Annuaire des musees de Belgique. 


— On annonce pour paraître le 1° janvier 1914 une revue trimestrielle : 
Neerlandia franciscana. Elle étudicra l'histoire des trois ordres de saint 
François, spécialement en Belgique et en Hollande. Outre des articles de 
fond (en français et en flamand) elle publiera des éditions de textes’et des 
inventaires de sources manuscrites. Chaque fascicule donnera une petite 
chronique de l'ordre, rédigée par des membres des cinq provinces francis- 
caines de Belgique et de Hollande. Un « Sommaire des revues » mentionnera 
tout ce qui parait, même dans les publications purement locales, sur les 
différentes branches de la famille franciscaine dans nos pays. On peut 
souscrire au couvent des RR. PP. Capucins à Iseghem. Cha que volume de 
130 p. au moins coûtera 5 francs. 


: — Au récent concours pour les bourses de voyag: en faveur des porteurs 
de diplômes scientifiques, les rtcipiendaires ont été classés dans l'ordre 
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suivant : premier : M. l'abbé G. KiISSELSTEEN reçu docteur en droit canon 
par l'université de Louvain ; — second : Mi: M. DEvIGxE, reçue docteur en 
art et en archéologie par l'université de Liège. 


— Nominations. — A la bibliothèque royale : MM. VixcexT et MATON sont 
promus au grade de conservateur-adjoint ; MM. Guizmor et F. Lyna sont 
nommés bibliothécaires de 2° classe. 

MM. M. De Wouer, H. FRANCOTTE, H. LoncHay et E. HUBERT, membres 
correspondents de l'académie royale de Belgique, ont été nommés membres 
titulaires. 


— Décès. — M. E. DE LA RocHE MARCHIENNES, archéologue. 

M. J.J. Simonis, numismate, auteur de La médaille de Constantin et 
d'Heraclius (1901). 

M. le chanoine J. KREKELBERG, auteur d'un Atlas de l'art. 

Mgr MARTIN GEUDENS, ancien supérieur des missions de Tongerloo en 
Angleterre, auteur d'estimables monographies historiques. 

M HEcror DExIs, professeur à l’université de Bruxelles, auteur de divers 
travaux d'histoire économique. 


Espagne. — À l'occasion du centenaire de Jovellanos, la Real Academia 
de la Historia confia, l’an dernier, au directeur de sa bibliothèque, le soin de 
publier, dans le Boletin, une série de documents inédits se rapportant au 
célèbre polygraphe ou à son époque. Ces documents, qui appartiennent pour 
la plupart aux archives de la Real Academia, ont été réunis en un volume : 
Jovellunos y las drdenes militares, par José GoMEz CENTURION, in-4°, Madrid, 
Fortanet 1912. Ces pièces, accompagnées de notes et de commentaires, sont 
intéressantes pour l'historien de l'Église. Car, non seulement elles servent 
à mettre en relief le dévouement, l'érudition et l'habileté professionnelle 
avec lesquels Jovellanos défendit les ordres de chevalerie, qui l'avaient 
nommé membre de leur conseil, mais elles jettent un vif éclat sur toute une 
période — la période agonisante — de l'histoire de ces anciens ordres moitié 
monastiques, moitié militaires. 

Déchus de Jeur antique splendeur à la fin du xvin siecle, les ordres de 
Calatrava, d'Alcantara, de Santiago et de Montesa, les quatre qui subsistent 
des si nombreuses variétés qui fleurissaient au moyen âge, concentrent ce 
qu'il leur reste de vie à défendre, lambeaux par lambeaux, les droits et les 
privilèges qu'ils avaient reçus des souverains pontifes et des rois Ils 
bataillent avec les autorités religieuses locales pour conserver leurs exemp- 
tions vis-à-vis des ordinaires. Ils luttent contre le pouvoir central, qui tantot 
leur confisque leurs derniers territoires, sous prétexte de mettre en valeur 
ces latifundiu mal cultivés, — tantôt travaille à leur ôter le bénéfice de leur 
juridiction spéciale, — tantôt enfin s'immisce dans la nomination des nou- 
veaux chevaliers, au mépris des regles capitulaires des ordres. Ce sont les 
plaidoyers qui s'opposent à ces démembrements ou les actes ofliciels qui les 
consacrent que publié M. Gomez Centurion. On y pressent la prochaine 
transformation des ordres militaires qui, dans le cours du xix° siècle, ne 
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serviront qu'a prouver chez leurs titulaires la possession d'un certain 
nombre de quartiers de noblesse. 

Il convient de signaler une série de documents (pages 105 à 195) qui se 
rapportent à un épisode des querelles régaliennes que soutint Philippe V 
contre Clément XII. M. Gomez CENTURION a eu l'heureuse idée de publier le 
rapport que le marquis de Llanos présenta aux députés pontificaux et qui 
est un exposé complet du point de vue régalien. On prétendait, à Madrid, 
faire remonter l’orisine du droit de présentation à une bulle de Grégoire VII 
confirmée par une autre d’'Urbain I. Or, à Rome, on ne trouvait trace 
d'aucune d'elles. Un archiviste espagnol eut la bonne fortune de découvrir 
leur texte original à Barcelone, juste à point pour permettre au juriste réga- 
lien de donner une base historique à son argumentation. Mais la commission 
romaine émit des doutes sur l'authenticité de ces bulles si opportunément 
reparues. 

M. Gomez Centurion nous promet un autre recueil de documents inédits 
relatifs à Jovellanos et à son intluenee sur les collèges des ordres militaires. 
Le choix judicieux des documents et la sûreté de critique dans les notes qui 
les commentent se retrouveront certainement dans cette prochaine publica- 
tion, comme dans celle qui nous occupe. 


Le 15 juin 1913, D. JERoNIMO BECKER fit son entrée à la Real Academia 
de la Historia. Il avait pris pour thème de son discours la vie locale en 
Espagne. M. Becker, bibliothécaire du ministère d'État, s'est spécialisé 
dans les travaux d'histoire diplomatique. Parmi ses publications, — toutes 
fort estimées — l'une d'elles intéresse particulièrement l'historien de 
l'Église : Relaciones diplomaticas entre España y la Santa Sede durante el 
siglo XIX. Madrid, J. Rates, 1908, un vol. in-4°, prix 5 pesetas. 


L'ordre des Grands d'Espagne a nommé une commission chargée, entre 
autres fonctions, de préparer sous la direction du duc de Medinaceli et de 
D. Juan Bariobero y Armas, le Livre de la Grandesse d'Espagne Ce sera le 
recueil des blasons des 258 grands actuels, annoté de documents inédits 
provenant des archives particulières de ces nobles familles. 


Le prix du baron de Santa Cruz a été décerné cette année à un Jeune 
chanoine de la cathédrale de Tolède, âgé de trente ans, D. Narciso ESTENAGA 
Y EcHEvaRIA, pour une monographie historique sur le règne de Charles II. 
Ce travail sera publié prochainement sous les auspices de la Real Academia 
de la Historia. 1 révèle, nous a confié le rapporteur, une solide vocation 
d'historien. Nous cspérons qu'elle se développera au protit de l'histoire 
ecclésiastique d'Espagne. P. SicaRT. 


Nominations. — Sont nommés membres correspondants de la Real Aca- 
demia de la Historia : D. GREGorto DE Musica, à Villareal de Alava ; JUAN 
MORENO DE GUERRA, à Puerto-Real (Cadiz); Roman Marcos Y SANCHEZ, à 
Ciudad-Rodrigo, NICOLAS VIGARIO Y DE LA PENA, à Bilbao. 


Décès. — D, Jusro Gayoso, au Ferrol, et D. FERNANDO DE ÜLASCOAGA, 
à Bilbao, correspondants de la Real Academia de la Historia. PS. 
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États-Unis d'Amérique. — La Catholic Historical Society des États-Unis 
publie, cette année, le sixième volume (P. Il.) de ses Historical Records and 
Studies (New-York, 1913. 8°, 327 p.). Il y a, dans ce volume, plus de 
Records, de Registers et de Reports que de Studies, et le tout, ou presque, 
concerne la vie catholique d'hier et d'aujourd'hui. L'Amérique fait, en ce 
moment, son histoire : ses savants, plus tard, l'écriront Pays neuf, avec 
l'expérience qu'elle a des pays vieux, elle sait qu'il ne faut rien perdre des 
pieces oflicielles qui consisnent son activité. Aussi les amasse-t-elle jus- 
qu'aux moindres. Peut-être en est-il dont on ne voit pas bien encore l'utilité. 
Ce n'est pas à nous d'en juger. La deuxième ou troisième génération, à qui 
il est réservé de les mettre en «uvre, aura sans doute d'autres veux que les 
nôtres pour en faire le tri. 


France. — Le 9° fascicule du Dictionnaire d'histoire et de géographie 
ecclésiastiques (Paris, Letouzey, 1913. In-4, col. 705-1024 : Alphonse 
Ambassadeurs) offre moins d’intérèt que les précédents fascicules. Il fournit, 
en effet, des biographies de personnages d'ordre secondaire, sauf de rares 
exceptions. La vie de saint Alphonse de Liguori (col. 715-735) a été retracte 
avec précision. Il faut louer surtout le soin avec lequel le P. PazmiEnt a 
dressé la liste de ses ouvrages. En raison des remaniements nombreux que 
le saint leur fit subir, l'auteur n'a tenu compte que de la date des éditions 
définitives. Il fait cependant trop de cas d'un racontar d’après lequel le 
jésuite Francesco de Hicrony mo aurait prédit l'épiscopat au jeune Alphonse. 
Presque toutes les vies de prélats contiennent de telles prédictions, et il n'est 
pas rare que les professeurs de séminaire en fassent encore de semblables au 
sujet de leurs meilleurs élèves. On ne saurait trop, par suite, écarter des 
travaux historiques des prévisions qui n'ont, pour la plupart du temps, 
aucun caractère prophétique. — Alphonse de Poitiers (col. 744-749) pra- 
tiqua les mèmes méthodes de gouvernement que son frere, Louis IX. Il se 
servit de l'Église et protèégea les moines, mais il concèda au clergé « le 
minimum d'indépendance », lutta contre les progrès de la féodalité ecclé- 
siastique et s'opposa aux empiétements de la papauté, en s'efforçant de 
restreindre le plus possible le droit de réserve des bénéfices et le droit 
d'appel que Rome tächait, au contraire, d'étendre. Lors de la septième et 
de la huitième croisade, son rôle consista surtout à surveiller les préparatifs 
des deux expéditions malheureuses. — Le P A. DE SÉRENT (col. 754) aurait 
pu prendre en défaut le Canarien, d'après lequel Albert de las Casas aurait 
été le premier évèque des Canaries, Le P. Eubel a publié, en 18!2, une 
bulle du 7 novembre 1351, nommant le carme Bernard évèque des Canaries. 
(cfr Romische Quartalschrift, t V1, p 237-240) — Le cardinal Marr Sittich 
d'Altemps (col. 587-791), d'origine germanique, dut sa fortune extraordinaire 
à son oncle maternel, le pape Pie 1V. Il embrassa d'abord la carrière des 
armes, puis, brusquement, en 1560, entra dans la cléricature. Les hautes 
dignités ecclésiastiques lui furent conférées. Pourtant, Altemps y était fort 
peu préparé. Le conseiller impérial Adam Schenkle disait, vers 1562, à son 
propos : « Un des légats de Sa Sainteté est en train d'apprendre son Notre 


S34 CHRONIQUE. 


Père en latin ». C'était, en effet, l'époque où Altemps remplissait les fonc. 
tions de légat au concile de Trente. Le pape avait cru, par cette nomination, 
flatter l'Empire et attirer les évèques allemands au concile. Il n'obtint pas 
tous les avantages qu'il se promettait. Toutefois, Altemps eut le mérite de 
se rendre un compte exact de la faiblesse de ses connaissances théologiques 
et de rendre à l’Église le service de réconcilier les deux autres légats Ercole 
Gonzaga et Simonctta. De même, il tint la curie au courant des affaires 
d'Allemagne, grâce à ses relations avec les princes. — Allenstein (col 798- 
800) remplit les fonctions de ministre des cultes de l'État prussien, à partir 
de 1817. Il fut fort autoritaire. Les églises protestantes eurent à se plaindre 
de son intolérance, lorsqu'il voulut favoriser la constitution de l'Église 
évangélique unie, fondée par Frédéric-Guillaume III. Chose curieuse, il 
prépara lui-même la ruine de sa politique, en nommant comme professeurs 
de théologie aux universités des savants dont la foi était suspecte, comme 
Gesenius et Wegscheider. Jusqu'en 1830. l'Eglise catholique n'eut pas trop 
à se plaindre de son administration. À partir de 1830, le grave conflit sur- 
venu au sujet des mariages mixtes le porta à des actes arbitraires : l'arres- 
tation de l'archevêque de Cologne et celle de l'archevêque de Posen. — Le 
cardinal Paluzzo Allieri (col. 815-817) tint une place importante dans la 
société et les affaires romaines, durant la seconde moitié du xvir* siècle. 
M. RicHarD montre qu'on lui a fait une mauvaise réputation qu'il ne méritait 
pas. A la vérité, il fut médiocre politique et peu habile diplomate, mais il 
remplit le rôle de conseiller prudent près de Clément X. Somme toute, le 
pape eut le tort d'élever au premier rang un personnage de second ordre, — 
M. CouiLLAULT a étudié consciencieusement l'histoire de saint Altin (col.819- 
821). Il conclut qu'il est impossible de dire à quelle date précise son culte 
pénétra dans le diocèse d'Orléans. Maintenu dans les bréviaires orléanais, 
du xv° siècle jusqu'en 1693, l'office du saint en disparut pour y être inséré 
de nouveau vers la seconde moitié du x1x° siècle. — M. CONSTANT a résumé 
les théories bizarres des Alumbrados (col. 819-853), pseudo-mystiques qui 
se répandirent en Espagne, aux xvi° et xvu siècles. Leur principe était la 
contemplation pure de la divinité. Perdue dans l'essence divine, l'âme par- 
venait à un tel état de perfection que le péché n'était plus péché. L'inqui- 
sition molesta la secte. Elle alla mème jusqu'à compter Louis de Grenade, 
saint Ignace de Loyola, saint François de Borgia parmi ses membres ! Cette 
confusion regrettable du vrai mysticisme avec le faux valut à ces personnages 
de longues persécutions. — La biographie d’Alrare Pelayo (col 857-861) a 
êté faite à un point de vue franciscain ; c'est à tort. Le P. DELORME passe sous 
silence les passages du De planctu Ecclesiae où le célèbre écrivain déclame 
contre les abus qui, prétend-il, sévissaient à la cour romaine. Il valait la 
peine d'indiquer quel cas devait être fait de ses tableaux pessimistes des 
mœurs ecclésiastiques. L'auteur ne connait pas le travail de F. Rocquain, 
La cour de Rome et l'esprit de réforme avant Luther, t. Il, Paris, 189%, ni 
celui de J. Haller, Papsttum und Kirchenreform, Berlin, 1903, qui les ont 
utilisés. À propos de l’Immaculée Conception, il eût pu citer l'article du 
P. Doncœur paru ici-mème (RHE, t. VIN, 1907, p. 713), où a été discuté 
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un texto connu d'Alvare Pelayo. C'est là d'ailleurs un des reproches que 
l'on pourrait formuler contre le Dictionnaire : les rédacteurs des notices bio- 
graphiques des personnages ayant appartenu aux ordres religieux négligent 
souvent l’histoire générale. C’est pourtant le point de vue qui importe le 
plus aux historiens amenés à consulter le Dictionnaire. — M E. AL 
retrace très finement les étapes que subit la légende de saint Amadour 
(col. 929-922). 11 dit : « On ne sait pas quel est ce personnage, ni à quelle 
époque il vécut ; et l'on n'a aucun document qui donne une certitude au 
sujet des reliques conservées sous son nom à Roc-Amadour. » — M.E. LESNE 
résume les controverses auxquelles a donné lieu la vie de saint Amand 
{col. 942-945). Il n'accepte pas comme authentique le testament du saint et 
penche à y voir un faux du ix° siècle. — M. ViLiEN a étudié l'alternative 
(col. 803-807), c'est-à-dire « la règle canonique suivant laquelle le souverain 
pontife et l'évêque nomment à tour de rôle, en alternant de mois en mois, 
aux bénéfices vacants dans chaque diocèse ». La définition est inexacte. 
Elle ferait croire qu'il n’y eut que l'évêque à pouvoir nommer aux bénéfices. 
Nous savons, au contraire, que bien d'autres patrons jouissaient du droit de 
nomination. 11 suffit de remplacer le mot évêque par ceux de collateur ordi- 
naire, dans la définition donnée par l'auteur, pour rendre celle-ci exacte — 
Les abbayes d'Alpirsbach, de Notre-Dame d'Altavaux, d'Altenberg, d’Alten- 
bourg. d'Altomünster, d’Altopascio, ont été l'objet de bonnes notices. — 
On ne s'explique pas pourquoi les directeurs de l'entreprise n'ont pas 
accompagné de cartes les articles consacrés aux diocèses autres que ceux 

de France. Il existe, à l'étranger, des instituts cartographiques qui eussent 
_ pu se charger du travail. G. MoLLar. 


— Le fascicule XLI du Dictionnaire de théologie catholique (Paris, 
Letouzey et Ané, 1913, col. 2273-2562) contient quelques études impor- 
tantes qui se rapportent à l’histoire des dogmes. D'abord, mentionnons 
l'article du R, P. Pazmiert sur le Filioque (col. 2309-2343). L'examen de 
plusieurs symboles particuliers montre que le « Filioque » était assez 
répandu en Espagne dès la fin du 1v° siècle. Quant à fixer exactement la 
date à laquelle le Filioque aurait été inséré dans le symbole nicéno- 
constantinopolitain, c’est une question encore insoluble ; cependant, d'après 
le R. P., l'on peut affirmer que cette insertion aurait été faite en Espagne, 
probablement après le vi‘ siècle. Suivent une analyse détaillée des princi- 
paux ouvrages parus sur la matière et un exposé des controverses suscitées 
d'abord entre Orientaux et Occidentaux, ensuite entre vieux-catholiques 
et théologiens. — Un article très détaillé sur le Fils de Dieu (col. 
2353-2476) est fourni par le R. P. Ricxarn. D'abord il est à remarquer 
qu'il s’agit d'une étude de théologie trinitaire et non christologique, 
car le R. P. « étudie la seconde Personne de la Sainte Trinité comme 
telle et non comme incarnée de fait en Jésus-Christ ». Trois points 
sont successivement examinés : 1° La révélation progressive du Fils 
de Dieu dans la sainte Écriture; — 2 le développement de la doctrine 
révélée en dogme défini pendant l'époque patristique ; — 3 la théologie du 
dogme de la filiation divine. Pour ce qui concerne les deux premieres par- 
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ties, le R. P. s'est attaché à soumettre à un examen objectif les textes clas- 
siques en cette matière et, en général, il adopte les conclusions des savants 
catholiques modernes. Un détail cependant mériterait une plus grande 
précision : dans les remarques préliminaires, en exposant les différentes 
manières dont une vérité peut ètre contenue dans un texte, le R. P. nous 
affirme « qu’une vérité peut d'abord être contenue dans une autre d'une 
facon purement potentielle ; affirmer Dieu, par exemple, c'est affirmer la 
Trinité » (col. 2354). Mais qui peut déduire de l'affirmation de Dieu, l'atir- 
mation de la Trinité, avant la révélation claire et distincte du fait de la 
Trinité elle-même? Car « la foi seule peut nous apprendre qu'en Dieu il y 
a des relations réelles distinctes subsistantes » (col. 2467). Cette remarque 
serait de nature à faire corriger certaines affirmations au sujet de la révéla- 
tion de l'existence du Fils de Dieu dans l'Ancien Testament. Non pas qu'il 
n'y ait une révélation obscure de ce dogme dans certains passases cités par 
l’auteur, vu surtout la révélation claire du N.T. à ce sujet ; mais l'on doit 
se garder d’une application trop large de ce principe mal précisé, et 
chercher avant tout une interprétation objective des textes. Le grand mérite 
de cette étude est de nous présenter un exposé méthodique et clair des mul- 
tiples questions que soulève ce problème du Fils de Dieu. Les théologiens 
Ja consulteront avec fruit parce qu'ils v trouveront des solutions rationaelles 
des difficultés exégétiques et historiques soulevées par la critique rationa- 
liste — Dans l'article suivant, le même auteur nous a fourni sur la Fin 
dernière (col. 2477-2504) une étude philosophico-théologique très claire. — 
Enfin M. Max&rxoT examine au sujet de la Fin du monde (col. 2504-2552) 
les passages scripturaires et patristiques relatifs au fait et au mode de cette 
fin. La question de l'époque est renvoyée à l'article sur le jugement dernier. 
Cette question de la fin du monde touche à une foule de textes d'une inter- 
prétation ditticile. L'on peut dire que toujours l'auteur s'attache à en déga. 
ger le sens exact et objectif. — En dehors des articles précités, nous devons 
encore mentionner quelques biographies contenues dans ce fascicule 
Ficin (col. 2277-2291) par M. F. VERNET,; Fillastre (col. 2343-2351) par 
M. SaLzEwRier ; Fisher John (col. 2555-2561) par M. HUMBERT. 

Avec le fascicule XLII (col 1-320) du même Dictionnaire commence le 
tome sixième. Nous y rencontrons d’abord deux articles bien menés de 
M. BAREILLE, le premier sur Flaccus Illyricus (col. 1-12), Le second sur les 
Flagellants (col. 12-19). — Dans l'article de M. Vocr sur le concile de 
Florence (col. 24-50) on trouvera un exposé clair et méthodique des ques 
tions controversées entre latins et grecs. — Une étude tres intéressante tant 
par l'importance du sujet que par l'ampleur et l'exactitude de l'exposé est 
celle du R. P. HARENT sur la Foi (col 55-320). Il serait trop long de donner 
ici un résumé de cette étude remarquable, qui vaudrait bien un compte 
rendu, mais dont le sujet, en grande partie, n'intéresse qu'indirectement la 
RHE. Disons que l'étude contient au complet le traité « de Fide » catho- 
lique. L'auteur y a montré constamment le bien fondé de l'enseignement 
catholique et réfuté les erreurs protestantes et modernistes. Aussi les théo- 
Jogiens, soucieux de s'informer, v trouveront-ils l'exposé, parfois un peu long, 
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et la critique de tous les systèmes se rapportant à la foi. Nous regrettons 
cependant que, pour la question importante de la justification par la foi dans 
saint Paul, le R. P. n'ait pas consulté la belle monographie de M. E. Tobac, 
intitulée : Le problème de la justification dans saint Paul (Louvain, 1908). 
Sans aucun doute son exposé y aurait gagné en justesse et en précision. 
Remarquons encore que le R. P., d'accord avec plusieurs exégètes catho- 
liques, interprète mal I Cor, XIII, 10-13 (col. 58). En effet, le vuvi dé 
du v. {3 marque une opposition logique et non chronologique, autrement la 
charité elle-même serait temporaire, ce qui est contraire à la thèse de saint 
Paul énoncée au v. 8. ALB. DE MEYER. 


— Le fasicule IX du Dictionnaire apologetique de la foi catholique. le 3° 
du tome ]1l, vient de paraître (grand in 8, col. 641-960: Paris, Gabriel 
Beauchesne, 1913). 1 suit fideélement le sillage tracè par ses ainés, et le 
public compétent lui réservera sans doute le mème accueil bienveillant qu'il 
leur a fait. Pour en apprécier l'importance foncière et le cachet d'actualité, 
il suffira de parcourir le « Sommaire » qui figure au verso de la première 
page. J'y relève, sans parler de trois articles de moindre étendue (Individua- 
lisme, par le marquis DE LA Tour pu PIX La CHarce ; Infanticide en Chine, 
par le R. P. L. Wiecer ; Insoumis, par M. FENELON GiBoN), et d'un autre 
encore incomplet, sur l'Instruction de la jeunesse, l'indication de sept sujets 
principaux : Inde (Religion de l'), Index, Indulgences, Inerrance biblique, 
Initiation chretienne, Inquisilion, Inspiration de la Bible. Nous retrouvons 
au bas de ces diverses contributions, à côté des noms de spécialistes univer- 
scllement connus, ceux de plusieurs des collaborateurs ordinaires. Les 
Religions de l'Inde ont été étudiées par M. l'abbé RousseL et M. L. pe LA 
VALLÉE Poussix ; l'Inder, par M. J. FoRGET: les Indulgences, par le 
R. P. GaLTIER. Les pages consacrées à l’Initiation chretienne, c'est-a-dire 
surtout à l'origine, au caractère essentiellement moral et aux suppléances 
du rite baptismal, sont bien dans la manière habituelle de M. l'abbé 
A. d'ALES, par la documentation précise, complète et méthodique sur laquelle 
s'appuient toutes les données. Non moins remarquable l'article [nquisition, 
bien qu'il ne traite directement que de l'Inquisilion au moyen üge, ce qui 
concerne l'Inquisilion espagnole et l'Inquisition romaine étant réservé pour 
l'article Saint-Office. Il est de M. Jean Guiraus, et cette signature lui peut 
tenir lieu de toute autre recommandation. On portera un jugement analogue 
sur les deux articles Inerrance biblique et Inspiration de l'Écriture, dus à 
la plume du R. P. A. Duraxp. Avec ceux où le mème auteur a traité précé- 
demment de la Critique biblique et de l'Eregése, ils constituent un excellent 
résumé des grandes questions scripturaires actucllement à l'ordre du jour. 
Lans tous on constate, outre une connaissance approfondie du sujet, une 
grande habileté à manœuvrer entre les deux écueils contraires malaisément 
évitables en pareille matière, et à concilier dans une juste mesure deux 
sentiments ég:lement respectables : l'attachement au passé et le souci de 
l'heure présente. 

Nous avons déjà eu l'occasion d'observer combien le Dictionnaire apolo- 
gétique de M. A. d'Alès est en progrès sur celui de Jaugey, qui lui a servi de 
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point de départ, sinon de modèle. Dans ce fascicule, le lecteur ne retrouvera 
que trois des titres de la partie correspondante de l'œuvre ancienne : Inder, 
Indulgence, Inquisition. Ajoutons que les études présentées sous ces titres 
ont été completement renouvelées et mises à jour. J. FORGET. 


— Avec la ponctualité à laquelle ils nous ont accoutumés, les RR. PP. 
F. Cabrol et H. Leclercq viennent de faire paraître les fascicules XXIX 
et XXX de leur grand Dictionnaire d’archeologie chrétienne et de lilurgie, 
(t. 1], col. 1505-2112. Paris, Letouzey et Ané, 1913). Outre les deux 
éminents directeurs de la publication, divers savants distingués ont, cette 
fois encore, apporté leur collaboration au dictionnaire. M. P. ALLAR», 
le célébre historien des persécutions, donve une étude sur la passion des 
saints Chrysanthe et Daria ; M. MARTROYE résume habilement ce qu'il im- 
porte de savoir des Circoncellions, le R. P. WiLmMaR7? étudie les manuscrits 
liturgiques de Cluny ;: M. F. RENoIR fait connaître l'histoire curieuse de 
deux textes apocryphes : une lettre du Christ tombée du ciel, et la Clef de 
saint Méliton, et il traite succinctement de la Clôture monastique en 
Orient et en Occident : le R. P. SaLAviee fournit des notes sur l'hymno- 
graphe byzantin Saint Clément et sur le Coladorium ou couloir; le 
R. P. GouGaup étudie les Clocheltes celtiques et l'important monastére 
irlandais de Clonmacnois, tandis que le R. P. JALABERT, l'épigraphiste 
bien connu, groupe en un article très documenté les Citations bibliques qu'on 
trouve dans l'épigraphie grecque chrétienne. Mais cette fois aussi les direc- 
teurs ont assumé la tâche la plus lourde. Dom F. CaBroL nous donne une 
étude de dix colonnes sur l'emploi liturgique des Cierges et une autre toute 
aussi développée sur la fête de la Circoncision. Quant à Dom H. LECLERCQ, 
la véritable cheville ouvrière de cette savante entreprise, ce sont quarante- 
deux articles qu'il a signés sur les parties les plus diverses de l'archéologie. 
A côté de deux notices sur des archéologues célèbres (Ciampini, Cochel), on 
a de belles monographies sur Chypre, Cividale-en-Frioul, Civita-Vecchia et 
Clermont, sur la basilique de Saint-Clément, sur le baptème et la sépulture 
de Clovis ; après une étude d'ensemble sur les Cimelieres, des notes pré- 
cieuses sur ceux de Civaur et du Clivus Cucumeris ; sur les Cloitres: sur 
des fonctionnaires fcircitor, coadjuteur, clerc, etc.) ; sur des objets (cilice, 
ciseau. cisle, clavus, clef, cloche, clou, cippe, etc.) ; enfin, car il est impos- 
sible de tout citer, une savante énumération des Citations bibliques dans 
l'épigraphie latine. — On ne peut clore cette brève annonce sans rappeler 
la précision et l'abondance de la documentation bibliographique, la richesse 
de l'illustration, ainsi que sa haute valeur scientifique (il y a environ 130 
dessins, plans, fac-similés dans chacun des deux fascicules). Voilà plusieurs 
années que le Dictionnaire d'archéologie chrélienne de Dom F. Cabrol et de 
Dom H. Leclercq rend d'inappréciables services aux travailleurs ; mainte- 
nant qu'il forme déjà cinq forts demi-volumes, on peut affirmer qu'il leur 
est absolument indispensable. _ CH. MicueL. 


— Nous avons déjà parlé des Leçons d’exègése publiées par M. ToussalNT, 
actuellement professeur d'Ecriture sainte aux facultés catholiques de Lille 
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(RHE. juillet 1910, p. 537 svv.) : nous en avons caractérisé la méthode et le 
but, nous n'y reviendrons plus à propos du commentaire qu'il vient de 
faire paraitre sur l'épitre aux Romains (in-8 de xvi-308 p. Paris, Beauchesne, 
1913. fr. 4). Après une introduction de 36 pages où sont traitées sommaire- 
ment, mais solidement, les questions littéraires habituelles : fondation, 
composition, tendances religicuses de l'Église romaine, date et lieu de 
rédaction de l'épitre, occasion et but, authenticité, canonicité et intégrité, 
Jangue et style, histoire de l'interprétation, l'auteur aborde la traduction 
annotée de l'épitre et son commentaire. Au sujet de l'intégrité, nous n'avons 
pas vu mentionnés les savants articles de Dom De Bruyne dans la Revue 
benedicline (Les deux derniers chapitres de la lettre aur Romains, octobre 
1908 ; La finale marcionite de la lettre aur Romains retrouvée, avril 1911). 
Le commentaire, écrit surtout pour le publie cultivé, n'a pas la prétention 
d'épuiser toutes les richesses théologiques de l'épitre. On aimerait cepen- 
dant à voir accorder plus de développement a la théorie du péché originel 
et du rôle de la loi mosaïque. Par contre, les notions de justice de Dieu et 
de justification sont lonzuement discutées et analysées avec beaucoup de 
pénétration et de finesse (p. 107-125). La justice de Dieu, dit l’auteur, n'est 
plus simplement dans saint Paul une qualité divine, mais quelque chose de 
propre à l'homme, « cependant, une attinité si étroite relie entre elles ces 
deux notions — l'ancienne et la nouvelle — que l'apôtre n'a pas hésité à les 
enfermer sous une appellation commune » (p. 108). L'acte de justification 
est à la fois de la part de Dieu un arrêt judiciaire et une faveur, un don, une 
grâce. Cette conception offre divers avantages : « d'abord, celui de maintenir 
le sens original du mot justifier qui, à n'en pas douter, éveille toujours, 
dans l'Ancien Testament et jusque dans nos langues modernes, l'idée d'un 
acte forensique plutôt que celle de la production d'une qualité intrinsèque. 
De plus, elle ne volatilise pas l'action divine en une fiction juridique qui 
laisserait le pêcheur dans son iniquité et elle ne confoad pas ce que la théologie 
catholique appelle justification premiere avec le développement de la vie 
chrétienne ou justification seconde (110-112) ». Ainsi, tout en s'enrichissant, 
dans la langue de S. Paul, d'une notion nouvelle, l'ancien mot « justifier » se 
rattacherait encore à la langue habituelle de l'Ancien Testament, ainsi qu'à 
la manière de parler des pharisiens et des judaïsants. D'ailleurs S. Paul, 
« pour être compris, devait d'abord accepter ce premier sens, avant de 
l'amplificr. Aucune controverse n'est possible si l'on n'adopte point, de 
part et d'autre, une mème terminologie » (112). É. Tosac. 


— L'œuvre de Grégoire de Tours, l'historien national des Francs, est 
trop importante pour n'avoir pas sollicité déjà l'attention des savants éditeurs 
de la Collection de tertes pour servir à l'étude et à l'enseignement de 
l'histoire. Dès 1886, M. H. Omont en donnait les six premiers livres d'après 
le manuscrit de Corbie, aujourd'hui à la bibliothèque nationale (fascicule 2, 
in-8 de xxx11-235 pages. Paris, Picard). Et, en 1893, M. G. Collon livrait au 
public les quatre autres, d’après le manuscrit de Bruxelles (fascicule 13, in-8 
de vur243 pages). Voici que M. R. PouparniN donne une nouvelle 
édition de l'ouvrage entier, sous le titre Grégoire de Tours, Histoire des 
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Francs (Paris, Picard, 1913. In-& de xxx11-502 pages. Prix : 12 francs). La 
leçon de M. R. Poupardin ne s'écarte guère de celle de ses deux devanciers, 
sauf dans quelques rares passages douteux, que l’auteur a revus de plus 
près sur les originaux, et pour quelques artifices typographiques aujour- 
d'hui généralement adoptés en France dans les éditions de textes. En somme 
donc c'est une reproduction, qui prouve d'une part le succès de la première 
édition, laquelle mettait à la portée de tous et en un format commode un 
instrument de travail de premicr ordre ; et d'autre part la perfection avec 
laquelle elle fut établie, ne varietur pour ainsi dire. Les seules modifications 
que l'on relève dans le travail de M. Poupardin consistent dans de sobres 
annotations au bas des pages, destinées soit à faciliter l'intelligence de 
passages corrompus, soit à redresser des erreurs matériciles du copiste, 
soit à identifier des noms propres insuffisamment désignés, soit à fixer des 
données chronologiques trop vagues. Ces indications, pour être infiniment 
précieuses au lecteur, ne laissent pas toutefois de conserver au texte de 
Grégoire de Tours toute son objectivité. J. \WARICHEZ 


— Nous avons reçu en extrait un article publié par M. F. Nau, dans 
la Revue de l'Orient chrétien (t. XVI, 1913, n° 1) sous le titre : Les pierres 
tombales nesloriennes du Musee Guimet (Paris, Picard, 1913. In-8, 35 p.). 
Des deux cimeticres nestoriens des xtm° et xiv® siècles découverts par des 
explorateurs russes dans le Turkestan russe, vers 1883, bon nombre de 
pierres tombales avec inscriptions ont été transportées à Saint-Pétershourg. 
Treize d'entre elles sont arrivées en France et ont été offertes au musée 
Guimet ; sept sont restécs à Paris et six ont été transportées à Lyon. Ce 
sont ces treize pierres que M. Nau examine ici, dont il donne des reproduc- 
tions et dont il transcrit et traduit les inscriptions en s'aidant des travaux 
que M. D. Chwolson leur a consacrés, non sans faire ou suggérer à l'occa- 
sion des corrections aux lectures du savant russe (p. 18-33). Les spécimens 
ici considérés donnent des dates, des noms de personnages, des titres et des 
éloges ; leur intérèt historique ne parait pas bien considérable. Mais le 
savant directeur de la Patrologia orientalis a fait précéder cette publica- 
tion d'une étude préliminaire très instructive, dans laquelle il accumule, 
malheureusement sans grand ordre, de nombreux renseignements sur les 
découvertes en Asie centrale, sur l'écriture et les dates des pierres tomhales. 
la région où elles furent trouvées, ses habitants et leurs mœurs. sur la 
communauté nestorienne qui confia ses défunts à ces deux cimetieres 
(p. 1-17). L'étude entière est à lire et ne pourrait être résumée ; par Îles 
références, dont elle est parsemée, aux récits des anciens vovageurs el 
auteurs et aux travaux spéciaux touchant ces régions asiatiques, elle con- 
stitue toute une documentation dont le prix s'affirme par lui mêmeetn'a 
pas besoin d'être davantage relevé. 


— Nous avons signalé plus haut (p.809sv.)les articles de Mgr Paulus, qui 
constituent d'excellents chapitres d'une histoire générale des indulgenres. 
Signalons ici une belle vue d'ensemble de cette histoire que le P. (aL- 
TIER, S..J., vient de donner dans son article : Indulgences au Dictionnaire 
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apologetique de la foi catholique de M. A. d'Alès (t. Il. col. 718-751. — Paris, 
Beauchesne, 1913). A côté de la doctrine catholique sur les indulgences et 
de leurs fondements dans la tradition, on y trouve un exposé de leur 
developpement historique et des abus financiers auxquels elles ont donné 
lieu, L'indulgentia a poena et culpa, le soi-disant « commerce des indul- 
gences » et les questions semblables y sont traitées avec ampleur. 


— M G. CoxsTANT résume en un court article (Le commencement de la 
restauration catholique en Angleterre par Marie Tudor (1553) dans la Revue 
historique, 1912. t. CXII. Paris, Alcan, 1913. In-8, 27 p ) les débuts de la 
politique religieuse de Marie Tudor jusqu'à la fin de l’année 1553. Il expose 
successivement l'état religieux du royaume à l'avènement de la reine, les 
mesures modérées et prudentes qu'elle prit pour restaurer l'ancien culte, 
puis son œuvre lépislative. L'auteur a puisé son abondante documentation 
principalement dans les correspondances diplomatiques déjà publiées; peut- 
être accorde-t-il parfois trop d'importance à l'opinion d'un ambassadeur, 
par exemple, quand il s'agit de faits d'ensemble comme les dispositions reli- 
gieuses de la majorité de la nation anglaise à l'avènement de Marie Tudor. 

L. WILLAERT. 


— Le R. P. Brucker S. J., vient de publier dans les Recherches de 
science religieuse (1913, t, VI, p. 342-381), un article sur Saint-Cyran 
d'aprés ses lettres inédites. Les lettres, dont il s'agit ici sont contenues 
dans un manuscrit de Munich dont le R. P. a donné la description dans la 
mème revue, 1912, t. II, p. 428 sv. Sans aucun doute, elles constituent une 
source précieuse et ont l’avantage de nous montrer un Saint-Cyran plus 
nature, peu ou point retouché par les jansénistes. Ainsi sa méthode de 
conversion ou de « renouvellement » et sa direction de Port-Royal y appa- 
raissent assez clairement pour laisser entrevoir les principes directeurs et 
le but de ses instructions. Les nombreux extraits des lettres les plus impor- 
tantes que le R. P. a eu soin de nous fournir dans son article, permettront 
aux historiens du jansénisme sinon de corriger leur jugement, au moins 
d'en porter un plus fondé sur le fameux directeur de Port-Royal. 

ALB. DE MEYER. 


— De nombreuses études ont fait connaître la place que tinrent dans la 
vie de Lamartine la gloire littéraire, l'ambition politique, l'amour et l'amitié. 
Il y a quelques années, M. Christian Maréchal nous a montré l'influence de 
La Mennais sur les opinions religieuses du poète (La Mennais et Lamartine, 
Paris, 1907). Mais l’histoire des crises d'âme de l'auteur de Jocelyn restait 
a écrire. Muni d’une documentation toute nouvelle, M. JEAN DES CoGNETS a 
pu entreprendre ce délicat travail, C'est d'après les souvenirs inédits du 
plus intime ami du poète, J.-M. Dargaud, qu'il a écrit La vie intérieure 
de Lamartine (Paris, Mercure de France, 1913, 466 p. Prix : 3 f. 50). 
Ce livre tres remarquable nous fait assister au long et douloureux combat 
qui se livra dans l'âme de Lamartine entre la foi de son baptême et les doc- 
trines de Dargaud, l'apôtre de « l'évangile éternel de la liberté et de la 
raison ». Trop longtemps Lamartine professa le déisme philosophique que 
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Jui avait inculqué son néfaste ami ; cependant à son lit de mort il put se 
réconcilier avec l'Eglise. L. Goucaco. 


— Les adeptes de la « Petite-Église », deviennent rares et la dénoncia- 
tion du concordat en France leur a créé une situation nouvelle, S'ils étaient 
logiques, ils devraient rentrer dans l'Église romaine, dont seul le concordat 
les avait séparés. L'abbé GisiAL, curé de Cassaniouze (diocèse de Saint- 
Flour), a pu obtenir la conversion des quatre derniers schismatiques de sa 
région. Peu retentissant en lui-même, cet événement ne manque pourtant 
pas d'intérêt, L'abbé (x. fut sollicité de ne pas laisser tomber dans l'oubli 
les données fournies par ces témoins ; il les a réunies aux documents écrits 
encore conservés pour nous faire connaître les origines, le développement et 
le déclin de la « Petite-Eglise » de Cassaniouze (La Pelite-Église à Cassa- 
niouze. Les Enfarines. 1801-1911. Aurillac, Imp. Moderne, 1912. In-12, 
140 p. F. 2.) Comme on le sait, les membres de la Petite-Église eurent 
dens les différents pays des noms différents. En Belgique, on les appelait 
Stévenisies ; à Cassaniouze, les Enfarinés. parce que, fidèles aux traditions 
de l'ancien régime, ils continuaient à porter longue chevelure et à la 
saupoudrer. Îl est très curieux de suivre l'histoire de ces schismatiques 
dépourvus de prêtres et s’entètant dans des pratiques religieuses d'un 
autre âge. 

En ce moment où disparaissent les derniers survivants de la secte. 1 
serait urgent de recueillir leurs témoignages. Peut-être le moment est-il 
venu de faire une histoire générale suffisamment documentée de la « Petite- 
Église ». Puisse la contribution apportée par M. G. tenter la curiosité d'un 
érudit et l'aider à réaliser ce dessein. P. DEMEULDRE. 


— Le congrès annuel de la Société française d'archéologie s'est ouvert le 
23 juin, dans la ville de Moulins; il avait groupé plus de 300 adhérents. 
Comme on le sait, le programme de ces congrès est combiné de maniere à 
fournir, dans les monuments visités, une large documentation sur un sujet 
déterminé. La session de cette année comportait l'étude de l'école romane 
et du gothique de la Bourgogne. Un guide de 329 pages donnait la mono- 
graphie des édifices de la région, il était l'œuvre de MM. E. Lefèvre-Pontalis. 
Deshoulières, L. Serbat, A. Rhein, L. Bégule, J. Virey, Gauchery, le 
chanoine Clément et l'abbé Luzuy ; ces noms autorisés disent suffisamment 
le caractère d'érudition de cette publication, — En dépit d'excursions quoti- 
diennes absorbant la majeure partie des huit journées de ce congres, les 
membres trouvaient encore le courage de participer à des séances qui 
occupaient les heures de la soirée. Des commuuications intéressantes sur 
l'histoire de la région y étaient présentées. Citons en première ligne les 
savantes études de M. le chanoine CLEMENT sur les vitraux et les peintures 
murales dans les églises du Bourbonnais ; puis les recherches de M. DE 
QUIRCELLE sur l'art de la faiencerie à Moulins ; M. H. STeIx a retrouvé le 
nom de l'architecte qui construisit la « chapelle neuve» du prieurê de 
Souvigny au milieu du xv° siècle, il s’aspelait : Poncelet, maître d'œuvres 
du duc de Bourbon ; M. FLAMENT a communiqué une charte de 1083 concer- 
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nant l'église de Châtel de Mortagne et un document relatif à l’obituaire du 
prieuré de Souvigny. — La session, commencée à Moulins, s'est continuée: 
à Nevers du 28 juin au {° juillet. A la séance de clôture, on a entendu le 
résumé des travaux de M. l'abbé Cacuer sur la cathédrale de Nevers depuis. 
le IX° siecle, de M. Desrray, sur les annales de cette cathédrale aux XIVe, 
XVeet XVI: siècles ; de M. le vicomte pe Trucutis sur les deux écoles d'arch: 

lecture rivales au temps de Robert le Pieux, de M. MassizcoN Rouver, sui 
l'histoire de l'architecture des monuments nivernais, etc. — Les mémoires 
et notices présentés au congrès seront publiés dans le compte rendu qui 
paraitra en 1915 et comportera deux volumes illustrés. — Le soin laborieux 
avec lequel M Lefèvre-Pontalis élabore de longue main le programme de 
ces congrès, sa science profonde de l'architecture médiévale, son inépuisable 
cordialité contribuent puissamment au succès de ces réunions et assurent 
la prospérité de la Société française d'archéologie qui compte plus de 
1500 membres. En outre, M. Lefevre-Pontalis y est entouré d'une pléiade 
d’érudits qui s'’honorent pour la plupart d'être ses élèves. Ces concours 
assurent la fécondité scientifique de la 80° session. — Le congrès archéo- 
logique de 1914 se réunira en Bretagoe ; il s'ouvrira à Brest vers le 15 juin. 

| E. MATTHIEU. 


— Académie des inscriptions et belles-lettres. — Le 27 juin M. Dire 
rend compte des fouilles faites à Baouit, en Égypte, par M. Jean Maspéro. 
On a découvert les restes d'un couvent fortifié, qui fut aussi un lieu de 
pèlerinage très fréquenté, Apa Apollo. Des peintures représentent l'art 
copte au virr° siècle, 

Le 9 juillet, M le comte DurRIEU exhibe deux miniatures d'un livre 
d'heures qui appartint à Charles le Téméraire et qui est actuellement à la 
bibliotheque impériale de Vienne. — M. C. DE Maxpacx lit un mémoire 
sur des panneaux en bois sculpté qui sont l'œuvre de Jean de Vitry (1465) 
et qui semblent avoir été enlevés à la cathédrale de Saint-Claude dans le 
Jura. Ils sont dispersés entre le musée de South Kensington et les collec- 
tions de la marquise Arconati Visconti. 

Le 11 juillet, M. DieuLaroy lit un mémoire de M. Wrangel sur la. 
cathédrale de Lund, monument rappelant des édifices lombards et remon- 
tant au xn° siècle. La façade ot les voûtes sont un peu plus modernes. Les 
sculptures de la crypte et des nets sont comparables à celles de Saint- 
Ambroise de Milan et Saint-Michel-le-Majeur de Pise. M. Dieulafoy ajoute 
quelques réflexions suggestives. Les motifs des chapiteaux interprètent le 
theme de Ghilgamech, reproduits si souvent par les artistes chaldéens, assy- 
riens et perses. Hercule embrasse l'aigle emblématique de Lagach. M. Dieu- 
lafoy estime que ce thème de la sculpture chaldéenne a dû être porté 
directement d'Orient par l'intermédiaire des voyageurs sassanides qui 
jalonnaient la route de Perse en Scandinavie. 

Le 23 juillet, M. CHExOX décrit une statue en bois de Notre-Dame des 
Aydes qui existait dans l'abbaye des Pierres (Cher). Le socle sur lequel 
elle repose porte le nom d'un abbé commandataire de l’abbaye, Bernardin. 
des Forges. 


844 CHRONIQUE. 


Le 25 juillet, à propos d'un passage de Claudien, M. Sazouox REINACE 
montre que les chrétiens attendaient, au début du v° siècle, le salut de 
l'Empire de la protection de l'apôtre Thomas. C'est ce qui ressort d'un 
sermon prononcé en 401 sur la tombe du saint par saint Jean Chrysostome. — 
M. Pauz MoxcEaux attire l'attention sur un ouvrage posthume de Paul 
Gauckler, Basiliques chretliennes de Tunisie, où sont décrites cinquante 
églises construites du 1v° au vu® siècle. Beaucoup de monuments païens 
furent christianisés, de même que beaucoup de basiliques chrétiennes 
devinrent mahométanes. Tous ces édifices servent à étudier la transition de 
l'art romain à l'art roman. 

Le 1% août, M. MoNcEAUx annonce la découverte, faite près de la grande 
basilique du faubourg du sud-ouest de Timgad, d'une inscription chrétienne 
sur mosaïque polychrome. Le texte mutilé a été reconstitué ainsi qu'il suit : 
Dignis digna merentibus corona. L'inscription date de la fin du rv° siècle. 


Société nationale des antiquaires de France. — Le 18 juin, M. AUBFRT 
décrit plusieurs bas-reliefs, encastrés dans les contreforts de la porte da 
jugement dernier à Notre-Dame de Paris. Ils représentent le sacrifice 
d'Abraham, Job sur son fumier, Nemrod ; le quatrième bas relief n'a pu 
être expliqué. — M. G. Maurice décrit, d'après un passage de Paulin de 
Nole, la manière dont les graveurs s'y prenaient pour dessiner le chrisme 
constantinien. 

Le 25 juin, M. C. pe MaNDacH montre que le tableau entré au musée de 
Lyon en 1911 et représentant une madone, est une copie d'une madone de 
Giovanni Bellini, existant au Musée de la Brera de Milan et exécutée par 
Bartholomœæus Montania qui fut élève de Bellini. 

Le 2 juillet, M. Monceaux lit deux inscriptions chrétiennes du 1v° siècle, 
trouvées à Djemila (province de Constantine) et indiquant le nom des 
fidèles qui contribuërent à l'ornementation de la basilique du lieu. 

Le 30 juillet M. E. CHENox parle des choix de sépulture au moyen âge 
d'apres les testaments enregistrés au parlement de Paris sous Charles VI. 


La faculté de droit de l'université de Lyon va installer à Bevrouth, en 
Syrie, une succursale, 


L'éditeur H. CHAMPION annonce la publication d'une revue qui servira 
d'organe à la Société des Études Rabelaisiennes et qui sera intitulée Revue du 
XVIe siecle (Un an : 10 fr ). 


A Paris, 20, rue Chalgrin, a paru le premier numéro de la revue France- 
Italie, qui sera mensuelle, Son programme consiste à favoriser le rap- 
prochement de la France et de l'ltalie. Elle s'occupera de littérature, 
d'histoire et d'art. 


La librairie Prudhomme, de Rennes, met en souscription, à raison 
de 7,50 fr., le volume, un Repertoire sommaire des documents manuscrits 
de l'histoire de Bretagne, antérieurs à 1789, conservés dans les depôts 
publics de Paris. Elle annonce en même temps la mise en vente de Dacu- 
ments relatifs à l'histoire de Bretagne relevés dans la collection officielle des 
inventaires et documents aux archives nationales. 
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À l'Académie des inscriptions et belles lettres le prix suivant a été 
décerné : 


Prix Volney : R. P. Gricxarp, Dictionnaire laotien-français (750 fr.). 


À l'Académie des sciences morales et politiques les prix suivants ont été 
décernés : 

Prix Lefevre-Demnier : M. G. FoucarT, Histoire des religions, méthodes 
comparatives (8,000 fr.) ; le R. P. LAGRANGE, pour ses travaux personnels 
et ceux de l'École biblique de Jérusalem (8,000 fr.); M. Tourain, Cultes 
payens dans le monde romain. G. MoLLAT. 


— Les élèves et amis de M. Ch. Bémont, directeur de la section histo- 
rique à l'École des hautes études, lui ont offert, à l'occasion de la 25° année 
de son enseignement, un volume comprenant 48 articles historiques, sous 
le titre de Melanges Ch. Bémont. Ces mélanges ont été remis au sympathique 
jubilaire au cours d'une fête qui a eu lieu en son honneur le samedi 21 juin 
à l'École des hautes études. 


— Nominations. — M. HEXRY LEMONNIER a été élu membre de l'académie 
des beaux arts et nommé membre de la commission supérieure des archives 
nationales, départementales, communales et hospitalières. 

Ont été nommés : 


M. Pauz Marais, conservateur à la bibliothèque Mazarine ; 

M. CLovis BRUXEL, archiviste de la Vienne ; 

M. Cu. HiRSCHAUER, conservateur, et M. PicHARD pu PAGE, conservateur- 
adjoint de la bibliotheque de Versailles ; 

M. H. LaABRosse, conservateur de la bibliothèque de Rouen ; 

M. Pauz BoNpois, bibliothécaire, et M. PauL PERRIER, sous-bibliothécaire 
au département des manuscrits de la bibliothèque nationale. 

M. Pauc VioLeeT a été élu membre correspondant de l'Académie impériale 
des sciences de Saint-Pétersbourg. 

À l'Institut catholique de Paris ont été nommés : 

M. l'abbé LEGRAIN, professeur d’assyriologie et d'éthiopien ; 

M. Puiripre VIREY, professeur d'égyptologie et de copte. 

M. V. D. BourriiLy a été nommé maitre de conférences d'histoire 
moderne et contemporaine à la faculté des lettres de l’université de Mont- 
pellier. 

M. FociLon a été nommé maître de conférences d'histoire de l'art moderne 
à la faculté des lettres de l’université de Lyon. 

M. Decsos a été nommé professeur d'histoire de la philosophie à la faculté 
des lettres de l'université de Paris, 

M. Cu. PristEer a été nommé professeur d'histoire du moyen âge à la 
faculté des lettres de l'université de Paris, à la suite de la suppression de 
la chaire de la civilisation et des institutions du moyen âge dont il était 
titulaire, 


M. E. DEPREz a été nommé professeur à la faculté des lettres de l’univer- 
sité de Rennes. 
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M. L. PINEAU a été nommé doyen de la faculté des lettres de l’université 
de Clermont-Ferrand. 

M. MauGaAIx a été nommé professeur de langue italienne et de littératures 
italienne et française comparées à la faculté des lettres de l'université de 
Grenoble, 


Décès. — M. Jues CHAVANON, ancien archiviste de la Sarthe et du 
Pas-de-Calais, qui édita la Chronique d'Adhémar de Chabannes (Paris. 1397) 
et la Relation de Terre Sainte (1533-1534) par Greffin Affagart (Paris 1902). 

Mme Lucie FELIxX-FAURE GoYAu qui publia des études sur Neuman ; Les 
Femmes dans l'œuvre de Dante; Vers la joie. Ames paiennes : âmes chre- 
liennes. Christiana Rossetti, Eugénie de Guérin, Sainte Catherine de 
Sienne. 

M. H. pu FAYET DE LA TOUR, conservateur-adjoint du département des 
médailles et antiquités à la bibliothèque nationale. 

M. Ev. Avnarp, membre de l'académie des beaux-arts, vice-président 
du conseil des musées nationaux. 

M. L. L. BorreLLi DE SERRES, qui publia trois importants ouvrases de 
Recherches sur divers services publics du XIIIe au XVII: siecle (Paris, 1S93- 
1909). Cet ouvrage a réformé un grand nombre de théories relatives aux 
institutions et admises jusqu'ici sans contestation. 

M. G. STENGER, connu pour ses éludes sur la Societé francaise sous 
le consulat. 

M. A. ESMEIN, professeur à la faculté de droit de l'université de Paris, 
professeur à l'École des hautes études, membre de l'Institut, directeur de la 
Nouvelle revue historique du droit français et étranger. 11 publia d'excel- 
lents ouvrages sur l'histoire du droit : Histoire de la procedure criminelle 
en France et spécialement de la procédure inquisitoire depuis le XII° siecle 
jusqu'à nos jours (Paris 1882) ; Essai sur l'histoire du droit canonique, 
(Paris, 1891, 2 vol.) ; Les ordalies dans l'église gallicane au IX® siecle, 
Hincmar de Reims et ses contemporains (Paris, 189$); ; Gouverneur Morris. 
un temoin américain de la Révolution française (Paris, 1906) ; Cours elemen- 
taire d'hisloire du droit français à l'usage des etudiants de 1°° année, dont 
la 11° édition parut en 1912. 

M. GusTAvE PAwWLOwSskI, spécialisé dans les travaux bibliographiques, 
rédacteur d'un certain nombre de volumes de l'armorial de d'Hozier 
qu'édite la maison Firmin-Didot,. 

M. Louis Passy, ancien éléve de l'École des chartes, membre libre de 
l'académie des sciences morales et politiques, qui se spécialisa dans des 
travaux historiques concernant l'économie politique. 

M. RriNHoLb DEZEIMERIS, érudit bordelais, correspondant de l'académie 
des inscriptions et belles-lettres. 

M. Énie OLLivier, chef du ministère du 2 janvier 1870, qui fut le dernier 
de l'empire. Apres les revers de la France, dont il porte en partie la lourde 
responsabilité, 1l se consacra à des travaux historiques dont la plupart, sur- 
tout l'Empire libéral, éludes, récits et souvenirs, eurent pour but de justifier 
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sa politique. Il a écrit aussi plusieurs études, parmi lesquelles on peut citer : 
L'Église et l'État au concile du Vatican (Paris, 1897); Le pape est-il libre 
à Rome? (Paris, 1882); Le Concordat est-il respecte ? (Paris. 1883); Nouteau 
manuel de droit ecclesiastique (Paris, 1885). M. Ollivier était membre de 
l'Académie française depuis 1870. G. M. 


Italie. — M. R. MassiGut vient d'attirer l'attention sur un manuscrit 
inconnu du Pseudo-Mathieu.Ce manuscrit, conservé à la bibliothèque de 
l'Oratoire de Naples et coté pil. XI.VE, contient cet apocryphe dans une 
rédaction assez différente des manuscrits utilisés par Tischendorf., M. Massigli 
publie intégralement la seconde partie, qui décrit le séjour de la Sainte 
Famille en Égypte et propose d'y voir un écrit primitivement distinct, 
qui serait le Liber de infantia Salratoris du décret pseudo-gélasien (Un 
manuscrit inédit de l'Évangile du pseudo-Mathieu, dans les Mélanges d'ar- 
cheologie et d'histoire, 1913, t. XXXIII, p. 81-118.) Les manuscrits de 
cet apocryphe sont nombreux et probablement leur examen méthodique 
réussirait à débrouiller ce problème. D. DE BRUYNE. 


— Dans une conférence faite, le 4 mai, à Reggio-Calabria par M. Ertore 
CaPiALBt, député au parlement italien, sur Le fontià della storia calabrese, et 
qui vient de paraitre (Rewgio-Calabria, imprimerie du journal Il Commercio, 
in-8, 1913, p. 30), l'orateur a indiqué à grands traits les principaux moyens 
qui permettraient d'étudier avec profit l'histoire, certes bien intéressante, 
d'une province dont le passé et le présent sont également inconnus de tous. 


La « Libreria della Voce », de Florence, vient de publier une nouvelle 
édition, notablement corrigée des trois volumes de Lotta politica in Italia 
(476-1887) d'ALFREDO ORIANI. J. F. 


— Dans un article paru dans les Mélanges d'archéologie et d'histoire (1913, 
tu. XX XI, p. 363-383) M. R. Massieut étudie L'origine de la collection cano- 
nique dile Hadriana augmentee. Cette collection se trouve dans quatre mss. 
bien connus, le valliceilanus À à, le vercellensis LXXVI, le monacensis lat. 
14008 et le Valicanus lat. 1353. M. Maassen la nomma l' « Hadriana 
augmentée », parce qu'elle suit, dans ces quatre mss., l’Hadriana, 
recueil canonique, envoyé en 774 par Hadrien 1% à Charlemagne, et 
devenu bientôt le code officiel de l'Église franque. Elle se retrouve 
cependant dans un appendice du valicanus lat. 5845, mais les frères 
Ballerini désignerent la collection, telle qu'elle se trouve dans le 
valicanus, sous le nom de Collectio additionum Dionysü. Le valicanus 
est, sinon antérieur, du moins indépendant de l'Hadriana augmentée. 
D'autre part, il n’est guère probable que l'Hadriana augmentée ait 
été constituée à l’aide du vaticanus, mais ces deux recucils dépendent pro- 
bablement d'une autre collection, formée de pièces diverses classées par 
ordre chronologique. M. Massigli tâche de prouver que l'Hadriana augmen- 
tée fut constituée à Ravenne; non pas que le recueil que nous ont 
conservé le aticanus et l'Hadriana vaugmentée ait été formé à 
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Le 25 juillet, à propos d'un passage de Claudien, M. Sazomon REINACE 
montre que les chrétiens attendaient, au début du v° siecle, le salut de 
l'Empire de la protection de l'apôtre Thomas. C'est ce qui ressort d'un 
sermon prononcé en 401 sur la tombe du saint par saint Jean Chrysostome. — 
M. Pau MoxcEaux attire l'attention sur un ouvrage posthume de Paul 
Gauckler, Basiliques chreliennes de Tunisie, où sont décrites cinquante 
églises construites du iv° au vu siècle. Beaucoup de monuments païens 
furent christianisés, de même que beaucoup de basiliques chrétiennes 
devinrent mahométanes. Tous ces édifices servent à étudier la transition de 
l’art romain à l’art roman. 

Le 1% août, M. MoNcEAUx annonce la découverte, faite près de la grande 
basilique du faubourg du sud-ouest de Timgad, d'une inscription chrétienne 
sur mosaïque polychrome. Le texte mutilé a été reconstitué ainsi qu'il suit : 
Dignis digna merentibus corona. L'inscription date de la fin du 1rv° siècle. 


Société nationale des antiquaires de France. — Le 18 juin, M. AUBERT 
décrit plusieurs bas-reliefs, encastrés dans les contreforts de la porte da 
jugement dernier à Notre-Dame de Paris. Ils représentent le sacrifice 
d'Abraham, Job sur son fumier, Nemrod ; le quatrième bas relief n'a pu 
être expliqué. — M. G. Maurice décrit, d'après un passage de Paulin de 
Nole, la manière dont les graveurs s'y prenaient pour dessiner le chrisme 
constantinien. 

Le 25 juin, M. C. ne MANDacx montre que le tableau entré au musée de 
Lyon en 1911 et représentant une madone, est une copie d’une madone de 
Giovanni Bellini, existant au Musée de la Brera de Milan et exécutée par 
Bartholomæus Montania qui fut élève de Bellini. 

Le 2 juillet, M. Monceaux lit deux inscriptions chrétiennes du rv° siècle, 
trouvées à Djemila (province de Constantine) et indiquant le nom des 
fidèles qui contribuérent à l'ornementation de la basilique du lieu. 

Le 30 juillet M. E. CHENox parle des choix de sépulture au moyen âge 
d'après les testaments enregistrés au parlement de Paris sous Charles VI. 


La faculté de droit de l'université de Lyon va installer à Beyrouth, en 
Syrie, une succursale. 


L'éditeur H. CHAMPtON annonce la publication d'une revue qui servira 
d'organe à la Société des Études Rabelaisiennes et qui sera intitulée Revue du 
XVIe siècle (Un an : 10 fr ). 


A Paris, 20, rue Chalgrin, a paru le premier numéro de la revue France- 
Italie, qui sera mensuelle, Son programme consiste à favoriser le rap- 
prochement de la France et de l'Italie. Elle s’occupera de lhttérature, 
d'histoire et d'art. 


La librairie Prudhomme, de Rennes, met en souscription, à raison 
de 7,50 fr., le volume, un Répertoire sommaire des documents manuscrits 
de l'histoire de Bretagne, antérieurs à 1789, conservés dans les depols 
publics de Paris. Elle annonce en même temps la mise en vente de Docu- 
ments relatifs à l'histoire de Bretagne relevés dans la collection officielle des 
inventaires el documents aur archives nationales. 
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A l'Académie des inscriptions et belles lettres le prix suivant a été 
décerné : 


Prix Volney : R. P. GuiGnarD, Dictionnaire laotien-français (750 fr.). 


À l'Académie des sciences morales et politiques les prix suivants ont été 
décernés : 

Prix Lefévre-Demnier : M. G. FoucarT, Histoire des religions, methodes 
comparatives (8,000 fr.) ; le R. P. LAGRANGE, pour ses travaux personnels 
et ceux de l'École biblique de Jérusalem (8,000 fr.); M. TouTaix, Cultes 
payens dans le monde romain. G. MoLLAT. 


— Les élèves et amis de M. Ch. Bémont, directeur de la section histo- 
rique à l'École des hautes études, lui ont offert, à l'occasion de la 25° année 
de son enseignement, un volume comprenant 48 articles historiques, sous 
le titre de Mélanges Ch. Bémont. Ces mélanges ont été remis au sympathique 
jubilaire au cours d'une fête qui a eu lieu en son honneur le samedi 21 juin 
à l'École des hautes études. 


— Nominations. — M. HENRY LEMONNIER a êté élu membre de l'académie 
des beaux arts et nommé membre de la commission supérieure des archives 
nationales, départementales, communales et hospitalières. 

Ont été nommés : 


M. Pauz Marais, conservateur à la bibliothèque Mazarine ; 

M. CLovis BRUXEL, archiviste de la Vienne ; | 

M. CH. HiIRSCHAUER, conservateur, et M. PIcHARD pu PAGE, conservateur- 
adjoint de la bibliothèque de Versailles ; 

M. H. LABROSSE, conservateur de la bibliothèque de Rouen ; 

M. Pac Boxpois, bibliothécaire, et M. Pauz PERRIER, sous-bibliothécaire 
au département des manuscrits de la bibliothèque nationale. 

M. Pauc Vioueer a été élu membre correspondant de l’Académie impériale 
des sciences de Saint-Pétersbourg. 

A l'Institut catholique de Paris ont été nommés : 

M. l'abbé LEGRAIN, professeur d’assyriologic et d’éthiopien ; 

M. PauipPe VIREY, professeur d'égyptologie et de copte. 

M. V. D. BourriLzy a été nommé maitre de conférences d'histoire 
moderne et contemporaine à la faculté des lettres de l’université de Mont- 
pellier. 

M. FociLLon a été nommé maître de conférences d'histoire de l'art moderne 
à la faculté des lettres de l’université de Lyon. 

M. DELBos a été nommé professeur d'histoire de la philosophie à la faculté 
des lettres de l'université de Paris. 

M. Cu. Prister a été nommé professeur d'histoire du moyen âge à la 
faculté des lettres de l'université de Paris, à la suite de la suppression de 
la chaire de la civilisation et des institutions du moyen âge dont il était 
titulaire. 

M. E. DEPrez a été nommé professeur à la faculté des lettres de l’univer- 
sité de Rennes. 
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M. L. PINEAU a été nommé doyen de la faculté des lettres de l'université 
de Clermont-Ferrand. 

M. MauGaix a été nommé professeur de langue italienne et de littératures 
italienne et française comparées à la faculté des lettres de l'université de 
Grenoble. 


Déces. — M. Juzxs CHAVANON, ancien archiviste de la Sarthe et du 
Pas-de-Calais, qui édita la Chronique d'Adhémar de Chabannes (Paris, 1897) 
et la Relation de Terre Sainte (1533-1534) par Greffin Affagart (Paris 1902). 

Mn Luce FELix-FAURE GoYau qui publia des études sur Newman ; Les 
Femmes dans l'œuvre de Dante; Vers la joie. Ames paiennes ; âmes chre- 
liennes. Christiana Rosselti, Eugénie de Guérin, Sainte Catherine de 
Sienne. 

M. H. pu FayET DE LA TOUR, conservateur-adjoint du département des 
médailles et antiquités à la bibliothèque nationale. 

M. En. Aynarv, membre de l'académie des beaux-arts, vice-président 
du conseil des musées nationaux. 

M. L. L. BorreLzt DE SERRES, qui publia trois importants ouvra:es de 
Recherches sur divers services publics du XIIIe au XVII siecle (Paris, 1895- 
1909). Cet ouvrage a réformé un grand nombre de théories relatives aux 
institutions et admises jusqu'ici sans contestation. 

M. G. STENGER, connu pour ses études sur la Société francuise sous 
le consulat. 

M. A. ESuEIN, professeur à la faculté de droit de l'université de Paris, 
professeur à l'Ecole des hautes études, membre de l'Institut, directeur de la 
Nouvelle revue historique du droit français et étranger. 11 publia d'excel- 
lents ouvrages sur l'histoire du droit : Histoire de la procedure crimanelle 
en France et spécialement de la procédure inquisitoire depuis le XII siecle 
jusqu'à nos jours (Paris 1882) ; Essai sur l'histoire du droit canonique, 
(Paris, 1891, 2 vol.); Les ordalies dans l'église gallicane au IX° siecle, 
Hincmar de Reims et ses contemporains (Paris, 1898) ; Gouverneur Morrts, 
un témoin americain de la Revolution française (Paris, 1906) ; Cours élemen- 
taire d'histoire du droit français à l'usage des etudiants de 1° année, dont 
la 11° édition parut en 1912. 

M. GusTave PAwWLOwski, spécialisé dans les travaux bibliographiques, 
rédacteur d'un certain nombre de volumes de l'armonal de d'Hozier 
qu'édite la maison Firmin-Didot. 

M. Louis Passy, ancien élève de l'École des chartes, membre libre de 
l'académie des sciences morales et politiques, qui se spécialisa dans des 
travaux historiques concernant l'économie politique. 

M. REiNHoLD DEZEIMERIS, érudit bordelais, correspondant de l'académie 
des inscriptions et belles-lettres. 

M. ÉniLE OLLIVIER, chef du ministère du 2 janvier 1870, qui fut le dernier 
de l'empire. Après les revers de la France, dont il porte en partie la lourde 
responsabilité, il se consacra à des travaux historiques dont la plupart, sur- 
tout L'Empire liberal, eludes, recils et souvenirs, eurent pour but de justifier 
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sa politique. Il a écrit aussi plusieurs études, parmi lesquelles on peut citer : 
L'Église et l'État au concile du Vatican (Paris, 1897) ; Le pape est-il libre 
à Rome? (Paris, 1882); Le Concordat est-il respecte ? (Paris. 1883); Nouveau 
manuel de droit ecclésiastique (Paris, 1885). M. Ollivier était membre de 
l'Académie française depuis 1870, G. M. 


Italie. — M. KR. Massiaut vient d'attirer l'attention sur un manuscrit 
inconnu du Pseudo-Mathieu.Ce manuscrit, conservé à la bibliothèque de 
l'Oratoire de Naples et coté pil. XI.VI, contient cet apocryphe dans une 
rédaction assez différente des manuscrits utilisés par Tischendorf, M. Massigli 
publie intégralement la seconde partie, qui décrit le séjour de la Sainte 
Famille en Égypte et propose d'y voir un écrit primitivement distinct, 
qui serait le Liber de infantia Salvatoris du décret pseudo-gélasien (Un 
manuscrit inédit de l'Évangile du pseudo-Mathieu, dans les Mélanges d'ar- 
cheologie et d'histoire, 1913, t. XXXIII, p. 81-118.) Les manuscrits de 
cet apocryphe sont nombreux et probablement leur examen méthodique 
réussirait à débrouiller ce problème. D. DE BRUYE. 


— Dans une conférence faite, le 4 mai, à Reggio-Calabria par M. ETTORE 
CaPiALBt, député au parlement italien, sur Le fonti della storia calabrese, et 
qui vient de paraitre (Reygio-Calabria, imprimerie du journal Il Commercio, 
in-8, 1913, p. 30), l'orateur a indiqué à grands traits les principaux moyens 
qui permettraient d'étudier avec profit l'histoire, certes bien intéressante, 
d'une province dont le passé et le présent sont également inconnus de tous. 


La « Libreria della Voce », de Florence, vient de publier une nouvelle 
édition, notablement corrigée des trois volumes de Lotta politica in Italia 
(476-1887) d'ALFREDO ORIANI. J. F. 


— Dans un article paru dans les Melanges d'archeologie et d'histoire (1913, 
t. XXXI, p. 363-383) M. R. Massiaut étudie L'origine de la collection cano- 
nique dile Hadriana augmentée. Cette collection se trouve dans quatre mss. 
bien connus, le valliceilanus À 5, le vercellensis LXX VI, le monacensis lat. 
14008 et le Vaticanus lat. 1333. M. Maassen la nomma l' « Hadriana 
augmentée », parce qu'elle suit, dans ces quatre mss., l’Hadriana, 
recueil canonique, envoyé en 774 par Hadrien 1% à Charlemagne, et 
devenu bientôt le code officiel de l'Église franque. Elle se retrouve 
cependant dans un appendice du valicanus lat. 5845, mais les freres 
Ballerini désignérent la collection, telle qu'elle se trouve dans le 
valicanus, sous le nom de Collectio additionum Dionysii. Le vaticanus 
est, sinon antérieur, du moins indépendant de l'Hadriana augmentee. 
D'autre part, il n’est guère probable que l'Hadriana augmentée ait 
été constituée à l’aide du vaticanus, mais ces deux recueils dépendent pro- 
bablement d'une autre collection, formée de pièces diverses classées par 
ordre chronologique. M. Massigli tâche de prouver que l'Hadriana augmen- 
tée fut constituée à Ravenne:; non pas que le recueil que nous ont 
conservé le aticanus et l'Hadriana vaugmentee ait été formé à 
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Ravenne, mais c'est à Ravenne qu'il fut joint tant à l'Hadriana qu'à 
la collection de Denys amplifiée. Son grand argument est déduit de 
la présence d'une variante dans le décret gélasien, qui se rencontre 
dans l'Hadriana augmentée et dans le vaticanus, et que seuls deux autres 
mss, dont l'origine ravennate paraît hors de doute, reproduisent. L'histoire 
de la ville de Ravenne et de son église à la fin du 1x° siècle vient confirmer 
cette hypothèse. Dans un appendice, M. Massigli donne la table de la 
deuxième partie du Vaticanus lat. 5845. A. QUAEGEREUR. 


— Nous avons signalé antérieurement (RHE, 1912, t. XII, p. 424) l'excel- 
lente étude consacrée par le chanoine F. LaAnzontà l'histoire et à la légende de 
saint Sévere, évêque de Ravenne, Le savant recteur du séminaire de Faenza 
nous envoie aujourd'hui la suite de cette étude (San Severo vescovo di Ravenna 
nella storia e nella leggenda (continuazione e fine). (Afli e memorie de la 
R. Deputazione di storia patria per la Romagna, 4° sér., t. III. Extrait. 
Bologne, Stab. poligraf, Emiliano, 1912. In-8, 51 p.). Dans la première 
partie de son étude, le chanoine Lanzoni avait examiné les biographies 
anciennes rédigées par Agnello et Liutolf. Dans la présente brochure il 
étudie l'hagiographie postérieure se rapportant au saint, soit les passages 
des lectionnaires, les sermons de saint Pierre Damien, etc. jusqu'au récit 
de Girolamo Rossi (xvi° s.). La biographie du xt° siècle, rédigée par un 
moine de S. Severo in Classe à Ravenne, est. particulièrement intéressante 
par ses allusions précieuses à la première phase de la querelle des investi- 
tures. Comme toujours, tous ces remanieurs ne se sont pas contentés des 
maigres renseignements fournis par la biographie primitive : ils ont voulu 
expliquer, compléter le récit ancien. Le chanoine Lanzoni étudie donc 
l'évolution et le développement progressif de la légende de Sévère dans ces 
monuments postérieurs, spécialement en ce qui concerne les limites de 
l'épiscopat de Sévère, le prodige de la colombe descendant sur le saint lors 
de son élection comme évêque et l'endroit où la légende place ce miracle, 
qu’une tradition postérieure et sans valeur étend, dés le x° siècle, aux douze 
premiers évêques ravennates successeurs de saint Apollinaire. Non con- 
tent de ces investigations, l’auteur a voulu en outre examiner l'influence de 
la légende hagiographique de saint Sévère. Il résulte de ces recherches que 
cette dernière a inspiré directement celles de Sévère de Montefalco, du mar- 
tyr Sévere, de saint Sévère de Barcelone, de saint Sévère de Césène, de 
saint Sévére de Rouen, de saint Géminien de Modene, de la sainte reine 
Cunégonde, de saint Lazare, évêque, de l'évêque saint Ferrus, de saint 
Embroise ou Brosius. Une influence indirecte se remarque pour les vifae 
des évêques de Ravenne Aderitus, Calocére, Proculus et du confesseur 
Liberius. 

Cette étude du savant chanoine est un modèle de critique hagiographique 
ferme, éclairée et prudente à la fois. On y retrouve Les qualités remarquables 
qui distinguent toutes les publications de ce travailleur intelligent et 
honnète. 


— M. G. Buzzi nous envoie trois de ses récentes publications. Une seule: 
Per la cronologia di alcuni pontefici dei secoli X-XI. (Archivio della R. so- 
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cietà romana di storia patria, t. XXXV, 1912. Extrait, Rome, Soc. rom., 
1912. In8, 14 p.) intéresse l'histoire ecclésiastique. Elle précise, d’après les 
archives archiépiscopales de Ravenne, nos données touchant les bulles 
originales des papes Serge III, Anastase Il, Jean X, Silvestre II, Benoit VIII, 
Jean XI et Benoît IX. Deux autres travaux : Lellere della regina Giovanna I 
al comune di Aquila et Documenti angioini relativi al comune di Aquila 
(tirages à part du Bull. delle R. deputazione abruzzese di storia patria, 
sér. LL, t. 11, 1911 ett Il, 1912, Gi et S1 bp.) sont des éditions de textes 
diplomatiques du milieu du quatorzième siècle importantes pour l'histoire 
communale d’Aquila à cette époque. Dans la deuxième notice il y quelques 
pièces de 1313 et de 1344 utiles pour nos études. H. NeELis. 


— Signalons l'apparition du premier fascicule d'un grand ouvrage dont le 
titre suttit à faire comprendre l'intérêt : Linee fondamentali della politica 
ecclesiastica di Carlo I d'Angio, par M. G. DEL’ AquiLA (Camerino, G. Ton- 
narelli, 1913, in-8, p. 53). J. F. 


— Le P, Luaxo, O.S, B., vient de publier une étude intéressant haute- 
ment la constitution religieuse des ermites camaldules et l'introduction de 
l'imprimerie dans les monastères de Subiaco et de Camaldoli, (Del tipografo 
Bresciano Bartolomeo de Zanettis al servizio di Camaldoli e della « requla 
vile eremilice» stampata a Fontebuono nel 1520, extrait da Bibliofilia, (1912, 
t. XIV), Florence, L. S. Olschki, 44 p.). Le travail accompli par les deux 
typographes allemands Pannartz et Schweynheym, arrivés à l'abbaye béné- 
dictine de Subiaco dès avant 1464, la protection accordée à l'art nouveau 
par l'abbé commandataire, le cardinal de Torquemada, l'imprimerie installée 
à Fontebuono des le début du xvr° siècle au service des ermites de Camal- 
doli, prouvent que l’activité religieuse et intellectuelle de certains monas- 
tères a contribué à la diffusion et au perfectionnement de la typographie. 
La critique des sources de la « regula vile eremilice », compilée en 1520 
par le B. Paul Giustiniani, fondateur des ermites camaldules de Monte. 
Corona, l'exposition de ses idées sur l'histoire du monachisme, la décadence 
de son temps et le but des deux genres de vie, cénobitique et érémitique, 
enfin le résumé des cinquante-sept chapitres de sa « regula » forment une 
contribution très utile à l'histoire de l'ascèse italienne durant la Renais- 
sance. Mais nous ne comprenons pas pourquoi l'auteur a intitulé son travail 
du nom d'un personnage aussi peu intéressant que l'imprimeur Barthélémy 
de Zanettis. Il est vrai de dire, d'ailleurs, qu'il ne lui consacre que trois à 
quatre pages. F. CALLAEY, O. M. Cap. 


— À Milan, chez Carlo Signorelli, a paru une troisième édition de La 
Rivoluzione francese (1788-1792) de M. GAETANO SALVEMINI. 


L'’« Istituto d'arti grafiche » de Bergame vient de publier un recueil sur 
la première exposition d'art de la Calabre, qui s'est tenue en mai- 
juillet de l'année dernière à Catanzaro. Outre le discours d'ouverture de 
M. ALFONSO FRANGIPANE, il contient 53 illustrations et le catalogue de 
l'exposition, avec de courtes notices sur les auteurs des œuvres cxposces, 
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Le 26 mars ont été ouvertes à Milan, dans le musée du château Sforza, 
de nouvelles salles, où l'on remarque principalement cinq arazzi flamands 
au xvi° siécle, dont l'un représente la bataille de Legnano. une statue en 
bois représentant saint Ambroise, un tabernacle et un grand nombre de 
meubles anciens, entre autres un escabeau ayant appartenu au cardinal 
Savelli. 


A Pavie a été inaugurée, le 1°" mai, une exposition rétrospective de 
topographie locale, où l'on remarquait principalement des reconstitutions 
d'anciennes églises d'sparues, par exemple de l'église romane deS. Giovanni 
in Borgo. L'organisateur en a été M. RENATO SERIGO, conservateur du musée 
civique de la ville. 


Le 4 mai a été inauguré à Fiesole le musée Bandini, où sont réunies les 
collections léguées, en 1803, au chapitre de la cathédrale de cette ville par le 
chanoine Angelo Maria Bandini. Le discours d’inauguration a été prononcé 
par M. le chanoine EmiLio PRATELLINI, et suivi d une commémoraison de 
Bandini par M. le chanoine Brion. 


Un décret royal du 11 juillet institue un bureau spécial pour l'examen 
des demandes d'autorisation de l’exposition des œuvres d'art non antérieures 
aux cinquante dernières années. Il sera placé sous la direction du sous- 
directeur du musée civique de Vicence. 


La restauration de l’église de S. Tenteria à Vérone a amené la décou- 
verte d'une basilique en croix grecque du vi siècle, ainsi que de tombeaux 
et de fragments architectoniques 


Le 24 août, une grande fête a été célébrée près de Palestrina, sur l'ini- 
tiative du Collegium prenestinum cultorum martlyrum, pour la reprise des 
fouilles de l'antique basilique de Saint-Agapit, qui, construite avant l'époque 
de Constantin et restaurée au 1x° siècle par ordre du pape Léon Ill 
avait été brûlée par les Sarrasins en 898. Des fouilles exécutées en 1864 
par les soins de l'institut de correspondance archéologique du Capitole et du 
cardinal Amat, évèque suburbicaire de Palestrina, en avaient fait découvrir 
les fondements, ainsi que le sarcophage du saint martyr, mais le tout avait 
été ensuite recouvert. On va reprendre ces travaux, et l'on a commencé par 
poser solennellement la première pierre d'un édifice qui s'élévera auprès des 
vénérables ruines. La bénédiction, donnée par Son Ém. le cardinal Vincenzo 
Vannutelli, successeur du cardinal Amat sur le siège de Palestrina, a été 
précédée d'une brillante et savante conférence prononcée par M. le comman- 
deur ORazio MAruccur. 


Les fouilles pratiquées, depuis quelque temps, dans la colline du château 
d'Este ont dégagé les restes d'une église qui paraît remonter au x siècle. 


Au cours de travaux exécutés dans l'église inférieure de Santa Maria 
degli Angeli à Assise, on a mis à jour une fenêtre semi-cireulaire identique 
à celles qui s'ouvraient dans les murs latéraux de la grande nef et qui furent 
détruites en 1288, sous le pontificat de saint Nicolas V, lors de la construc- 
tion des chapelles latérales. 
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A Viterbe, les travaux de restauration de l'église de S. Maria Nuova 
ont dégagé une crypte et des restes d’un ciborium du xiv° siècle. A Bolsena, 
on a trouvé, dans la chapelle du Saint-Sacrement de l’église collégiale de 
S. Cristina, des peintures votives du xiv° siècle. 


Sous le pavé du Baptistère de Florence, ont été mises au jour d'antiques 
mosaïques romaines, lesquelles appartenaient sans doute à la maison 
romaine ou aux thermes sur les fondements desqueis fut élevé le gracieux 
édifice du moyen âge 


A Trévise a été retrouvé, à 70 centimètres au-dessous du pavé actuel 
de la cathédrale, un ancien pavé en mosaïque. 


Les restaurations de l'église de S. Crisogono à Rome continuent. On 
vient de découvrir des fresques remarquables dans la nef de droite. 


Derrière un mur construit à la fin du xvi* siècle pour boucher deux 
fenêtres de la chapelle de Nicolas V au Vatican, ont été découvertes deux 
belles fresques de Fra Angelico. 


Dans l'église de la SS. Annunziata de Bevagha, M. CoLARIETI TosTi a 
fort opportunément fait enlever un cadre en stuc vulgaire qui cachait une 
partie d'une délicieuse fresque représentant la Madone de Lorette, attribuée 
à Francisco Melanzio de Montefalco. 


M. Exrico WuscHEr BECCHI a découvert d'importantes fresques du 
xt siècle dans le couvent de S. Angelo à Narin (voir un article de cet 
archéologue dans Il Giornale d'Italia, de Rome, 19 avril). 


Dans l'église de S. Stefano de Pérouse, a été découverte une fresque 
représentant la Madone, tenant dans les bras l'Enfant Jésus, avec deux 
saints à ses côtés. 


AS. Angelo Romano, la surintendance des monuments a fait restaurer, 
dans les églises de SS. Mattia et Biagio, et de S. Liberata, des peintures 
du xn° siècle. Les premières représentent la Vierge et sainte Liberata ; les 
deux autres sont des panneaux d'un ancien triptyque et représentent deux 
saints et l'Annonciation. 


La municipalité de Ravenne vient d'ouvrir au public les archives com- 
munales exceptionnellement riches. Outre un grand nombre de documents 
relatifs à l’histoire de cette ville, on n'y compte pas moins de 8000 parche- 
mins originaux provenant de divers couvents, en particulier de ceux de 
Classe, de S. Maria in Porto et de S. Vitale. Installées dans la bibliothèque 
communale, dont elles forment une section, elles ont été inaugurées par un 
discours de M. le député Rava, ancien ministre. 


Du 14 au 17 septembre s’est tenu à Novare le XVI* congrès subalpin, 
organisé par la Société historique subalpine de Turin. Signalons deux vœux 
qui retletent, le second surtout, les idées nationalistes aujourd'hui en vogue 
dans la péninsule. Le congrès a, en eflet, exprimé le désir que, d'une part, 
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la société subalpine, qui jusqu'ici ne s'est occupte que du moyen äge, 
étende son activité aux temps modernes et au Risorgimento et que, de 
l'autre, elle fonde une section à Aoste, afin d'y développer, « au-dessus de 
toute rivalité, les études historiques, qui sont toujours des facteurs notables 
de défense et d'éducation nationale ». Cela, à la suite d'une discussion 
soulevée par M. Ezio Maria GRAY sur la situation créée à ces études dans 
la vallée d'Aoste par des éléments locaux qui y font échec, a-t-il affirmé, à 
toute action d'italianité, c'est-à-dire à la destruction de la langue francaise 
dans cette contrée. 


Du 22 au 27 septembre s'est tenu à Sienne un congrès des sociétés 
italiennes pour le progrès des sciences. La plupart des communications ont 
portë sur les sciences naturelles. Mentionnons cependant celles de 
MM. ANToxI0 CANESTRELLI sur l'architecture romane dans le territoire de 
Sienne, de Pixrro Rossi sur les caractères de l'art siennois durant le moven 
âge et la Renaissance et de GiovaNNt BAvIERA sur « les différentes écoles de 
droit musulman et leur influence sur la formation du droit islamitique ». 


Dans la séance ordinaire du 15 mars. de la«R. Deputazione distoria patria 
per le provincie modenesi », M. G. Sozt a lu une communication sur l’érlise 
des SS. Filippo e Giacomo, à Modène, qui, mentionnée dès l'an 11N9, fut 
presque entièrement détruite par un incendie en 1515 et restaurée sous le 
pontificat de Clément VII. Dans celle du 14 juin. M le D'Auausto Corrant 
a lu une communication sur la culture intellectuelle à l'abbaye de Nonan- 
tola durant le moyen âge : c'est aux moines de cette abbaye qu'on doit la 
copie de nombreux manuscrits qui se trouvent actuellement à Bologne et à 
Rome; ce fut dans ses murs que Placidus écrivit, au plus fort de la querelle 
des Investitures, son traité De honore Ecclesiae ; là enfin fleurirent une école 
de droit et une école de musique sacrée. qui fut le prototype de celle de 
Solesmes. 


Dans la séance ordinaire du 30 mars dela«R, Deputazione distoria patria 
per le province di Romagna », M. Guino Zuccixi a lu, à l'occasion de res- 
taurations de l'abside de l'église de S. Maria de Servi à Bologne, une 
communication sur cette église, qui est l’un des chefs-d'œuvre de l’art gothi- 
que en Italie, et M. Fiippo Caviccut, sur un poëme de Girolamo da Casio et 
l'entrée à Bologne (1525) du cardinal-légat Innocenzo Cibo. Dans celle du 
27 avril, M. G. BB. Picorri a lu une communication sur un exemplaire inter- 
folié et sur un manuscrit bolonais des Commentaires de Pie Il, où il a relevé 
les falsifications introduites dans les éditions romaines de 1584 et de 1614 
de cet ouvrage par Bandino Piccolomini. 


Dans la séance ordinaire du 19 juin de la classe des sciences morales de 
l'académie des sciences de l'institut de Bologne, M. lano BEXVENUTI a fait 
une communication sur la construction de la cathédrale de Pise, et dans 
celle du 26 juin, M. AuGusrTo SAUDENzi, sur la fausse donation de Constantin. 


Citons aussi la conférence qui a été faite, le 22 septembre, au Circolo 
operale d'Assise par M. D' ArxaLDO Forrini sur l'assaut et le sac d'Assise 
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par les troupes du pape Eugène IV, commandées par Niccolo Piccinino, 
épilogue de la lutte séculaire entre la cité de saint François et Pérouse. 


Voici un court résumé des conférences constantiniennes faites à Rome, 
cette année, dans la grande salle du palais pontifical de la Chancellerie, sur 
l'initiative du Comité romain des fètes constantiniennes et de l'académie 
de la religion catholique. Nous n'avons rendu compte jusqu’à présent que de 
la première, celle du R. P. Cauassa (cfr RHE, 15 avril 1913). La seconde, 
faite par le R.P. FELICE Grosst Got, S. J., a eu lieu le 6 mars et à eu pour 
sujet La grande victoire de Constantin. Le conférencier a étudié succes- 
sivement les causes de cette victoire — démontrant à cette occasion, la réalité 
de la vision relatée par Eusebe de Césarée et de la conversion de l'empereur 
nonobstant les médailles postérieures le représentant sous la figure du dieu 
soleil ; — l'endroit qui en a été le théâtre et qui est, suivant lui, Prima 
Porta, c'est-à-dire la plaine située au neuvième mille de la voie Flami- 
nienne, avec épilogue au pont Milvius ; enfin le monument par lequel le 
sénat romain voulut eu éterniser le souvenir, c'est-à-dire l’arc de Constantin, 
dont il a expliqué la véritable signification. 

Dans la troisième, faite le 10 avril, par Mgr Kmscu, professeur à l'univer- 
sité de Fribourg, sur Le christianisme et la hiérarchie « Rome sous Constantin, 
l'orateur a établi, entre autres choses, que le nombre des chrétiens de la 
ville de Rome, qui était d'environ 30.000 un peu avant la fin du n° siècle, 
s'élevait, à la fin du 1v*, à environ 80.000, qu'à l'époque de Constantin 
l'Oblaltio eucharistica avait lieu tous les jours, et que la primauté papale 
commença alors à se développer de plus en plus, d'abord par le premier 
concile tenu à Rome du 2 au 4 octobre 313, puis par l'envoi des délégués du 
pape au premier corcile œcuménique de Nicée et par l'intervention 
fréquente de Rome dans les contlits entre les différentes Églises. 

Le 24 avril, le sociologue bien connu, M. GitsEPPE TONIOLO, professeur 
à l’université de Pise, a parlé de L'influence chrétienne sur l'économie 
politique apres Constantin. 11 a montré comment l’édit de Milan, en accor- 
dant à l'Église la liberté de culte et la personnalité juridique, avait mis fin à 
la conception antique qui confondait la société politique et la société 
religieuse, également absorbtes par l'État, et fondé la civilisation chrétienne, 
caractérisée par l'indépendance de l'individu, de la famille, de la conscience. 
En quelques années la libre propagation de la religion chrétienne fit resplen- 
dir sa valeur sociale en tant que source première et nécessaire de la vie 
normale des nations. Elle dévoila la sublimité de la morale liée au dogme 
et confiée à la sollicitude maternelle de l'Église, affirma l'existence d'un 
droit naturel, reflet de la loi divine, rempart de la liberté individuelle et de 
l'autonomie sociale, qui, imposant ainsi une limite au droit positif de 
l'État, assigna à celui-ci, en échange, une tâche incomparablement plus 
noble et multiforme, dont le but est le bien public. Un autre résultat consi- 
dérable du règne de Constantin, au point de vue économique, fut l'impor-- 
tance donnée au bassin oriental de la Méditerranée par le transfert de la 
capitale à Byzance. Malheureusement le césaro-papisme des successeurs de 
Constantin fit avorter, en grande partie, en Orient la civilisation chrétienne 
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la société subalpine, qui jusqu'ici ne s'est occupée que du moyen äge, 
étende son activité aux temps modernes et au Risorgimento et que, de 
l'autre, elle fonde une section à Aoste, afin d'y développer, « au-dessus de 
toute rivalité, les études historiques, qui sont toujours des facteurs notables 
de défense et d'éducation nationale ». Cela, à la suite d'une discussion 
soulevée par M. Ezio Maria GRAY sur la situation créée à ces études dans 
la vallée d'Aoste par des éléments locaux qui y font échec, a-t-il affirmé, à 
toute action d'italianité, c'est-à-dire à la destruction de la langue française 
dans cette contrée. 


Du 22 au 27 septembre s'est tenu à Sienne un congres des sociètés 
italiennes pour le progrès des sciences. La plupart des communications ont 
porté sur les sciences naturelles. Mentionnons cependant celles de 
MM. ANToxio CANESTRELLI sur l'architecture romane dans le territoire de 
Sienne, de Pisrro Rossi sur les caractères de l'art siennois durant le moven 
âge et la Renaissance et de GiovaNxI BAvIERA sur « les différentes écoles de 
droit musulman et leur influence sur la formation du droit islamitique ». 


Dans la séance ordinaire du 15 mars, de la«R. Deputazione distoria patria 
per le provincie modenesi », M. G. Soit a lu une communication sur l'église 
des SS. Filippo e Giacomo, à Modène, qui, mentionnée dés l'an 1189. fut 
presque entièrement détruite par un incendie en 1515 et restaurée sous le 
pontificat de Clément VII. Dans celle du 14 juin. M le D'Auatsro Cornant 
a lu une communication sur la culture intellectuelle à l’abbaye de Nonan- 
tola durant le moyen âge : c'est aux moines de cette abbaye qu'on doit la 
copie de nombreux manuscrits qui se trouvent actuellement à Bologne et à 
Rome; ce fut dans ses murs que Placidus écrivit, au plus fort de la querelle 
des Investitures, son traité De honore Ecclesiae ; là enfin fleurirent une école 
de droit et une école de musique sacrée. qui fut le prototype de celle de 
Solesmes. 


Dans la séance ordinaire du 30 mars dela«R. Deputazione distoria patria 
per le province di Romagna », M. Guino Zuccnini a lu, à l'occasion de res- 
taurations de l’abside de l'église de S. Maria de'Servi à Bologne, une 
communication sur cette église, qui est l’un des chefs-d'œuvre de l’art gothi- 
que en Italie, et M. Fiippo Caviccut, sur un poeme de Girolaino da Casio et 
l'entrée à Bologne (1525) du cardinal-legat Innocenzo Cibo. Dans celle du 
27 avril, M. G. B. Picorri a lu une communication sur un exemplaire inter- 
folié et sur un manuscrit bolonais des Commentaires de Pie Il, où il a relevé 
les falsifications introduites dans les éditions romaines de 1584 et de 1614 
de cet ouvrage par Bandino Piccolomini. 


Dans la séance ordinaire du 19 juin de la classe des sciences morales de 
l'académie des sciences de l'institut de Bologne, M. I&xo BENVENUTI a fait 
une communication sur la construction de la cathédrale de Pise, et dans 
celle du 26 juia, M. AuGusrTo SAUDENZi, sur la fausse donation de Constantin. 


Citons aussi la conférence qui a êté faite, le 22 septembre, au Circolo 
operale d'Assise par M. D' ArNaLDo Forrini sur l'assaut et le sac d'Assise 
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par les troupes du pape Eugene IV, commandées par Niccolo Piccinino, 
épilogue de la lutte séculaire entre la cité de saint François et Pérouse. 


Voici un court résumé des conférences constantiniennes faites à Rome, 
cette année, dans la grande salle du palais pontifical de la Chancellerie, sur 
J'initiative du Comité romain des fètes constantiniennes et de l'académie 
de la religion catholique. Nous n'avons rendu compte jusqu’à présent que de 
la première, celle du R. P. CauassA (cfr RHE, 15 avril 1913). La seconde, 
faite par le R.P. FELICE Grosst Goxnt, S. J., a eu lieu le 6 mars et à eu pour 
sujet La grande victoire de Constantin. Le conférencier a étudié succes- 
sivement les causes de cette victoire — démontrant a cette occasion, la réalité 
de la vision relatée par Eusèbe de Césarée et de la conversion de l'empereur 
nonobstant les médailles postérieures le représentant sous la figure du dieu 
soleil ; — l'endroit qui en a été le théâtre et qui est, suivant lui, Prima 
Porta, c'est-à-dire la plaine situte au neuvième mille de la voie Flami- 
nienne, avec épilogue au pont Milvius ; enfin le monument par lequel le 
sénat romain voulut en éterniser le souvenir, c'est-à-dire l’arc de Constantin, 
dont il a expliqué la véritable signification. 

Dans la troisième, faite le 10 avril, par Mgr KinscH, professeur à l'univer- 
sité de Fribourg, sur Le christianisme et la hiérarchie à Rome sous Constantin, 
l'orateur a établi, entre autres choses, que le nombre des chrètiens de la 
ville de Rome, qui était d'environ 30.000 un peu avant la fin du mi siecle, 
s'élevait, à la fin du 1v°, à environ 80.000, qu'à l'époque de Constantin 
l'Oblatio eucharistica avait lieu tous les jours, et que la primauté papale 
commença alors à se développer de plus en plus, d'abord par le premier 
concile tenu à Rome du 2 au 4 octobre 313, puis par l'envoi des délégués du 
pape au premier corcile œcuménique de Nicée et par l'intervention 
fréquente de Rome dans les conflits entre les différentes Églises. 

Le 24 avril, le sociologue bien connu, M. GiusEPPE ToNtoLo, professeur 
à l'université de Pise, a parlé de L'influence chrétienne sur l'économie 
politique après Constantin. 11 a montré comment l'édit de Milan, en accor- 
dant à l'Église la liberté de culte et la personnalité juridique, avait mis fin à 
la conception antique qui confondait la société politique et la socièté 
religieuse, également absorbées par l'État, et fondé la civilisation chrétienne, 
caractérisée par l'indépendance de l'individu, de la famille, de la conscience. 
En quelques années la libre propagation de la religion chrétienne fit resplen- 
dir sa valeur sociale en tant que source première et nécessaire de la vie 
normale des nations. Elle dévoila la sublimité de la morale liée au dogme 
et confiée à la sollicitude maternelle de l'Église, affirma l'existence d'un 
droit naturel, reflet de la loi divine, rempart de la liberté individuelle et de 
l'autonomie sociale, qui, imposant ainsi une limite au droit positif de 
L'État, assigna à celui-ci, en échange, une tâche incomparablement plus 
noble et multiforme, dont le but est le bien public, Un autre résultat consi- 
dérable du règne de Constantin, au point de vue économique, fut l'impor- 
tance donnée au bassin oriental de la Méditerranée par le transfert de la 
capitale à Byzance. Malheureusement le césaro-papisme des successeurs de 
Constantin fit avorter, en grande partie, en Orient la civilisation chrétienne 
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qui s'épanouit au contraire en Occident, groupée autour de Rome, et le 
commerce du Levant tamba entre les mains des républiques italiennes du 
moyen âge. Le socialisme contemporain, qui voudrait nous ramener à la 
conception pré-constantinienne de l'omnipotence de l'État, serait à la fois 
un retour en arrière et la ruine de la prospérité des nations. 

Le 8 mai. le R. P. Paozo UBazni, de l'ordre des Salésiens, libero docente 
de littérature grecque à l'université de Turin, a développé cette idée que 
le mouvement littéraire d'inspirationfchrétienne en Orient durant la première 
moitié du 1v° siecle fut la fusion des deux courants qui s'étaient partagé les 
chrétiens durant les trois premiers siècles : le courant iatransigeant, qui 
condamnait en bloc la production philosophique, littéraire et artistique du 
paganisme, et le courant conciliant, qui cherchait dans la culture païenne 
un allié pour la propagation du christianisme. 

Le 15 mai, M. le comte Uzisse DE NUNzt0, professeur de philologie slave 
à l'Université pontificale de Rome, dont on fête cette année-ci la trentième 
année d'enseignement, a parlé sur Les monuments constantiniens de l'Orient, 
étudiant particulièrement les trois basiliques élevées par Constantin en 
Palestine : celles de Moriah, du Golgotha et de Bethléem, montrant comment 
le triomphe du christianisme fut le signal d'une renaissance artistique non 
moins remarquable que celle du xiv® et du xv° siècles, et établissant une 
fois de plus que l'origine de la basilique chrétienne doit se chercher dans la 
basilique civile des Romains. 

Enfin, le 3 juin, M. le comm. Orazio MarRuCcHI a rappelé Les donations 
faites par Constantin aux églises de Rome et aux autres diocèses d'Italie, 
lesquelles permirent l'érection de basiliques comme celle de Capoue, de 
Santu Restituta à Naples, et de Saint-Laurent à Milan (cfr sur cette ques- 
tion de l'art constantinien, Mgr pe WaAEL, Constantin der Grosse und die 
Christliche Kunst, dans Die kælnische Volkszeitung, 14 avril 1913). 

Il nous est impossible de signaler même simplement toutes les autres 
conférences qui ont été prononcées dans les autres villes d'Italie à l'occasion 
du xvi° centenaire de la paix de l'Église. Nous mentionnerons seulement 
celle de M. l'abbé Zizart à Foggia, 16 avril, sur L'édil de Milan et Le 
triomphe de la croix, dans laquelle l'orateur a décrit les crucifix et les 
autres représentations les plus célèbres de la croix jusqu'à nos jours, celle 
de M. le chanoine FRANCESCO CoLoNxA, d'Ischia, à Molfetta (Pouilles), sur 
La politique, le droit, la liltérature, la religion et les mœurs de l'empire 
romain au debut de l'empire de Constantin, et enfin celle qu'a faite à Rome, 
le 17 mai, au Cercle de philosophie de Rome, M. LuiGr SALVATORELLI, 
sur la politique religieuse des empereurs romains et le triomphe du 
christianisme, dans laquelle il s'est efforcé de prouver que la politique 
religieuse de Constantin ne fut que la suite de celle de ses prédécesseurs 
qui, à la vieille religion de la cité, avaient substitué progressivement les 
religions orientales, tendant presque toutes, plus ou moins, au monothéisme. 

J. FRAIRIX. 


À cette mème occasion du XVI° centenaire de l'édit de Constantin 
(313-1913) la Scuola cattolica a consacré son numéro de mai et juin 1913 
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exclusivement à faire l'histoire des événements d'ou est résultée la liberté 
du culte catholique et de l'Église. Nous ne nous arrêterons pas à donner ici 
la liste des articles qui forment ce numéro jubilaire. Nos lecteurs pourront 
trouver les titres de ces études à leurs places respectives de notre bibliogra- 
phie, où tous ces travaux sont repris. 


— Parme, Turin et Saluces ont fèté en septembre un autre centenaire, celui 
de la naissance du grand imprimeur et éditeur G. B. Boponi, né à Saluces 
et mort à Parme. M Vicixt, sous-secrétaire d'État, a inauguré, à cette 
occasion, à Turin, le 20 septembre, dans le bourg médiéval du parc de 
Valentino, un musée du livre, le premier fondé en Italie. 


En ce moment est ouverte à Parme une exposition en l'honneur du cen- 
tenaire de la naissance de Verdi, né à Busseto. dans la province. L'un des 
pavillons est consacré à une exposition ethnographique et religieuse chinoise, 
organisée par l'évêque de Parme, Mgr Conforti. 


L'association artistique d'architecture de Rome a pris l'initiative de 
fêtes qui auront lieu l'an prochain, dans la Ville Éternelle, pour célébrer le 
centenaire de la mort de Bramante, par une exposition des œuvres du grand 
architecte et la publication de monographies. 


L'« Istituto italiano di numismatica », dont le président d'honneur est 
S. M. le roi d'Italie, vient de publier le premier volume de ses Atti e 
Memorie 


Nous devons signaler ici l'apparition récente d'une nouvelle revue, 
dont le premier volume a paru en 1912 : Lares. Bullettino della Socielà di 
elnografia italiana, sous la direction de M. L. Loria. Cette revue se publie 
tous les quatre mois, au prix de L. 15 pour l'Italie, L. 17 pour l'étranger. 
Elle présente de l'intérôt pour l'histoire ecclésiastique, comme le montre le 
titre des articles publiés dans le volume Ier : G. Nicasi, Le credenze religiose 
delle popolazioni rurali dell Alta Valle del Tevere ; G. A. n1 Cesar, Il valore 
occullo di superstlizioni, tradizioni e fiabe popolari, et ceux que l'on 
annonce comme devant paraitre prochainement : La mezza quaresima, Le 
feste religiose in Italia, etc. La revue contient, outre des articles, des 
« variétés », des comptes rendus, une bibliographie et un questionnaire. 


Vient de paraitre aussi l'Archivio storico per la storia ecclesiastica de 
l'Umbria, publié à Foligno, près la bibliothèque du séminaire, par la 
socièté pour l'histoire ecclésiastique de l'Ombrie (voir, pour la fondation de 
l'un et de l’autre, RHE. t. XIIL p. 788) Quatre fascicules par an, formant 
un volume d'environ 800 pages ; prix d'abonnement : 12 fr. Nous relevons, 
dans le 1° numéro : Mgr Faroct PuLiexat, Le origini del crislianesimo 
nel Umbria ; CaxurTi, La chiesa dei SS. Giovanni e Protasie in Città della 
Pieve ; Fausri, Le chiese della diocesi spolentina nel XIV secolo. 


À Sante Severina (province de Catanzaro) parait également une nouvelle 
revue, intitulée Siberene, et consacrée à l'histoire ecclésiastique de la 
Calabre. 
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Le « Collegio araldico » de Rome a distribué, le 18 juillet, les prix attri- 
buës aux lauréats du concours annoncé par nous dans notre numéro du 
15 juillet 1912. La grande médaille d'or a été décernée à M. EUGÈNE HaroT 
de Paris. J. FRAIKIX. 


Déces — A Rome, le 4 avril, M. LaunerTo Lorta, fondateur et 
président de la société ethnographique italienne et organisateur de l'expo- 
sition ethnographique de Rome en 1911. 

A Milan, le 3 avril, M. le comte AXTONIO CAVAGNA SANGIULIANI, président 
de la commission conservatrice des monuments de la province de Parvie. 

A Monopoli (Calabre), le 6 avril, M. PaxriLo E.utGri INDELLI, collaborateur 
de la revue Arte e storia. 

A Rome, le 18 avril, M. Aucustro BEvVIGNANI. secrétaire de la commission 
d'archéologie sacrée, auteur de nombreux articles du Bollettino della Com- 
missione sacra (voir article nécrologique sur lui, dans Romana Trollus, 
30 juin). 

À Rome, le 9 avril, M" HEXRIETTE HERTZ, fondatrice de la Biblioteca 
Hertziana, qui est consacrée à l'histoire de l'art. 

À Turin, le 18 avril, M. Dixo MaANTovaxi, critique et biographe, proviseur 
du lycée Alfieri. 

A Catane, le 18 mai, M. GivsePpe Rossi, professeur d'histoire de la 
philosophie à l'université de cette ville. 

À Turin, le 30 mai, M. ArTuRo GRAF, ancien professeur à l'université de 
cette ville. fondateur du Giornale storico della letteratura ilaliana {voir. sur 
son œuvre, un article de M. Giacinto Medici, dans La Scuola cattolica, 15 juini. 

À Rome, le 19 juin, M, le comte StiSMONDO MALATESTA, collaborateur 
des Sludi di storia e diritlo et de la Rassegna italiana. 

M. Guicerio Tox&a, ethnographe et historien, fondateur du Musée histo- 
rique de la Valteline à Sondrio (voir, sur lui, article nécrologique dans 
l'Archivio storico per l'Alto Adige, 1913, fase. 1, p. 106). 

M. le chev. MAURO PERROXNE, député provincial de la Terre d'Otrante, 
auteur d'une histoire de Castellaneta JF. 


Pays-Bas. — A signaler, Le tome second du répertoire de M. L. D. PETIT 
pour les articles de revue qui concernent l'histoire des Pays-Bas. Ce tome 
comprend les années 1901-1910, Leyde. E. J. Brill, 1913, xvir et SX3 p. FLS. 


La firme C. L. van Langenhuysen d'Amsterdam annonce la publication 
d'un travail qui est destiné à rendre de grands services à tous ceux qui 
s'occupent de l’histoire ecclésiastique de la Hollande et de la Zélande. Il 
portera le titre : Register op de parochiën, altaren, vicarieën en de bedie- 
naars, zooals die voorkomen in de middeleeuwsche rekeningen van den 
officiaal des aartsdiakens van den utrechtschen dom, ontworpen en bewerkt 
door G. M. GruriNk, uitgegeren van wege de redactie der Bijdragen voor de 
geschiedenis van het bisdom Haarlem. Les comptes de l'official de l'archi- 
diacre de la cathédrale d'Utrecht, qui servent de base à ce travail, sont con- 
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servés aux archives de l'État à Utrecht et comprennent les années 1405, 
1409, 1419, 1440 et toutes les années à partir de 1474 jusqu'au xvur siècle 
à l'exception des seules années 1476, 1524, 1526 et 1527. Le travail 
comprendra trois tomes, dont voici le contenu : t., 1, De dekenaten der Vier 
Ambachten van Vlaanderen, Walcheren, Schouwen, Zuid-Beveland ; t. Il. 
Voorn en Pultten, Schieland, Zuid-Holland, Delftland, Rijnland ; t. II. 
Kennemerland, Amstelland, Betuwe, Gooiland. Comme l'on voit, une partie 
de la Flandre belge et des provinces d'Utrecht et de Gueldre y sera comprise 
également. Le prix de souscription pour l'ouvrage entier est de 7 F1. le 
tome, et de 8,50 F1. le tome pris séparément, G. GO08sENs. 


— En Hollande l'histoire des indulgences, dont il a déjà été question 
plus d’une fois dans ce numéro de la RHE (cfr supra, p. 809 et p. 840) 
a donné lieu à la réédition d'un document fort rare, qui sera utile 
aux historiens des indulgences. Comme il a été rappelé dans cette 
revue (1910, t. XI, p. 312; 1911,t. XII, p. 629), Léon X accorda, en 
1515, à Charles V, alors archiduc d'Autriche, la faculté de faire prêcher 
dans les Pays-Bas une indulgence dans le but de réunir de l'argent 
pour réparer les digues maritimes de ces provinces : cependant un tiers 
des aumûnes recueillies reviendrait au pape. Le théologien de Louvain 
Adrien d'Utrecht, le futur pape Adrien VI, fut nommé commissaire de 
cette indulwence. D'aprés l'usage reçu, celui-ci composa et fit imprimer des 
instructions, destinées aux sous-commissaires, aux prédicateurs et aux con- 
fesseurs qui exerceraient leur ministère à l’occasion de cette indulgence. Cette 
instruction vient d'être réimprimée par M. F. PuPer, dans la Bibliotheca 
reformatoria neerlandica (t. IX, p. 537-547. La Haye, Nyhoff, 1912) : 
Instructio Adriani de Traiecto quoad negocium sacratissimarum indulgen- 
tiarum. La RHE. donnera prochainement un compte rendu de ce tome IX 
ainsi que du tome VIII. En attendant, comme la question des indulgences 
s'est présentée plus d’une fois dans ce numéro, il nous a paru opportun de 
signaler aussi cette [nstructio. 

D'après sa nature, ce document n'était pas destiné à être distribué au 
peuple. Cependant, dans son introduction (p. 529-535), M. Pyper exagère 
le caractère secret de la pièce qui montrerait «ce qui se passait derrière 
les coulisses dans ce commerce d'indulgences ». Nulle part Adrien ne 
parle d'un secret quelconque à garder; par contre, du commencement à la 
fin de son écrit, il énumèére des points qui doivent être bien exposés au 
peuple. Des expressions telles que : exponatur populo, denuncient praedi- 
catores populo, praedicatores et confessores frequenter informent christif- 
deles, avisent populum, elc., se répètent une quinzaine de fois dans les dix 
pages de texte que comporte l’Instructio. Adrien expose et suppose par- 
tout la vraie doctrine sur l'indulgence proprement dite qui, est la rémission 
de la peine due à Dieu pour des péchés déjà remis quoud culpam ; il fait con- 
naître les autres faveurs accordées à l’occasion de cette indulgence : le pou- 
voir de se choisir un confesseur qui puisse absoudre le pénitent bien disposé 
de censures, de péchés réservés, etc. Il insiste sur la nécessité, pour obtenir 
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la rémission de péchés quoad culpam, d’une bonne confession, précédée 
d'un sérieux examen de conscience, accompagnée d'un sincère regret et d'un 
ferme propos de se corriger; il songe aux cas où le confesseur arrachera 
diflicilement le pénitent aux occasions prochaines de rechutes : In materiis 
quae difficultatem habent quomodo conftens cessare poterit a peccato, aux 
cas de concubinage invétéré, de détention de biens d'autrui; il indique 
les sujets à exposer dans les prédications pour obtenir des conversions 
sérieuses, etc. Et cependant M. Pyper se scandalise de la doctrine d'Adrien 
et spécialement de la formule d'absolution à employer par le confesseur 
à l'égard du pénitent qui veut gagner l'indulgence, qui a rempli les condi- 
tions imposées, qui a donc aussi donné l'aumûne prescrite. Cette formule, 
qu'Adrien imprime à la fin de son instruction montrerait «que l'indulgence 
ne remet pas seulement des peines temporelles imposées par l'Église (sic), 
mais que la rémission de tous les péchés y est attachée ». Oui, la rémission 
de tous les péchés peut s'obtenir à l'occasion de cette indulgence, moyen- 
nant une bonne confession : tout l'exposé d'Adrien montre la nécessité 
de cette condition. 

Analysons brièvement cette formule d’absolution. Adrien l'appelle 
absolutio universalis, parce qu'elle exprime, à côté de la rémission des 
péchés par l'absolution sacramentelle, toutes les autres faveurs qu'un tel 
pénitent peut obtenir. 1° Après la prière « misereatur » etc., encore en 
usage, vient d'abord l'absolution des censures qui, d'après le droit ecclésias- 
tique, doit précéder l'absolution sacramentelle. Misereatur, etc. Dominus 
noster Jesus Christus per merila suae passionis te absolvat et ego apostolica 
auctoritate Le absolrvo ab excommunicatione, censuris el poenis ecclesiasticis 
quibus quomodolibet ligaris. 2° Suit l'absolution sacramentelle, la vraie 
rémission des péchés : el absolvo te ab omnibus peccatis luis eliam sedi 
apostolicae per bullam Caenae vel alias quomodolibet reservatis. In nomine 
Patris, etc. 3 Le confesseur efface certaines peines ecclésiastiques, des 
irrégularités encourues peut être dites : Omnem inhabilitatem, infamiae 
maculam peccatorum luorum occasione contractam abolendo. 4° Alors le 
confesseur applique au pénitent l'indulgence plénière, la rémission de la 
peine due à Dieu pour des péchés remis : Éadem auctoritate communico 
tibi plenissimam omnium peccalorum tuorum remissionen ac cum Allis- 
simo reconcilialionem et singulas gralias sacratissimi jubilei eliam cen- 
tesimi (le jubilé centenaire) et crucialae (l'indulgence de la croisade). 
In nomine patris, elc. De ces « grâces » Adrien a parlé plus haut. 
5° Suit la maniere dont le « coufesseur » exprimera d'autres faveurs si le 
« pénitent » en a besoin : Si vero pelal confitens voti commutalionem. 
aliam dispensationem vel facultalem ministrandi in ordinibus susceplis 
(dans le cas où le pénitent aurait encouru des suspenses) aut novam beneficiè 
collationem (dans le cas où le pénitent aurait reçu invalidement un bénéfice 
ecclésiastique), debel confessor discrelus erprimere quid agere voluit sub 
invocalione Trinitalis, Patris, elc. 

Adrien ajoute : De forma absolulionis communis, l'absolution que Île 
confesseur emploie en dehors de ce cas solennel, où le pénitent veut gagne 
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toutes les faveurs de l'indulgence accordée ici sous forme de jubilé, formule 
où ne sont donc pas énoncées toutes ces faveurs, supra satis est dictum : et 
reperilur in confessionalibus. Rappelons qu'un exemplaire de ces confessio- 
nalia, délivrés par Adrien, avec le texte de l'absolution en question, a été 
publié par M. P. FREvERICQ dans le Bulletin de l'Academie royale de Bel- 
gique, 1889, série II, t. XXXVII, 2° partie, p. 24. Inutile d'ajouter l'ana- 
lyse de cette formule, moins solennelle et plus courte 

Ce qui, dans cette matiere, est de nature à nous scandaliser, ce n’est pas 
la doctrine d'Adrien d'Ltrecht, mais c'est l'usage fait par d'empereur et par 
le pape de tels moyens pour réunir de l'argent. « De mème qu'ils ont partagé 
entre eux le produit de cette indulgence, de mème Charles V, qui l’a demandée, 
et Léon X, qui l'a accordée, partasent la responsabilité de l’étrange usage du 
pouvoir qui nous choque dans l'indulgence de la digue. » Telle est l'appré- 
ciation de M. BRoM dans sa belle étude : De Dijk-Aflaat voor Karel V in 
1515-1518 (Cfr RHE, 1911, t. XII, p. 629). L'impression produite sur les 
contemporains se réflète dans le Quodlibeltum, discuté à Louvain en 1516 par 
le professeur Jean Briard (Cf. RHE, 1910, t. XI, p. 312). Jean de Locmel 
qui succéda à Adrien VI comme commissaire de !’ « indulgence de la 
digue », composa une Inlerpretatio brerium atque indulgentiarum quas per 
triennium ponlifices dominiis Curoli archiducis Austriae concesserant. 
Nous regrettons que M. Pvper ne dise pas un mot de ces deux opuscules, 
qui auraient complété sa publication. 

L'auteur d'une recension du tome IX de la Büibliotheca Reformatoria 
Neerlandica, dans le Theologisch Tijdschrift (1913, n. s., t V, p. 281-288) 
demande — sérieusement dirait-on — si, devant la pièce « secrète » publite 
ici, On oscra encore nier que « l'Église romaine vendait pour de l'argent 
la rémisssion des péchés ». Il nous permettra de lui recommander la lecture 
soit des articles de Mgr Paulus et du P. Galtier cités plus haut, soit de 
l'étude d'ensemble qui a êté renseignée dans la RHE, 1912, t. XIII, p. 76%. 


— M. HF. M. Huusers a obtenu, le 11 juillet 1913, le grade de docteur 
en lettres néerlandaises à l'université d'Utrecht par sa dissertation : Don 
Juan van Oostenrijk, landroogd der Nederlanden. Première partie, Utrecht. 
A. Oosthoek, 1913, xxiv et 304 p. In 4°. Cette première partie comprend 
d'abord un chapitre qui sert d'introduction et dans lequel est décrite la 
révolution militaire et politique (p. 1-33), puis suivent cinq chapitres dont 
voici les titres : Chap. J (p. 34-115) : L'amiral de la Sainte-Ligue; chap. Il 
(p- 116-152) : Les instructions ; chap. II (p. 153-184) : La guerre des cita- 
delles ; chap. IV (p. 185-215) : La Pacification de Gand. La reine Elisabeth 
et la révolte ; chap. V (p. 216-248) : L'examen de la situation. Des annexes. 
(p 249-301), au nombre de 17, contiennent des documents inëdits de l'an 1576. 

G. GoossExs. 

— Signalons aussi la dissertation académique : Reyer Anslo, zijn leven en 
zijn letterkundig werk (Amsterdam, E. van de Vecht, 1913, 341 p. in-8), que 
M. HERMAN HUBERT KNIPPEXBERG a présentée pour l'obtention du doctorat ès 
lettres à l'université d'Amsterdam. C'est une biographie soigneusement 
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documentée et très minutieusement (sinon trop!) détaillée du converti 
René Anslo, né à Amsterdam l'an 1626 et mort à Pérouse, le 16 mai 1669. 
Il se convertit à Rome en 1651; en 1666 il y fut ordonné sous-diacre. 
Comme favori de la reine Christine de Suède et du cardinal Louis Capponi, 
il sut obtenir les bonnes grâces du pape Innocent X, qui honora même 
d'une médaille d'or les poèmes latins du jeune hollandais. Mais la gloire 
littéraire d’Anslo est due surtout à ses nombreuses poésies néerlandaises, 
dans lesquelles 1l a imité, quelquefois assez heureusement, le grand 
Vondel. M. Knippenberg ne manque pas d'en citer plusieurs fragments. 
_ Dorénavant la valeur du poète Anslo, longtemps méconnue dans la litté- 
rature, — peut-être à cause de sa conversion au catholicisme, — sera beaucoup 
mieux appréciée, grâce surtout à cette dissertation, dont presque chaque 
page montre une profonde connaissance et un grand amour du sujet. 
G. Bron. 


— Exposition d'art ancien religieux à Bois-le-Duc. — Avant cette 
exposition, ouverte de juin à septembre 1913, aucune tentative impor- 
tante n'avait été faite dans les Pays-Bas pour réunir les œuvres d'art 
industriel que possédent les églises et les collections privées. Ce fut donc 
un succés pour M. JAN KaLr et la commission qu'il présida, que de pouvoir 
réunir à Bois-le-Duc un millier d'objets, de valeur inégale il est vrai, mais 
parmi lesquels beaucoup étaient remarquables et peu connus. (On peut voir 
à ce sujet Kazr, etc. Catalogus der nalionale tentoonstelling van oude 
kerkelijke kunst te ’s Hertogenbosch, 1913. In-8, 232 p., planches.) 

Les tableaux des peintres flamands et hollandais des xv° et xvi* siècles, 
n'étaient ni très nombreux, ni très remarquables. Citons Je Portement de croix 
par Jan van Hemessen (1545 environ), appartenant à S. M. la reine des 
Pays-Bas. — La sculpture offrait beaucoup d'intérêt, moins par sa qualité 
que parce qu'elle donnait une idée des courants artistiques auxquels la 
Hollande a été soumise autrefois. Les statues de Wouw, provenant de 
l’abbaye Saint-Bernard à Anvers, œuvres d'Artus Quellijn et de ses dis 
ciples, ont été très remarquées. Le retable anversois de la cathédrale de 
Bois-le-Duc est moins inconnu. — La section des dinanderies comprenait 
d'importants fonts baptismaux et de beaux lustres. — Celle de l'orfèvrerie 
était particulièrement riche. Citons la crosse ornée d'émaux translucides 
(xiv® siècle) de Mgr Callier, évêque de Haarlem, un encensoir exécuté 
d'après un dessin de Martin Schüngauer, une belle crosse de la Renais- 
sance, exécutée à Anvers en 1540 et appartenant à l’abbaye de Berne 
(Heeswijk). — Quelques vénérables évangéliaires figuraient parmi les 
manuscrits, — Mentionnons aussi les nombreux ornements sacerdotaux, 
parmi lesquels de très remarquables, notamment ceux de l’église catholique 
de Hoorn Malheureusement beaucoup étaient très mal restaurés — Une 
section réservée aux vieux-catholiques comprenait de très beaux objets. Les 
sections juives et protestantes étaient, elles aussi, remarquables mais. sous 
le rapport artistique, elles étaient loin de valoir les sections catholique 
et vieux-catholique. | R. MAëRE. 
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— Le comité de la fondation dite « Nuyensfonds » a mis au concours la 
question suivante : Un examen crilique des travaux de Jacques de Maerlant 
comme source historique pour l'état religieux et moral de son époque (Een 
critische beschouwing der werken van Jacob van Maerlant als geschiedbron 
voor den godsdienstig-zedelijken toestand van zijnen tijd) Le prix, qui ne 
pourra être décerné qu'à des catholiques néerlandais, consiste dans un 
diplôme d'honneur et une somme de 500 florins, Les manuscrits doivent 
être envoyés avant le 1°" janvier 1916 au président, le D' J, V. de Groot, O. P. 
(Singel, 154, Amsterdam). 


Nominations. — Le D' L. W. A. M. LasONDER « commies » aux 
archives de l'État à Middelbourg, a été nommé archiviste aux Archives 
Générales du Royaume à La Haye, à partir du 1°" août 1913. 

M. B. M. DE JONGE vAN ELLEMEET, « commies » aux archives de l'État à 
Utrecht, a été nommé archiviste de l'État dans la province de Drenthe 
(à Assen), à partir du 1° août 1913. G. G. 


Pays Scandinaves.— Sous le titre d'« Excursions dans l'histoire ecclésias- 
tique de Suède», M. H. LunpsTRü, le savant directeur du Kyrkohistorisk 
Aarsskrift, vient de commencer la publication de quelques études concernant 
certaines questions controversées de l'histoire de l'Église suédoise (H. Luxo- 
sTRÜM, Fynd och Forskningar. Upsala Stockholm, 1912). 

Dans le premier fascicule, qui vient de nous parvenir, M. Lundstrüm traite 
d'abord la question du baptème du roi Olaf Skôtkonung. Hvem var düpt Sveriges 
färstekrisinade konung,p.122. 1l combat l'opinion, d'ailleurs peu défendable et 
cependant soutenue par plusieurs historiens ecclésiastiques modernes, selon 
laquelle le baptême du premier roi chrétien de Suède se serait fait par l'arche- 
vêque Brunon de Querfurt. Ses arguments semblent décisifs et l'explication 
qu'il donne de la lettre de Brunon à Henri II résout les dernières difficultés, 
L'auteur prend, en effet, le mot de Suigis, Suigiorum pour le nom d'un peuple 
habitant la mer Noire qu'il identifie avec les Tchèques. La deuxième 
question traitée, p. 23-24, concerne l'abus existant au xui° siècle en Suède 
de prendre plus d'eau que de vin dans la célébration de la sainte messe, 
La troisième étude, p. 25-48, roule sur l'authenticité du discours de Jean Il}, 
au clergé de Smaaland et d'Oland, réuni à Borgholm le 28 avril 1588. L’auteur 
montre clairement la fausseté de cet écrit, fabriqué à la fin du xvu siècle 
peut-être par N. Rabenius, auteur de nombreux faux. 


Dans le Kyrkohistorisk Aarsskrift (1910, t, XI, Meddelanden och 
aktstycken, p.1-96 ; 1911,t. XII, id. p. 1-94 ; 1912, t. XIII, id V, p. 1-106) 
M. E. LixperHoLM publie depuis{910 les œuvres de Sven Rosén, dissident 
de l’Église officielle suédoise, au xvur® siècle qui, en 1744, paya de l'exil 
son attachement à la doctrine hétérodoxe du piétisme et de l’hernhutismeet 
mourut en exil vers 1750. Cette publication vient de nous parvenir en 
entier sous le titre de Skrifter och Bref af Sven Rosén. Upsala-Stockholm, 
4910. (En distribution.) Elle nous donne une idée très claire des opinions 
de Rosen et permet en même temps de juger quelle était la situation 
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officielle et réelle des dissidents pendant la première moitié du xvun siècle. 
Parmi les ouvrages les plus intéressants, sigaalons le traité sur la tolérance 
en matière de religion, p. 143-178; celui sur les affaires de religion en 
Suède, p. 191-204; son autobiographie, p. 205-210; ces deux derniers 
dunn''nt une idée, très sommaire, de l'histoire des dissidents en Suëde à 
cette époque. Les cinquante lettres adressés par Sven Rosén à différents 
personnages permettent de suivre facilement le développement des idées 
du trop indépendant croyant depuis 1728 jusqu'en 1746. L. BRi.. 


Suisse. — Ceux que préoccupe le problème si vaste et si compliqué 
du gnosticisme sauront gré à M. E. DE Faye. dont on connaît la compé- 
tence et les écrits en cette matière, de leur donner une bonne orientation 
dans le grand nombre de travaux publiés au cours des quarante dernières 
années, depuis Ja rénovation des études gnostiques. Nous nous plaisons à 
signaler un premier article : Les études gnostiques (1870-1912), paru dans la 
Revue de théologie et de philosophie (nouv. série, n° 4, juillet 1913, 
p. 285-299). Pour plus de clarté, nous dit l'auteur, la littérature qu'il s'agit 
de passer en revue a été partagée en deux groupes ; le premier comprend 
les études relatives aux sources du gnosticisme, presque toutes des monogra 
phies, qui ont les honneurs de ces premières pages. Nous voyons défiler et 
nous entendons apprécier successivement les ouvrages de Heinrici sur la 
gnose valentinienne, de Harnack, qui a vraiment ouvert à l'étude du 
gnosticisme les voies de l’avenir et a révélé la méthode qu’il convient d'y 
appliquer, sur la gnose d’Apelle, sur la secte et la personnalité de Marcion, 
sur la Pistis Sophia et l'Épitre à Flora. En passant, M. De ÿaye apprécie 
séverement les chapitres consacrés à la gnose par Hilgenfeld, dans son livre 
« à refaire de fond en comble » sur les hérétiques du christianisme primitif. 
La revue se poursuit avec les travaux de C Schmidt sur les écrits gnostiques 
coptes du papyrus de Bruce ; on lui reproche, par exemple, d'avoir réuni 
tous ces documents sans tenir compte de la diversité d'auteur et d'âge, de 
systématiser à l’exces les doctrines qui s'y rencontrent, et de déployer une 
faculté de reconstruction aussi fragile qu'ingénieuse pour faire des 
gnostiques coptes un groupe particulier unique. Les études postérieures de 
C. Schmidt sur l'attitude de Plotin à l'égard du gnosticisme, et sa réédition 
de la Pustis Sophia et des papyrus de Bruce, obtiennent, malgré quelques 
réserves, un jugement plus favorable. Une mention est enfin donnée aux 
études de M Brooke sur Héracléon, de M. O. Dibelius sur Théodote et 
Valentin et de M. Nau sur Bardesane. La conclusion de M. De Faye est que 
cette étude révèle une matière non seulement riche maïs encore pleine de 
promesses et que la mêthode est trouvée qui donne les chances les plus 
sérieuses de découvrir la solution de l'énigme gnostique. Souhaitons qu'il ne 
tarde pas à nous donner une revue aussi instructive et intéressante des 
ouvrages du second groupe, ouvrages d'ensemble qui apportent une con- 
ception générale du gnosticisme et de ses origines. 


— Nomination. — Le D' A. CHAvau, professeur extraordinaire d'histoire 
ecclésiastique à l'université de Lausanne, a été promu à l'ordinariat. 
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Texte latin original de l'Incendium 
amoris de Richard Rolle de Hampole 
(édition), 821. 

Reproduction en fac-simile de Ja 
tapisserie de Bayeux, 821. 


AUTRICHE-HONGRIE. 


Corpus scriptorum ecclesiasticorum 
latinorum de Vienne, 822. 

Monumenta ecclesiastica tempora in- 
novatae in Hungaria religionis 1illus- 
trantia, 823. 

Voralbergisches Urkundenbuch, 429. 


ESPAGNE. 


Bibliothèque historique espagnole, 
656 

Monumenta historica Societatis Jesu, 
658. 

Diccionario heraldico de la nobleza 
Guipuzcoana, 658. 

Édition de la collection diplomatique 
de Henri 1V, 65%. 

Livre de la Grandesse d'Espaine, 
(édition), 832, 


ETATS UNIS. AMERIQUE. 
Historical records and studies, 31. 


FRANCE. 


Sources de l'histoire de France, 221). 
Science et religion, 221, GS. 
Monumenta ecclesiae liturgica, 229. 
Archives religieuses de l'istoire do 
France, 2238. 
Corpus  scriptorum 
orientalium, 434. 
Patrologie grecque (Indices), 443. 
La pensée et l'œuvre sociale du chris- 
tianisme. Études et documents, 417. 
Bibliothèque française, 674, 
Choix de textes pour servir à l'étude 
des sciences ecclésiastiques, OU. 
Collection de textes pour servir à 


Christianorum 


TABLE PARTICULIÈRE 


l'étude et à 
l'histoire, 839. 

Dictionnaire apolozétique de la foi 
catholique, (fasc. 8), 218 ; (fasc. 9), 
837, 841. 

Dictionnaire d'archéologie chrétienne 
et de liturgie (fasc. 28), 219 ; 
(fase. 29-30), 838. 

Dictionnaire d'histoire et de go- 
graphie ecclésiastiques (fasc. 6-7-8), 
438 : (fasc. 9), 833. 

Dictionnoire de théologie catholique, 
(fasc. 38-39-10), 661; (fasc. 41 et 
42), 835. 

Novi testamenti lexicon graecum, 442. 

Histoire générale du 1v° siecle à nos 
Jours de E. Lavisse et A Rambaud 
(seconde édition), 673. 


l'enseignement de 


ITALIE. 


Corpus nummorum italicorum, t. I, 
2933. 

Cultura dell’ anima, 234. 

Serittori nostri, 2:34. 

Rerum Aethiopicarum scriptores occi- 
dentales inediti a saeculo xvt ad 
XIX, 234. 

Monuinenta Poloniae vaticana, 237. 

Studi e testi, 430. 

Î monumenti antichi di Roma nei 
disegni degli Uflizi di Firenze, 461. 

Fonti di storia fiorentina, 675. 

Corpus statutorum italicorum, 676. 

Statue de Giuseppe Gioacchino Belli 
inaugurée à Rome, sur la piazza 
d'Italia, 681. 

Troisième édition de la Rivoluzione 
francese (1788-1792) de Gaetano 
Salvemini, 849. 


LUXEMBOURG. 


Publications de l’Institut archéolo- 
gique du Luxembourg, 4:32, 


Pays-Bas. 


Archives ou correspondance inédite 
de la maison d'Orange Nassau, 241. 
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Bibliotheca reformatoria neerlandica, 
857. 

Historisch gedenkboek der herstelling 
van Neerlands onafhankelijkheid in 
1813, 242. 

Het katholiek Nederland (1813-1913), 
243. 

Édition des œuvres de Jean van 
Ruusbroec, 464. 

Repertorium van tijdschriftartikelen 
betreffende Nederlandsche monu- 
menten van geschiedenis en kunst 
(Troisième supplément), 464. 

Rekeningen van den officiaal des aarts- 
diakens van den utrechtschen dom, 
856. 

PAYS-SCANDINAVES. 

Fynd och Forskningar, 861. 

RUSSIE. 


Collection de volumes dédiés aux 
grands penseurs religieux de la 
Russie, 248, 

Commission pour la description des 
pièces des archives du Saint-Synode 
à Saiat-Pétersbourg, 467. 


4. Musées, archives et bibliothèques. 
ALLEMAGNE. 


Musée à Cassel, 814. 

Bibliothèque royale de Berlin (Collec- 
tion des manuscrits de Sir Thomas 
Phillips), 200. 

Bibliothèque de l'université de Helm- 
stedt, 200. 

Bibliothèque de 
Giessen, 202. 


l'université de 


ANGLETERRE-ECOSSE-IRLANDE. 


Bibliothèque de Sir Thomas Phillips 
(vente de manuscrits), 200, 819, 
British museum (index to the charters 

and rolls), 425. 
Oxford (découverte de manusrerits), 
81. 
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St-John's college (bibliothèque), 819. 
Corpus Christi college (bibliothèque), 


819. 
BELGIQUE. 


Exposition des arts anciens de la 
Flandre, 829. 

Ministère des affaires étrangères 
(archives politiques), 135. 


FRANCE. 


Musée lapidaire d'Avranches, 449. 
Fouilles faites avenue des Gobelins 
à Paris, 449. 
Chambre de commerce de Marseille 
(archives et bibliothèque), 450. 
Ministère de l'intérieur (papiers du 
bureau de la presse), 450. 

Archives départementales (archives du 
ureffe, soit de la cour d'appel, soit 
des tribunaux), 670. 

Bibliotheque de l'Institut (papiers de 
J, Michelet), 450, 

Bibliotheque de l'ordre des avocats, 


670, 
ITALIE. 


Musée historique musical Gorga, 157. 

Musée Bandini à Fiesole, 850, 

Musée du château Sforza à Milan, 850), 

Musée du livre à Turin, 855. 

Association des Amis du 
Saint-Ange {exposition d'objets en 


château 


cuir), 077, 


Premiëre exposition d'art de lÎa 
Calabre, #19. 
Esposition rétrospective de  topo- 


sraphie locale à Pavie, 850. 
Exposition des cuvres de Bramante, 
ND. 
Exposition en l'honneur du centenaire 
de la naissanere de Verdi, 859. 
Bureau pour l'examen des demandes 
d'autorisation de l'exposition des 
ouvres d'art non antérieures aux 
cinquante So), 
Éclise Saint-Nicolas à TFodi (restaura- 
tion), 239. 


dernieres annces, 


TABLES. 


Cimetière chrétien du mi siècle décuu- 
vert à Frascati, 456. 

Fouilles aux environs de Frascati, 456. 

Fouilles archéologiques en Tripoli- 
taine et en Cyrénaïque, 456. 

Restauration de l'église de San Fran- 
cesco à Montone, 456. 

Restauration de l'église de KNanta 
Maria Nuova à Viterbe 456. 

Tour penchée des Asinelli à Bologne, 
457. 

Fresques de Benedetto Gozzoli au 
Campo Santo, 457. 

Restauration de l'église de l'Annun- 
ziata à Florence, 457. 

Restauration de la basilique constan- 
tinienne d'Albano, 077. 

Ouverture des catacomhes tusculanes, 
677. 

Fouilles de l'antique basilique de 
Saint-Agapit, NoU, 

Fouilles pratiquées dans la colline du 
château d'Este, 50. 

Restauration de l'église de S. Tenteria 
à Vérone, 850. 


Travaux dans l'église inférieure de 


‘Chapelle de Nicolas V au 


Santa Maria degli Angeli à Axsise, 

SoU, 

Vatican 
(découverte de deux belles fresques 
de Fra Angelico), 851. 

Fresques découverts dans le couvert 
de S, Angelo a Narin, 851. 

Fresque représentant la Madone de 
Lorette dans l'église de la NS. An: 
nunziata de Bevagha, 851. 

Église de San Stefano de Pérouse, 
(découverte d'une fresque représen- 
tant la Madone), 61. 

Baptistère de Florence (mise au jour 
d'antiques mosaïques romaines . 
51. 

Ancien pavé en mosaique relrouve à 
Trévise, 851. 

Restauration de l'église de Saint-Criso- 
gone à Rome. 851, . 

Restauration de l'église de Santa Maria 
Nuova à Viterbe, Soi. 


TABLE PARTICULIÈRE DE LA CHRONIQUE. 


S. Angelo Romano (restaur. des pein- 
tures dans les églises de SS. Mattia 
et Biagio et de S. Liberata), 851. 

Archives communales de Ravenne, 
851. 

Bibliotheque civique de Turin (inven- 
taire synthétique des manuscrits 
de Vincenzo (iioberti), 235. 


Pays-Bas. 


Catacombes à Fauquemont (Limbourg 
hollandais), 684. 

Exposition d'art ancien religieux à 
Bois-le-Duc, 860. 


5. Congrès. 


ALLEMAGNE. 


Réunion d'historiens en vue de fonder 
pour l'Allemagne une association 
de professeurs d'histoire, S16. 


ANGLETERRE-ECOSSE-IRLANLE. 


Congres international des sciences 
historiques tenu à Londres, 648. 


AUTRICHE-HONGRIE. 


13" congres des historiens allemands, 
à Vienne, 824. 


BELGIQUE. 


Semaine d'ethnologie religieuse(comp- 
te rendu analytique de la 1° session 
tenue à Louvain, 27 août-4 septem- 
bre 1912), 654 : (2° session en 1913), 
826. | 

Semaine liturgique de Maredsous, 655. 

X XIII congres de la Fédération archéo- 
logique et historique de Belgique à 
Gand, 826. 

Deuxième congrès flamand de philo- 
logie et d'histoire, 828. 


+ 


ETATS-UNIS. AMERIQUE. 


Congres annuel de l'American histo- 
rical association, 661. 


S67 
FRANCE. 


Congrès général des sociètés d'histoire 
de Paris, 229, 450. 

Congrès des associations bretonnes, 
230. 

Congres des sociétés savantes, 51° 8es- 
sion à Grenoble, 670. 

Congrès annuel de la société française 
d'archéologie (Moulins), 812. 


ITALIE. 


Troisième congrès international d'ar- 
chéologie, 235. 

Dixièéme congrès international d'his- 
toire de l'art, 235. 

Congres d'histoire de l'art, 236. : 

Congres international de sociologie, 
230. 

Congrès des inspecteurs honoraires 
des monuments et fouilles du 
royaume, 497, 078. 

Septième congrès de la société natio- 
nale d'histoire du Risorgimento à 
Naples, 457. 

Congres international de géographie à 
Rome, 457, 677. 

XVI® congrès subalpin tenu a Novare, 
851. 


Congrès des sociétés italiennes pour 


le progrès des sciences tenu à Sienne, 
S52. 
Pays-Bas. 


Septième congrès des philologues néer- 
landais (/evende nederlandsch phi- 
lologencongres), 242. 


PAYS-SCANDINAVES 
Deuxième congrès historique de Chris- 
tiania, 245. 
6. Sociétés savantes (1) 


ALLEMAGNE. 


Verein für hessische Geschichte und 
Landeskunde (Zeitschrift), 193. 


S6S 


{iürres-Gesecllschaft, 200, 637. 814. 

Académie royale des sciences de Ber- 
lin, 200, 646. 

Académie prussienne des sciences 
(section de philosophie et d'histoire), 
200, 814. 

Académie bavaroise, 200. 

Commission d'histoire du grand-duché 
de Bade (rapport), 201. 

Société scientifique de Berlin, 201. 

Société scientifique de Strasbourg, 
201, 202. 

Külnische Geschichtsverein E. V. I. 
(Jahrbuch), 202, 

Académie des beaux arts de Berlin, 
202. 

Socièté historique de Cologne, 202. 


Savigny-Stiftung für Rechtszeschichte | 


(Zeitschrift), 037. 

Académie de Heidelberg, 646 : (sub- 
side), 647. 

Fondation Richard Rothe (concours), 
647. 

HistorischeVerein für den Niederrhein, 
811. 

Historische Kommission für das Gross- 
herzogtum Hessen, 814. 

Geselischaft fir rheinische Geschichts- 
kunde (32° rapport), 815. 

Bergische Geschichtsverein (cinquan- 
tieme anniversaire), 816. 

(iesellschaft der Wissenschaften zu 
(iüttingen (concours), 817. 


ANGLETERRE-ECOSSE-IRLANDE. 


Fondation Mevissen (concours), 203. 

Société Prince Jablonowskv (concours), 
203. 

Torch publishing company, 208. 

Catholic record society of Ireland, 426. 

Historical association, 426. 

Malvern, 426. 

Catholic reference librarv, 427. 


i 


TABLES, 


Town Hall de Kensington, 127. 
Irish literary society, 427. 
Victoria and Albert museum. 127. 


Society of antiquaries, 427, 6543, N20, 


Henry Bradshaw society, 427. 

Viking Club, 427, 653. 

Society for the promotion of roman 
studies, 653. 

Philological society, 819. 

Folklore society. 820. 

Royal historical society, 820. 

Early english text society, 821 


AUTRICHE HONGRIE. 


K. Akad, der Wissenschaften (bourse), 
211 ; (Sitzungsberichte), 429. 

Institut f. oesterreichische Gesvhichts- 
forschung (Mittheilungen), 810. 

Kommission für neuere Geschichte 
Oesterreichs, 823. 


BELGIQUE. 


Commission royale pour La publication 
des anciennes lois, 212. 

Commission royale d'histoire (Bulle- 
tin), 434 

Société royale d'archéologie 
Bruxelles (25° anniversaire), 435. 

Académie royale d'archéologie de 
Belgique (Annales), 826. 

Association des archivistes et biblio- 
thécaires belges (Annuaire des 
archives de Belgique) 654 ; (section 
des conservateurs de musées), 1 

Fédération archéologique et histo- 
rique de Belgique (NXIII* session), 
826. 


de 


ESPAGNE. 


Real academia de la historia (Boletin', 
214, 215, 656, G58, 831, 832 : (con- 
cours), 218. 659 ; (prix du baron de 
Santa Cruz), 832. 


(1) Les Bulletins et les Mémoires des sociétés savantes sont renscigrés sous ce n° 6 4 
non sous les rubriques € Périodiques » ou € Collections » (n°5 3 et &). 
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Real academia de ciencias morales 
y politicas (concours), 217. 
Institut d'estudis catalans, 216. 


ETATS-UNIS, AMERIQUE. 


(département historique), 436 
American historical association, 661. 
Catholic historical society, 833. 


FRANCE. 


Académie des inscriptions et belles- 
lettres (communications), 229, 450, 
670, 843 ; (prix), 673, 845. 

Académie des sciences morales et 
politiques, 230 ; (prix), 674, 845. 

Société nationale des antiquaires de 
France (communications), 230, 450, 
672, 814. 

Comité pour l'histoire des nations de 
l'Amérique latine, 230. 

Institut national de Bretagne, 230. 

Comité des travaux historiques et 
scientifiques (section des sciences 
économiques et sociales), 451. 


caises, 670. 
Société des amis de la bibliothèque 
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École britannique de Rome (confé- 
rence), 499, 

Académie royale des Lincei, 459. 

Académie de religion catholique (con- 
férences), 459, 853. 


Carnewie Institution de Washington ÉGHSES; nanonales sde Rome (one 


rences constantiniennes), 459. 
Comité romain pour les fêtes constan- 
tiniennes (conférences), 459, 853. 
Académie de l’Arcadia (conférences 

constantiniennes), 459. 

Colisée (conférences), 459. 

Académie royale des sciences de l'Ins- 
titut de Bologne (classe des sciences 
morales), 460, 852. 

Commission pour l'histoire de l’uni- 
versité de Bologne, 460. 

Florence (conférences), 460. 

Société royale de Naples (conférences), 
460 ; (concours), 682. 

R. Istituto lombardo di scienze e let- 
tere di Milano (concours), 461, 681. 

R. Società romana di storia patria 
(Archivio), 675, 848. 

Association artistique de Rome, 680. 


. Collège héraldique de Rom oixan- 
Société de l'histoire des colonies fran- | SEA AE CS Pre e (soixa 


nationale et des grandes biblio- 


thèques de France, 670. 
Institut français à Londres, 672. 
Association des étudiants catholiques 
de Bordeaux, 673. 
Académie française (prix), 673. 
Société des études rabelaisiennes, 844. 


ITALIE. 


Association archéologique romaine 
(conférence), 237, 679; (école pré- 
paratoire pour les ciceroni), 679. 

Académie des sciences de Cracovie, 
(mission aux archives du vatican), 
237, 460. 

Institut français de Florence, 238. 

Institut historique belge de Rome 
(conférences), 458. 


tième anniversaire de sa fondation), 
630. 

Institut impérial archéologique (con- 
férence), 680. 

Cercle « Marchigiano » (conférence), 
680. 

R. Deputazione toscana di storia patria, 
675 ; (cinquantieme anniversaire de 
sa fondation), 681. 


_ Unione femminile nazionale de Milan 


(cours d'histoire des religions), 681. 


: Société internationale d'études francis- 


caines (réunion générale), 651. 

Acadëmie pontificale d'archéolorie 
(concours', 682. 

Société italienne pour la recherche des 
papyrus grecs et latins en Égypte, 
682. 

Campo Santo à Rome (cinquantième 
anniversaire de l'ordination sacer- 
dotale de Mgr Anton de Waal), 817. 


870 


Conférence faite à Reggio Calabria, 
847. 

R. Deputazione di storia patria (Atti e 
memorie), 848. 

Collegium prenestinum cultorum mar- 
tyrum, 890. 

Société historique subalpine de Turin, 
851. 

R. Deputazione di storia patria per le 
provincie di Romagna, 852. 

R. Deputazione de storia patria per le 
provincie modenesi, 852. 

Società di etnografia italiana (Bullet- 
tino), 855. 

Association artistique d'architecture 
de Rome, 855. 

lstituto italiano di numismatica (Atti 
e memorie), 855. 

Collegio araldico de Rome (prix), 856. 


PaAvs-Bas. 


Teijlers theologisch genootschap (con- 
cours), 243. 

Société apologétique « Petrus Cani- 
aius », 683. 

Nuyensfonds (concours), 861. 

PaAYs-SCANDINAVES. 

Institut central historique pour la 

Norvège, 245. 2 


PENINSULE DES BALCANS : ROUMANIE. 


Institut archéologique russe de Cons- 
tantinople (Bulletin), 246. 


RUSSIE, 
Société lithuanienne des beaux arts, 
469. 
7. Universités eb Instituts 
d'enseignement supérieur (1). 
ALLEMAGNE. 


Friedrich Wilhelms Universität de 


TABLES. 


Berlin (séminaire pour l'étude des 
langues orientales), 201, 412, 411; 
(faculté de théologie, concours), 
817; (fondation Harnack), 818. 

Université de Leipzig, 202; (séminaire 
d’études bibliques), 647. 

Université de Munich (fondation En- 
gelmann), 202. 

Université de Francfort, 202. 
Rheinische Friedrich Wilhelms Uni- 
versität de Bonn, 413, 414, 80. 
Vereinigte Friedrichs Universität 

Halle-Wittenberg, 417. 
Faculté de philosophie de (riessen, 
810. 


ANGLETERRE-ÉCOSSE-IRLANDE. 


Université de Londres, 207; (accord 
avec l'université de Paris), 613; 
(chairede littérature française), S21); 
(chaire d'histoire de France), S2. 

Université de Cambridge, 208. 

Summer school de théologie à Oxford, 
208. 

University college de Londres, 427. 

King's college de Londres, 421. 

Lindsey hall, 427. 

Summer school de théologie à Cam- 
bridge, 820. 

Question de l’admissibilité des non- 
conformistes aux grades théolo- 
giques, 820. 


AUTRICHE-HONGRIE. 


Patriarcat serbe orthodoxe de Carlo- 
witz (faculté théologique), 210. 

Université de Vienne (prix Anton 
Menger), 211. 


BELGIQUE. 


Université de Louvain (concours uni- 
versitaire), 656 ; (concours pour les 
bourses de voyage en faveur des 


(4) Les collections proprement universitaires sont renscignées sous ce n° 7 et non Pa 


sous la rubrique « Collections » (n° 3). 
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porteurs de diplômes scientifiques), 
830; (semaine d'ethnologie reli- 
gieuse), 654, 826. 


FRANCE. 


Université de Paris (centre d'études 
franco-hispaniques), 231; (accord 
avec l’université de Londres), 673. 

Séminaire Saint-Thomas d'Aquin, 231. 

École des chartes (soutenance de 
thèses), 232, 452. ë 

Université de Lyon (succursale de la 
faculté de droit à Beyrouth), 844. 

École des hautes études. Section histo- 
rique (Mélanges Ch. Bémont), 845. 


ITALIE. 


Université de Turin (jubilé de M. Ro- 
dolfo Renier), 456. 

Ua projet modifiant les conditions 
d'admission à la libera docenza 
(cours l'bres), 460. 

Real Istituto di studi superiori pratici 
e di perfezionamento de Florence, 
675. 

Université de Rome (chaire de philo- 
sophie de l'histoire), 681. 

Université populaire italienne à Fiume, 


681. 
Pays-Bas. 


Université d'Utrecht, 239. 
Université d'Amsterdam, 1164. 
Université de Groningue, 464. 


SUISSE. 


Université de Fribourg, 418. 


8. Périodiques. 
: ALLEMAGNE. 


Neue Jahrbücher, 187. 

Zeitschrift für alttestamentliche Wis- 
senschaft, 187. 

Neue kirchliche Zeitschrift, 187. 

Zeitschrift für die ueutestamentliche 
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Wissenschaft und die Kunde des 
Urchristentums, 187. 

Zeitschrift für christliche Kunst, 193. 

Zeitschrift des Vereins für hessische- 
Geschichte und Landeskunde, 193. 

Jahrbuch des külnischen Geschichts- 
vereins, E. V. [., 202. 

Ermländisches Pastoralblatt, 224. 

Strassburger Diüzesanblatt, 4038. 

Westdeutsche Zeitschrift für Geschich- 
te und Kunst, 415. 

Archiv für Urkundenforschung, 415, 
643, 

Byzantinische Zeitschrift, 453. 

Oriens christianus, 632. 

Zeitschrift der Savigny-Stiftung für 
Rechtsgeschichte, Kanonische Ab- 
theilung, 637. 

Theologie und Glaube, 640, 810, 

Historisches Jahrbuch, 809. 

Heïidelberger Jahrbücher, 810. 

Neues Archiv, 810. 

Wissenschaftliche Reilage de la Ger- 
mania, 814. 

Deutsche Literaturzeitung, 814. 

Beitrige zur Forschung ; Studien und 

 Mitteilungen aus den Antiquariat, 
Jacques Rosenthal, München, 816. 
Die Geisteswissenschaften, 817. 


ANGLETERRE-ECOSSE-IRLANDE. 


Expositor, 203. 

The Month, 208. 

The Torch, 2U8. 

Athenaeum, 426, 821. 

The constructive quarterly, 427. 
Church quarterly review, 821. 
Catholic review, 821. 


AUTRICHE-HONGRIE. 


Archiv fir oesterreichische (ieschich- 
te, 209. 

Archiv für Kunde oesterreichischer 
Geschichtsquellen, 209. 

Forschungen und Mitteilungen zur 
Geschichte Tirols und Voralbergs, 


129. 


Si TABLES. 


Sitzungsherichte des k. Akad. der _ Les facultés catholiques de Lille, 446. 
Wissenschaften, 429. Revue thomiste, 446. 
Mittheilungen des Instituts für ocster- : Revue Duns Scot, 446. 
_reichischeGeschichtsforschung, 810. La Normandie, 452. 
BELGIQUE. . Revue celtique. 667. 
Revue Lacordaire, 673. 
Revue Charlemagne, 673. 
Revue historique, 841. 
Revue du xvi° siecle, 844. 


| 


Analecta bollandiana, 211. 4:30. 
Revue bénédictine, 211, 839. 

Revue liturgique et bénédictine, 231. 
Les questions liturgiques, 221, 223. 
Bulletin de la Commission royale ITALIE. 

. d'histoire, 431. Bessarionc, 233. 

Etudes franciscaines, 431, 825. Rivista storica benedettina, 2:34. 
Muséon, 633. Italia, 238. 

HAnnuarre dés arehivés de elRique Ro iséhe Quasralschare fée chose 


654. | .: | liche Altertumskunde und für Kir- 
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etintérpretatus est In. Guimr. Texte. ..,.... de UE afr * 
231 A OL RE RE Sn Pen 2 2 


No d'ordre 
(24) 


125) 
(61) 


(66) 
(54) 


ER 


Serie IT. Tome V. Annales regum lohannis 1, Iyasu | et Bakaffa, fascicule 2. 
Édidit et interpretatus est I6x. Gumr. Texle................…. 18 fr. 75 
Traduction....,......... .…...  9fr. 50 

— Tome VI. Annales regum lyasu II et lyo'as. Edidit et interpretatus est 
Jen. Gui. Texte........,.,,........................ Ds 18 fr. » 
LÉdUCUION es an nanotubes PR 12 fr. 

— Tome VIII. Documenta ad historiam illustrandam, fascicule 1. Edidit et 
intérpretatus K..Conri Rossi. Texte........................ 6 fr. » 
FÉAAUCCION 2e ee ne Re EN es A SUR 4 fr. 50 

— Tome XVII, fascicule 1. Acta S. Yared et S. Pantalewon. Edidit et inter- 
prelatus est K. Conr1 Rossini. Texte. .....,................... 4 fr. » 
Ti'AdUelione. es SE de nc bia it cr 2 fr. » 

— Tome XX, fascicule 1. Acta S. Rasolata Mika'el et S. Anorewos. Edidit et 
interpretatus est K. Contr Rossini, Texte. .............. et 1 fr. » 
ÉAAUCLIONE Es ab ia Rens ra eu 3 fr. » 

— Tome XX, fascicule ?. Acta S. Aaronis et S. Philippi. Fdidit et interprétatus 
B: Total LR be ne ne me seu ee 10 fr. » 
LACOSTE REA nr Aer ed re » fr. » 

— Tome XXI, fascicule 1. Acta S. Euslathii. Imterpretatus est B. Touraïev. 
Traduction...,.... EE PP RE à 3 fr, 50 

— Tome XXII, fascicule 1. Acta S. Mercurii. Kdidit et interprelalus cst 
K. Conrr Rossini, Texte...............,....................... 3 fr. 50 
L'EAAUCLIONE 42e RS es oinec 2 fr. » 

_— Tome XXIII, fascicule 1. Acta S. Feré-Mika'ël et S. Zar'a-Abrehüm. 

" Edidit et interpretatus est B. Tunaïev. Texte........,......... . 2 fr. 50 
Traduction... Didier da ide ot DR en 1 fr. 25 

— Tome XXIV, fascicule 1. Acta S. Abakerazun et S Hawaryat. Edidit rt 
interpretatus est K, Coxri Rossixt. Texte.............,......... 8 fr. 75 
TEA UON SELS I di NA ue due 5 fr. » 

— Tome XXVIII. Acta Martyrum (1). Edidit et interpretatus est Fr. M. Esr. 
PRREIMA TAN never a En has da ane de ea 17 fr. 50 
PPAGUCTIONS M Mens Tant eat none PR UT 8 fr. 50 

— Tome XXV. Acta S. Walatta Pelros. Edidit K. Conri Rossixt. Méracula 
S. Zara-Buruk. Edidit C. Jaraenr. Texte........,...,,.....,.... 16 fr. » 


No d'ordre 
(4) 


142) 
(73) 
(43) 


(#4) 


COPTE 

pr 
Série IT. Tome II, fascicule 1. Sinuthii vita et opera omunia, [. Edidit lonannEs 
LEÉPOLDT. PER Le sense errant ta a Ne NE EU Lots 5 fr. 50 
— Tome IV. Sinulhii vila el operu omnia, III. Edidit Touaxnes Leipornr. 
LÉO ane abiees Pia dune ins peses neue 17 fr. » 


— Tome V. Sinuthii vita et opera omnia, IV. Edidit lonannes Lrirouvr. 
17 fr. 25 


D RE A 1 
Série III. Tome I. Acta Martyrum (1). Ediderunt et interpretati sunt J. Ra- 
LESTRL Gb. HI VERNAT ONE en an een eu se adies 16 fr. 50 


A AREAS OL TE A DNS a 7 fr. 20 


ARABE 

Ns d'ordre 1 | 
(45) Série III. Tome I. Pernus 1x Raw. Chronicon orientale. Edidit et interpre- 
tatus est L. Carmxmo. Texte....,.........................,.... 9 fr. » 
(46) Traduction....,.............. RS 5 fr. 50 
(65) — Tome V. Acarrus Mapnucgxsis. Historia -universalis. Edidit L. Curtxno. 
DRE PR ST 27 fr. os 
(50) — Tome VI. Eurycaius PATRIARCHA ALExANDRINUS. Annales, Pars prior. Edidit 
D CRRIRHOS PEXIG ME A Le éd ae anoueude {4 fr° 50 
(51) — Tome VII. Ecryemus PATRIARCHA ALBXANDRINUS. Annales, Lars posterior. 
Ediderunt Carikao, CaRRA DE Vaux, ZavyarT. Texte..........…. 21 fr. 
(52)  — Tome IX. Severus BEN eL Mooarra. Historia patriarcherum Alexandri- 
norum, fascicule 1. Edidit C. F. Srvnoun. Texle............... 7 fr. 5û 
(99) — Tome IX. Wisloria patriarcharum Alerandrinorum, fascicule 2. Edidit 
C. EF. Srypozp. ‘l'exte..........,..... HET M AR A ne 14 Fr. su 
(47)  — Tome XVIIL. Synararium Alerandrinum, pars prior, fascicule 1. Edidit 
J PorGer PCRlen ner nn ner ue as 8 fr. Su 
(48) — Tome XVIII. Synazarium Alerandrinum, fascicule 2. Edidit J. Fonoer. 
DONS een ns RS asc ue 10 fr. » 
(49) — Tome XVIII. Synaxarium Alexandrinum, fascicule 3. Edidit J. Forcer. 
| FERRER AR una de 10 fr. 50 
(67) — Tome XIX. Synararinm Alerandrinum, pars posterior. Edidit J. Force. 
à ES TOP D "22 fr. 50 


a ue à mm 


Volumes parus (vrdre de publication) : 


N. B. — Désormais tous les volumes du Corpus porteront sur la couverture uu numéro 
d'ordre de publication. Pour éviter toute confusion, prière d'indiquer, dans les commandes, le 
numéro d'ordre en même temps que le titre. 


Années 1903-1912 : 
No d'ordre 
(1) SYRIAQUE. Sér. I, t. IV. C/renicarminora, Fase. 1. Texte (épuisé). 


12) = _ — = — Version. 
WI = — — — fasc. 2. Texte. 
#4) — — — — — Version. 
(9) — — — — fasc. 3. Texte. 
16: 2 ns — — — Version. 
17) — Sér. IL. t. XXV. P'ilae rirorum. fase. 1. Texte. 


(Ki _ _ = = — Version. 


REA ES 


No d'ordre 
19) SYRIAQUE. Sér. IL. t. XXVII. Philoxenus Mabbuyensis. Texte. 
110) _ _ _— — Version. 
(11) — — tt. LXIV. /s6"yahb III. Epistulae. Texte. 
(12) _ __ _— _ Version. 
(13) = — t. XCIL Bar Salibi. Liturgia. Texte. 
(14) — — — _. Version. 
(15) — —  t. XCVIU, fasc. 1. Bar Salibi In Evangelia. Texte. 
(16) — — _— | _— Version. 
(47) — —  t. XXXVII. Documenta Monophysitarum. Texte. 


(18) ÉTHIOPIEN. Sér. I, t. XXXI. Philosophi Abessini. Texte.” 


(49) = es _— Version. 

(20) = Sér. U, t. III. //istoria Sursa Dengel. Texte. 

(24: = _ _ _ _ Version. 

(122) — — tt. V. Annales Reyum, fase. 1. Texte. 

123) _ = = _ — Version. 
(24) — — — _— “fase. 2. Texte. 

195) = = = … — Version, 

126) 7 — +. XVI, fase. 1. Acta S. Yared. Texte. 

(27) — — — _ — Version. 

(28) _ — tt. XX, fasc. 1. S. Basalota-Mika’el. Texte. 
(29) _— _ _— _ | — Version. 
(130) Se —  — fase. 2. Acta S. Aaronis. Texte. 

(31: _— _— _— _ _— Version. 

(32) _ 7 —  .t. XXI, fase. 1. Acta S. Eustathit. Version. 
(33) — À XX, fasc. 1. Acta S. Mercuri. Texte. 
(34) — — ne __— Version. 
(35) _ — tt. XXII, fase. 1. Acta S. Feré Mika'el. Texte. 
(36) — — _ — — Version. 
(37) — — tt XXVIL Acte Martyrum (1). Texte. 

(38) — _— _ _ Version 

(39) ue Sér. I, t. VIL, fasc. I. Apocrypha de B. M. V. Texte. 
(40) _ RE ne . Version. 
(41) COPTE. Sér. I, t. I, fase. 1. Sinuthii vita el opera :1). Texte. 

(42) — À IV, Sinuthii vita et opera (HI). Texte. 

(43) —  Sér. IN, t. L. Acta Martyrum (1). Texte. 

144) _ — — — Version. 


(451 ARABE. Sér. IL. t. I. l'etrus ibn l'ahib. Toxte. 


146) = eh = Version. 


N° d'ordre 
CTIR 
(#8) 
(49) 
(5) 
(54) 
(521 
(54h 
(94) 


(61) 
(62) 
(02**) 
(63*) 
(64e*) 
(64) 
165) 
(66) 
(67) 
(68) 
169) 
(70) 


\e d'ordre 
111) 
(72) 


(70) 


t 


et = 


ARABE. Sér. I, t. XVI. Synararitem Alexandrinum, fase. 1, Teti. 


nn à —» — 


= fasc. 2. Texte. 
— — — — fase. 4. Texte. 
— — t. VI Eutychius I. Texte. 

— — t. VII. Eulychius II. Texte. 

— — t. IX, fasc. }. Hist. patriar. Alex. 1. Texte. 


SYRIAQUE. Sér. IL, t. CI. Her Salibi. In Apocalypsium. Texte. 
ÉTHIOPIEN. Sér. Il, €. VIL, fasc. L. Documenta. Texte. 
SYRIAQUE. Sér. LL, t. LXV. Theodorus bar Kôni (1). Texte. 
ÉTHIOPIEN. Sér. I, t. XXIV, fase. 1. Acta S. Abakerasun. Teste. 
_ NO — _ Version, 
— — t. VII, fasc. I. Documenta. Version. 
ARABE. Sér. I, t. IX. /Jist. patriarcharum Aler., fasc. ?. Texte. 
SYRIAQUE. Sér. LI, t. CL. Par Salibi. In Apocalypsium. Version. 


ÉTHIOPIEN. Sér. Il, t, VI. Annales lyasu II et Iyo'as. Texte. 
SYRIAQUE. Sér. I, t. VII. Elias Nisibenus. Pars. 1. Texte. 


— — t. VIN. _— Pars II. Texte. 
— — t. VE. _— Pars 1. Version. 
_— — t. VII. _ Pars IT. Version. 


= Sér. II, t. XCI. Expositio officiorum (1). Texte. 
ARABE. Sér. Il, t. V. Agapius Mabbugensis. Texte. 
ÉTHIOPIEN. Sér. IL t. VI. Annales Iyasu Il et Iyo'as. Version. 
ARABE. Sér. Il, t. XIX. Synazarium Alexandr. (I). Texte. 
ÊTHIOPIEN. Sér. 11, t. XXV. Acta S. Walatta Petros. Texte. 
SYRIAQUE. Sér. I, t. LXVI. Theodorus bar Kôni (IT). Texte. 


— Sér. IV. t. I. S. Cyrillus Alexandrinus (Ti. Texte. 
Année 1913 : 


SYRIAQUE. Sér. JL, t. XCI. Expositio officiorum (1). Version. 
= — +. XCIL Expositio officiorum A. Texte. 
COPTE. Sér. II. t. V. Sinuthii opera, IV. 


PI PP SE TR PP 


SOUS presse : 


SYRIAQUE. Sér. Il, t. LX. Babai senior (A. VASGHALDE). 
— —  t. LXVIL Timothei 1, patriar. Epistulae. (O. Braun). 
— — tt. XCVIIL Bar Salibi, fasc. 2 (SEDLACEK, Ca8or). 
ÊTHIOPIEN. Sér. IL, t. IX. Mashafa Berhän (Conti Rossini). 
eu — tt XXV. Acta Walatta Pelros. Version (Conti Rossini). 
ie — tt AUX. Acte Martyrum, II (E. Pengira) 


ARABE. Sér. IN, t. XIX. Synazarium Alevandrinum, Païs I. Version (I. Foner). 
COPTE. Sér. IIE, t. 11. Acta Martyrum, 11 (Bazesrri et Hyvennar). 


De nombreux ouvrages sont en préparation. Entre autres, en syriaque : Explication des* 
Offices, t. IL. traduction (D. Coxnoziv); Chronique du pseudo-Nenys (J.-B. Cranor); 
Commentaires d'Isodad sur l'A. T. (VascHALDE); Comm. de Daniel de Salah sur les 
Psaumes (D. Srnaüsincer); Œuvres polémiques de Sevère d'Antioche {J. LEenox); Leltres 
de Jacques de Saroug (A. Moverc) ; Hhétorique d'Antoine de Tagrit (préparée par Rubens 
Duvar); Histoire ecclésiastique dite de Zacharie de Aitylène (E. W. Brooks): Traduction 
de Bar Kôni (D. Bnix); — en éthiopien : Vie des saints (Conri Roseni, Penetns. Tou- 
RAÏEV) ; Chroniques diverses (Guinr, Conti Rossini); — en arabe : Le Hroit canon de 
Michel de Damiette, ct l'ensemble des autres ouvrages canoniques (FR. Cürn): 
(Euvres d'Abou'l Barakät (D. Virrecourr); Histoire des patriarches d’Alerandrie [suite] 
‘C.-F. Sevsoun); — en copte : Œuvres de Chénouti (suite ] (J. Letworor): Vie el Œuvres 
de Pakhome (lu. Leronr): — de la série Morgan : quatre volumes, qui paraitront 
aUSSIOL apres Ja publication du Catalogue de la collection. 


Comme par le passé, cinq ou six volumes paraîtront chaque année, On évitera autant que 
possible, de diviser les volumes en plusieurs fascicules. 


e. 


AR Te NP Te ee de TR TR 2 


Paris. — DEVALOIS, 144, AV. Au Maine (11 dans le passage). 
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UNIVERSITÉ DE LOUVAIN 


RECUEIL DE TRAVAUX 


PUBLIÉS PAR LES MEMBRES 


DES CONFÉRENCES D'HISTOIRE ET DE: PHILOLOGIE 


SOUS LA DIRECTION DE 


MM. F. Bethune, A. Cauchie, G. Doutrepont, R. Maere, Ch. Moeller et E. Remy 


ès 


18. 
19. 


PROFESSEUIS À LA FACULTÉ DE PHILOSOPHIE ET LETTRES 


# 


. À. CAUCHIE, Mission aux archives vaticanes (Épuise). 
. A. CAUCHIE, La querelle des investitures dans les diocèses de 


Liège et de Cambrai. Première partie : Les réformes grégoriennes et 
les agitations réactionnaires (1075-1092). Prix : fr. 3,50. 


. À. DE RIDDER, Les droits de Charles-Quint au duché de Bour- 


gogne. Un chapitre de l'histoire diplomatique du xvf siècle. Prix : 
fr. 2,50. 


. A. CAUCHIE, La querelle des investitures dans les diocèses de 


Liège et de Cambrai. Deuxième partie : Le schisme (1092-1107). 
Prix : fr. 5,50. 


. C. LECOUTERE, L'Archontat athénien (histoire el organisation} 


d'après la TTOAITEIA AOHNAIQN. Prix : fr. 2,50. 


. H. VAN HOUTTE, Les Kerels de Flandre. Contribution à l'étude 
des origines ethniques de la Flandre. Prix : fr. 1,50. 
.H. VAN HOUTTE, Essai sur la civilisation flamande au commen- 


cement du XII: siècle, d'après Galbert de Bruges. Prix : fr. 2,50. 


.J. LAEXEN, Le ministère de Botta Adorno dans les Pays-Bas 


autrichiens pendant le règne de Marie-Thérèse (1749-1755). Prix : 
fr. D, 00. 


. C. LECLÈRE, Les avoués de Saint-Trond. Prix : fr. 2,50. 
. J. WARICHEZ, Les origines de l'Église de Tournai. Prix : fr. 4,00. 
. C. LIÉGEOIS, Gilles de Ghin : l’histoire et la légende. Prix : 


fr. 4,00. 


: BAYOT, Le roman de Gillion de Trazegnies. Prix : fr. 4,00. 


. TERLINDEN, Le pape Clément IX et la guerre de Candie, 
F après les archives secrètes du Saint- Siège. Prix : fr. 5,00. 


. ED. DE JONGE, Les clausules métriques dans saint Cyprien. 


Prix : fr. 5,50. 


. R. LEMAIRE, Les origines du style gothique en Brabant. T. I. 


L'architecture romane. Prix : fr. 40,00. 


.H. VAN DE WEERD, Etude historique sur les trois légions 


romaines du Bas-Danube (V° Macedonica, XI° Claudia, I° Italica), 
suivie d’un aperçu général sur l'armée romaine de la province de 
Mésie Inférieure sous le Haut Empire. Prix : fr. 7,50. 


. L. VANDER ESSEN, Étude critique et littéraire sur les Vitae des 


saints mérovingiens de l'ancienne Belgique. Prix : fr. 7,50. 

DOM CHR. BAUR. O0. S. B., Saint Jean Chrysostome et ses 
œuvres dans l'histoire littéraire. Prix : fr. 5,00. 

A -F.-X. SMITS, De kathedraal van ‘s Hertogenbosch. Prix : 
r. 40,00. 
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UNIVERSITÉ DE LOUVAIN 


RECUEIL DE TRAVAUX 


PUBLIÉS PAR LES MEMBRES 


DES CONFÉRENCES D'HISTOIRE ET DE PHILOLOGIE 


, SOUS LA DIRECTION DE : 


MM. F. Bethune, A. Cauchie, G. Doutrepont, R. Maere, Ch. Moeller et E. Remy 


20. 


PROFESSEURS À LA FACULTÉ DE PHILOSOPHIE ET LETTRES 


.. 


J.-B. GOETSTOUVWERS, S. J. Les métiers de Namur. Prix : 
fr. 4,00. :: 


. E. ve MOREAU, S. J., L'abbaye de Villers- en- Brabant, au XII et 


au XIII‘ siècle. Prix : fr. 5,00. 


2. E. PALANDRI, O. F. M. Les négociations politiques et religieuses 


. entre la Toscane et la France (1544-1580). Prix : fr. 6,50. 


.'TH. SIMAR, Étude sur  Érycius Puteanus (1564-1646). Prix : 


fr. 7.90. 


24. J. WARICHEZ et D. VAN BLEYENBERGHE, L'abbaye de Lobbes 


depuis les origines jusqu'en 1200. Prix : fr. 5,00. 


). F. J. ZWTERLEIN, Religion in New-Netherland. A histor of the 


development of the religious conditions in the province of New 
Netherland (1625-1664). Prix : fr. 7,50. 


26. G. GOOSSENS, Étude sur les États du Jimbourg%et des pays 


d'Outre Meuse, pendant le premier tiers du XVIII siècle. Prix : 
tr. 0,00. 


. P. DELANNOY, La juridiction ecclésiastique en matière bénéfi- 


. ciale sous l’ancien régime en France. T. Ï. La juridiction conten- 


39 . 


ueuse. Prix : fr. 5,00. 


28. FR. CALLAEY, O. M. Cap., L'idéalisme franciscain spirituel au 


XIV: siècle. Etude sur Ubertin de Casale. Prix : tr. 5,00. 


. DOM C. MOHLBERG, O. S. B. Radulph de Rivo, der letzte Ver- 


treter der altrômischen Liturgie. T. 1. Prix : Marks 5,00. 


50. E. DE BACKER, Sacramentum. Le mot et l'idée représentée par lui | 


dans les œuvres de Tertullien. Prix : fr. 8,00. 


. TI. SIMAR, Christophe de FHRQREE humaniste (1483-1522). 
Prix : fr. 4,00. 
. I. DELULLE, S. J., Les répétitions d'images Si Euripide. 


Prix : fr. 5,50. 


ss ELAMION, Les actes apocryphes de l'apôtre André. Pris : 
*. 6,00. 


: LAFERRIÈRE, Étude sur Jean Duvergier de Hauranne, abbé 


de Saint-Cyran (1 81-1645). Prix : fr. 5,00. 


». J.-B. POUKENS, S. 3. Syntaxe des inscriptions latines d'Afrique. 


Pris : fr. 2,00. 


Prière d'adresser les demandes à M. Isioore Verszuys, bibliothécaire da 
Séminaire historique, 40, rue de Namur, Louvain (Belgique). 
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SOMMAIRE : 


L Dieu. Le commentaire sur Jérémie du Pseudo-Chrysostome serait-il 


l'œuvre de Polychronius d'Apamée? . . . . . . . . . . . OK 
L. Laurand. Le cursus dans le sacramentaire léonien . . . . 702 
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COMPTES RENDUS 


K. Gschwind. Die Niederfahrt Christi in die 
Unterwelt. Ein Beitrag zur Exegese des Neuen 
Testamentes und zur Geschichte des Taufsymbols. 
(Neutestamentliche Abhandlungen, éd. D: M. Mei- | 
nertz. T. Il, fasc. 8-5.) (H. CorpisTers,, 752 

_Kirsopp Lake. The earlier epistles of S. Paul, 
their motive and origin. (3. LEBON.) . . 73ÿ T. X, fasc, 6.) (L. CORDONNIER.). . ni 

H. Achelis Das Christentum in den ersten drei (Ch. J. Hefele. Hisioire des couciles d' aprés | 
Jabrhunderten. T. I. (J. FLANION). . . ‘758 documents originaux. Nouvelle traduction & 

| 
| 
+ 


druckten Quellen dargestelit. T. IL. et IL. (2 
GuPLLINCK, S. J. 

F. Baeumker. Die Lehre “Ansetaus son Can: 
bury über den Willen und seine Wabhfreà 
nach den Quellen dargestellt (Beitrige 
Geschichte der Philosophie des Mrttelal 


H. Achelis. Das Christentum in den ersten drei çaise faite sur la deuxième édition allems 
Jahrhunderten. T. El. (J. FLAMION.) . . 760 corrigée et augmentée de notes critiques & 
-G. Schoo. Die Quellen des Kirchenhistorikers bibliographiques par Dom U. Leclercq.0.Sk 
Sozomenos. (Neue Studien zur Geschichte der a V. 2e partie. (P. DEMEULDRE.) . . 
Theologie und der Kirche, éd. N. Bonwetsch &Simenon. L'organisation économique 
und R. Seeberg. T. XL.) (J. LrBon.) . 763 UE. de Saint-Trond depuis la fin du xrr° si 
M. Laurent. L'art chrétien priuitif (Josera jusqu'au commencement du xvne siècle. (M au 
BRASSINNE.) . . 764 édités par la classe des lettre$ de l'Acadé 
Neuss, Das Bach Ezechiel in “Theologie Fr ROeREIsIUE: 2e série, t. X.). (3. Waucee 

und Kunst bis zum Ende des xu. Jahrhunderts. j' 
(Beiträge zur Geschichte des allen Mônchtums J ‘Dauphin. “Histoire des séminaires de Re tn 
und des Benediktinerordens, éd. I. Herwegen. ; et de Dol 1670-1791 et l'œuvre du R. P. 
Fasc. 1-2). (R. MAERE.) . . . + 106 !  chard 1797-1830. (Les eudistes dans le dioms 
Studien zur bencdiktinischen Profess, 4. M Ro- : de Rennes } {(Cn. van MErnIs.) . . “ 
thenhäusler, 0. S. B. Zur Aufnahmeordnung Recueil des instructions dopnées aux 2mhas 
der Regula S Benedicti. 2. L Herwegen, | deurs et ministres de France depuis les L 
O. S. B. Geschichte der benediktinischen Pro- } de Westphalie jusqu'a la Révolution Ares 
fessformel. (Beiträge zur Geschichle des alten | publié sous les auspices de Ja Commission de: 
Môncbtums und des Benediktinerordens. Fasc.3.) Archives diplomatiques au ministère des afah 
(E. Vyxoukar,, O.S. B.) . 169 étrangères. XVII. Rome, par Gabricl ffsne 
M. von Dmitrewski. Die christliche frei- ! taux T.]1(1688-1723), avec une intreducti 
willige Armut von Urspruug der Kirche bis | et des notes par Jean Uanoteau. (Man 
zum 12 Jahrhundert. (J. SouBen, O S. B.) 774 ;  Dusruez, S. J.). . . 104 
The Cambridge medieval history, plannrd by Chr. Maréchal. La famille de La Mennais sv: 
J.B. Bury. EditedbyH.M.Gwatkinandd.P. : l'ancien régnne et la Révolution d'apres de- 
Whitney.T.I.Tne christian roman empire and | documents nouveaux et inédits. iL. Uoucar®.: 


the foundation of the teutonic kiugdoms. (Dom de tes Eur ns Mn ot dé des cat 32 

J. Sinon, O S.B}). . . . 175 Le même. La jeunesse de La Mennais. Contr- 

P. Allard. Les origines du ‘servage en France. :  bution à l'étude des origines du romantisæe 

(G. SIMENON.) . . . 118 ‘ religieux en France au xix° siècle d'apris ds 

C. Richter et A. Schônfelder, Sacramen- | documents nouveaux et inédits. (L. Gotuar® ) 
| 


tarium Faldense saeculi x. (Qucllen und Abhand- 713 
lungen zur Geschichte der Abtei und der Didcese ,; E. Sévestre L'histoire, le texte et. la destine 
Fulda. Fasc. 9.) (E. Vykoukaz, O. S. B.). 780 du Concordat de 1802. (A. DE RIDER.) . TS 
À. Franz. Das Rituale des Bischofs Heinrich I. ! F. Claeys-Boüüaert. Le diocèse et le séœmi- 
von Breslau. (E. VYkouka, O.S. B). . 780 nafre de Gand pendant les dernières atinées dr 
M. Grabmann. Die Geschichte der scholas- la domination nee (1811- D (PB. De- 
üuschen Methode. Nach den gedruchten u. unge- MEULDRE.) : Es . + 199 


La Revue d'hisloire ecclésiastique paraït tous les trois mois, en janvier, 
avril, juillet et octobre. 

Le prix annuel de la Revue d'histoire ecclésiastique, pour les nouveaux 
abonnés, est de 15 francs pour la Belgique et de 20 francs pour les autres 
pays. — Chaque numéro pris séparément, 6 francs, le port en sus. — 

L'abonnement court indéfiniment. — Prix de la collection compléte 
depuis 1900 jusqu'en 1913 inclusivement, pour l'extérieur : 245 francs. 

On est prié d'adresser les demandes d'abonnement au COMITÉ DE 
RÉDACTION, rue de Namur, 40, Louvain (Belgique). 

Pour les abonnés de l'extérieur, le »10de de paiement le plus commode 
et le moins onéreux est l'envoi d'un mandat postal ou d'un chèque au 
COMITÉ DE RÉDACTION. 

Dépôt et aswence d'abonnement pour la France, chez M. Roger et 
F. Chernoviz, éditeurs, 99, Boulevard Raspail (au coin de la rue de 
Fleurus), Paris. 


INSTITUT DE JUMET-HEIGNE 


PRÈS CHARLEROI-BELGIQUE 


(INSTITUT DU D° L. DOGNIAUX, SPÉCIALISTE) 


desservi par les Sœurs de Charité 


Hernies, Varicocèle, Hydrocèle : 


Cure radicale sans bandawe pour la vie, en 10 à 15 jours, 
par procédés spéciaux absolument personnels ayant fait 
leurs preuves depuis 15 ans. Chaque année 859 à 900 
cures. | 


Demander références : 


Nombreux candidats aux emplois publics (chemins de fer de 
l'Etat-Belge, etc.) ont été admis après avoir été traités 
à cette clinique. 


Difformités des membres : 


Genu valgum, genu varum, pieds-bots, pieds plats, etc. 
Albums de centaines de guérisons attestées par photo- 
graphies peuvent être consultées à l’Institut. 


Maladies des femmes : 


Descentes, déviations, etc. Discrétion absolue. 


Clinique de 1° ordre au point de vue de l'hygiène et du 
confort, vastes locaux, outillage perfectionné, situation 
particulièrement salubre, parc de deux hectares. 


Le Docteur DOGNIAUX habite à proximité de son Institut 
où il reçoit lundi et mercredi de } à 3 heures. 


TÉLÉPHONE 473. 


UNIVERSITÉ DE LOUVAIN 


RECUEIL DE TRAVAUX 
PUBLIÉS PAR LES MEMBRES | 
DES CONFÉRENCES D'HISTOIRE ET DE PHILOLOGIE 
.SOUS LA DIRECTION DE 


MM. F Bethune, A. Cauchie, G. Doutrepout, R. Maere, Ch. Moeller et E. Remy 


1. 


9 


me 


51. 
32, 
33. 
o4. 


30, 


PROFESSEURS A LA FACULTÉ DE PHILOSOPHIE ET LETTRES 


A. CGAUCHIE, Mission aux archives vaticanes. (Epuisé.) 

A CAUCIHE, La querelle des investitures dans les diocèses de Liège et de 
Cambrai. lrenucre parhe : Les réformes grégorieunes et les agitations réactionuaires 
11075-10921, Prix : fr, 3.50 - 


. À DE RIDDER., Les droits de Charles Quint au duché de Bourgogne. Ur cha- 


pitre de l'histoire diplomatique du xvie siecle, Prix : fr. 2.50 


. À. CAUCHIE, La querelle des investitures dans les diocèses de Liège et de 


Cambrai Deuxième partie : Le sehisme (1092-1107). Prix : fr. 3,50. 


. © LECOUTERE, L Archontat athénien (hstoire et organisation) d’après la FOAITETA 


AOHNAIGN. Prix : fr 9,50, 


. H. VAN HOUTTE. Les Kerels de Flandre. Coutribution à l'étude des origines ethniques 


de Flandre Prix: fr. 1,50, 
H. VAN HOUTTE, Essai sur la civilisation flamande au commencement du 
XII: siècle, d après Galbert de Bruges. Prix : fr. 2,50. 


. J. LAENEN. Le ministère de Botta Adorno dans les Pays-Bas autrichiens 


pendant le règne de Marie-Thérèse (1749-1755: Prix : fr. 5,00. 


. G. LECLERE, Les nvoués de Saint-Trond. Prix : fr. 2.50. 

. J. WARICIHEZ, Les origines de l'Église de Tournai. (Epuisé.) 

. ©. LIEGEOIS, Gilles de Chin : l'histoire et Ja légende. Prix : fr. 4.00. 

. À. BAYUT. Le roman de Gillion de Trazegnies. Prix : fr. 4,00. 

. G@ TERLINDEN, Le pape Clément IX et la guerfe de Candüe, d’après les archives 


secretes du Saint-Sicse, Prix 2: Fr, 5,00 


. ED. DE JONGE, Les clausules métriques dans saint Cyprien. Prix : fr. 3,50. 


R. LEMAIRE. Les origines du style gothique en Brabant. T.I. L'architec- 
ture romane. Prix : fr. 10,00. 


. HE, VAN DE WEERD, Étude historique sur trois légions romaines du Bas- 


Danube : V' Macedonica, XI Claudia. Ie Italica;. suivie d'un aperçu général sur 
l'armée romaine de fi province de Mésie Inférieure sous le Haut Empire. Prix : fr. 7,50. 


. L. VANHER ESSEN, Étude critique et littéraire sur les Vitae des saints 


mérovingiens de l'ancienne Belgique. Prix : fr. 7,50. 

DOM CHR. PAUR, O0. S. B., Saint Jean Chrysostonie et ses œuvres dans 
l'histoire littéraire. Prix : fr. 5.00, 

C.-F -X. SMITS. De Kkathedraal van s Hertogenbosch. Prix : fr. 10,00. 


. J.-B. GOEFSTOUWERS, S. J.. Les métiers de Namur Prix : fr. 4.50. 


E. pe MORBEAU, S. J., L'abbaye de Villersen-Brabant, au XII: et au 
XIIIe siècle. Prix : tr, 5,00. 


. E. PALANDEI, 0. F. M, Les négociations politiques et religieuses entre la 


Toscane et la Franceil:$54 150. Prix : fr. 6.50. 


. TH SIMAR. Étude sur Erycius Puteanus (1564-1646). Prix : fr. 7,30. 


J3 WARICHEZ et D. VAN BLEYENBERGHE, L'abbaye de Lobbes depuis les 
origines jusqu'en 1200. Prix: fr, 5.00, 

, J. ZWIERLEIN, Religion in New Netherland. A history of the development of 
the religious conditions in the province of New Netherland (1623-1664). Prix : fr. 7.50. 


,. G. GOONSENS, Étude sur les États du Limbourg et des pays d'Outre Meuse. 


pendant le premier tiers du XVIII: siècle. Prix : fr. 5,00. 
P. DELANNON, La juridiction ecclésiastique en matière bénéficiale sous 
l'ancien régime en France. T. 1. La juridiction contentieuse, Prix : fr. 3.00 


28. FR. CALLAEY, 0. M Cap. L'idéalisme franciscain spirituel au XIV: siècle. 


Etude sur Ubertin de Casale Prix : te. 3.00. 


. DOM GC. MOHLBERG, 0. S B.. Radulph de Rivo, der letzte Vertreter der 


altrômischen Liturgie. T. I. Prix : Marks 5,00 


. E. DE BACKER, Sacramentum. Le mot el l'idée représentée par lui dans les œuvres de 


Tertollien, Prix : re. 8,00. 

TI SIMAR. Christophe de Longueil. humaniste (1488-1522;. Prix : fr. 4.00. 

H. DELULLE, $S. J., Les répétitions d'images chez Euripide. Prix : fr. 3.50. 

J. FLAMION, Les actes apocryphes de l'apôtre André. Prix : fr. 6,00. 

J. LAFERRIFRE, Étude sur Jean Duvergier de Hauranne, abbé de Saint- 
Cyran (1581-1643). Prix : fr. 5,00, 

J. B. POUKENS,S J. Syntaxe des inscriptions latines d'Afrique. Prix : fr. 2,00 


Prière d'adresser les demandes à M. Isbore Versus, bibliothécaire du Séminaire historique, 


40, rue de Namur, Louvain (Belgique). 


SOCIÉTÉ GÉNÉRALE 


Pour favoriser le développement 
du Commerce et de l’Industrie en France 


SOCIÈÉTÉ ANONYME. — Carirac : 400 Mizuions 


Siège soclal : 54 et 56, rue de Provence. 
Succursales : Opéra, 1, rue Halévy. à PARIS 
— 154, rue Réaumur (place de la Bourse). 


Dépôts de fonds à intérêts en compte ou à échéance fixe 
(taux des dépôts de 1 an à 2 ans, 2 090 ; de 4 à 5 ans, 3 00, net 
d'impôt et de timbre); — Ordres de Bourse (France et 
Étranger); — Souscriptions sans frais; — Vente aux 
guichets des valeurs livrées immédiatement (Obl. de 
Ch. de fer, Obl. et Bons à lots, etc.); — Escompte et encais- 
sement de Coupons français et étrangers ; — Mise en 
rôgle de titres; — Avances sur titres ; — Escompte et 
Encaissement d’Effets de commerce; — Garde de 
titres ; — Garäntie contre le remboursement au pair 
et les risques de non vérification des tirages; Vire- 
ments et Chèques sur la France et l'Etranger ; — Lettres 
de crédit et Billets de crédit, circulaires ; — Change de 
monnaies étrangères ; — Assurances (Vie, Incendie, 
Accidents), etc. 


SERVICE DE COFFRES-FORTS 


Comparliments depuis 5 fr. par mois ; larif décroissant 
en proporlion de la durée et de la dimension. 

90 Succursales-agences et bureaux à Paris et dans la Banlieue, 

742 agences en Province. 3 agences à l'étranger. Londres, 53, Old 

Broad Street et 66-67, Regent Street, et St-Sébastien (Espagne), 


87. Avenue de la Libertad, Correspondants sur toutes les places 
de France et de l'Étranger. 


CORRESPONDANTS EN BELGIQUE 


SOCIÉTÉ FRANÇAISE DE BANQUE ET DE DÉPOTS 


BRUXELLES, 70, Rue Royale — Anvers, 74, Place de Mir. 
OSTENDE, 21, Avenue Leopold — ROTTERDAM, 103, Leuvehaven. 


Gabriel BEAUCHESNE, Libraire-Editeur 
Rue de Rennes, 117. — PARIS ne 


= — 2 — . —-- — _ — 


Dernières publications : | 


BIBLIOTHÈQUE DE THÉOLOGIE HISTORIQUE 
Publiée sous la direction des professeurs de théologic à l’Iustitut catholique de Paris 
L'ÉDIT DE CALLISTE, Étude sur les origines de la pénitence 
chrétienne, par A. D'ALFS, profeseeur à l'Institut catholique de Paris. 
1 vol. in-8 (vI1-184 p.), 7 fr. BO; franco. . . . . Br. — 


AUCTARIUM BELL ARMINIANUM, supplément aux 
œuvres du cardinal Bellarmin, par le Rév. P. Xavier-Marie 
LE BACHELET, S. J., professeur de théulcgie au scolasticat d'Ore 
(Hastingse). 1 vol. in-4 (Xx1V-326 p.), 26 francs ; franco . 27 fr. — 
LA VOCATION SACERDOTALE. Traité théorique et pra- 
tique, par le chanoire Josej-h LAHIITON, docteur en théologie, prefes- 
seur de dogmeet d'histoire ecclésiastique. Nouvelle édition. 1 vol. in-8 


écu (525 p.), 6 fr.; franco . ; .'" . 65 fr. 50 
Pour les jeunes religieux : ESTO FIDELIS, | par le Père J. DELBREL, 
S. J. Un vol. in-12 de 185 p. 2 fr. ; franco . , : ..  2fr. 25 


IMMANENCE. Essai critique sur la doctrine de M. Maurice 
Blondel, par Joseph DE TONaUÉDE, 1 vol. in-16 (xv-307 p.), 8 fr. 50; 

franco : ; : ù : 8 fr. 756 
Du mésne auteur : A propos d'une biochure sécents de M. Maurice 


Blondel, ir.-8 coquille (15 p.), O fr. 20. 
14, 


QUESTIONS D'ÉNSEIGNEMENT DE PHILOSO- 


PHIE SCOLASTIQUE, par le P. Paul GENY, professeur à 
l'Université grégorienne. In-16 couronne (235 p.), 8 fr. ; franco 8 fr. 25 
SUMMA PHILOSOPHICA IN USUM SCHOLARUM, 
auctore ZIGLIARA, crdinis praedicatorum, S.R.E. cardinali. Editio quin- 
tadecima revisa cl arnotationibus aucta. — I. Logica et ortolcgia. 
— II. Cosmologia, psycholcgis, theologia naturalis. — IT, Philosophia 
moralis seu ethica et jus naturae.3 vol. in-12, 12 {T.; franco 18 Îr. 75 
COURS DE PHILOSOPHIE, par le P. Ch. LAUHR, S. J., profes- 
seur de philosophie. Quatorzsiéine édition entièrement refundue. — 
[. Psychologie Logique — II. Morale. Métaphysique. Histoire de la 
Philosophie. Deux volumes in-8 reliés toile (xr1-609 et1v-584 p.) 12 tr. — 
Du méme auteur : Éléments de philosophie scientifique et de philo- 
sophie morale, à l'usage des classes de mathématiques A et B. 1 vol. 
in-8 carré, relié toile, ; | : | ; ; Aer — 


“ 


Digitized by Google 


Digitized by Google 


Digitized by Google 


ARABE 
No d'ordre | : 
(45) Série III. Tome I. Peraus 8x Rarim. Chronicon orientale. Edidit et interpre- 


tatus est L. Camino. Texte.....,............................. gfr. » 

(46) LFAQUCTION LS. een ru I ST TS UE 5 fr. 50 
(65) — Tome V. Acarius Massucrxsis. Hisloria -universalis. Edidit L. Cuetsno. 
OX: LR sen dires RÉ RP UP OT 27 fr. » 

(50) — Tome VI. Eurycnius PATRIARCRA ALEXANDRINUS. Annales, Pars prior. Edidit 
Li: CHrIKno. Textes: us M eee 14 fr° 50 

(51) — Tome VII. Eurrcmius PATRIARCHA ALBXANDRINUS. Annales, Lars posterior. 
Ediderunt Curtkno, Cara pe Vaux, ZavYAT. Texte............ 24 fr, » 

(52)  — Tome IX. Severus BEx eu Mooarra. Hisloria patriarcharum Alexandri- 
norum, fascicule 1. Edidit C. F. Sryoozv. Texle............ …  Tfr. 50 

(DA) — Tome IX. Historia palriarcharum  Alexandrinorum, fascicule 2. Edidit 
CS SEYBOLD: VENT 55e ENS miel nasntéenare: 14 fr. 20 

(47) — Tome XVIII. Synaxarium Alexrandrinum, pars prior, fascicule 1. Edidit 
Ji LORGET MONO. 2 se nesseuaciusce mienne ions à fr. ov 

(48) — Tome XVIII. Synarerium Alerandrinum, fascicule 2. Edidit J. Fonoer. 
DS ER 10 fr, » 

(41) — Tome XVIII. Synararium Alexandrinum, fascicule 3. Edidit J. Foncr. 
PONTO SL Dourssadendes Lisa A 10 fr. 0 
(C1) — Tome XIX. Synararium Alexandrinum, pars posterior. Edidit J. Force. 
DEN Rd LD ie 7. 29 fr. 50 


ee —  ————<  ————— 
ee _—— 


Volumes parus (ordre de publication) : 
N. B. — Désormais tous les volumes du Corpus porteront sur la couverture un numero 


d'ordre de publication. Pour éviter toute confusion, prière d'indiquer, dans les commandes, le 
numéro d'ordre en même temps que le titre. 


Années 1903-1912 : 


Nu d'ordre 
1) SYRIAQUE. Sér. I, t. IV. lr'onica-minoru, fase. 1. Texte (épuisé). 
19) _ — — _ — Version. 
Le — — — — fase. 2. Texte. 
1%) — — — — — Version. 
(oi — — — — fasc. 8. Texte. 
101 De _ _ — — Version. 
(7: — Sér. III. t. XXV. J'ifae vhrorum. fase. 1. Texte. 
[NI _ = = _— _ Version. 


pe 


No d'ordre 
(9: SYRIAQUE. Sér. I. t. XXVIL Philorenus Mabbuyensis. Texte. 
110) — — _ — Version. 
(11) — — tt. LXIV. /s6‘yahb II. Epistulae. Texte. 
(12) — _ _ Es Version. 
(13) — —  t. XCII Bar Salibi. Liturgia. Texte. 
(14) — — — _. Version. 
(15) — — +. XCVIIL, fase. 1. Bar Salibi In Evangelia. Texte. 
(16) — — — | — Version. 
117) — — tt. XAXXVIL Documenta Monophysttarum. Texte. 


118) ÉTHIOPIEN. Sér. I, t. XXXI. Philosophi Abessini. Texte.’ 


(19) — — _ = Version. 

(20: — Sér. I, t. II. //isloria Sursa Denyel. Texte. 

(94; _ — _ _ _ Version. 

(22) = — tt. V. Annales Hegum, fasc. 1. Texte. 

(23) — — — — — Version. 
(24) _— _ _ = fasc. ?. Texte. 

(25) = s = = — Version, 

126) .— — tt. XVI, fasc. 1. Acta S. Y'ared. Texte. 

(27) cn — — _ — Version. 

(28) _ — tt. XX, fasc. 1. S. Basalota-Mika’el. Texte. 
(29) — — _ _ —_ Version. 
130) = —  — fase. 2. Acta S. Agronis. Texte. 

(34) — — _— — _— Version. 

(42) — 7 —  .t. XXI, fase. 1. Acta S. Eustathii. Version. 
(33) — — tt. XXI, fasc. 1. Aria S. Mercurü. l'exte. 
(34) ira pa ne: SE _— Version. 
(30) — — XXI, fase. 1. Acta S. Feré Mika'el. Texte. 
(36) — — — — — Version. 
(37) — — tt XXVINL Acta Martyrum (1). Texte. 

(38) — _ _ _ Version 

(39) — Sér. I, t. VI, fasc. I. Apocrypha de B. M. V. Texte. 
(40) — —  . — — _ Version. 
(41) COPTE. Sér. H, t. LE, fase. 1. Sinulhic vitu el opera 1). Texte. 

(49) — — IV, Sinuthii vita et opera (HI). Texte. 

(43) —  Sér. I, t. L Acta Martyrum (1). Texte. 

(44) — — — — Version. 


1451 ARABE. Sér. Ill. t. LE l'etrus ibn liahih. Texte. 


(40) — — — — Version. 


No d'ordre 
(47) 
(48) 
(49) 
(50) 
151) 
(592) 
159) 
(194) 
(95) 
(6) 
(57) 
(58) 
109) 
(GO) 
(61) 
(62?) 
(62**) 
(63°) 
(63%?) 
(64) 
165) 
(66) 
(67) 
(68) 
(69) 
(TU) 


No d'urdre 
(71) 
(79) 
(79) 


ARABE. Sér. IL, t. XVUI. Synazarium Alerandrinum, fase. 1. Texte. 
— — — — fase. 2. Texte. 
— — — — fasc. 3. Texte. 
— — t. VI. Eutychius I. Texte. 

— — t. VIL Eutychius II. Texte. 

— — tt. IX, fasc. I. Hist. palriar. Alex. 1. Texte. 
SYRIAQUE. Sér. I, t. CI. Bar Salibi. In Apocalypsium. Texte. 
ÉTHIOPIEN. Sér. Il, t. VII, fasc. 1. Documenta. Texte. 
SYRIAQUE. Sér. Il, t. LXV. Theodorus bar Kôni (1). Texte. 
ÉTHIOPIEN. Sér. I, t. XXIV. fasc. 1. Acta S. Abakerasun. Texte. 

SE  — _— _— Version. 


— — t. VIIL fase. I. Documenta. Version. 
ARABE. Sér. Il, t. IX. /ist. patriarcharum Aler., fasc. 2. Texte. 
SYRIAQUE. Sér. Il, t. CI. Par Salibi. In Apocalypsium. Version. 


ÉTHIOPIEN. Sér. Il, t, VI. Annales lyasw [1 et Iyo'as. Texte. 
SYRIAQUE. Sér. IN, t. VII. Elias Nisibenus. l'ars. I. Texte. 


— —  t. VIL. _— Pars I. Texte. 
— — t. VII. _— Pars I. Version. 
— — t. VIII. _ Pars I. Version. 


— Sér. Il, t. XCI. Ezxposilio officiorum (1). Texte. 
ARABE. Sér. Il, t. V. Agapius Mabbugensis. Texte. 
ÉTHIOPIEN. Sér. I, t. VI. Annales lyasu II et Iyo’as. Version. 
ARABE. Sér. II, t. XIX. Synazarium Alexzandr. ill). Texte. 
ÉTHIOPIEN. Sér. I, t. XXV. Acta S. Walatla Petros. Texte. 


SYRIAQUE. Sér. IL, t. LXVI. Theodorus bar Kôni (II). Texte. 
— Sér. IV. t. I. S. Cyrillus Alexandrinus (1). Texte. 


Année 1913 : 


SYRIAQUE. Sér. IL t. XCI. Expositio officiorum (1). Version. 
— —  t. XCIL Exposilio officiorum {A Texte. 
COPTE. Sér. Il. t. V. Sinuthii opera, IV. 


Sous presse : 


SYRIAQUE. Sér. I, t. LX. Babai senior (A. VascuaLDE). 
— —  t. LXVIL. Timothei [, patriar. Epistulae. (O. Braun). 
un — t. XCVIL Bar Salibi, fasc. ? (SeoLacek, CHaBoT). 


ÊTHIOPIEN. Sér. Il, t. IX. Masha/a Berhën (Conti Rossini). 
— — tt. ZXV. Acta Walatla Petros. Version (Conti Rossini). 
— — tt. XX. Ac{a Martyrum, II (E. Pengina). 


ARABE. Sér. IL, t. XIX. Synazarium Alerandrinum, Pars I. Version (1. Foner). 
COPTE. Séèr. ITI, t. II. icta Martyrum, II (Bauestni et HYvEerNaT). 


De nombreux ouvrages sont en préparation. Entre autres, en syriaque : Ezxplicalion des* 
Offices, t. IT. traduction (D. CoxnozrY); Chronique du pseudo-lenys (J.-B. Cuasor); 
Commentaires d'Isodad sur l'A. T. (VascuaLve); Comm. de Daniel de Salah sur les 
Psaumes (D. SrnaüpiGer); (Euvres polémiques de Severe d'Anlioche {J. L,EnoN) ; Lettres 
de Jacques de Saroug (A. Mouerc); lihélorique d'Antoine de Tagrit (préparée par Rubens 
DuvaL); Histoire ecclésiastique dite de Zacharie de Mitylène (E. W. Brooks): Traduction 
de Bar Kôni (D. Bnix); — en éthiopien : Vie des saints (Conri Rossini, Penvinx, Tou- 
RAÏgv); Chroniques diverses (Guini, Conti Rossini); — en arabe : Le Droil canon de 
Michel de Damielle, ct l'ensemble des autres ouvrages canoniques (Fr. CüLs); 
(Euvres d'Abou'l Barakät (D. Virecounr); Histoire des patriarches d'Alerandrie | suite] 
{C.-F, Sevsotn); — en copte : Œuvres de Chénouti [suite] (4. Lrirouvr); Vie et Œuvres 
de Pakhome (ln. LEeronr:: — de la série Morgan : quatre volumes, qui paraitront 
aussitol apres fa publication du Catalogue de la collection. 


Comme par le passé. cinq où six volumes paraîtront chaque année. On évitera autant que 
possible, de diviser les volumes en plusicurs fascicules. 
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Paris. — DEVaLoIs, 144, av. du Maine (11 dans le passage). 
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tadecima revisa cl alnotationibus aucta. — TI. Logica et ortologia. 
— II. Cosmologia, psycholcgia, theologia naturalis. — IT, Philosophia 
moralis seu ethica et jus naturae. 3 vol. in-12, 12 fr.; franco 12 fr. 75 
COURS DE PHILOSOPHIE, par le P. Ch. LAHR. S .J., prôfes- 
seur de yhilosophie. Quatorsiéine édition entiérement refundue. — 
I. Psychologie Logique — II. Morale. Métaphysique. Histoire de la 
Philosophie. Deux volumes in-8 reliés toile (x11-609 et 1V-584 p.) 12 fr. — 
Du ième auteur : Éléments de philosophie scientifique et de philo- 


sophie morale, à l'usage des classes de mathématiques A et B. 1 vol. 
in-8 carré, relié toile. ë ; : . - | : Ag: ee 
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